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cation,  on  en  a  tiré  des  informations  abondantes,  parfois  nouvelles, 
sur  le  culte  d'Esculape.  Pour  ne  parler  ici  que  de  la  fabrication ,  voici 
quelques-unes  des  conclusions  curieuses  du  travail  de  M.  Paul  Girard. 
Les  personnages  qui  figurent  sur  ces  plaques  votives  sont,  en  général, 
des  types  convenus.  Parmi  les  suppliants,  tous  les  hommes  se  res- 
semblent; il  en  est  de  même  des  femmes  et  des  enfants.  Ce  sont  des 
suppliants  impersonnels.  Peu  importe  le  visage  :  une  seule  condition 
semble  requise,  cest  que  le  nombre  des  figures  de  Tex-voto  soit  égal  à 
celui  des  membres  de  la  famille  en  hommes,  en  femmes  et  en  enfants. 
Les  divinités,  Esculape,  Hygte,  Athëné,  sont,  elles  aussi,  sculptées 
d après  certains  types  constants,  détail  qui  était  plus  connu  que  le  pré- 
cédent. Plusieurs  de  ces  ex-voto  portent  encore  des  traces  de  couleur 
bleue.  Cette  couleur  revêtait  le  fond  des  bas-rehefs  :  elle  est  assez  sem- 
blable à  celle  qui  a  laissé  çi\  et  là  des  traces  sur  le  larmier  du  Parthénon. 
Des  vestiges  de  couleur  rouge  paraissent  sur  les  cheveux  des  suppliants. 
Ces  faits  viennent  grossir  la  liste  des  preuves  déjà  recueillies  à  lappui 
des  pratiques  de  la  sculpture  polychrome.  La  dernière  conclusion  du 
mémoire,  c'est  que  ces  ex-voto  ne  sont  pas  des  œuvres  d'art,  mais  de 
simples  offrandes  qui  visent  à  exprimer  non  point  le  beau,  ni  même  la 
piété  par  le  beau ,  mais  simplement  la  dévotion  naïve  qui  a  imploré 
une  grâce  et  qui  en  paye  comme  elle  peut  le  prix.  Alors,  comme  dans 
tons  les  temps,  l'art  était  capable  de  fortifier  le  sentiment  religieux, 
aliquid  adjecisse  religioni,  et  le  sentiment  religieux  augmentait  et  élevait 
l'inspiration  de  l'artiste.  Mais  la  foi  vive  s'exprimait  le  plus  souvent  par 
des  œuvres  sans  beauté  et  inversement  des  génies  sans  foi,  comme  plus 
tard  le  Pérugin,  ont  pu  produire  d'admirables  œuvres.  Le  sentiment 
religieux  et  le  sens  du  beau  ne  sauraient  être  confondus  :  les  ex-voto  à 
Esculape  le  répètent  à  leur  manière. 

D'autres  bas-reliefs  athéniens  sont  religieux  et  néanmoins  très  supé- 
rieui^  à  ceux-là  par  la  composition ,  par  le  style  et  par  la  tournure  élé- 
gante des  personnages.  Tels  sont  deux  marbres  officiels,  deux  en-têtes 
de  décrets,  sur  lesquels  M.  A.  Dumont  a  appelé  l'attention,  et  dont  il  a 
publié  des  copies  par  l'héliogravure.  Le  premier  est  de  Tannée  SyS 
avant  notre  ère.  Il  représente  Athènes  faisant  un  traité  d'alliance  avec 
Corcyre.  Un  homme  assis  à  gauche  est  le  peuple  d'Athènes,  le  ^ijfios, 
h  femme  qu'il  regarde  est  l'île  de  Corcyre;  Athéné,  debout  un  peu  plus 
loin,  dans  l'attitude  de  la  méditation,  est  spectatrice  dé  l'acte  qu'ac- 
complit le  groupe  principal.  Elle  est  témoin  des  serments  prêtés  par  les 
deux  contractants.  Dans  un  second  bas-relief  du  même  genre,  et  qui 
date  de  36i2 ,  deux  femmes  sont  debout  devant  Zeus  assis.  Zeus  a  ici  le 
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École  française  d'Athènes  :  Bulletin  de  correspondance  hellé- 
nique. Première,  deuxième  et  troisième  année,  1877,  1878  et 
1879.  —  Athènes,  Pierre  Perris,  éditeur-imprimeur,  place  de 
rUniversité, —  et  Paris,  Ernest  Thorin,  libraire- éditeur,  7,  rue 


de  Médicis^ 


DEUXIÈME  ET  DERNIER    ARTICLE  ^ 


Les  bas-reliefs  que  Ton  retrouve  en  Grèce  sont  plus  nombreux  que 
les  statues  en  ronde-bosse  et  que  les  bustes.  Qu  iis  soient  d*un  art  mé- 
diocre ou  dun  beau  style,  iis  apportent  presque  tous  à  Farchéologie  et» 
rhistoire  de  la  sculpture  dutiies  renseignements.  Cestdonc  à  juste  titre 
qu'il  en  est  fréquemment  question  dans  le  Bulletin;  j  y  ai  lu  un  mémoire 
de  trente  pages  consacré  par  M.  Paul  Girard  aux  ex-voto  à  Esculape 
qu'on  a  retirés  du  sol  sur  la  pente  méridionale  de  TAcropole.  Un  an 
auparavant,  M.  Paul  Girard  en  avait  inséré  dans  le  même  recueil  le 
catalogue  descriptif.  Ces  bas-reliefs  ou  fragments ,  au  nombre  de  quatre- 
vingt-douze,  sont,  pour  la  plupart,  très  mutilés.  Il  en  est  deux  à  peine 
quil  serait  possible  de  dater  par  approximation.  Treize  seulement 
portent  des  inscriptions.  Aussi  a-t-on  dû  renoncer  à  en  dresser  une 
classification  chronologique.  Mais,  en  les  considérant  successivement  au 
triple  point  de  vue  des  représentations,  des  inscriptions  et  de  la  fabri- 

'  Voir  le  cahier  de  décembre  1 879  pour  le  premier  article. 
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monuments  figurés  de  l'île  de  Chypre,  dit,  avec  raison,  que  les  objets 
ont  souvent  été  transportés  d*une  côte  à  Tautre ,  ce  qui  est  une  cause 
d'erreur.  M.  Georçes  Perrot ,  dans  un  article  de  la  Revae  des  Deux- 
Mondes^,  a  signalé  les  confusions  fâcheuses  produites  inévitablement 
par  lexportation  en  masse  des  objets  chypriotes  sur  la  côte  de  Syrie, 
où  les  paysans  grecs  venaient  en  secret  les  vendre  pour  se  soustraire  à 
la  surveillance  des  fonctionnaires  turcs  ^.  Une  terre  cuite  achetée  à 
Saïda  est-elle  sortie  du  sol  phénicien,  ou  bien  vient-elle  de  Chypre?  On 
ne  le  sait  plus.  La  comparaison  ne  pourra  s  exercer  avec  certitude 
sur  un  nombre  suffisant  de  termes  qu  après  la  publication  de  la  collec- 
tion chypriote  de  M.  de  Cesnola,  acquise  par  le  Musée  métropolitain 
de  New-York.  Que  faire  en  attendant?  De  bons  catalogues  descriptifs 
des  objets  dont  la  provenance  est  établie.  Tel  est  celui  qu  a  dressé  et 
publié  M.  E.  Pottier.  Ce  nest  quune  énumération,  et  cependant  la 
lecture  en  est  intéressante  et  instructive.  J'en  dirai  autant  du  catalogue 
des  figurines  corinthiennes  en  terre  cuite  qu  a  rédigé  sur  place  M.  J. 
Martha,  d'après  une  collection  particulière.  Là  aussi  les  causes  d  erreur 
ne  manquaient  pas,  quoique  moins  nombreuses.  Mais  il  a  été  possible 
de  noter  certains  caractères  de  l'art  local.  Ainsi  les  figurines  de  Co- 
rinthe  étaient  peintes  comme  celles  d'Athènes  et  de  Tanagre  :  on  y 
trouve  du  blea  sur  les  vêtements,  du  rouge  brun  sur  les  cheveux,  du 
rose  sur  les  chairs.  Et,  détail  curieux,  il  semble  que  les  ateliers  de 
Corinthe  n'aient  pas  dédaigné  une  des  branches  les  plus  infimes  de  lart, 
très  fructueuse  aujourd'hui  chez  nous,  la  fabrication  des  poupées  arti- 
culées. 

Comme  on  doit  s'y  attendre,  les  inscriptions  reproduites  souvent  en 
caractères  épigraphiques,  transcrites  en  caractères  courants,  traduites, 
complétées,  discutées,  rattachées  à  d'autres  monuments,  remplissent 
un  grand  nombre  de  pages  dans  le  Bulletin,  le  plus  grand  nombre  peut- 
être.  Les  citer  toutes  serait  transformer  cet  article  en  table  de  matières. 
J'en  indiquerai  quelques-unes  qui  m'ont  frappé  par  un  trait  de  nou- 
veauté, ou  captivé  à  l'égal  d'une  saisissante  page  d'histoire;  et,  en  les 
citant,  je  répéterai  des  noms  de  savants  que  le  lecteur  a  déjà  rencon- 
trés soit  ici,  soit  ailleurs,  dans  les  voies  de  l'érudition. 

M.  É.  Egger  a  donné  à  l'École  française  d'Athènes  une  marque  nou- 
velle de  sa  bienveillance  active  et  depuis  longtemps  éprouvée,  en  pre- 
nant place  parmi  les  collaborateurs  du  Bulletin.  Deux  notices,  l'une  sur 

*  i"  février  1879.  tannique  a  occupé  Chypre,  il  a  prohibé 

*  Depuis  que  le  gouveraement  bri-        Texportation  des  antiquités. 
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rinscriplion  de  la  bataille  de  Leuctres,  Tautre  sur  une  inscription  iné- 
dite de  Dodone,  sont  des  modèles.  Qu'il  nous  permette  de  le  remer- 
cier du  soin  quil  a  toujours  de  traduire  les  inscriptions  en  français, 
et  même  en  excellents  vers  latins.  C'est  un  service  qu'il  rend  à  tout  le 
monde ,  mais  surtout  aux  curieux  peu  familiarisés  avec  les  difficultés 
du  style  épigraphique  et  qui  ont  besoin  d'être  instruits  tout  de  suite. 
On  ne  voit  pas  pourquoi  les  érudits  plus  jeunes  que  lui  se  dispensent 
de  ce  travail  à  la  fois  facile  et  utile.  A  côté  de  M.  É.  Egger,  au  rang 
des  maîtres,  je  rencontre  M.  P.  Foucart.  Depuis  son  premier  ouvrage, 
Inscriptions  recueillies  à  Delphes,  publié  en  i863 ,  en  collaboration  avec 
M.  Wescher,  M.  P.  Foucart  n'a  pas  cessé  de  recueillir,  d'interpréter, 
de  classer  des  monuments  qui  s'éclairent  dès  qu'il  y  touche.  Aujour- 
d'hui directeur  de  l'Ecole  française  et  digne  continuateur  de  M.  A.  Du- 
mont,  il  recommence  sur  place  sa  récolte  dont  il  fera  profiter  plus 
tard  le  Collège  de  France.  Mais,  avant  de  repartir  pour  Athènes,  il 
envoyait  au  Bulletin  de  fréquentes  et  amples  contributions.  Parmi 
celles qu^l  a  fournies  depuis  son  retour  en  Grèce,  nous  avons  lu  avec 
un  intérêt  particulier  l'inscription  des  cavaliers  orchoméniens.  Cette 
inscription  prouve  qu'Orchomène ,  relevée  de  ses  ruines  par  Alexandre, 
avait  témoigné  sa  reconnaissance  au  roi  en  lui  envoyant  un  escadron  de 
cavalerie,  pour  son  expédition  contre  les  Perses.  Les  survivants  de  la 
petite  troupe,  rentrés  dans  leur  patrie  vers  la  fin  de  33o,  consacrèrent 
à  Jupiter  sauveur  une  offrande  dont  l'inscription  contient  la  dédicace. 
La  stèle  ne  porte  que  vingt-trois  noms.  Combien  les  cavaliers  étaient-ils 
au  départ?  Rien  ne  le  dit. 

D'autres  travaux  de  MM.  É.  Egger  et  P.  Foucart,  sans  avoir  été  in- 
sérés dans  notre  recueil ,  s'y  rattachent  directement.  C  est  au  Bulletin  de 
correspondance  hellénique  que  M.  Constantin  Carapanos,  l'habile  et  heu- 
reux explorateur  de  la  vallée  de  Tcharacovista ,  avait  apporté  la  pri- 
meur de  ses  découvertes  sur  la  ville  et  le  temple  de  Dodone.  Plus  tard, 
lorqu'il  a  rédigé  son  ouvrage  sur  ce  sujet,  il  a  appelé  à  son  aide,  pour 
l'appréciation  des  objeb  d'art,  MM.  J.  de  Witte  et  Heuzey,  et,  pour  la 
lecture  et  l'interprétation  des  inscriptions,  MM.  É.  Egger  et  Foucart. 
M.  Ë.  Egger  a  commenté  six  importantes  inscriptions  sur  plaques  de 
bronze  et  de  cuivre ,  d'où  il  a  tiré  des  renseignements  nouveaux  relati- 
vement à  la  chronographie ,  au  culte  et  à  certaines  formes  dialectiques. 
Quant  à  M.  P.  Foucart,  il  a  aidé  M.  C.  Carapanos  à  déchiffrer  les  ins- 
criptions sur  plaques  de  plomb.  Ce  sont  des  monuments  de  grossière 
apparence,  mais  d'un  prix  inestimable,  tt Elles  contiennent  des  de- 
tt  mandes  et  des  prières  adressées  par  des  peuples  et  des  particuliers  à 
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tt  l'oracle  de  Jupiter  Naios  et  de  Dioné ,  et  quelques  réponses  de  cet 
u.oracle.  Ces  inscriptions,  qui  ne  sont  certainement  qu'une  faible  paitie 
ttde  la  collection  qui  était  conservée  dans  les  archives  de  loracle, 
((forment  une  série  unique  jusqu'ici.  .  .  •  ,  Elles  nous  révèlent  un  coin 
fi  de  la  vie  antique ,  sans  altération  et  sans  intermédiaire  ^  n 

Ce  sont,  en  effet,  les  côtés  inconnus  ou  peu  connus  de  la  vie  des 
anciens  Grecs  que  nous  dévoilent  le  plus  souvent  les  monuments  épi- 
graphiques  publiés  par  le  Balletin.  Bien  des  particularités,  des  noms  de 
divinités,  des  pratiqu9S  religieuses,  des  règles  d'après  lesquelles  étaient 
administrées  les  richesses  des  temples,  apparaissent  ainsi  dans  une 
lumière  ou  plus  vive,  ou  inattendue.  M.  Max.  Collignon,  qui,  avec 
M.  Duchesne,  a  poussé  en  Asie  Mineure  de  hardies  reconnaissances, 
retrouve  une  inscription  déjà  étudiée,  mais  où  le  sens  d'une  épithète 
attribuée  à  Jupiter  était  demeuré  indécis.  Jupiter  y  est  appelé  ïl6reos 
ou  ïlAreus.  Gerhard  avait  pensé  que  ce  surnom  était  ïlôreos  et  signifiait 
dieu  de  la  pluie.  MM.  de  Witte  et  Gh.  Lenormant  avaient  adopté  la 
leçon  Tlérevs,  qu'avait  combattue  M.  Raoul  Rochette.  M.  Max.  Colli- 
gnon, tant  au  moyen  dq  texte  même  que  par  les  attributs  dionysiaques 
sculptés  sur  le  cippe,  démontre  l'exactitude  de  la  leçon  ïlérevs^.  Une 
autre  forme  locale  du  culte  de  Jupiter  est  exposée  avec  plus  de  détails 
que  précédemment  et  déterminée  avec  précision  par  M.  P.  Foucart. 
Notre  confrère  avait  copié,  en  1868,  en  Béotie,  uue  inscription  gravée 
dans  deux  cannelures  d'une  petite  colonne  en  tuf  et  d'un  seul  morceau. 
Il  a  repris  cette  année  l'étude  de  ce  monument,  déposé  aujourd'hui  au 
musée  de  Thèbes.  L'inscription  est  Ja  dédicace  d'une  offrande  que  portait 
la  colonnette  et  qui  était  faite  à  Zeus  Homoloîos,  ainsi  surnommé  sans 
doute  du  mont  OfiéXti,  en  Thessalie,  berceau  de  son  culte.  Ce  temple, 
dont  Pausanias  ne  parle  pas,  est  connu  par  le  témoignage  d'un  écrivain 
thébain ,  Aristodémos,  que  cite  le  scholiaste  d'Euripide.  C'était  lÙfio- 
Xûiïov,  situé  à  Thèbes,  près  d'une  porte  de  la  ville  qui  avait  reçu  le 
nom  de  tiruXai  OfAoXciftSes.  L'inscription  est  importante,  parce  quelle  est 
la  plus  ancienne  des  inscriptions  thébaines  connues  jusqu'ici,  et  qu'on 


Dodone  et  ses  raines,  par  Constantin 
Carapanos,  texte,  p.  69.  Paris,  Ha- 
chette, 1878. 

*  Le  Thesaw  as  n*a  pas  d'article  par- 
iiculier  pour  le  mot  Hàrevs,  mais  il 
en  parle  à  ]*article  DOTHOS  que  je 
transcris:  t^Uorrfoç,  Zeus  flOTHOS,  în 
•  numo  JDionyiopelitano  ap.  Eckhel ,  vol. 


iIII,  p.  i5o.  (Mionnet,  Desc.  vol.  lV^ 

•  p.  281.)  In  nOTETS  mutarunt  Lenor- 
«  mant  et  de  Witte  :  Elite  des  monamenis 

•  ceramographiqaes ,  Paris,  i84o;  quod 
«improbat  Raoul  Rochetle,  Journal  des 
u  Savants,  i8da ,  p.  10,  nihil  tamen  affe- 
«  rens  quo  mira  nominis  forma  compro- 
«  bfltur.  • 
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y  trouve  un  nouvel  exemple  de  Temploi  de  Ja  forme  A/  dans  le  dialecte 
archaïque  de  la  Béotie.  J*ajoute  qu'elle  apporte  aux  mylhographes  un 
renseignement  de  plus  sur  la  religion  de  Jupiter.  Ils  pourraient  aussi 
faire  leur  profit  d  une  inscription  conservée  à  Ala-Chéîr  (Philadelphie  ), 
en  Asie  Mineure.  Cette  inscription  est  surmontée  d'un  bas-relief  qui  re- 
présente Zens  Sabazios  assis  sur  un  trône.  C'est  un  monument  de  Tan- 
tique  religion  lydienne,  et  peut-être  la  seule  représentation  en  marbre 
et  sous  forme  humaine  du  dieu  Sabazios  qui  soit  incontestable.  A  ce 
titre,  M.  0.  Rayet  la  recommande  à  Texamen  attentif  des  membres  de 
rÉcole  française,  que  leurs  voyages  mèneraient  à  Ala-Chéir.  En  atten- 
dant que  ceux-ci  mettent  la  recommandation  à  profit,  ils  ont  publié 
avec  empressement  larticle  de  leur  aîné,  qui  a  bien  mérité  leur  estime 
par  ses  fouilles  en  Asie  Mineure  et  ses  travaux  sur  Milet  et  le  golfe 
Latmique^ 

Quoique  chaque  divinité  eût  beaucoup  de  sanctuaires  où  elle  était 
adorée  avec  des  surnoms  différents,  tous  ces  temples,  surtout  les  prin- 
cipaux, renfermaient  des  richesses  souvent  considérables.  Ces  trésors 
étaient  l'ensemble  des  offrandes  consacrées  au  dieu  par  la  piété  recon- 
naissante de  ceux  qui  croyaient  en  avoir  obtenu  quelque  faveur  si- 
gnalée. La  garde  des  richesses  sacrées  était  confiée  à  des  conservateurs 
qui  en  tenaient  exactement  registre  et  qui  en  transmettaient  Imventaire 
à  leurs  successeurs,  lorsqu'ils  sortaient  de  charge.  Gravés  sur  le  bronze 
ou  sur  le  marbre,  ces  inventaires  nont  pas  tous  péri;  la  plupart  des 
fouilles  pratiquées  sur  femplacemeut  des  temples  antiques  en  font  re- 
paraître quelques-uns.  A  Tégard  du  Parthénon,  on  avait  déjà  plusieurs 
inscriptions  des  trésoriers  dont  une  a  été  transportée  au  musée  britan- 
nique, et  est  l'inventaire  des  richesses  réunies  dans  THécatompédon  et 
dans  l'Opisthodome  en  898.  M.  P.  Foucart  explique,  dans  le  bulletin  de 
janvier  1878,  un  fragment  qui  était  enfoui  au  sud  de  l'Acropole. 
Celui-ci  provient  d'une  stèle,  sur  laquelle  on  avait  gravé  séparément 
l'inventaire  d'une  autre  partie  du  temple,  vraisemblablement  celui  du 
Pronaos  ^,  avec  les  noms  des  trésoriers  pour  cette  même  année  398.  En 


X 


*  Afi7t'/  et  le  golfe  Latmique,  Traîles, 
Magnésie  du  Méandre,  Priène^  Milet, 
Didymes,  Héraclée  du  Latmos,  Fouilles 
et  explorations  archéologiques  faites  aux 
frais  de  MM.  les  barons  G.  et  E.  de 
Rothschild,  et  publiées  sous  les  aus- 
pices du  Ministère  de  finstruction  pu- 
blique  et  des  beaux-arts,  par  Olivier 


Rayet ,  ancien  membre  de  TÉcole  fran- 
çaise d'Athènes ,  et  Albert  Thomas ,  an- 
cien   pensionnaire   de    T Académie  de 
France  à  Rome.  —  Tome  I",  Pari» 
Baudry,  1877,  avec  planches. 

*  A  fappui  de  cette  conjecture,  voir 
les  pages  5  a  et  53  de  Y  Acropole  d'Athè- 
nes, de  Beulé,  tome  II. 
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rapprochant  les  deux  inscriptions»  qui  se  complètent  Tune  Tautre,  on 
peut  rétablir  presque  en  entier  la  liste  des  trésoriers  alors  en  fondions. 
Avec  quel  soin  minutieux  les  offrandes  étaient  inscrites,  décrites,  clas- 
sées, étiquetées,  numérotées,  on  le  voit  par  les  comptes  des  hiéropes 
dWpollon  Délien,  que  M.  Ch.  Homolle  a  retrouvés  et  publiés.  On  le 
voit  aussi  par  les  inventaires  de  TAsclépieion,  dont  les  fragments  encore 
inédits  sont  donnée  par  MM.  P.  Girard  et  J.  Martlia,  dans  le  cahier  de 
mai  et  juin  1879.  ^'^  i^^i^  qui  les  reproduit  n occupe  pas  moins  de 
vingt-deux  pages.  Ces  énumérations  d'ex-voto  égalent  en  intérêt  les  ins- 
criptions sur  plaques  de  plomb  de  Dodone  dont  j'ai  déjà  parlé.  Les 
personnes  guéries  par  le  dieu  lui  consacrent  en  offrande  des  vases, 
des  anneaux,  des  statuettes,  mais  surtout,  autant  que  possible,  l'image 
de  la  partie  de  leur  corps  sur  laquelle  a  été  appelée  la  guérison.  Parmi 
les  premiers  objets,  je  vois  un  serpent  en  argent,  une  couronne  d'or, 
un  flacon  doré,  des  vases  grands  et  petits,  des  chaînes,  des  pièces  de 
monnaie.  Les  offrandes  consistant  en  représentations  des  diverses 
parties  du  corps  humain  et  du  corps  humain  tout  entier,  m'ont  paru 
plus  nombreuses.  En  parcourant  l'inventaire ,  je  rencontre,  comme 
ex-voto  déposés  par  divers  suppliants  :  des  yeux  en  or  et  en  argent, 
tantôt  une  seule  oreille,  tantôt  deux,  une  bouche,  des  dents,  une  mâ- 
choire, une  épaule,  une  main  d'argent,  une  jambe,  deux  jambes,  un 
visage  de  femme  en  métal  repoussé,  des  hanches,  un  cœur,  un  corps 
de  femme  offert  par  Malthacé,  épouse  de  Lyandre,  un  corps  d'homme 
consacré  par  Sosibios.  Les  yeux  sont  mentionnés  beaucoup  plus  souvent 
que  tout  le  reste,  ce  qui  semble  attester  que,  dans  l'ancienne  Athènes, 
comme  dans  la  moderne,  les  ophthalmies  étaient  très  fréquentes  et 
qu*Ësculape  passait  pour  exceller  à  les  guérir. 

Les  inscriptions  chrétiennes  de  la  Grèce  continentale,  des  îles,  de 
l'Asie-Mineurc,  de  l'Lgypte,  ont  donné  lieu,  dans  le  Ballelin,  à  un  bon 
nombre  de  dissertations.  J'ai  été  surtout  attiré  par  celles  de  ces  notices 
qui  ravivaient  en  moi  d'anciens  souvenirs.  J'avais  autrefois  copié  plu- 
sieurs de  ces  inscriptions  à  une  époque  où  la  collection  en  était  à  peine 
commencée,  du  moins  dans  le  pays  même.  Il  m'a  semblé  en  reconnaître 
quelques-unes  parmi  colles  qu'a  commentées  M.  Ch.  Bayet,  membre  de 
l'Ecole  française.  Les  inscriptions  chrétiennes  de  l'Altique  avaient  déjà 
été  publiées  en  grande  partie  dans  l'excellent  recueil  de  M.  Koumanou- 
dis  :  kiltith  èTrtypa^a)  éitiTiii^toi  (Athènes,  1871).  Mais,  fidèle  au  plan 
de  son  ouvrage,  l'auteur  s'était  borné  à  en  donner  la  transcription. 
M.  Ch.  Bayet  a  pensé  qu'il  serait  utile  d'en  présenter  des  fac-similés  et 
d'y  joindre  quelques  brèves  explications.  Paroii  les  textes  copiés  par 
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M.  Roumanoudis,  il  en  est  que  M.  Ch.  Bayet  na  pu  retrouver,  lanl  dis- 
paraissent vite  les  monuments  qui  ne  sont  pas  mis  à  Tabri  de  la  destitue- 
tion.  En  revanche,  des  inscriptions  récemment  découvertes  se  sont 
ajoutées  à  celles  que  Ton  connaissait.  La  plupart  sont  courtes;  mais  le 
choix  des  noms  quon  y  lit,  les  indications  de  patrie,  de  profession, 
peuvent  quelquefois  fournir  d'utiles  éclaircissements,  u  Les  formules 
«funéraires,  dit  M.  Ch.  Bayet,  ont  surtout  de  fimportance.  Elles  sont 
«pour  nous  comme  Técho  des  croyances  et  des  espérances  des  fidèles; 
«elles  nous  font  connaître  une  théologie  populaire  que  doit  étudier 
u  celui  qui  veut  avoir  une  image  exacte  de  la  société  chrétienne.  Chaque 
«région  eut  des  formules  particulières;  M.  Le  Blant  a  déjà  essayé  d'en 
(( dresser  le  tableau  géographique ^  En  Attique,  lemploi  de  la  formule 
a  xoifitirrfpiov ,  pour  désigner  chaque  sépulture,  est  un  des  traits  distinc- 
tt  tifs  de  répigraphie  locale.  Ailleurs,  ce  mot  est,  en  général ,  appliqué  à 
«un  ensemble  de  tombeaux,  à  une  nécropole.  Cette  formule  n  est  point 
((la  seule  qui  mérite  d attirer  l'attention.  D'autres,  en  effet,  attestent 
((Tinfluence  toute-puissante  des  textes  évangéliques  ou  liturgiques.  Ici, 
«sur  la  tombe  dun  fidèle  du  V  siècle,  on  grave  des  mots  syriaques 
«  empruntés  à  une  épitre  de  saint  Paul  ;  là  se  trouve  un  fragment  de 
«  prière  tiré  de  TOflice  des  morts,  et  qui  rappelle  les  traditions  de  Fépi- 
«graphie  chrétienne  de  TÉgypte;  ailleurs,  une  inscription  assez  ancienne 
(fnous  conserve  la  profession  de  foi  d*un  fidèle^.»  Puisque  je  viens  de 
parler  de  M.  Ch.  Bayet,  je  dois  signaler  son  article  sur  la  nécropole 
chrétienne  de  Milo,  travail  exécuté  sur  place  avec  une  rigoureuse  exac- 
titude. Cest  un  chapitre  de  Thistoire  des  sépultures  chrétiennes  im 
Orient,  dans  des  galeries  souterraines  dont  les  peintures,  quoique  effa- 
cées, et  les  détails  d'architecture,  rappellent  certains  traits  des  cata- 
combes* 

L'épigraphie  chrétienne  a  été  Tobjet  des  recherches  et  des  études 
d'un  autre  collaborateur  du  Bulletin.  Dans  le  cahier  de  mai  et  juin  1 878, 
M*  L.  Duchesne  reproduit  le  texte  d'une  inscription  trouvée  en  Bithy- 
nie,  sur  la  route  de  Haîdar- Pacha  à  Nicomédie,  dans  les  ruines  d'une 
église  dédiée  à  saint  Christophe.  C'est  le  plus  ancien  monument  daté 
du  culte  de  ce  saint.  M.  L.  Duchesne  ne  discute  pas  la  légende  com- 
pliquée de  saint  Christophe,  sur  laquelle  l'imagination  populaire  s'est 
librement  exercée.  Mais  de  l'examen  de  l'inscription,  il  tire  cette  con- 
clusion que  :  «A  Constantinople,  vers  le  milieu  du  V  siècle,  l'indiction 

'  Manuel     d'épigrxiphte     chrétienn? ,  '  Bulletin  de  corresp.  hellénique,  pre- 

p.  75  et  suiv.  mière  année,  p.  3ga. 


14  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1880. 

a  se  renouvelait  le  a  A  septembre,»  résultat  nouveau  qui  donnera  du 
prix  h  cette  inscription  aux  yeux  des  chronologistes.  M.  L.  Duchesne  a 
fourni  au  recueil  une  autre  notice.  Celle-ci  est  relative  à  une  inscrip- 
tion funéraire  provenant  de  Tanagre,  en  Béotie,  et  rapportée  en 
France  par  M.  Th.  Homolle.  C'est  une  petite  composition  versifiée,  ou 
quasi-versifiée ,  qu*on  doit  classer  parmi  les  dpai  funèbres  fréquentes 
au  IV'  et  au  v*  siècle.  Les  termes  mythologiques  s  y  mêlent  à  des  expres- 
sions chrétiennes  ou  bibliques.  C'est  un  usage  aussi  ancien,  dit  le  com- 
mentateur, que  les  premiers  essais  de  poésie  grecque  présentés  par  des 
juifs  ou  par  des  chrétiens.  A  Tappui  de  cette  remarque ,  M.  L.  Duchesne 
rapproche  les  vers  9  et  lo,  où  il  est  question  du  Tartare  et  de  la 
Géhenne,  du  vers  i85  du  IV*  chant  Sibyllin,  qui  est,  comme  on  sait, 
lœuvre  d'un  juif  helléniste,  et  qui  dale  de  1  année  80  environ  : 

Tdtprapà  reùpco^vra  fi^xpi,  alxtyitf  re  Vtéwa. 

Il  est  peu  de  cahiers  du  Balletin  qui  ne  contiennent  quelque  article 
étendu  de  philologie  ou  de  littérature.  Comme  on  doit  s'y  attendre ,  la 
plupart  des  travaux  ont  pour  auteurs  des  savants  hellènes.  Le  concours 
empressé  et  1res  utile  de  ces  héritiers  de  l'antiquité  grecque  suffirait 
pour  prouver  combien  était  juste  la  pensée  qui  a  présidé  à  la  création 
du  recueil.  Il  nous  donne  aussi  la  mesure  de  l'activité  avec  laquelle  les 
érudits  de  l'Athènes  moderne  s'occupent  de  reviser  les  monuments  de 
leur  langue  nationale.  S'ils  aiment  les  manuscrits  inédits  et  s'ils  se  plaisent 
à  les  publier,  ce  goût  ne  d^énère  pas  chez  eux  en  mnnie.  Ils  mettent 
un  grand  zèle  à  rétablir,  d'après  les  procédés  d'une  critique  sévère,  le 
texte  des  auteurs  classiques;  et,  à  côté  de  la  langue  d'Homère  et  de 
celle  de  Démosthène,  ils  étudient  le  langage  populaire  et  les  dialectes 
provinciaux.  Je  voudrais  citer  tous  les  articles  importants  que  le  Balletin 
offre  à  ses  lecteurs  sur  la  littérature  grecque.  Je  ne  puis,  à  mon  vif 
regret,  en  signaler  que  quelques-uns.  Tels  sont  notamment  les  mélanges 
de  critique  de  M.  C.  Condos;  les  explications  et  corrections  relatives  aux 
vies  de  Plutarque  de  M.  G.  N.  Bemardakis;  les  corrections  au  texte  de 
Sophocle,  par  M.  J.  Pantasidis;  la  publication»  par  M.  J.  Sakkélion, 
des  scholies  de  Démosthène  et  d'Eschine,  d'après  un  manuscrit  de 
Patmos,  et  de  fragments  inédits  des  historiens  grecs,  par  M.  Constan- 
tin Sathas.  Pour  le  moyen  ôge,  nous  remarquons  de  savantes  pages  où 
M.  Spyridion  P.  Lambros  examine  une  chronique  de  Laomédon  Laca- 
pène,  qui  appartenait  probablement  à  la  famille  des  Lacapène,  dont 
était  issu  Bomain  I'',  beau-père  de  Constantin  Porphyrogénète.  Des 
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bulles  byzantines  inédites  sont  décrites  et  commentées  par  M.  G.  Schlum- 
berger.  Dans  le  cahier  de  janvier  1877,  je  lis  avec  beaucoup  d'intérêt 
un  discours  de  M.  Constantin  Paparrigopoulos ,  intitulé  :  «De  quelques 
((  travaux  de  la  science  occidentale  sur  Thistoire  du  peuple  grec  au  moyen 
«âge  et  SOUS' la  |domination  ottomane.»  Reconnaissant  envers  tous  Jes 
étrangers  qui  travaillent  à  faire  connaître  le  passé  de  son  pays,  l'auteur 
ne  cache  pas  sa  sympathie  particulière  pour  la  France.  Il  pense  avec 
raison  que ,  si  Buchon ,  par  exemple ,  n'a  pas  tiré  un  assez  grand  parti 
des  documents  dont  il  disposait ,  il  a  cependant  rendu  un  réel  service 
en  publiant  la  ChronUfoe  de  Morée,  et  que  ses  Recherches  ont  été  trop 
dépréciées  dans  ces  derniers  temps.  Parmi  les  notices  relatives  aux  dia- 
lectes de  la  langue  grecque  moderne  et  aux  idiomes  des  contrées  voi- 
sines, il  faut  signaler  le  glossaire  de  Syra,  par  M.  Klôn  Stéphanos,  petit 
lexique  complet  et  très  clair,  en  dix  pages,  et  un  fi^gment  sur  la  litté- 
rature populaire  chez  les  Ghkipes  ou  Albanais,  par  M.  A.  Dozon. 

Mais,  de  son  côté,  TÉcole  française  a ,  elle  aussi,  ses  philologues  qui , 
comme  leurs  amis  et  collaborateurs  hellènes,  s'appliquent  et  à  la  revi- 
sion critique  des  textes  anciens  et  à  l'étude  sur  place  des  dialectes  actuels. 
Notre  groupe  athénien  a  M.  0.  Riemann,  jeune  helléniste  qui  déjà  se 
fait  remarquer.  Il  a  fourni  au  Bulletin  une  collation  partielle  de  deux 
manuscrits  des  Helléniques  de  Xénopbon  et  un  spécimen  d'édition  cri- 
tique. Dans  un  autre  travail,  il  commente  et  corrige,  après  M.  Cons- 
tantin Condos  et  en  repassant  sur  ses  traces,  les  Scholies  de  Démosthène 
et  d'Eschine,  que  M.  Sakkélion: s'était,  en  général,  contenté  de  repro- 
duire d'après  le  manuscrit  de  Patmos.  Quant  aux  recherches  sur  la  langue 
néo-hellénique ,  on  sait  quelle  importance  y  attache  ^vec  raison  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  inspiratrice  et  juge  des  travaux 
de  l'École  d'Athènes.  Après  avoir  approuvé  les  premiers  essais  sur  ce 
sujet  de  MM.  Beuié ,  Deville  et  Wescher,  la  savante  compagnie  n'a  cessé 
de  pousser  leurs  successeurs  dans  la  voie  qu'ils  avaient  ouverte.  Elle  a  reçu 
de  M.  Beaudoin  le  commencement  d'une  grammaire  de  la  langue  grecque 
moderne  qui  a  produit  sur  la  Conunission  d'examen. une  impression  fa- 
vorable^  Le  Balletinde  janvier  et  février  1879  publie  la  première  partie 
des  obs«r\'ations  du  même  auteur  sur  quelques  particularités  du  dialecte 
chypriote,  a  Certaines  de  ces  particularités,  dit-il,  ont  échappé  jusqu'ici 
«à  ceux  qui  s  occupent  des  dialectes  du  grec  moderne  :  un  séjour  de 
«  plusieurs  mois  au  milieu  des  paysans  de  Chypre  m'a  permis  de  vérifier 
«les  observations  déjà  faites  et  d'en  recueillir  de  nouvelles.  » 

Il  est  temps  de  terminer  celte  revue  des  articles  contenus  dans  les 
trois  premiers  volumes  du  Balletin.  Et  pourt^jt,  quoique  longue,  ma 
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liste  reste  incomplète.  II  meut  été  agréabie  de  mentionner  encore,  en 
les  caractérisant  par  quelques  indications ,  les  travaux  de  MM.  Dragoumis, 
C.  Mylonas,  Papadopoulos-Kérameus;  le  mémoire  du  docteur  Anagnos- 
takis  sur  un  bas- relief  antique  représentant  une  trousse  de  chirurgien; 
ceux  du  docteur  Néroutsos-bey  sur  certains  monuments  égyptiens;  une 
notice  de  M.  P,  D.  Coupitoris  relative  au  rythme  dans  l'hymnographie 
grecque.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  analyser  les  articles  de  MM.  Ch.  Tis- 
sot,  Hauvette-Besnault,  Fontrier,  E.  Maret,  etc.  Les  lecteurs  sérieux 
que  j'aurai  avertis  de  l'existence  et  de  l'importance  du  Bulletin  sauront 
trouver  et  apprécier  les  pages  instructives  sur  lesquelles  je  suis  contraint 
de  passer  à  vol  d  oiseau. 

Ce  compte  rendu  prouvera  en  outre,  je  lespère  du  moins,  que  l'Ins- 
titut de  correspondance  hellénique  atteint  le  but  en  vue  duquel  il  a  été 
fondé.  Il  est  aujourd'hui ,  il  a  été  dès  la  première  année,  ce  que  l'on  dé- 
sirait qu'il  fût,  un  foyer  d'études,  surtout  un  centre  d'informations  où 
convergent  toutes  les  nouvelles  qui  intéressent  l'histoire  des  antiquités 
grecques  et  d'où  partent,  au  moyen  d'un  organe  de  publication,  tous 
les  renseignements  que  l'Orienthellénique  doit  transmettre  à  l'Occident 
européen.  Si  l'on  jugeait  que  quelques-unes  des  notices  contenues  dans 
le  Balletin  sont  bien  courtes ,  il  serait  aisé  d'expliquer  et  de  justifier  cette 
brièveté.  Nous  répondrions  en  premier  lieu,  comme  M.  Jules  Girard, 
dans  son  rapport  lu  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  au 
nom  de  la  Commission  des  Écoles  d'Athènes  et  de  Rome  \  nous  répon- 
drions, disons-nous,  que  le  Balletin  représente  à  peine  la  moitié  de  la 
tâche  des  membres  de  l'Ecole,  et  qu'outre  le  travail  considérable  de 
cette  pubhcation  ,  ils  ont  des  mémoires  à  écrire,  des  voyages  à  accom- 
plir, des  fouilles  à  exécuter,  des  textes  anciens  à  lire  chaque  jour.  En 
second  lieu,  «il  faut,  dit  M.  Jules  Girard,  que,  par  leur  vigilante  acti- 
uvité,  ils  maintiennent  la  place  de  nos  écoles  au  milieu  des  rivalités 
«scientifiques  qui  les  entourent,  dans  cette  recrudescence  d'ardeur  ar- 
«chéologique  qui  fait  fouiller  de  toutes  parts  le  sol  de  l'antiquité  et  ra- 
«mène  chaque  jour  à  la  lumière  de  nouveaux  monuments.  Ils  doivent, 
«pour  cela,  surveiller  attentivement  les  découvertes  et  se  hâter  d'en 
«tirer  parti,  surtout  quand  ib  ont  la  bonne  fortune  de  les  faire  eux- 
(c  mêmes.  Le  principal  alors  est  de  saisir  des  faits  nouveaux  et  d'en  prendre 
«  possession  immédiate  :  plus  tard  viendront  les  mémoires  médités  et 
a  composés  à  loisir.  »  En  effet,  Tinsertion  d'une  ou  deux  pages  au  Bulle- 
tin suffit  quelquefois  pour  décrire  provisoirement  une  inscription ,  une 

*  Dans  la  séance  du  i  o  janvier  1 87g. 
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stèle,  un  bas-relief,  une  statue,  mais,  de  plus,  elle  donne  une  date  à  la 
découverte  et  garantit  à  Tauleur  son  droit  de  priorité,  toujours  en  péril 
d*êlre  contesté  et  même  dérobé.  Et  voici  qu  après  une  nouvelle  année 
de  publication  le  journal  qui  nous  occupe  reçoit  de  M.  Miller,  rap- 
porteur de  la  Commission  des  Ecoles  d'Athènes  et  de  Rome  pour  1879, 
un  témoignage  non  moins  encourageant  et  non  moins  précieux  :  MM.  les 
«  pensionnaires  de  TEcole  d'Athènes,  dit  M.  Miller,  ont  pubUé  une  foule 
«  d'articles  intéressants  dans  le  Balletin  de  correspondance  hellénique  »  recueil 
«périodique  de  la  plus  haute  importance,  parce  qu'il  tient  le  monde  sa- 
ccvant  au  courant  des  découvertes  qui  se  font  chaque  jour  dans  le  sol 
u  inépuisable  de  la  Grèce  ^  » 

Courts  ou  étendus,  ces  articles  sont  écrits  dans  le  style  pur,  simple 
et  clair  qui  se  borne  à  bien  montrer  l'objet  en  question  sans  prétendre 
se  montrer  lui-même.  Us  ont  un  autre  mérite  que  nous  avons  tâché  de 
faire  ressortir,  ils  poilentsur  tous  les  points  du  vaste  champ  qu  embrasse 
l'étude  de  l'antiquité  grecque.  Les  inscriptions ,  il  est  vrai ,  occupent  dans 
tous  les  cahiers  une  large,  très  large  place,  mais  il  n'y  a  pas  à  s'en 
étonner,  puisque  ces  textes,  écrits  sur  le  marbre,  sur  le  plomb  ou  sur  le 
cuivre,  égalent  quelquefois  en  importance  les  textes  proprement  dits. 
Doit-on  redouter  que  cette  prédominance,  légitime  jusqu'à  présent, 
mais  qui  pourtant  a  déjà  été  remarquée,  n'aille  en  s'exagérant,  et  que, 
peu  à  peu,  l'élément  épigraphique  ne  se  fasse  la  part  du  lion?  Ce  serait 
une  usurpation  qui,  si  elle  se  produisait,  aurait  de  graves  conséquences, 
dont  l'archéologie  ne  serait  pas  seule  à  souffrir,  et  qui  atteindraient  l'his- 
toire de  l'art  et  aussi  Testhétique.  Ni  le  passé  de  l'Ecole  française  d'Athènes , 
ni  l'esprit  dont  est  animé  l'Institut  de  correspondance,  ni  la  composition 
bien  équilibrée  des  trois  premières  années  du  Balletin,  ne  semblent  faire 
redouter  un  pareil  danger.  Et  d'ailleurs,  s'il  devenait  menaçant,  les 
tuteurs  naturels  de  l'École,  et  le  directeur  aussi  sage  qu'expérimenté 
qui  la  guide,  seraient  là  pour  le  conjurer.  L'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  ne  manque  aucune  occasion  de  rappeler  à  nos  jeunes 
savants  que,  parmi  leurs  études,  il  y  en  a  qui  sont  des  moyens  et 
d'autres  qui  sont  le  but.  Et  ses  recommandations  sont  écoutées:  uNous 
u sommes  heureux  de  constater,  dit  M.  Miller  dans  le  rapport  déjà  cité, 
«  que  les  auteurs  des  Mémoires  ont  amplement  répondu  au  vœu  de 
«l'Académie,  en  appliquant  l'étude  de  l'épigraphie  et  de  l'archéologie  à 
<t l'intelligence  et  à  Imterprétation  des  textes  de  Tantiquité  classique.  » 

Ch.  LÉVÉQUE. 

'  Rapport  lu  dans  la  séance  du  i^  novembre  187g. 
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La  Maréchale  de  Villars. 


QUATRIEME    ARTICLE  ^ 


Cest  probablement  à  la  cour  de  Sceaux  que  la  maréchale  de  Viliars 
a  rencontré  pour  la  première  fois  le  jeune  Arouet,  lepetitAroaet,  comme 
on  appelait  Voltaire,  en  ce  temps-là  (1716-1717),  où  la  duchesse  du 
Maine  excitait  secrètement,  dit-on,  le  poète  adolescent  à  des  composi- 
tions satiriques  contre  le  Régent.  Ces  compositions,  en  quelque  sorte 
avouées,  en  firent  attribuer  à  l'auteur  plus  qu'il  n*y  en  avait  de  vraiment 
à  sa  charge,  et  finirent  par  irriter  le  duc  d'Orléans,  si  enclin  d'ailleurs  à 
la  débonnaireté,  en  ces  matières;  si  bien  qu  elles  valurent  aux  débuts 
poétiques  d'Arouet  les  corrections  sévères  que  l'on  connaît. 

Nous  lisons  dans  Dangeau,  sur  le  i3  mai  1716  :  «Le  petit  Arouet, 
«poète  fort  satirique  et  fort  imprudent,  a  été  exilé.  On  l'envoie  à  Tulle 
«et  il  est  déjà  hors  de  Paris.»  Ce  lieu  d'exil  fut  commué  en  celui  de 
Sully-sur-Loire;  puis  le  poète  obtint  sa  grâce.  Mais,  sur  l'imputation 
d'une  nouvelle  satire,  dont  il  était  cette  fois  innocent,  le  petit  Aroaet 
fut  mis  à  la  Bastille.  Il  y  put  se  justifier,  et  il  y  employa  ses  loisirs  à 
mûrir  le  plan  de  La  Ligue,  qui  fut  plus  tard  La  Henriade.  II  avait  franchi 
le  pas  de  la  célébrité,  et,  avec  une  meilleure  conduite  de  son  talent,  on 
le  revit  discret  et  corrigé  à  la  cour  de  Sceaux. 

Peut-être  ne  fut-il  présenté  au  maréchal  et  à  la  maréchale  de  Viliars 
que  chez  le  duc  de  Sully,  proche  allié  d'Abel  SeiTicn,  dont  on  connaît 
les  attaches  avec  les  Vendôme,  chez  qui  Voltaire  eut  ses  entrées  de  si 
bonne  heure.  Toujours  est -il  que,  soit  d'un  côté  soit  de  l'autre,  la  ma- 
réchale de  Viliars  a  dû  connaître  Arouet  bien  avant  l'année  1718,  qui 
est  l'époque  de  la  première  représentation  d'Œdipe,  Dès  ce  temps-là 
Voltaire  jouissait  d'une  réputation  de  talent  et  de  précocité  qui,  jointe 
à  sa  taille  élégante  et  à  son  aimable  esprit,  le  faisait  rechercher  avec  un 
égal  empressement  des  belles  dames  et  des  hommes  distingués,  dans 
la  grande  société  parisienne,  et  surtout  dans  les  salons  où  brillait  la 
maréchale,  alors  dans  tout  l'éclat  de  la  maturité.  C'est  là  où  Voltaire  a 
pris  ces  allures  et  cette  liberté  de  bonnes  manières,  qui  ont  fait  de  lui 

'  Voir,  pour  le  premier  article .  le  cahier  d'octobre  1 879,  p.  6 1 7  ;  pour  le  deuxième , 
le  cahier  de  novembre,  p.  683;  pour  le  troisième,  le  cahier  de  décembre,  p.  768. 
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luD  des  représentants  de  la  meilleure  compagnie  de  son  siècle,  et  de 
Tesprit  français  lui-même,  dans  ce  qu'il  a  de  plus  séduisant  et  de  plus 
caractérisé. 

Cependant  une  légende  fort  accréditée,  malgré  le  ridicule  dont  elle 
est  marquée,  attribue,  sur  la  foi  d*un  ouvrage  apocryphe,  une  autre  et 
singulière  origine  aux  relations  de  Voltaire  avec  la  maréchale  de  Villars. 
Ces  relations  naquirent,  a-t-on  dit,  à  la  première  représentation 
d' Œdipe,  en  1718.  Je  passe  ici  la  parole  au  dernier  narrateur  de  cette 
historiette  ^ 

((  Arouet,  dit-ii,  par  une  pasquinade  que  n  excuse  ni  n explique  son 
«jeune  âge,  s  avisa  de  vouloir  porter  la  queue  du  grand  prêtre,  dans 
0  une  scène  où  ce  même  grand  prêtre  ne  devait  pas  prêter  à  rire.  Etait- 
ace  pour  enlever  à  toutes  les  témérités  de  la  pièce  une  gravité,  une 
«  conséquence  dont  il  se  sentait  alarmé ,  ou  bien  se  souciait-il  aussi  peu 
(iquil  le  dit  du  succès  de  sa  pièce?  Ce  quil  y  a  de  certain,  cest  qu'il 
tfjouait  là  un  jeu  h  la  faire  tomber.  La  maréchale  de  Villars,  ayant 
(c aperçu  ce  manège  de  sa  loge,  crut  à  une  cabale,  et  demanda  quel 
«  était  ce  jeune  homme  dont  l'intention  ne  paraissait  que  trop  mani- 
ufeste.  Son  étonnement  fut  grand  quand  on  lui  répondit  que  c'était 
((  l'auteur  lui-même.  Le  contraste  entre  tant  d'étourdcrie  et  un  talent  si 
«remarquable,  où  le  philosophe  le  disputait  au  poète,  émerveilla  la 
«maréchale,  qui  voulut  le  connaître,  et  lui  fit  le  plus  charmant  accueil. 
«  Ce  fut  là  Torigine  d'une  intimité  dont  les  avantages  ne  furent  pas  sans 
«  épines.  » 

A  cela  je  réponds  :  i""  Que  cette  histoire  singulière  est  uniquement 
fondée  sur  la  croyance,  naguère  assez  répandue,  quun  opuscule  ayant 
pour  titre  :  Commentaire  historiqae,  etc. ,  où  l'aventure  est  en  efifet  ra- 
contée, était  sorti  de  la  plume  de  Voltaire.  Mais  M.  Beuchot  a  victo- 
rieusement refuté  cette  erreur,  et  l'intelligent  Wagnière,  le  serviteur 
judicieux  de  Voltaire,  avait  déjà  montré  l'absurdité  de  Thistoire  elle- 
même,  a"*  Je  réponds  enfin  que  les  relations  de  Voltaire  avec  les 
Villars  remontent,  par  des  dates  authentiques,  à  une  époque  bien  anté- 
rieure à  la  première  représentation  d'Œdipe. 

La  seule  chose  assurée,  c'est  l'intérêt  que  prenait  la  maréchale  de 
Villars  à  cette  première  représentation,  intérêt  fondé,  on  peut  le  croire, 
sur  celui  qu'inspirait  Voltaire  lui-même.  Les  lectures  des  premiers  ou- 
vrages du  jeune  Arouet,  dans  les  salons  du  Temple,  de  Sceaux,  de 
Maisons  et  de  Sully,    avaient   produit  une  sensation   extraordinaire, 

^  Gust.  Desnoîresterres,  La  jeunesse  de  Voltaire,  2*  édition,  p.  i44- 

3. 
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accrue  encore  par  Ja  hardiesse  politique  du  poète ,  qui  avait  été  déjà  punie 
de  l'exil  et  de  la  Bastille.  On  se  communiquait  dès  lors  des  fragments  de 
Im  Ligue,  qui  excitaient  un  véritable  enthousiasme. 

«  Le  poème  de  La  Ligue,  dit  Tavocal  Marais,  composé  par  Arouet, 
«dont  on  a  tant  parlé,  se  vend  en  secret;  je  Tai  lu,  c'est  un  ouvrage 
«merveilleux,  un  chef-d'œuvre  d'esprit,  beau  comme  Virgile;  et  voilà 
«  notre  langue  en  possession  du  poème  épique,  comme  des  autres  poésies. 
t(  Il  n'y  a  qu'à  la  savoir  parler,  on  y  trouve  tout.  On  ne  sait  où  Arouet  en 
«  a  pu  tant  apprendre.  Cest  comme  une  inspiration.  Quel  abîme  de 
M  l'esprit  humain  l  Ce  qui  surprend ,  c'est  que  tout  y  est  sage ,  réglé,  plein 
«de  mœurs;  on  n'y  voit  ni  vivacités  ni  brillants,  et  ce  n'est  partout 
«qu'élégance,  correction,  tours  ingénieux,  qui  sentent  le  génie  d'un 
u  homme  consommé,  et  nullement  le  jeune  homme.  »  Telle  était ,  alors, 
l'opinion  du  public  lettré  à  l'endroit  de  Voltaire. 

Nous  lisons  dans  Dangeau ,  3o  novembre  1 7 1 8  :  «  Les  comédiens  fran- 
«  çais,  qui  jouent  tous  les  mercredis  sur  le  théâtre  de  l'Opéra ,  y  jouèrent 
«  Œdipe,  où  il  y  avait  un  monde  prodigieux.  Madame  y  était  dans  sa 
«loge  avec  M.  le  duc  d'Orléans.  M"' la  duchesse  de  Berry  n'y  était  point, 
«parce  qu'elle  l'avoit  vu  il  n'y  a  que  deux  jours.  »^ 

Et  en  effet,  sur  le  28  novembre  1718,  Dangeau  dît  que  la  duchesse 
de  Berry  est  allée  voir  jouer  Œdipe  à  la  comédie  française. 

Enfin,  sur  le  samedi,  11  février  suivant,  Dangeau  nous  apprend 
qu'on  voulut  montrer  Œdipe  au  jeune  roi  de  dix  ans,  et  que  la  pièce 
fut  jouée  à  la  cour  avec  un  grand  apparat  et  d'unanimes  applaudisse- 
ments. 11  arriva  nriéme  quelques  accidents  à  cette  représentation,  où 
une  trop  grande  foule  d'invités  afflua. 

Quand  on  songe  aux  nouveautés,  aux  hardiesses ,  dont  cette  pièce  est 
remplie,  on  a  peine  à  s'expliquer  cet  enthousiasme  de  la  cour;  c'est  un 
signe  de  l'époque.  Le  petit-fils  de  Louis  XIV  applaudissait  à  Philoc- 
tète,  disant  d'Hercule  : 

Qu*euftsé-je  été  sans  lui  ?  Rien  que  le  iîls  d*un  roi. 

Les  préparatifs  de  la  représentation  d'Œdipe  ont  passionné  la  société 
contemporaine  :  les  comédiens  ne  voulant  pas  se  charger  d'oflrir  au  pu- 
blic une  tragédie  tout  antique,  où  le  mot  d'amour  n'était  pas  même  pro- 
noncé, et  les  salons  tenant,  au  contraire,  à  ce  que  l'ouvrage  de  Sophocle 
ne  fût  pas  dénaturé,  ce  qui  était  aussi  le  vœu  de  fauteur.  Mais  celui- 
ci  fut  obligé  de  (aire  des  concessions.  Voltaire  nous  l'apprend  dans  une 
épître  à  la  duchesse  du  Maine.  «Votre  Altesse  se  souvient,  dit-il,  que 
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t(  j*eus  rhonneur  de  lire  Œdipe  devant  elle.  Le  drame  de  Sophocle  ne 
a  fut  assurément  pas  condamné  à  ce  tribunal;  mais  vous  et  M.  le  car- 
«dinal  de  Polignac,  et  M.  de  Malézieu,  et  tout  ce  qui  composait  votre 
<c  cour,  vous  blâmâtes  universellement  et  avec  très  grande  raison,  d  avoir 
«  prononcé  le  mot  d'amour  dans  un  ouvrage  où  Sophocle  avait  si  bien 
«réussi,  sans  ce  malheureux  ornement  étranger.  Et  ce  qui  seul  avait 
u  fait  recevoir  ma  pièce  fut  précisément  le  seul  défaut  que  vous  con- 
tt  damnâtes.  » 

La  société  de  la  maréchale  de  Villars  était  du  parti  de  Voltaire  contre 
les  comédiens,  et  il  lui  en  revient  de  Thonneur.  Ce  n*est  donc  pas  un 
incident  de  la  représentation  qui  a  introduit  Arouet  dans  ce  monde 
choisi ,  où  il  était  caressé,  fêté,  flatté,  depuis  longtemps,  lorsque  sonna 
Tannée  1718. 

Quoi  qu  il  en  soit ,  Voltaire ,  admis  dans  cette  compagnie ,  conçut  pour 
la  maréchale  de  Villars  une  passion,  cela  première,  dit  Gondorcet,  et  la 
«plus  sérieuse  quil  eût  éprouvée.  Elle  ne  fut  pas  heureuse,  et  Tenleva 
tf  pendant  assez  longtemps  à  Tétude,  qui  était  déjà  son  premier  besoin  ; 
ttil  n'en  parla  jamais,  depuis ,  qu  avec  le  sentiment  du  regret  et  pi^^que 
t(du  remords,  mais  toujours  avec  l'expression  d'une  affection  profonde 
u  pour  ceUe  qui  en  fut  l'objet.  » 

La  beauté  delà  maréchale  était  soutenue  par  une  coquetterie  froide, 
digne  et  polie.  Elle  engageait  les  hommages,  tout  en  les  contenant  dans 
de  justes  limites.  Femme  de  tête,  même  en  politique,  comme  elle  le 
prouva  dans  mainte  circonstance,  elle  appuya  vivement,  dans  la  ques- 
tion A'Œâipe,  l'opinion  du  jeune  poète,  el  ne  lui  ménagea  ni  les  encou- 
ragements ni  les  applaudissements.  Son  influence  et  son  approbation  ne 
furent  donc  point  étrangères  au  succès  de  la  pièce.  Le  faubourg  Saint- 
Germain,  alors  en  construction ,  essayait  son  influence  littéraire,  comme 
par  héritage  de  la  grande  Mademoiselle,  qui  avait  tenu  grande  assemblée 
naguère  au  Luxembourg;  de  M*"*  de  Longueville  qui  avait  passé  sa  flo- 
rissante jeunesse  à  l'hôtel  de  M.  le  Prince,  dont  la  terrasse  est  aujour- 
d'hui occupée  par  l'Odéon.  et  de  M"*  de  Lafayelte,  dont  on  peut  voir 
encore  la  belle  demeure  au  coin  de  la  rue  de  Vaugirard  et  de  la  rue 
Pérou.  La  duchesse  du  Maine  habitait  l'Arsenal. 

L'hôtel  d'Estrées,  rue  de  Tournon,  l'hôtel  de  Villars,  rue  de 
Grenelle,  l'hôtel  de  Varangeville,  l'hôtel  de  Conti,  tous  deux  rue  Saint- 
Dominique,  et  l'hôtel  du  président  de  Maisons,  rue  de  TUniversité, 
donnaient,  au  début  du  siècle,  le  ton  aux  beaux  esprits,  relevant  en 
quelque  sorte  eux-mêmes  de  la  petite  cour  de  la  duchesse  du  Maine. 
Le  jeune  Arouet  était  l'idole  de  ces  brillants  salons,  où  il  recherchait  le 
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patronage  réservé  de  Fontenelle.  L*inlluence  du  palais  du  Temple  et 
des  Vendôme  9 y  faisait  aussi  sentir,  quoique  avec  des  teintes  adoucies. 

Voltaire  était  reçu  dans  la  même  intimité  à  Maisons  quà  Villars, 
qu'à  Sully.  Il  fut  malade  et  fort  soigné  au  château  de  Maisons,  dont  la 
Présidente,  esprit  fort  elle-même,  faisait  si  volontiers  les  honneurs  à 
Voltaire.  Une  des  lettres  du  poète  atteste  les  bontés  dont  il  fut  lobjet 
pendant  la  maladie  dont  il  s  agit.  II  était  à  Maisons,  à  Tépoque  connue 
de  fincendie  du  château ,  et  le  feu  parait  même  être  parti  de  sa  chambre. 
Cette  attache  de  Maisons  resserrait,  à  son  grand  contentement,  ses 
relations  avec  le  salon  du  maréchal,  lequel,  comme  on  sait,  aimait 
beaucoup  sa  belle*sœur. 

Epris  sérieusement,  mais  discrètement,  de  la  maréchale  de  Villars, 
Voltaire  confiait  le  secret  de  sa  passion  à  la  marquise  de  Mimeure, 
épouse  spirituelle  d'un  des  meilleurs  ofliciers  généraux  du  maréchal, 
une  des  habituées  du  salon  du  vieux  guerrier,  femme  aimable  et 
que  je  soupçonne  d  avoir  approché  du  premier  rôle ,  avec  Voltaire ,  après 
avoir  commencé  par  le  second,  celui  de  simple  confidente.  Il  est  cer- 
tain qu'elle  entretenait,  qu'elle  excitait  même  chez  le  poète  une  sorte 
de  ressentiment,  au  sujet  des  froideurs  coquettes  de  la  maréchale.  Elle 
raillait  Voltaire  de  la  constance  de  ses  feux;  et  ce  dernier  semblait  en 
éprouver  quelque  honte,  à  l'égard  de  M"*  de  Mimeure.  En  1717.  qu'on 
se  souvienne  de  la  date.  Voltaire  écrivait  à  celle-ci  :  «On  ne  p^ut 
«vaincre  sa  destinée.  Je  complais,  Madame,  ne  quitter  la  solitude 
«délicieuse  où  je  suis,  que  pour  aller  à  Sully.  Mais  M.  le  duc  et  M*"*"  la 
«duchesse  de  Sully  vont  à  Villars,  et  me  voilà  malgré  moi  dans  la 
«  nécessité  de  les  y  aller  trouver.  On  a  su  me  déterrer  dans  mon  ei*mi- 
«  tage ,  pour  me  prier  d'aller  à  Villars ,  mais  on  ne  m'y  fera  point  perdre 
«mon  repos.  Je  porte  à  présent  un  manteau  de  philosophe,  dont  je 

«ne  me  déferai  pour  rien  au  monde Je  vous  prie  de  m'envoyer 

«le  petit  emplâtre  que  vous  m'avez  promis,  pour  le  bouton  qui  m'est 
«venu  sur  l'œil.  Surtout  ne  croyez  point  que  ce  soit  coquetterie,  et  que 
(I  je  veuille  paraître  à  Villars  avec  un  désagrément  de  moins.  Mes  yeux 
«  commencent  à  ne  me  plus  intéresser,  qu'autant  que  je  m'en  sers  pour 
«  lire  et  pour  vous  écrire.  Je  ne  crains  plus  même  les  yeux  de  personne , 
«  et  le  poème  de  Henri  IV  et  mon  amitié  pour  vous  sont  les  seuls  sen- 
«  timents  vifs  que  je  me  connaisse.  0 

Une  autre  fois  Voltaire,  piqué  au  jeu,  écrit  à  la  marquise  (1717)  : 
«Je  vais  demain  à  Villars  :  je  regrette  infiniment  la  campagne  que  je 
«quitte,  et  ne  crains  guère  celle  où  je  vais.  Vous  vous  moquez  de  ma 
«  présomption ,  madame,  et  vous  me  croyez  d'autant  plus  faible,  que  je 
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«  me  crois  raisonnable.  Nous  verrons  qui  aura  raison  de  nous  deux.  Je 
((VOUS  réponds  par  avance  que,  si  je  remporte  la  victoire,  je  nen  serai 
upas  fort  enorgueilli.  Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  nVavez  envoyé 
((pour  mon  œil  :  cest  actuellement  le  seul  remède  dont  jaie  besoin; 
(I  car  soyez  bien  sûre  que  je  suis  guéri  pour  jamais  du  mal  que  vous 
((  craigniez  pour  moi;  vous  me  faites  sentir  que  lamilié  est  d  un  prix  plus 
(I  estimable  mille  fois  que  lamour.  Il  me  semble  même  que  je  ne  suis 
((  point  fait  du  tout  pour  les  passions.  Je  trouve  quil  y  a  en  moi  du  ridi- 
((  cule  à  aimer,  et  j  en  trouverais  encore  davantage  dans  celles  qui  m*ai- 
«  meraient.  Voilà  qui  est  fait,  j'y  renonce  pour  la  vie.  d 

Les  serments  d  amoureux,  serments  de  toute  sorte,  on  sait  comme 
on  les  tient;  et  c  est  ainsi  que  Voltaire  a  tenu  ceux  qu'il  se  faisait  à  lui- 
même,  à  f  endroit  de  la  maréchale,  et  qu'il  exprimait  à  M"**  de  Mimeure 
en  style  si  énergique.  Il  est  retourné  bien  souvent  à  Villars,  et  toujours 
profondément  ému  à  la  vue  de  cette  belle  dame  que  flattait  son  hom- 
mage, sans  qu  elle  voulût  le  payer  d  un  autre  retour  que  celui  d'une  poli- 
tesse affectueuse,  mais  contenue.  Les  assemblées  de  Vaux- Villars  étaient 
charmantes.  La  maréchale  y  conviait  la  meilleure  et  la  plus  aimable 
compagnie.  Toutes  les  grandeurs  de  la  France  y  étaient  appelées,  celles 
des  lettres  autant  que  celles  de  la  naissance  et  des  charges  publiques, 
et  la  maréchale,  ainsi  que  le  héros  son  époux,  en  faisaient  les  hon- 
neurs avec  un  goût  si  parfait  que  jamais  la  dignité  n*en  compromit 
l'agrément.  Les  gens  d'esprit,  les  délicats,  les  grands  du  monde,  se  par- 
tageaient, à  vrai  dire,  entre  la  cour  de  Sceaux  et  les  réunions  de  Vaux- 
Villars,  chacune  ayant  des  attraits  particuliers. 

Comment  le  temps  se  passait-il  à  Vaux- Villars?  Les  divertissements 
y  étaient  très  variés. On  y  jouait  la  comédie,  et,  si  la  maréchale  n'y  dé- 
ployait pas  la  même  habileté  que  la  duchesse  du  Maine  à  Sceaux,  elle 
avait  d'autres  grâces,  d'autres  enchantements,  dont  ses  h(jtes  se  mon- 
traient fort  satisfaits.  Avec  moins  de  prétention  au  bel  esprit,  et  plus 
de  solidité  dans  les  exercices  de  l'intelligence,  on  trouvait  à  Vaux  le 
plaisir  des  grandes  compagnies,  militaires  et  politiques,  et  les  avan- 
tages d'une  magnifique  hospitalité.  Les  ministres,  les  ambassadeurs, 
briguaient  des  invitations  à  Villars.  Les  princes  et  princesses  de  toute 
l'Europe  y  affluaient.  Il  en  était  tel  bruit  à  la  cour,  que  le  jeune  roi 
lui-même  souhaita  un  jour  d'y  être  reçu ,  et  une  grande  cabale  d'envieux 
s'oi^anisa  pour  l'empêcher.  Les  conversations,  les  lectures,  y  étaient 
pleines  d'intérêt,  et  la  maréchale  répandait  un  esprit  supérieur  et  piquant 
sur  toutes  les  matières  en  discussion.  Il  y  avait,  comme  à  Sceaux,  des 
naiis  blanches ,  mais  avec  un  caractère  particulier,  dont  Voltaire  lui-même 
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nous  a  laissé  un  ravissant  crayon.  A  Sceaux,  c'était  le  plus  souvent  un 
des  conviés  qui  prenait  à  sa  charge  Temploi  de  ia  nuit  blanche,  à  la  belle 
étoile,  dans  la  saison  convenable  *.  A  Vaux,  les  maîtres  du  logis,  groupant 
autour  d'eux  leur  assemblée,  n'abandonnaient  à  personne  le  soin  des 
divertissements,  et  les  inventions  de  l'esprit  ou  de  ia  galanterie,  stimu- 
lées par  leur  ingénieuse  impulsion,  communiquaient  à  tous  les  invités 
une  active  et  agréable  participation  à  l'intérêt  général  de  la  soirée  ou 
de  ia  nuit. 

Un  jour,  pendant  que  la  colonie  dormait,  comme  on  dit,  la  grasse 
matinée,  après  avoir  passé  ia  moitié  d'une  claire  nuit  d'automne  à  dis- 
courir sur  les  beautés  du  ciel  et  sur  les  Mondes  de  Fontenellc,  alors  en- 
core dans  le  brillant  de  leur  succès,  un  phénomène  surprenant  apparut 
dans  les  cieux.  Le  soleil  se  leva  rouge  et  sanglant,  puis,  dms  son  ascen- 
sion, le  disque  parut  se  rétrécir,  et  sa  couleur  pâle  et  terne  laissa  les 
spectateurs  confondus.  Les  visiteurs  de  Villars  furent  sur-le-champ  ré- 
veillés par  les  serviteurs  fort  émus,  et  convoqués  en  conciliabule  de 
bonnets  de  nuit  pour  délibérer  sur  l'aventure.  Après  bien  des  questions 
et  des  discours,  une  voix  proposa  d'en  référer  à  Fontenelle,  et  le  jeune 
Arouet  fut  acclamé  pour  rédiger  le  message  au  secrétaire  perpéiuel  de 
l'Académie  des  sciences.  Une  table,  des  plumes  et  l'encrier  furent  pré- 
sentés à  l'auteur  à'GEdipe,  et,  séance  tenante,  au  milieu  des  agaceries  et 
des  chuchotements  de  la  compajjnie.  Voltaire  écrivit  lepîlre  suivante  : 

«  Les  dames  qui  sont  à  Villars,  Monsieur,  ^e  sont  gâtées  par  la  lecture 
a  de  vos  Mondes.  Il  vaudrait  mieux  que  ce  fut  par  vos  Églogues;  et  nous 
«les  verrions  plus  volontiers  iri  bergères  que  philosophes.  Elles  mettent 
«à  observer  les  astres  un  temps  qu'elles  pourraient  beaucoup  mieux 
«  employer;  et,  comme  leur  goût  décide  des  nô:res,  nous  nous  sommes 
«tous  faits  physiciens  pour  l'amour  d'elles. 

Le  soir  sur  des  lits  de  verdure.  Nous  prenons  Vénus  pour  Mercure; 

Lits  que  de  ses  mains  la  nature ,  Car  vous  saurez  qu  ici  Ton  n'a , 

Dans  ces  jardins  délicieux ,  Pour  examiner  les  planètes , 

Forma  pour  une  autre  aventure ,  Au  lieu  de  vos  longues  lunettes , 

Nous  brouillons  tout  Tordre  des  cieux,  Que  des  lorgnettes  d*opéra. 

«Comme  nous  passons  la  nuit  à  observer  les  étoiles,  nous  négligeons 
«  fort  le  soleil,  'k  qui  nous  ne  rendons  visite  que  lorsqu'il  a  fait  les  deux 
«  tiers  de  son  tour.  Nous  venons  d'apprendre  tout  à  l'heure  qu'il  a  paru 

'  Voy.  Dangeau ,  XV,  page  aSg.  t  On  ne  sait  point  encore  qui  a  donné  la  der- 
f  nière  (nuit  blanche),  ni  celui  qui  doit  ia  donner  mercredi.  • 
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«  de  couleur  de  sang  tout  le  matin  ;  qu  ensuite,  sans  que  Tair  fût  obscurci 
«d  aucun  nuage,  il  a  perdu  sensiblement  de  sa  lumière  et  de  sa  gran- 
c(  deur  :  nous  n  avons  su  cette  nouvelle  que  sur  les  trois  heures  du  soir. 
«  Nous  avons  mis  la  tète  à  la  fenêtre,  et  nous  avons  pris  le  soleil  pour  la 
«lune,  tant  il  était  pâle.  Nous  ne  doutons  point  que  vous  nayez  vu  la 
tt  même  chose  à  Paris. 

((Cest  à  vous  que  nous  nous  adressons,  Monsieur,  comme  à  notre 
9  maître.  Vous  savez  rendre  gimables  les  choses  que  beaucoup  d  autres 
0  philosophes  rendent  à  peine  intelh'gibles;  et  la  nature  devait  à  la 
«  France  et  à  l'Europe  un  homme  comme  vous,  pour  corriger  les  sa- 
((  vants  et  pour  donner  aux  ignorants  le  goût  des  sciences. 


Or  dites-nous  donc  Fontenelles, 
Vous  qui  par  un  vol  imprévu, 
De  Dédale  prenant  les  ailes , 
Dans  les  cieux  avez  parcouru 
Tant  de  carrières  immortelles 
Où  saint  Paul  avant  vous  a  vu 
Force  beautés  surnaturelles , 
Dont  très  prudemment  il  s'est  tu , 
Du  soleil ,  par  vous  si  connu , 
Ne  savez  vous  point  de  nouvelles  ? 
Pourquoi,  sur  un  char  tout  sanglant, 
A-t-il  commencé  sa  carrière? 
Pourquoi  perd-il,  pâle  et  tremblant, 
Et  sa  grandeur  et  sa  lumière? 
Que  dira  )e  Boulainvilliers 
Sur  ce  terrible  phénomène? 
Va-t-il  à  des  peuples  entiers 
Annoncer  leur  perte  prochaine  ? 
Verrons-nous  des  invasions, 
Des  Édits ,  des  guerres  san^ntes  ? 
Quelques  nouvelles  Actions, 


Ou  le  retranchement  des  rentes  ? 

Jadis,  quand  vous  étiez  pasteur. 

On  vous  eût  vu  sur  la  fougère , 

A  ce  changement  de  couleur 

Du  dieu  brillant  qui  nous  éclaire , 

Annoncer  à  votre  bergère 

Quelques  changements  dans  son  cœur; 

Mais ,  depuis  que  votre  Apollon 

Voulut  quitter  sa  bergerie 

Pour  Euclide  et  pour  Varignon , 

Et  les  rubans  de  Céladon 

Pour  Tastrolabe  d'Uranie, 

Vous  ne  parlez  que  le  jargon 

De  calcul ,  de  réfraction. 

Or  daignez  un  peu ,  je  vous  prie , 

Si  vous  voulez  parler  raison. 

Nous  rhabiller  en  poésie  ; 

Car  sachez  que ,  dans  ce  canton , 

Un  trait  d'imagination 

Vaut  cent  pages  d'astronomie  ^  > 


Si  ce  jour-là ,  lecture  faite  de  Tépitre  improvisée ,  la  maréchale  demeura 
aussi  coquettement  polie  que  de  coutume,  pour  le  poète  inspiré  par 
elle ,  rhistoire  ne  le  dit  pas;  mais  on  peut  croire  que  les  encouragements 
furent  ménagés  avec  une  parcimom'e  qui  désolait  Voltaire,  à  en  juger 
par  les  vers  que  le  poète  adressa  cette  fois  à  la  belle  elle-même. 


'  On  connaît  la  réponse  de  Fonte-        feu  roulant  d*esprit  du  jeune  auteur 
•  nelle.  Nous  la  retrouvons  dans  ses  Œn-       S  Œdipe, 
très  complètes,  mais  bien  inférieure  au 
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Divinité  que  le  ciel  fit  pour  plaire , 

Vous  qa*il  orna  des  charmes  les  plus  doux , 

Vous  que  TAmour  prend  toujours  pour  sa  mère , 

Quoiqu'il  sait  bien  que  Mars  est  votre  époux  ; 

Qu'avec  reçret  je  me  vois  loin  de  vous  ! 

Et  quand  bvi&y  quittera  ce  rivage, 

Où  je  devrais,  solitaire  et  saorage. 

Loin  de  vos  yeux  vivre  jusqu'au  cercueil. 

Qu'avec  plaisir,  peut-être  trop  peu  sage , 

J'irai  chez  vous ,  sur  les  bords  de  l'Arcueil , 

Vous  adresser  mes  vœux  et  mon  hommage  1 
C'est  là  que  je  dirai  tout  ce  que  vos  beautés 
Inspirent  de  tendresse  à  ma  muse  éperdue  ; 
Les  arbres  de  Villars  en  seront  enchantés , 

Mais  vous  n'en  serez  point  émue. 
N'importe,  c'est  assez  pour  moi  de  votre  vue. 
Et  je  suis  trop  heureux  si  jamais  Tunivers 

Peut  apprendre  un  jour  dans  mes  vers 
Combien  pour  vos  amis  vous  êtes  adorable, 
Combien  vous  haïssez  les  manèges  des  cours , 
Vos  bontés,  vos  vertus,  ce  charme  inexprimable. 
Qui,  comme  dans  vos  yeux,  règne  en  tous  vos  discours. 
L'avenir,  quelque  jour,  en  lisant  cet  ouvrage , 
Puisqu'il  est  fait  pour  vous ,  en  chérira  les  traits  : 
Cet  autear,  dira-t-on ,  qui  peignit  tant  d'attraits , 

N'eut  jamais  d'eux,  pour  son  partage. 
Que  de  petits  soupers,  où  Ton  buvait  très  frais. 
Mais  fl  mérita  davantage. 

Ce  fut  peut-être  par  compassion  pour  ces  peines  échappées  du  cœur, 
et ,  dans  tous  ks  cas ,  spiritudlement  et  correctement  exprimées ,  que  Inha- 
bile et  fine  OMréchale ,  toujours  gracieuse  avec  mesure ,  mais  au  fond 
pas  inhumaine  4  et  charmée  des  hommages  d'un  homme  comme  Voltaire , 
qu'elle  voulut  garder  dans  son  serrage,  lui  confia  quelques  emplois  d'in- 
timité, comme  d'écrire  en  son  nom  à  différentes  amies,  et  même  d'a- 
dresser, à  divers  personnages  des  petits  vers  familiers ,  supposés  venant  de 
la  maréchale;  mais  elle  se  tint  constanoiment  sur  la  réserve,  n'outrepas- 
sant jamais  ces  légères  privautés;  et  Voltaire  comprit  qu'il  ne  devait  rien 
espérer  au  delà.  Il  avait  aimé,  soupiré,  attendu,  perdu  beaucoup  de 
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temps.  Il  en  prit  son  parti,  et,  sans  chasser  de  son  cœur  une  image  qui 
lui  fui  toujours  chère,  il  reprit  sa  liberté  ^ 

J*ignore  si  Villars  eut  connaissance  de  Tépître  de  Voltaire  à  la  maré- 
chale. Dans  tous  les  cas ,  il  n'en  fut  point  jaloux ,  car  il  est  à  remarquer 
que  la  jalousie  du  maréchal  ne  fut  jamais,  même  dans  ses  paroxysmes 
des  premiers  temps,  qu  une  jalousie  m  absiracto;  soit  fierté  de  sa  part, 
soit  manque  d*objet  précis,  cette  jalousie  ne  fut  jamais  individualisée. 
Les  empressements  visibles  du  jeune  Arouet  ne  furent  donc ,  en  aucun 
temps,  un  sujet  de  crainte  pour  le  maréchal,  pas  plus  quun  motif  d'é- 
loigner de  sa  demeure  le  brillant  et  hardi  poète.  Tout  au  contraire,  le 
maréchal  parut  charmé  que  Voltaire  se  trouvât  agréablement  chez  le 
duc  de  Villars  ;  il  entra  même  en  commerce  épistolaire  avec  Arouet,  et 
conçut  pour  lui  un  sentiment  particulier  de  bienveillance.  Une  épitre 
familière  de  Voltaire  au  maréchal  est  assez  connue ,  et  le  maréchal  y  ré- 
pondit en  une  prose  qui  ne  laisse  pas  la  phime  gaillarde  du  soldat  trop 
au-dessous  du  badinage  de  Tenfant  du  Parnasse. 

Voici  répître  de  Voltaire  (17^1). 


Je  me  flattais  de  Tespérance 
D'aHer  goûter  quelque  repos, 
Dtns  votre  maison  de  plaisance; 
Mais  Vinache*  a  ma  confiance, 
Et  j*ai  donné  la  préférence 
Sur  le  plus  grand  de  nos  héros 
Au  plus  grand  charlatan  de  France. 

Ce  discours  vous  déplaira  fort , 
Et  je  confesse  que  j*ai  tort 
De  parler  du  soin  de  ma  vie 
A  celui  qui  n'eut  d'autre  envie 
Que  de  chercher  partout  la  mort. 

Mais  soufireique  je  vous  réponde, 
Sans  m*attirer  voire  courroux, 
Que  j'ai  plus  de  raison  que  vous 
De  vouloir  rester  dans  ce  monde; 
Car,  si  quelquf  coup  de  canon, 
Dans  vos  beaux  jours  brillants  de  gloire , 
Vous  eût  envoyé  chez  Pluton , 
Voyez  la  consolation 
Que  vous  auriez  dans  la  nuit  noire, 


Lorsque  vous  sauriez  la  façon 
Dont  vous  aurait  traité  l'histoire  ! 

Paris  vous  eût»  premièrement. 
Fait  un  service  fort  célèbre 
En  présence  du  pariement , 
Et  quelque  prélat  ignorant 
Aurait  prononcé  hardiment 
Une  longue  oraison  funèbre 
Qu'il  n  eût  pas  ùàie  assurément; 
Puis ,  en  vertueux  capitaine , 
On  vous  aurait  proprement  mis , 
Entre  Duguesdm  et  Turenne. 

Mais  si,  quelque  jour,  moi  chétif. 
J'allais  passer  le  noir  esquif, 
Je  n'aurais  qu'une  vile  bière. 
Deux  prêtres  s'en  iraient  gafment 
Porter  ma  figure  légère. 
Et  la  loger  mesquinement 
Dans  un  recoin  du  cimetière. 
Mes  nièces ,  au  Ceu  de  prière , 
Et  mon  janséniste  de  frère , 


*  Je  n'ai  tenu  aucun  compte  d'une  grossière  anecdote  rapportée  par  Baehauoioat 
et  reproduite  par  Wagtiière  (I,  p.  aoi),  à  propos  d'un  vers  supposé  de  la  Marianne 
deVoHaire.Ceconte  absurde  n'a  pas  d'autre  origine  que  les  oisivetés  du  café  Procope. 


—  '  Médecin  fort  connu. 


à. 
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Riraient  à  mon  enterrement  ;  Vous  voyez  donc  très  clairement 

Et  j'aurais  Thonneur  seulement  Qu'il  est  bon  que  je  me  conserve , 

Que  quelque  muse  médisante  Pour  être  encore  témoin  longtemps 

M*afBublerait ,  pour  monument,  De  tous  les  exploits  éclatants 

D'une  épitaphe  impertinente.  Que  le  seigneur  Dieu  vous  réserve. 

Il  parait  qu*une  page  de  nouvelles  de  la  ville  suivait  cette  épitre  enjouée. 
La  page  aux  nouvelles  n  est  point  arrivée  jusqu'à  nous. 

Mais  voici  ]a  réponse  du  maréchal,  qui  s^est  cru  obligé,  en  sa  qualité 
d'académicien,  de  faire  d*abord  quelques  frais  de  mythologie  pour  ré- 
pondre à  un  poète  : 

«  ViUars,  le  38  mai  1722. 

((Personne  ne  connaît  mieux  les  champs  Élysées,  et  personne  assu- 
a  rément  ne  peut  s'attendre  à  y  être  mieux  reçu  qœ  vous;  ainsi  les  conso- 
((  lations  que  vous  m'y  faites  espérer  doivent  vous  flatter  plus  que  moi. 
«Vous  trouverez  d'abord  Homère  et  Virgile  qui  viendront  vous  en  faire 
«  les  honneurs  et  vous  dire,  avec  un  sourire  malicieux,  que  la  joie  qu'ils 
«ont  de  vous  voir  est  intéressée,  puisque,  par  quelques  années  dune 
«plus  longue  vie,  leur  gloire  aurait  été  entièrement  effacée.  L envie  et 
«  les  autres  passions  se  conservent  en  ces  pays-là.  Du  moins  on  dit  que 
«Didon  s  enfuit  dès  quelle  aperçoit  Enée.  Quoi  qu'il  en  soit,  n'y  allons 
«  que  le  plus  tard  que  nous  pourrons. 

«Si  vous  m'en  croyez,  vous  ne  vous  abandonnerez  pas. à  Vinache, 
«quoique  ses  discours  séduisants,  l'art  de  réunir  l'influence  des  sept 
«planètes  avec  les  minéraux,  et  les  sept  parties  nobles  du  corps,  et  le 
«  besoin  de  trois  ou  quatre  javottes,  donnent  de  l'admiration. 

«Venez  ici  manger  de  bons  potages,  à  des  heures  réglées;  ne  faites 
«  que  quatre  repas  par  jour,  couchez-vous  de  bonne  heure,  ne  voyez  ni 
«papier,  ni  encre,  ni  biribi,  ni  lansquenet,  je  vous  permets  le  trictrac; 
«  deux  mois  d'un  pareil  régime  valent  mieux  que  Vinache. 

a  Je  vous  rends  mille  grâces  de  vos  nouvelles.  Le  Marquis  (le  jeune 
(ijils  du  maréchal)  a  vu  avec  douleur  le  théâtre  fermé,  et  sur  cela  il 
«  prend  la  résolution  d'sdler  à  son  régiment.  Ma  chaise  de  poste ,  qui  le 
«mènera  à  Paris  samedi,  vous  ramènera  ici  dimanche. 

«Nous  avons  ouvert  un  nouveau  théâtre;  la  Marquise  [sa  belle-Jille) 
a  l'a  entrepris  avec  une  ardeur  digne  de  ses  père  et  mère.  Elle  s'est 
«  chargée  de  mettre  du  rouge  à  deux  soldats  du  régiment  du  roi  qui  fai- 
«  saient Paabn^  et  Stratonice;  et ,  bien  qu'ils  en  fussent  plus  couverts  qu'un 
«  train  de  caiTOsse  neuf,  elle  ne  leur  en  trouvait  pas  assez.  M"*Ludière, 
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«qui  est  la  modestie  même,  a  ëté  assez  embarrassée  à  mettre  des  pa- 
«  niers  sur  les  hanches  de  deux  grenadiers 

((  Nos  nouvelles  ne  sont  pas  si  intéressantes  que  ]es  vôtres;  une  pauvre 
«servante  s*est  prise  de  passion  pour  un  jardinier.  Sa  mère,  plusdra- 
«gonneque  M"*'Dumay,  et  qui  s  est  mariée  en  secondes  noces  à  Maincy, 
«s*est  opposée  au  mariage.  M™*  la  maréchale  s'en  est  mêlée;  mais  elle  a 
«mieux  aimé  gronder  la  mère  que  faciliter  les  noces  par  payer  la  dot, 
«  ce  qui  n  est  pas  de  sa  magnificence  ordinaire. 

«  Benoît  a  eu  la  tête  cassée  par  le  cocher  du  Marquis  en  se  disputant 
tt  la  conduite  d  un  panier  de  bouteilles  de  cidre  ;  Raget  a  raisonné  scien- 
ce tifiquement  sur  la  blessure.  Le  curé  de  Maincy  est  interdit,  parce 
(f  qu'il  ne  parle  pas  bien  de  la  Trinité. 

«Voilà,  mon  grand  poète,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  en  mauvaise 
«prose,  pour  vous  remercier  de  vos  vers.  Je  vous  charge  de  mille  com- 
«  pliments  pour  M.  le  duc  et  M"^  la  duchesse  de  Sully,  auxquels  je  sou- 
«haite  une  bonne  santé,  qui  leur  permettra  de  venir  faire  un  tour  ici. 
«H  y  a  présentement  bonne  et  nombreuse  compagnie,  puisque  nous 
«sommes  vingt-deux  à  table;  mais  une  grande  partie  s*en  va  demain.  » 
{Recueillie  sar  un  autographe.) 

En  juillet  lyaS,  Voltaire  écrivait  de  Paris  à  M"^  la  présidente  de 
Bernières  : 

«Je  pars  dans  Tinstant  pour  Villars,  où  je  vais  me  reposer  quelques 
«jours  de  toutes  les  fatigues  inutiles  que  je  me  suis  données  dans  ce 
«  pays-ci. 

«  Heureusement  la  seule  négociation  où  j*aie  réussi  est  une  affaire 
Cl  dont  vous  m'aviez  chargé.  Vous  pourrez  avoir  pour  âoo  francs  tout  au 
«plus,  et  probablement  pour  loo  écus,  la  petite  loge  que  vousdeman- 
«dez  pendant  l'hiver.  J'ai  promis  de  faire  un  opéra  pour  pot  de  vin.  Si 
«je  suis  sifflé,  il  ne  faudra  s'en  prendre  qu'à  vous » 

Et ,  après  quelques  nouvelles  du  temps.  Voltaire  termine  ainsi  sa  spi- 
rituelle dépêche  :  «  Adieu ,  je  vous  assure  que  Villars  ne  m'empêchera 
«  pas  de  regretter  (le  château  de)  La  Rivière.  » 

Voltaire  n'oublia  jamais  les  bontés  du  maréchal  à  son  égard.  On  sait 
comment  il  en  a  parlé,  trente  ans  plus  tard,  dans  Le  Siècle  de  Louis  XIV. 
A  l'époque  même  dont  nous  parlons,  où  La  Henriade  n'était  point  libre- 
ment en  circulation,  mais  courait  les  salons  en  manuscrit,  le  jeune 
Arouet  avait  mis  dans  la  bouche  de  saint  Louis,  initiant  Henri  IV  aux 
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destinées  de  sa  race,  des  vers  que  tout  le  mpod^  répétait  afers,  et, 
faut-il  l'avouer,  que  nous  trouviona  fort  hçaux  encore  dans  nos  collèges, 
en  ma  jeunesse  : 

Regardez  dans  Denain  Taudacieux  Villars 
Disputant  le  tonnerre  à  Faigle  des  Césars  : 

et  le  rçste. 

Aucun  contemporain  n  a  trouvé  dans  ces  vers  le  reflet  de  fadoration 
de  Voltaire  pour  la  maréchale  de  Villars.  Us  étaient  le  fidèle  écho  de 
cette  opinion  publique,  manifestée  avec  tant  d'éclat  à  une  représenta- 
tion d'Armide,  où  la  Victoire  cherchant  le  Vainqueur,  pour  le  cou- 
ronner, toute  la  salle  cria  :  Villars,  Villars  l  et  lui  décerna  une  ovation 
spontanée  qui  s'est  renouvelée  plus  tard  pour  le  maréchal  de  Saxe, 
après  Fontenoi  ;  ovation  qui ,  du  reste ,  en  ce  pays ,  n'empêche  point  des 
avanies  comme  celte  du  bal  masqué  de  l'Opéra. 

Tant  que  Voltaire  est  resté  en  France,  il  a  été  un  des  visiteurs  assidus 
du  châtoau  de  Vaux.  Ses  relations  avec  le  maréchal  ont  toujours  été 
celles  d'un  respect  affectueux,  très  aflectueux;  et,  lorsque  le  poète  fut 
si  odieusement  outragé  par  le  chevalier  de  Rohan,  le  maréchal  ne 
dissimula  point  l'indignation  qu'il  en  éprouvait.  Il  a  même  laissé  un  cu- 
rieux témoignage  de  son  opinion  sur  cette  affaire,  à  l'égard  de  laquelle 
il  a  donné  peut-être  la  note  vraie  que  doit  en  garder  f histoire,  note 
remarquable  par  l'honnête  liberté  qu'elle  respire.  On  me  permettra 
de  la  reproduire  ici  de  ses  Mémoires. 

((En  avril  1726,  dit-il,  Voltaire  fut  mis  à  la  Bastille,  séjour  qui  ne 
((  lui  était  pas  inconnu.  C'était  un  jeune  homme  qui,  dès  l'âge  de  1 8  ans, 
ose  trouva  le  plus  grand  poète  de  son  temps. .  •  •  •  Gomme  ce  grand 
«feu  d'esprit  n'est  pas  toujours,  dans  la  jeunesse,  accompagné  de 
tt  prudence ,  celui-ci  ét^it  un  grand  poète  et  fort  étourdi. 

(c  11  s'était  pris  de  querelle  chez  la  Lecouvreur. . .  .  avec  le  chevalier 
((  de  Rohan.  Sur  des  propos  très  offensants,  celui-ci  lui  montra  sa  canne. 
((  Voltaire  voulut  mettre  fépée  à  la  main.  Le  chevalier,  fort  incommodé 
((d'une  chute  qui  ne  lui  permettait  pas  d*être  spadassin,  prit  le  parti  de 
((faire  donner,  en  plein  jour,  des  coups  de  bâton  à  Voltaire,  lequel,  au 
(clieu  de  prendre  la  voie  de  la  justice,  estima  la  vengeance  plus  noble 
((  par  les  armes.  On  prétend  qu*il  la  chercha  trop  indiscrètement.  Le  car- 
((dinal  de  Rohan  demanda  à  M.  le  duc  de  faire  mettre  Voltaire  à  la  Bas- 
((  tille.  L'ordre  en  fut  donné»  ei^écuté,  et  le  malheureux  poète,  après 
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«avoir  été  battu,  fut  encore  emprisonné.  Le  public,  disposé  à  tout  blâ- 
amer,  trouva,  pour  cette  fois,  avec  raison,  que  tout  le  monde  avait 
((tort  :  Voltaire,  d'avoir oiFensé  le  chevalier  de  Rohan;  celui-ci,  d avoir 
uosé  commettre  un  crime  digne  de  mort  en  faisant  battre  un  citoyen; 
(de  gouvernement,  de  n avoir  pas  puni  la  notoriété  dune  si  mauvaise 
((action,  et  d*avoir  fait  mettre  le  battu  à  la  Bastille  pour  tranquilliser 
((  le  batteur,  o 

Les  sentiments  que  Voltaire  professa  pour  le  maréchal  se  retrouvent 
dans  Le  Siècle  de  Louis  XIV,  et  dans  une  pièce  de  vers,  composée  à  l'oc- 
casion de  la  campagne  dltalie  de  l'jiti,  où  Vitlai^  fournit  ses  derniers 
combats  et  recueillit  ses  derniers  lauriers  ;  ces  sentiments  s'étaient  re- 
portés sur  le  (ils  du  maréchal,  le  duc  de  Villars,  qui,  de  son  côté,  eut 
toujours  de  rattachement  pour  Voltaire,  et  lui  rendit  plus  d'une  visite 
aux  Délices.  11  avait  joué  la  comédie  :\  Vaux,  dans  sa  jeunesse,  et  peut- 
être  avec  Voltaire.  II  lui  en  resta  la  passion  du  théâtre  de  société.  Un 
jour  qu'il  avait  joué  Gengiskan  devant  le  patriarche  de  Ferney,  comme 
il  sollicitait  le  jugement  approbatif  dt  ce  dernier.  Voltaire  lui  répondit  : 
((Monseigneur,  vous  avez  joué  comme  un  duc  et  pair.  » 


Ch.  GIRAUD. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 
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HlSTOlBE  DE  LA  LaNGUË  ET  DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  AU  MOYEN 

ÂGE,  d'après  les  travaux  les  plus  récents,  par  M.  Charles  Aubertin, 
correspondant  de  V Institut.  —  2  vol.  in-8®;  Paris,  Eugène  Belin, 
1876-1878. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

La  poésie  épique  a  produit  ses  œuvres  principales  dans  la  langue  du 
Nord  de  la  France  du  xf  au  xin'  siècle;  et  déjà,  dans  ce  dernier  siècle, 
elle  décline.  La  langue  du  Midi  était,  dans  le  même  temps,  cultivée  par 
ia  poésie  lyrique.  G  est  en  vain  que  le  patriotisme  méridional  a  essayé 
d'assigner  à  la  littérature  provençale  le  privilège  de  l'antériorité  sur  la 
littérature  française.  Les  découvertes  de  l'érudition  lui  ont  enlevé  cet 
avantage.  Mais,  du  moins,  la  langue  du  Midi,  plus  sonore  et  plus  douce, 
acquit  longtemps  avant  la  nôtre,  par  le  travail  des  poètes,  la  souplesse 
et  l'élégance  qu'exige  le  genre  de  poésie  le  plus  difficile  sur  Texpression. 
Tout  la  favorisa,  le  ciel,  les  événements  et  les  princes.  Cette  langue  se 
forma  dans  l'espace  compris  entre  la  Loire  et  l'Èbre,  le  golfe  de  Gas- 
cogne et  celui  de  Gènes,  sous  un  climat  riant,  où  régnèrent  toujours 
les  mœurs  faciles  et  le  goût  des  plaisirs.  Cette  contrée  fut  moins  trou- 
blée que  le  Nord  de  la  France  par  les  invasions  des  barbares  et  les 
guerres  étrangères.  Ses  princes,  ducs  d'Aquitaine,  comtes  de  Toulouse, 
de  Provence,  de  Barcelone,  indépendants  ou  peu  s'en  faut  dans  leurs 
fiefs  opulents,  au  milieu  des  monuments  et  des  souvenirs  vivaces  de  la 
civilisation  romaine,  attirèrent  autour  d'eux  les  poètes,  se  mêlèrent  et 
rivalisèrent  avec  eux;  leurs  cours,  où  les  dames  présidaient,  furent 
souvent  des  sortes  d'académies  :  l'amour  fut  le  premier  maître  de  la 
langue  et  de  la  poésie  méridionale. 

On  doit  pourtant  se  garder  de  certaines  eiTeurs  répandues  sur  cette 
littérature  du  Midi,  qui  est  beaucoup  moins  connue  qu'elle  n'est  célèbre. 
On  croit  trop  généralement  qu'elle  est  comprise  à  peu  près  tout  entière 
dans  les  poésies  des  troubadours ,  qui  n'en  sont  qu'une  portion .  Le  Précis  de 
la  littérature  provençale,  publié  par  M.  Karl  Bartsch  en  allemand  (1872), 
en  fait  connaître  les  richesses;  et  M.  Âubertin  renvoie  ses  lecteurs  à 

^  Voir,  pour  ie  premier  article,  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  décembre  1879, 
p.  787. 
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cet  inventaire,  se  proposant,  pour  son  compte,  de  parler  seulement  de 
]a  poésie  lyrique. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  se  représenter  les  œuvres  des  troubadours 
comme  des  poèmes  galants  rédigés  sous  Tautorité  des  cours  d  amour. 
Ces  cours  n'ont  jamais  existé  :  les  plus  savants  historiens  de  la  litté- 
rature provençale,  tels  que  Fr.  Diez  et  M.  Paul  Meyer,  n en  ont  trouvé 
nulle  trace  :  c'est  une  fiction  poétique  à  renvoyer  au  pays  des  fables. 

Enfin,  quoique  Tamour  ait  été  Tinspirateur  principal  des  poésies  des 
troubadours,  on  se  tromperait  gravement  si  Ton  ne  voyait  en  eux  que 
des  soupirants  éternels,  amollis  dans  les  voluptés.  Cest  une  race  active 
et  vaillante,  éprise  de  la  guerre  autant  que  des  plaisirs,  et  qui  sut 
chanter  Tivresse  des  batailles  aussi  bien  que  les  langueurs  de  lamour. 
La  plupait  des  troubadours  furent  des  princes,  des  seigneurs  ou  des 
chevaliers  :  la  poésie  provençale  est  aristocratique,  autant  que  celle  du 
Nord  est  populaire.  A  cela  près,  les  troubadours  ressemblent  assez  aux 
trouvères  :  leur  nom  est  le  même,  il  ny  a  que  la  différence  des  deux 
langues;  ils  changent  sans  cesse  de  lieu,  comme  leurs  confrères  du 
Nord;  ils  ont  à  leur  service  des  jongleurs  pour  chanter  leurs  poèmes; 
mais  ils  sont,  de  plus,  musiciens,  et  composent  eux-mêmes  laccompa- 
gnement  de  leurs  poésies;  et  enfm,  plus  indépendants  par  leur  con- 
dition que  les  trouvères,  ils  ne  forment  pas  comme  eux  des  corpo- 
rations. 

La  poésie  provençale  s*est  complu  dans  les  merveilles  de  l'harmonie 
et  du  rythme  :  c'est  une  sorte  de  gageure  perpétuelle  pour  résoudre 
avec  bonheur  des  problèmes  hérissés  de  difficultés.  Les  troubadours 
sont  des  artistes  ingénieux,  qui  rivalisent  pour  exprimer  toujours  les 
mêmes  idées  dans  le  même  langage,  sous  des  formes  de  versification 
toujours  nouvelles,  quoique  asservies  à  certaines  prescriptions  inflexi- 
bles. Aussi  le  mérite  de  leurs  œuvres  ne  saurait-il  passer  d'une  langue 
dans  une  autre  :  il  faut  les  lire  avec  le  son  même  des  mots,  dans  les 
combinaisons  de  vers  où  elles  ont  été  composées.  Leur  charme  s  é- 
vapore  dans  la  traduction,  et  leurs  grâces  sont  tellement  subtiles,  qu'au 
premier  abord  toutes  ces  poésies  se  ressemblent,  et  qu'on  a  de  la  peine 
à  distinguer  des  inégalités  de  talent  dans  plusieurs  centaines  de  poètes 
lyriques. 

Dans  un  pareil  sujet,  la  précision  des  détails  fait  tout  l'intérêt.  Il  faut 
donc  lire  attentivement  la  description  des  différentes  espèces  de  poèmes 
cultivées  avec  un  art  si  savant  par  les  troubadours.  Au  premier  rang  se 
présentent  la  cansori  et  le  sirvente.  La  première  est  proprement  le  chant 
d'amour,  c'est4-dire,  l'expression  la  plus  raffinée  qu'ait  jamais  reçue  le 
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plus  délicat  des  sentiments  :  car  Tamour  que  chantent  les  troubadours 
est  «Tenthousiasme  des  belles  âmes,  exaltées  et  séduites  par  la  magie 
«de  la  beauté;»  cest  la  passion  excitée  et  entretenue  par  l'esprit;  c'est 
ce  culte  infiniment  plus  varie  et  plus  durable  que  l'ivresse  des  sens, 
infiniment  au-dessus  des  instincts  de  la  nature.  Aussi  la  chanson  n  était 
«le  cwrmen  par  excellence,  la  forme  la  plus  accomplie  de  l'idéal  rêvé  et 
«  poursuivi  par  les  imaginations  du  xn'  siècle.  »  Le  sirvente  «  chante,  non 
«plus  l'amour,  mais  la  guerre  et  la  vengeance,  la  haine,  tontes  les  pas- 
«sions  cupides  et  violentes  que  l'intérêt  privé  et  la  politique  déchaînent.  » 
On  le  trouve  dans  le  premier  troubadour  connu,  Guillaume  de  Poitiers; 
un  sirvente  trop  amer  coûta  la  vie  au  troubadour  Marcabrun  (i  j85); 
le  sirvente  fut  l'arme  poétique  et,  en  quelque  sorte,  la  trompette  de 
guerre  du  grand  batailleur  Bertrand  de  Born;  il  fut  l'instrument  patrio- 
tique des  poètes  du  Midi  dans  la  guerre  suprême  que  ces  belles  pro- 
vinces durent  soutenir,  au*xnf  siècle,  pour  l'indépendance  et  pour  la  vie. 

Combien  d'autres  espèces  de  poèmes  furent  cultivées  par  les  trou- 
badours :  la  tenson,  \es  jeax  partis ,  la  romance,  la  retroensa,  Taubade, 
la  sérénade,  la  pastourelle,  le  descord,  la  sixline,  etc.!  Partout  le  même 
caractère  de  délicatesse  et  de  difficulté  :  c'est  un  art  raffiné,  qu'on  pren- 
drait pour  une  décadence ,  et  qui  est  la  maturité  même  d'un  genre  de 
poésie  où  la  forme  fut  toujours  plus  précieuse  que  le  fond. 

Mais  cet  art  n'eut  pas  de  longs  destins.  L'hérésie  des  Albigeois  servit 
de  prétexte  à  la  conquête  des  provinces  de  la  langue  d'oc  :  le  Midi,  as- 
sujetti par  le  Nord ,  perdit  avec  son  indépendance  politique  sa  poésie 
originale.  Mais  le  génie  des  poètes  provençaux  avait  éveillé  les  pays 
voisins.  L'Italie,  avant  Dante  et  Pétrarque,  disciples  eux-mêmes  de  nos 
compatriotes,  «ne  connaît,  dans  le  genre  lyrique,  d'aulre  poésie, 
«d'autre  langue  que  la  langue  et  les  œuvres  des  troubadours.  )>  La  Ca- 
talogne, la  Castille,  le  Portugal,  imitent  les  mêmes  modèles.  L'Alle- 
magne même  subit  de  loin  leur  influence.  Cette  littérature,  morte  en 
France,  se  survit  dans  les  pays  étrangers. 

Cette  influence  s'est-elle  étendue  aux  poètes  du  nord  de  la  France 
comme  à  ceux  des  nations  voisines?  Il  serait  piquant  que  la  France 
seule  eût  échappé  à  un  ascendant  qui  se  faisait  sentir  partout.  Et  pour- 
tant cest  à  peu  près  la  thèse  soutenue  par  M.  Aubertin.  Du  moins  il 
distingue  deux  époques  dans  la  poésie  lyrique  du  Nord.  Dans  la  pre- 
mière, les  trouvères  n  ont  évidemment  pas  subi  l'influence  des  trouba- 
dours, car  leurs  poèmes  sont  contemporains  de  ceux  des  |Joètes  pro- 
vençaux et  d'une  inspiration  absolument  différente.  Cette  période 
comprend  le  xi*  et  le  xii*  siècle  :  la  poésie  lyrique  française  porte  alors 
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la  marque  de  son  origine  populaire  dans  la  simplicité  de  ses  conceptions 
et  de  ses  rythmes;  elle  se  distingue  surtout  de  celle  du  Midi  par  son 
impersonnalité  :  le  poète  ne  parle  pas  de  soi;  il  chante  une  aventure 
étrangère,  comme  fait  le  poète  épique;  même  la  chanson  d amour,  qui 
sappelle  alors  romance,  dérive  de  la  cantilène  et  ressemble  à  une  épo- 
pée  ébauchée.  Mais,  dans  la  seconde  époque,  au  xiii' siècle,  la  ressem- 
blance avec  la  poésie  des  troubadours  devient  frappante  :  la  chanson 
d amour  est  Tespèce  dominante;  la  plupart  des  genres  cultivés  par  les 
poètes  du  Midi  fleurissent  également  dans  le  Nord  ;  la  poésie  est  toute 
personnelle;  les  trouvères  luttent  avec  les  troubadours  parla  composi- 
tion ingénieuse  et  variée  de  leurs  rythmes;  enfin  les  poètes  sont  sou- 
vent, comme  dans  le  Midi,  des  princes  ou  des  hommes  de  noble  race. 
Est-ce  donc  que  les  trouvères  se  mirent  alors  à  imiter  les  troubadours P 
Non,  dit  M.  Âubertin.  Mais  les  deux  races  s'étaient  mêlées  dans  les  croi- 
sades, à  la  cour  des  rois  d'Angleterre,  souverains  de  tout  l'ouest  de  la 
France,  etc.  L'émulation  s  établit  entre  les  deux  familles  de  poètes,  elles 
firent  des  échanges  et  se  stimulèrent  mutuellement.  L'une  et  l'autre  pou- 
vaient arriver  à  peu  près  au  même  point  sans  se  connaître;  le  ra^ppro- 
chement  les  y  a  fait  aller  plus  vite.  Au  reste,  les  deux  poésies  ont  tou- 
jours gardé  leurs  caractères  distinctifs;  et  la  poésie  lyrique  du  Nord  s'est 
éteinte  avec  le  xni' siècle  par  affaiblissement,  en  même  temps  que  celle 
du  Midi  par  découiagement. 

Eu  abordant  la  deuxième  époque  de  la  poésie  française,  nous  sentons 
la  nécessité  de  nous  hâter,  car  il  nous  serait  impossible  de  poursuivre 
dans  les  mêmes  proportions  l'analyse  d'un  ouvrage  dont  nous  n'avons 
encore  parcouru  que  le  tiers,  tout  en  négligeant  une  multitude  de  points 
qui  mériteraient  qu'on  s'y  arrêtât.  Nous  nous  bornerons  donc  dorénavant 
à  de  brèves  indications  de  la  matière  des  chapitres  de  M.  Aubertin. 

La  deuxième  époque  de  la  poésie  originale  du  moyen  âge  comprend 
la  poésie  dramatique.  Dans  toutes  les  littératures  spontanées,  ce  genre 
prend  son  essor  après  l'épopée  et  la  poésie  lyrique.  On  chante  et  l'on 
raconte  avant  de  mettre  des  actions  et  des  personnages  en  scène  ;  ce 
sont  même  ordinairement  les  récits  et  les  caractères  inventés  et  popu- 
larisés par  la  poésie  narrative  qui  forment  la  matière  des  premiers  essais 
de  la  poésie  dramatique  ;  on  veut  voir  de  ses  yeux  ce  qu'on  a  entendu 
ou  lu ,  et  souvent  on  aime  à  se  transformer  soi-même ,  pour  quelques 
moments,  en  un  personnage  quon  aime  et  qu'on  admire.  C'est  ainsi  que , 
chez  nous ,  la  poésie  dramatique  ne  fut  d'abord  que  la  légende  religieuse 
ou  héroïque  mise  en  scène. 

Il  semble  que  le  moyeil  âge  aurait  pu  concevoir  une  autre  idée  du 
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poème  dramatique,  s'il  eût  étudié  les  œuvres  qui  restaient  du  théâtre 
de  l'antiquité.  Mais,  ainsi  que  le  démontre  M.  Âubertin  dans  un  chapitre 
consacré  à  Thistoire  des  débris  de  la  tragédie  antique,  ces  traditions  loin- 
taines, étrangères  et  défigurées,  n  eurent  point  d'influence  sur  notre 
théâtre  national.  Il  ne  resta  de  ce  bel  art  des  anciens  que  les  mots  de 
tragédie  et  de  comédie,  interprétés  par  la  scolastique  dans  un  sens  qui 
révèle  une  ignorance  absolue  du  genre  dramatique:  dire  qu'on  les  appli- 
quait à  des  poèmes  narratifs,  c'est  tout  dire. 

C'est  donc  dans  le  drame  liturgique  qu'il  faut  chercher  les  origines 
du  théâtre  du  moyen  âge.  La  religion,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
élevé  et  en  même  temps  de  plus  populaire ,  de  plus  impérieux  et  de  plus 
constamment  présent  dans  les  idées,  dans  les  esprits  et  dans  les  mœurs 
du  moyen  âge,  fut  la  matière  des  premières  représentations  dramatiques. 
On  fit  un  spectacle  de  certaines  parties  des  offices  et  de  l'enseignement 
qu'on  recueillait  dans  les  Ecritures  ou  authentiques  ou  apocryphes.  Les 
débuts  et  les  progrès  de  ces  spectacles  pieux  sont  soigneusement  expli- 
qués par  M.  Aubertin  :  il  fait  voir  comment  les  mystères  et  les  miracles, 
c  est-à-dire  les  deux  formes  du  drame  sérieux,  ont  pris  naissance  dans  le 
temple,  comme  des  parties  ou  des  embellissements  du  culte. 

De  l'intérieur  de  l'église,  il  conduit  ce  drame  au  dehors  et  en  raconte 
la  sécularisation  au  xiv' siècle,  recherche  les  circonstances  et  moyens  de 
cette  transformation,  fait  assister  ses  lecteurs  à  des  représentations  de 
mystères,  décrit  l'organisation  des  confii'éries  qui  se  fondèrent  successi- 
vement pour  donner  au  public  un  plaisir  de  plus  en  plus  goûté.  Jus- 
qu'ici le  théâtre  n'est  qu'une  succursale  mondaine  de  la  paroisse;  on  y 
enseigne  par  les  yeux  les  articles  de  la  foi  ou  les  histoires  édifiantes. 
Mais  peu  à  peu  la  gaieté  populaire  se  mêle  à  la  gravité  des  Evangiles  et 
même  au  pathétique  surhumain  de  la  passion  de  Notre -Seigneur;  des 
scènes  burlesques  s'encadrent  dans  la  vie  de  Jésus-Christ  et  dans  celles 
des  saints.  On  trouve  dans  les  mystères  du  xv*  siècle  cette  liberté  de 
ton  et  ce  mélange  du  comique  avec  le  tragique,  dont  les  critiques  mo- 
dernes ont  fait  un  si  grand  honneur  â  Shakespeare  et  au  théâtre  espa- 
gnol. La  magistrature  française,  au  milieu  du  xv!** siècle,  ne  fut  pas  du 
même  sentiment;  elle  interdit  ces  représentations  comme  injurieuses  à 
la  religion.  Un  arrêt  du  Parlement  de  Paris,  qui  porte  la  date  de  1 568, 
mit  fin  aux  mystères;  ils  sont  devenus  des  spectacles  de  la  foire,  à 
laquelle  ils  convenaient  par  l'absence  d'art  et  la  prolixité  enfantine  du 
style.  Pour  goûter  de  nouveau  ces  spectacles  sans  règles,  il  fallut  que  la 
France  les  reçût  de  l'étranger,  qui  nous  les  avait  empruntés. 

Le  théâtre  comique  du  moyen  âge  eut  de  plus  longues  et  de  plus 
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heureuses  destinées  que  le  théâtre  sérieux.  Là  encore  furent  longtemps 
conservés  des  souvenirs  affaiblis  de  Fart  des  anciens;  naais  les  divertis- 
sements joyeux  du  moyen  âge  ne  sont  pas  issus  de  la  comédie  latine. 
L'esprit  français  tira  ses  amusements  de  son  propre  fonds.  M.  Aubertin 
distingue  dans  ce  sujet  deux  périodes,  Tune  antérieure,  l'autre  posté- 
rieure à  Tinstitutiou  de  la  Bazoche  et  de  la  société  des  Enfants-sans-souci. 
Dans  lu  première,  on  voit  des  essais  de  toute  sorte,  sans  caractère  dé- 
terminé. Dans  la  seconde ,  une  fois  les  confréries  comiques  constituées 
avec  leurs  privilèges  et  leurs  traditions,  les  genres  se  classent  et  se  défi- 
nissent. Aux  deux  principales  sociétés  d'acteurs  et  de  poètes  corres- 
pondent les  deux  genres  principaux ,  la  farce  et  la  sotie.  Puis  vient  s'y 
joindre  la  moralité ,  qui  oscille  du  genre  sérieux  au  genre  comique.  La 
France  se  remplit  de  confréries  joyeuses  qui,  sous  les  noms  les  plus 
divers  et  les  plus  étranges,  élèvent  leurs  tréteaux  chacune  à  part.  Une 
verve  incroyable,  folle,  piquante,  morale,  légère,  satirique,  philoso- 
phique, religieuse  même,  anime  tous  ces  théâtres  établis  partout,  depuis 
la  table  de  marbre  du  Palais  de  saint  Louis  jusque  dans  les  fauboui^s 
des  petites  villes.  On  rit  pour  rire,  on  rit  pour  instruire ,  pour  réformer 
les  mœurs,  le  gouvernement  et  la  religion.  Sous  Louis  XII,  la  sotie, 
avec  Pierre  Gringore,  devient  l'auxiliaire  de  la  politique  du  roi  contre 
le  pape  Jules  II  ;  au  temps  des  querelles  de  la  Réforme,  sous  François  T', 
on  la  trouve  ici  luthérienne  et  là  catholique.  Mais,  de  tout  ce  théâtre 
comique  du  moyen  âge,  ce  qui  survit,  ce  qui  reste  toujours  jeune,  c'est 
le  genre  le  plus  léger,  la  farce.  Que  de  chefs-d'œuvre  de  franche  gaieté 
dans  ces  petits  poèmes  sans  ambition  littéraire!  Que  de  scènes  dignes 
de  Molière,  et  qu'il  y  a  reprises!  Mais  il  y  a  une  farce  immortelle,  celle 
de  Pathelin;  dans  ce  chef-d'œuvre  anonyme,  sous  le  masque  de  la  farce, 
on  rencontre  déjà  la  comédie. 

Dans  la  troisième  époque  de  l'histoire  de  la  poésie,  M.  Aubertin  a 
rangé  la  poésie  satirique,  morale  et  didactique,  et  enfin  les  derniers 
poètes  lyriques  du  moyen  âge.  Cette  matière  remplit  trois  chapitres. 

Le  premier  comprend  les  fabliaux,  les  poésies  de  Rutebeuf  et  autres 
satiriques,  et  enfin  les  deux  grands poèhies  satiriques  du  moyen  âge,  le 
Roman  de  la  Rose  et  le  Roman  du  Renart. 

La  poésie  satirique,  c'est  la  société  réelle  vue  avec  des  yeux  sagaces 
et  plus  ou  moins  malicieux.  Or,  dans  les  temps  mêmes  de  la  poésie  la 
plus  sublime  et  la  plus  idéale,  il  ne  manque  pas  d'observateurs  malins, 
qui  savent  voir  le  dessous  de  la  brillante  broderie  jetée  par  l'imagina- 
tion sur  le  monde  contemporain.  Cependant  il  y  a  des  siècles  d'enâiou- 
siasme,  où  la  satire,  encore  timide,  passe  inaperçue.  Ses  progrès  se 
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marquent  donc  dans  ia  décadence  des  genres  supérieurs.  Il  n  en  est  pas 
moins  intéressant  de  voir  ses  débuts.  M.  Aubertin  n  a  pas  manqué  encore 
ici  d'insister  sur  les  origines;  ce  qui  ne  Tempèche  pas  d analyser  Tœuvre 
étonnante  de  Kutebcuf,  ce  hardi  satirique  du  siècle  de  saint  Louis  et 
des  dernières  croisades;  ni  le  vaste  poème  de  Guillaume  de  Lorris  et  de 
Jean  de  Meung,  encyclopédie  véritablement  prodigieuse,  lourde  ma- 
chine  de  guerre  contre  toutes  les  croyances  du  moyen  âge,  qui  presque 
seule  a  survécu  k  la  poésie  du  moyen  âge  et  conservé  sa  célébrité  dans 
le  siècle  de  la  Renaissance;  ni  enfin  la  grande  collection  de  poèmes 
connue  sous  le  titre  de  Roman  du  Renart,  sujet  fécond  en  discussions 
pour  les  érudils,  recueil  de  fables  qui  font  pressentir  La  Fontaine  et  de 
satires  brutales  qui  ressemblent  au  Roman  de  la  Rose,  œuvre  de  trois 
siècles,  où  se  trouvent  racontés,  pour  ainsi  dire,  jour  par  jour,  les  pro- 
grès de  la  ruse  dans  le  monde  violent  du  moyen  âge. 

Le  second  chapitre  contient  des  matières  très  diverses  sous  le  titre 
de  poésie  morale  et  didactique,  et  s  étend  de  Philippe  de  Than  à  Alain 
Chartier.  du  commencement  du  xii*  siècle  au  milieu  du  xv*,  compre- 
nant ces  étranges  enseignements  donnés  sous  le  nom  de  Bestiaires,  de 
Volucraires  et  de  Lapidaires,  où  Thistoire  naturelle  est  de  fantaisie,  et 
la  création  traitée  comme  un  ensemble  de  symboles;  puis  successive- 
ment les  progrès  de  renseignement  poétique  des  sciences  et  de  la  mo- 
rale ,  qui  se  débarrasse  peu  à  peu  des  cadres  fictifs  pour  aborder  direc- 
tement les  sujets  qui  lui  sont  proposés.  Cependant  le  moyen  âge  ne 
s*«st  jamais  aflranchi  complètement  de  l'habitude  d'enfermer  des  leçons 
abstraites  dans  des  inventions  romanesques  :  il  n  aime  pas  la  vérité  toute 
nue. 

Dans  le  troisième  chapitre,  sur  les<lemiers  poètes  du  moyen  âge, 
M.  Aubertin  passe  en  revue  les  différentes  sortes  de  petits  poèmes 
qui  ont  pris  le  premier  rang  au  xiv*  siècle  et  surtout  au  xy^  le  charit 
i*oyal,  la  ballade,  le  rondeau,  etc.  C'est  dans  ces  ouvrages  de  peu 
d'étendue  et  asservis  à  des  règles  très  sévères,  que  le  style  s'est  formé, 
it  style  qui  a  manqué  aux  poètes  du  moyen  âge.  Froissart,  Ëustache 
Desdiamps,  Alain  Chartier,  sont  des  artistes  en  fait  de  langage.  On  en 
peut  dire  autant  du  célèbre  auteur  des  vaudevilles  patriotiques,  Olivier 
Basaelin.  Mais  surtout  les  deux  premiers  poètes  du  xv*  siècle,  Charles 
d*Oriéans  et  Villon,  Tun  prince  et  l'autre  enfant  perdu  du  peuple,  l'un 
inspiré  parla  muse  aristocratique  et  féodale,  et  l'autre  interprète  éner- 
gique des  idées  communes  de  l'humanité,  ont  laissé  des  œuvres  qui  ne 
sauraient  vieillir,  quoique  leur  langue  soit  loin  de  nous.  Mais  déjà , 
vers  la  fin  du  siècle,  cette  langue  s*altère  par  l'infusion  d'une  rhétorique 
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maladroitement  empruntée  à  lantiquité.  L*école  flamande  et  bourgui- 
gnonne des  u  grands  rhétoricqueurs,  »  dont  les  chefs  sont  Georges  Gbas- 
telain,  Jean  Molinet,  Jean  le  Maire  de  Belges,  auxquels  il  faut  joindre 
Guillaume  Crétin,  Jean  Marot,  Octavien  de  Saint-Gelais,  prépare  la 
Renaissance  par  une  accumulation  pédantesque  de  souvenirs  et  d'expres- 
sions empruntées  aux  anciens.  C'en  est  fait  de  la  poésie  naïve  et  sin- 
cère du  moyen  âge.  Le  xyi**  siècle  commence,  et  va  renier  ses  ancêtres, 
pour  s'attacher  aux  modèles  de  l'antiquité  classique. 

a  Les  prosat^irs  français,  du  xii''  au  xvi''  siècle,  »  tel  est  le  sujet  de  la 
dernière  partie  du  livre  de  M.  Aubertin.  Cette  histoire  comprend  trois 
sections  :  les  historiens,  les  orateurs,  et  enfin  les  romanciers,  les  mora- 
listes et  les  traducteurs. 

De  ces  trois  parties  de  notre  littérature  du  moyen  âge,  la  mieux 
connue  et  la  plus  attrayante  est  assurément  la  première.  Les  documents 
originaux  de  l'histoire  de  France  n  ont  pas  été  négligés  par  les  siècles 
qui  nous  ont  précédés,  et  qui  firent  si  peu  de  cas  de  notre  vieille  litté- 
rature nationale.  Les  Grandes  chroniques  de  Saint-Denis,  histoire  officine 
de  la  monarchie,  dont  la  rédaction  ne  s'arrête  que  sous  Louis  XI,  ont 
toujours  joui  de  la  vénération  due  à  leur  antiquité  et  à  leur  provenance 
presque  mystique.  Villehardouin,  Joinville,  Froissart,  ont  été  lus  au 
xvn*  siècle,  dans  le  temps  où  l'on  traitait  le  vieux  français  de  gothique 
ou  de  gaulois.  Bossuet  faisait  lire  Commines  au  fils  de  Louis  XIV.  Des 
éditions  de  nos  vieux  historiens  furent  souvent  publiées  sous  l'ancienne 
monarchie.  Mais,  en  général,  chaque  nouvel  éditeur  rajeunissait  le  style 
et  faisait  ses  coupures  dans  l'ouvrage.  Or  déjà  les  manuscrits  antérieurs 
à  l'imprimerie  avaient ,  de  siècle  en  siècle,  donné  des  copies  rajeunies  du 
texte  primitif.  On  connaissait  donc  avant  ce  siècle-ci  les  vieux  historiens 
français ,  mais  on  ne  les  lisait  point  dans  leur  véritable  texte.  Ce  sera 
l'honneur  de  nos  contemporains  de  les  avoir  restitués  tels  qu'ils  se  sont 
présentés  devant  les  leurs.  Ce  travail  exigeait  non  seulement  des  colla- 
tions exactes  de  manuscrits,  mais  des  merveilles  d'érudition  et  de  saga- 
cité, quelquefois  de  hardiesse  méthodique.  Aussi  les  noms  de  MM.  Pau- 
lin Paris,  Natalis  de  Wailly,  Sim/éon  Luce,  Kervyn  de  Lettenhove,  etc., 
resteront  pour  toujours  inséparables  de  ceux  de  Villehardouin,  de 
Joinville,  de  Froissart  et  de  Commines  :  on  les  regardera  comme  les 
seconds  auteurs  des  œuvi^s  qu'ils  ont  restaurées.  C  est  donc  justement 
que  M.  Aubertin  consacre  une  partie  de  ses  chapitres  aux  admirables 
travaux  des  éditeurs  modernes  de  nos  anciens  historiens. 

Au  reste  il  a ,  conformément  à  sa  méthode  constante,  repassé  sur  toutes 
les  premières  traces  de  l'histoire  dans  notre  pays,  cherdiant  par  quels 


40  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1880. 

tâtonnements  avait  procëdë  ce  grand  art  de  conserver  le  souvenir  des 
événenaents,  depuis  les  sèches  annales  monastiques  rédigées  en  latin  et 
les  chroniques  demi-fabuleuses  en  vers  français,  jusquaux  mémoires 
originaux  écrits  en  langue  vulgaire  par  des  témoins  et  des  acteurs  des 
grandes  scènes  de  Thistoire.  Il  passe  en  revue  les  prédécesseurs,  les  con- 
temporains, les  imitateurs  des  grands  écrivains;  enfin  il  s  arrête  devant 
ces  quatre  historiens,  en  qui  se  personnifie  de  siècle  en  siècle,  non  seule- 
ment  Fart  de  raconter,  mais  le  génie  même  et  le  caractère  d'une  époque. 
Ses  analyses  et  ses  appréciations  des  œuvres  de  Villehardouin ,  de  Join- 
ville,  de  Froissart  et  de  Gommines,  peuvent  compter  parmi  les  plus 
fortes  et  les  plus  brillantes  pages  de  son  livre. 

Les  orateurs  offraient  une  matière  moins  bien  préparée  pour  l'histo- 
rien de  la  littérature  du  moyen  âge.  Là,  si  tout  n était  à  faire,  du  moins 
on  ne  Irouvait  que  quelques  parties  étudiées,  avec  des  points  entière- 
ment inexplorés  et  tout  Tensemble  k  composer.  M.  Aubertin  a  pris 
soin  de  tracer  un  cadre,  où  il  invite  la  jeunesse  studieuse  à  venir 
apporter  les  richesses  qui  restent  à  recueillir,  et  dont  il  lui  signale 
une  partie  d'après  ses  recherches  personnelles.  Il  a  donné,  en  attendant, 
deux  chapitres  à  l'éloquence  sacrée,  un  à  Téloquence  politique,  un  à 
l'éloquence  judiciaire. 

La  parole  sainte  eut,  au  moyen  âge,  comme  la  poésie  épique  et  tant 
d'autres  genres,  sa  période  de  progrès  et  sa  période  de  décadence.  La 
première  s  étend  jusqu'à  la  fin  du  xin*  siècle,  et  la  seconde  comprend 
les  deux  siècles  suivants. 

Le  ministère  de  la  prédication,  qui  est  l'âme  de  la  société  reli- 
gieuse, s'est  toujours  maintenu  dans  les  temps  les  plus  affreux  de  la 
barbarie.  Des  Pères  de  l'Église  du  iv*  siècle  aux  apôtres  de  la  Gaule, 
de  la  Bretagne  et  de  la  Germanie,  il  y  a  une  tradition  ininterrom- 
pue, qui  se  transmet  en  dépit  de  l'obscurcissement  général  des  lu- 
mières et  de  la  corruption  croissante  de  la  langue  latine.  Il  ne  s'agissait 
donc  pas  ici  d'un  genre  à  créer  :  mais  il  fallait  accommoder  la  parole 
de  vie  à  des  circonstances  nouvelles  et  la  faire  passer  dans  une  langue 
en  voie  de  formation.  Dès  le  commencement  du  ix*  siècle,  les  ca- 
pitulaires  de  Charlemagne  et  les  conciles  prescrivent  aux  sermon- 
naires  de  traduire  en  roman  les  homélies  des  Pères,  pour  les  rendre 
intelligibles  au  peuple;  et  des  prélats  illustres,  des  saints,  avaient 
devancé,  dès  le  vu*  et  le  vni'  siècle,  ces  prescriptions  salutaires.  Ainsi 
l'usage  de  prêcher  en  langue  vulgaire  remonte  haut,  et  sans  doute  il 
ne  fut  jamais  interrompu.  Ge  n'est  pourtant  qu'à  partir  de  la  seconde 
moitié  du    xii*  .siècle  que    nous  possédons   des  sermons  écrits   en 
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français  :  la  prédication  en  notre  langue,  avant  cette  époque,  ne  sest 
pas  conservée. 

A  propos  des  sermons  français  de  saint  Bernard ,  on  a  beaucoup  dis- 
cuté sur  cette  question,  si  les  sermons,  au  moyen  âge,  étaient  prononcés 
en  français  ou  en  latin.  La  question  est  aujourd'hui  résolue  :  on  prêchait 
dans  les  deux  langues  :  pour  les  clercs  et  les  moines  en  latin,  pour  le 
commun  des  fidèles  en  français.  Mais  tous  ces  discours  étaient  conser- 
vés en  latin  :  ceux  qui  avaient  été  prononcés  en  français  étaient  traduits 
dans  la  langue  de  TÉglise  pour  fusage  des  prédicateurs  à  venir.  Dans 
ces  traductions  mêmes,  on  rencontre  des  témoignages  irréfutables,  qui 
prouvent  que  Toriginal  était  français.  Mais  certain  mélange  d'expressions 
françaises  dans  le  latin  a  pu  faire,  croire  quon  avait  prêché  dans  un 
langage  bigarré,  qu  on  appelle  macaronique.  C'est  une  erreur  également 
réftitée  maintenant.  La  vérité  est  que  le  traducteur  qui  mettait  en  latin 
un  sermon  prononcé  en  français,  a  plus  d'une  fois  conservé  dans  son 
latin  telle  expression  française  qui  lui  paraissait  intraduisible;  mais  le 
mélange  des  deui^  langues  n'eut  jamais  lieu  dans  les  sermons,  autrement 
qu'on  ne  le  trouve  chez  nos  prédicateurs  les  plus  classiques,  qui  enca^ 
drent  des  citations  latines  dans  leur  discours. 

Les  sermons  français  de  saint  Bernard  ont  ceci  de  particulier,  qu'au 
contraire  de  l'usage  général  ils  furent  traduits  du  latin  en  français;  et 
ce  fait  prouve  qu'au  xii*  siècle  on  sentait  l'utilité  de  modèles  de  prédica- 
tion en  langue  vulgaire.  C'est  par  la  même  raison  qu'à  la  6n  du  siècle, 
le  célèbre  évêque  de  Paris,  Maurice  de  Sully,  le  plus  grand  sermon- 
naire  de  son  temps,  publia  ses  sermons  à  la  fois  en  français  et  en  latin  : 
c'est  ici  le  latin  qui  est  une  traduction. 

Le  nombre  des  prédicateurs  célèbres  au  xn*  siècle  est  considérable. 
M.  Aubertin  n'a  pas  pu  les  connaître  comme  nous  les  connaissons  au- 
jourd'hui grâce  à  la  thèse  de  M.  l'abbé  Bourgain  ^  Mais  cet  ouvrage  a 
été  composé  sur  le  plan  de  l'excellent  livre  de  M.  Lecoy  de  la  Marche 
sur  la  Chaire  française  au  xin*  siècle;  et  M.  Aubertin  se  plaît  à  recon- 
naître tout  le  profit  qu'il  a  tiré  de  ce  dernier,  pour  écrire  l'histoire  de 
l'éloquence  religieuse  au  xiii*  siècle. 

Dans  ce  sujet,  que  de  points  qui  excitent  le  plus  vif  intérêt:  la  puis- 
sance de  la  parole  évangélique  sur  les  auditoires  enthousiastes  du  moyen 
âge;  la  physionomie  et  les  habitudes  de  ces  orateurs  qui  traînaient  des 
peuples  après  eux;  leur  méthode  décomposition  et  de  développement; 

*  La  Chaire  française  aa  xii'  siècle,  d*après  les  manuscrits,  thèse  présentée  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris  «  par  Tabbé  L.  Donrgain,  etc.,  Paris,  1879. 
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la  rhétorique  du  genre,  qui  est  née  de  trop  bonne  heure,  hélas!  pré- 
parant, de  concert  avec  la  scolastique  et  les  manuels,  la  décadence  de 
la  prédication,  qui  demeura  si  haute,  tant  qu'elle  fut  presque  sans  art! 

Le  xiv*  siècle  vit  s'accélérer  cette  décadence.  Et  pourtant  il  est  loin 
d'être  stérile  en  œuvres  et  en  hommes  dignes  de  mémoire.  U  suffit  de 
citer  à  la  fin  du  siècle  Jean  Gerson ,  à  qui  M.  Aubertin  consacre  tout  ut i 
article.  Et  même  à  la  fin  du  xv*  siècle,  ce  ne  sont  pas  des  orateurs  à 
mépriser  que  Menot,  Maillard  et  Raulin.  Que  de  préjugés  à  dissiper  sur 
ces  personnages  plus  raillés  que  connus  !  Combien  il  était  utile  de  re- 
trouver le  lien  qui  unit  les  premiers  prédicateurs  sortis  des  ordres  de 
Saint-François  et  de  Saint-Dominique  avec  ces  hardis  sermonnaires 
qui,  sous  le  règne  de  Louis  XI,  font  pressentir  les  orateurs  de  la  Ligue  ! 
M.  Aubertin  termine  son  chapitre  en  regrettant  les  lacunes  de  celte 
histoire;  mais  il  sera  désormais  facile  de  les  combler:  des  recherches 
patientes  y  suffiront. 

Nous  ne  suivrons  pas  F  historien  de  la  littérature  du  moyen  âge  dans 
ses  chapitres  sur  l'éloquence  politique  et  sur  l'éloquence  judiciaire, 
quelque  neufs  qu'ils  soient.  II  serait  trop  difficile  de  faire  en  quelques 
mots  l'analyse  de  ces  études  :  la  description  des  institutions  et  le  détail 
des  circonstances  où  la  parole  s'est  produite  y  tiennent  nécessairement 
plus  de  place  que  les  orateurs  eux-mêmes  :  c'est  une  histoire  collective, 
où  l'on  ne  rencontre  guère  d'ouvrages  qui  puissent  fixer  l'attention  par 
leur  mérite  littéraire.  Et  cependant  des  hommes  ont  été  puissants  par 
la  parole,  soit  dans  les  assemblées  publiques,  soit  dans  les  tribunaux 
au  XIII*,  au  xrv',  au  xv*  siècle  :  ce  n'est  pas  le  génie,  ce  n'est  pas  le  feu, 
ce  n'est  pas  le  savoir  qui  leur  a  fait  défaut;  mais  bien  ce  qui  manque  è 
tout  le  moyen  âge,  l'art  des  grandes  littératures. 

Après  une  dernière  étude  fort  attrayante  sur  les  romans  et  satires  en 
prose  du  xv*  siècle,  M.  Aubertin  aborde,  en  manière  de  conclusion,  la 
question  capitale  de  son  livre,  celle  qui  en  fait  l'originalité  et  l'unité. 
Quelle  est  la  valeur  intrinsèque  de  la  littérature  du  moyen  âge,  et 
pourquoi  s'est-elle  efiaeée  de  la  mémoire  des  Français  à  l'époque  de  la 
Renaissance? 

Cet  oubli  regrettable  ne  lui  parait  pas  cependant  sans  raison,  et  il 
n'en  cherche  pas  la  cause  dans  les  caprices  de  la  mode  et  du  goût,  ni 
dans  les  circonstances  extérieures;  mais  bien  dans  les  défauts  mêmes  de 
cette  littérature  et  dans  l'éducation  des  esprits  au  moyen  âge.  Nos 
poètes,  nos  prosateurs,  ont  eu  de  l'esprit  et  de  l'ardeur  :  ils  n'ont  pas  eu 
la  réflexion  et  la  méthode  qui  font  les  œuvres  achevées  et  durables. 
Dans  chaque  genre,  c'est  le  premier  élan  qui  a  produit  les  meilleurs 


MUSÉE  DE  SAINT-GERMAIN.  43 

effets  :  des  ouvrages  encore  rudes  et  imparfaits  effacent  tout  ce  qui  les  a 
suivis  :  rien  ne  se  perfectionne;  la  verve  initiale  passée,  tout  s'énerve  et 
se  délaye.  Pourquoi?  C'est  aux  méthodes  de  l'enseignement  quon  en 
doit  demander  la  cause.  Pour  former  dans  une  nation  le  goût,  sans  le- 
quel il  n  y  a  pas  de  progrès,  il  faut  une  éducation  littéraire.  Or  les  mé- 
thodes de  la  scoiastique  se  sont  emparées  de  renseignement  à  Theure  où 
lesprit  français  se  trouvait  dans  sa  féconde  adolescence  :  elles  Tont  dé- 
formé. Elles  ont  fait  des  dialecticiens  subtils,  prompts,  indomptables,  au 
lieu  de  poètes  et  d  orateurs  :  le  naturel  n'a  survécu  que  dans  des  genres 
légers,  qui  demandent  à  peine  de  culture;  les  genres  supérieurs  se  sont 
trouvés  irrémédiablement  gâtés.  L'étude  des  lettres  antiques  par  des  mé- 
thodes nouvelles  pouvait  seule  réveiller  chez  nous  l'intelligence  du 
beau  :  la  révolution  littéraire  qu'on  appelle  la  Renaissance  était  néces- 
saire. Mais  il  faut  se  garder  de  croire  qu'elle  nous  ait  rien  fait  perdre  : 
ce  qu'elle  a  remplacé  était  mort  de  soi-même ,  ce  qui  demeurait  vivant 
du  génie  du  moyen  âge  s'est  mêlé  à  l'esprit  nouveau;  et  de  ce  mélange 
s'est  formée  l'originalité  harmonieuse  de  notre  grande  littérature  mo- 
derne. 

L.  CROUSLÉ. 


LE  MUSÉE  DE  SAINT-GEBMAIN. 


Salle  de  Tare  triomphal  d* Orange. 


PRBMIBR  ARTICLE. 

Il  faut  d'ordinaire  bien  des  années  à  un  musée  archéologique  pour 
s'enrichir  au  point  de  devenir  une  source  vraiment  féconde  d'infor- 
mations. Aussi  le  développement  si  rapide  du  Musée  de  Saint-Germain 
peut-il  être  considéré  comme  une  sorte  de  miracle.  Créé,  il  y  a  moins  de 
vingt  ans,  pour  recevoir  et  concentrer  tous  les  monuments,  grands  ou 
petits,  qui  intéressent  et  éclairent  notre  histoire  nationale,  depuis  les 
époques  les  plus  reculées  jusqu'aux  premiers  siècles  des  temps  auxquels 

6. 
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on  applique  le  nom  fort  peu  précis  de  moyen  âge,  ce  magnifique  éta- 
blissement est  devenu  une  véritable  merveille ,  .sous  la  direction  habile  et 
persévérante ,  j  allais  dire  obstinée ,  de  son  savant  directeur,  M.  Alexandre 
Bertrand.  Grâce  à  lui,  des  trésors  archéologiques  de  toute  nature  s  y 
sont  promptement  accumulés,  se  juxtaposant  de  telle  façon  que,  des 
débris  en  apparence  les  plus  insignifiants,  il  nen  est  pas  un  qui  ne 
contribue  à  jeter  quelque  lumière  sur  Torigine  et  Thistoire  des  races 
diverses  qui,  pendant  la  suite  des  siècles,  se  sont  succédé  sur  notre  sol. 

Je  me  glorifie,  je  le  dirai  sans  fausse  honte,  d avoir  eu  ma  petite  part 
dans  la  création  de  cet  admirable  musée,  que  les  événements  m  avaient 
fait  perdre  de  vue  depuis  plusieurs  années,  mais  auquel  je  viens  de 
faire  un  pèlerinage  qui  m*a  étonné  autant  que  charmé.  Il  faudrait  de 
gros  volumes  pour  décrire  et  mettre  en  lumière  toutes  les  richesses  au- 
jourd'hui réunies  au  Musée  de  Saint-Germain,  et  je  n*ai  certes  pas  la 
prétention  d'entreprendre  un  travail  semblable,  qui  serait  au-dessus  de 
mes  forces.  L'honneur  de  le  mener  à  bonne  fin  revient  de  droit  à 
M.  Bertrand ,  et  je  ne  crois  pas  m  aventurer  en  prédisant  que  ce  savant 
saura,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  conquérir  cette  gloire 
enviable. 

Je  me  bornerai  à  montrer  ici,  par  un  exemple  pris  entre  cent  autres 
que  j'eusse  pu  choisir,  la  valeur  de  la  collection  formée  avec  tant  de 
zèle  et  de  savoir  dans  Tancien  château  de  Saint-Germain.  Une  des  salles 
a  reçu  à  juste  titre  le  nom  de  Salle  de  lare  triomphal  d'Orange;  c'est  de 
cette  salle  que  j*entends  uniquement  m'occuper  cette  fois,  sans  renoncer 
pourtant  à  parler  quelque  jour  des  monuments  non  moins  intéressants 
que  renferment  les  autres  salles. 

Mais,  avant  d  aborder  ce  sujet,  je  dirai  quelques  mots  de  la  nécessité 
où  l'on  s*est  trouvé  de  réunir,  dans  un  tel  musée,  des  moulages  aux 
monuments  originaux. 

On  eût  été,  au  Musée  de  Saint-Germain,  dans  l'impossibilité  de  com- 
poser, par  la  seule  réunion  de  monuments  originaux,  des  groupes 
répondant  aux  diverses  catégories  d'études.  Chacune  des  séries  dans  les- 
quelles ce  musée  devait  être  distribué  réclamait,  pour  être  quelque 
peu  complète,  des  monuments  qui  y  font  défaut,  et  il  n'est  point  un 
musée  en  Europe,  de  quelque  petite  importance  qu'il  soit,  qui  n  eût  dû, 
pour  combler  ces  lacunes,  faire  des  sacrifices  impossibles.  Or  on  ne 
pouvait  avoir  la  prétention  dobtenir  la  possession  réelle  de  tous  ces 
objets,  dont  la  présence  était  pourtant  aussi  indispensable  que  celle 
d'un  des  maillons  d'une  chaîne  que  Ton  voudrait  montrer  entière  et 
continue.  Il  n*y  avait  donc,  pour  remédier  à  cette  difficulté,  d'autre 
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parti  &  prendre  que  de  faire  mouler,  avec  toute  la  précision  désirable, 
les  pièces  dont  la  place  était  marquée  dans  les  séries.  C'est  ce  que  Ion  a 
fait,  et  un  artiste  hors  ligne,  M.  Abel  Maître,  a  été  placé  à  la  tête  de 
latclier  de  moulage  du  Musée.  Grâce  à  son  habileté,  tout  ce  qui  n était 
pas  seulement  nécessaire,  mais  utile  pour  la  constitution  des  séries,  y 
a  figuré  avec  le  mérite  de  vrais  trompe-foeil.  Il  n'est  plus  besoin  main- 
tenant de  faire  de  fatigants  et  coûteux  voyages  pour  aller  étudier  dans 
toutes  les  collections  connues,  soit  publiques,  soit  particulières,  les 
monuments  que  Ton  ne  pouvait  espérer  de  posséder  en  nature.  La 
mesure  qui  a  été  prise  permet  de  dire  bien  haut  du  Musée  de  Saint- 
Germain  ,  qu'il  offre  à  Tétude  des  séries  d'objets  similaires  aussi  com- 
plètes, et,  par  conséquent,  aussi  instructives  que  celles  dont  les  plus 
exigeants  peuvent  désirer  avoir,  d'un  seul  coup,  le  facile  examen. 
J'arrive  maintenant  à  la  salle  dite  de  l'arc  triomphal  d'Orange. 

Quiconque  a  visité  la  ville  d'Orange  connaît  les  deux  superbes  monu- 
ments antiques  qu'on  y  admire  :  le  théâtre  et  lare  de  triomphe. 

Le  second  surtout  attire  l'attention  du  voyageur  par  les  bas-reliefs 
dont  il  est  couvert.  Captifs,  trophées  et  combats  ornent  toutes  les  faces 
de  l'édifice,  et  un  simple  coup  d'œil  suflU  pour  faire  reconnaître  que 
les  motifs  de  ces  sculptures  variées  se  rapportent  tous  à  des  vaincus  qui 
ne  sont  autres  que  des  Gaulois.  C'est  donc  un  véritable  livre  ouvert  dans 
lequel  on  a  représenté  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité  tout  ce  qui 
concernait  l'armement  et  le  costume  de  ce  peuple. 

Si  jamais  moulages  ont  mérité  de  figurer  dans  un  musée  national 
tel  qu'est  celui  de  Saint- Germain,  ce  sont  bien  certainement  ceux  des 
bas-reliefs  de  farc  d'Orange.  M.  Abel  Maître  fut  chargé  de  la  délicate 
opération  de  prendre  ces  moulages,  et  il  s'est  acquitté  de  sa  lâche  de  telle 
façon  que  chacun  peut,  sans  faire  d'autre  voyage  que  celui  de  Saint-Ger- 
main, étudier  ce  curieu\  monument  jusque  dans  ses  moindres  détaUs. 

A  quelle  époque  faut-il  en  faire  remonter  la  construction?  A  la  suite 
de  quels  événements  militaires,  et  en  l'honneur  de  qui  cet  arc  de 
triomphe  a-t-il  été  élevé?  Voilà  deux  questions  qui  ont  fourni  matière 
à  de  longues  controverses,  oubliées  aujourd'hui,  mais  dont  il  n'est  pour- 
tant pas  hors  de  propos  de  dire  ici  quelques  mots. 

Lorsque  l'arc  d'Orange  eut  été  restauré  avec  un  talent  et  une  so- 
briété au-dessus  de  tout  éloge  par  l'habile  architecte  Caristie,  lorsque 
les  masures  qui  enveloppaient  et  rongeaient  comme  une  véritable  lèpre 
les  faces  du  monument,  eurent  été  anéanties,  l'arc  de  triomphe  reparut 
avec  un  tel  air  de  grandeur  et  de  beauté,  que  tous  ceux  qui  avaient  par- 
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couru  lltalic  pour  admirer  les  monuments  de  Tantiquité  durent  recon- 
naître que  Rome  elle-même  nen  contenait  pas  de  plus  important,  ni 
de  plus  digne  d^attention. 

Fixer  lage  véritable  de  ce  monument  était  un  problème  fait  pour 
piquer  d*émulation  tous  les  archéologues  :  mais  comment  y  parvenir? 
L'inscription  dédicatoire  en  lettres  de  bronze,  appliquée  contre  Tarchi- 
trave,  n avait  laissé  d'autres  traces  que  celles  des  crampons  qui  fixaient 
les  lettres  contre  la  pierre.  Il  fallait  donc  renouveler  le  tour  de  force 
accompli  par  Séguier  pour  Tinscription  de  la  Maison  carrée.  Mais,  cette 
fois,  la  confusion  apparente  de  ces  trous  énigmatiques  rendait  la  réus- 
site bien  plus  difficile  à  opérer  que  celle  qui  avait  couronné,  à  Nimes, 
les  efforts  de  Séguier.  Dix  fois,  dans  ma  vie  de  voyageur  passionné  pour 
les  antiquités,  je  m'étais  arrêté  devant  cette  inscription  absente,  avec 
la  conviction  que  Ion  ne  pamendrait  jamais  à  en  débrouiller  le  sens. 

Restait  l'appréciation  des  détails  de  l'architecture,  grâce  à  laquelle 
on  avait  à  peu  près  unanimement  déclaré  que  cet  arc  devait  dater  tout 
au  plus  de  Tépoque  des  Antonins. 

Caristie,  Vitet,  Mérimée  et  bien  d'autres  encore,  avaient  admis  et 
propagé  avec  leur  incontestable  talent  cette  vérité,  qui  n'en  était  pas  une. 

Ce  fut  en  i856  seulement  que  Charles  Lenormant  scruta  tous  les 
détails  des  bas-reliefs  de  l'arc  d'Orange;  et  la  présence  du  nom  SACRO- 
VIR,  inscrit  sur  le  bouclier  de  l'un  des  vaincus  figurant  dans  les  trophées , 
fut  le  trait  de  lumière  qui  lui  donna  la  conviction  que  cet  arc  triom- 
phal avait  été  élevé  en  l'honneur  de  Tibère,  après  la  répression  de  la 
grande  insurrection  gauloise  fomentée  par  l'Éduen  Sacrovir  et  le  Tré- 
vire  Florus.  Si  Charles  Lenormant  avait  deviné  juste,  Tévénement  rap- 
pelé par  l'érection  de  l'arc  d'Orange  tombait  en  Tan  a  i  de  l'ère  chré- 
tienne, et  le  héros  que  la  Cohnia  Jalia  Secandanoram ,  c'est-à-dire 
Orange,  entendait  glorifier,  c'était  Tibère ^ 

Il  serait  superflu  de  discuter  l'étrange  attribution  déduite  jadis  de  la 


*  G*est  effectivement  ea  fan  9i  de 
J.C.  qu'eut  Heu  la  grande  insurrection 
à  la  tête  de  laquelle  s  étaient  mis  TÉduen 
Julius  Sacrovir  et  le  Trévire  Julius  Flo- 
rus, qui,  fun  et  T autre,  appartenaient  à 
la  plus  iQustre  noblesse  gauloise.  Toutes 
les  peuplades  s  affilièrent  au  complot; 
mais  deux  d  entre  elles,  emportées  par 
trop  d*ardeur  patriotique ,  ne  surent  pas 
attendre  que  tout  fût  prêt  pour  assurer 
le  succès  ;  les  IWones  et  les  And^aves 


levèrent  prématurément  fétendard  de  la 
révolte  et  se  firent  battre  séparément. 
Sacrovir,  afin  de  détourner  les  soupçons 
des  Romains ,  prit  une  part  active  à  la 
répression  des  rebelles,  et  rentra  sans 
difficultés  dans  Augustodunum  qui  avait 
remplacé  Bibracte,  Tantique  métropole 
des  Eduens. 

Florus ,  de  son  côté ,  avait  entamé  la 
lutte,  et  Tissue  lui  en  fut  fatale;  rejeté, 
après  une  défaite,  dans  la  forêt  des  Ar- 


MUSÉE  DE  SAINT-GERMAIN.  47 

présence  du  nom  MARIO,  nom  d un  simple  chef  des  vaincus,  inscrit 
sur  son  bouclier  figurant  dans  un  des  trophées.  Dun  Manon  gaulois 
quelconque,  oo  a  proposé  de  faire  Tiliustre  Marius,  vainqueur  des 
Cimbres,  et  &  la  gloire  duquel  on  aurait  élevé  cet  arc  de  triomphe. 
C'est  là,  en  effet,  une  supposition  qui  ne  supporte  pas  ^examon^ 


dennes ,  il  tenta  vainement  de  s* y  main- 
tenir et,  lorsqu'il  vit  sa  cause  déses- 
pérée, il  se  tua  de  sa  propre  main. 

Sacrovir  n  avait  pas  renoncé  à  ses 
projets.  Il  réussit  en  peu  de  temps  à 
obtenir  des  cohortes  éduennes,  au  ser> 
vice  des  Romains,  quelles  se  déclaras- 
sent «overtement  pour  TaiTranchisse- 
ment  de  la  Gaule.  Des  armes  avaient 
été  fabriquées  en  secret;  la  jeune  no- 
blesse gauloise  qui  peuplait  les  écoles 
d*Augustodunum  embrassa  avec  ardeur 
la  cause  de  la  liberté,  et  fut  armée  en 
hâte.  Il  y  avait  à  Augustodunum  une 
école  de  crupellaires ,  malheureux  des- 
tinés aux  combats  des  gladiateurs,  ils 
furent  facilement  enrôlés,  et  en  très  peu 
de  temps  Sacrovir  se  vit  à  la  tète  d'une 
armée  de  quarante  mille  hommes ,  dont 
huit  mille  étaient  équipés  à  la  romaine. 

Les  Séquanes  ayant  pris  parti  pour 
r insurrection  furent  les  premières  vic- 
times de  leur  patriotisme.  Silius,  à  la 
tête  de  deux  légions,  en  eut  facilement 
raison ,  puis  il  marcha  directement  sur 
Augustodunum.  A  douze  milles  en  avant 
de  cette  ville  les  deux  armées  ennemies 
se  trouvèrent  en  présence,  et  les  mai- 
heureux  Gaulois  furent  battus  à  plate 
couture. 

Sacrovir  courut  alors  à  Augustodu- 
num, espérant  toujours  que  la  fortune 
des  combats  finirait  par  lui  sourire. 
Fatale  illusion  d'un  vaincu  I  Tous  Taban- 
donnèrent  ;  il  ne  resta  auprès  de  lui  que 
ses  amis  les  plus  chers,  avec  lesquels  il 
alla  s*enfermer  dans  une  villa  voisine  à 
laquelle  il  mit  le  feu.  Lorsque  les 
flammes  furent  sur  le  point  de  les  at 
''  teinc^e,  Sacrovir  se  poignarda  et  ses 
amis  s*entretuèrent  pour  se  soustraire 


aux   supplices   que   les   Romains    leur 
réservaient 

'  Voici  la  série  des  noms  de  chefs 
Gaulois  inscrits  sur  quelques-uns  des 
boucliers  qui  figurent  oans  les  trophées 
ornant  les  deux  faces  principales  de  Tare 
d'Orange ,  et  qui  vraisemblablement  re- 
présentent les  plus  grands  ciiefs  des 
vaincus  : 

SACROVIR 

C'est  le  nom  du  chef  Eduen  de  la 
fameuse  insurrection  de  Tan  a  i ,  com.- 
primée  par  Tibère. 

. .  .OS. RE 

Nom  tronqué,  de  forme  douteuse  et 
inconnue.  Ch.  Lenormant  était  tenté  d'y 
voir  les  restes  du  vrai  nom  de  Florus  le 
Trévire.  Je  n'ose  pas  trop  partager  cette 
opinion,  bien  qu'il  soit  fort  étonnant 
que  le  nom  de  ce  chef  n'ait  pas  été  ins- 
crit sur  l'arc  d'Orange,  en  compagnie 
de  celui  de  Sacrovir. 

MARIO 
BENE 
DACVRD... 
S FE 

Dans  celui-ci ,  les  lettres  S  et  F  sont 
séparées  par  cinq  lanières  pendantes  at- 
tachées à  une  seÛe  de  cavalier. 

CATVS 

Ce  nom  est  bien  identique  avec  celui 
du  vergobret  éduen  Cotus,  que  César 
déposa  àDecetia ,  et  remplaça  par  Convie- 
tolitavis.  Ce  vergobret  est  nommé  CAT- 
TOS  VERGOBREXO  sur  les  belles 
monnaies  du  chef  des  Lixoviates  Cisiam- 
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L'opinion  de  Charles  Lenormant,  produite  devant  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  ne  parvint  pas  &  convaincre  de  leur  erreur 
les  appréciateurs  du  prétendu  style  de  la  décadence  qu'ils  reconnais- 
saient avec  assurance  dans  les  détails  arcbitectoniques  du  monument. 
Loin  de  là;  ils  invoquèrent  alors,  à  Tappui  de  leur  jugement,  une 
considération  nouvelle,  quils  regardaient  comme  tranchant  définitive- 
ment la  question.  L'arc  de  triomphe  d'Orange  était  à  trois  portes;  donc 
il  était  postérieur  aux  Ântonins.  Malheureusement  cet  argument  tombe 
à  plat  devant  un  fait  dont  il  n'est  pas  possible  de  nier  la  valeur,  et  que 
voici  :  Il  existe  de  beaux  deniers  émis  par  le  triumvir  monétaire,  L.  Vi- 
nicius,  vers  l'an  i6  avant  J.-C.  On  y  voit,  d'un  côté,  la  tête  d'Octave, 
et,  au  revers,  un  arc  de  triomphe  élevé  en  l'honneur  de  ce  prince. 
Comme  cet  arc  est  précisément  à  trois  portes,  nous  avons  le  droit  de 
croire  qu'avant  l'époque  des  Antonins  il  a  pu  exister  des  arcs  de 
triomphe  à  triple  baie. 

L'appréciation  de  l'âge  de  notre  monument  une  fois  dégagée  des  pré- 
tendues impossibilités  arcbitectoniques  que  l'on  invoquait,  il  devenait 
plus  important  que  jamais  de  déchiffrer  l'inscription  de  l'architrave;  car, 
dans  ce  texte,  devait  se  trouver  déiinitivemept  le  mot  de  Ténigme^ 


bos.  Évidemment  il  ne  peut  être  ques- 
tion sur  l'arc  d*Orange,  élevé  plus  de 
soixante-dix  ans  après  ces  événements, 
que  d*un  fils  ou  plutôt  d*un  petit-fib  du 
Cotus  de  César,  du  CATTOS  des 
monnaies  lixoviennes.  Nous  savons ,  par 
Texemple  des  Éporédirix ,  que  le  même 
nom,  chez  les  Éduens ,  pouvait  désigner 
plusieurs  membres  d'une  même  famille , 
de  descendance  directe. 

..VDILLVS 
AVOT 

Ces  deux  noms,  dont  le  premier  a 
certainement  perdu  une  lettre  initiale 
au  moins ,  et  deux  peut-être ,  se  trouvent 
inscrits  sur  le  même  bouclier  ;  le  premier 
en  haut,  le  second  en  bas. 

U  en  est  de  même  des  deux  noms 


et 


BODVACVS 
VAVNE 


Le  premier  de  ces  noms  s'est  re- 


trouvé ,  sous  la  forme  BODVOC ,  sur 
des  monnaies  gauloises  de  la  Grande 
Bretagne  (J.  Evans,  The  coins  of  ihe 
ancient  Britons,  i3A-i3g)  et  sur  une 
marque  de  potier,  BODVOC  F(«ci<), 
publiée  par  M.  Tudot.  Ce  nom  simple 
est  entré  parfois  dans  la  composition  de 
noms  gaulois  plus  compliqués ,  tels  que 
Bodvognatus  et  Bodvogenus,  qui,  tous 
les  deux ,  semblent  bien  signifier  i  fils  de 
^odvoc. 

Quant  aux  noms  AVOT  et  VAVNE , 
ils  restent  absolument  lettres  closes  pour 
moi. 

'  Remarquons  en  passant  que  les 
mêmes  antiquaires  n  ont  pas  été  plus 
heureux  lorsqu'ils  se  sont  occupés  de 
déterminer  l'âge  probable  du  magni- 
fique mausolée  de  saint  Rémi.  Lui  aussi 
était  de  la  décadence  et  du  temps  des 
Antonins,  et  aujourd'hui  il  nest  plus 
personne  qui  ne  sache  que  ce  monument 
appartient  aux  derniers  temps  de  la  Ré- 
puDlique. 
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Un  membre  de  TUniversité,  M.  Herbert,  tenta  le  premier  de  ré- 
soudre  ce  problème  dont  il  avait  entrevu  toute  Timpoi  tance.  Ses  labo- 
rieux tâtonnements  le  conduisirent  h  publier  un  travail  qui  aboutissait 
à  de  telles  impossibilités  épigraphiques,  que  ce  travail  ne  porta  la  con- 
viction dans  Tesprit  de  personne.  Il  est  certain  néanmoins  que  M.  Her- 
bert avait  parfaitement  retrouvé  le  mot  AVGVST  du  texte  à  restituer; 
mais  là  malheureusement  se  borna  sa  découverte. 

J'ignorais  l'existence  du  mémoire  de  M.  Herbert,  lorsque,  nae  trou- 
vant à  Orange  dans  les  derniers  jours  de  septembre  1 867,  j  allai  admirer 
une  fois  de  plus  Tare  de  triomphe,  et  examiner  de  nouveau  les  traces 
des  crampons  dont  Tarchitrave  est  criblée.  Longtemps  je  restai  les 
yeux  fixés  sur  ces  trous  mystérieux,  et  tout  à  coup  j*y  démêlai  le  mot 
AVGVSTI.  A  dix  reprises,  mon  regard  se  porta  sur  la  place  où  je  pen- 
sais voir  les  traces  de  ce  mot,  et,  comme  à  chaque  reprise  il  me  sautait 
plus  clairement  aux  yeux,  je  me  promis  que,  dès  mon  retour  à  Paris, 
j*étudierais  avec  le  plus  grand  soin  les  dessins  de  Caristie,  et  naturelle- 
ment les  traces  de  crampons  qu'il  avait  dû  relever.  Aussitôt  mon 
voyage  terminé,  mon  premier  soin  fut  de  recourir  au  bel  atlas  de 
Caristie;  car  j'espérais  bien  que  cet  artiste  éminent  n  aurait  pas  négligé 
de  recueillir  une  copie  exacte  de  ces  trous  énigmatiques.  Je  ne  me 
trompais  pas;  je  pris  aussitôt  un  calque  de  cette  précieuse  copie,  et  je 
me  mis  à  l'œuvre. 

J'acquis  immédiatement  la  certitude  que  les  lettres  de  bronze  em- 
ployées pour  tracer  notre  inscription  n'avaient  pas  été  coulées  tout 
d'une  pièce  avec  les  crampons  destinés  à  les  fixer  sur  la  pierre;  car, 
pour  chaque  lettre  particulière ,  le  nombre  et  la  disposition  des  cram- 
pons avaient  varié  suivant  le  caprice  de  l'ouvrier;  ce  qui  excluait  abso- 
lument l'idée  d'un  modèle  uniforme  adopté  par  le  mouleur  pour  chaque 
lettre  de  l'alphabet. 

Je  ne  raconterai  pas  les  tâtonnements  par  lesquels  j'ai  dû  passer  pour 
arriver  au  résultat  que  je  vais  faire  cormaitre.  La  première  ligne  du 
texte  cherché  était  ainsi  conçue  : 

TI  •  C  AES  ARJ  •  DIVI  •  AVGVSTI  •  FIL  •  DIVI  •  I VLI  •  NEP  • 
COS  •  IIIl  •  IMP  •  VIII  •  TR  •  POT  •  XXIII  • 

Les  deux  premiers  mots  de  la  seconde  ligne  étaient  tout  aussi  certai- 
nement PONT  MAX. 
M    M'en  tenant  à  ce  premier  résultat,  je  n'ai  pas  essayé  de  déchiffrer  la 
suite  de  l'inscription.  Voici  pourquoi  :  je  n'avais  pas  une  confiance 
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absolue  dans  la  copie  que  m  avait  fournie  Tatias  de  Caristie.  D'un  autre 
côté,  mon  regretté  confrère,  M.  Alexandre,  lorsqu'il  m'entendit  an- 
noncer à  TAcadémic  ma  petite  découverte,  m'apprit  l'existence  du  mé- 
moire de  M.  Herbert.  Il  fit  mieux  encore  et  mit  entre  mes  mains  ce 
travail,  où  je  trouvai  une  nouvelle  copie  des  trous  de  crampons  due 
aux  soins  de  l'auteur.  Il  me  fut  facile  de  reconnaîlre  que  cette  copie 
était  parfois  plus  exacte,  mais  parfois  aussi  moins  fidèle  que  celle 
qu'avait  publiée  Caristie.  Je  m'arrêtai  donc  en  souhaitant  qu'un  bon 
moulage  put  être  exécuté  par  la  suite  pour  le  Musée  de  Saint- 
Germain.  Ce  souhait  n'est  aujourd'hui  qu'à  peu  près  exaucé;  mais 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  trouve  un  jour  quelque  autre  curieux  qui 
recherchera,  avec  ardeur  et  patience,  la  solution  d'un  problème  qui 
intéresse  à  un  si  haut  point  notre  histoire  nationale.  J'ai  la  confiance  et 
la  satisfaction  d'avoir  ouvert  la  voie;  je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  la 
suivre  et  d'aller  plus  loin  que  moi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  chiffres  que  j'ai  pu  restituer  et  auxquels  je  suis 
arrivé,  âans  aucune  idée  préconçue,  sont  les  suivants,  et  ils  concernent 
Tibère  : 

COS-IIIl- 

IMPVIII- 

TR -POT- XXIII- 

S'ils  sont  d'accord  entre  eux,  ils  doivent  nous  donner  la  date  du  mo- 
nument; or  le  hasard  seul  ne  saurait  avoir  réuni  ces  trois  chiffres  qui 
nous  conduisent  à  l'an  21  de  J.-C,  date  qui  correspond  précisément 
à  la  défaite  de  Sacrovir  et  de  Florus. 

On  m'a,  il  est  vrai,  objecté  l'absence  du  titre  AVGVSTVS,  après  les 
mots  DIVI'IVLINEP  (o/e),  mais  j'ai  fait  remarquer  que  la  présence  de 
ce  nom  serait  plus  étrange  encore  que  son  absence, puisque,  sur  toutes 
les  monnaies  de  Tibère  frappées  à  Lyon,  au  type  de  l'autel  de  Rome 
et  d'Auguste,  il  manque  sans  exception;  or  ces  monnaies  sont  des  plus 
communes. 

Maintenant  que  nous  sommes  fixés  sur  la  date  précise  de  l'arc  de 
triomphe  d'Orange ,  passons  à  l'examen  de  ce  qui  se  rattache  à  l'arme- 
ment  et  au  costume  des  Gaulois  vaincus  en  cette  année  2 1  de  J.-C;  et, 
pour  cela,  comparons  les  représentations  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
aux  descriptions  que  nous  fournissent  les  auteurs  contemporains. 

Le    premier  écrivain  auquel  il   semble  que    nous   devrions   nous^ 
adresser  est  César,  l'auteur  du  magnifique  livre  qui  s'appelle  les  Corn- 
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mentaires.  Mais  César,  ne  s' étant  préoccupé  que  des  faits  de  guerre,  a 
négligé  de  consigner  dans  ses  récits  les  renseignements  que  nous  recher- 
chons. Ne  le  déplorons  pas  trop,  car  un  historien  qui  a  vécu  à  la  même 
époque,  et  qui  a  certainement  visité  et  étudié  de  visa  au  moins  le  midi 
de  la  Gaule,  avant  de  rédiger  sa  BIBAIOeÉKH  Î2T0PIKÉ  (j  ai  nommé 
Diodore  de  Sicile),  vient  combler  cette  lacune  de  la  façon  la  plus  heu- 
reuse. 

Or  voici  les  renseignements  essentiels  que  nous  trouvons  dans  le 
livre  V  de  la  Bibliothèque  historique  de  Diodore. 

Au  chapitre  xxvii ,  nous  lisons  : 

«Dans  la  Gaule  il  y  a  beaucoup  d'or  natif,  que  les  indigènes  re- 
((  cueillent  sans  peine  ^  Cet  or  sert  à  la  parure  des  femmes,  aussi  bien 
«qu'à  celle  des  hommes;  car  ils  en  font  des  anneaux  quils  portent  aux 
«poignets  et  aux  bras.  Ils  en  fabriquent  aussi  des  coHiers  massifs,  des 
«  bagues  et  même  des  cuirasses.  Dans  les  temples  et  les  enceintes  sacrées 
a  de  ce  pays  se  trouve  entassé  beaucoup  d'or  offert  aux  dieux;  et,  quoique 
«tous  les  Celtes  aiment  l'argent,  pas  un  d'eux  n'ose  y  toucher,  tant  la 
«crainte  des  dieux  les  retient.  » 

Sans  parler  ici  de  l'histoire  plus  ou  moins  authentique  des  trésors  pé- 
chés dans  un  étang  sacré  des  Tolosates,  je  me  bornerai  à  mentionner 
les  très  nombreuses  monnaies  d'or  des  Parisii,  que,  depuis  quelques 
années,  les  dragages  ont  fait  retrouver  dans  le  lit  de  la  Seine,  au  con- 
fluent même  de  la  Marne,  et  qui  toutes  ont  reçu  d'un  coup  d'épée  une 
entaille,  indice  d*une  consécration  qui  devait  à  tout  jamais  mettre  ces 
monnaies  de  haute  valeur  à  l'abri  d'une  profanation.  Voilà  une  première 
donnée,  mais  elle  ne  trouve  pas  ici  son  application;  car,  sur  l'arc 
d'Orange,  je  n'aperçois  ni  bracelets  ni  torques  ou  colliers.  Cependant 
de  tels  bijoux  d'or  ont  été  découverts  en  grand  nombre  et  se  rencontrent 
dans  les  musées. 

Poursuivons  notre  étude  du  V'  livre  de  Diodore. 

Au  chapitre  xxviii,  il  est  question  de  la  coiffure  des  Gaulois.  Ils  tirent 
(leurs  cheveux)  du  front  vers  le  sommet  de  la  tête  et  la  nuque,  de  sorte 
qu'ils  ont  l'aspect  de  Satyres  et  de  Pans.  Quelques-uns  se  rasent  la  barbe, 
d'autres  la  laissent  croître  modérément;  mais  les  nobles  se  rasent  les 
joues  et  laissent  pousser  leurs  moustaches,  de  manière  qu'elles  leur 
couvrent  la  bouche. 

*  Cet  or  est  dit  ;^pvaô$  ivev  fxeraA-  c*est-à-dire ,  sans  doute ,  qui  ne  doit  pas 

Xtias ,    «  or    non   extrait  des   mines.  »  être  dégagé  par  le  feu  d  une  gangoe 

Ailleurs  Diodore  (liv  II,  ch.  l)  appelle  qui  le  contiendrait, 
l'or  natif,  trouvé  en  pépites,  àirvpo^, 


52  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1 880. 

Chapitre  xxix.  —  «  Dans  les  voyages  et  à  la  guerre ,  ies  Gaulois  se 
servent  de  chars  attelés  de  deux  chevaux,  portant  un  conducteur  et  un 
combattant.  Dans  ies  batailles,  allant  à  la  rencontre  des  cavaliers,  ils 
attaquent  leurs  adversaires  avec  leur  sauniam  ou  javelot  [a-avvtdZovai 
Tovs  êvavT^ovs),  puis,  mettant  pied  à  terre,  ils  engagent  le  combat  à 
répée.  Quelques-uns  méprisent  le  danger  au  point  d'aller  nus  à  la  ba- 
taille, et  ne  portant  quune  ceinture  autour  des  reins;  aux  ennemis  tom- 
bés, ils  coupent  la  tête  et  rattachent  au  cou  de  leurs  chevaux.  Quant 
aux  têtes  de  leurs  ennemis,  ils  les  embaument  et  les  conservent  pré- 
cieusement. » 

Chapitre  xxx.  —  «  Les  Gaulois  portent  des  vêlements  bizarres.  Ils  ont 
des  tuniques  teintes  de  couleurs  bigarrées;  ils  mettent  des  chausses 
qu'ils  nomment  bragues  (xa)  dva^plcriVy  âç  èneivoi  ^pdxas  ^apocrayO' 
pevovcrtv).  Us  agrafent  sur  leurs  épaules  des  sagum  rayés,  d'étoffe  épaisse 
en  hiver,  mince  en  été,  ornée  d'une  multitude  de  petits  caiTeaux  mul- 
ticolores [èTrntoçmovvtai  Se  crclyovs  paëScûrois^  x.t.X.).  Us  se  servent  de 
boucliers  de  la  hauteur  d'un  homme,  ornés  d*une  manière  particulière; 
les  uns  ont  des  figures  d'animaux  en  relief  et  en  bronze,  bien  travail- 
lées, non  seulement  pour  servir  d'ornementation,  mais  encore  pour 
assurer  la  sécurité  (OttXois  Se  ^(jpôûvim  &vpeo7s  fxèv  àvSpofxrfxea-t  ^enoi- 
KikyLévoiç  iSiotpiitcoç*  Ttvès  Se  xal  ^ûjojv  ^(aXxÔJV  è^o)(pis  iypvcriVy  ov  (lôvov 
taphç  xéafÂOVy  dXkà  xaï  iffpbs  da-cpdXeiav  eS  SeSrjfÂiovpyrjfxévas),  Ils  ont  des 
casques  de  bronze  portant  de  grandes  saillies,  donnant  à  ceux  qui 
s'en  servent  faspect  le  plus  fantastique  [Kpàlptj  Se  )(a\xa  t^eptrlOevrat  fie- 
ydXas  èÇo)(às  è^  èavt&v  ë)(pv7ay  xa)  "actfjLfÂsyéOrj  (^avracr^av  èTTiÇépovra  ^oîs 
'j^jptûiiévois).  Sur  quelques-uns  (de  ces  casques)  s'élèvent  des  cornes,  sur 
d'autres  des  figures  en  relief  d'oiseaux  ou  de  quadrupèdes  [roU  fièv  yàp 
iffpéaxetrat  <Tvii(pvr!  x/para,  to7s  Se  bpvécov  fj  TSTpœnàSojv  ^aieov  èxtervitù)^ 
fiévai  ^poTOfial).  Ils  ont  des  trompettes  d'une  construction  particulière 
et  barbare  ÇEdkinyyas  S^ Sy^ovcriv  iSioC^veTs  xaï  jSapêapixds ,  x.t.A.).  Les 
uns  portent  des  cuirasses  faites  de  mailles  de  fer;  les  autres,  se  conten- 
tant de  ce  que  la  nature  leur  a  donné,  combattent  nus  [Qûipaxas  S*ê)(pv(nv 
oï  fxèv  atSrjpovs  à\v<TtSojTOvs ,  oi  Se  tdïç  vith  iris  (pvaeojs  SeSofxévots  dpxoSvrat, 
yvfjLvo)  fjta)(6fjLevoi).  En  guise  d'épées,  ils  ont  de  longues  spatlia  suspen- 
dues par  des  chaînettes  de  fer  ou  de  bronze,  le  long  du  flanc  droit  (Àirri 
Se  ToS  ^{Çovs  a-irdOas  ê)(pv<Tt  fiaxpdsy  x.t.X.).  Quelques-uns  portent  sur 
leurs  tuniques  des  ceinturer  dorées  ou  argentées  [Tivès  Se  tovs  x^iwvas 
iitiyjpiùcTOts  ^  xarapyvpois  ^dxrlripai  avvéleavrai).  Ils  opposent  à  l'ennemi 
des  piques  qu'ils  nomment  lankia,  dont  le  fer,  un  peu  plus  court  que 
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ia  hampe,  a  une  coudée  de  longueur,  et  de  largeur  un  peu  moins  de 
deux  palmes.  Leurs  épées  ne  sont  pas  de  longueur  moindre  que  les 
sauniam  des  autres  (nations).  Leurs  saanium  ont  des  pointes  plus  grandes 
que  leurs  ëpées.  Les  unes  sont  forgées  avec  les  côtés  rectilignes;  les 
autres,  qui  sont  entièrement  sinueuses,  ont  des  rétrécissements,  de 
façon  à  ne  pas  couper  seulement  les  lèvres  de  la  blessure,  mais  à  diviser 
les  chairs,  et,  pendant  lextraction  du  fer,  à  déchirer  la  plaie  {^po^dX- 
XovTou  Se  X&yjfctSy  as  êxetvoi  Xœyxias  xaXoScTiy  'mriy^paia  rœ  fitfxet  rov  (TtStfpov 
xal  ht  fiei^cû  rà  iTtiOrlymxTa  è-xpicraSy  tyXûfrei  Sk  ^pct/jj  XeiTrovra  Sfjrakai&lcûv' 
râ  (lèv  yàp  ^K^ri  tgûv  "israp'  Mpois  aavv^cûv  ela)v  oix  êXdrlœf  rà  Se  cracuvla 
tàç  obcfiàs  l^fii  Tchf  ^i^ojv  fieilovsy  tovtcûv  Se  rà  yàv  èm*  eùOelas  xe')(ji£kxeut(ii , 
rà  Se  éXtxoetSrj  Si*  iXcjv  àvdxXaaiv  ê^et  ^efpbs  rb  xa)  xarà  rfiv  tyXify^i;  firl 
fxévov  réfiveiVy  àXXà  xa\  S-pacuetv  ràs  adpxaSy  xa\  xarrà  rii»  dvaxofiiS^v  rou 
Séparos  cntapcMtiv  jh  rpoiSfia).  » 

Enfin  le  chapitre  xxxn  commence  par  ceci  :  «  on  appelle  Celtes  les 
peuples  qui  habitent  au  delà  de  Marseille,  dans  Tintérieur  des  terres, 
le  long  des  Alpes  et  en  deçà  des  monts  pyrénéens.  Ceux  qui  sont  éta- 
blis au  delà  de  cette  Celtique,  jusqu aux  parties  tournées  vers  le  midi, 
ceux  qui  habitent  le  long  de  l'Océan  et  de  la  forêt  hercynienne,  et  toutes 
tes  contrées  qui  s  étendent  de  là  jusqu'à  la  Scythie ,  sont  appelés  Galates; 
cependant  les  Romains,  comprenant  tous  ces  peuples  sous  une  déno- 
mination commune,  les  appellent  tous  Galates.» 

Tels  sont  les  passages  de  Diodorc  qui  nous  fournissent  les  informa- 
tions à  rapprocher  des  indications  de  notre  monument.  Nous  les  exa- 
minerons en  détail  dans  un  prochain  article. 


F.  DE  SAULCY. 


(La  fin  à  an  prochain  cahier.) 
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Brunetto  Latini  est-il  l'auteur  du  Pataffio,  et,  s'il  ne  Cest  pas, 

quel  est  cet  auteur  ? 


PREMIER  ARTICLE. 
I. 

Par  son  Livres  dou  Trésor,  par  le  choix  qu  il  a  fait  de  la  langue  fran- 
çaise pour  récrire,  par  la  raison  charmante  quil  donne  de  ce  choix  \ 
le  Florentin  Brunetto  Latini  appartient  à  la  France;  il  appartient 
surtout  à  la  famille  des  écrivains  qui  Font  illustrée  à  tous  les  âges  de 
son  histoire.  Tout  ce  quil  a  écrit,  soit  en  français,  soit  dans  la  langue 
de  son  pays,  doit  donc  être  lobjet  de  nos  études  au  même  titre  que 
s*il  était  notre  compatriote.  Nous  lui  devons  du  moins  cette  courtoisie 
en  retour  de  celle  qu*il  nous  a  montrée  le  premier.  Mais,  s'il  a  droit 
aussi  à  notre  estime,  comme  auteur  d*un  des  monuments  les  plus  re- 
marquables de  notre  langue,  il  ne  nous  est  pas  interdit  de  rechercher 
si  ceux  qu  il  a  laissés  dans  la  sienne  méritent  le  même  honneur.  Or  il 
est  un  livre  que  plusieurs  personnes,  même  lettrées,  en  Italie,  pei*sistent 
à  lui  attribuer,  duquel  feu  Victor  Leclerc,  en  dépit  de  toutes  les 
preuves  alléguées  contre  cette  attribution,  disait  encore  uquil  fallait  le 
olui  laisser^;»  il  est,  dis-je,  un  livre  qui,  s'il  en  était  effectivement  le 
père,  serait  très  capable  de  nous  refroidir  non  pas  seulement  sur  son 
talent,  mais  encore  sur  ses  mœurs  et  sur  son  caractère.  Ce  livre  est 
le  Patajfio. 

Ce  mot  veut  dire  épilaphe.  Rien  de  plus  étranger  toutefois  que  le 
texte  à  ce  titre  lugubre;  mais,  comme  il  est  extrêmement  obscur,  et  que 
les  anciennes  épitaphcs  n'étaient  alors,  en  Italie,  comprises  de  personne*, 
l'auteur  fit  choix  de  ce  titre  comme  indiquant  avec  le  plus  d'exactitude 
possible  quelque  chose  d'analogue  aux  inscriptions  tumulaires.  Le 
Pataffio  est  en  terzerime,  forme  de  versification  ici  employée,  dit-on, 

'  •  Parce  que  la  parleure  (du  français)  ^  Exceptons-en  le    fameux   Cola   di 

«  est  la  plus  délilable  et  la  plus  commune  Rienzi,  auquel  tous  les  historiens  de  sa 

•  à  toutes  gens.  »  (Page  3  de  fédil.  Cha-  vie  s'accordent  à  attribuer  le  goût  des 

baille.)  antiquités,    et    particulièrement    celui 

*  Hist.    littér.  de  la   Fr. ,  t.  XXIII ,  des  inscriptions. 
p.  507. 
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pour  la  première  fois  et  accréditée  par  Dante  dans  la  Divine  comédie.  Il 
est  divisé  en  dix  capiioli  et  compte  1,1 65  vers.  Cela  ne  ressemble  à  un 
poème  que  par  l'extérieur,  car  il  n'y  a  ni  fable,  ni  action,  ni  épisodes. 
Intrinsèquement,  cest  tantôt  un  amas  de  mots  qui  se  suivent  mais 
qui  n'ont  aucun  sens  ou  n'en  ont  que  d'extravagants;  tantôt  de  vo- 
cables empruntés  au  fourbesque  ou  argot  des  coquins  de  toutes  les 
classes  et  de  toutes  les  spécialités,  tantôt  de  locutions  tirées  de  tous  les 
dialectes  qui  florissaient  alors  en  Italie,  tantôt  enHn  de  proverbes  et  de 
quolibets  dont,  au  temps  de  Varcbi,  et  d'après  son  témoignage,  on 
n'entendait  déjà  plus  un  seul  sur  cent;  le  tout  farci  d'équivoques  obs- 
cènes et  d'obscénités  sans  équivoques.  Néanmoins,  au  travers  de  ces 
incohérences  et  de  ce  fouillis,  dont  quelques-unes  de  nos  fatrasies  du 
XIV*  siècle^  sont  une  image  en  raccourci,  on  reconnaît  sans  peine  des 
allusions  à  des  personnages  et  h  des  faits  que  les  nuages  dont  elles 
s'enveloppent  empêchent  de  comprendre,  et  l'Iiumeur  constamment 
satirique  que  la  plume  de  l'auteur  distille  d'un  bout  à  l'autre. 

Cet  auteur,  cela  n'est  pas  douteux,  était  florentin  et  guelfe.  Il  fut 
mis  en  prison ,  et  c'est  en  prison  qu'il  composa  le  Pataffio.  Varchi  ^  est 
le  premier  qui  lait  attribué  à  Brunetto  Latini  sans  raison  valable  ;  ce 
qui  n'a  pas  empêché  tous  les  historiens  de  la  littérature  italienne,  Gres- 
cimbeni,  Quadrio,  Tiraboschi,  Negri,  etc.,  et  même  les  compilateurs 
du  Vocabulaire  délia  Crusca  qui  ont  pris  et  allégué  des  expressions  du 
Pataffio  f  de  suivre  le  sentiment  de  Varchi.  Il  eût  été  plus  sage  de  peser 
l'assertion  de  l'illustre  critique,  d'autant  plus  qu'au  temps  où  l'on  y 
adhérait  avec  cette  facilité,  on  connaissait  plusieurs  manuscrits  du 
Pataffio,  et  qu'on  avait  ainsi  le  moyen  de  chercher  si  l'auteur  ne  s'en 
était  pas  révélé  par  quelque  endroit.  Mais  on  ne  savisa  de  cela  qu'en 
181g,  et  ce  fut  del  Furia,  bibliothécaire  de  la  Laurentienne. 

Avant  lui,  quelques  critiques  avaient  essayé  de  commenter  le  Pa- 
taffio. Le  premier  en  date,  François  Ridolfi,  gentilhomme  florentin, 
entreprit  cette  besogne  en  1666,  à  la  prière  du  pape  Alexandre  VII. 
Non  seulement  il  ne  paraissait  pas  douter  que  le  Pataffio  ne  fût  de  Bru- 
netto Latini,  mais  il  était  persuadé  que  ce  poème  n'est  pas  un  ramassis 
de  vaines  paroles  ;  il  y  trouvait  même  un  plan  bien  ordonné.  Il  y  re- 
marque en  effet  une  transposition  de  chapitres  qu'il  met  à  la  charge  des 
copistes  ^.  Ce  n'était  pas  y  aller  froidement  ;  mais  l'auteur  lui-même  du 
Pataffio  ne  se  fût  pas  cru  tant  d'ordonnance. 

^  Voy.  celles  aUribuées  à  Jean  Bodel        et    161    de  Tédition  de    17M1   in-S**. 

d'Airas,  dans  le  ms.  n°  60  de  f  Arsenal.  ^  Messer  Brunetto  Latini,  p.  97.   Na- 

'  L'Ercole  di  D,  Varchi,  pages  i54        pies,  1788,  in-ia.  C'est  le  titre  de  cette 
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Après  Ridolfi,  A.  Marie  Salvini  se  livra  au  même  exercice.  A  la  dif- 
férence de  son  prédécesseur,  lequel  vise  surtout  à  se  bien  pénétrer  de 
la  pensée  et  du  but  du  poète,  il  ne  s  attache  guère  quaux  mots;  il  les 
prend  au  moment  de  leur  éclosion  ^  les  tourne,  les  retourne  comme 
des  os  dont  la  forme  le  charme  plus  que  la  moelle,  se  passionne  surtout 
pour  le  gergo,  et  en  flaire  la  trace  jusque  dans  les  termes  les  plus  or- 
thodoxes. Lui  et  Ridolfi  ont  laissé  chacun  un  manuscrit  du  Pataffio 
chargé  de  leurs  notes,  mais  le  sien  offre  cette  particularité  queBrunetto 
Latini  ny  est  pas  donné  comme  auteur  certain  du  poème  :  «On  dit,  y 
«lit-on,  quil  est  de  Brunetto  Latini.»  Ce  fut  le  premier  doute  émis  à 
ce  sujet.  Il  ne  troubla  point  dans  sa  foi  Louis  Franceschini,  le  troisième 
commentateur,  et  en  même  temps  le  premier  et  jusqu'ici  Tunique 
éditeur  du  Pataffio.  Et,  comme  pour  donner  plus  de  force  à  sa 
croyance,  au  lieu  d'intituler  son  édition  :  //  Pataffio  di  messer  Brunetto 
Latini f  il  omit  le  nom  de  louvrage  et  n  y  laissa  que  celui  de  Messer  Bru- 
netto Latini  tout  coiu^t.  De  sorte  qu'à  ne  lire  que  ce  titre,  il  semble  quil 
s  agit  d  une  monographie  du  personnage  plutôt  que  d  une  œuvre  de  sa 
façon.  Etant  donc  convaincu  autant  que  Ridolfi  même  de  la  légitime  at- 
tribution du  Pataffio  à  lauteur  du  Trésor,  il  se  plut  à  citer  plus  souvent 
le  gentilhomme  florentin  et  avec  plus  de  faveur  que  Salvini ,  coupable 
à  ses  yeux  de  scepticisme.  En  tout  cas,  il  les  mit  largement  à  contri- 
bution Tun  et  l'autre  et  fit  bien. 

Ainsi,  jusqu'à  la  fin  du  xvin*  siècle,  on  n'avait  pas  cessé  de  croire  que 
le  Pataffio  était  de  Brunetto  Latini,  et  la  publication  qu'en  faisait  pour 
la  première  fois,  en  1788,  un  homme  aussi  imbu  de  cette  croyance, 
c  est-à-dire  Franceschini,  n  était  pas  propre  à  en  désabuser.  Elle  se 
maintint  jusqu'en  1819.  Alors,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  del  Furia 
la  combattit  dans  un  mémoire  qu'il  lut  à  l'Académie  délia  Crasca,  le 
1  li  avril  de  cette  même  année,  el  qui  a  pour  titre  :  Se  il  Pataffio  sia  opéra 
di  ser  Brunetto  Latini  ^. 

Tout  n'est  pas  à  approuver  sans  réserve  dans  ce  mémoire,  sauf  la 
conclusion.  Une  courte  analyse  en  est  donc  nécessaire.  Lauteur  se  de- 
mande d'abord  quel  profit  il  y  a  pour  les  bonnes  lettres  dans  une  com- 
position de  ce  genre,  dont  le  seul  mérite  consiste  dans  un  pêle-mêle  de 
locutions  argotiques,  de  dictons  et  de  jeux  de  mots,  obscènes  pour  la 

unique  édition  du  Pataffio,  donnée  par  p.  346.  M.  Thor  Sundby,  dans  son  Bru." 

Louis  Franceschini.  neiio  Latines  levnet  og  Skrijïer,  Copen- 

^  Alla  radiche  di  primissima  origine,  hague,  in-8'',  na  fait  que  reproduire, 

Ibid,,  p.  38.  sans  y  en  ajouter  un  seul,  les  arguments 

'  A  tti  delV  Academia  délia  Cnuca ,  t.  II,  exposés  dans  son  mémoire  par  de!  Furia. 
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plupart,  familiers  à  la  populace  de  Florence,  aujourd'hui  insuppoitables 
à  lire  et  impossibles  à  comprendre.  Il  est  sûr  que  les  bonnes  lettres 
n  ont  rien  à  gagner  a  tout  cela.  Mais  il  n  en  est  pas  de  même  de  l'histoire 
de  la  langue  italienne,  dont  toute  cette  cacologie  est  un  chapitre,  lequel, 
pour  être  le  dernier,  n'en  mérite  pas  moins  l'attention  des  érudits.  Del 
Furia  ne  voyait  pas  cela,  et  il  l'aurait  vu,  que  son  goût  sévère  et  l'indif- 
férence générale,  et  qu'il  partageait,  pour  un  genre  d'étude  dont  on  ne 
sentait  guère  alors  l'utilité,  l'eussent  empêché  de  faire  cette  réserve.  Il 
avait  raison  d'ailleurs  de  s'indigner  qu'on  regardât  le  Pataffio  comme  le 
monument  le  plus  vénérable  de  la  langue  italienne,  de  déplorer  qu'il 
eût  été  rendu  authentique  par  les  exemples  qu'y  avait  pris  l'académie 
délia  Crusca,  et  c'est  justement  qu'il  protestait  contre  ceux  qui  y  trou- 
vaient la  première  application  des  terze  rime,  l'archétype  de  la  poésie 
satirique  en  Italie ,  et  le  modèle  suivi  par  Dante  dans  sa  trilogie.  Il  lui 
répugnait  d'admettre  qu'un  homme  grave,  austère  même,  comme  pa- 
rait l'avoir  été  Brunetto  Latini,  un  personnage  qui  avait  été  secrétaire 
des  Conseils,  syndic,  prieur  et  orateur  de  la  république,  eût  cherché 
son  délassement  dans  une  œuvre  de  débauche  et  d'extravagance.  Une 
pareille  incrédulité  est  naturelle  à  tout  honnête  homme;  elle  s'empare 
de  lui  instantanément,  et  est  comme  le  premier  mouvement  de  son  âme 
blessée.  L'objet  qui  la  cause  peut  n'en  être  pas  digne,  mais  il  n'y  a 
jamais  de  honte  pour  celui  qui  l'a  ressentie ,  elle  est  son  honneur,  au 
contraire,  comme  elle  est  l'honneur  de  Thumanité. 

L'ai^iunent  tiré  de  Brunetto  Latini  pour  en  conclure  son  innocence, 
examiné,  si  je  l'ose  dire,  à  la  lentille  de  la  froide  critique,  ne  peut  être 
admis  que  virtuellement,  y  ayant,  dès  l'antiquité ,  des  exemples  familiers 
à  tout  le  monde,  de  contradiction  énorme  entre  le  caractère  de  certains 
auteurs  réputés  honorables  et  quelques-uns  de  leurs  écrits,  qui  ne  le 
sont  pas  du  tout.  Un  autre  argument,  fondé  sur  le  silence  des  anciens 
écrivains  qui  ont  parié  des  ouvrages  de  Brunetto  Latini,  sans  jamais 
nommer  le  Pataffio,  n'est  pas  plus  concluant,  car  les  manuscrits  de  ce 
poème  alors  connus  ne  portent  pas  de  nom,  et  celui  qui  en  portait  un, 
lequel  n'est  pas  le  nom  de  B.  Latini,  ne  fut  connu  qu'après  la  publica- 
tion de  ce  même  poème.  Del  Furia  objecte  encore  que  les  Prieurs  de  la 
Liberté  à  Florence  y  sont  nommés,  et  que,  comme  leur  institution  date 
de  laSa,  c'est-à-dire  treize  ans  avant  la  mort  de  B.  Latini,  il  est  im- 
possible d'accorder  cette  date  avec  ce  qu'on  lit  au  capiiolo  ix,  où  l'au- 
teur, parlant  de  soi  (p.  168),  assure  u qu'il  était  dans  la  fleur  de  sa  jeu- 
anesse.»  Cela  serait  vrai  si  l'auteur  parlait,  en  effet,  de  cette  fleur  de  sa 
jeunesse;  mais  il  dit  seulement  qu'il  avait  la  tête  blonde,  co!  capo  biondo. 
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Or  les  blonds  le  sont  jusque  dans  un  âge  très  mûr,  et  même  on  re- 
marque que  les  blonds  blanchissent  plus  tard  que  les  bruns. 

Deux  anachronismes  y  sont  relevés  qu'on  ne  peut  mettre  en  doute  : 
la  mention  de  sous  et  de  gros  rognés  (p.  i  q5,  1 70),  quand  les  gros  ne 
furent  frappés  à  Florence  qu*en  1 296 ,  deux  ans  après  la  mort  de  B.  La* 
tini;  puis  (p.  166)  une  aventure  racontée  par  Boccace  dans  la  huitième 
journée  du  Décameron,  et  dont  un  prêtre  fut  le  héros  en  iSao  ou 
1 33o,  c'est-à-dire  lorsqu'il  y  avait  un  bon  quart  de  siècle  que  B.  Latini 
n'était  plus  de  ce  mondée  Ailleurs  (p.  âo),  une  grossière  insulte  est 
lancée  contre  les  Guelfes,  et  B.  Latini,  qui  était  Guelfe,  n  a  pu  ainsi  ou* 
trager  ses  amis. 

On  remarque,  en  outre,  dans  ce  poème,  des  expressions,  des  tours 
et  des  vers  presque  entiers,  pris  textuellement,  ou  avec  de  l^ers  chan* 
gements,  dans  des  poètes  postérieurs  à  B.  Latini,  par  exemple  à  Dante 
et  à  Pétrarque.  On  croira  difficilement  que  Tua  et  l'autre  aient  puisé  dans 
le  Paiaffio,  et  cherché  pour  s'en  enrichir  des  perles  dans  ce  fumier. 

Enfin,  pour  dernier  argument,  del  Furia  produit  un  manuscrit  du 
xv^  siècle,  le  plus  ancien  de  tous,  qu'il  découvrit  dans  la  bibliothèque 
Laurentienne,  et  qui  parait  devoir  mettre  B.  Latini  définitivement  hors 
de  cause.  Ce  manuscrit,  appartenant  au  fonds  Gaddiani(pl.  go,  n""  ây), 
contient  un  mélange  de  pièces  en  vers  et  en  prose  d'auteurs  italiens  du 
xrv*  siècle.  Les  pièces,  sur  lesquelles  le  savant  bibliothécaire  du  roi  à 
Rome,  M.  G.  Castellani,  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  de  Florence  des 
détails  très  circonstanciés ,  sont  presque  toutes  ide  la  même  main ,  d'une 
écriture  assez  élégante  et  de  la  première  moitié  du  xv' siècle.  La  principale 
est  le  Paiaffio ,  et  elle  a  pour  titre  :  VochaboUJiorentini  distinti  i  dieci  cha- 
pitoli  chiamati  Paiaffio  faito  per.  • .  de  ManelU,  sendo  in  prigione.  Ainsi, 
d après  l'énoncé  du  titre,  un  Manelli  serait  l'auteur  de  ce  chef-d'œuvre. 
La  question,  selon  del  Furia,  est  donc  tranchée.  Il  regrette,  sans  doute, 
que  le  copiste  ait  omis  le  prénom  de  Manelli;  mais  il  suppose  que  ce 
copiste  n'aura  pas  voulu  transmettre  à  la  postérité  le  très  peu  honorable 
souvenir  de  la  prison  de  fauteur.  Il  y  avait  à  Florence,  au  xv""  siècle, 
plusieurs' Manelii,  entre  autres  Francesco  Manelli,  contemporain  et  ami 
de  Boccace,  et  Raimondo  d'Amaretto  Manelli.  De  ce  dernier,  M.  Cas- 
tellani m'indique  une  lettre^  écrite  par  lui  à  Léonard  Strozzi,  relative  à 
la  victoire  remportée  sur  les  Génois  le  12  novembre  i/jSi  par  les  Vé- 
nitiens lignés  avec  les  Florentins,  ceux-*ci  étant  sous  le  commandement 
de  Raimondo.  Comme  on  ne  peut,  eu  égard  au  temps,  attribuer  le  Pu- 

*  Voy.  les  Ilhutrazione  istorice  del  Boccacio,  par  Domenico  Manni,  p.  486.  Flo- 
rence, 174a  t  in-4*.  -^  '  Conservée  à  la  bibiîothèqae  Laurent ienne. 
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taffio  au  premier  de  ces  Maiielli,  il  semble  naturel  de  le  donner  au 
second.  On  supposerait  donc  que  ce  serait  Raimondo  qui  aurait  été  en 
prison.  Mais  Tbistoire  ne  dit  rien  de  ce  fait.  D'autre  part,  le  manuscrit 
n étant  qu'une. copie,  il  faut  dire  que  le  copiste,  en  supprimant  le  pré- 
nom de  l'auteur,  a  été  plus  compromettant  que  discret;  car,  pour  ne  pas 
désbonorer  un  Manelli,  il  désbonorait  effectivement  tous  les  Manelli, 
et  alors  la  prison  n'apparaît  plus  que  comme  un  châtiment  dû  à  quel- 
qu'un de  ces  actes  qui  infament  un  homme  à  ne  plus  s'en  relever.  La 
raison  que  donne  del  Furia  pour  expliquer  la  piiidence  du  copiste  n'est 
donc  pas  soutenable. 

Mais  alors,  comment  TexpHquer,  et  pourquoi  encore  ce  nom  de 
Manelli  ?  La  réponse  est  difficile,  n'y  ayant  rien  ici  qui  offre  la  moindre 
apparence  de  certitude.  Cependant,  je  ne  doute  pas  que  ce  long  titre 
ne  soit  de  la  façon  du  copiste.  Le  vrai  titre  devait  être  tout  simple- 
ment Il  Pataffio.  Assez  versé  lui-même  dans  le  gergo  pour  en  entendre 
tous  les  termes,  mais  ne  comprenant  pas  les  allusions  qui  se  cachent 
ici  sous  leur  désordre  bizarre,  le  copiste  parait  n'avoir  vu  dans  le  Pa- 
taffio  qu'un  mélange  confus  de  ces  termes,  et  il  a  donné  à  ce  salmi- 
gondis un  titre  confoime  à  sa  manière  de  voir,  en  même  temps  qu'un 
explicatif  de  l'original.  Son  titre  est,  en  effet,  un  commentaire.  Je 
n'ose  affirmer  qu'il  a  ajouté  de  son  chef  le  nom  de  Manelli;  mais  cela 
n'est  pas  impossible,  comme  aussi  qu'il  n'ait  laissé  le  prénom  en  blanc 
qutf  pour  mieux  faire  l'entendu.  C'est,  en  effet,  comme  s'il  eût  voulu 
dire:  il  n'importe  que  ce  poème  soit  de  Pierre  ou  de  Paul  Manelli; 
mais  soyez  sûr  qu'il  est  d'un  Manelli.  Et  alors,  ou  le  copiste  a  recueilli 
ce'  nom  comme  un  bruit  vague  dû  à  quelque  préjugé  traditionnel  et 
semé  peut-être  par  les  ennemis  de  Manelli,  ou  il  l'a  adopté  de  fantaisie. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  ne  saurait  y  ajouter  foi. 

On  le  croira  bien  moins  encore  quand  on  saura  que  ce  Manelli,  Rai- 
mondo ou  autre  membre  de  cette  illustre  famille ,  fait  hommage  de  ses 
vers  à  sa  femme  dans  les  termes  qui  suivent  : 

«N'allez  pas,  mes  vers,  chez  les  gens  à  la  dent  grossière  et  moqueuse, 
«parce  qu'ils  ne  mettraient  pas  le  hausse-col  (pour  prendre  votre  dé- 
«fense),  et  qu'ils  feraient  peu  de  cas  de  vous;  mais,  comme  le  soleil 
u (quand  il  descend  chez  Thétis),  allez  chez  ma  femme,  qui  vaut  mieux 
«qu'une  concubine,  et  allez-y  vers  le  printenjps.  (P.  gZi.) 

Que  l'on  suppose  le  monde  aussi  corrompu  qu'on  voudra ,  jamais  im 
Manelli  et  sa  femme  ne  l'eussent  été  assez  pour  que  l'un  osât  faire  à 
l'autre  un  pareil  cadeau.  Il  n'y  avait  qu'un  homme  perdu  de  vices, 
comme  l'auteur  du  Pataffio  semble  l'avoir  été,  et  une  fenxme  digne  de  cet 

8. 
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homme,  capables  de  gracieusetés  de  ce  genre,  celui-là  pour  les  offrir, 
celle^i  pour  les  accepter.  Aussi  ferait-on  bien,  je  pense,  de  s'en  tenir 
à  ce  trait  pour  décider  que  le  Pataffio  ne  peut  être  ni  de  Brunetto  La- 
(ini  ni  daucun  des  Manelli.  Car,  encore  que  Brunetto  Latini  nous  ap- 
paraisse dans  Y  Enfer  du  Dante  y  expiant,  au  milieu  des  damnés,  le  plus 
honteux  et  le  plus  innomable  des  vices,  on  ne  pourrait,  même  en  ad- 
mettant la  vérité  de  cet  unique  témoignage,  en  conclure  que  Brunetto 
Latini  eût  en  quelque  sorte  chanté  ce  vice  dans  un  poème  où  il  en  est 
parlé  si  souvent,  ni  surtout  quil  eût  trouvé  bon  de  déshonorer  sa 
femme  en  lui  dédiant  ces  infamies.  Jamais  Brunetto  Latini  n*eût  oublié 
à  ce  point  sa  vie  publique  si  honorable  et  si  honorée  et  ces  graves  et 
sages  écrits  par  lesquels  il  s  était  déjà  fait  connaître  et  qu  il  léguait  à  la 
postérité.  Tout  en  étant  la  proie  des  mœurs  les  plus  dépravées,  il  eût 
certainement  cherché  les  ténèbres  pour  se  laisser  dévorer  par  elles;  et 
pour  peu  qu^un  démon,  de  ceux  qui  semblent  présider  à  nos  mauvais 
instincts,  Teût  poussé  à  chercher  le  grand  jour,  je  m  assure  qu'il  eût  vu 
le  piège  et  qu*il  f  eût  en  même  temps  évité.  Je  suis  donc  médiocrement 
touché  de  Timputation  du  Dante,  et,  pour  tout  dire,  je  ny  vois  que 
l'écho  d'une  calomnie,  recueillie  par  un  grand  homme,  lequel  n  offre  pas 
d'ailleurs  que  ce  seul  exemple  d'inexactitude  ou  de  légèreté.  J'ajoute  que 
dei  Furia  n'a  pas  plus  songé  à  tout  cela  que  si  le  scandaleux  passage 
du  Pataffio,  objet  de  mes  remarques,  n'avait  point  passé  sous  ses  yeux. 

Si,  comme  j'ai  essayé  de  le  démontrer,  le  Pataffio  n'est  ni  de  Brunetto 
Latini  ni  de  Manelli,  de  qui  donc  est-il?  Je  ne  vois  qu'un  homme,  un 
poète,  possédant  lui-même,  et  en  perfection,  le  gergo,  connaissant  à 
fond  tous  les  dictons  populaires  et  populaciers,  tous  les  tropes  et  toutes 
les  locutions  pornographiques  en  usage  à  Florence  au  xv**  siècle,  qu'on 
puisse  sans  invraisemblance  croire  l'auteur  du  Pataffio  :  ce  poète ,  c'est 
Burchiello.  Je  ne  me  dissimule  pas  ce  que  cette  opinion  peut  avoir 
d'inattendu  aux  yeux  des  Italiens;  aussi  ne  l'avancé-je  que  réserve  faite 
de  tout  droit  quelconque  du  pyrrhonisme  historique.  Je  puis  dire  tou- 
tefois que  ce  n'est  qu'après  une  étude  comparée,  longue  et  minutieuse , 
de  la  poésie  de  Burchiello  et  de  celle  du  Pataffio,  que  je  suis  arrivé  à  me 
former  cette  opinion. 

Né  à  Pise,  en  i^oS,  et  non  à  Florence,  ainsi  que  l'a  clairement 
démontré  M.  Gargani  \  d'un  père  nommé  Giovanni  et  qui  était  bar- 
bier, il  reçut  le  prénom  de  Domenico,  et  s'appela  légalement  Domenico 
di  Giovanni.  On  croit  que  son  père  fut  du  nombre  des  Pisans  qui,  lors 

'  Salle  poésie  di  Domenico  il  Burchiello ,  etc.  Florence,  1877,  i^^-S*. 


BRUNETTO  LATINI.  61 

de  la  guerre  de  \lio6  entre  Pise  et  Florence,  adhérèrent  au  parti  flo« 
rentin  et  se  retirèrent  dans  cette  dernière  ville  où  ils  s'établirent.  On 
ajoute  qu'il  ne  serait  pas  impossible  que  le  poète  eût,  depuis,  joint  à  son 
nom  celui  de  Burchiello  (petit  bateau],  en  souvenir  du  trajet  de  TÀrno 
qu  il  fit  alors  dans  une  misérable  barque  pour  gagner  Florence.  Il  re- 
vient souvent,  en  effet,  siu*  ce  souvenir.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
le  sobriquet  a  étouffé  le  nom  de  famille,  et  le  temps  et  la  renommée 
du  poète  l'ont  consacré. 

La  loi  voulant  que  les  métiers,  à  Florence,  se  transmissent  de  père 
en  fils  dans  les  familles,  et  qu'ils  fussent  imposés  de  bonne  heure  aux 
enfants,  Burchiello  fut  présenté  à  VArt.psLV  son  père,  en  1608,  et  im- 
matriculé au  rôle  des  barbiers.  Il  n'avait  donc  que  cinq  ans.  Il  est  à 
croire  que  son  père  attendit  encore  avant  de  l'armer  du  rasojo.  Jusque- 
là  ses  fonctions  se  bornèrent  à  le  servir  pendant  qu'il  expédiait  les  pra- 
tiques. N'est-ce  pas  lui  qui  serait  représenté  au  bas  de  son  propre  por- 
trait peint  sur  la  voûte  de  la  galerie  de  Médicis,  à  Florence?  On  y  voit 
une  boutique  de  barbier,  le  maître  savonnant  le  menton  d'un  awentore, 
et  un  petit  garçon  qui  lui  tend  un  plat  à  barbe.  Quoi  qu'il  en  soit,  son 
caractère  ne  fut  point  gêné  dans  ses  développements  par  cet  humble 
apprentissage.  Il  était  vif,  affectueux  et  moqueur;  fantasque  comme  un 
poète  tel  qu'il  devait  l'être ,  mais  sans  penser  encore  qu'il  pût  le  deve- 
nir. On  prétend  qu'à  mesure  qu'il  grandissait  il  donnait  quelques  ins- 
tants à  l'étude  de  la  médecine;  on  lui  suppose  même  déjà  du  goût  pour 
Avicenne\  ce  qui  suppose  également  en  lui  des  études  préliminaires 
poussées  fort  au  delà  des  simples  éléments.  L'ennui  le  prit  un  beau  jour; 
il  quitta  la  maison  paternelle,  où  son  penchant  trop  précoce  pour  les 
personnes  du  sexe  lui  avait  attiré  quelques  horions^,  et  alla  à  Pise.  Il  y 
avait  été  appelé,  dit-on,  par  des  parents,  un  oncle,  selon  M.  Gargani; 
il  résolut  d'y  poursuivre  ses  études. 

Mais  il  comptait  sans  son  hôte,  c'est-à-dire  les  passions  les  moins 
nobles  qu'il  couvait  en  son  sein ,  et  qui ,  à  Pise ,  rompirent  leur  enveloppe 
et  débordèrent.  La  poésie ,  dont  il  sentait  déjà  l'aiguillon ,  devint  à  la  fois 
la  complice  et  la  révélatrice  de  ses  excès,  excès  tels  qu'ils  dépassaient  de 
beaucoup  ceux  qu'on  remarque  dans  les  étudiants  dissipés  et  amis  des 
plaisirs,  et  que  toutefois  on  ne  leur  pardonne  pas  toujours.  Il  en  fit  tant 
à  cet  égard,  que  ses  parents,  aussi  dégoûtés  de  sa  conduite  qu'ils  avaient 
été  charmés  d'abord  par  son  esprit,  aussi  honteux  des  progrès  compro- 
mettants de  sa  muse  qu'ils  avaient  été  fiers  de  ses  débuts,  l'invitèrent  à 

*  Gargani,  p.  i5.  —  >  Sonettl  del  Burchiello.  Londres,  1767,  in- 8".  Voir,  p.  1 14, 
lejolisonne^  :  lo  mi  ricordo,  etc. 
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prendre  congé  d'eux  et  à  retourner  à  Florence  ^  On  peut  juger  ce  qu  a- 
vaient  été,  mêlées  à  ses  déportements,  ses  études  médicales;  on  doute 
avec  raison  qu'il  se  soit  assujetti  à  suivre  régulièrement  les  leçons  dun 
maître,  et,  à  plus  forte  raison,  quil  ait  obtenu  un  diplôme  de  médecin. 
Il  put  du  moins  prétendre  à  celui  de  vétérance  comme  étudiant;  mais 
celui-là  on  ne  le  lui  offrit  pas,  il  lui  échut  naturellement. 

Revenu  à  la  maison  paternelle,  il  parla  sans  modestie  des  connais- 
sances quil  avait  acquises,  jusque-là  qu'il  se  vanta  de  pouvoir,  comme 
il  le  dit  dans  un  sonnet^,  diagnostiquer  des  maladies  sans  recourir  à 
Texamen  alors  obligé  du  signe ,  cest-à-dire  des  urines.  Il  imposa  d'au- 
tant plus  aux  siens  par  ses  fanfaronnades  que,  comme  on  s'attendait 
à  recueillir  de  sa  science  des  fruits  profitables  à  toute  la  famille,  on  était 
porté  à  croire  en  toute  parole  qui  fortifiait  cette  espérance.  Il  fallut 
bientôt  en  rabattre.  Les  désordres  du  bon  compagnon  et  les  incartades 
de  la  musc  du  poète,  qui  lui  avaient  aliéné  ses  parents  de  Pise,  se  con- 
tinuèrent à  Florence ,  sans  y  avoir  même  subi  d'éclipsé.  On  pensa  qu'il 
se  réformerait  peut-être  en  se  mariant;  on  lui  trouva  une  femme,  Lena 
d'Antonio;  il  l'épousa  entre  i4ao  et  1^21,  c'est-à-dire  étant  âgé  de  dix- 
sept  ou  dix-huit  ans;  Lena  en  avait  seize.  Il  la  rendit  malheureuse,  en 
eut  trois  enfants ,  un  fils  et  deux  filles ,  et  finit  par  abandonner  mère  et 
enfants,  sans  qu'il  soit  possible  de  savoir  ce  qu'ils  sont  devenus^. 

Il  avait  sans  doute,  en  se  mettant  en  ménage,  loué  une  boutique 
pour  y  faire  son  métier  de  barbier;  la  fortune  n'y  entra  point  avec  lui, 
et  il  l'attendit  vainement.  Il  Ht  des  dettes,  et,  comme  il  ne  payait  pas  ses 
impôts,  le  fisc  le  poursuivit.  La  saisie  de  ses  biens  fut  même  prononcée. 
Sommé  d'en  produire  un  état,  ce  qu'il  fit,  on  reconnut  qu'il  n'avait  rien 
en  propre,  et  l'officier  du  fisc  lui  en  délivra  le  certificat,  en  écrivant  au 
bas  de  la  pièce  :  Domenico  di  Giovanni  non  ha  nulla,  c'est-à-dire  rien^. 
De  cette  circonstance  corroborée  par  la  preuve  acquise  qu'il  n'avait  rien 
en  propre,  ne  pourrait-on  pas  conclure  qu'au  lieu  d'avoir  loué  une 
boutique  il  exerçait  dans  celle  de  son  père,  et  qu'il  avait  mis  à  son  avoir 
sur  l'état  de  ses  biens  ce  qui  appartenait  à  ce  père?  Il  avait  alors  vingt- 
quatre  ans.  Désormais  sans  asile ,  sans  famille ,  car  elle  s'était  dispersée , 
réduit  presque  à  mendier  et  n'y  trouvant  qu'à  peine  de  quoi  se  soutenir, 
il  lui  arrivait  parfois,  comme  à  notre  Villon,  d'avoir  des  remords  de 
son  inconduite ,  de  s'avouer  toutefois  incorrigible ,  et  de  dire  tout  cela 
dans  des  vers  où  la  mélancolie  et  la  bonne  humeur  semblent  se  dis- 
puter à  qui  aura  le  dessus. 

'   Gargani,  p.  18.  ^  Garganî,  p.  2a,  2  3. 

^  Sonetti ,  etc. , p.  1 2 5  :  InUndi a  me ,  etc.  *  Idem ,  Appendice ,  p.  ^  1 2- 1 1  /i . 
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Rien  de  plus  touchant  que  ses  plaintes  sur  sa  maigreur,  sa  faiblesse, 
Tabandon  dont  il  est  lobjct  de  la  part  de  ses  amis,  sur  la  guerre  que  tout 
le  monde,  jusqu'aux  animaux  mêmes,  lui  déclare,  enfin  sur  reflVoyabic 
misère  où  Ta  précipité  sa  vie  débauchée  et  follement  dissipatrice  :  «  Mais 
M  après  tout,  s  écrie-t-il  soudain ,  que  m'importe?  Je  suis  engagé  dans  une 
«telle  voie,  que,  si  j'avais  aujourd'hui  en  ma  possession  le  Saint-Graal, 
c(  il  serait  mangé  en  une  demi-heure^.  »  Une  autre  fois,  se  rappelant  les 
douceurs  de  son  existence  à  Pise,  où  il  avait  bongite,  nourriture  abon- 
dante et  excellente,  tout  enfin  à  planté,  il  regarde  le  lieu  où  il  se  trouve, 
un  vieux  palais  en  ruine,  au  fond  duquel  il  habite  un  galetas  ouvert  à 
tous  les  vents,  où  il  soupe  de  la  fumée  de  son  foyer  et  boit  de  la  pi- 
quette :  «Je  pleure,  dit-il,  en  faisant  des  sonnets;»  mais  c'est  la  fumée 
qui  lui  arrache  ces  larmes  :  «Je  ne  ferme  pas  l'œil  de  la  nuit;  »  mais  ce 
sont  les  souris  qui  crient  comme  des  cochons  de  lait,  qui  l'empêchent 
de  dormir^.  Partout  les  mêmes  contrastes,  partout,  quand  le  cœur 
saigne,  l'esprit  qui  bouffonne  et  le  visage  qui  rit. 


Charles  NISARD. 


(La  saite  à  an  prochain  cahier.) 


'  Sonetù,  etc. ,  p.  1 14  :  lo  son  si  magro  *  Sonetti,  etc.,  p.  ii'j  :  Se  nelpassato 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAlSt:. 

L* Académie  française  a  tenu ,  le  jeudi  1 5  janvier  1 880 ,  une  séance  publique  pour 
la  réception  de  M.  Taine,  élu  en  remplacement  de  M.  de  Loménic.  M.  J.-B.  Dumas 
a  répondu  au  récipiendaire. 

M.  Jules  Favre ,  membre  de  l'Académie  française ,  est  décédé  à  Versailles  \o  1  g  janvier. 
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ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  le  comte  de  Montalivet,  membre  libre  de  1* Académie  des  Beaux- Arts,  est  dé- 
cédé le  d  janvier  i88o. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Léonce  de  Lavergne ,  membre  de  T  Académie  des  sciences  morales  et  politiques , 
est  décédé  à  Versailles  le  1 8  janvier. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  la  publication  de  nouveaux  ouvrages 
du  savant  archimandrite  Amphiloque  : 

Kondacarion  grec,  du  xiV  au  xiii*  siècle,  d'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
synodale  de  Moscou  n"*  à^'j  ;  mis  en  regard  de  la  plus  ancienne  traduction  slavonne 
des  hymnes  appelés  kondacioh  et  ikos.  Avec  un  appendice  contenant  des  hymnes  du 
même  nom  extraits  des  Menées  grecques  manuscrites  et  accompagnés  d*une  traduc- 
tion slavonne,  avec  des  variantes  de  1  un  et  Tautre  texte  et  aag  pages  de  fac-similé, 
par  l'archimandrite  Amphiloque.  Moscou,  1879,  ^^'à^; 

Extraits  du  Kondacarion  grec  du  xii'  aa  xiii*  siècle.  Edition  fac-similé ,  d'après  les 
calques  faits  par  rarchîmandrile  Amphiloque.  Moscou,  187g,  in-16,  de  229  pages. 

Ce  sont  les  fac-similés  dont  parie  le  livre  précédent  auquel  ils  servent  d'atlas  et  de 
volume  supplémentaire. 

Psautier  en  paléo-slave,  du  xiii*  siècle,  coUationné  avec  d'autres  versions  skvonnes 
ainsi  qu'avec  les  textes  grec  et  hébreux,  par  rarchimandrite  Amphiloque.  Moscou, 
1879,  ^'^~^*  (seconde  moitié). 

La  première  a  été  déjà  annoncée  l'an  dernier. 

Description  paUographiqae  des  manuscrits  grecs  des  ix*  et  z*  siècles,  ayant  une  date 
déterminée;  avec  a 6  planches  de  fac-similés,  à  deux  couleurs,  par  l'archimandrite 
Amphiloque.  Tome  I*',  Moscou,  1879.  Les  nombreux  extraits  du  texte  original  ont 
partout  une  ancienne  version  slavonne  en  regard.  Tous  les  calques  ont  été  exécutés 
par  l'auteur  lui-même. 
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M.  Madvig  (le  Danemark  est,  en  ces  études,  une  province  de  TAHe- 
magne)  et  à  l'œuvre  de  M.  Cobet.  Mais,  avant  d'arriver  à  ces  deux 
maîtres,  nous  voudrions  jeter  un  regard  rétrospectif  sur  les  conditions 
dans  lesquelles  sont  parvenus  jusqu'à  nous  les  écrits  de  l'antiquité  clas- 
sique. 

Les  lecteurs,  même  les  plus  intelligents  et  les  plus  passionnés  des 
chefs-d'œuvre  grecs  et  latins,  songent  rarement  à  se  rendre  compte  de 
leur  transmission  par  les  manuscrits,  depuis  l'auteur  original  jusqu'à  nos 
jours,  et  de  l'incertitude  qui  peut  régner  encore,  pour  bien  des  détails, 
sur  le  texte  de  telle  ou  telle  page  que  nous  admirons  dans  son  ensemble. 
Que  les  livres  dans  l'antiquité  aient  été  coûteux  et  difficiles  à  repro- 
duire, que  le  travail  des  copistes  fût  sujet  à  mainte  erreur,  que  l'art 
des  grammairiens  éditeurs,  qui  ne  se  constitua  guère  avant  la  période 
de  l'érudition  alexandrine^  fût  le  plus  souvent  mal  servi  par  les  li- 
braires et  les  éditeurs  à  leurs  gages,  c'est  ce  que  maint  témoignage  de 
l'antiquité  nous  démontre ,  entre  autres  celui  de  Strabon  ^  pour  les  livres 
grecs  et  celui  de  Cicéron'  pour  les  livres  latins;  puis,  quatre  siècles 
plus  tard,  l'adjuration  d'Eusèbe*  aux  futurs  copistes  de  sa  Chronique. 
Au  contraire,  tout  semble  nous  porter  à  croire  que  l'imprîmerie 
changea  complètement  cet  état  de  choses  et  qu'elle  devint  promptc- 
ment  un  procédé  aussi  sûr  que  rapide  pour  multiplier  les  exem- 
piailles  d'un  même  ouvrage.  Mais  ie  progrès  fut  plus  lent  qu'on  ne 
pense;  et  tout  de  suite,  dans  le  travail  de  l'imprimeur,  il  a  fallu  distin- 
guer la  reproduction  du  manuscrit  d'un  auteur  vivant  ou  peu  ancien  et 
celle  des  manuscrits  qui  s'étaient  conservés  de  l'iantiquité.  Ce  vieil  héri- 
tage des  siècles  se  présentait  aux  imprimeurs  modernes  sùub  des  formes 
plus  ou  moins  altérées,  qu'un  Aide  ou  un  Elstienne  ue  se  résignait  pas 


*  Voir,  sur  Tensemble  de  ce  sujet, 
rimportant  oavmge  de  Grâfenhân , 
Gescfûçhtû  der  klastitchen  Philologie  im 
Alterthuai,  dont  quatre  parties  ont 
été  publiées  de  iÂ43  à  i85o,  et  qui 
malneureusement  n*a  pas  été  achevé, 
l'eruteur  ayant  été  interrompa  par  la 
mort 

^  Voy.StraboD(liv.XIII,cb.i,éd.de 
Charles  MûUer,  p.  5a  i],  où  il  aignale 
spécialement  comme  défectueux  les  li- 
vres écrits  pour  la  vente  [eU  vpdlffiv) 
Sar  dès  scrit)es  aux  gages  des  libraires 
e  Rome  et  d* Alexandrie. 


*  Ad,  Quint.  \U,  5.  •  De  latiiiis  libris 
«  quo  me  vertam  nescio  :  ita  mendose  et 
I  scribunlur  et  veneunt.  ■ 

*  «  Adiuro  te,  quicunque  bos  descrip- 
tseris  libros,   per  Dominum  nostrum 

•  Jesum  Christum  et  cjus  gloriosum  ad- 

•  ventum,  in  quo  veniet  judicare  vivos 
«  et  mortuos ,  ut  conférai  quod  scripseris 
«et  emendei  ad  exemplaria  ea,  de  qui- 
«  bus  scripseris,  diiigenler,  et  hoc  adju- 
f  rationîs  genus  transcribas  et  transferas 
«in  eiun  codîcem  quem  descripsens. » 
(Eusèbe,  au  début  de  sa  Chnmiqae,  tra- 
dnction  de  saint  Jérôme.) 
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volontiers  à  reproduire,  sans  y  apporter  quelque  effort  de  correction. 
On  a  conservé  quelques-uns  des  manuscrits  qui  ont  servi  à  ces  éditions 
princeps  et  où  Ton  peut  voir  en  quel  état  les  textes  étaient  remis  aux 
mains  des  compositeurs  ^  Les  quatre  cents  ans  qui  nous  séparent  des 
premiers  imprimeurs  nous  cachent  en  partie  le  labeur  de  leur  critique 
souvent  inexpérimentée,  souvent  dénuée  des  secours  nécessaires  pour 
se  bien  diriger  dans  une  tâche  aussi  difficile.  Essayons  de  le  faire  com- 
prendre ,  sans  sortir  de  la  littérature  grecque ,  par  un  coup  dœil  rétro- 
spectif sur  les  vicissitudes  de  récriture  et  de  la  calligraphie  dans  les 
ateliers  où  Ton  préparait,  pour  les  répandre  à  travers  le  monde,  les 
exemplaires  d  un  Sophocle  ou  d'un  Thucydide. 

Lorsque  Lévesque,  f académicien  français  du  dernier  siècle,  publiant 
(1798)  sa  traduction  de  Thucydide,  eut  l'idée  de  mettre  en  regard  les 
premières  lignes  de  son  auteur,  imprimées  comme  on  imprimait  alors 
le  grec,  avec  une  transcription  des  mêmes  lignes  selon  la  forme  de  ca- 
ractères et  l'orthographe  usitées  au  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
et  dont  il  trouvait  les  modèles  sur  des  marbres  conservés  au  Louvre,  il 
saisit  le  lecteur  de  bien  des  questions  délicates,  dont  jusque-là  personne 
semblait  ne  s'être  inquiété.  Thucydide  avait-il  écrit  ses  Histmres  avec  te 
même  alphabet  que  celui  qui  figure  suries  maribrres  contemporains!^ 
Son  manuscrit  marquait^il  des  divisions  entre  les  mots  ?  Portait-il  des 
signes  d'aspiration  douce  ou  forte  sur  les  voyelles  initiales ,  et  des  signes 
d'aocent  ?  Aurait^on  eu  le  droit  de  ramener  les  textes  de  ihistorien  grec, 
par  scrupule  de  fidélité,  à  cette  forme  archaïque  isi  obscure  pour  les 
yeux  des  modernes,  ou  même  à  l'orthc^^raphe  attique,  telle  qu'elle  se 
présente  depuis  la  réforme  de  Gallistrate  (sous  l'archontat  d'Ëuclide, 
àoi  av.  J.-G.)?  Entre  les  manuscrits  les  plus  anciens  des  chefs-d  œuvre 
classiques  et  le  texte  autographe  de  leurs  auteurs,  le  moindre  espace 
est  de  douze  ou  quinse  siècles.  Fallait-il  adopter,  oomme  l'avaient  fait 
les  premiers  imprimeurs,  l'une  des  variétés  de  l'écriture  usitée  durant 
le  moyen  âge,  ou  remonter  au  delà  en  s'aidant  du  texte  des  inscrip- 
tions? Tous  ces  problèmes,  fort  obscurs  et  presque  insolubles  il  y  a 
cent  ans,  le  sont  moins  aujourd'hui.  La  découverte  des  papyrus  d'Her- 


^  M.  Miller  se  souvient  d'avoir  re- 
marqué dans  divers  dépôts  de  ma- 
nuserits  grecs,  partîculîéremeiit  dans 
celui  de  notre  BiUiotbéqne  nationale , 
jAimean  de  ces  manuscrits  qui  ont  servi 
anx  anciens  vmprimeurs  :  ce  sont  tantôt 
des  copies  faites  au  mojen  âge  et  qoi 


n avaient  pas  cette  destination,  tantôt 
des  copies  exécutées  à  l'intention  des 
compositeurs  pour  sauver  de  tout  dom- 
mage le  manuscrit  original.  Voir  aussi , 
dans  le  Journal  des  Savantg  de  mars 
1876,  notre  article  sur  ÏAlde  Manuee 
de  M.  Ambroist-FIrmin  Di^. 
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culanum  et  des  papyrus  grecs  de  rÉgypte  est  venue  y  jeter  quelque  lu- 
mière. En  lisant,  sur  les  rouleaux  d'Herculanum ,  des  écrits  grecs  de 
Philodème,  c  est-à-dire  d*un  contemporain  de  Gcëron,  sur  des  papyrus 
provenant  d*Égypte  et  qui  sont  d*une  date  ou  peu  antérieure  ou  peu 
postérieure  à  Fère  chrétienne,  quelques  chants  de  Y  Iliade  ^  trois  discours 
de  l'orateur  Hypéride,  on  a  vu  combien  longtemps  se  perpétua,  même 
dans  les  manuscrits  soignés  pour  le  commerce,  fusage  d'une  onciale  qui 
devait  être  bien  longue  à  tracer,  l'omission  habituelle  des  signes  de  l'ac- 
cent et  de  l'esprit  et  des  signes  de  ponctuation  ;  et  l'on  a  dû  facilement 
renoncer  à  la  pensée  de  reproduire  un  prosateur  ou  un  poète  classique 
sous  la  forme  qui  était  familière  à  Denya  d'Halicamasse  ou  à  Gicéron. 
Décidément  l'écriture  grecque  demi-onciale  du  xii*  et  du  xni*  siècle, 
qui  sépare  les  mots  et  les  accentue,  qui  divise  plus  ou  moins  régu- 
lièrement les  phrases,  méritait  seule  d'être  reproduite  par  la  typogra- 
phie, sauf  à  subir  encore  quelques  améliorations  utiles  sous  le  burin 
de  nos  graveurs  de  caractères.  On  savait  d'ailleurs,  par  divers  témoi- 
gnages de  Diogène  Laèrce^,  pour  les  prosateurs,  et,  pour  les  poètes, 
par  les  scholies  de  Venise  sur  Y  Iliade ,  qu'il  avait  existé,  à  l'usage  des 
écoles  et  des  amateurs  anciens ,  des  manuscrits  où  rien  n'était  négligé 
pour  en  rendre  la  lecture  plus  facile  que  ne  l'est  celle  d'Homère ,  d'Hy- 
péride  ou  de  Philodème,  sur  les  papyrus  conservés  jusqu'à  nous^. 

Bien  plus,  le  fragment  du  poète  Âlcman,  rapporté  d'Egypte  par 
M.  Mariette,  nous  avait  donné  au  moins  un  court  exemple  de  ces  ma- 
nuscrits, où  les  mots  étaient  accentués  à  l'usage  des  écoles,  et  accom- 
pagnés de  notes  marginales  en  menus  caractères,  comme  pour  servir 
de  mémento  au  professeur  interprète'.  L'imitation  des  ligatures,  si  fa- 
milières aux  copistes  dans  les  derniers  siècles  du  moyen  âge ,  si  com- 
modes pour  réduire  l'espace  où  pouvait  tenir  un  long  texte ,  si  écono- 
miques, par  conséquent,  en  un  temps  où  le  parchemin  et  le  papier 
étaient  rares  et  coûteux,  s'imposa,  il  est  vrai,  pendant  deux  siècles  à 
nos  typographes;  mais  elle  devait  céder  peu  à  peu  devant  le  besoin  de 


*  Liv.  III,  S  66,  67,  sur  certaines 
éditions  de  luxe  des  dialogues  de  Platon. 
On  aimerait  à  savoir  en  quoi  consista  le 
travail  des  premiers  éditeurs  de  ce  phi- 
losophe tels  que  furent  Hermodore 
(Gc.  Ai  Ait,  XIK,  31)  et  Dercjllidas 
(Simplicius  ad  Arist  Phy$.  f  54). 

'  Voir,  entre  autres  écrits  des  philo- 
logues modernes  sur  ce  sujet,  les  Fra^- 
menta    Anstophanis    Byzaniii,    par   A. 


Nauck  (Halle,  18Â8,  in^^*)  et  Tédition 
des  fragments  de  Nicanor,  ^mepl  lAcooc^f 
ffltyfirts,  par  L.  Friedlànder.  (Kônigs- 
berg,  i85o,  in-8'.) 

'  Notices  et  extraits  des  manuscrits 
(t.  XVIU«  a*  partie,  p.  âi&  et  suiv.)  et 
le  fac-similé  de  ce  papyrus  qui  fait 
partie  de  Tatlas.  Cf.  nos  mémoires  d'his- 
toire ancienne  et  de  philologie,  p.  169 
et  suiv. 
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faciliter  pour  l'œil  f étude,  déjà  diflicile  par  elle-mèoie,  des  textes  grecs. 
Un  seul  inconvénient  en  est  résulté,  c'est  que  les  simples  lettrés,  sinon 
les  hellénistes  de  profession ,  ont  perdu  Tbabitude  et  sont  devenus  in- 
capables de  lire  couramment  même  les  beaux  caractères  grecs  à  liga- 
tures gravés  jadis  par  Garamont  d'après  les  modèles  d'Ange  Vergèce, 
et  dont  notre  Imprimerie  nationale  se  sert  encore  quelquefois  pour 
des  ouvrages  d'érudition. 

A  cet  égard,  il  y  a  lieu  peut^tre  d'obsen^er  que  la  typographie 
grecque  en  Allemagne  s'est  formé,  depuis  quelque  temps,  un  choix 
arbitraire  et  assez  disgracieux  de  caractères,  empruntés  à  des  écoles  di- 
verses de  scribes  et  de  graveurs.  Mais  nous  ne  voulons  pas  insister  au- 
jourd'hui sur  de  tels  scrupules,  et  nous  avons  hâte  de  revenir  à  la  men- 
tion des  moyens  dont  dispose  désormais  la  science  des  critiques. 

Au  premier  rang  de  ces  moyens,  après  la  découverte  de  nouveaux 
manuscrits,  il  faut  signaler  l'invention  de  la  photographie  et  des  divers 
perfectionnements  que  cet  art  reçoit  chaque  jour  sous  nos  yeux.  Bien 
des  artistes  ont  réussi  à  reproduire,  sur  la  pierre  ou  sur  le  métal, 
l'image  d'une  écriture  manuscrite.  Néanmoins  jamais  la  lithographie 
ni  la  gravure  n'ont  su  atteindre  à  une  si  grande  sûreté  d'imitation,  que 
Ion  ne  puisse  hésiter  parfois  sur  tel  détail  du  dessin  lithographie  ou 
gravé.  La  photographié,  à  part  l'inconvénient  qu'elle  a  de  réduire  l'écri- 
ture originale  à  des  proportions  souvent  microscopiques  ^  atteint  seule 
à  ce  degré  de  précision  et  de  sûreté,  qui  ne  laisse  place  à  aucun  doute. 
Certains  manuscrits,  comme  le  célèbre  Codex  Alexandrinas  ou  Coito- 
nianus  de  la  Bible ^  offrent  une  telle  régularité  d'écriture,  que  Ton  a 
pu  graver  et  fondre  des  caractères  pour  exécuter,  par  voie  typographique, 
des  fac-similés  de  ces  manuscrits;  mais  les  reproductions  héliographiques 
sont  encore  bien  préférables,  surtout  quand  elles  s'appliquent  à  des  écri- 


^  Cet  inconvénient  est  déjà  sensible 
dans  la  reproduction  d*an  beau  manus- 
crit de  Ptolémée  qu  a  publié  la  librairie 
Finnin  Didot  sous  ce  titre  |  Cré>graphie 
d$  Ptolémée,  reproduction  phota-Uthogra- 
phiquê  da  manuscrit  arec  au  monastère  de 
Vatopedi  au  Mont  Athos,  exécutée  dia- 
prés les  clichés  de  M.  Sewastianoff  avec 
une  introduction  de  Victor  Langiois. 
Paris,  1867,  in-f*.  Il  est  signalé  aussi 
dans  le  fac-similé  photographique  que 
publie  en  ce  moment  (pour  la  Société 
des  études  grecques)  M.  H.  Weil  du 


beau  fragment  d*Euripide  conservé  sur 
un  papyrus  de  la  bibliothèque  de  M.  Fir- 
min  Didot. 

*  •  Vêtus  testamentum  e  codice  ms. 

«  Alexandrino typis  ad  simililudi- 

■  nem  ipsius  codicis  scripturae  Bdditer 
«  descriptum  cura  et  labore  Henrici  Her- 
«  vici  Baber.  »  Londini ,  ex  prsslo  Rie.  et 
Arth.  Taylor,  i8i6-i8a8,  4  vol.  très 
grand  in-A"".  Voir,  pour  plus  de  détail, 
la  notice  de  Brunet  dans  le  Manuel  du 
Ubraire. 
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tures  moini  constamment  régulières  ou  plus  embarrassées  de  ligatures 
et  d'abréviations.  Ce  dernier  cas  est  précisément  celui  du  beau  manus- 
crit de  Ptoléniée,  dont  M.  Langlois  à  récemment  publié  une  édition 
aux  frais  de  M.  Ambroise-Pirmin  Didot,  d après  les  photographies  rap- 
portées du  mont  Âthos  par  un  officier  russe,  M.  Séwastianoff^ 

Cet  art  nouveau  est  donc  destiné  i  seconder  bien  utilement  les  phi> 
lologues  qui  s*adonnent  à  Tétude  de  la  paléographie.  Peu  Constantin 
Tischendorf  en  avait  fait  fépreUTe,  quand  il  préparait  son  grand 
traité  de  paléographie  grecque,  que  la  mort  Tempècha  d'exébuter^  et 
M.  Wattenbach  a  suivi  la  même  voie  pour  les  diverses  publications  de 
paléographie,  tant  grecque  que  latine,  qu'il  a  faites  depuis  quelques 
années,  en  vue  de  fournir  des  matériaux  et  de^  instrunfiehts  d'étude  à 
la  philologie  critique  ^. 

En  même  temps  que  s'étendait  et  se  perfectionnait  là  connaissance 
des  manuscrits,  celle  des  inscriptions  grecques  atteignait,  elle  aussi,  un 
rare  degré  de  précision,  grâce  à  la  découverte  de  monuments  nom- 
breux et  datés,  qui  permettaient  de  suivre,  sur  des  textes  authentiques 
et  transniis  directemedt  jusqu'à  nous,  les  formes  successives  de  l'ortho*» 
graphe  grecque.  L^orthographe  des  graveurs  (cela  est  bien  entendu)  ne 
représente  pas  exactement,  dans  chaque  siècle,  celte  des  copistes  leurs 
contemporains,  puisqu'elle  n'emploie  ni  les  signes  d'accents,  ni  les 
signes  de  ponctuation,  usités  au  moins  depuis  le  temps  d'Aristophane 
de  Bpance;  niaij»  elfe  nous  est  un  guide  précieux  pour  toutes  les  va* 
Hétés  grammaticales  qui  tiennent  à  l'emploi  des  lettres.  Moins  capri*' 
rieuse  d^ajlleuts  que  celle  des  scribes,  la  main  du  graveur  laisse  pour- 


'  Voir  là  note  8. 

^  Faute  de  ce  livre,  voir,  du  même 
auteur,  Notitia  editionis  codiçis  biblioram 
Sinaitici , . .  Lipsiœ,  i86o,  in- A**;  et 
Anecdota  sacra  et  profana . . .  Ëditio  repe- 
tita.  UpsiiB,  i86i. 

'  Deux  séries  parallèles  d'ouvrages 
sur  la  paléographie  grecque  et  sur  la 
paléographie  latine  :  i  "*  Ankitang  zur  grie- 
çkiichen  Palâographie,  Deux  éditions, 
1 86 1  et  1 877  ;  1  *  Même  ouvrage  pour  le 
latin ,  qui  en  est  à  sa  troisttoe  raition , 
1878  ;  2*  SchriJHfrftln,  zur  Gesehichte  der 
grieckUcken  Schrijt,  4o  planches  publiées 
en  deux  séries,  1874  et  1877.  Tous  les 
genres  d*écriture,  depuis  les  papyrus 
égyptiens  jusqu'au  xvi*  siècle,  y  sont 


représentés;  s*  Publication  ahalogne 
pour  le  latin  faite  par  Amdt,  187^  et 
1878;  3"  Exempla  codicum  grœcorum 
Uteris  minusculis  scrlptomm,  5o  planches , 
1878,  du  IX*  au  m*  siède,  publié  en 
collaboration  avec  Vdsen;  3'  Exempla 
çôdicum  latinortim,  5o  planches ,  poÛié 
par  Zangemeister,  vers  le  m6me  temps, 
suivi  d'un  supplément  d*ttne  Wngtaîne  de 
planches  qui  vient  d*ètre  mis  en  vente.  A 
la  difiRérettce  des  exempla  grecs ,  les  exem- 
pla latins  embrassent  tout  le  développe- 
ment de  la  paléographie  depuis  rorigiqe. 
Cette  double  série  est  complétée  par  : 
Dot  Schrifiwsen  im  MittehUer,  deux  éd. 
1871  et  1875. 
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tant  échapper  oertaines  fautes»  qui  tiennent  à  la  prononciation  et  qui 
nous  aident  à  en  suivre  les  variétés  correspondant  aux  divers  siècles  et 
aux  diverses  écoles  de  rbelléuisme.  Depuis  quelques  années  seuleofient, 
les  philologues  éditeurs  ont  pris  rhabitode  d'associer  à  leur  savoir 
grammatical  la  science  des  épigrapbistes ,  et  ils  lui  ont  emprunté  de 
nombreuses  rectifications  à  la  Valgate  des  auteurs  dassiques  ^ 

Le  résultat  le  plus  important  des  comparaisons  paléograj^iques  qu  on 
a  pu  £iire  entre  les  inscriptions  et  les  manuscrits  de  diverses  dates, 
c  est  Tensemble  de  règle  que  la  critique  a  établi  pour  la  correction  des 
textes. 

Il  n'est  guère  un  critique  tant  soit  peu  exercé  qiii  n  ait  connu  les 
principales  variétés  de  lancienne  écriture,  et  qui  ne  se  soit  fait,  pour 
corriger  les  textes  anciens,  quelque  règle  fondée  sur  cette  connaissance. 
Scaliger,  Henri  Estienno  et  Casaubon  au  xvi*  siècle,  Saumaise  et  Tan* 
negoy-Lefèvre  au  xvii*,  Sallier  et  Brunck  au  xvui%  en  témoignent  par 
maint  exemple.  Le  feime  esprit  d'Henri  Estienne  paraît  même  avoir 
conçu  le  projet  dun  traité  De  origine  mendonun,  dont  le  titre  seul  in-^ 
dique  bien  quelle  en  eût  été  l'importance,  mais  qui,  malheureusement, 
xfa  ne  fut  jamais  achevé,  ou  s*est  perdu  après  sa  mort  et  n'a  jamais  vu 
le  jour  ^.  L'An  eritica  de  Jean  Leclerc,  dont  la  quatrième  édition  date 
de  1 7 1  a  ^  présente  même  un  ensemble ,  encore  utile  à  consulter  aujour- 
d'hui, d'observations  sur  la  condition  des  manuscrits,  sur  le  droit  que 
peut  avoir  un  grammairien  intelligent  de  les  corriger  et  sur  les  moyens 
dont  il  dispose  pour  y  parvenir. 

La  Palmographia  grmça  de  Montfauc<m  (J708),  par  l'étendue  déjà 
considérable  de  ses  recherches  et  par  l'abondance  des  fac-similés  qu'Ole 
renferme,  devient  aussi  un  guide  précieux  pour  l'art  des  recensioqs.  Au 
commenoement  de  ce  siècle ,  M.  Gail  a  rendu  également  quelques  ser- 
vices 1  la  critique  en  publiant,  dans  3on  Philologae  et  dans  ses  éditions 
de  Thucydide  et  de  Xénophon,  des  610-similés  de  nombreux  manuscrits, 
choisis  dans  ie  riche  dépôt  de  notre  cabinet  national  *.  Mais  celui  qui  a , 


'  Voy.  Wecklein,  Cmw  epigraphicœ 
ad  grammaticam  grœcam  et  pœtas  scenîcos 
pertiamtn,  Lipsias,  1869,  in-8*.  Voll>* 
gnff ,  StmdûtptUœo^rapkiea,  Lugdoni  Ba* 
tevonim,  1^71 ,  ia'-8^  etc. 

*  Voir,  dans  réditîoB  donnée  par 
IL  L.  Feugère  de  la  ConfimHé  du  um* 
wjtfiwnçmsœoêc  Ugrec  (in-ia,  id53), 
Tassai  sar  Henri  Eftienne,  p.cczn.  Ou 
moins  peut -on  lire  d*tienri  ~ 


les  deux  ouvrages  intitulés  :  Sckediasma- 
tum  variorum  idest  emendationum . . .  libri 
trtê  1678,  et  De  çritiois  veteribus  gr€Bcis 
et  latinis,  1567. 

'  On  a  fermé,  je  crois,  quelques  re- 
caeUsdeces  fiie-wnilés;  j'en  possède  un 
qui  provient  de  la  bibliothèque  de  feu 
Tailbndîer,  iç  oonseiUer  à  là  Cotir  de 
cassation. 
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le  premier  en  France ,  recueilli  et  publié  avec  méthode  un  riche  ensemble 
d observations  paléographiques,  à  Tusage  des  hellénistes  éditeurs,  est 
M.  Bast,  Tami  de  Boissonade.  Sa  précieuse  Conunentaiio  palœographica , 
qui  forme  cent  soixante  pages,  à  la  suite  de  l'édition  du  manuel  de  Gré- 
goire de  Gorinthe  sur  les  dialectes,  publiée  à  Leipzig  en  1 8 1 1  par  Schœ- 
fer,  est  un  véritable  trésor;  et  elle  aurait  certainement  exercé  chez  nous 
une  plus  heureuse  influence,  si,  publiée  à  part,  elle  se  trouvait  mieux 
signalée  à  fattention  des  bibliographes  et  des  esprits  curieux  en  matière 
d'études  grecques.  Malheureusement  ceux  qi|i  la  connaissent  et  en  pro* 
(itent,  depuis  un  demi-siècle,  la  citent  trop  souvent  sans  indiquer  dans 
quel  livre  elle  se  trouve,  et  nous  avons  vu  maintes  fois  de  jeunes  pliilo- 
logues  la  demander  en  librairie  comme  un  ouvrage  à  part,  demande 
qui,  d'ordinaire,  restait  ainsi  sans  réponse.  Au  reste,  si  l'usage  de  ce 
recueil  vraiment  incomparable  est  facilité»  dans  le  gros  volume  de  Schae* 
£er,  par  une  excellente  table  des  mots  et  des  matières  et  par  l'addition 
de  plusieurs  planches  gravées,  néanmoins  on  n'y  trouve  pas  une  roér 
thode  proprement  dite  pour  la  recension  des  textes. 

Getle  méthode  était  c-ertainement  complète  dans  l'esprit  de  quelques 
grands  philologues ,  comme  Boeckh  et  Godefroy  Hermann  ;  ce  dernier 
en  avait  esquissé  quelques  pages  dans  un  de  ses  Opuscules  ^  L'ingénieux 
Fried.  Jacobs  parait  avoir  eu  le  projet  de  rédiger  une  Ars  critica,  dont 
il  n'a  noialheureusement  publié  que  deux  courts  chapitres  \  Un  autre 
helléniste,  Chr.  Dan.  Beck,  plus  coi^nu  encore  par  son  érudition  que 
par  la  finesse  de  sa  critique,  a  étudié  aussi,  dans  deux  prognunmes  aca- 
démiques, l'un  des  pii^cédés  de  la  critique  appliquée  à  cette  matière^. 
Néanmoins,  jusqu'à  notre  temps,  c'est  surtout  en  voyant  à  l'œuvre  d'tia<* 
biles  philologues,  en  parcourant  les  riches  commentaires  d'Hermann, 
de  Jacobs,  de  M.  Boissonade,  que  les  jeunes  esprits  ont  pu  s'exercer  à 
la  pratique  d'un  art  si  difficile.  Les  préfaces  de  plusieurs  éditions  mo- 
dèles ^  leur  ont  appris  comment  les  manuscrits  d'un  même  auteur  peuvent 
être  classés  en  famille,  d'après  leur  âge,  d'après  leur  origine  ;  comment 
des  manuscrits  fl'une  date  relativement  récente  peuvent  avoir,  pour  Isj 

« 

^  De  emendations  per  transpositiionsm  matica  de  Vœmel  en  tète  de  son  éditioq 

V^rioram.  (Ojptucdla^  III,  p.  g8>  11 3.)  dei   Baranguss  is  Démaithins,  Halle, 

'  Diatribes  de   re  crUwa   aliquando  1 84jS ,  in-S*",  et  les  préfaces  de  M.  Henri 

eiendm  oapita  duo,  Goiba.  In-8*,  Bêns  Weil  dans  ses  éditions  des  tragédies 

date.  d*Eschyle  (Giessen,  i848  et  années  saîr 

'  Qtuntioaes  criûcœde  glonsmatii.ltk"  vantes,  in-8'')  et  de  sept  tragédies  d'Eu- 

Â%  i83i,  i83a.  ripide  (Paris,  i868,  grand  in*8*,  réim^ 

*  Par  exemple, les Probt/ome/ia^m-  primé  en  1879). 
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recensioD  d*un  texte ,  quand  ils  sont  la  copie  d'un  original  plus  pur  et  plus 
ancien,  mais  aujourd'hui  perdu,  une  grande  importance;  comment, 
pour  les  poètes  en  particulier,  les  scholies  qui  accompagnent  leurs  vers, 
et  qui  les  expliquent,  nous  aident  parfois  non  seulement  à  les  com- 
prendre ,  mais  à  y  corriger  certaines  leçons  vicieuses  dues  à  la  négli- 
gence ou  à  l'ignorance  des  copistes.  Quelques  éditeurs  éminents  ont  trop 
oublié  ce  devoir  d'instruire  le  lecteur  des  procédés  de  leur  critique  : 
Immanuel  Bekker,  un  des  plus  fins  connaisseurs  qui  aient  existé  en 
matière  d'hellénisme,  semble  s'être  fait  un  plaisir  de  nous  décourager, 
à  cet  égard ,  par  la  sobriété,  on  peut  même  dire  par  la  sécheresse  de  ses 
préfaces.  Son  annotation  critique  sur  Homère^  montre  à  des  yeux 
exercés  une  habileté  vraiment  supérieure,  et  ses  Homerische  Blàtter^ 
nous  révèlent,  mais  encore  bien  sommairement,  les  principes  qu'il 
appliquait  à  la  recension  de  ïlliade  et  de  XOiyssée.  Mais  combien  tout 
cela  est  loin  d'un  enseignement  méthodique.  Cet  enseignement,  on  le 
sait,  est  donné  avec  régularité  dans  les  séminaires  philologiques  d'Outre- 
Rhin;  il  l'est,  en  France,  dans  quelques  cours  de  nos  écoles  supérieures, 
comme  le  Collège  de  France,  la  Faculté  des  Lettres,  l'École  pratique 
des  hautes  études;  mais  il  aurait  besoin  d'être  plus  régulièrement  sou- 
tenu et  dirigé  par  des  livres  où  les  maîtres  de  la  science  en  aient  réuni , 
rangé  et  démontré  les  principes.  C'est  le  service  que  nous  auront  rendu 
M.  Madvig  et  M.  Cobet.  L'un  par  un  traité  en  forme  accompagné  de 
nombreux  exemples,  l'autre  par  une  série  de  publications  d'où  l'on  peut 
dégager  les  principes  de  la  critique  appliquée  à  la  recension  des  textes 
anciens.  Dans  notre  prochain  article,  nous  aborderons  l'œuvre  de  ces 
deux  grands  philologues. 


E.  EGGER. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


'  Carmina  H OTnerica  Immanuel  Bek'  homérique,  a  préftentées  contre  M.  Bek- 

ker  emendahat  et  annotabat.  Bonn,  i858,  ker  un  très  habile  philologue,  M.  Meu- 

in-8*.  nier,  Sans  Y  A  nnaaire  de  ï  association  pour 

*  Bonn,  i863,  in-8*.  Cf.  les  objec-  V encouragement  des  études  grecques.  An- 

tions  critiques  que,  relativement  à  Tem-  née  m'j i ,  p.  86. 
ploi  du  dîgamma    dans    Tortliographe 
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LE  MUSEE  DE  SAINT-GERMAIN. 


Sallo  de  Tare  tnomphal  d'Orange. 


DEUXIÈME  ET  DERNIER   ARTICLE' 


J'ai  rappelé,  à  la  fin  du  précédent  article,  le  pas-sagc  de  Diodore  de 
Sicile  relatif  à  la  distinction  des  Celtes  et  des  Gnlates.  Je  suis  bien  tenté 
de  croire  que  les  Romains  avaient  raison,  et  que  cette  dénomination  de 
Celtes  et  de  Galates  ne  représente  qu  une  seule  et  même  race,  mais  ayant 
des  coutumes  différentes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comparons  maintenant  aux  renseignements  laissés 
par  l'historien  grec  les  bas-reliefs  de  lare  d'Orange  et  les  types  des  mo- 
numents numismatiques.  Si  nous,  constatons  la  parfaite  concordance 
des  uns  et  des  autres,  ne  serons-nous  pas  en  droit  d  aflirmer  que  textes 
et  monuments  sont  contemporains? 

Reprenons  donc  une  à  une  toutes  les  assertions  de  Diodore,  dans 
Tordre  où  nous  les  avons  reproduites. 


Chariots  de  guerre. 


Lare  d'Orange  ne  nous  offre  point  de  représentation  d'un  char  de 
guerre;  d'autre  part,  il  est  à  noter  que  César  ne  parle  de  ce  genre  de 
véhicule  qu'à  propos  de  sa  deuxième  expédition  en  Grande-Bretagne, 
en  l'an  56  avant  J.-C. ,  et  il  nous  transmet  le  nom  essedum,  que  ce  char 
recevait  chez  les  Gallo-Bretons;  une  seule  représentation  de  cet  essedam 
m'est  connue  dans  la  numismatique  romaine;  elle  est  fournie  par  un 
denier  d'argent  de  César,  portant  d'un  côfé  la  tête  de  Vénus,  ancêtre 
prétendue  de  la  gens  Julia,  et  au  revers  un  trophée;  à  gauche  et  au  pied 
de  celui-ci  est  un  chariot  fori  élémentaire,  composé  d'une  plate-forme 
dont  le  plan  est  continué  par  le  timon  et  dont  les  côtés  sont  munis  de 
deux  simples  ridelles  circulaires- 11  est  à  remarquer  que  ce  denier,  por- 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  janvier,  p.  43. 
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tant  la  légende  C AESAR  IMP ,  diffère  en  cela  de  tous  les  autres  deniers 
commémoratifs  de  la  conquête  des  Gaules,  et  sur  lesquels  le  nom  C  AE- 
SAR est  seul  inscrit  De  la  présence  de  Yessedum  sur  ce  denier,  on  a 
conclu  que  celui-ci  avait  été  frappé  en  souvenir  de  l'expédition  de  Bre- 
tagne. Le  fait  semble  assez  probable,  mais  il  nest  pas  dune  certitude 
absolue.  Cette  pièce ,  inscrite  sous  le  n°  8  dans  le  recueil  de  Cohen ,  est 
au  cabinet  de  France. 

Les  fouilles  pratiquées  dans  les  anciens  cimetières  de  la  Champagne 
et  de  la  Bourgogne,  ont  fait  découvrir,  à  plusieurs  reprises,  des  fragments 
en  métal  provenant  de  chars  de  guerre,  chars  sur  lesquels  des  chefs 
gaulois  avaient  été  enterrés.  On  peut  voir  au  Musée  de  Saint-Germain 
un  spécimen  de  ces  chars  antiques,  tiré  du  sol  d*une  localité  de 
iancienne  Boiu*gogne,  et  sur  lequel  avait  été  déposé  un  mort  encore 
orné  de  ses  bijoux  d'or.  Doit- on  conclure  du  silence  de  César  et  de 
labsence  de  chars  parmi  les  trophées  de  Tare  d*Orange,  quà  celte 
époque  fusage  de  Yessedum  avait  été  abandonné  par  les  Gaulois  propre- 
ment dits,  et  conservé  par  les  Bretons  seulement,  et  cela  malgré  l'asser- 
tion de  Diodore?  Je  ne  le  pense  pas.  J'aime  mieux  croire  que  Sacrovir 
et  Florus  avaient  interdit  l'emploi  de  ces  chars,  qui  auraient  créé  des 
non-valeurs  parmi  les  insurgés,  et  diminué  l'effectif  des  combattants 
du  nombre  total  des  cochers. 

Quelques  monnaies  gauloises  nous  offrent  aussi  l'image  du  char  de 
guerre;  je  me  bornerai  à  citer  les  pièces  de  cuivre  des  Rémi  à  la  triple 
effigie,  et  une  monnaie  des  Twrones,  frappée  au  nom  d'un  chef  nommé 
Triccos,  et  portant  un  guerrier  debout  sur  son  char  et  s'apprêtant  à  lancer 
un  javelot  dont  le  fer  est  énorme.  J  aurai  plus  loin  l'occasion  de  reparler 
de  cette  monnaie. 

Têtes  d*ennemis  coupées. 

A  l'arc  d'Orange,  le  trophée  placé  au-dessus  de  la  porte  latérale  de 
gauche  (face  nord)  comprend  trois  têtes  coupées  qui  n'offrent  aucune 
particularité  spéciale.  Je  rappellerai  seulement  à  leur  sujet  les  images 
de  têtes  coupées  trouvées  à  ïoppidam  d'Entremont,  localité  située  au- 
dessus  et  au  nord  d'Aix  en  Provence,  et  que  l'on  peut  voir  déposées 
aujourd'hui  au  musée  de  cette  ville.  Des  moulages  de  ces  grossiers  bas- 
reliefs  existent  au  Musée  de  Saint-Germain. 

Il  est  assez  difficile  de  s'expliquer  la  présence  de  têtes  coupées  faisant 
partie  d'un  trophée  sculpté  sm'  l'arc  d'Orange.  Les  Romains  avaient-ils 
suivi  l'exemple  de  leurs  adversaires,  et  enlevé  ces  hideux  insignes  de 
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victoire  sur  les  chefs  gaulois  qui  avaient  trouvé  la  mort  dans  le  combat.^ 
Cela  parait  douteux.  Il  se  pourrait  que  ce  fussent  des  têtes  de  Romains 
reprises  au  cou  des  chevaux  montés  par  des  Gaulois  vaincus.  Je  laisse 
à  d*aulres  le  soin  de  deviner  le  mot  de  cette  énigme. 

Au  reste,  les  représentations  de  têtes  coupées  par  les  Gaulois  à  leurs 
ennemis  ne  font  pas  défaut.  Je  me  bornerai  à  citer  comme  preuve,  outre 
les  figures  découvertes  à  Entremont  :  T  les  deniers  d  argent  de  TEduen 
Dubnorix,  le  Dumnorix  de  César,  où  ce  chef  est  représenté  tenant  par 
les  cheveux  une  tête  coupée;  2'*  les  statères  d'or  des  Auleikes  Cénomans, 
sur  lesquels  se  voit  un  personnage  en  tunique  courte,  portant  des  deux 
mains  des  têtes  coupées  qu  il  tient  par  leur  longue  chevelure. 

Costume  des  Gaulois;  tuniques;  bracœ,  braies  ou  hragues;  sa(]um  ou  saie. 

On  ne  voit  pas  de  tuniques  dans  les  trophées  de  lare  d'Orange;  mais, 
en  revanche  ;  les  grandes  figures  de  captifs  sculptées  sur  les  côtés  de  cet 
arc  en  sont  revêtues.  Dans  les  combats  qui  y  sont  représentés,  les 
Gaulois  ont  tous  le  haut  du  corps  nu.  Sur  leurs  épaules  flotte  le  sagum 
ou  la  saie  rayée  (cràlyovs  ^ëSonovs),  Plusieurs  de  ces  pièces  d'étoffe,  tout 
k  fait  analogues  au  plaid  des  Ecossais,  sont  figurées  sur  les  trophées  de 
l'arc  d'Orange. 

Tout  au  haut  et  à  gauche  du  trophée  placé  au-dessus  de  la  porte  laté- 
rale de  gauche,  mentionné  ci -dessus,  se  voit  une  paire  de  ces  anaxi- 
rides  ou  pantalons,  que  signale  Diodore:  les  Gaulois  les  nommaient 
bragaes  ou  braies;  les  Bretons  bretonnants  nomment  encore  de  nos  jours 
ce  vêtement  bragou-brass. 

Le  sagain  accroché  au  bouclier  sur  lequel  est  inscrit  le  nom  CATVS,  et 
qui  sans  doute  appartenait  à  ce  même  personnage,  est  o:né,  A  sa  partie 
inférieure,  d'une  triple  bordure  de  traits  disposés  en  arête  de  poisson, 
comme  les  petites  pierres  de  certaines  constructions  romaines  de  la 
plus  basse  époque;  d'autres  sont  ornés  de  franges  très  apparentes.  On 
connaît  une  série  considérable  de  deniers  d'argent  des  peuplades  alpestres 
confédérées  contre  les  Germains  d'Arioviste.  Ces  deniers,  qui  ne  diffèrent 
que  parleurs  légendes,  présentent  tous  un  guerrier  au  galop,  la  lance 
en  arrêt,  coiffé  d'un  casque  conique  à  aigrette  flottante,  et  portant  sur 
les  épaules  un  sagum  auquel  la  rapidité  d'allure  du  cavalier  fait  prendre 
la  direction  horizontale.  Cela  s'observe  également  sur  les  bas-reliefs  de 
l'arc  d'Orange  représentant  des  combats. 

Quant  aux  tuniques,  nous  les  trouvons  constamment  figurées  sur 
les  trophées  qui  ornent  les  monnaies  dç  César  frappées  en  mémoire  de 
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la  conquête  des  Gaules  (ii"  6,  7,  lo  et  la  du  Recueil  de  Cohen).  Un 
seul  exemple,  voir  le  n"  7,  nous  offre  une  cuirasse  à  épaulières  recou- 
vrant le  haut  de  la  tunique;  cette  cuirasse  nest  nullement  formée  d an- 
neaux de  fer,  comme  une  cotte  de  maille,  mais  bien  dune  véritable 
plaque  métallique. 

Au  pied  des  trophées  gravés  sur  les  deniers  6 ,  7  et  1  2  est  attaché 
un  Gaulois  captif,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Deux  fois  ce  captif  a 
le  corps  tout  à  fait  nu,  et  une  fois  (sur  le  n®  la)  il  ne  porte  que  les 
braies.  Ce  qui  mérite  d'être  signalé,  cest  que  toas,  sans  exception,  ont 
les  cheveux  rejetés  en  arrière  sur  la  nuque,  comme  le  dit  Diodore 
(liv.  V,  ch.  xxvni). 

Ajoutons  que  quelques  statères  d*or  et  deniers  d'argent  des  Arvernes, 
des  Garnutes  et  des  Bituriges,  offrent  des  efligies  d'hommes  portant  de 
grandes  moustaches. 

Quant  aux  tuniques  gauloises  représentées  dans  les  trophées  des  de- 
niers de  la  gens  Julia,  elles  sont  rayées  verticalement  avec  une  régula- 
rité telle,  qu'il  n'est  guère  possible  d'y  voir  de  simples  plis  de  l'étofTe.  Ce 
sont  probablement  les  bandes  diversement  colorées  dont  parle  Diodore. 
Notons  pourtant  que  la  fustanelle  des  Grecs  de  nos  jours,  tout  en  étant 
parfaitement  blanche,  présente  des  plis  verticaux  semblables  à  ceux 
que  nous  trouvons  ici;  mais  cela  tient  probablement  au  nombre  consi- 
dérable de  tours  que  fait  sur  le  corps  la  longue  pièce  d'étoife  qui  consti- 
tue la  fustanelle. 

Boucliers. 

La  description  du  bouclier  gaulois  donnée  par  Diodore  est  de  tout 
point  applicable  aux  boucliers  représentés  sur  l'arc d*Orange.  Ils  étaient, 
dit-il,  de  hauteur  d'homme  et  quelques-uns  ornés  de  figures  d'animaux 
en  relief  et  en  bronze,  fixées  sur  le  corps  du  bouclier. 

Le  beau  trophée  de  Tare  d'Orange,  déjà  cité  deux  fois,  nous  offre 
plusieurs  boucliers  plus  ou  moins  ornés,  mais  tous  façonnés  sur  le 
même  modèle,  très  longs  et  ovales;  ils  portent  généralement  un  large 
umbo  se  reliant  à  une  armature  qui  devait  être  métallique,  afin  de  pou- 
voir protéger  le  corps  du  bouclier  qui  était  en  bois.  Cotte  armature 
métallique,  en  forme  de  croix  à  branches  contournées,  présentait  ainsi 
quatre  angles  ou  cantons ,  pour  me  servir  d'un  terme  héraldique ,  et  dans 
lesquels  pouvaient  être  appliquées  ces  images  de  bronze,  d'animaux  en 
relief,  dont  parle  Diodore.  Et,  de  fait,  sur  l'arc  d'Orange,  le  bouclier 
où  est  inscrit  le  nom  CATVS  nous  offre,  dans  les  deux  cantons  supé- 
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Heure,  deux  hérons  aflrontés,  mais  regardant  en  arrière.  Ne  sont-cc 
pas  là  les  premiers  essais  d  armoiries  personnelles?  Trois  autres  bou- 
cliers figurant  dans  le  trophée,  malheureusement  très  mutilé,  placé 
au-dessus  de  la  porte  latérale  de  droite,  portent,  dans  les  cantons  de 
larmature,  des  étoiles  ou  de  larges  annelets  avec  une  petite  solution 
de  continuité  (probablement  des  torques  ou  des  bracelets).  Enfin  tous 
les  boucliers  représentés  sur  lare  d'Orange  offrent  une  bordure,  métal- 
lique sans  aucun  doute  dans  Tarme  originale,  et  qui  garnissait  la  tranche 
du  bois,  de  façon  à  ia  protéger  et  à  1  empêcher  de  se  détériorer.  Notons 
que  tous  les  boucliers  figurés  dans  les  trophées  gaulois  que  nous  ofl'rent 
les  deniers  d'argent  de  César,  présentent  Tumbo,  l'armature  et  la  bor- 
dure signalés  à  propos- des  boucliers  de  Tare  d'Orange. 

Je  ne  dois  pas  négliger  de  mentionner,  à  propos  du  bouclier  gaulois, 
la  statue  de  guerrier,  du  Musée  d'Avignon,  trouvée  à  Mondragon.  Ce 
guerrier,  de  grandeur  naturelle,  a  tout  le  corps  couvert  par  son  bouclier, 
qu'il  tient  debout  devant  lui,  et  sur  le  haut  duquel  est  plié  son  sagum. 
Le  Musée  de  Saint-Germain  possède  un  moulage  de  cette  curieuse 
figure,  ainsi  qu'une  série  d'umbo  exhumés,  soit  des  tombeaux  de  la 
Champagne,  soit  des  tranchées  ouvertes  par  César  devant  Alesia,  et 
dans  lesquelles  on  a  retrouvé  les  armes  de  Romains  et  de  Gaulois,  tués 
lors  du  terrible  combat  qui  décida  du  sort  de  cette  ville.  Disons-le  en 
passant,  ces  tranchées  étaient  pleines  d'eau,  et,  grâce  à  cette  cir- 
constance, elles  n'ont  rien  laissé  perdre  de  ce  qui  y  était  tombé,  pendant 
l'action,  en  fait  d'objets  métalliques.  Détail  assez  curieux  :  il  parait  que, 
sous  les  umbo  de  leui^s  boucliers,  les  Gaulois  plaçaient  le  pécule  qu'ils 
possédaient,  car  c'est  dans  ces  conditions  qu'on  a  recueilli  la  presque 
totaUté  des  monnaies  gauloises  provenant  d'Alesia,  et  déposées  au  Musée 
de  Saint-Germain.  Entre  ces  monnaies  se  sont  rencontrés  un  statère  de 
bas  or  portant  le  nom  même  de  Vercingetorix  et  une  quantité  considé- 
rable de  pièces  de  cuivre  de  l'Arverne  Epasnactus,  toutes  antérieures 
aux  monnaies  de  style  romain  que  ce  chef  a  fait  frapper  après  qu'il  eut 
fait  sa  soumission  et  accepté  le  joug  des  conquérants. 

Les  casques. 

Suivant  Diodore,  les  casques  gaulois  étaient  de  bronze  et  munis  de 
saillies  capricieuses  et  fantastiques,  de  cornes,  de  figures  d'oiseaux  ou 
de  quadrupèdes. 

Je  n'ai  pas  connaissance,  jusqu'à  ce  jour,  de  représentation  antique 
d'un  casque  gaulois  ayant  pour  cimier  un  oiseau  ou  un  quadrupède, 
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comme  le  dit  Diodare.  En  revanche,  les  inoages  de  casques  surmontés 
de  cornes  abondent  sur  les  monnaies  antiques  de  César,  comme  sur 
l'arc  d'Orange  et  sur  le  mausolée  de  Saint-Remy. 

Les  trophées  figurés  sur  les  deniers  de  César  sont  tous  surmontés  de 
casques  munis  de  cornes,  mais  la  disposition  de  ces  cornes  varie;  ainsi 
une  fois  la  bombe  du  casque  lui-même  porte  cinq  pointes,  placées  de 
façon  à  former  une  sorte  de  nimbe  radié.  Sur  tous  les  autres,  les  cornes 
sont  plantées  par  deux;  une  seule  fois  la  bombe  du  casque  nest  munie 
ni  de  cornes  ni  de  pointes. 

A  Orange  et  àSaint-Remy,  nous  trouvons  d'assez  nombreuses  images 
de  casques,  dont  il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  la  description. 

C'est  d'abord  un  casque  à  très  courte  visière  et  à  couvre-nuque  plus 
développé;  la  bombe  est  taillée  de  façon  à  représenter  la  coquille  d'un 
escargot;  elle  est  surmontée  d'une  rouelle  à  six  rayons  placée  entre  deux 
cornes  tournées  en  avant. 

Sur  un  autre  casque,  les  cornes  disposées  latéralement  sont  fortement 
recourbées  et  à  pointe  légèrement  en  spirale. 

Sur  un  troisième  spécimen  représenté  sur  le  mausolée  deSaint-Remy, 
les  cornes  sont  juxtaposées  au  sommet  du  casque,  et  leurs  pointes  sont 
tournées  en  arrière.  U  semble  que  ce  soient  les  cornes  d'un  bœuf  qu'on 
ait  appliquées  au  corps  du  casque,  dont  la  bombe  est  tout  à  fait  sphé- 
rique  et  agrémentée  par  devant  d'un  gros  trait  en  volute;  des  genias- 
tères  sont  attachées  au  bord  inférieur  de  ce  casque. 

Enfin  un  dernier  casque  de  Saint-Rcmy  à  bombe  sphérique  est  sur- 
monté de  deux  longues  cornes  faisant  corps  avec  lè  casque,  et  dont  les 
pointes  sont  garnies  d'un  bourrelet  qui  leur  donne  l'aspect  des  cornes 
d'un  limaçon ,  ou  d'un  taureau  embotado,  c'est-à-dire  dont  les  cornes  ont 
été  garnies  de  boules  qui  doivent  les  rendre  à  peu  près  inoOensives. 

Remarquons  que  tous  les  casques  ici  décrits  diffèrent  essentiellement 
de  ceux  qui  sont  sortis  des  cimetières  gaulois  de  la  Champagne.  Ceux-là , 
en  effet,  sont  de  forme  conique  et  ressemblent  d'une  manière  frappante 
aux  casques  dont  les  bas-rreliels  assyriens  nous  oifrent  des  centaines 
d'exemples. 

L'existence  d'une  autre  coitTure  militaire  dont  Diodore  ne  parle  pas 
nous  est  révélée  par  les  trophées  de  l'arc  d'Orange.  C'est  une  sorte  de 
cucuUus  ou  capuchon,  en  peau  de  bête  recouverte  de  touffes  de  poil, 
et  que  Juvéoal  nous  apprend  avoir  été  en  usage  chez  les  Santones; 
«  Tempora  Santonico  vêlas  adoperta  cucullo.  »  C'est  exactement,  pour  la 
forme,  la  cagoule  du  moyen  âge. 

Les  casques  à  dôme  pointu  coiffent  invariablement  les  cavaliers  placés 
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au  revers  des  deniers  dai^ent  Trappes  par  les  peuplades  des  Alpes 
liguées  contre  les  Germains.  Ils  sont  surmontés  d  une  aigrette  ou  crinière 
flottante  qui  rappelle  singulièrement  l'ornementation  des  casques  repré- 
sentés de  face  sur  les  monnaies  d'Hérode,  roi  des  Juifs,  et  de  Tethnarque 
Archélaùs,  son  fils.  Ces  mêmes  casques  se  retrouvent  également  sur  les 
monnaies  de  cuivre  des  derniers  rois  de  Macédoine. 

Au  reste,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  mode  d'attacher  des  cornes 
aux  casques  ait  existé  exclusivement  parmi  les  Gaulois.  Tous  les  nu- 
mismatistes  connaissent  les  monnaies  de  l'usurpateur  Tryphon,  l'assas- 
sin d'Ântiochus  VI ,  le  pauvre  enfant  dont  il  était  le  tuteur.  Au  revers , 
elles  ofli^ent  un  casque  armé  des  deux  énoimes  cornes  de  l'antilope  qui 
vit  dans  le  Taurus,  et  que  les  habitants  du  pays  appellent  Gueuzuk. 

Trompettes. 

Feu  le  marquis  de  Lagoy  est  l'auteur  d'un  mémoire  très  remarquable 
sur  les  parties  de  l'armement  des  Gaulois  qui  figurent  sur  les  monu- 
ments numisma tiques;  il  y  est  longuement  parié  du  carnyx,  énorme 
trompette  de  guerre  propre  aux  peuplades  gauloises.  Le  pavillon  de  cette 
trompette  avait  la  forme  de  la  tête  de  quelque  animal  fantastique,  à 
longues  oreilles,  et  ouvrant  une  large  gueule.  Le  corps  de  l'instrument 
était  rectiligne,  et,  au  dire  d'Eustathe,  l'anche  ou  embouchure  du  carnyx 
était  en  plomb. 

La  trompette  gauloise  ou  carnyx  est  représentée  plusieurs  fois  sur  les 
trophées  de  l'arc  d'Orange,  et,  à  en  juger  par  les  dimensions  qui  lui 
sont  données,  elle  devait  être  d'une  très  grande  longueur. 

Les  trophées  figurés  sur  toutes  les  monnaies  de  César,  frappées  en 
commémoration  de  la  conquête  des  Gaules,  à  une  seule  exception  près, 
nous  représentent  le  carnyx  plutôt  deux  fois  qu'une.  Sur  une  de  ces 
curieuses  monnaies  (n^  lo  du  Recaeil  de  Cohen),  le  corps  rectiligne  de 
l'instrument  est  figuré  aussi  long  au  moins  que  le  bouclier,  qui,  nous 
le  savons,  était  de  la  hauteur  d'un  homme.  De  plus,  deux  renflements 
partagent  en  trois  parties  égales  la  longueur  du  tube,  de  l'embouchure 
à  la  tête  d'animal  servant  de  pavillon. 

Enfin,  sur  de  rares  monnaies  d'or  et  d'argent  des  Lemovices,  on  voit, 
sous  le  cheval  du  revers,  le  buste  d'un  homme  tenant  des  deux  mains 
un  long  carnyx  dont  le  pavillon  s'élève  de  beaucoup  au-dessus  du  garrot 
du  cheval. 
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Cuirasses. 


Aucune  cuirasse  n'est  représentée  sur  lare  d'Orange;  tous  les  com- 
battants gaulois  sont  figurés  la  poitrine  complètement  nue,  et  sur  leurs 
épaules  flotte  le  sagum, 

J*ai  déjà  dit  que,  sur  un  denier  de  César,  se  voit  un  trophée  conte- 
nant une  cuirasse  à  épaulières  et  formée  d'une  large  plaque  métallique. 
Je  ne  connais  point  d*image  antique  de  la  cotte  de  mailles  mentionnée 
par  Diodore.  Sur  Tare  d'Orange  sont  flgurés  dans  les  combats  quelques 
guerriers  alliés  des  Gaulois  portant  de  véritables  cnémides  métalliques. 
Ils  représentent  vraisemblablement  des  hommes  des  peuplades  voisines 
de  Marseille. 

Épées. 

L*arc  d'Orange  ne  nous  offre  que  d'assez  rares  représentations  d'épées. 
Ainsi,  dans  le  trophée  placé  au-dessus  de  la  porte  latérale  de  gauche,  à 
côté  du  casque  orné  d'une  rouelle  et  de  deux  cornes,  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  se  voit  un  groupe  de  trois  épées  qui  paraissent  si  courtes, 
qu'on  les  prendrait  pour  des  poignards  (parazoniam) ,  plutôt  que  pour 
de  véritables  glaives  de  combat.  Ces  épées  ont  la  poignée  garnie  d'un 
pommeau  plat  et  d'un  quillon  de  même  forme;  elles  sont  dans  des  four- 
reaux garnis,  sur  leur  longueur,  de  deux  petits  renflements  évidemment 
métalliques,  au  plus  élevé  desquels  se  rattache  un  anneau  de  suspen- 
sion. Les  bouterolles  des  fourreaux  sont  munies,  à  leur  extrémité ,  d*un 
bouton  sphérique. 

A  la  partie  supérieure  et  à  gauche  du  même  trophée,  on  voit,  au- 
dessus  d'un  sanglier-étendard,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  deux 
poignées  d'épée.  L'une,  à  tête  d'aigle,  semble  adaptée  à  une  lame  qui, 
à  en  juger  par  l'entrée  du  fourreau,  devait  être  analogue  au  yatagan 
mauresque,  ou  flissah  des  Kabyles;  l'autre  est  à  pommeau  sphérique, 
et  parait  de  bien  plus  grande  dimension  que  les  trois  poignards  mis  en 
un  faisceau  et  mentionnés  ci-dessus. 

Dans  les  combats  représentés  sur  toute  la  largeur  de  l'arc  de  triomphe 
et  au-dessus  du  fronton  de  la  porte  centrale,  on  voit  bon  nombre  de 
guerriers  gaulois  armés  d'épées  tout  à  fait  semblables  à  celles  que  décrit 
Diodore,  et  suspendues,  ainsi  qu'il  le  dit,  au  flanc  droit  par  des  chai- 
nettes.  Un  seul  denier  d'argent  de  César,  celui  où  figure  Yessedam  ou 
char  de  guerre,  montre,  au  côté  droit  du  personnage  représenté  par 
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le  trophée,  une  longue  épée.  Les  autres  trophées  de  ces  monnaies  nen 
offrent  pas.  Rappelons  qu  un  cavalier  du  bas-relief  d*Entremont  porte 
une  épée  énorme,  et  dont  la  lame  est  de  même  largeur  sur  toute  sa 
longueur. 

Lances,  lankia«  saunia,  javelots. 

Lare  d*Orange  nous  offre  plusieurs  faisceaux  de  javelots,  mais  leur 
image  est  trop  mutilée  pour  qu  il  soit  possible  d  y  rien  distinguer  de 
précis.  Sur  les  monnaies  de  César  (n^  6  et  7  de  Cohen),  la  figure  qui 
représente  le  trophée  p3rait  tenir  de  chaque  côté  un  javelot  ou  saoniam. 
La  poiqte  à  feuille  de  sauge  en  est  presque  aussi  longue  que  la  hampe. 
Sur  le  denier  où  figure  Vessedam  s  élèvent,  à  droite  du  trophée  et  au- 
dessus  d  un  bouclier  lisse,  deux  piques  et  un  carnyx;  lune  des  piques  a 
un  fer  triangulaire,  l'autre  est  faite  comme  un  véritable  épieu  pointu. 

Une  rare  monnaie  de  cuivre,  dont  j*ai  déjà  dit  un  mot,  et  qui  a  été 
frappée  chez  les  Turones  par  le  chef  Triccos,  représente  celui-ci  monté 
sur  un  char  attelé  de  deux  chevaux;  du  bras  gauche  il  se  couvre  d'un 
bouclier  vu  de  profil  et  qu'il  n'est  pas  possible,  par  conséquent ,  de  dé- 
crire, l'umbo  seul  paraissant  en  saillie;  de  la  main  droite  il  brandit  un 
javelot  ou  saanium,  à  pointe  énorme  en  feuille  de  sauge.  Ce  javelot  est 
certainement  celui  décrit  par  Diodore. 

Quant  à  la  pointe  de  javelot  i  lame  de  bronze  flamboyante,  je  n'en 
connais  pas  de  représentation.  Le  Musée  de  Saint-Germain  possède 
quelques  spécimens  de  ces  pointes  ;  mais  elles  sont  en  fer. 

Étendards. 

Feu  La  Saussaye  est  le  premier,  que  je  sache,  qui  signala  le  sanglier 
comme  ayant  été  le  véritable  insigne  national  des  Gaulois.  L'arc  d'Orange 
nous  en  fournit  plusieurs  exemples,  dont  deux  suffisamment  bien  con- 
servés. Ces  sangliers-étendards  se  montrent  très  fréquemment  sur  les 
monnaies  gauloises.  On  les  voit  même  portés  par  des  chefs  que  cite 
César,  tels  que  les  Ëduens  Lltavicus  et  Dubnorix.  On  ne  saurait  donc 
avoir  de  doute  sur  le  rôle  que  le  sanglier- étendard  a  joué  chez  les 
Gaulois.  Ajoutons  qu*un  magnifique  spécimen  de  ces  sangliers-étendards 
de  bronze  a  été  généreusement  offert  au  Musée  de  Saint-Germain  par 
M.  le  comte  de  Cossé-Biîssac. 

Deux  trophées  purement  nautiques  surmontent  l'architrave  à  inscrip- 
tion placée  au-dessus  des  deux  trophées  dont  je  viens  d'étudier  les  dé- 
tails et  qui  couronnent  les  deux  portes  latérales  de  l'arc  d'Orange.  Il 
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faudrait  une  compétence  toute  particulière ,  et  que  je  ne  possède  malheu- 
reusement pas,  pour  tirer  un  parti  convenable  de  Texamen  de  ces  tro- 
phées maritimes.  J'y  puis  seulement  discerner  grosso  modo  des  proues, 
des  àplustres,  des  mâts,  des  chaînes,  des  cordages  et  des  échelles  d'etn- 
barquement.  Mon  ami  regretté  Jal,  si  versé  dans  lantiquité  navale,  eût 
seul  pu  tirer  un  grand  parti  de  Tétude  de  ces  trophées  spéciaux.  Je  dois 
donc  me  contenter  de  les  signaler  à  l'attention  des  curieux. 

Que  faut-il  conclure  de  Taccord  qui  existe  entre  les  descriptions  de 
Diodore  et  les  objets  représentés  sur  les  monuments  que  j'ai  interrogés, 
c'est-à-dire  l'arc  d'Orange ,  le  mausolée  de  Saint-Remy  et  les  monnaies 
de  César?  C'est  que  nous  sommes  en  présence  de  témoignages  contem- 
porains. En  effet,  comment  admettre  que,  deux  siècles  après  la  con- 
quête de  César,  les  Gaulois  n'eussent  pas,  sous  l'influence  romaine, 
abandonné  en  grande  partie  cet  armement  et  ce  costume  national  qu*ils 
portaient  quand  Rome  leur  imposa  son  joug? 

La  conclusion  à  laquelle  je  m'arrête  avec  la  plus  entière  confiance 
est  donc  que  l'arc  d'Orange  a  été  réellement  élevé  en  l'honneur  de  Ti- 
bère, après  la  répression  sanglante  de  l'insurrection  fomentée  par  Sa- 
crovir  et  Florus. 

F.  DE  SAULCY. 


Brunetto  Latin  t  est-il  Fauteur  du  Pataffio,  et,  s  il  ne  F  est  pas, 

quel  est  cet  auteur  ? 

DEUXIÈME   ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

II. 

Au  fort  de  ses  souffrances,  alors,  dit  M.  Gargani,  que  Burchiello 
était  moins  un  homme  qu'un  possédé,  il  n'écrivit  jamais  aussi  bien,  ja- 
mais avec  autant  d'ordre  et  de  clarté ,  et  l'on  en  conclut,  peut-être  un  Jteu 
trop  généreusement,  que,  si  cet  état  d'exaltation  eût  duré ,  l'Italie  atrrait 
un  poète  à  pouvoir  comparer  aux  plus  fameux  de  l'antiquité^.  A  tel 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  ^  Gargàm ,  Salh poésie  di  Domenico  il 

cahier  de  janvier,  p.  b^.  Burchiello,  p.  i5.  Florence,  1877,  in-8*. 
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poète,  pour  qui!  donne  toute  la  mesure  de  son  génie,  il  faut  le  bien- 
être  et  le  calme;  à  tel  autre,  les  orages  et  les  convulsions  d*une  exis- 
tence pour  ainsi  dire  néfaste;  Burchiello  fut  ce  poète.  Mais ,  du  momenl 
qu  en  traîné  vers  d*autres  objets  il  cessa  de  concentrer  sa  pensée  sur 
les  malheurs  quil  devait  à  sa  mauvaise  conduite,  du  moment  que  le 
souvenir  de  son  père  et  de  sa  mère,  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  eut 
cessé  de  hanter  son  cerveau;  du  moment,  enfin,  quil  eut  pris  son  parti 
de  la  misère  et  s  y  fut  endurci  au  point  de  trouver  du  dégoût  dans  le 
remords  et  de  la  fadeur  dans  le  repentir,  il  laissa  s*éteindre,  ou  à  peu 
près,  ce  que  son  esprit  avait  de  délicat  et  de  fin  pour  n  en  cultiver 
désormais  que  le  satirique,  le  boufifon  et  lextravagant.  Dès  lors,  son 
talent  changea  de  nature  et  baissa  visiblement 

Quoique,  après  Tabandon  forcé  de  son  premier  logement  et  la  vie  va- 
gabonde qu'il  avait  oienée  depuis  lors,  il  ne  dût  pas  avoir  grand  crédit,  il 
trouva  cependant  i  louer  une  autre  boutique.  C'était  dans  la  rue  de  Ca- 
limala,  rue  encore  aujourd'hui  célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit  notre  bar- 
bier. On  ignore,  il  est  vrai,  l'emplacement  exact  de  cette  boutique, 
mais  elle  n'en  a  que  plus  de  prestige,  l'imagination  ne  manquant  pas 
de  suppléer  à  cette  ignorance.  Burchiello  s'installa ,  se  meubla  tellement 
quellement,  et  il  eut  tout  de  suite  un  gros  de  pratiques  attirées  vers  lui , 
les  uns  par  le  besoin  de  se  faire  raser  ou  saigner,  les  autres  par  les 
agréments  de  l'esprit  de  l'opérateur.  Ces  derniers,  poètes,  artistes  et 
hommes  politiques,  se  réunissaient,  à  certains  jours,  dans  l'arrière-bou- 
tique,  et  formaient  là  comme  une  académie  au  petit  pied.  11  y  avait, 
entre  autres,  les  poètes  Acquettino  da  Prato,  Mariotto  Davanzati  et  Ro- 
sello  d'Arezzo;  les  trois  notaires  Branca  Brancaci,  Nicol6  Tinucci  et 
Leonardo  Dati,  les  deux  premiers  poètes  aussi  par  surcroit;  les  peintres 
Uccello  et  Masaccio,  le  grand  architecte  Philippo  di  Ser  Brunellesco,  le 
sculpteur  Ruggiano,  son  élève,  Leon-Baptista  Alberti,  autre  architecte, 
etc.  Naturellement  on  s'y  occupait  beaucoup  de  poésie.  Le  maître  du  lieu 
donnait  l'exemple  et  avait  toujours  quelque  sonnet  de  joyeuse  entrée  aux 
jours  de  séance.  On  lui  répondait  par  d'autres  sonnets,  et  puis  la  confé- 
rence tournait  insensiblement  à  la  politique.  La  plupart  des  assistants 
étaient  du  parti  populaire,  Burchiello ,  surtout,  qui  ne  pouvait  voir  sans 
colère  Tinfluence  prépondérante  des  riches,  et,  à  leur  tête,  les  Médicis 
cherchant  à  séduire  et  à  dominer  ce  parti  et  ses  chefs  aimés,  les  Albizzi. 
Aussi  ne  cessait-il  de  cabaler  contre  ces  dangereux  séducteurs,  s'y  ai- 
dant à  la  fois  et  de  sa  langue  et  de  sa  plume,  et  poussant  de  toutes  ses 
forces  à  leur  proscription.  11  ne  tarda  guère  à  en  avoir  la  joie.  Cosme 
et  Averard,  son  frère,  furent  bannis  le  7  septembre  iÂ33,  l'un  à 
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Gênes,  lautre  à  Padoue.  M.  Gargàni^  assure  que  Burchiello  quitta  Flo- 
rence presque  en  même  temps  qu'eux  pour  les  surveiller  et  rendre 
compte  au  gouvernement  de  leurs  menées.  Les  Médicis  n'oublièrent  pas 
ce  beau  zèle. 

Quand,  après  cette  expédition,  Burchiello  revint  à  Florence,  il  re- 
trouva bien  sa  boutique  et  les  amis  qui  faisaient  Tornement  de  la  salle 
du  fond,  mais  il  y  trouva  aussi  plus  ardents,  plus  acharnés  que  jamais, 
des  gens  qu il  poursuivait  de  longue  main  de  ses  sanglantes  railleries, 
qui  regrettaient  les  Médicis ,  et  n'aspiraient  qu  à  tirer  vengeance  des  in- 
sultes du  poète.  C'étaient  surtout  les  moines  et  les  prêtres;  c'était  TÉgiise 
elle-même,  qu'il  ne  savait  pas  assez  distinguer  d'avec  quelques-uns  de  ses 
ministres  indignes.  Il  en  résulta  qu'il  fut  dénoncé  i  l'Inquisition  comme 
hérétique.  A  l'odeur  de  fagot  qu'exhalait  déjà  sa  personne,  ses  amis 
prirent  peur,  sa  boutique  fut  déisertée,  et  lui-même,  inquiet,  comme  il 
dit,  jusqu'à  en  perdre  le  sommeil,  comprit  qu'il  ne  faisait  plus  bon 
pour  lui  rester  à  Florence  et  se  bâta  de  prendre  le  large.  Il  était  temps, 
car  les  Médicis,  après  un  exil  d'un  peu  moins  d'un  an,  revenaient  triom- 
phants. Les  Aibizzi,  Rinaldo  et  son  fds,  étaient  bannis  à  leur  tour,  et 
peu  après,  un  certain  Domenico  di  Giovanni,  le  même,  selon  M.  Gar- 
gani,  que  notre  Burchiello,  était  condamné  à  être  pendu  ^. 

Cependant  Burchiello  franchissait  tant  bien  que  mal  la  frontière,  se 
dirigeant  vers  Sienne.  Il  a  raconté  les  vicissitudes  de  cette  fuite  préci- 
pitée dans  deux  sonnets  où  le  chagrin  et  la  honte  du  vaincu  n'ôtent 
rien  au  poète  satirique  de  sa  verve  et  de  son  enjouement  '.  Arrivé  à 
Sienne ,  n'y  ayant  pour  lui  d'autre  moyen  de  vivre  que  son  métier  de 
barbier,  il  ouvrit  une  boutique.  En  même  temps  il  lançait  contre  Cosme, 
et  contre  le  peuple  florentin  qui  l'avait  rappelé,  un  sonnet  d'une  ex- 
trême violence,  écrit  au  nom  des  proscrits  réfugiés  à  Sienne,  et  d'un 
esprit  tout  gibelin,  bien  que  lui-même  fût  guelfe^.  Mais  il  avait  pris  ce 
masque  dans  la  pensée  que  sa  colère  en  serait  plus  terrible  et  plus  effi- 
cace, étant  nourrie  à  la  fois  de  sa  propre  rancune  et  de  la  haine  de  ses 
compatriotes,  victimes  du  parti  Médicis.  C'est  à  Sienne  qu'il  composa 

'  G&Tgùni,  Salle  poésie,  etc.,  p.  5i.  ^  Sonnetti,  etc.  p.  80.   Le  premier 

*  Idem,  p.  53.  Cependant,  le  surnom  commence  ainsi  : 

de  Scappucino  appliqué  à  ce  Domenico  «  Di  qua  da  Quercia ,  etc.  » 

di  Giovanni  par  Duoninsegni,  Storiefio-  Le  second  ; 

rentine,  p.  oo,  surnom   qu'on  ne  voit  «Per  la  tavema  ch'esce,  etc.» 

nulle  part  donné  à  Burchiello,  doit  lais-  *  Ihid.  f,  121  : 

ser  des  doutes  sur  Tassertion  de  M.  Gar-  «  Non  posso  più  che  l*ira ,  etc.  » 
gani. 
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]e  plus  de  ces  sonnets  dans  le  style  obscur,  incohérent,  amphigourique, 
connu  sous  lé  nom  de  burchiellesque ,  tout  hérissés  de  brocards  contre 
les  nouveaux  oppresseurs  de  Florence ,  et  d*aUusions  en  langage  sibyllin , 
qu*il  n  est  presque  plus  possible  de  bien  entendre  aujourd'hui. 

Se  croyant  d'ailleurs  en  sûreté  dans  sa  retraite,  et,  outre  cela,  peu 
soucieux  dun  ennemi  trop  occupé,  pensait-il,  et  trop  loin  pour  venir 
l'y  chercher,  il  se  donnait  du  bon  temps  à  sa  manière,  c  est-à-dire  que, 
déjà  blasé  sur  les  plaisirs  et  y  ayant  perdu  le  peu  de  délicatesse  qu'il 
avait  pu  mettre  d'abord  dans  leur  choix,  il  se  plongeait  dans  les  plus 
immondes  et  les  plus  dangereux,  y  ruinant  à  la  fois  son  honneur  et  sa 
santé.  Car,  comme  il  ne  devait  qu'à  son  talent  poétique  et  satirique 
Tespèce  de  considération  dont  il  était  Tobjet,  il  la  vit  peu  à  peu  s'affai- 
bhr,  puis  disparaître  tout  à  coup  sous  l'éclat  d  une  triple  condamnation , 
une  pour  injure,  une  autre  pour  voies  de  fait  envers  un  enfant,  la  troi- 
sième pour  vol  de  deux  coiffes  de  femme  estimées,  selon  le  jugement, 
dix  sous  pièce.  Il  n'est  pas  certain  que  les  deux  premières  aient  été  pro- 
noncées contradictoirement;  mais,  quanta  la  troisième,  on  voit,  par 
une  pièce  officielle  tirée  des  archives  d'État  de  Sienne ,  qu'elle  fut  pro- 
noncée par  contumace  ^ . 

Hors  d'état  de  payer  ses  amendes,  Burchiello  fut  appréhendé  au 
corps  et  mis  en  prison.  Il  dit  lui-même  en  goguenardant  et  dans  des 
termes  qu'on  ne  peut  traduire,  qu'il  fut  cherché  dans  toutes  les  ca- 
chettes possibles  et  impossibles^.  Las  de  vivre  dans  ces  transes,  il  finit 
par  se  laisser  prendre  et  mettre,  comme  il  eût  dit,  à  l'ombre.  Comme  il 
berne  quelque  part  ^  un  juge  pour  avoir  mis  une  lenteur  calculée  à  le 
traduire  devant  son  tribunal ,  j'en  conclus  qu'il  ne  s'agit  point  ici  du 
juge  qui  l'avait  condamné  sans  délai  en  première  instance,  mais  d'un 
juge  d'appel  pour  la  revision  de  son  procès.  Il  parait  même  avoir  prié 
un  de  ses  amis  de  faire  des  démarches  afin  de  hâter  cette  revision. 
Dans  le  dépit  qu'il  ressentait  de  s'être  livré  aux  sbires,  il  s'écriait,  par- 
lant à  cet  ami  :  «Que  n'ai-je  été  devin  lorsque  j'étais  dehors!  Mais  à 
«présent,  je  suis  dedans.  Grâce  à  Dieu,  l'affaire  (celle  du  vol)  n'est  pas 
(c  claire.  Tâche  qu'on  trouve  le  voleur  et  que  je  ne  sois  pas  puni ,  car  je 
usuis  innocent  *.  »  Mais  les  efforts  de  son  ami  furent  vains,  sans  doute. 


^  Condarme  dal  î  laglio  iU38,  al 
30  giugno  iù39,  dans  VÀrchivio  storico 
italiano,  année  iSyGi  série  3*.  t.  XXIV, 
p.  171  et  suiv. ,  article  de  M.  Fort.  Do- 
nati. 

*  Sonetti,  etc.,  p.  94  : 


«  Ficcami  una  pennuecia ,  etc.  » 
^  Sonetti,  etc,,p,i2: 

«  Un  giudice  di  cause,  etc.  » 
*  Ibid.  p.  g4  : 

«  Ficcami  una  pennuecia  .etc.  » 
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puisque  remprisonnement  de  Burchiello  dura  plusieurs  mois,  neuf  ou 
dix  au  moins.  Ce  ne  fut  qu  après  avoir  écrit  à  la  seigneurie  de  Sienne 
une  supplique,  pour  demander  la  remise  de  ses  amendes  et  sa  liberté, 
que  le  Conseil  générai  du  peuple  lui  accorda  Tun  et  l'autre  ^ 

Avant  de  se  résoudre  à  cette  prière  humiliante,  et  jusque-là  voulant 
occuper  ses  loisirs  en  prison,  il  écrivit  à  son  ami  le  sonnet  de  la  page  ^k 
de  son  recueil ,  dans  lequel  il  lui  dit  :  u  Mets  une  petite  plume  dans  une 
((  cosse  de  fève  et  remplis  d'encre  un  petit  flacon.  Envoie-moi  ce  flacon 
«  avec  mon  manger,  de  manière  à  ce  qu'il  ait  lair  d'un  flacon  de  vin. .  . 
«  Taille  la  plume ,  car  je  n  ai  pas  de  canif. .  .  Je  t'écris  avec  le  fer  de 
«mon  aiguillette,  que  j'ai  passé  trois  heures  à  appointer  sur  le  mur.  » 
Ne  semble-t-ii  pas  résulter  de  ces  paroles  que,  dans  les  premiers  jours 
du  moins  de  son  emprisonnement,  Burchiello  était  privé  de  tout 
moyen  d'écrire?  Cependant  il  put  écrire  son  sonnet,  et,  ce  sonnet 
écrit,  le  faire  parvenir  à  son  adresse.  Le  geôlier  y  dut  certainement 
mettre  quelque  complaisance,  d'autant  plus  que  Burchiello  n'était  pas 
un  prisonnier  politique ,  mais  un  simple  détenu  pour  amendes  non 
payées.  Une  fois  en  possession  de  l'encre  et  de  la  plume  et  muni  de  pa- 
pier, ou  qui  lui  était  arrivé  par  la  même  voie,  ou  qu'il  devait  à  la  con- 
nivence de  ce  même  geôlier,  il  continua  à  écrire  des  sonnets.  J'ajoute 
qu'il  dut  alors,  car  il  en  eut  tout  le  loisir,  composer  le  Pataffio. 

Il  fut  heureux  d'ailleurs  pour  Burchiello  d'être  en  prison  ;  il  échappa 
ainsi  è  un  guet-apens  que  lui  avait  tendu  un  homme  naguère  habitué 
des  réunions  de  Calimala  et  qui  y  payait  son  écho  en  sonnets  :  cet 
homme  était  le  chanoine  Rosello.  II  aimait  la  poésie,  il  s'était  épris  de 
celle  du  barbier  et  avait  tout  mis  en  œuvre  pour  être  admis  dans  le 
petit  cénacle.  A  peine  i'eut-il  obtenu  qu'il  crut  s'apercevoir  que  le  bar- 
bier ne  faisait  pas  autant  de  cas  de  sa  personne  et  de  ses  œuvres  qu'il 
l'avait  espéré.  Cela  le  fâcha ,  et,  pour  forcer  Burchiello  à  se  fâcher  aussi , 
il  le  critiqua  et  le  railla  au  point  de  le  réduire  à  se  défendre.  De  là  un 
échange  de  sonnets  de  part  et  d'autre,  les  uns  d'attaque,  les  autres  de 
riposte ,  où ,  si  le  chanoine  n'est  pas  le  plus  fort ,  il  est  peut-être  le  plus 
grossier^.  On  prétend  qu'après  avoir  vainement  essayé  d'empoisonner 
Burchiello,  il  avait  fini  par  soudoyer  des  esclaves  qui  devaient  s'em- 
parer de  lui  et  le  jeter  dans  un  égout^.  La  prison,  comme  je  iai  dit, 
lui  épargna  cet  horrible  bain . 

'  ArMvio  storico  italkmo,  série   3*,  chiello,  p.  i3o  à  iSg,  dans  le»Sonetti 

t.  XXIV,  p.  1 7 1 .  de  celui-ci. 

*  Voyez    les    sonnets    de    Rosello ,  '  Gargani ,  p.  6 1 . 

p.  a33  à  236 ,  et  les  réponses  de  Bur- 
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Sorti  de  prison ,  Burchiello ,  sentant  qu  il  ne  pouvait  guère  rester  à 
Sienne,  se  rendit  à  Venise.  Il  y  fut  accueilli  par  un  des  plus  illustres 
réfugiés  florentins,  Âlbcrti,  qui  Thébergea  généreusement  tout  le  temps 
qu'il  y  passa.  De  là  il  partit  pour  Rome,  s  arrêtant  è  Gaëte  et  à  Naples, 
où  il  fut  Tobjet,  de  la  part  des  amis  politiques  d'Alberti,  des  mêmes 
bons  traitements.  Il  se  remit  en  route  au  bout  de  quelques  jours.  Il 
voyageait  un  peu  comme  au  pays  des  fées,  où  Ton  parcourt  des  espaces 
considérables,  sansquil  soit  jamais  question  d argent  ni  de  moyens  de 
transport.  Ses  fées  pourvoyeuses  étaient  les  bannis  riches,  (ù*  grossa  can- 
dizione,  comme  il  dit  des  Alberti.  Elles  ne  lui  manquèrent  pas  non  plus 
sans  doute  dans  la  ville  éternelle;  mais  elles  y  furent  contrecarrées  par 
les  fées  malfaisantes.  Selon  M.  Gargani  ^  les  Médicis  avaient  à  Rome 
des  agents  secrets  qui  espionnaient  le  poète  et  leur  rendaient  compte 
de  toutes  ses  actions.  Il  faut  croire  que  Burchiello  ne  s'en  aperçut  point, 
puisqu'il  n'en  parle  nulle  part.  Cependant,  à  cette  époque,  c'est-à-dire 
vers  1  lili^t  son  caractère  s'assombrit,  comme  s'il  avait  quelque  mauvais 
pressentiment.  C'était  là  l'effet  de  la  misère  du  poète,  de  la  dépendance 
où  elle  le  tenait  à  l'égard  d  autrui,  et  enfin,  de  l'affaiblissement  de  sa 
santé.  Il  a  beau  se  raidir,  nier  qu'il  soit  vaincu  et  jurer  qu'il  est  tou- 
jours ferme  contre  la  fortune,  ses  traits,  altérés  profondément  et  qu'il 
contemple  avec  tristesse ,  témoignent  du  contraire^.  De  là,  une  certaine 
résignation  à  l'aspect  de  sa  déchéance  physique;  de  là,  des  sentiments 
raisonnables  substitués  à  l'effervescence  de  l'imagination.  C'est  encore  à 
cette  époque  qu'il  faut  rapporter  un  sonnet  assez  touchant,  où  la  foi  du 
chrétien  se  réveille  en  lui  et  où  il  énumère  les  principaux  devoirs  que 
cette  foi  impose^.  De  la  même  date  est  peut-être  aussi  un  autre  sonnet, 
adressé  à  son  fils,  rempli  de  conseils  excellents^.  Les  souvenirs  les  plus 
anciens  et  les  plus  respectables,  ceux  de  la  religion  et  de  la  famille,  re- 
viennent presque  toujours,  au  déclin  de  la  vie,  attendrir  et  rasséréner 
l'âme  de  quiconque  les  a  le  plus  négligés. 

J'incline  à  penser  que  ces  deux  sonnets  furent  les  derniers  accents  de 
sa  muse  épuisée  et  repentie,  et  comme  son  testament.  Il  mourut  en 
i648,  empoisonné,  dit-on,  par  un  homme  que  les  Médicis  auraient 
poussé  à  ce  crime,  le  fils  du  terrible  Gtsmondo  Malatesta^. 

J'ai  suffisamment  expliqué  ce  qu'est  la  poésie  burchiellesque;  j'ai 
donné  un  crayon  du  poète  qui  lui  a  imposé  son  nom,  il  me  reste  à  rap- 
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Sonelti,  etc.  p.  218  : 
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procher  les  uns  des  autres  les  passages  du  Paiajfio  et  des  sonnets  de 
Burchiello  qui  semblent  révéler  l'origine  commune  de  ceux-ci  et  de 
ceux-là.  Toutefois,  avant  d  aborder  ce  parallèle,  je  dois  répondre  à  une 
objection  que  je  vois,  pour  ainsi  dire,  se  dresser  devant  moi  de  toute 
sa  hauteur  et  me  barrer  le  chemin. 

Le  Pataffio,  diront  surtout  les  Italiens,  et  les  sonnets  alla  barchia,  a 
caso,  per  motti,  ou  extravagants  et  amphigouriques,  de  Burchiello,  ne 
sont  pas  du  même  style.  Le  style  du  premier,  là  ou  il  est  intelligible,  a 
une  sorte  de  rudesse  archaïque  que  n'a  pas.  au  même  degré  du  moins, 
le  style  des  seconds.  Mais,  répondrai-je,  ce  qui  donne  au  Patajfîo  un  air 
d  archaïsme  est  TefFet  tout  simplement  du  mélange  des  dialectes  dont 
il  se  compose,  et  qu'on  prend,  aujourd'hui  qu'ils  se  sont  profondément 
modifiés,  pour  d'anciens  termes,  désormais  hors  d'usage,  de  la  langue 
vulgaire,  et  en  particulier  de  Tidiomc  florentin.  D'ailleurs  ces  dialectes, 
comme  l'italien  proprement  dit  qui  s'y  mêle,  n'y  occupent  que  peu  de 
place ,  comparativement  à  celle  que  s'y  est  faite  l'argot.  Très  varié  et 
très  riche,  cet  argot  donne  à  toute  cette  composition  la  même  physio- 
nomie qu'offrent  les  ballades  de  Villon  en  jobelin.  Toutefois  cette 
agglomératiou ,  dans  le  Pataffio,  d'éléments  glottomorphiques  si  divers, 
qu'il  y  eût  eu  quelque  mérite  à  décomposer  et  à  classer,  non  pas  seule- 
ment selon  leur  nature ,  mais  selon  le  temps  où  ils  sont  nés  et  celui 
où  ils  ont  fleuri,  n'a  jamais  été,  je  le  répète,  l'objet  d*un  travail  spécial 
et  approfondi.  Ridolfi  et  Salvini,  dans  leurs  commentaires  à  bâtons 
rompus,  s'en  sont  plutôt  fait  un  amusement,  un  exercice  de  devinettes 
qu'une  étude,  et,  s'ils  en  ont  fixé  l'époque,  c'est  parce  que  le  seul  fait 
de  l'attribution  du  poème  à  Brunetto  Latini  semblait  la  leur  imposer 
naturellement.  C'est  donc  un  dossier,  si  j'ose  employer  ce  terme,  à 
peu  près  encore  intact  à  dépouiller  de  ses  langes  et  à  donner  en  pâture 
à  la  critique. 

Par  son  goût,  ses  mœurs  et  une  éti'oite  familiarité  avec  le  monde 
qui  parlait  ce  langage,  l'auteur  du  Pataffio  dut  à  la  fois  à  la  tradition  et 
à  lexercice  lavantage  de  savoir  ce  qu'il  ne  se  fût  sans  doute  jamais 
donné  la  peine  d'apprendre  par  principes  ;  en  écrivant  son  poème,  il  fai- 
sait, toute  proportion  gardée  entre  Ks  hommes  et  les  œuvres,  quelque 
chose  d'approchant  de  ce  qu'ont  fait,  à  force  d'étude,  MM.  Littré 
et  Guessard,  celui-ci  en  restituant  le  poème  de  Macaire,  celui-là  en 
traduisant  YEnfer  de  Dante.  Or  je  ne  vois  que  Burchiello  qui  fût  dans 
ces  conditions.  Il  possédait  à  merveille,  non  seulement  le  jargon,  mais 
encore,  et  avec  le  pur  idiome  florentin  et  les  annexes  populaires,  les 
variétés  de  langage  analogues  de  Sienne  et  de  Venise,  qu'il  avait  apprises 
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Sorti  de  prison ,  Burchiello .  ^^^y;,,  /».  piirlcr  romain  désigna 

Sienne,  se  rendit  k  Venise  '  vm/"'«'"  '^^^'  cest-à-dirc  pen- 

réfugiés  florentins,  Albo*  "''"•'        -    — >..^-...:*  .1..  D^,»a: 

qu'il  y  passa.  De  là  i* 
où  il  fut  l'objet,    • 

bons  traitemo'  *.  !//rui/)me  si  elles  loi  étaient  naturelles. 

voyageait  i:  •  ';^  j^,  ^.^-ttc  polygiottie  dans  ses  sonnets,  et 

considérn'  ■  ',\'/,v;ïn'on  continue  et  exclusive  à  des  capiloJi 

Iranspo*  '  ..Ijo  l'viv^  «  de  simples  sonnets. 

diziorif  '  .  ^^  ,.,,„naîssances  très  étendues  de  Burchiello  en 

sans  ./,i/i)îîie  populaires  et  en  gergo;  étant  données,  en 

'^!^  ,,iiilriiscs  et  sa  vie  débordée,  il  nVst  pas  du  tout 

d  '   ,^.,,7  le  Pataffio,  où  tout  cela  s  affiche  et  selale  avec 

./  lin  relief  extrordinaires.  Pour  mon  compte,  je  me 
„i  croire.  J'ajoute  qu'il  a  pu  naturellement  avoir  bonne 
,.<cr  et  d'encadrer  dans  une  sorte  de  pocme  toutes  les 
..<  ivvnsseries,  les  cauchemars  dispersés  dans  ses  sonnets, 
vii«»  qu'à  l'exemple  de  Pétrarque  il  avait  choisi  la  forme  du 
viir  y  déposer  ses  pensées,  de  même,  à  l'exemple  de  Danli' 
,jit  psr  cœur,  qu'il  imite  souvent,  et  à  qui  même  on  n'a  pas 
jV  le  comparer,  il  choisit  la  forme  des  terze  rime  pour  donner  une 
.  Juoité  à  toutes  les  fantaisies  burlesques  qui  lui  passaient  par  la 
^,.  II  faut  remarquer  encore  que,  comme  le  Pataffio  abonde  en  traits 
.  jnqnes  faciles  à  distinguer  an  milieu  des  ténèbres  d'où  ils  sont  déco- 
,/iés,  que  ces  traits  ont  pour  but  les  ennemis  personnels  ou  politiques 
(le  fauteur,  Burcliiello,  en  ayant  eu,  et  beaucoup,  de  Tune  et  l'autre 
sorte,  a  dû  se  donner  le  plaisir  de  les  ridiculiser  et  de  les  bafouer  «mi 
masse,  après  les  avoir,  dans  ses  petits  poèmes,  pris  à  partie  individuel- 
lement. Voilà  ma  réponse  à  l'objection. 

Maintenant,  s'il  ne  s'a;;issait,  pour  établir  la  communauté  d'origine 
des  sonnets  et  du  Pataffio,  que  d*y  relever  et  mettre  en  regard  les  termes, 
les  tours,  les  manières  qui  leur  sont  propres  et  familiers,  il  résulterait 
déjà  de  ce  seul  rapprochement  des  présomptions  très  favorables  à 
f étroite  parenté  que  je  leur  attribue.  Mais,  outre  que  cette  opération 
serait  fastidieuse,  elle  ne  serait  pas  absolument  concluante.  Il  est,  par 
exemple,  telles  conformités  de  style  spéciales  à  certain  genre  d'ouvrage 
qui  peuvent  se  rencontrer  en  d'autres  de  ce  même  genre,  mais  d'es- 
pèces diverses,  sans  qu'on  puisse  dire  quelles  trahissent  un  seul  et  même 
auteur.  Il  vaut  donc  niieux  chercher  à  résoudre  la  ([ueslion  par  le 
rapprochement  des  faits  que  par  celui  des  mots  et  des  associations  ou 
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combinaisons  de  mots.  Parmi  les  Faits  qui  se  détachent  avec  le  plus  de 
clarté  sur  le  fond  ténébreux  du  Paiajfio,  et  qui  apparaissent  plus  claire- 
ment encore  dans  les  sonnets,  il  en  est  au  moins  trois  qui  semblent 
établir  l'identité  d'auteur  avec  une  telle  piécision ,  qu'il  me  parait  difficile 
de  la  révoquer  en  doute  :  ce  sont  des  procès,  un  emprisonnement  qui 
en  fut  la  suite,  et  des  lieux  communs  contre  le  mariage  et  contre  les 
femmes.  Dans  le  Pataffio,  les  deux  premiers  points  sont  traités  avec 
moins  d'étendue  que  dans  les  sonnets;  le  troisième  y  est  plus  développé, 
quoique  les  nuages  où  s'en  perdent  les  détails  ne  soient  pas  toujours 
faciles  à  dissiper,  et  qu'on  devine  la  pensée  plutôt  qu'on  ne  la  suive. 
L'auteur,  empêtré  dans  son  poème  comme  un  fauve  dans  un  hallier  de 
ronces  et  d'épines,  ne  cherche  qu'à  se  dégager  et  ne  s'arrête  guère  aux 
points  qui  pouiTaient  ralentir  sa  course.  Dans  les  sonnets  de  Burchiello, 
ces  trois  points  sont  touchés  chacun  d'eux  à  plusieurs  reprises,  et,  dans 
leur  cadre  étroit  et  toujours  bien  rempli,  ils  se  présentent  avec  une  ai- 
sance et  une  clarté  suffisante,  et  donnent  lieu  à  des  détails  aussi  spiri- 
tuels qu'intéressants. 

Livré  à  moi  seul  dans  l'étude  d'un  texte  aussi  ingrat,  aussi  inextri- 
cable que  celui  du  Patajfio,  il  est  douteux  que  je  fusse  venu  à  bout  de 
l'entendre  assez  pour  mon  objet,  sans  le  secours  des  notes  de  son  édi- 
teur Franceschini.  Je  dois  aux  lumières  de  ce  judicieux  commentateur 
tout  ce  que  je  n'ai  pu  deviner,  tout  ce  qui  m'a  le  plus  affermi  dans  ma 
conviction.  Cet  aveu  était  nécessaire  et  de  droit  avant  de  passer  outre. 

Dès  le  début  du  poème,  on  voit  une  allusion  à  une  ligue  des  enne- 
mis acharnés  de  l'auteur,  pendant  qu'il  était  en  prison.  Une  ligue  pa- 
reille des  ennemis  de  Burchiello,  dont  le  chanoine  Roselio  était  l'âme  et 
le  guide,  s'était  effectivement  formée  contre  lui  lorsqu'il  était  sous  les 
verrous.  Ils  allaient  partout,  est-il  dit,  ramassant  de  vieilles  paperasses, 
c'est-à-dire,  comme  je  le  crois,  des  sonnets  d'ancienne  date  qui  circu- 
laient en  manuscrit,  pour  y  trouver  matière  à  l'accuser,  le  diffamer  et 
aggraver  son  état.  Cette  ligue  est  désignée  sous  le  nom  de  trompette  de 
carrefours^,  expression  analogue,  pour  le  sens  du  moins,  à  celle  de 
trompette  de  mer,  tromba  marina,  employée  par  Boccace,  pour  dire  se- 
meur de  bruits  calomnieux  et  infamants.  Au  même  endroit,  il  rap- 
pelle, comme  s'il  avait  hâte  de  se  décharger  d'un  souvenir  cruel  pour 
son  amour-propre,  le  procès  qui  lui  fut  intenté  pour  avoir  tiré  les 

Ed  in  parofTia  van  ch*kan  fatto  l^a, 
IfOeverare  stricda  e  soartabello, 
Tromba  da  vico. 

(  Palaffio  .p.  9.  ) 
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et  pariées  sur  place,  celle  de  Milan  et  enfin  le  parler  romain  désigné 
sous  le  nom  de  romanesco.  Ayant  vécu  jusquen  1/148,  cest-à-dîre  pen- 
dant tout  le  temps  auquel  remonte  le  plus  ancien  manuscrit  du  Pataffio, 
il  eut  le  loisir,  avec  la  faculté  extraordinaire  d'appropriation  qu'on  sac- 
corde  à  lui  reconnaître,  de  se  pénétrer  de  ces  différentes  manières  de 
rendre  sa  pensée  et  de  s  en  servir  comme  si  elles  lui  étaient  naturelles. 
On  trouve  quantité  de  preuves  de  cette  poljglottie  dans  ses  sonnets,  et 
le  Pataffio  n*en  serait  que  l'application  continue  et  exclusive  à  des  capitoli 
d'environ  cent  vers,  au  lieu  de  l'être  à  de  simples  sonnets. 

Ainsi ,  étant  données  les  connaissances  très  étendues  de  Burchiello  en 
linguistique,  en  parémiologie  populaires  et  en  gergo;  étant  données,  en 
outre,  ses  mœurs  crapuleuses  et  sa  vie  débordée,  il  n'est  pas  du  tout 
impossible  qu'il  ait  écrit  le  Pataffio,  où  tout  cela  s'affiche  cl  s'étale  avec 
une  abondance  et  un  relief  extrordinaires.  Pour  mon  compte,  je  me 
sens  très  porté  à  le  croire.  J'ajoute  qu'il  a  pu  naturellement  avoir  bonne 
envie  de  ramasser  et  d'encadrer  dans  une  sorte  de  poème  toutes  les 
bizarreries,  les  rêvasseries,  les  cauchemars  dispersés  dans  ses  sonnets, 
et,  de  même  qu'à  l'exemple  de  Pétrarque  il  avait  choisi  la  forme  du 
sonnet  pour  y  déposer  ses  pensées,  de  même,  à  l'exemple  de  Dante 
qu'il  savait  par  cœur,  qu'il  imite  souvent,  et  à  qui  même  on  na  pas 
craint  de  le  comparer,  il  choisit  la  forme  des  terze  rime  pour  donner  une 
sorte  d'unité  à  toutes  les  fantaisies  burlesques  qui  lui  passaient  par  la 
tête.  II  faut  remarquer  encore  que,  comme  le  Pataffio  abonde  en  traits 
satiriques  faciles  à  distinguer  au  milieu  des  ténèbres  d'où  ils  sont  déco- 
chés, que  ces  traits  ont  pour  but  les  ennemis  personnels  ou  politiques 
de  l'auteur,  Burchiello,  en  nyant  eu,  et  beaucoup,  de  l'une  et  l'autre 
sorte,  a  dû  se  donner  le  plaisir  de  les  ridiculiser  et  de  les  bafouer  en 
masse,  après  les  avoir,  dans  ses  petits  poèmes,  pris  à  partie  individuel- 
lement. Voilà  ma  réponse  à  l'objection. 

Maintenant,  s'il  ne  s'agissait,  pour  établir  la  communauté  d'origine 
des  sonnets  et  du  Pataffio,  que  d'y  relever  et  mettre  en  regard  les  termes, 
les  tours,  les  manières  qui  leur  sont  propres  et  familiers,  il  résulterait 
déjà  de  ce  seul  rapprochement  îles  présomptions  très  favorables  à 
l'étroite  parenté  que  je  leur  attribue.  Mais,  outre  que  cette  opération 
serait  fastidieuse,  elle  ne  serait  pas  absolument  concluante.  H  est,  par 
exemple,  telles  conformités  de  style  spéciales  à  certain  genre  d'ouvrage 
qui  peuvent  se  rencontrer  en  d'aulros  de  ce  même  genre,  mais  d'es- 
pèces diverses ,  sans  qu'on  puisse  dire  qu'elles  trahissent  un  seul  et  même 
auteur.  Il  vaut  donc  mieux  chercher  à  résoudre  la  question  par  le 
rapprochement  des  faits  que  par  celui  des  mots  et  des  associations  ou 
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combinaisons  de  mots.  Parmi  les  fails  qui  se  détachent  avec  le  plus  de 
clarté  sur  le  fond  ténébreux  du  Paiajfio,  et  qui  apparaissent  plus  claire- 
ment encore  dans  les  sonnets,  il  en  est  au  moins  trois  qui  semblent 
établir  lidenlité  d*auteur  avec  une  telle  piécîsîon ,  qu'il  me  paraît  difficile 
de  la  révoquer  en  doute  :  ce  sont  des  procès,  un  emprisonnement  qui 
en  fut  la  suite,  et  des  lieux  communs  contre  le  mariage  cl  contre  les 
femmes.  Dans  le  Pataffio,  les  deux  premiers  points  sont  traités  avec 
moins  d'étendue  que  dans  les  sonnets;  le  troisième  y  est  plus  développé, 
quoique  les  nuages  où  s'en  perdent  les  détails  ne  soient  pas  toujours 
faciles  à  dissiper,  et  qu'on  devine  la  pensée  plutôt  qu'on  ne  la  suive. 
L^auteur,  empêtré  dans  son  poème  comme  un  fauve  dans  un  hallier  de 
ronces  et  d'épines,  ne  cherche  qu'à  se  dégager  et  ne  s'arrête  guère  aux 
points  qui  pouiTaient  ralentir  sa  course.  Dans  les  sonnets  de  Burchiello, 
ces  trois  points  sont  touchés  chacun  d'eux  i  plusieurs  reprises,  et,  dans 
leur  cadre  étroit  et  toujours  bien  rempli,  ils  se  présentent  avec  une  ai- 
sance et  une  clarté  suffisante,  et  donnent  lieu  à  des  détails  aussi  spiri- 
tuels qu'intéressants. 

Livré  à  moi  seul  dans  l'étude  d'un  texte  aussi  ingrat,  aussi  inextri- 
cable que  celui  du  Patajfio^  il  est  douteux  que  je  fusse  venu  à  bout  de 
lentendre  assez  pour  mon  objet,  sans  le  secours  des  notes  de  son  édi- 
teur Franceschini.  Je  dois  aux  lumières  de  ce  judicieux  commentateur 
tout  ce  que  je  n'ai  pu  deviner,  tout  ce  qui  m'a  le  plus  affermi  dans  ma 
conviction.  Cet  aveu  était  nécessaire  et  de  droit  avant  de  passer  outre. 

Dès  le  début  du  poème,  on  voit  une  allusion  à  une  ligue  des  enne- 
mis acharnés  de  l'auteur,  pendant  qu'il  était  en  prison.  Une  ligue  pa- 
reille des  ennemis  de  Burchiello,  dont  le  chanoine  Rosello  était  l'âme  et 
le  guide,  s'était  effectivement  formée  contre  lui  lorsqu'il  était  sous  les 
verrous.  Ils  allaient  partout,  est-il  dit,  ramassant  de  vieilles  paperasses, 
c'est-à-dire,  comme  je  le  crois,  des  sonnets  d'ancienne  date  qui  circu- 
laient en  manuscrit,  pour  y  trouver  matière  à  l'accuser,  le  diffamer  et 
aggraver  son  état.  Cette  ligue  est  désignée  sous  le  nom  de  trompette  de 
carrefours^,  expression  analogue,  pour  le  sens  du  moins,  à  celle  de 
trompette  de  mer,  iromba  marina,  employée  par  Boccace,  pour  dire  se- 
meur de  bruits  calomnieux  et  infamants.  Au  même  endroit,  il  rap- 
pelle, comme  s'il  avait  hâte  de  se  décharger  d'un  souvenir  cruel  pour 
son  amour-propre,  le  procès  qui  lui  fut  intenté  pour  avoir  tiré  les 

Ed  in  parofTia  van  ch*ban  Tatto  l^a, 
Ifœverare  striscia  e  soarlabcUo, 
Tromba  da  vico. 

(Palû/o.p.  9.) 

12. 


1)2 


JOLUNAL  DKS  SAVANTS.  -  FÉVRIER  1880. 


oreilles  à  un  garçon  de  douze  ans  qui  lavait  insulté.  Dans  sa  requête  à 
la  seigneurie  de  Sienne,  dont  il  a  été  parlé  ci-devant  et  qui  avait  pour 
objet  la  remise  de  sa  |)eine  et  de  ses  amendes,  il  indique  la  nature  de 
ses  insultes  \  et  qualifie  Tinsulteur  de  fils  de  la  vierge  Marie,  c  est-à-dire 
de  bâtard,  les  bâtards,  à  Sienne,  étant  recueillis  à Thôpital  Sainte-Marie. 
Il  y  revient  dans  le  PataJJio  avec  plus  de  force,  traitant  ce  jeune  drôle 
d  •  roquet  et  ses  cris  d  aboiements,  Tappelant /ance/  marine,  terme  où  il 
semble  équivoquer  sur  le  nom  de  la  maison  hospitalière  qui  lui  avait 
donne  asile,  et  garzon  bollato,  garçon  timbré  ou  estampillé ,  par  allusion 
à  la  marque  que  portaient  en  général  ses  pareils ,  sinon  comme  pen- 
sionnaires de  rétablissement,  à  coup  sûr  pour  être  reconnus,  si  quelque 
jour  on  venait  h  les  réclamer^.  Et  comme,  après  la  correction  qu'il 
avait  reçue,  Tenfant,  dit  la  requête  ',  s'était  revanche,  le  Paiajjio  dit 
qu'il  s'enfuit  en  narguant  l'assaillant  et  après  lui  avoir  détaché  une  bufTe 
sur  le  museau*. 

Ailleurs  le  poète  gémit  sur  sa  détention  dans  la  maison  de  justice, 
sur  la  cruauté  de  son  juge,  qui  se  complaît  à  l'y  faire  languir*;  il  pro- 
teste contre  ses  procès,  dit  qu'il  n'en  veut  plus,  qu'il  est  réduit  à  la 
misère,  ruine  de  fond  en  comble,  et  demande  une  composition ^  appa- 
remment si  Ton  ne  veut  pas  lui  remettre  ses  amendes;  il  ajoute  que 
mal  en  prend  aux  condamnés  qui  en  rappellent ''j  et  que,  quant  à  lui, 
il  se  promet  bien,  s'il  en  réchappe,  de  ne  recommencer  de  sa  vie*. 
Tout  cela  est  assez  précis,  et  s'adapte  on  ne  peut  mieux  à  Burchiello. 
Que  si  l'on  nie  que  ce  soit  lui  qui  parle,  ce  ne  sera  pas  davantage  Bru- 
netto  Latinî,  car.  s'il  est  vrai ,  au  rapport  de  Benvenuto  Rambaldi  d'Imola , 
un  des  commentateurs  de  Dante®,  que  BruneUo  Latini  ait  été  inculpé 


'  «  Dicendo  cliuesle  parole  bructe  e 
«  villane  contra  esso  Bucchiello  fiorenti- 
«  naccio.  »  (Archivio  storico  ilallano, 
t.  XXIV,  p.  17Q,  179) 

CatoIIon ,  catcllon ,  non  abbajare, 
Clie  su  incipri^nito  c  stramazzato 
Vuo:ni  tu  gncrbvliir?  non  cespicarc 

Tu  se*  fancel  marin ,  garzon  bollato. 

(lUd.  p.  5.) 

^  «Si  sarebbe  tal  fanciullo  averlo  as 
«sallo.  »  {Ibid.) 

Il  biuaro  scimoja , 

E  huffdt  alKaglio  e  dagli  on  bucconccll) 
E  ne  Hi  grin  burhanzi  e  salamoja. 

J'atvJJio    n.  9.  ) 


(^hc  in  prigion  mi  vide  con  ambascio 
Can  nsegato,  pisciar  H  die  bene! 

{Ihid,  p.  95.) 

rton  palagiato  c  non  vuol  iitli, 
E  a  gambc  rovescio;  fa  te  a  taccia. 

(  Ibid.  p.  &5. } 

Nf ah  Gstiginc  a  di  clii  rappoUa  ! 

[Hid.p,bi.) 

SV  scappo,  in  vila  mia  non  vi  rincappo. 

(/M.  p.  49.) 

•  Ambrog.  Traversât  i  camaldalensis 
Epistolœ,  1. 1,  p.  CLt.  Voy.  aussi  les  An- 
tiqvùt.  liai,  de  Muratori,  lequel  a  donné 
un  extrait  du  commentaire  de  Rambaldi 
au  t.  I.  col.  io33  et  «uiv. 
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(lavoir  commis  une  erreur  légère  dans  ses  écritures  de  notaire  ou  secré- 
taire des  Conseils,  qu*il  se  soit,  par  orgueil,  laissé  accuser  de  faux  plutôt 
que  d'avouer  cette  erreur,  et  qu'enfin  il  ait  été,  pour  ce  fait ,  condamné  à 
rexii;ilnestdit  nulle  part  qu  il  soit  allé  en  prison,  comme  il  n'y  alla  point 
en  effet.  C'est  encore  moins  le  Manelli  qui  prît  part  à  la  victoire  rem- 
portée sur  les  Génois  par  les  Florentins  et  les  Vénitiens,  car  on  ne  sait 
de  lui  pas  autre  chose. 

Burchîello  n'avait  pas  eu  à  se  louer  de  s'être  marié,  mais  il  ne  pou- 
vait et  il  n'aurait  dû  s'en  prendre  qu'à  soi.  Son  inclination  à  In  débauche, 
que  son  mariage  n'avait  point  arrêtée,  lui  avait  fait  promptement  ou- 
blier ses  devoirs  de  mari,  s'il  les  connut  jamais.  A  l'en  croire  pourtant, 
le  plus  coupable  des  deux  était  sa  femme,  mais  on  ne  risque  rien  à 
n  être  pas  d'accord  avec  lui  sur  ce  point.  Il  n'avait  pas  attendu  à  être 
marié  pour  faire  craindre  à  sa  famille  qu'il  ne  se  réformât  pas,  quand  il 
le  serait;  mais,  comme  la  plupart  dos  parents  trop  pressés  d'établir  leur 
progéniture,  les  siens  avaient  ce  préjugé  que  le  mariage  couvre  toutes 
les  fredaines  du  célibat  et  peut  en  faire  perdre  le  goût.  Ils  furent  bien 
loin  de  compte,  et  c'est  sans  doute  après  que  la  jeune  épouse  eut  non 
seulement  à  rougir,  miîs  aussi  à  souffrir  de  l'indigne  conduite  de  son 
époux,  et  qu'elle  le  lui  eut  fait  comprendre  par  des  reproches  ou  au- 
trement, que  Burchiello  l'abandonna  elle  et  ses  enfants.  Cependant  il 
était  encore  en  ménage  quand  il  écrivit  une  assez  jolie  chanson  adressée 
à  son  frère,  pour  le  dissuader  de  se  marier.  Il  y  dit  entre  autres  que  le 
plus  grand  des  maux  dont  Dieu  ait  affligé  l'homme,  est  la  femme,  afin 
(juc,  si  l'homme  supportait  bien  l'épreuve  du  mariage,  il  gagnât  le  pa- 
radis avec  plus  de  mérite ^  «Souviens-toi,  dit-il  encore  à  ce  frère, 
«  comme  j'étais  gras,  avec  un  air  vainqueur,  beau  et  gentil  garçon;  vois 
«maintenant  comme  je  suis  maigre,  malheureux,  ahuri;  cela  vient  de 
«  ce  que  je  suis  mari ,  »  et  il  ajoute  ces  mots,  qui  rappellent  le  mari  très 
marry  de  Molière,  non  marito  ami  smarrito^.  Il  blasonno  également  la 
femme  en  général  dons  deux  sonnets'.  Il  est  vrai  que,  dans  un  troisième 
intitulé  Rispostay  il  chante  la  palinodie,  mais  c'est  un  pur  jeu  d'esprit, 
une  sorte  de  contre-blason,  qu'il  termine  par  cette  fanfaronnade  : 
«Contre  quiconque  médira  de  la  femme,  je  prétends  la  défendre  à 
<«  pied  et  à  cheval  *.  » 


'  Sonetti»  etc.,  p.  liy  et  suiv. 
*  Ibid.  p.  i^g. 
"*  Ibid.  p.  1 2 1  : 

«Non  li  fidar  di  femniina,  »  etc. 
Ibid.  p.  igg: 


«Amicomio,  di  femina  pavento,» 
etc. 
*  Ibid.  p.  aoo  : 
«  La  femina  fa  vivcrruom  contente,  » 
etc. 
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Dans  le  Palaffio,  mêmes  déclamations  contre  le  sexe.  Il  y  a,  sur  ce 
sujet ,  une  vingtaine  de  vers  quon  n  entreprendra  pas  de  traduire  ^ 
C'est  comme  un  brouillis  de  filasse  à  défier  les  doigls  d'une  fée,  et  ce 
nest  pas  propre.  On  y  établit  d'abord  que  se  marier,  étant  pauvre,  est 
faire  ce  qu'il  y  a  de  pis.  L'auteur  dit  non  fia  di  meglio ,  et  c'est  ce  que  dit 
aussi  la  chanson  de  Burchiello  et  en  termes  identiques.  On  convient  en- 
suite qu'il  n'y  a  guère  à  gagner  dans  le  commerce  des  femmes,  qui  sont 
toutes  à  tous,  les  faveurs  dont  elles  disposent  ne  pouvant  avoir  de  prix 
que  si  un  seul  en  est  l'objet.  Je  n'analyse  pas,  je  commente.  On  voit 
que  le  poète  parle  par  expérience,  qu'il  a  été  trompé,  qu'il  est  jaloux 
et  désespère  d'un  retour.  «Je  crois  bien,  s'écrie-t-il  enfin,  que  l'heure 
u  où  je  naquis  fut  une  heure  maudite  comme  celle  d'un  excommunié^.  » 
Plus  d'une  fois  dans  sa  vie,  Burchiello  dut  pousser  ce  cri-là. 

Il  n'y  a  pas  ici,  comme  dans  les  sonnets,  de  contre-blason  proprement 
dit  des  femmes,  mais  il  y  a  une  espèce  de  mention  fort  honorable  d'une 
femme ,  laquelle  est  évidemment  celle  de  l'auteur,  et  est  qualifiée  de 
miglior  che  concabina^.  Là  donc,  interpellant  ses  vers,  comme  a  fait 
Ovide,  il  les  exhorte  à  aller  trouver  ce  modèle  des  femmes  et  à  lui  de- 
mander asile.  Je  me  suis  déjà  insurgé  contre  un  acte  aussi  abominable. 
Mettre  de  pareilles  saletés  sous  la  protection  d'une  honnête  femme,  que 
ce  soit  le  fait  de  Brunetto  Latini,  de  Manelli  ou  de  Burchiello,  est  le 
plus  grand  outrage  qu'on  puisse  lui  faire.  Mais  Burchiello  en  était  bien  ca- 
pable. Il  avait  accusé  sa  femme  d'être  la  principale  cause  de  se^  malheurs  ; 
il  se  l'était  aliénée  et  s'en  était  fait  mépriser;  il  dut  trouver  piquant  de 
se  venger,  en  affectant  à  la  fois  de  la  nommer  avec  honneur  et  de  re- 
commander à  ses  bonnes  grâces  une  œuvre  qui  agréerait  à  peine  à  la 
dernière  des  femmes. 

Il  y  a  dans  le  Patajfio  une  raillerie  sanglante  contre  les  Guelfes  : 
«Quand  l'âne  brait,  y  est-il  dit,  un  guelfe  est  né*.  »  Si  Brunetto  Latini, 
qui  était  guelfe  et  qui  ne  l'était  pas  à  la  légère,  ne  pouvait  se  permettre, 
même  dans  un  jour  de  mauvaise  humeur,  une  pareille  boutade,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  Burchiello,  qui  lui  aussi  pourtant  était  guelfe.  Mais 
cela  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  fait  et  cause  pour  les  Gibelins  réfugiés 
comme  et  en  même  temps  que  lui  à  Sienne,  et  de  dire,  en  leur  nom  , 


'  Patajfio,  p.  i-yS  à  176. 
*  Ibid.  p.  174  : 

Ch*i'  credo  bon  che  fusse  maledeKo 
Il  punto,  lora  r*l  di  cliVDacqui  al  monde, 
Corne  cbi  è  in  pergamo  intcrdetlo. 


^  Patajffio,  p.  9^4. 
*  Ibid  p.  /io  : 

«  Quando  fasiqû  r^ggl^ia,  unGuelfo 
«  ç  nato.  • 
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des  injures  au  parti  guelfe,  qni  l'avait  forcé  de  fuir  de  Florence  ^  parce 
quainsi  qu*on  Ta  fait  voir  prëcédemment,  il  était  plus  guelfe  que  de 
raison. 

Une  autre  preuve  qui  n*a  point  de  rapport  à  Burchiello,  mais  qui  eût 
grossi,  du  moins,  le  nombre  de  celles  que  dcl  Furîa  fait  valoir  pour  dis- 
culper Brunello  Lalinî,  cest  quaucun  indice,  dans  le  Patajfio,  ne  dé- 
note sa  connaissance  de  la  langue  française.  Si ,  par  impossible,  il  a  écrit 
ce  poème,  cène  pourrait  être  quavanl  son  exil  et  sa  retraite  en  France; 
il  n'en  coûte  rien  sans  doute  de  Taffirmer;  quant  à  la  preuve,  c  est  une 
autre  affaire,  et  le  plus  sage  est  d'y  renoncer.  Si,  au  contraire,  cest  de- 
puis cet  événement,  comment  ne  lui  est-il  rien  échappé  qui  rappelle  son 
séjour  dans  notre  pays?  Je  me  trompe;  il  y  a  un  vers  où  il  est  question 
d'un  Frère  Beignet  d'Auvergne  :  E  délia  Vemiaparean  FrateZago^.  Il  se- 
rait intéressant  de  savoir  s  il  y  a  sous  ces  termes  quelque  allusion  à  cer- 
taine coutume  locale  de  celte  province,  quelque  réminiscence  d'un 
dicton  populaire.  Jusque-là,  je  pense  que  vernia  est  ici  pour  bernia, 
manteau  à  capuchon  jadis  de  mode  clîez  les  femmes  en  Italie,  et  dont 
le  poète  affuble  assez  naturellement  son  Frère  Beignet. 

En  revanche,  il  y  a  dans  le  Palajjio  des  termes  où  le  poète  témoigne 
de  quelques  connaissances  dans  la  barberîe.  Il  dit,  par  exemple,  qu'il 
ne  se  donnera  plus  aux  sorcières  s'il  veut  nêtre  pas  changé  en  colatojo^. 
Cest  un  petit  cuvicr  dans  lequel  les  barbiers  faisaient  la  lessive  du  linge 
à  barbe.  Bm^hiello  en  parle  souvent  dans  ses  sonnets.  Le  poète  fait 
ailleurs  une  comparaison  où  il  introduit  le  barbier  qui  coupe  avec  pré- 
raulion  les  tumeurs  du  visage  et  lave  ensuite  la  plaie  dans  le  plat  à 
barbe'*.  Le  poêle  emprunte  natureHement  des  images  aux  habitudes  de 
son  métier  de  barbier.  Ailleurs  encore  il  parle  de  son  oncle  qui  était 
chirurgien^.  C'est  là ,  sans  doute ,  l'oncle  que  lui  suppose  avec  toute  vrai- 
semblance M.  Gargani®,  qui  l'appela,  le  logea,  le  nourrit  à  Pise,  et  fina- 
lement le  renvoya. 

Parlerai-je  enfin  de  maints  passages  en  hébreu  tronqué,  ou  forgé,  ou 
italianisé,  de  vers  farcis  de  mauvais  latin  ou  tout  latins,  formés  de  mots 
accumulés  aussi  incohérents  que  ceux  du  texte  auquel  ils  sont  mêlés? 


'   Voyez  le  sonnet  : 

«  Non  posso  più  che  Tira  non  tfa- 
•  bocchi ,  etc. ,  »  p.  121. 
*  Pataffio,  p.  126. 
^  Ibid.  p.  ifn  : 

Cbc  io  non  mi  darù  mai  oUc  slregllc 
Se  Toglia  non  mutasse  in  colatojo. 


*  Pataffîo ,  p.  1 3  : 

Doh!  pur  pian  barbicrc 

(Juauil'  egli  Gode  i.ei  bacclnu  il  cos^o. 

*  Ibld.  p.  77  : 

Il  patrignomo  fù  un  sigavcni. 

^  G.  Gargani,  p.  18. 
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On  les  rencontre  et  dans  le  PcUaffio  et  dans  les  sonnets  \  quoique  moins 
nombreux  dans  le  Pataffio'^.  Mais  cest  assez  d* exemples  pour  mettre  le 
lecteur  en  mesure  de  prononcer  sur  la  question  posée  en  tête  de  ce 
travail.  Jen  pourrais  néanmoins  produire  d  autres,  mais,  si  les  premiers 
semblent  suffisamment  convaincants,  ceux-là  n'ajouteront  rien  à  leur 
force;  si,  au  contraire,  ils  ne  le  sont  pas,  ceux-là  le  seront  moins  encore , 
et,  par  conséquent,  et  de  toute  manière ,  inutiles.  Je  n  irai  donc  pas  plus 
loin.  En  tout  cas,  si  mes  preuves  sont  détruites  et  ma  conjecture  re- 
poussée, si  enfmje  dois  abandonner  Burchiello,  je  crains  bien  de  nètre 
amené  jamais  à  changer  davis  au  profit  soit  de  Brunetto  Latini,  soit  de 
Manelli,  de  celui  ci  encore  moins  que  de  celui-là. 

Charles  MSARD. 


DU  DROIT  DE  PROPBIÉTÉ  À  SPARTE, 

De  la  propriété  et  de  ses  formes  primitives,  par  Em.  de  Laveleye, 

1"*  édition,  1874;  2 ^^  édition,  1879. 

PREMIER  ARTICLE. 

Il  S  est  produit,  dans  ces  dernièrQS  années,  une  opinion  historique 
qui  nous  parait  mériter  une  sérieuse  attention,  mais  dont  l'exacti- 
tude a  besoin  d'être  vérifiée.  On  a  soutenu  que  le  droit  de  propriété 
sur  le  sol  avait  été  inconnu  aux  antiques  sociétés,  quelles  avaient 
longtemps  cultivé  la  terre  en  commun,  et  qu'elles  n'étaient  passées  au 
régime  de  l'appropriation  que  tardivement  et  par  degrés.  Que  cette 
théorie  puisse  être  philosophiquement  vraie,  nous  ne  voulons  pas  le 
discuter  et  nous  sommes  très  disposé  à  admettre  qu'on  la  puisse  sou- 
tenir par  des  raisons  psychologiques.  Mais  ce  qui  nous  préoccupe, 
c'est  de  savoir  si  elle  est  vraie  historiquement,  c'est-à-dire  si,  dans  ce 
quon  connaît  de  l'histoire  des  peuples,  il  est  possible  de  saisir  la  trace 

'  Son  Ui ,  etc.  ^  p.  6 ,  1 1 ,  aÂ  •  3o ,  d  1  •  —  '  Patajjio ,  p.  iy ,  116,  128. 
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de  ce  régîbîe  de  culture  en  commun  et  d'en  démontrer  Texistence  par 
des  textes  ou  par  des  faits. 

L'expression  la  plus  claire  de  l'opinion  nouvelle  se  trouve  dans  ie 
livre  qu'un  esprit  fort  distingué,  M.  Em.  de  Laveleye,  a  publié  en  187/1, 
sous  ce- titre:  De  la  propriété  et  de  ses  formes  primitives.  L'auteur  passe  en 
revue  presque  tous  les  peuples  du  monde,  la  Russie,  Tile  de  Java  et 
rinde,  la  marke  germanique  et  les  communautés  agraires  des  Arabes, 
Rome  et  TÉgypte ,  l'ancienne  Grèce  et  la  Suisse  moderne.  De  ce  coup 
d'oeil  jeté  sur  tant  de  contrées  et  d'époques  différentes,  il  conclut  que 
u  les  sociétés  primitives ,  obéissant  à  un  sentiment  instinctif,  reconnais- 
«  saient  à  tout  homme  le  droit  naturel  de  jouir  du  sol ,  et  qu'elles  par- 
'  «tageaient  également  entre  tous  les  chefs  de  famille  la  terre,  propriété 
«  collective  de  la  tribu  K  » 

Je  n'ose  ni  soutenir  ni  combattre  cette  doctrine  dans  son  ensemble. 
De  si  vastes  généralités,  outre  qu'elles  sont  peu  conformes  à  mon  goût, 
dépassent  de  beaucoup  le  cercle  de  mes  études.  Pour  être  en  droit  de 
dire  si  les  sociétés  humaines  ont  commencé  par  la  culture  en  commun 
ou  par  la  propriété,  il  faudrait  connaître  avec  exactitude  et  précision, 
non  seulement  la  Grèce  et  Rome,  mais  encore  l'Egypte  et  l'Inde,  les 
vieux  Germains  et  les  Slaves,  les  Tartares  et  les  Arabes,  et  même  ces 
sociétés  non  progressives  que  l'on  trouve,  dit-on,  à  Java.  Il  s'en  faut 
beaucoup  que  mes  études  aient  porté  si  loin. 

Je  ne  conteste  pas  que  la  méthode  comparative  ne  soit  fort  utile  en 
histoire;  elle  peut  devenir  une  source  féconde  de  découvertes;  mais 
l'abus  en  est  dangereux.  Vous  apercevez  certaines  communautés  de  vil- 
lage dans  rinde;  vous  rencontrez  quelque  chose  d'analogue  dans  le  mir 
russe  et  dans  les  petits  villages  de  Croatie;  vous  entrevoyez  les  mêmes 
traits  dans  les  allmenden  de  la  Suisse;  vous  rapprochez  de  tout  cela 
deux  lignes  de  César  sur  les  anciens  Germains,  une  phrase  de  Diodore 
sur  un  petit  peuple  des  îles  Lipari,  et  quelques  faqtaisies  des  poètes 
latins  sur  l'âge  d'or;  vous  accumulez  ainsi  quelques  indices,  mais  hâti- 
vement recueillis,  imparfaitement  étudiés,  pris  çà  et  là  en  mêlant  les 
époques  et  en  confondant  les  peuples.  Est-ce  assez  de  cela  pour  dé- 
duire une  loi  générale  de  l'humanité?  Une  telle  méthode  manque  de 

'  Em.  de  Laveleye, p. 376.  —  Voyez  propriété  familiide  avant  la  propriété 

aassi  un  article  de  M.  Viollet  dans  la  bi-  personnelle;  mais  cette  communauté  dt 

bliothèque  de  l*École  des  chartes ,  1 87  a.  famille  n*a  aucun  rapport  avec  la  théorie 

— -  Nous  avons  montré  autrefois ,  dans  la  qui  suppose  la  communauté  de  tribu , 

Cité  antique,  me  les  anciennes  sociétés  c*est-à-aire  Tabsence  de  toute  appropria- 

grecque  et  italienne  avaient  pratiqué  la  tion  du  sol. 
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rigueur.  La  comparaison  entre  les  peuples  ne  devrait  venir  quaprès 
une  ëtiide  scrupuleuse  et  complète  de  chaque  peuple.  Lanalyse  doit 
précéder  la  synthèse.  Je  voudrais  que  Thistoire  du  mir  russe,  celle  du 
village  indou  ou  javanais,  celle  de  la  communauté  agricole  de  Croatie, 
et  même  celle  de  la  marfc^ germanique,  fussent  plus  nettement  connues 
quelles  ne  le  sont,  avant  qu  on  tirât  du  rapprochement  de  ces  connais- 
sances une  conclusion  générale.  Je  souhaiterais  qu*une  génération  de 
travailleurs  s  appliquât  séparément  &  chacun  de  ces  objets  et  quon  lais- 
sât à  la  génération  suivante  le  soin  de  chercher  la  loi  qui  se  dégagera, 
peut-être,  de  ces  études  particulières. 

C*est  un  de  ces  travaux  d'analyse  que  je  présente  ici.  Je  bornerai 
moik  étude  à  une  des  villes  anciennes.  Je  choisis  Sparte,  qui  est  préci- 
sément celle  que  Ion  présente  volontiers  comme  ayant  pratiqué  la 
communauté  le  plus  longtemps.  Cest  cette  opinion  que  je  veux  vérifier 
dans  les  textes  ^ 

i"  Peut-on  saisir  dans  Thistoire  de  Sparte  le  régime  de  f  indivision  du  sol? 

Les  anciens  avaient  beaucoup  écrit  sur  Thistoire  de  Sparte  et  sa  cons- 
titution. Hérodote  nous  donne  plus  de  renseignements  sur  cette  ville 
que  sur  aucune  autre  cité  grecque.  Thucydide  et  Xénophon  paraissent 
Tavoir  bien  connue.  Aristote,  Héraclide,  Dicéarque',  les  Lacédémoniens 
Sosibios  et  Molpis^,  Critias  d'Athènes*,  Sphaeros,  Persaeos,  Aristoklès, 
avaient  composé  des  traités  spéciaux  sur  son  gouvernement,  et  ces 
traités,  perdus  pour  nous,  étaient  dans  les  mains  de  Plutarque  et 
d'Athénée,  qui  s'en  sont  servis.  Ce  qui  nous  manque  le  plus  pour  l'his- 
toire de  Sparte,  ce  sont  les  inscriptions  et  les  textes  de  lois.  Mais  Sparte 
avait  du  moins,  comme  toute  ville  grecque,  ses  annales  soigneusement 
entretenues ,  ses  légendes  qui  se  conservaient  avec  une  exactitude  reli- 
gieuse et  se  redisaient  d'âge  en  âge^.  On  a  dit,  en  exagérant  la  portée 
d'une  ligne  de  Thucydide^,  que  Sparte  ne  se  laissait  pas  connaître  des 

^  Voyeji,  sur  le  même  sujet:  Ch.  Gi-  '  Sur  ce  Dicéarque,  voir  le  jugement 
roud,  Recherches  sur  le  droit  de  propriété  de  Cicéron,  Ad  Atticam,  VI,  a  ;  De  Lé- 
chez les  Romains,  p.  Aa  ;  Schœmann,  gibus,  III,  6;  Pline  (H,  N.  ,11,  lxv)  Tap- 
Griechisehe  Alterthûmer,  t.  I,  p.  ai^et  pelle  Vir  imprimis emditas, 
suiv.,  a*  édition;   Grote,   Hist.   de  la  *  Athénée,  IV,  x vu. 
Grèctf,  tr.  Sadous,  t.  I II;  0.  MuUer,  Ditf  ^  Fragmenta  historié,  grœcorum,  éd. 
Dorier,  a*  édit,  t.  I;   Buschenschutz,  Didot,  t  II,  p.  68. 
BesUzundErwerhinQritch.  Alterihùme,  ^  Plutarque   dit   avoir  consulté   les 
c.  II.  Nous  recommandons  surtout  le  tra-  àvvypei/peÀ  de  Sparte.  (  Vie  d'Agésilas, 
vail  eicellent  de  M.  Ci.  Jannet  sur  les  xix.) 
Institutions  sociales  de  Sparte ,  187S.  *  Thucydide,  V,  lxvui.  L'historien 
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étrangers;  mais,  à  voir  ce  grand  nombre  d*ëcrivains  qui  s'occupèrent 
spécialement  d'elle,  on  sent  bien  qu  il  y  a  là  une  erreur.  Il  est  impossible 
de  lire  Hérodote,  Aristote  et  même  Isocrate  et  Démosthène,  sans  re* 
connaître  que  Sparte  était  bien  connue  des  autres  Grecs.  Son  gouver- 
nement savait  cacher  les  secrets  d'État;  mais  il  ne  cachait  ni  ia  consti* 
tution,  ni  les  mœurs,  ni  les  habitudes,  ni  Thistoire  de  ia  cité.  II  n'y  avait 
pas  de  ville,  après  Athènes,  dont  on  sût  autant  de  faits,  d'usages  ou 
d'anecdotes  caractéristiques. 

Or,  parmi  ces  renseignements  de  toute  nature,  nous  ne  lisons  ja- 
mais que  la  terre  ait  été  commune  à  tous  et  que  la  propriété  privée 
n'existât  pas.  Un  trait  si  singulier  n'aurait  pas  pu  échapper  à  des  observa- 
teurs comme  Hérodote,  Xénophon  ou  Aristote;  aucun  d'eux  ne  le 
signale.  Les  anecdotes  abondent;  aucune  d'elles  n'est  l'indice  de  l'indi- 
vision du  sol.  On  voit  bien  les  tables  communes,  et  nous  en  parierons 
plus  loin,  mais  on  n'aperçoit  nulle  part  la  terre  commune.  L'expression 
même  de  terre  commune  ou  terre  appartenant  à  l'Etat  ne  se  rencontré 
pas  une  seule  fois  appliquée  à  Sparte  ;  ce  qui  ne  nous  autoriserait  pas  à 
dire  que  l'Etat  n'eût  pas  un  domaine  public,  mais  ce  qui  autorise  en- 
core moins  à  soutenir,  ainsi  qu'on  l'a  fait,  que  ce  domaine  public  était 
très  étendu  et  qu'il  servait  à  subvenir  à  la  nourriture  des  citoyens  ^ 

Hérodote,  dans  les  curieux  chapitres  où  il  nous  dit  tout  ce  qu'il  a  vu 
de  particulier  dans  Sparte,  ne  parle  ni  n'indivision  du  sol  ni  de  vie  com- 
mune. Aristote,  dans  le  passage  où  il  traite  de  l'état  des  terres  à  Lacé- 
démone,  se  sert  des  termes  qui,  dans  la  langue  grecque,  désignent  la 
vraie  et  complète  propriété,  xjffa'ts,  xexriiaOai.  Il  mentionne  l'héritage 
et  la  donation^;  or,  ce  sont  précisément  là  les  traits  les  plus  mani- 
festes auxquels  se  reconnaît  en  tout  pays  la  propriété  privée. 

On  n'aperçoit  dans  les  légendes  de  Sparte  aucune  trace  d'une  époque 
primitive  où  la  terre  aurait  été  commune  à  tous.  Au  contraire,  Platon 
rapporte  une  tradition  qui  place  l'établissement  de  la  propriété  privée 
dès  les  premiers  jours  de  la  cité  dorienne^. C'est,  suivant  lui,  au  moment 
mêtne  où  ils  prirent  possession  de  la  Laconie  que  les  vainqueurs  firent 

parle  seulement  du  secret  que  le  gou  ver-  son  assertion.  Nous  verrons,  dans  un 

nement  de  Sparte  gardait  sur  certaines  prochain  article  sur  les  repas  communs , 

choses,  par  exemple  sur  le  nombre  de  qu  il  est  inexact  de  dire  que  les  citoyens 

ses  soldats.  fussent  nourris  aux  frais  de  la  commu- 

'  Em.  de  Lavele^e,  p.  17g.  Cet  écri-  nauté. 

vain  cite  Hérodote,  VI,  lvii ,  et  Pausa-  '  Aristote,  Politique,  II,  vi,  1011, 

nias,  m,  XX;  nous  n avons  rien  trouvé  édit.  Didot,  1 1,  p.  5ia. 

aux  passages  indiqués  qui  ait  rapport  à  '  Platon,  Lois,  III,  p.  684- 
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entre  eux  le  partage  de  la  terre.  Il  est  vrai  que  cette  assertion  du  phi- 
losophe ne  peut  pas  être  acceptée  à  la  lettre  par  Térudition  moderne , 
puisque  nous  savons  que  la  Laconie  na  pas  été  conquise  d*un  seul 
coup,  mais  par  une  série  d^efTorts  successifs  durant  plusieurs  généra- 
tions d'hommes.  Nous  ne  conclurons  donc  pas  du  passage  de  Platon 
qu  il  y  ait  eu ,  dès  le  premier  jour,  un  partage  général  et  définitif  du 
sol  ;  nous  en  conclurons  seulement  que  îantiquité  croyait  à  un  tel  par- 
tage, et  que,  par  conséquent,  on  n avait  pas  Tidée  que  la  communauté 
du  soi  eût  été  pratiquée  pendant  une  seule  génération.  C'était  d'ailleurs 
un  usage  universel  chez  les  Grecs,  lorsqu'un  peuple  s'établissait  dans  un 
pays,  d'y  faire  immédiatement  le  partage  du  sol  entre  les  citoyens.  Or 
il  ne  s'agit  nullement  ici  d'un  partage  annuel.  Le  texte  de  Platon ,  comme 
tous  ceux  qui  se  rapportent  à  cet  usage  des  Grecs,  désigne  clairement 
un  partage  fait  une  fois  pour  toutes ,  un  partage  irrévocable ,  c'est-^- 
dire  une  distribution  du  sol  en  lots  de  propriété  perpétuelle  et  hérédi- 
taire. 

Plutarque,  dans  sa  Vie  de  Lycargue,  ne  donne  certainement  pas  la 
preuve  dun  sens  historique  très  sûr;  aussi  s'étonnera-t-on  peut-être  que 
nous  fassions  fonds  de  cet  ouvrage;  mais  nous  pensons  que,  si  contestés 
que  puissent  être  les  renseignements  donnés  par  les  anciens,  ils  valent 
encore  mieux  que  nos  conjectures  modernes.  Si  l'on  veut  connaître  ces 
anciens  peuples,  le  plus  sûr  est  encore  de  nous  servir  des  textes  qui  nous 
viennent  d'eux.  H  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  l'auteur  de  celte  Vie 
de  Lycurgae  avait  sous  les  yeux  de  nombreux  documents,  et  quelques- 
uns  très  anciens.  Si  un  seul  de  ces  documents  avait  marqué  que  le 
régime  de  l'indivision  du  sol  ou  du  partage  annuel  eût  été  en  vigueur, 
Plutarque  n'était  pas  homme  à  laisser  échapper  un  renseignement  de 
cette  nature.  Tout  au  contraire ,  parlant  de  l'histoire  la  plus  ancienne  de 
Sparte,  c'est-à-dire  des  temps  qui  ont  précédé  Lycurgue,  il  rapporte 
qu'il  y  avait  alors  parmi  les  Spartiates  des  riches  et  des  pauvres,  ce  qui 
ne  se  concilierait  pas  avec  un  régime  où  la  terre  aurait  été  commune  à 
tous.  ((L'inégalité  était  même  très  profonde,  dit-il,  et  le  plus  grand 
0  nombre  d'entre  eux  étaient  sans  propriétés,  dxTtffioves,  tandis  que  la 
((richesse  était  en  un  petit  nombre  de  mains  ^»  Nous  admettons  qu'il  y 
ait  beaucoup  d'exagération  dans  ces  paroles  de  Plutarque,  mais  Plu- 
tarque, en  tout  ceci,  ne  fait  que  rapporter  la  légende  Spartiate;  ses  cha- 
pitres nous  mettent  sous  les  yeux ,  sinon  la  vérité  exacte  sur  les  pre- 
miers temps  de  la  ville ,  du  moins  l'idée  que  les  Spartiates  se  faisaient 

*  Plutarque,  Vie  de  Lycurgue,  vui. 
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de  ces  temp5-là  et  les  souvenirs  qu  ils  en  avaient  gardés.  Or,  ce  qui  se 
trouvait  dans  ces  souvenirs,  ce  n*était  pas  la  communauté  du  sol, 
c était,  au  contraire,  Tinégalité  dans  la  propriété. 

L'historien  raconte  ensuite  Tœuvre  de  Lycurgue.  Attribue  t-il  à  ce 
législateur  d'avoir  inauguré  un  régime  de  communauté?  Tout  au  con- 
traire. Il  rapporte  que  Lycurgue  n'abolit  lancien  partage  que  pour  en 
faire  immédialement  un  nouveau^  ;  il  ne  mit  les  terres  en  commun  que 
juste  le  temps  nécessaire  pour  en  faire  une  nouvelle  répartition.  Or  ce 
partage  dont  il  est  question  ici  n'était  nullement  un  partage  annuel;  il 
était  fait. pour  toujours,  et  il  ne  fut  jamais  refait  '^.  En  résumé,  il  ressort 
nettement  du  récit  de  Plutarque  que  la  propriété  existait  avant  Ly- 
curgue, que  Lycui^ue  ne  la  pas  remplacée  par  findi  vision,  et  qu'il  a  seu- 
lement fait  une  nouvelle  distribution  de  la  propriété.  Voilà  du  moins 
ce  que  les  documents  nous  apprennent;  ces  documents  peuvent  bien 
être  sujets  aux  réserves  de  la  critique,  mais  ils  sont  notre  unique  moyen 
d'investigation ,  et  en  dehors  d'eux  il  n'y  a  que  conjectures. 

11  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  qu'à  Sparte,  comme  dans  toute 
la. Grèce,  le  terme  qui  désignait  le  domaine  possédé  en  propre  était 
xXifpos.  L'usage  de  ce  mot,  qui  signiGait  en  même  temps  tirage  au  sort, 
parait  être  venu  de  ce  que,  dans  toutes  les  anciennes  cités,  au  moment 
du  partage  primitif,  les  lots  avaient  été  tirés  au  sort  entre  les  citoyens. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  terme,  dans  toute  la  langue  grecque, 
désignait  des  propriétés  héréditaires.  Si  l'on  note  toutes  les  phrases 
où  ce  mot  se  rencontre  appliqué  au  sol,  on  remarquera  qu'il  ne  désigne 
jamais  un  lotissement  annuel  ou  une  possession  instable,  mais  qu'il 
implique  toujours,  et  sans  nulle  exception,  une  propriété  perpétuelle. 
Déjà,  chez  Hésiode,  xXrjpos  désigne  le  champ  patrimonial  que  les  fils  se 
partagent  à  la  mort  du  père'.  De  même,  chez  les  orateurs  attiques,  il 
signifie  succession  ou  patrimoine,  et  le  mot  Kknpovoiiécj  signifie  hériter. 
L'idée  que  l'esprit  d'un  Grec  attachait  à  tous  ces  termes  était  celle  de 
perpétuité,  d'hérédité,  d'attache  du  sol  à  la  famille. 

A  Sparte,  les  xX^poi  furent  toujours  héréditaires.  Cette  règle  est 
prouvée  par  deux  textes  bien  formels.  Héraclide,  disciple  d'Aristote,  et 
qui  avait  écrit  un  traité  sur  la  constitution  lacédémonienne ,  montre 
que,  de  son  temps  encore,  chaque  famille  possédait  la  terre  qui  lui 
avait  été  assignée  à  l'origine,  et  qu'elle  s'était  transmise  d'âge  en  âge  ^. 

'  Plutarque,  Vie  de  Lycurgue ,  yiu .  ^  Hésiode,  Travaux  etjourt,  v.  37; 

*  Isocrate,  Panailiénaîque ,  c.  250  at-  cf.  v.  3i4. 

teste  que  Tancien  partage  n  a  jnmais  été  *  Héraclide ,  dans  les  Fragmenta  hist. 

changé.  grœcorum,  éd.  Didot,  t.  Il ,  p.  a  1 1 .  L*au- 
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Cette  terre  avait  même  été  attachée  si  étroitement  à  la  famille,  qu*il 
avait  été  défendu  de  la  vendre.  Plutarque  énonce  aussi,  comme  un  fait 
certain  et  constant,  que ,  u  depuis  Lycurgue  jusqu^à  la  guerre  du  Pélopo* 
unèse,  chaque  domaine  passa  du  père  au  fils  par  héritage  ^»  La  r^le 
d^hérédité  était  même  tellement  rigoureuse,  que  le  père  n*avait  pas  le 
droit  d*écarter  son  fiis  de  la  succession.  Le  fiis  était  héritier  nécessaire. 
La  faculté  de  le  déshériter  par  un  testament  ne  s'introduisit  dans  le  droit 
de  Sparte  qu  après  la  guerre  du  Péloponèse. 

Non  seulement  la  propriété  privée  régnait  à  Sparte,  mais  les  docu- 
ments nous  montrent  même  qu'elle  y  était  très  inégale.  Dès  le  temps 
des  guerres  de  Messénie,  le  poète  Tyrtée  racontait  dans  ses  vers  qu*ùne 
révolution  faillit  éclater  à  Sparte  parce  que  les  uns  étaient  très  riches  et 
les  autres  très  pauvres^.  Plus  tard,  Hérodote  signale  parmi  les  Spartiates 
des  hommes  qui  remportent  sur  les  autres  par  leurs  richesses'.  Plus 
tard  encore,  Thucydide  mentionne  parmi  les  Spartiates  des  hommes 
qui  sont  plus  riches  que  d'autres,  et  il  fait  cette  remarque,  hien  digne 
d'attention,  que  tous  les  Spartiates  ont  le  même  vêlement  et  les  mêmes 
règles  de  conduite ,  mais  non  pas  la  même  fortune  ^.  Xénophon  parle 
aussi  de  quelques  hommes  très  riches^.  Nous  savons  d'ailleurs  qu'il  y 
avait  des  Spartiates  qui  avaient  un  grand  nombre  d'esclaves^,  un 
grand  train  de  maison,  des  chevaux  de  luxe  ''.  Il  y  en  eut  de  tout  temps 
qui  firent  courir  aux  jeux  Olympiques  et  qui  y  furent  vainqueurs^;  or 
il  est  clair  qu'il  fallait  être  très  riche  pour  disputer  la  palme  dans  la 
course  en  char^  Enfm  Aristote  constate  que,  de  son  temps,  les  for- 


teur  distingue  ce  lot  antique,  ipxpdai 
fioïpoL,  dont  la  famille  ne  pouvait  pas  se 
défaire,  de  certaines  autres  terres  d'ac- 
quêt qu'il  était  permis  de  veudre. 

*  Plutarque,  Vie  d^Agis,  v  :  iv  Siat- 
^oxàts  varpàç  taraiSi  ràv  xXifpov  iaoksi- 

'  Ce  témoignage  de  Tyrtée  nous  a 
été  conservé  par  Aristote,  Politique,  V, 
VI ,  éd.  Didot,  p.  573*574'  Ce  philosophe 
dit  qu  une  des  causes  des  révolutions  est 
que  ol  fièv  évop6kn  Xtav,  ol  hè  cÙTFopwn  ; 
voulant  donner  un  exemple  liistorique, 
c'est  précisément  dans  l'ancienne  Sparte 
qu'il  va  ie  chercher,  et  il  cite  Tyrtée. 

'  Hérodote,  VII,  cxxxiv  :  Svcp^/^c 
xai  haOXts ,  àvipts  Sirapri^oi ,  xjpittftaaip 


^  Thucydide ,  I ,  vi  :  oi  (utitù  xcnnif» 

fUPOL 

*  Xénophon  «  Helléniques, \l,  iv,  ii. 

*  Élien,  XII,  xuii,  rapporte  que  les 
riches  faisaient  accompagner  leurs  en- 
fants aux  gymnases  par  deux  ou  trois 
esclaves.  Il  parait  inème  qu*il  existait 
dans  les  grandes  maisons  une  classe  de 
serviteurs  libres  ou  de  clients  (Athénée , 
VI,  c.  cm). 

*  Isocrate,  Archiiamas,  55  et  q5. 

*  Hérodote,  VI,  cm;  Thucydide,  V, 
h\  Pausanias,  III,  vni,  i;  III,  xv,  i; 
III,  xvu,  6. 

*  Plutarque  dit  très  justement  que  le 
prix  de  la  course  en  char  était  «  la  victoire 
•  de  la  richesse  et  de  la  dépense.  »  (  Phit , 
Agésilas,  xx)  ;  cf.  Pindare,  hthmifÊm,  n« 
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tunes  étaient  concentrées  en  un  petit  nombre  de  mains  ^  Voilà  des 
signes  certains  auxquels  on  peut  reconnaître  la  pratique  de  la  pro- 
priété *. 

a""  Du  mode  d'exploitation  du  sol. 

Il  est  assez  singulier  que,  parmi  tant  de  récits  et  d'anecdotes  où  la 
vie  ordinaire  des  Spartiates  nous  est  décrite,  il  ne  s'en  rencontre  pas 
qui  nous  montre  un  Spartiate  labourant  sa  terre  ou  faisant  sa  moisson. 
Nous  n*en  voyons  jamais  un  qui  dirige  au  moins  le  travail  de  ses  es- 
claves, qui  surveille  sa  terre,  qui  administre  son  bien.  Enfm  nous  ne 
pouvons  jamais  constater  qu*un  Spartiate  vive  à  la  campagne  sur  son 
domaine.  Cette  singularité  s'explique  par  le  mode  d'exploitation  du  sol. 

«La  loi  voulait,  dit  Plutarque,  que  les  citoyens  fussent  absolument 
((inoccupés;  elle  leur  interdisait  tout  métier;  quant  h  la  terre,  les  ilotes 
ula  cultivaient  pour  eux  et  leur  en  payaient  une  redevance  qui  avait 
«  été  fixée  dès  l'origine.  Une  imprécation  religieuse  frappait  tout  pro- 
((  priétaire  qui  aurait  augmenté  le  prix  de  fermage  de  son  champ,  car  on 
«avait  voulu  que  les  ilotes  fussent  intéressés  à  la  culture  par  les  béné- 
<(fices  qu'ils  y  pouvaient  faire,  en  même  temps  qu'on  av^it  viséàempê- 
((cher  les  Spartiates  de  s'enrichir  outre  mesure'.  » 

Ce  curieux  passage  de  Plutarque  nous  donne  une  idée  de  l'état  du 


*  Aristote,  Politique,  V,  vi  :  els  ôXi- 
yoMs  al  oMat  ép^ovrai.  Cf.  IT,  vi,  lo. 
Notons  bien  que ,  chez  tous  ces  écrivains , 
il  s*agît  toujours  d*une  inégalité  entre 
les  vrais  Spartiates;  ils  ne  pensent  ni 
aux  périèques  ni  aux  ilotes. 

'  Il  se  trouve  pourtant  dans  Plutarque 
une  ligne  qui  est  en  opposition  avec 
tous  les  textes  que  nous  venons  de  citer. 
U  dit  (  Vie  de  Lycurgue,  xvi)  qu  au  mo- 
ment où  Ton  inscrivait  fenfaiit  dans  la 
tribu ,  on  lui  assignait  un  des  9,000  xA^- 
pot.  Si  cela  était  exact,  chaque  Spartiate 
aurait  possédé,  non  pas  un  champ  patri- 
monial ,  mais  un  champ  qui  lui  aurait 
été  donné  par  TÉtat  dès  sa  naissance. 
Sparte  aurait  eu  ainsi ,  non  pas  la  com- 
munauté du  sol,  mais  un  régime  singu- 
lier de  propriété  viagère.  Mais  Tassertion 
de  Plutarque  est  absolument  unique,  et 
elle  se  trouve  en  formelle  contradiction 


1**  avec  le  passage  du  même  Plutarque 
(Agis,  v}  qui  dît  si  nettement  que,  de- 
puis Lycurgue  jusqu'à  la  guerre  du  Pé- 
ioponèse,  chaque  propriété  passa  tou- 
jours du  père  au  fils  par  héritage  ;  a"  avec 
le  fragment  dHéraciide  qui  montre  que 
la  famille  n*avait  pas  même  le  droit  de 
se  défaire  du  domaine  qu'elle  lenait  du 
partage  antique  ;  3**  avec  tout  ce  qu  Aris- 
tote  dit  de  l'hérédité ,  du  testament  et  de 
la  donation;  A*  avec  l'inégalité  de  ri- 
chesse foncière  qui  est  si  bien  marquée 
par  Tyrtëe ,  par  Hérodote  et  par  Aristote. 
Nous  ne  pensons  donc  pas  que  la  phrase 
de  Plutarque  puisse  entrer  en  balance 
avec  tant  d'autres  textes  précis  et  tant  de 
faits  certains  qui  prouvent  surabondam- 
ment que  la  propriété  était  héréditaire  à 
Lacédémone. 

'  Plutarque,  hsUUila  laconica,  xl. 
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sol  et  des  relations  entre  la  propriété  et  la  culture.  La  première  chose 
quon  y  remarque,  c  est  que  la  terre  n^était  pas  commune  à  tous,  puisque 
la  loi  défendait  au  citoyen  d  augmenter  la  redevance  qu  il  tirait  de  son 
bien;  une  telle  défense  n'aurait  eu  aucune  signification  si  le  citoyen 
n  avait  pas  été  un  propriétaire.  Mais  ce  propriétaire  était  empêché  par 
la  loi  d'être  un  cultivateur;  la  culture  appartenait  aux  ilotes. 

On  sait  que  ces  ilotes  étaient  de  condition  servile;  aussi  voyons-nous 
dans  plusieurs  textes  qu'ils  sont  appelés  SovXoi^.  Toutefois  ils  ne  res- 
semblaient pas  aux  esclaves  que  nous  trouvons  à  Athènes  ou  à  Rome. 
Peu  d'entre  eux  étaient  attachés  au  service  domestique.  Myron  de  Priène 
dit  «qu'ils  étaient  des  hommes  à  qui  les  Spartiates  avaient  laissé  la  terre 
((  en  fixant  quelle  part  du  produit  chacun  d'eux  devait  leur  fournir  à 
«  perpétuité  ^.  »  Tite-Live,  la  première  fois  que  leur  nom  parait  dans  son 
histoire ,  les  définit  ainsi  :  u  C'est  une  race  de  paysans  qui  habitent  de- 
upuis  une  haute  antiquité  des  demeures  rurales^.  »  Plutarque  les  repré- 
sente comme  cultivant  à  perpétuité  la  terre  et  payant  une  redevance 
fixée  à  l'origine  *.  Éphore  dit  qu'ils  n'étaient  esclaves  que  «  pour  cer- 
«  taines  choses  déterminées  ^.  n  Le  maître  n'avait  pas  le  droit  de  les 
vendre  «  en  dehors  des  limites ,  »  clause  analogue  à  celle  qui  protégeait 
les  pénestes  de  Thessalie  et  tes  serfs  des  Héracléotes^.  La  même  loi  dé- 
fendait au  maître  de  tes  affranchir,  ce  qui  ne  signifie  pas  qu'ils  ne  sor- 
tissent jamais  de  l'esclavage;  mais  ils  ne  pouvaient  être  aiTranchis  que  par 
rÉlat.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  l'historien  Éphore  «  qu'ils  étaient  dune 
«  certaine  façon  esclaves  de  l'Etat''.  »  Il  n'entend  pas  par  là  que  les  ilotes 
fussent  des  esclaves  publics,  puisqu'il  dit  dans  la  même  phrase  que 
chaque  ilote  avait  un  maître  ^.  Il  entend  seulement  qu'au  dessus  du 
maître,  l'État  Spartiate  exerçait  une  sorte  de  domaine  éminent  sur  ces 


'  Théopompe,  dans  Athénée,  VI, 
ni.  Haq)ocration  explique  le  mot  elXcj- 
Tf{t€iv  conmie  synonyme  de  lovXeitetv. 

*  Myron  de  Priène,  dans  Athénée, 

XiV,  c.  LXXIV. 

*  Tite-Live,  XXXIV,  xxvii.  Cf.  Cor- 
nélius Nepos,  Paasanias,  m. 

*  Plutarque ,  Vie  de  Lycurgue,  xxiv. 

*  Éphore ,  dans  Strabon ,  Vlll ,  v ,  4  « 
éd.  Didot,  p.  3]  3. 

*  Athénée,  VI,  c.  lxxxiv  et  lxxxv. 
'  Éphore,  dans  Strabon,  ibidem. 

'  Éphore,  ibidem:  ritp  ixpwa.  Il  est 
clair  que,  si  filote  avait  appartenu  à 


rÉtat,  il  n  y  aurait  pas  eu  besoin  d'inlcr- 
dire  «  k  celui  qui  l'avait  »  de  le  vendre 
ou  de  raflranchir.  —  Il  y  a  aussi  un  texte 
de  Myron  de  Priène  qui  montre  que 
filote  avait  un  maître;  il  signale  un  délit 
pour  lequel,  Tiiote  étant  puni  de  mort, 
son  maître  était  frappé  d  une  amende. 
(Myron,  dans  les  Fragmenta  hist.grœc., 
éd.  Didot,  t.  IV,  p.  4oi.)  Nous  ne  dou- 
tons pas  d'ailleurs  que ,  parmi  les  ilotes , 
il  ne  s  en  trouvât  beaucoup  qui  appar- 
tinssent à  i*État  ;  toute  ville  grecque  avait 
ses  esclaves  publics. 
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travailleurs  sans  lesquels  la  terre  n'aurait  pas  été  cultivée,  et  qu'il  se  ré-, 
servait  de  permettre  ou  d'interdire  au  maître  de  les  détacher  du  sol  par 
laOrancbissement  ^ 

Nous  devons  donc  nous  représenter  l'ilote  vivant  sur  un  champ,  le 
cultivant  et  payant  une  redevance  fixe.  Il  ne  lui  est  pas  facile  d'être  af- 
franchi, mais  il  n'a  guère  à  craindre  non  plus  d'être  vendu.  Il  vit  sur  ce 
champ  et  il  ne  peut  guère  en  être  séparé.  Il  y  vit,  sauf  exception,  de 
père  en  fils.  Il  est  attaché  héréditairement  à  cette  terre  bien  plutôt  qu'à 
la  personne  du  maître.  Il  est  d'ailleurs  loin  des  yeux  de  ce  maître,  qui 
vit  toujours  à  la  ville.  L'arbitraire  a  peu  de  prise  sur  lui  ^,  puisque  sa 
redevance  est  invariable.  Il  jouit  du  fruit  de  son  travail;  cette  rede- 
vance payée,  le  reste  est  à  lui.  Il  peut  même,  à  force  de  labeur,  acqué- 
rir quelque  aisance.  Un  fait  rapporté  par  Plutarque  montre  que  beau- 
coup d'ilotes  possédaient,  outre  la  maison  et  les  objets  mobiliers,  une 
somme  d'argent  assez  considérable^. 

Cet  ilote  a  donc  une  tout  autre  situation  sociale  que  l'esclave 
d'Athènes.  C'est  sans  doute  pour  cela  que  PoUux  dit  «  qu'il  tient  le  mi- 
u  lieu  entre  l'esclave  et  l'homme  libre  \  d  II  ressemble  au  péneste  thessa- 
lien ,  au  clérote  crétois  et  à  tous  ces  serfs  de  la  glèbe  que  connaissait  la 
Grèce  antique.  Il  est  un  tenancier  serf  plutôt  qu'un  esclave. 

Cette  condition  des  ilotes  est  un  des  traits  caractéristiques  de  la 
constitution  sociale  de  Sparte.  Par  là  il  y  avait  une  séparation  profonde 
entre  la  propriété  du  sol  et  la  tenure  ou  l'occupation  de  ce  même  sol. 
La  première  était  réservée  aux  citoyens,  la  seconde  était  dévolue  à  une 
population  servile.  La  première  était  absolument  héréditaire  en  droit , 
la  seconde  était  à  peu  près  héréditaire  en  fait.  Il  y  avait  ainsi ,  pour 
chaque  petit  domaine ,  un  ilote  qui  le  cultivait  et  un  Spartiate  qui  per- 
cevait une  part  des  fruits.  Ce  Spartiate  était  un  propriétaire ,  il  n'était 


^  Westermann  a  pensé  que  les  ilotes 
ayant  été  pris  à  la  guerre  et  par  TEtat 
auraient  été  concédés  par  lui  aux  parti- 
culiers; cette  conjecture  très  vraisem- 
blable explique  que  f  Etat  ait  conservé 
quelques  droits  sur  les  ilotes. 

'  11  n'est  pas  de  notre  sujet  de  parler 
de  la  cryptie,  qui  est  un  point  fort 
obscur,  ni  des  mauvais  traitements  que 
le  Spartiate  pouvait  faire  endurer  à 
Tilote.  Il  est  clair  que,  les  ilotes  n  étant 
pas  citoyens^  le  droit  civil  ne  les  proté- 
geait pas  ;  on  pouvait  donc  les  maltraiter 


et  même  les  tuer  impunément.  Nous  ne 
devons  pas  conclure  de  là  qu*on  prit  or- 
dinairement plaisir  à  les  maltraiter  ;  dans 
aucune  société  on  ne  s'amuse  à  tuer  ceux 
dont  le  travail  nourrit  la  société,  et  il 
est  clair  que  le  Spartiate  qui  tuait  son 
ilote  se  faisait  tort  à  lui-même.  Mais  tel 
était  le  Droit,  que  filote  n  avait  aucun 
recours  contre  h  violence. 

*  Plutarque,  Vie  de  Cléomène,  a3. 
Sur  les  ilotes,  voy.  Widlon,  Histoire  de 
l'esclavaae,  t.  I,  2*  édition,  p.  io5-i  18. 

^  PoQuz,  Onomasûcon,  III,  83. 

i4 
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pas  un  cultivateur.  Il  vivait  à  la  ville,  sans  avoir  même  le  droit  de  s  oc- 
cuper de  son  champ.  Il  n avait  rien  d*un  propriétaire  rural,  si  ce  nest 
la  redevance  qui  lui  était  apportée.  C'est  à  peine  s*il  connaissait  sa  terre. 
Nous  verrons  plus  loin  les  conséquences  de  cette  situation  sur  I  état 
économique  et  social  de  Sparte. 

3*  La  vie  privée  à  Sparte. 

La  famille  était  constituée  à  Sparte  suivant  les  mêmes  principes  fon- 
damentaux que  dans  le  reste  de  la  Grèce.  Les  documents  n  indiquent 
pas  que  les  rapports  entre  l* époux  et  Tépouse ,  entre  le  père  et  les  en- 
fants,  y  aient  été  sensiblement  différents  de  ce  qu'ils  étaient  ailleurs.  Hé- 
rodote, qui  était  un  si  curieux  observateur  des  mœurs  intimes,  ne  si- 
gnale jamais  que  l'état  de  famille  des  Spartiates  s'éloignât  de  celui  des 
autres  Grecs.  Ni  Thucydide  ni  Aristote  ne  font  aucune  remarque  de  cette 
nature^. 

A  Sparte,  comme  partout,  le  mariage  était  un  acte  sacré  qui  s  ac- 
complissait suivant  des  rites.  Plutarque  rapporte,  à  la  vérité,  que 
l'époux  devait  enlever  l'épouse,  iydfiouv  Siàpnayfis^;  mais  il  faut  faire 
attention  que,  dans  la  phrase  suivante,  il  parie  de  la  pu(i(peurpia,  c'est-à- 
dire  de  la  femme  qui  conduisait  la  fiancée  à  son  époux  et  qui  dirigeait,  à 
Sparte  comme  dans  toute  la  Grèce ,  la  cérémonie  nupliale.  La  suite  de 
la  description  que  fait  Plutarque  montre  bien  qu'il  s'agit  de  toute  autre 
chose  que  d'un  rapt.  L'enlèvement  ou  le  simulacre  d'enlèvement  était 
pkitôt  un  de  ces  rites  antiques  qui  accompagnaient  partout  le  mariage. 
Denys  d'Halicarnasse  nous  apprend,  en  effet,  «que  Tenlèvepient  de 
n  l'épouse  était  l'un  des  plus  vieux  rites  et  l'une  des  formalités  les  plus 
«  remarquables  du  mariage  grec',  n  II  se  retrouve,  d'ailleurs,  dans  une 
grande  partie  de  la  race  indo-européenne  et  en  particulier  chez  les 
Romains, 

Il  y  a  encore  dans  Plutarque  un  passage  où  il  semble  croire  que  le 
lien  du  mariage  était  peu  respecté  h  Lacédémone ,  que  l'adultère  y  était 
permis,  que  les  femmes  étaient  à  tous,  ainsi  que  les  enfants^.  Mais  cela 
est  démenti  par  un  grand  nombre  de  récits  que  l'on  peut  lire  dans 

'  Xénophon  fait  même  cette  remarque  II ,  xxx ,  édit.  Reiske ,  p.  3o  i  :  kpmayr^, . . 

que  Lacédémone  ne  diffère  des  autres  iXXipftxàp  xal  ipp^oToy  é6o€  xoi  rpàvov 

villes  que  par  son  obéissance  aux  lois.  ^àvrwf  xa&'oîit  (rwàmovrcu  yà^iot  rcUç 

(Xén.,  Mémorables,  IV,  iv,  i5.)  ywat&v  ivi^anféalavcp. 

*  Phitarque,  Vieds  Lycar^ue,  i5.  *  Plutarque,  Lycaryoe,  1 5. 

^  Denys  a  Halicarnasse ,  Anti^.  rom.. 
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Hérodote,  dans  Xénopbon  et  dans  Plutarque  lui-même.  C'est  ce  der- 
nier qui  nous  montre  à  Lacédémone  «  la  femme  gardant  la  maison  du 
((  mari ,  »  et  qui  nous  parle  «  des  antiques  devoirs  du  mariage  à  Sparte  ^  » 
Quon  lise  chez  le  même  écrivain  les  apophtegmes  des  Lacédémo- 
niennes,  et,  sans  être  obligé  de  croire  que  toutes  ces  paroles  soient 
authentiques,  on  reconnaîtra  quelles  n auraient  pas  été  inventées  dans 
un  pays  où  Ton  n  aurait  pas  connu  les  devoirs  du  mariage.  Dans  maintes 
anecdotes,  nous  voyons  un  mari  ou  un  père  agir  ou  parler,  à  Tégard  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants,  comme  eût  fait  un  Athénien,  et  nous  ne 
rencontrons  ni  un  récit  ni  une  parole  qui  soit  Imdice  de  la  vie  en 
commun. 

Les  usages  des  anciens  doivent  être  examinés  sans  faire  acception  de 
nos  idées  modernes.  On  sait  qu  à  Sparte  le  divorce  était  permis  et  pou- 
vait même  être  ordonné  au  mari  en  cas  de  stérilité  de  la  femme  ^; 
c était  une  règle  générale  dans  l'antiquité,  et  elle  tenait  à^lobligation 
reUgieuse  de  perpétuer  la  famille.  On  voit  aussi  que ,  dans  le  cas  d'im- 
puissance du  mari,  la  femme  pouvait  s  unir  au  plus  proche  parent  de 
cet  homme,  surtout  à  son  frère ^;  c'était  une  rè^e  qui,  dans  l'âge  an- 
tique, avait  été  générale  chez  la  race  indo-européenne^;  elle  existait 
encore  à  Athènes  au  temps  de  Solon  \  Il  est,  d'ailleurs,  vraisemblable 
qu'à  Sparte  tomme  à  Athènes  elle  n'était  appliquée  que  si  une  famille 
était  menacée  de  s'éteindre.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  antiques  prescrip- 
tions n'altéraient  en  rien  le  principe  de  la  monogamie,  qui  était  la  règle 
absolue  à  Sparte^.  Quant  à  l'adultère,  il  y  était  réputé  l'un  des  plus 
grands  crimes  qu'on  pût  commettre,  et  il  parait,  d'après  Plutarque, 


^  Comparaison  de  Lycargue  et  de 
Nwma,  c.  m.  —  Cf.  Apophthegmata  Lac, 
Lycurgi,  20.  —  Isocrate  dit  aussi  (Pa- 
nathen.  «  3  5g  )  qu  il  n  y  a  qu*à  Sparte  que 
Ton  ne  voit  pas  aioypvàç  yMvaiKS^.  Il  est 
clair  qu  il  ne  faut  pas  prendre  ces  asser- 
tions à  la  lettre  ;  eues  attestent  au  moins 
que  les  Grecs  n  attribuaient  pas  aux  Spar* 
liâtes  on  état  de  fiBrmille  moins  régiuier 
que  le  leur. . 

'  Hérodote,  V,  xxxix;  VI,  lxi. 

^PolJbe,  XII,  VI,  8.  éd.  Didot, 
p.  5o8  :  Ikéspiov  ))y  xai  avvrfâet  rpêh 
Mpas  é/etv  ywcmia  iSeX^ovc  ivras. 
Ce  passage  a  quelquefois  été  interprété 
inejiactement,  parce  qu'on  na  pas  fait 
attention  aux  mois  âhtX^oùç  àrvoâ  qui 


précisent  la  pensée  da  Thistorien.  —  Cet 
antique  usage,  dont  le  souvenir  était  ar- 
rivé jusqu'à  Polybe,  était  sans  doute 
devenu  rare  dès  le  temps  d'Hérodote, 
qui  n*en  parle  jamais.  Xénopbon  et  Plu- 
tarque semblent  en  avoir  eu  qudque 
notion  altérée;  ils  parlent  d*un  vieux 
mari  qui  serait  tenu  d'introduire  un 
jeune  homme  près  de  sa  femme. 

^  Cf.  lois  de  Manou,  IX,  69  et  li^b. 

^  Plutarque,  Vie  de  Solon,  ao. 

*  Cette  règle  de  la  monogamie  est 
attestée  par  Hérodote,  V,  XL  ;  U  dit  que, 
par  une  exception  tout  à  fait  singulière , 
un  roi  eut  deux  femmes  et  deux  foyers , 
ce  qui  était  contraire  à  la  coutume  des 
Spartiates, 

là. 
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que  les  Spartiates  aimaient  à  dire  quil  était  inconnu  chez  eux  ^  Plusieurs 
faits  de  Thistoire  montrent  qu*il  n  était  pas  plus  inconnu  à  Sparte  qu'à 
Athènes  ;  mais  ils  montrent  en  même  temps  qu*il  y  était  réprouvé  et 
puni.  Les  fils  nés  hors  du  mariage  ou  nés  de  Tadultère  étaient  exclus 
de  la  succession;  ils  étaient  même  privés  de  tous  les  droits  civils^. 

La  puissance  paternelle  était,  à  la  vérité,  très  restreinte  par  la  puis- 
sance de  rÉtat.  Encore  l'enfant  appartenait-il  au  père;  il  était  élevé  dans 
la  maison  paternelle.  Pour  suivre  Téducation  commune,  il  quittait  cette 
maison  chaque  matin,  conduit  par  un  esclave  de  son  père,  et  il  y  ren- 
trait chaque  soir^  Un  trait  curieux  des  mœurs  antiques,  dont  le  sou- 
venir nous  a  été  conservé  par  Justin ,  montre  que  les  Spartiates  avaient, 
comme  tous  les  Grecs,  des  tombeaux  de  famille,  et  que  le  fils  devait 
être  enterré  auprès  du  père  :  signe  certain  de  la  forte  constitution  de  la 
famille,  au  moins  dans  les  premiers  siècles  de  Texistence  de  Sparte \ 

Il  s  en  fallait  de  tout  que  Sparte  ignorât  la  vie  privée.  Chaque  famille 
avait  sa  maison,  et  cette  maison  renfermait  un  foyer,  c'est-à-dire  un 
culte  intérieur.  Nous  lisons  dans  Hérodote  que  Démarate ,  rentrant  chez 
lui,  s'approche  de  son  autel  et  invoque  son  dieu  domestique,  son  Zev$ 
épxeîos^.  Plutarque  parle  de  sacrifices  privés,  comme  il  y  en  avait  dans  toute 
famille  grecque  ^;  ces  sacrifices  intimes  supposent  des  fêtes  domestiques , 
des  anniversaires ,  toute  la  vie  de  famille  des  anciens.  Aristote  et  Platon 
assurent  que  les  femmes  jouissaient,  à  Sparte,  d'une  plus  grande  liberté 
dans  leurs  maisons  qu'elles  n'en  avaient  dans  les  autres  villes  grecques''. 
Il  y  a  un  passage  curieux  de  Denys  d'Halicarnasse  où  il  compare  Rome, 


'  Plutarque,  Lycurgue,  i5,  in  fine. 
'  Strabon ,  VI ,  ni ,  o  :  Todf  ^afdevias 

èx yàyLOu  yeyovàras,  —  Plutarque,  Agé- 
silos,  d,  montre  que  Léotychide  étant 
réputé  v6Boç  n*hénta  pas  de  son  père, 
bien  qu*il  fût  fils  unique  ;  Théritage  passa 
aux  collatéraux. 

*  Elien,  XII,  xiiin.  —  Sur  la  vie  des 
enfants  dans  la  maison,  voyez  ce  que 
Plutarque  dit  d'Agésilas  jouant  avec  ses 
enfants.  (Plut,  Agésilas,  a5-a6.) 

^  Justin,  III,  Li:  «Tantum  ardorem 
«  militibus  injecit  ut,  non  de  salute,  sed 
«  de  sepultura  soUiciti ,  tesseras ,  insculp- 
«tis  suis  et  patnim  nominibus,  dextro 
«  brachio  deligarent,  ut  ex  indicio  titulo- 
«  mm  tradi  sepulturœ  possent.  t  Sur  cet 


usage,  cf.  Eschyle,  Sept  contre  Thèbes, 
v.  01  A* 

'  Hérodote,  VI,  lxvh-lxvhi. 

*  Plutarque,  Lycurgue,  i  a  :  É&ffv  oixot 
^€iinfeTv  (mùxé  ris  ^i^ras  ô^piaete. 

'  Aristote,  Politique,  II,  vi,  éd.  Di- 
dot,  p.  5ii-5ia  :  fi  tsepl  ràs  yMvatxàs 
éve<Tis. . .  K^iv  âxoXaal&s  *apàç  â:iraaav 
âxokaaiop  xai  rpv^epôk.  —  Platon, 
Lois,l,  p.  637:  Tùov  yuvatHùàv  «rap' 
(tfitv  ivetrts.  —  C*est  ce  que  dit  aussi 
Eienys  d*Halicamasse ,  II,  xxiv  :  PcùfiaToi 
oint,  àpifxav  dkrifep  ol  Kaate^aiyiàvioi  ràs 
r&v  yvv^uHÔùv  ^Xcuiàs.  Nous  indinons 
à  croire  qu  il  y  a  quelque  '  exagération 
dans  cette  assertion  des  trois  écrivains , 
car  on  sait  que  Sparte  avait  des  gynéco- 
nomes  comme  toutes  les  cités  grecques, 
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Athènes  et  Sparle ,  au  point  de  vue  de  la  vie  privée  ;  or  celle  des  trois  cités 
où  la  vie  privée  lui  parait  avoir  eu  le  plus  d*indépendance  est  précisé^ 
ment  Sparte  :  «Dans  cette  ville,  toute  infraction  au  bon  ordre,  si  elle 
«est  commise  en  un  lieu  public,  est  passible  dune  peine;  mais  TEtat 
c(  n  a  nul  souci  de  ce  qui  se  fait  dans  la  maison;  la  porte  de  la  cour  an- 
«  térieure  est  la  limite  où  commence  la  liberté  de  la  vie  ^  n 

Plutarque  observe  qu*Agésilas,  affectionnant  les  vieux  usages,  se  fit 
remarquer  dans  Sparte  «en  ne  changeant  rien  à  ses  repas,  à  ses  bains, 
«à  la  parure  de  sa  femme,  à  son  train  de  maison^.»  C'est  donc  que  le 
luxe  intérieur  et  la  parure  des  femmes  étaient  choses  pennises.  Il  semble 
même  que  les  dépenses  de  toilette  et  d'ameublement,  surtout  pour  les 
femmes,  aient  été  poussées  très  loin  à  Sparte,  et  Aristote  paraît  croire 
quelles  dépassaient  celles  des  femmes  athéniennes'. 

Mais,  si  la  liberté  était  grande  pour  les  femmes,  elle  était  à  peu  près 
nulle  pour  les  hommes.  Ce  qui  distinguait  le  plus  Lacédémone  des 
autres  cités  grecques,  c'est  la  discipline  qu'elle  imposait  à  ses  citoyens. 
Elle  leur  interdisait  de  faire  le  commerce ,  d'exercer  un  métier,  de  cul- 
tiver leurs  propres  terres.  Il  leur  était  défendu  «  de  mettre  la  main  à 
«  aucun  travail  ^.  »  La  règle  était  qu'ils  eussent  «  abondance  d'inoccupa- 
«tion,  )>  d(pOovlav  aj^oXHs,  par  quoi  nous  devons  entendre  qu'ils  devaient 
donner  tout  leur  temps  à  TËtat. 

Le  Spartiate  n'avait  pas  le  droit  de  rester  célibataire.  Un  châtiment 
rigoureux  frappait  celui  qui  ne  se  mariait  pas,  celui  qui  se  mariait  trop 
tard,  celui  qui  «se  mariait  maP. »  L'habillement  était  soumis  à  des 
règles,  et  il  était  le  même  poiur  les  riches  et  pour  les  pauvres^.  Le  ci- 


mais  il  en  ressort  du  moins  que  la  sur- 
veillance était  moins  sévère  qu'ailleurs. 

^  Denys  d'Hdicamasse ,  Antiq.  rom., 
XX,  n  (XX,  XHi,  édit.  Kiessling,  t.  IV, 
p.  167)  :  \ooieiat(iàviot  T&y  xarolxiav 
yivofiévûinf  où  ^mpovoiav  éiroioO^ro,  ritv 
aiXziov  ^ipoLV  éxéu/Jù)  6pov  shat  rffç 
èXevdepias  toO  ^iov, 

*  Plutarque,  Agésilas,  19. 

'  Aristote,  Politique,  II,  vi;  Platon, 
Lois,  I,  p.  637;. VI,  p.  781;  Cf.  Plu- 
tarque, Vie  d^Agis,  ptusim.  —  Plu- 
tarque signale  (Vie  d^ Agésilas,  ig)  un 
des  principaux  objets  de  luxe;  c  étaient 
les  sièges  sculptés  dans  lesquels  les 
jeunes  filles  se  faisaient  porter  aux  pro- 
cessions.—  Il  faut  noter  toutefois  qu  un 


fragment  d*HéracUde  semble  démentir 
Tassertion  d* Aristote  sur  le  luxe  des 
femmes  (édit.  Didot,  t.  if,  p.-^ii);  il 
aurait  été  défendu  aux  femmes  ^de' por- 
ter des  bijoux  d*or.  Il  est  possible  que 
le  luxe  ait  été  interdit  au  dehors  et  per- 
mis seulement  dans  la  maison.  Il  est 
Ï>ossible  aussi  qu'Héraclide  représente 
'état  légal  et  Aristote  Tétat  réel. 

*  Plutarque.  Lycurgue,  a4.  Cf. 
Élien,  VI,  vi. 

'  Plutarque,  Ly sandre,  in  Jine  :  èypt- 
ya(iiorj,  xaxoya^ov.  Cf.  Plutarque, 
Lycurgue,  i5. 

•  Thucydide ,  I ,  vi  ;  Xénophon ,  Resp. 
Laced. ,  7. 
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loyen  n'avait  pas  le  droit  de  porter  des  bijoux  ^  et  une  vieille  loi,  quon 
rappelait  d année  en  année,  lui  ordonnait  de  se  raser  la  moustache^. 

L  éducation  de  l'enfant  n  appartenait  pas  au  père.  On  n  était  pas  libre 
d'élever  son  fils  chez  soi,  ni  de  lui  choisir  un  précepteur.  Dès  Tâge  de 
sept  ons,  les  enfants  étaient  pris  par  TEtat,  distribués  en  classes  et  ins- 
truits en  commun^.  Bien  quil  y  eût  des  riches  et  des  pauvres,  l'éduca- 
tion était  la  même  pour  tous,  et  Âristote  remarque  qu'elle  était  celle 
qui  eût  convenu  aux  pauvres^.  Elle  se  composait  d'exercices  gymniques 
et  musicaux,  tous  également  obligatoires  et  fixés  invariablement  par 
rËtat.  Au  fond,  cette  éducation  était  la  même  que  dans  les  autres  cités 
grecques;  mais  elle  se  distinguait  par  une  sévérité  excessive^. 

Après  les  exercices  de  l'enfance  venaient  ceux  deTéphébie.  Les  jeunes 
gens  apprenaient  le  métier  des  armes,  et  ils  l'apprenaient  par  la  pra- 
tique, s'exerçant  chaque  jour,  mangeant  eosemble,  dormant  en  com- 
mun^, occupés  à  faire  la  garde  ou  à  parcourir  la  campagne''.  Ce  temps 
d'apprentissage  terminé,  on  était  encore  soldat,  et  le  devoir  militaire 
se  prolongeait  durant  quarante  années  ^.  A  la  différence  des  autres  cités 
grecques,  on  était  soldat  même  en  temps  de  paix;  tous  les  citoyens 
étaient  distribués  en  petits  groupes  qu'on  appelait  des  énomoties,  et  qui 
étaient  composés  d'hommes -du-même-âge,  unis  par  im  serment^.  Par 
ce  système,  le  Spartiate  était  toujours  à  l'état  de  soldat,  toujours  en 
exercice  ou  en  expédition,  toujours  enserré  entre  des  camarades,  tou- 
jours sous  l'œil  d'un  chef.  Aussi  les  écrivains  athéniens  remarquaient-ils 
que  Sparte  ressemblait  à  im  camp^^.  A  cela  se  rattache  une  particularité 
qu'il  ne  nous  semble  pas  que  l'on  ait  bien  comprise;  on  a  supposé  que 
le  mari  ne  vivait  pas  dans  la  maison  de  sa  femme  et  ne  voyait  celle-ci 
que  quelques  heures  ^^  ;  le  passage  de  Plutarque  ne  parle  que  des  hommes 
encore  dans  la  jeunesse,  lesquels  avaient  comme  soldats  l'obligation  de 


*  Plutarque,  Lycurgue,  9. 

^  Plutarque,  Cléomène,  g,  d*après 
Aristote. 

'  Plutarque,  Lycurgue,  16. 

*  Aristote,  Politique,  IV,  vu,  éd.  Di- 
dot,  p.  553. 

*  Plutarque,  Agésilas,  1. 

^  Plutarque,  ApopkthegmaUi  Laced., 
Lycurgi  ,17  :  là  v^su/lav  rrfs  i)fiipa$ 
(Tvveïvat  ToVs  iiXtxidiTaiç  xai  ràç  wùxras 
ôXms  avpavctKaitetrdai. 

'  Aristote ,  Polit. ,  II ,  vi ,  1 3 ,  signale 
les  (^povpai;  Plutarque,  Lycurgue,  a8, 


et  Platon,  Loii.I,  p.  633,  et  VI,  p.  763, 
décrivent  les  expéditions  nocturnes  dans 
la  campagne. 

'  Thucydide,  V,  lxiv;  Xénophoii, 
Helléniques,  VI,  iv,  17. 

•  Thucydide,  V,  lxvii-lxvui;  Xéna- 
phon.  Helléniques,  VI,  iv,  la;  Hesy- 
chius,  V*  évûiftor/a. 

^*  Platon ,  Lois ,  Il ,  p.  666  ;  Isocrate , 
Archidamas,  81. 

**  Plutarque,  Lycurgue,  i5;  Apoph- 
thegmata  Laced.,  Éycurgi,  17. 
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vivre  ensemble;  comme  le  mariage  pouvait  avoir  lieu  avant  Tàge  où 
cessait  cette  obligation,  il  ne  fallait  pourtant  pas  que  les  devoirs  du 
soldat  fussent  suspendus,  et  le  jeune  époux  ne  pouvait  sabsenter  que 
quelques  heures  de  la  caserne.  C'était  seulement  quand  il  avait  donné 
trois  fils  à  rÉtat  quil  était  exempté  des  gardes;  il  Tétait  do  tout  service 
quand  il  en  avait  donné  quatre  ^ 

«A  Sparte,  dit  Plutarque,  l'éducation  soumettait  tous  les  citoyens  à 
«  ses  règles;  chacun  menait  le  genre  de  vie  déterminé  par  la  loi;  toutes 
(des  occupations  avaient  en  vue  l'Ltat,  et  chacun  devait  se  mettre  dans 
«  Tesprit  qu*il  ne  s*appartenait  pas  à  lui-même ,  mais  qu'il  appartenait  à 
a  la  cité'.  »  Voilà  ce  que  nous  disent  les  anciens;  mais  ils  ne  disent  nul- 
lement que  la  vie  fut  commune  ou  que  le  sol  fût  commun.  Ce  que  nous 
voyons  dans  ces  règles  si  rigoureuses,  c'est  l'assujettissement  du  ci- 
toyen à  l'État,  ce  n'est  pas  le  communisme.  Le  législateur  de  Sparte,, 
quel  qu'il  fût,  avait  beaucoup  moins  songé  à  l'égalité  qu'à  la  discipline, 
et  l'erreur  des  écrivains  qui  sont  venus  plus  tard  a  été  de  confondre 
cette  discipline  avec  une  égalité  et  une  communauté  imaginaires.  La 
discipline  lacédémonienne  n'excluait  ni  la  vie  privée,  ni  la  propriété 
individuelle,  ni  le  luxe  intérieur,  ni  l'inégalité  des  fortunes. 

FUSTEL  DE  COULANGES. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

•  Aristote,  Politique,  II,  vi,  i3.  édil.  Didol,  p.  5i2.  Gf.  Élien,  VI,  vi.  —  '  Plu- 
tarque, Lycurgue,  24- 
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LE  SALON  DE  M"^^  DE  LAMBERT. 
(Suite  de  ia  Maréchale  de  ViUars^,) 

Il  n  y  avait  point  de  nuits  blanches  chez  M*"*  de  Lambert.  Le  jeu  et 
les  soupers  étaient  bannis  de  ce  salon  célèbre  où  brilla  une  société  qui  fit 
transition  entre  le  xvn*  et  le  xviii*  siècle;  la  santé  de  M*^  de  Lambert  et 
la  régularité  de  ses  habitudes  avaient  imposé  aux  réunions  qu'elle 
présidait  et  dont  elle  faisait  le  charme,  une  direction  différente  des  réu- 
nions de  Sceaux  et  de  Vaux-Villars,  bien  que  le  personnel  eût  partout 
beaucoup  d'affinité.  Lesprit  tenait  une  grande  place  là  comme  ici,  la 
galanterie  y  régnait  dans  les  manières,  comme  un  raffinement  de  po- 
litesse ,  mais  ni  Tun  ni  l'autre  n'y  tenaient  lieu  de  repos  et  de  sommeil 
comme  à  Sceaux  et  quelquefois  à  Villars. 

Un  esprit  chagrin  aurait  pu  taxer  de  frivolité  on  de  légèreté  quel- 
ques-uns des  exercices  d'intelligence  qui  faisaient  le  bonheur  de  la  cour 
de  Sceaux.  Une  nuance  plus  sérieuse  caractérisait  les  grandes  compa- 
gnies que  le  maréchal  et  la  maréchale  de  Villars  appelaient  au  château 
de  Vaux.  A  Sceaux,  l'esprit  de  Chaulieu,  de  Lafare,  de  Saint-Aulaire 
et  de  Malézieux,  étaient,  pour  une  princesse  qui  se  croyait  déclassée, 
comme  la  consolation  ou  la  distraction  de  l'impuissance  politique  à  la- 
quelle elle  était  condamnée.  A  Vaux,  la  conversation  politique  et  ad- 
ministrative avait  une  place  assez  libre,  sous  l'impulsion  d'un  grand 
personnage  comme  le  maréchal ,  membre  des  conseils  du  Gouverne- 
ment, pendant  que  l'esprit  philosophique  et  littéraire  se  donnait  car- 
rière dans  d'autres  coins  du  parc  ou  du  château,  avec  l'encouragement 
des  belles  dames  et  des  supériorités  de  l'époque.  Une  teinte  d'opposi- 
tion réservée  et  sensée  répandait  tout  à  la  fois  du  piquant  et  de  la 
gravité  sur  l'ensemble  des  conversations.  A  Sceaux,  on  pouvait  pres- 
sentir une  secrète  affiliation  à  des  vœux  étouffés;  la  société  de  Vaux 
était  grande  ouverte  à  la  liberté,  sans  arrière-pensée. 

Tout  autre  était  le  caractère  du  salon  de  M°*  de  Lambert.  La  maîtresse 

de  la  maison  était  d'assez  grande  naissance,  et  ce  qu'on  nommait  la 

onne  compagnie  y  dominait,  par  le  ton,  la  culture  et  la  distinction. 

*  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  p.  683  ;  pour  le  troisième ,  le  cahier  de 
cahier  d'octobre  1879,  p.  617;  pour  le  décembre,  p.  788;  pour  le  quatrième, 
deuxième,    le    cahier    de    novembre,        le  cahier  de  janvier  1880,  p.  18. 
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Mais  la  république  des  lettres  y  était  spécialement  et  solennellement 
représentée,  avec  Tinfluence  d'une  véritable  autorité,  sous  l'approba- 
tion et  lencouragement  de  la  dame  du  logis,  femme  de  lettres  elle-même 
et  d  un  mérite  supérieur. 

Plusieurs  générations  d  officiers  généraux  fort  distingués  sétaient 
succédé  dans  cette  famille.  L'illustration  avait  commencé  au  beau-père  de 
M*"*  de  Lambert,  par  une  action  mémorable  et  singulière  qui  recomman- 
dait son  nom  à  Testime  publique.  C'était  au  siège  de  Gravelines ,  en  1 644. 
Les  maréchaux  de  la  Meilleraie  et  de  Gassion  y  commandaient,  l'un  le 
régiment  des  Gardes  françaises,  l'autre  le  régiment  de  Navarre,  sous  le 
commandement  en  chef  du  duc  d'Oriéans.  Gassion  dirigeait  une  attaque, 
dont  l'effet  fut  tel  que  le  gouverneur  de  la  place  se  vit  réduit  à  capituler, 
et  ne  voulut  rendre  les  clefs  qu'au  régiment  de  Navarre,  qui  l'avait 
forcé.  Mais  le  régiment  des  Gardes  avait  le  privilège,  établi  par  l'usage, 
d'entrer  le  premier  dans  une  place  obligée  à  la  soumission,  quand  il  y 
était  présent.  La  volonté  contraire  du  commandant  assiégé  pouvait- 
elle  rompre  cette  coutume?  Là-dessus,  grand  débat  entre  les  deux  régi- 
ments, M.  de  la  Meilleraie,  en  tête  du  régiment  des  Gardes,  et  M.  de 
Gassion  en  tête  du  régiment  de  Navarre.  Les  deux  régiments  surexcités 
prirent  les  armes,  et  ils  étaient  au  moment  de  croiser  le  fer,  quand  le 
marquis  de  Lambert,  simple  maréchal  de  camp,  se  jetant  entre  deux, 
ordonna,  d'une  voix  retentissante,  aux  deux  troupes  de  poser  leurs 
armes  et  leur  défendit,  au  nom  du  roi,  d'obéir  au  commandement 
des  deux  maréchaux,  leurs  anciens  colonels.  La  parole  de  M.  de  Lam- 
bert suspendit  le  conflit,  reçut  l'approbation  du  duc  d'Orléans,  et  la 
question  de  prérogative  examinée  fut  décidée  en  faveur  du  régiment 
des  Gardes. 

Le  mari  de  M""*  de  Lambert  s'était  montré  digne  d'un  tel  père;  il 
avait  fait ,  avec  le  maréchal  de  Villars  les  dernières  campagnes  du  grand 
Condé,  ainsi  que  celles  de  M.  de  Luxembourg.  De  là,  les  relations  du 
maréchal  avec  M"*  de  Lambert,  demeurée  veuve,  en  1686.  Enfin,  le 
fils  de  la  marquise  elle-même,  né  en  1677,  avait  servi  sous  Villars, 
était  devenu  lieutenant  général  en  17120,  et  avait  joué  un  certain  rôle 
pendant  la  Régence.  Quant  à  la  fille  deM*"*  de  Lambert,  celle  à  qui  est 
adressé  un  ravissant  ouvrage  de  sa  mère,  elle  avait  épousé  M.  de  Saint- 
Aulaire,  brave  officier,  tué  sur  un  champ  de  bataille  d'Alsace,  en 
1 70g,  et  fils  de  l'aimable  et  anacréontique  vieillard,  le  berger  de  la  du- 
chesse du  Maine,  membre  de  l'Académie  française,  auteur  d'un  im- 
promptu  de  quatre  vers,  connu  de  tout  le  monde,  et  qui  l'a  conduit  à 
la  postérité.  Il  est  mort  centenaire  en  1742. 
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M"^  de  Lambert,  femme  dun  rare  esprit  et  d'une  exquise  délicatesse, 
avait  réuni  dans  son  hôtel,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  la  société  la 
plus  choisie  de  Paris;  elle  était  la  bru  de  lami  de  Chapelle,  le  célèbre 
Bachaumont,  qui  avait  pris  plaisir  à  cultiver  et  former  son  esprit;  et, 
sa  fortune  aidant,  elle  ouvrit  aux  lettres  une  sorte  de  noble  sanctuaire, 
dont  la  fréquentation  était  très  recherchée.  Deux  jours  de  la  semaine, 
le  mardi  surtout,  elle  rassemblait  autour  de  son  foyer  une  élite  d'illus- 
trations dans  tous  les  genres.  Les  savants  et  les  lettrés  en  faisaient  le 
fonds  principal.  Ou  dînait  chez  elle  à  midi,  et  le  reste  de  la  journée 
se  passait  en  entretiens,  en  lectures,  en  discussions  scientifiques  ou  lit- 
téraires. Point  de  tables  de  jeu  ;  c  était  en  esprit  comptant  que  chacun 
payait  sa  contribution,  et  jamais  Tennui  ne  venait  répandre  ses  torpeurs 
sur  ces  réunions,  dont  les  Académies  fournissaient  les  membres  les 
plus  éminents,  en  compagnie  de  grands  seigneurs,  tels  que  M.  de  Valin- 
eourt,  empressés  de  se  montrer  aussi  dignes  par  Tintelligence  que  par  la 
qualité,  déjouer  un  rôle  dans  ces  comices  de  Tesprit,  égayés  quelque- 
fois par  des  bals  ou  d  autres  divertissements.  La  maréchale  de  Villars 
était  un  des  oroèments  de  ces  matinées  dansantes,  où  elle  brillait  comme 
de  coutume  par  la  grâce  et  la  beauté. 

Fontenelle  était  le  personnage  prépondérant  du  salon  de  M*"*  de 
Lambert ,  mais  avec  la  discrétion  et  la  mesure  qui  étaient  les  traits  dis- 
tinctifs  de  son  caractère.  Après  lui,  ou  à  ses  côtés,  Lamotte-Houdart , 
à  qui  ses  contemporains  ont  ménagé  un  rôle  plus  important  que  celui 
dont  la  postérité  lui  a  conservé  rhonneiu*,  et  dont  Tesprit  actif  obtenait 
bien  plus  d'influence  que  Fontenelle  même ,  si  supérieur  cependant  à 
Lamotte-Houdart.  Avec  ces  deux  esprits  puissants,  un  savant  très  es- 
timé, le  Cuvier  de  son  temps,  Dortous  de  Mairan,  considérable  par  le 
jugement,  par  la  politesse  et  par  le  savoir;  Tabbé  Mongault,  traducteur 
encore  estimé  de  la  correspondance  de  Cicéron  ;  le  spirituel  abbé  de 
Bragelonne,  homme  du  monde  qui,  par  son  goût  difficile,  s'était  acquis 
une  autorité  redoutée;  M.  de  Sacy,  élégant  et  correct  traducteur  de  Pline 
le  Jeune;  voilà  les  principaux  assidus  des  Mardis  de  M*^  de  Lambert, 
les  membres  fondateurs  de  la  réunion,  auxquels,  de  loin,  s  associait 
Fénelon,  que  les  ouvrages  de  M°^  de  Lambert  sur  l'éducation  avaient 
profondément  touché;  sans  parier  de  quelques  hommes  de  lettres,  alors 
en  crédit,  tels  que  l'abbé  Trublet,  Terrasson,  les  Boivin,  Fraguier,  qui 
rayonnaient  autour  des  premiers  et  qui  menaient  avec  eux  le  monde 
lettré  au  commencement  du  xvni*  siècle.  Le  jeune  Arouet  n'y  fut  jamais 
attiré;  il  gravitait  dans  des  orbites  différentes,  è  Vainc,  à  Sully,  à 
Sceaux,  à  Maisons. 
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Parmi  les  femmes  qui  entouraient  M"**  de  Lambert,  on  remarqua 
successivement  M^  de  Launay,  à  i*esprit  vif,  pénétrant,  aimable ,  autant 
que  juste;  élevée  au  premier  rang  de  Tintelligence  par  son  propre  et 
seul  effort,  et  arrivée  k  la  considération  par  ses  qualités  de  cœur,  de 
droiture  et  d'élévation  morale;  M"*  do  Fontaines,  auteur  de  fort  jolis 
romans,  où  Voltaire  a  pris  le  sujet  de  Tancrède  et  d*une  autre  tra- 
gédie; M""  de  Caylus,  dont  les  Souvenirs  nous  intéressent  si  vivement 
encore,  bien  que  ses  témoignages  ne  soient  pas  toujours  incontestables; 
la  présidente  Dreuillet,  femme  d  assez  grande  apparence,  en  son  temps, 
dune  société  charmante,  fort  répandue  dans  le  monde,  très  accueillie 
à  Sceaux,  tournant  agréablement  de  petits  vers  et  chantant  à  ravir; 
M""*  de  Saintonge,  dame  d'un  talent  varié,  aussi  bien  en  vers  qu'en 
prose,  qui  traduisait  des  romans  espagnols,  travaillait  pour  le  théâtre, 
et  avait  une  attrayante  conversation;  la  célèbre  M"*  d'Âulnoy,  dont  les 
visites  étaient  rares,  presque  toujours  sur  les  chemins,  et  qui  avait  servi 
d'intermédiaire  entre  Saint-Evremond  et  M"*  de  Lambert;  M"*  Cathe- 
rine Bernard,  nom  oublié  de  nos  jours,  parente  de  Corneille,  nièce  de 
Fontenelle,  et  douée  de  qualités  desprit  qui  la  firent  rechercher  dans 
la  société  parisienne.  Fontenelle  passait  pour  donner  du  poli  à  ses  ou- 
vrages ;  mais  elle  était  riche  de  son  propre  fonds.  L'oncle  la  produisait 
avec  complaisance,  et  lui  a  consacré  quelques  pages  qui  honorent  sa  mé- 
moire. Ses  Nouvelles  courtes,  mais  pleines  d'intérêt,  furent  signalées 
par  une  manière  fine  et  délicate  de  traiter  le  sentiment.  M*^  de  Murât , 
femme  de  beaucoup  d'esprit,  dont  la  vie  privée  fut  traversée  par  bien 
des  ennuis,  et  dont  les  ouvrages  eurent  du  succès,  se  fit  aussi  remar- 
quer dans  les  salons  de  M"^  de  Lambert,  par  la  distinction  des  manières 
autant  que  par  un  talent  sympathique;  avec  elle,  M"*  de  Caumont  la 
Force,  dont  la  plume  ingénieuse  s'exerça  dans  le  roman  historique,  et 
dont  les  écrits  ne  sont  point  à  dédaigner,  encore  aujourd'ui;  enfin 
M"*  Dacier,  l'honneur  de  son  sexe,  par  Téinidition  :  elle  gagna  tous  les 
sufirages  par  une  rare  courtoisie,  après  une  réconciliation  avec  Lamotte, 
habilement  ménagée  par  M.  de  Valincourt. 

Telle  était  à  peu  près  la  composition  des  Mardis  de  M""*  de  Lambert. 
Il  y  faut  joindre  un  certain  nombre  de  personnages  de  condition,  des 
deux  sexes,  qui,  en  dehors  de  la  science  et  des  lettres,  n'y  apportaient 
qu'un  illustre  contingent  de  considération  et  de  politesse.  Leur  mélange 
avec  les  gens  de  lettres  donnait  à  la  compagnie  un  caractère  particulier 
qu'on  ne  trouvait  point  ailleurs,  à  ce  moment. 

Le  salon  de  M*""*  de  Lambert  a  eu ,  dans  notre  histoire  littéraire ,  une 
influence  qui  lui  assure  un  souvenir  reconnaissant,  et  qui  le  distingue  des 
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autres  assemblées  contemporaines.  Cest  de  là  quest  partie,  au  point 
de  vue  de  Tart,  la  condamnation  des  grands  et  ennuyeux  romans  du 
xvn*  siècle,  et  la  consécration  du  goût  des  petits  romans  que  n'avaient 
point  encore  défmitivement  fait  prévaloir  M"*  de  Lafayette  et  de  Ville- 
dieu.  Toutes  les  femmes  de  lettres,  dont  je  viens  de  recueillir  les  noms, 
et  auxquelles  il  faut  joindre  celui  de  M*"*  de  Tencin,  quoique  étranger 
aux  Mardis,  nont  recherché  les  suffrages  du  public  quavec  des  compo- 
sitions d'un  intérêt  concentré  dans  les  limites  d  une  courte  lecture.  Le 
comte  de  Comminges  en  est  resté  le  type  et  le  modèle.  Voltaire  a  applaudi 
k  l'innovation,  et  en  a  donné  d'incomparables  exemples,  dans  un  genre 
à  part;  mais  l'Angleterre  nous  a  plus  tard  inondé,  de  nouveau,  par  des 
romans  interminables.  L'esprit  sérieux  et  pourtant  très  délicat  de  M°^  de 
Lambert  s'est  exercé  aussi  dans  de  petits  ouvrages  de  morale  qui  rap- 
pellent le  meilleur  temps  du  xvii*  siècle.  Elle  a  obtenu  et  gardé  sur  son 
entourage  un  ascendant  salutaire.  On  disait  d'elle  : 

Sous  le  nom  de  Lambert,  Minerve  tient  sa  cour. 

Nous  n'avons  rien  de  supérieur,  dans  notre  littérature,  à  la  dignité 
des  sentiments  et  à  la  grandeur  d'âme  qu'on  admire  dans  ses  Avis  d'une 
mère  à  sonjils,  lus  et  applaudis  d'abord  dans  son  salon,  d'où  ils  cou- 
rurent manuscrits  de  main  en  main,  comme  les  Maximes,  ou  les Con- 
versations  du  xvn*  siècle,  et  que  Fénelon  a  couronnés  d'un  glorieux  suf- 
frage. VAvis  dune  mère  à  sa  fille  est  une  perle  de  bon  sens  et  de  bon 
goût  :  rien  de  plus  achevé  que  ce  morceau.  Jamais  l'importance  et  la 
saine  direction  de  l'éducation  des  femmes  n'a  été  exposée  en  un  meil- 
leur langage.  Que  de  maximes  charmantes  !  Que  de  vues  ingénieuses  ! 
Que  de  conseils  excellents!  Les  femmes  bien  élevées  devraient  savoir 
par  cœur  ce  petit  ouvrage.  Et  cet  admirable  traité  De  l'amitié  qu'on  lit 
avec  délices ,  après  celui  de  Gicéron ,  et  qui  fait  tant  d'honneur  au  cœur 
de  M""  de  Lambert!  Et  ce  traité  De  la  vieillesse  où  elle  se  mesure  si 
heureusement  encore  avec  l'orateur  romain ,  et  où  elle  lui  reste  supé- 
rieure par  le  traité  si  délicat  de  la  vieillesse  des  femmes!  Et  partout, 
quelle  connaissance  profonde  et  vraie  du  cœur  humain,  et  que  de  fines 
observations  semées  sur  tous  les  chemins  qu'elle  parcourt!  Si  ces  ou- 
vrages sont  le  reflet  exact  des  mœurs  et  de  l'esprit  du  salon  de  M*"*  de 
Lambert,  il  ne  doit  rester  qu'un  regret,  c'est  celui  de  n'y  avoir  pas 
vécu.  11  n'est  pas  de  croquis  plus  spirituel  et  de  plus  original  que  ses 
Réflexions  nouvelles  sur  Jes  femmes.  Nulle  part,  même  chei  Saint-Évre- 
raond,  la  galanterie  et  la  bienséance  ne  sont  analysées  avec  plus  de 
vérité.  Cest  la  même  délicatesse  d'aperçus,  avec  le  scepticisme  de  moins , 
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et  rélévation  morale  de  plus,  ce  qui  ajoute  au  charme  de  la  lecture. 
Voilà  ce  qui  sépare  Thôtel  de  Rambouillet  du  salon  de  M""'  de  Lam- 
bert ,  et  ce  qui  rapproche  ce  dernier  du  salon  de  M"*'  de  Sablé. 

Mais,  au  point  de  vue  des  évolutions  de  lesprit  français,  le  salon  de 
M""'  de  Lambert  a  marqué  encore  d*une  importance  particulière.  C'est 
là  qu*était,  en  dernier  lieu,  le  quartier  général  d'un  puissant  parti,  dans 
la  célèbre  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  qu'on  aurait  pu  croire 
éteinte  après  la  polémique  de  Boileau  avec  Perrault  et  Desmarest,  et 
qu'a  réchauffée,  dans  une  phase  plus  récente,  au  commencement  du 
xviii'  siècle,  le  conflit  de  deux  nouveaux  athlètes,  à  savoir  Lamotte-Hou- 
dart  et  M"**  Dacier.  Cette  seconde  période  de  la  lutte  a  été  signalée  par 
plus  de  courtoisie  que  la  première,  quoique  non  moins  vive  et  tout  aussi 
animée.  L'histoire  de  cette  grande  dispute,  où  la  sagacité  française  a 
devancé,  en  quelques  points,  la  hardiesse  érudite  de  l'Allemagne,  au 
XIX*  siècle,  en  ce  qui  touche  le  personnage  d'Homère  et  fmiité  de  son 
œuvre,  a  été  savamment  traitée  par  un  professeur,  dont  la  perte  pré- 
maturée est  bien  regrettable,  M.  Rigaud^;  je  ne  la  reproduirai  point  ici. 
La  question  qui  semblait  se  dégager,  en  fin  de  compte ,  était  celle  de  la 
prééminence  de  l'esprit  moderne  sur  l'esprit  ancien;  Lamotte  a  été  le 
principal  guerroyeur  de  cette  dernière  campagne,  où  les  sentiments  du 
public  sont  restés  assez  divisés.  On  connaît  la  célèbre  Lettre  à  l Académie  de 
Fénelon;  l'illustre  prélat  s'est  porté  comme  médiateur,  mais  avec  quels 
ménagements,  on  le  sait.  M*"'  de  Lambert  a  essayé  du  même  rôle,  avec 
la  même  propension  secrète  pour  Lamotte,  dont  les  qualités  person-^ 
nelles  excitaient  plus  de  sympathies  encore  que  son  esprit.  Il  désarma, 
par  son  aménité ,  M""*  Dacier.  L'opinion  compétente  demeura  presque 
partagée,  malgré  le  triomphe  piquant  de  quelques  publications^,  entre 
autres  du  fameux  Chef-d'œuvre  d'an  inconnu,  qui  obtint  un  si  grand 
succès,  et  dont  l'auteur,  Thémiseul  de  Saint-Hyacinthe,  devint  un  des 
amis  de  M""*  de  Lambert. 

Cependant,  n'entrait  pas  qui  voulait  dans  ce  salon  de  la  marquise  de 
Lambert.  L'application  de  la  noble  dame  aux  choses  de  l'éducation  où 
elle  excellait;  la  tradition  de  Fénelon  qu'elle  avait  recueillie  et  conservée 
avec  soin,  tout  avait  concouru  au  maintien  d'une  sorte  de  discipline 

*  V Histoire  de  la  querelle  des  anciens  M"*  de  Lambert.  Cf.  les  Œuvres  de  cette 

et  iei  modernes  comprend  le  I"  volume  dernière. 

des  Œuvres  de  M.  Rigaud,  Paris  iSSg,  '  Voy.  la  liste  (incomplète)  des  ou- 

4  voL  in-S**.  Ce  travail  est  très  appro-  vrages  publiés  pour  et  contre,  dans  la 

fondi.  Je  lui  reprocherai  pourtant  d  avoir  Bibliothèque  française,  de  fabbé  Goujet, 

trop  laissé  dans  fombre  le  salon  de  t.  IV,  pag.  48  et  suiv. 
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dans  sa  société,  où  ne  pénétra  jamais,  par  exemple,  M'hèle  Tencin, 
malgré  tout  son  esprit.  Avec  une  suprême  politesse,  M°^  de  Lambert 
avait  su  limiter  son  cercle,  en  garder  la  direction,  sans  jamais  se 
laisser  envahir  par  les  choses  ni  par  les  personnes.  On  n*était  même 
admis  au  Mardi  que  par  une  sorte  d'élection.  La  société  y  restait  maîtresse 
d elle-même,  et  le  personnage  influent  pour  ces  admissions  était  La 
Motte,  qui,  indépendamment  de  ses  opinions  philosophiques  ou  litté- 
raires, souvent  paradoxales,  était  homme  de  très  bonne  compagnie  et 
de  belles  façons,  rival  malheureux  sans  doute  de  J.-B.  Rousseau, 
comme  lyrique ,  mais  parfaitement  digne ,  et  honoré  de  tout  le  monde , 
par  son  caractère  afiable  et  le  tour  aimable  de  sa  pensée. 

Ces  Mardis  si  recherchés  et  si  courus  ont  fait  un  moment  Tobjet  de 
Tambition  de  la  duchesse  du  Maine.  Elle  a  désiré  leur  être  associée,  et 
ce  souhait  eut  presque  l'importance  d'une  candidature  académique, 
y  compris  l'intrigue  et  la  brigue  de  suffrages.  Il  est  facile  de  deviner  que 
cet  insigne  honneur  a  presque  alarmé  l'indépendance  du  Mardi ,  quelque 
satisfaction  d'amour-propre  que  ses  membres  aient  trouvée  dans  la 
coquetterie  flatteuse  de  la  petite-fille  du  grand  Condé.  il  en  résulta  un 
assaut  d'esprit  qui  fut  une  des  curiosités  de  l'époque,  et  par  où  Ton  peut 
juger  du  genre  de  goût  et  de  langage  d*une  portion  de  la  société  fran- 
çaise en  1 7126.  Les  pièces  de  correspondance  qui  en  sont  restées,  et  qui 
furent  disséminées  dans  les  publications  du  temps,  ofirent  de  Tintérêt.  On 
y  voit  poindre  un  sentiment  d'égalité  des  gens  de  lettres  devant  ce  tri- 
bunal de  l'opinion,  qui  n'est  déjà  plus  celui  du  xvii*  siècle.  Des  extraits 
suffiront  pour  en  faire  apprécier  l'originalité. 

Ce  futM'^  de  Launay  qui  ouvrit  la  brèche,  auprès  du  Mardi,  avec 
autant  d'art  que  de  mesure,  en  communiquant  au  salon  de  M*""  de 
Lambert  une  lettre  qui  ne  semblait  pas  avoir  été  écrite  pour  pareille 
destination.  La  duchesse  du  Maine,  informée  de  cette  indiscrétion, 
probablement  concertée,  s'en  plaignit,  comme  il  suit,  à  sa  confidente  : 

Au  chAteau  (l*Eu,  ie  16  août  1726. 

Comment,  ma  chère  Launay,  on  fait  lecture  de  mes  lettres,  en  plein  Mardi!  Et 
c*est  M"*  de  Lambert  et  vous  qui  me  faites  cette  trahison  I  Encore  passe  si  je 
n'étais  exposée  qu'au  Mercredi;  mais  Lamotte,  Fontenelle,  Tabbé  Mongault!  cela 
me  fait  trembler.  M.  de  Lamotte  approuve  ma  mauvaise  prose  :  tout  conune  il 
vous  plaira.  Si  j'écrivais  comme  lui,  je  ne  lui  aurais  pas  tant  d'obligation  de  vanter 
mon  style;  mais  je  ne  serais  pas  si  honteuse  qu^on  le  mit  au  jour. 

Vous  me  mandez  de  revenir  bien  vite ,  parce  que  la  peste  est  à  Paris.  Cela  est 
tout  à  fait  tentant;  il  est  vrai  que  vous  ajoutez  que  ma  présence  fera  cesser  la  conta- 
gion. Je  ne  me  flatte  pas  d'être  un  préservatif;  je  crains  bien  plutôt  d'augmenter  le 
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nombre  des  pestiférés.  Cependant  je  conviens  qu*il  ne  serait  pas  honnête  de  vouloir 
rester  seule  en  ce  monde;  et,  en  personne  qui  sait  vivre,  je  veux  montrer  que  je 
sais  mourir  avec  ie  genre  humain,  quand  il  est  nécessaire.  Je  partirai  donc  le  as, 
et  je  serai  k  Sceaux  ie  3 1  de  ce  mois ,  s'il  plaît  à  la  peste  de  ne  pas  m'arrèter  en 
chemin. 

M'**  de  Launay,  loin  d*obéir  à  la  duchesse,  porta  cette  nouvelle  lettre 
à  rassemblée  du  Mardi  suivant.  On  dit  à  M.  de  La  Motte  que  la  distinc- 
tion avec  laquelle  la  princesse  parlait  de  lui  Tobligeait  à  un  témoignage 
de  gratitude.  Il  sen  excusa  par  la  difficulté  d*une  réponse  sur  un  point 
si  délicat.  Mais  M.  de  Fontenelle  lui  ayant  proposé,  pour  Tencourager, 
décrire  à  la  princesse,  au  nom  du  Mardi,  M.  de  la  Motte  se  rendit  aux 
désirs  de  l'assemblée  : 

Voici,  Madame,  un  accident  de  votre  voyage  que  vous  naviei  pas  prévu;  c'est  la 
lettre  que  j'ai  Thonneur  de  vous  écrire ,  au  nom  du  Mardi.  Je  ne  sais  par  quel  ca- 
price ce  Mardi  si  redoutable ,  qui  a  sous  ses  ordres  ie  Secrétaire  perpétuel  de  TAca- 
demie ,  m'a  chargé,  moi ,  de  vous  remercier  de  la  haute  idée  que  vous  aviez  de  nous. 
Quoi  !  vous  Madame ,  qui ,  à  ce  qu*on  raconte ,  passez  sans  émotion  sur  le  pont  (rainé) 
de  Poissy,  vous  que  n'effrayent,  ni  les  canonnades,  ni  les  tempêtes,  ni  les  ha- 
rangues, vous  n'avez  pu  apprendre,  sans  trembler,  que  M^*  de  Launay  nous 
avait  lu  vos  lettres I  II  le  faut  avouer.  Madame,  vous  aviez  quelque  raison  de  craindre. 
Il  ne  vous  eût  rien  servi  d'être  princesse,  si  vos  lettres  n'avaient  été  charmantes. 
Vous  avez  été  jugée  comme  une  simple  Scudéry;  et  l'exact  M.  de  Mairan  nous  aurait 
démontré  sans  miséricorde  que  vous  n'aviez  pas  plus  d'esprit  qu'un  autre,  si  la  pro- 
position eût  été  soutenable.  Mais  il  a  fallu  se  rendre  de  oonne  grâce ,  et  convenir 
que  tout  Altesse  que  vous  êtes,  vous  mériteriez  bien  d'être  du  Mardi.  Vous  n'en 
serez  pourtant  pas.  Madame,  et  je  vous  en  plains;  voilà  ce  que  c*est  que  d'être 
princesse.  Mais,  consolez-  vous;  vos  lettres,  vos  rondeaux,  vos  amusements  en  se- 
ront, et  nous  les  traiterons  toujours  comme  de  dignes  associés.  Nous  les  admi- 
rerons souvent  par  justice  et  par  goût;  et  quelquefois,  pour  peu  qu'ils  donnent 
prise,  nous  les  critiquerons,  pour  maintenir  la  liberté.  EnGn,  Madame,  on  se 
dédommagera  de  ne  pas  vous  avoir  en  personne ,  par  ie  plaisir  de  dire  ingénument 
de  vous  tout  ce  qu'on  en  pense ,  et  avec  des  sentiments  plus  naïfs  que  votre  présence 
ne  le  permettrait. 

Nous  sommes.  Madame,  avec  le  plus  profond  respect,  etc.,  etc. 

M"*"  la  duchesse  du  Maine  devait  une  i^éponse  au  Mardi.  Elle  la  fit  de 
bonne  grâce  en  ces  termes  : 

La  duchesse  du  Maine  au  Mardi. 

Le  aG  août. 

0  Mardi  respectable!  Mardi  imposant!  Mardi  plus  redoutable  pour  moi  que  tous 
les  autres  jours  de  la  semaine  I  Mardi ,  qui  avez  éclairé  tant  de  fois  le  triomphe  des 
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Fontenelle,  des  Lamotte,  desMairan,  des  Mongault!  et,  pour  dire  encore  plus. 
Mardi  où  préside  M""*  de  Lambert  !  Je  reçois  avec  une  extrême  reconnaissance  la 
lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m* écrire.  Vous  changez  ma  crainte  en  amour,  et 
je  vous  trouve  plus  aimable  que  les  Mardis  gras  les  plus  charmants.  Mais  il  manque 
encore  quelque  chose  à  ma  gloire  ;  c*est  détre  reçue  à  votre  auguste  Sénat.  Vous 
voulez  m*en  exclure  en  qualité  de  princesse.  Mais  ne  pourrais-je  pas  y  être  admise 
en  qualité  de  bergère  de  Sceaux  ?  Ce  serait  alors  que  je  pourrais  dire  que  le  Mardi 
est  le  plus  beau  jour  de  ma  vie.  J*ai  grand  besoin  de  cette  école,  pour  apprendre 
à  écrire  et  à  parler  ;  mais  son  secours  ne  m'est  nullement  nécessaire  pour  connaître 
et  chérir  le  mérite  de  ceux  qui  composent  vos  merveilleuses  assemblées. 

La  duchesse  du  Maine,  étant  de  retour  à  Sceaux,  invila  M'"'' de  Lam- 
bert à  venir  l'y  joindre,  et  à  écrire  à  M.  de  Lamotte  quelle  souhaitait, 
cette  fois,  avoir  de  lui  une  réponse  personnelle.  Il  ne  s  en  fit  pas  prier, 
quoique  affligé  déjà  dune  ophtalmie  qui  tourna  en  cécité,  et  il  adressa 
le  badinage  suivant  à  la  princesse.  Voulut>iI  la  dissuader  de  lassistance 
aux  Mardis? 

Vous  n*avez  écrit  qu'au  Mardi ,  Madame ,  et ,  comme  vous  nous  retenez  notre  pré- 
sidente à  Sceaux ,  il  n'y  a  point  de  Mardi ,  cette  fois ,  pour  répondre  à  Votre  Altesse 
Sérénissime.  J'avais  pris  le  parti  d'écrire  en  mon  nom  ;  mais  j'ai  eu  quelque  scrupule 
de  ma  lettre  et  je  la  supprimai.  Je  me  repens  aujourd'hui  de  mon  scrupule,  et,  puis- 
qu'il faut  absolument  avoir  l'honneur  de  vous  écrire,  voici  la  lettre  dont  je  vous 
faisais  grâce. 

En  vérité  Madame,  vos  exclamations  font  trop  d'honneur  au  Mardi.  Nous  ne 
sommes  pas  si  merveilleux  que  le  dit  Votre  Altesse  Sérénissime ,  et  je  ne  saurais  vous 
voir  dans  Terreur,  sans  me  croire  obligé  de  vous  détromper.  Connaissez  donc  ce 
Mardi,  Madame;  mais  ne  me  décelez  pas.  Si  je  le  trahis,  songez,  s'il  vous  plaît,  que 
je  ne  le  trahis  que  pour  vous  :  ami  jusqu'aux  autels. 

Pour  commencer  par  M*"'  de  Lambert,  qui  nous  préside',  n  avez-vous  pas  remar- 
qué. Madame,  qu'elle  ne  pense  pas  comme  la  plupart  du  monde;  qu'elle  traite  de 
frivole  ce  qui  est  établi  comme  important,  et  quelle  regarde  quelquefois  comme 
important  ce  que  beaucoup  de  gens  traitent  de  frivole.  Ajoutez  qu'avec  ce  prétendu 
courage  d'opinions  singulières,  elle  a  quelquefois  la  faiblesse  de  paraître  penser 
comme  les  autres.  Je  vous  déclare  encore  qu'elle  néglige  fort  sa  réputation.  Vous 
savez,  Madame,  quelle  passe  pour  penser  hautement,  et  s'exprimer  toujours  de 
même.  Eh  bien.  Madame,  je  vous  jure  qu  elle  ose  dire  quelquefois  des  choses  fort 
simples,  et  toujours  fort  simplement  les  plus  relevées 

A  l'égard  de  M.  de  Fontenelle,  vous  ne  serez  point  étonnée  de  l'entendre  traiter 
d'extraordinaire.  C'est  un  homme  qui  a  mis  le  goût  en  principes,  et  qui,  en  consé- 
quence, demeura  froid  où  les  Athéniens  étoufiaient  de  rire  et  où  les  Romains  se 
récriaient  d'admiration.  Vous  savez  d'ailleurs  qu'il  a  prétendu  effacer  les  grands 
maîtres ,  dans  tous  les  genres;  car  pourquoi  ne  lui  supposerions-nous  pas  les  intentions 
les  plus  noires?  C*est  la  bonne  façon  de  deviner  les  hommes.  Badinage,  galanterie, 
sentiment,  philosophie,  géométrie  même,  il  a  voulu  briller  en  tout,  et  prouver  par 
son  exemple  qu'il  n  y  a  point  de  talents  inalliables. 

Mais,  à  propos  de  géométrie,  il  faut  tout  vons  dire;  il  vient  de  faire  un  livre  si 
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subtil  et  8t  rêvé,  que,  s'il  perd  soii  manuscrit  de  vue,  un  mois  seulement,  il  ne 
s'entend  plus  lui-même.  Pauvre  tète,  qui  ne  tient  rien  I  Autre  défaut  insoutenable  dans 
la  société  :  quand  M.  de  FontencUe  a  dît  son  sentiment  et  ses  raisons  pour  quelque 
cbose,  on  a  beau  le  contredire,  il  ne  daigne  plus  se  défendre;  il  allègue,  pour  couvrir 
ce  dédain,  qu  il  a  une  mauvaise  poitrine.  Belle  raison  pour  étrangler  une  dispute  qui 
intéresse  toute  une  compagnie  ! 

Il  faut  trancher  le  mot  sur  M.  de  Mairan;  cest  une  exactitude,  une  précision 
tyrannique,  et  qui  ne  vous  fait  pas  grâce  de  la  moindre  inconséquence.  Il  ne  se  fera 
pas  scrupule  de  démontrer  aux  gens  quils  ont  tort,  pourvu  quil  le  fasse  bien  poli- 
ment, conmie  s*il  ignorait  qu  en  matière  d*amour-propre  le  fond  emporte  la  forme. 

L'abbé  Mongault  est  tout  plein  de  mauvais  principes,  il  nous  a  soutenu  cent  fois 
que  les  femmes  n*étaient  faites  que  pour  aimer  et  pour  plaire,  il  leur  abandonne , 
tant  qu'il  leur  plait,  Tempire  de  la  bagatelle,  mais  à  conoition  qu*elles  ne  touchent 
pas  au  sérieux.  Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  tant  sa  prévention  est  grande,  qu*ii 
serait  quelque  temps  à  vous  rendre  justice. 

Madame  de  Saint- Aulaire  ne  sait  ce  que  c*est  que  dispute  ni  contradiction. 
Quelle  ressource  pour  un  Mardi!  Elle  ne  met  de  chaleur  qu*i  deux  choses  ;  à  soutenir 
que  les  femmes  sont  plus  raisonnables  que  nous;  et,  ce  qui  ne  s*accorde  pas  trop 
avec  cela,  que  M.  de  Fontenelle  a  toujours  raison. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  mademoiselle  de  Launay,  vous  la  connaissez  ;  mais  vous 
voyez  bien ,  Madame,  que  de  ce  Mardi  tant  vanté,  il  n  y  a  que  moi  qui  vaille  quelque 
chose.  Conune  j*ai  Thonneur  d*ètre  connu  de  vous ,  ce  n  est  pas  la  peine  de  faire  le 
modeste.  Mais  quoi!  Madame,  suffirais-je  pour  vous  faire  passer  par-dessus  tout  le 
reste?  Si  pourtant  il  en  était  ainsi,  et  que  vous  ne  fussiez  point  alarmée  de  tout  ce 
qjoe  je  viens  de  vous  dire ,  je  ménagerais  votre  affaire  le  mieux  qu*il  me  serait 
possib^.  Je  crois  qu  on  vous  admettrait  volontiers  en  qualité  de  bergère,  quoique  en 
vérité.  Madame,  ce  soit  une  vraie  duperie  que  ce  détour.  Qu*en  arriverait-il  F  Sous 
ce  nom  de  bergère,  vous  n*en  seriez  que  plus  charmante,  nous  n*en  serions  que 
plus  sensibles,  et  plus  timides  à  le  dire.  Quoi  que  vous  fassiez.  Madame,  il  n*y  aura 
jamais ,  de  nos  sentiments,  que  le  respect,  qui  soit  bien  à  son  aise  avec  vous.  Je  suis , 
Madame ,  etc. ,  etc. 

La  duchesse  du  Maine  répondait  à  son  tour  à  M.  de  la  Motte  : 

Je  commence  par  vous  dire,  Monsieur,  que  je  ne  vous  écris  point.  Il  est  bon  que 
je  prenne  cette  précaution,  de  crainte  que  vous  ne  vous  y  trompiez,  et  que  vous 
ne  preniez  ceci  pour  une  réponse.  Voici  la  raison  qui  m*  empêche  de  vous  écrire. 
Maaame  de  Lambert  vous  a  iait  un  portrait  de  moi ,  auquel  je  suis  bien  aise  que 
vous  croyiez  que  je  ressemble.  Ainsi  je  dois  prendre  le  parti  de  me  taire  et  de  la 
laisser  pmer.... 

Je  vais  même  avoir  grand  soin  de  me  cacher  à  tous  les  beaux  esprits  qui  ne  me 
connaissent  pas  encore;  et,  loin  de  demander  d'être  reçue  prmi  vous ,  je  me  garderai 
bien  de  m*y  produire ,  pour  l'honneur  de  madame  de  Lambert  et  pour  le  mien.  Je 
ne  sais  si  je  aois  lui  savoir  tant  de  gré  de  ce  qu'elle  dit  de  moi.  11  est  vrai  que  j'en 
dois  élre  1res  flattée;  mais,  d*un  autre  côté,  elle  me  met  dans  l'impossibilité  de  van- 
ter son  discernement,  sa  justesse  d*esprit,  sa  façon  d*écrire,  et  tant  d'autres  talents 
qu'autrefois  je  pouvais  louer  tout  a  mon  aise  ;  elle  me  force  à  renoncer  au  commerce 
de  tant  de  gens  de  mérite  qui  composent  ses  assemblées;  elle  me  réduit  à  ne  pouvoir 
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écrire  ni  parier.  Cependant  je  ne  puis  me  résoudre  à  me  priver  de  f os  lettres  ; 
écrivex-moi,  Monsieur,  et  madame  de  Lambert  vous  répondra. 

Rëponse  do  M.  de  la  Motte  : 

Je  ne  laisserai  pas ,  Madame ,  de  répondre  â  ce  que  vous  n*écrives  pas.  Ce  que 
Votre  Altesse  Sérénissime  dit  qu'elle  ne  dit  point  vaut  mieux  que  ce  que  disent  les 
autres. 

Bon  Dieu!  Madame,  que  je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  aller  a  Sceaux I  Je  vois  bien 
nue  toute  la  semaine  est  Mardi  dans  ce  pays-là.  Les  Lambert,  les  Dreuillet,  les 
Saint- Aulairc ,  et  bien  d*autres,  qui  valent  sans  doute  beaucoup,  dés  qu'ils  vous 
plaisent,  et  par-dessus  tout  une  princesse  qui  aide  les  gens,  quelque  esprit  qu*ils 
aient,  à  en  avoir  encore  davantage.  Où  se  trouverait  Texquis,  s*!!  n*était  pas  là? 
Je  vous  assure.  Madame,  que  le  Mardi,  s*il  veut  m*en  croire,  sera  désormais  bien 
modeste;  il  craindra  votre  présence,  autant  qu*il  la  souhaitera,  et  il  aura  grand 
besoin  de  se  rassurer  sur  la  parole  de  madame  de  Lambert .  qui  jure  que  vous  ne 
faites  jamais  valoir  votre  supériorité.  Quoi  qu*il  en  soit.  Madame,  venez,  venez, 
pour  la  confusion  des  superbes.  Pour  moi,  je  ne  m*cmbarrasse  pas  d*ètre  humilié, 
j*ai  un  bon  secret  pour  cela  ;  je  fais  mon  bien  du  mérite  des  autres ,  par  le  plaisir 
que  j*y  prends.  Venez  nous  enrichir,  Madame,  venez  nous  charmer;  exposez-vous 

Sénéreusement  à  tous  les  sentiments  qui  pourront  naître;  nous  vous  laisserons 
eviner  ceux  qui  ne  se  disent  point,  nous  envelopperons  le  tout  si  bien,  sous  le 
respect ,  qje  vous  n'aurez  rien  à  dire. 

Mais  je  vous  demande  une  grâce,  Madame;  si  vous  daignez  m*honorer  d*un  mot 
de  réponse,  ne  me  remettez  point  à  M**  de  Lambert;  il  me  faut  une  Louise- 
Bénémcte  de  Bourbon.  Je  ne  sais  quel  goAt  j'ai  pris  pour  ce  nom-là,  mais  je  vous 
jure  que  je  ne  m*  en  saurais  passer.  Je  suis.  Madame,  avec  respect,  etc. 

La  duchesse  du  Maine  réplique  au  pauvre  inPirnae  que  M*^  de  Lam- 
bert n*avait  dû  promettre  une  rëponse  signëe  de  la  princesse;  que,  leût- 
elle  promis,  la  princesse  ne  s*en  tenait  pas  pour  engagée  : 

Quand  elle  Taurait  juré,  dit-elle,  je  ne  m'en  embarrasserais  pas,  attendu  que  qui 
répond  paye,  et  qu*eUe  serait  obligée  à  payer  pour  moi.  Votre  lettre  m*a  plus  con- 
firmé que  tout  le  reste  dans  la  résolution  que  j  ai  prise  de  ne  vous  point  écrire.  En 
vérité  la  partie  no  serait  pas  égale. 

Outre  cela ,  je  vois  que  vous  êtes  tout  prêt  à  croire  ce  que  madame  de  Lambert 
vous  mande  de  moi.  Et  encore  un  coup,  je  serais  folle  de  vouloir  vous  désabuser. 
Je  demeure  donc  dans  mon  néant ,  et  je  me  garderai  bien  d*en  sortir.  Cet  état  n'est 
pas  brillant,  mais  il  a  ses  commodités.  11  vaut  mieux  n  être  rien ,  que  de  n'être  pas  ce 
qu'on  vous  croit,  ou  ce  qu  on  veut  que  vous  soyez 

Cependant  vous  voulez  voir  mon  nom  par  écnt  Je  ne  sais  pas  trop  pourquoi;  mais 
j'en  dois  être  d'autant  plus  touchée  que  cda  est  moins  fondé. 

Vous  le  trouverez  donc  au  bas  de  ceci,  qui  est  un  pur  néant,  absolument  vide 
de  choyés ,  et  tellement  vide ,  qu'il  suffirait  pour  donner  gain  de  cause  à  M.  Newton 
contre  tous  les  Cartésiens.  Si,  par  hasard,  vous  étiez  encore  curieux  de  voir  ce  nom, 
je  l'échangerai,  toutes  les  fois  que  vous  voudrez,  contre  des  lettres  aussi  agréables 
que  celles  que  vous  m'avez  écrites. 
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Or  la  duchesse,  mai§;rë  sa  gracieuse  annonce,  avait  oublié  de  signer 
sa  lettre.  Sur  quoi  M.  de  la  Motte  répondit  : 

Vous  n*èies  pas  quitte  de  mes  lettres,  Madame,  puisque  je  suis  sûr  de  ma  récom- 

Esnse.  Ce  n*est  pas  que  je  doive  trop  compter  sur  la  fidélité  de  V.  A.  Sérénissime. 
Ile  vient  de  manquer  à  la  condition  du  traité,  même  en  l'acceptant.  Vous  me  pro- 
mettiez que  je  verrais  au  bas  de  votre  leUre  :  Loaise- Bénédicte  de  Bourbon,  et  cepen- 
dant ce  nom  si  désiré  ne  s*y  trouve  point;  vous  Tavez  oublié.  Vous  me  direz. 
Madame,  que  je  vous  chicane  mal  à  propos;  que  les  princesses  font  ce  qu'elles  veu- 
lent et  qu*on  n*a  rien  à  leur  dire.  Il  est  vrai;  mais  nous  autres,  Madame,  nous 
désirons  aussi  ce  qui  nous  plalt.  Quand  les  choses  ne  vont  point  à  notre  gré ,  il  nous 
est  permis,  du  moins,  de  nous  en  fâcher  en  secret;  mais  on  va  plus  loin  avec  vous, 
Madame;  on  ose  vous  le  dire,  et  c'est  là  votre  éloge.  Vous  feignez  d*ignorer  quel 
plaisir  peut  faire  un  nom;  je  vais  donc  vous  l'apprendre,  Madame,  comme  si  vous 
rignonez. 

Le  nom  est  un  portrait  raccourci,  qui  réveille,  dans  le  moment,  Tidée  de  toute  la 
personne.  Supérieur  à  ces  portniitsqui  ne  représentent  que  la  figure,  il  rappelle  tout 
a  an  coup  à  resprit  le  caractère,  toutes  les  qualités  personnelles ,  et  il  (ait  plus  ou 
moins  cet  eifet  selon  que  la  personne  même  a  fait  plus  ou  moins  d'impression.  De- 
mandez aux  amants,  par  exemple,  quel  charme  a  pour  eux  le  nom  de  ce  qu'ils  ai- 
ment; ils  vous  diront  là-dessus  les  plus  belles  choses  du  monde.  Eh  bien.  Madame, 
Tamour  nest  pas  le  seul  qui  j  prenne  un  si  grand  goût.  Le  respect,  Tadmiration, 
d autres  sentiments  encore,  y  sont  aussi  sensibles,  et  vous  pouvez- vous  en  rapporter 
à  mon  expérience. 

Mais  il  y  a  plus ,  Madame  ;  c'est  quelque  chose  de  bien  précieux  qu'un  nom  signé  au  bas 
d'une  lettre,  avec  quelque  sentiment  de  bienveillance.  C'est  un  portrait,  comme  j'ai 
dit,  mais  il  est  peint  par  la  personne  qui!  intéresse,  et  c'est  cHc-mème  qui  en  fait 
un  présent  à  ceux  à  qui  elle  écrit.  De  là  viennent,  dans  les  amants,  car  je  les  prends 
toujours  pour  exemple  :  en  matière  de  sentiment ,  ce  sont  toujours  les  grands  maî- 
tres; de  là  viennent  leurs  transports,  leur  ravissement,  à  la  vue  du  nom  de  ce 
qu'ils  aiment.  Vous  les  surprendriez  mille  fois,  quand  ils  se  croient  sans  témoins,  à 
relire  les  lettres  qu'ils  ont  reçues ,  à  s'enflammer,  à  s'attendrir  à  l'aspect  du  nom 
diéri,  le  baignant  quelquefois  de  leurs  larmes,  s'ils  sont  malheureux,  et  le  baisant 
sans  cesse,  s  Os  sont  heureux. 

Vous  jugez  bien.  Madame,  que  je  n'en  userai  point  ainsi  avec  les  vôtres;  je  n'ai 
garde,  et  je  sais  trop  bien  mon  aevoîr.  Si  cela  m'arrivait,  par  malheur,  je  le  nierais 
comme  beau  meurtre.  Mais  on  est  bien  hardi  quand  on  est  tout  seul. 

Je  suis ,  Madame,  avec  un  profond  respect,  etc. 

La  duchesse  du  Maine  s*exécuta«  cette  fois,  et  gentioient  : 

Je  ne  sais  par  quel  malheur  mon  nom  ne  s'est  pas  trouvé  sur  le  papier  que  je  vous 
ai  envoyé;  certainement  je  cropis  l'y  avoir  mis.  Il  faut  que  quelque  malin  enchan- 
teur l'ait  fait  disparaître ,  ou  plutôt  quelque  follet  bienfaisant,  qui  a  voulu  me  procurer 
le  plaisir  de  recevoir  promptement  une  de  vos  lettres.  Vous  me  faites  une  disserta- 
tion si  galante  sur  les  effets  que  peut  produire  un  nom  chéri ,  que  je  ne  sais  si  je  n'ai 
pas  gagné ,  en  ne  vous  envoyant  pas  celui  que  vous  désirez. 

Cependant,  comme  je  veux  tenir  ma  parole,  par  préférence  ■  tout,  vous  trouverez 

16. 
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M.  de  La  Motte ,  dont  elle  voulait  obtenir  ce  tribut  poétique ,  après  en 
avoir  reçu  des  pages  de  prose  si  piquantes.  Fantaisie  de  princesse ,  dont 
elle  ne  voulut  se  départir. 

La  Motte  se  récria,  alléguant  d*insurmontables  difficultés,  la  stérilité 
de  sa  veine,  la  supériorité  de  la  prose  sur  les  vers  pour  exprimer  la  vé- 
rité des  sentiments,  ce  qui  était  une  de  ses  thèses  favorites.  La  duchesse 
fut  inflexible.  Elle  faisait  la  loi  désormais,  et  s  y  connaissait  trop  bien 
pour  en  démordre;  le  débat  fut  long,  le  triomphe  fut  disputé,  mais  la 
victoire  demeura  à  la  princesse,  avec  Thonneur  de  la  bataille. 

Vous  avei  beau  dire.  Madame,  écrivait  La  Motte,  vous  ne  douiez  pas  le  moins 
du  monde  de  ce  respect  si  vif  el  si  singulier  que  j  ai  pour  V.  A.  S.  ;  et  comment 
ponrriez-vous,  si  vous  en  doutiez,  me  soutenir  que  vous  aurez  de  mes  vers,  quand 
j*ai  osé  vous  déclarer  si  résolument  que  vous  n*en  auriez  pas.  Vous  êtes  bien  sûre , 
au  ton  dont  vous  le  prenez,  de  m*avoîr  mis  ati  point  de  tenter  Timpossible  pour 
vous  satisfaire.  Mais  autre  chose  est  de  le  tenter.  Madame,  et  autre  chose  est  d*y 
réussir 

«Plus  de  Louise- Bénédicte,  me  dites- vous,  si  je  n'ai  de  vos  vers.»  Par  là,  vous 
m'avez  ôlé  tout  d*un  coup  le  pouvoir  de  vous  obéir.  Un  sentiment  douloureux  s*est 
emparé  de  mon  âme ,  et  n  y  a  laissé  place  pour  aucune  autre  attention.  Cependant . 
Madame,  dans  Tardeur  de  vous  plaire,  j*ai  tâché  de  rimer  inon  sentiment  le  mieux 
que  je  pouvais ,  et  voici  mon  essai  : 

Plus  de  Louise  Bénédicte  ! 
Oh  1  que  vais-je  donc  devenir  ? 
Par  quels  secours  puis-je  les  obtenir  ? 

Vous  voyez  bien.  Madame,  que  j*ai  été  arrêté  là  tout  court,  et  qu'il  n'y  avait  plus 
moyen  de  sortir  d'affaire  qu'avec  l'aide  des  Pietés,  Peut-être  m'échappe- tril  quelque 
autre  ressource;  mais  enfin  ce  n'aurait  été  qu'un  bout  rimé  de  Mercure  Galant,  qui 
aurait  dégradé  votre  nom,  et  qui  m^aurait  déshonoré,  moi;  ce  qui  ne  m'intéresse 
presque  pas ,  en  comparaison  de  l'autre  accident.  Vous  me  direz  qu'il  fallait  changer 
de  tour  :  mais  pensez-y.  Madame,  comment  changer  de  tour,  sans  mettre  hors  do 
sa  place  naturelle  ce  premier  sentiment  qui  m*obsède  toujours  :  plus  de  Louise-Bé- 
nédicte!  

Je  suis ,  etc.  etc. 

Réponse  de  la  princesse  : 

Consulte  ton  respect ,  écris  ce  qu'il  te  dicte , 
Tu  rimeras  à  Bénédicte. 

Vous  voyez  bien.  Monsieur,  que  celte  rime  n'est  pas  si  ingrate  que  vous  le  diriez. 
Vous  lui  avez  cherché  querelle  mal  à  propos,  et  vous  vous  seriez  tiré  d'affaire,  sans 
avoir  recours  aux  Pietés.  Je  ne  doute  pas  de  votre  respect,  dites-vous  :  belle  mer- 
veille que  vous  ayez  deviné  célaf  Si  j*en  eusse  douté,  auriéz-Vous  mérité  que 
je  voulusse  vous  mettre  à   l'épreuve?  Pour   vous   parler  sincèrement,  je  vous 
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dirai  que  j*en  doute  ai  peu,  que  je  parie  encore  conlre  vous  que  j*aurai  des  vers,  et 

3ue  je  vous  déclare  que  je  veux  absolument  en  avoir.  • .  Faites  comme  vous  Fenten- 
rez,  mais  enfin  il  me  faut  des  vers. . .  C'est  à  titre  de  princesse,  que  je  suis,  dites- 
vous  ,  si  absolue  :  point  du  tout.  A  quel  titre  donc  ?  je  n*en  sais  nen.  Envoyes-moi 
des  vers. 

Elle  avait  raison,  la  spirituelle  princesse.  Elle  eut  des  vers  et  prompte- 
ment.  Il  est  vrai quib  étaient  mauvais.  Les  voici: 

Vous  voulez  donc  des  vers  !  Je  voulais  en  écrire , 
Et  pour  exécuter  cette  ordre  si  pressant 
Je  me  recommandais  à  ce  Dîea  tout-puissant 

Que  vous  navea^  pas  voulu  dire. 
Quoi!  me  dit-il,  avec  un  fier  sourire. 

Me  prends-tu  pour  un  ouvrier. 
Un  arrangeur  de  mots  que  Ton  tâte  et  retâte  P 
Je  Uesse,  et  bien  souvent  sans  m*en  faire  prier. 
Voilà  des  sentimenls  pour  te  désennuyer; 

Qu*  Apollon  les  rime  et  les  gâte  ! 
Nous  aurons  fait  tous  deux  notre  métier. 

Ne  croyez  pas,  Madame,  que  le  dieu  ail  parié  en  vers.  Il  se  croirait  déshonoré; 
mais  il  s*est  éloigné  de  moi,  et  j*ai  saisi  ce  moment  pour  faire  le  métier  d* Apollon. 

Remarquez  encore ,  Madame ,  que  tout  ceci  est  écrit  avant  que  j*aie  regu  de 
M"*  de  Lambert  Tinvitation  de  vous  obéir.  Mon  obéissance  ne  doit  rien  à  per- 
sonne. Jugez  par  là  du  profond  respect  avec  lequel  je  suis ,  etc. 

La  duchesse  voulut  garder  ses  avantages  avec  le  poète,  et  lui  renvoya 
des  rimes  qui  valaient  mieux  que  celles  de  La  Motte,  restant  ainsi  victo- 
rieuse sur  toute  la  ligne  : 

Je  vous  le  disais  bien  :  Apollon ,  pour  rimer. 

Dans  ce  cas-ci  nétait  pas  nécessaire. 
Cdui  que  vous  et  moi  navons  osé  nommer, 
Donne  à  ce  qu*il  produit  Theureux  talent  de  plaire. 
Tout  ce  qu*il  fait  sentir,  il  le  fait  exprimer; 
Il  est  des  vers  touchants  le  véritable  maître. 
Les  vôtres  sont  charmants  et  galanoment  tournés. 
Nous  les  voyons  par  les  grâces  ornés  ; 

Il  est  aisé  de  reconnaître 

De  quelles  mains  vous  les  tenei. 

LoUISB-BéNBOICTB  DE  BoURBON. 

Tels  étaient  les  jeux  d*esprit  qui  faisaient  les  délices  de  Sceaux;  ils 
réfléchissaient  sur  le  sdon  plus  grave  de  M"**  de  Lambert,  qui  s  y 
prétait  complaisamment,  cooune  à  un  incident  passager  et  de  peu  de 
conséquence. 
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Ainsi  chacune  des  réunions  de  la  société  française ,  au  commMcement 
du  xviii*  siècle,  avait  des  traits  particuliers  et  des  traits  communs. 
Parmi  ces  derniers,  on  pouvait  compter  Tinfliience  de  Fontenelle.  Il 
était  partout  honoré,  partout  écouté  avec  déférence.  Un  autre  trait 
commun  fut  la  propension  vers  l'esprit  moderne,  dans  la  grande  que- 
relle de  La  Motte  et  de  M"^  Dacier.  La  voix  respectée  de  RoIIin  et  de 
rUniversité  fut  impuissante  auprès  des  salons,  et  même  auprès  de  l'Aca- 
démie française,  qui  s  abstint  en  cette  rencontre.  Les  traits  de  caractère 
de  chacun  des  salons  furent  différents,  en  raison  du  caractère  personnel 
des  maîtres  de  maison.  A  Vaux  on  remarquait  un  double  courant  :  l'esprit 
de  gouvernement  avec  une  certaine  couleur  de  controverse  autour  du 
maréchal;  un  courant  de  galanterie  solennelle  autour  de  la  maréchale, 
avec  des  formes  à  la  Louis  XTV.  A  Sceaux,  le  bel  esprit  ouvrait  la  porte 
à  Tesprit  philosophique.  Tout  en  honorant  le  cardinal  de  Polignac,  et 
en  prônant  YAniilucrèce^,  Sceaux  était  ravi  d'aise  en  entendant  les  petits 
romans  de  Voltaire.  Enfin,  chez  M*^  de  Lambert,  l'esprit  de  Mentor 
et  de  Fénelon  prédominait,  rendu  plus  aimable  par  ime  femme  char^ 
mante  ^. 

Ch.  GIRAUD. 

'  M"*  de  Lambert  s  occupa  aussi  de  Paris,   17^8,  page  a3  du  Prommium. 

la  philosophie  épicurienne  ;  elle  a  écrit ,  *  M"*  de  Lambert  est  morte  en  l 'jiS , 

au   sujet  de  Lucrèce,  quelques  pages  dans  sa  86*  année,  un  an  avant  le  ma- 

pîquantes.  Voyez  le  Lucrèce,  de  Grange ,  réchal  de  Villars. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Le  jeudi  lo  février  1880,  l'Académie  franfaiia  a  tenu  uoetéance  publique  pour 
Iq  réception  de  M.  le  duc  d*AudiSret-PaHuier,  élu  en  remplacemeat  ae  M**  Dt^patt- 
loup.  H.  le  baron  de  Vid-Gutel  a  répondu  au  rëcî{ûendaire. 

Datu  la  séance  du  a6  février,  la  mËme  Académie  a  élu  H.  Latncbe  k  la  place 
vacante  par  la  décès  de  M.  de  Sacr,  et  M.  Maidme  Du  Camp  è  la  place  vacante  par 
ledécëi  de  U.  Saint-René  TaUtandier. 

.    ACADÉMIE  DES  SCIENCE». 

U.  le  général  Morio ,  membre  de  TAcadémie  des  sciences .  section  de  mécanique , 
ert  ééMi  à  Paris,  le  7  février. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Datu  sa  séance  du  i&  février,  l'Académie  des  beaux-arts  a  élu  H.  le  duc  d'Au- 
male  à  la  place  d'académicien  libre  vacante  par  le  décès  de  M.  le  comte  de  CardaîUac. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

H.  Bersol,  membre  de  l'Académie  des  adencea  morales  et  politiques,  section  de 
monde,  est  décédé  k  Paris,  )e  1"  février. 
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DU  DROIT  DE  PROPRIÉTÉ  À  SPARTE, 

De  la  propriété  et  de  ses  formes  primitives,  par  Em.  de  Laveleye, 
i"  édition,  1874;  2®  édition,  1879.  —  ^^  Spartanorum  Syssi- 
tiis,  par  Bielschowsky,  1869.  —  Les  institutions  sociales  et  le  droit 
civil  à  Sparte,  par  Claudio  Jannet,  1 880  ^ 

DEUXIÈME  ARTICLE^. 

4''  Des  repas  communs  à  Sparte. 

A  côté  deia  propriété  privée  et  de  la  vie  de  famille,  que  nous  avons 
constatées  plus  haut,  on  rencontre  pourtant  à  Sparte  une  coutume  qui, 
à  première  vue,  parait  avoir  un  caractère  communiste,  c'est  celle  des 
syssities  ou  repas  publics.  Plusieurs  écrivains  modernes  ont  pensé  qu'une 
telle  pratique  était  une  sorte  de  communauté  de  biens  ou  était  au  moins 
le  reste  et  comme  le  vestige  dune  communauté  primitive'. 


^  Pendant  que  notre  travail  était  en 
cours  d'impression ,  M.  Cl.  Jannet  a  fait 
paraître  une  nouvelle  édition  de  son 
très  bon  travail.  Il  en  a  développé  et 
éclairci  certaines  parties ,  notamment  ce 
qui  concerne  la  propriété  à  Sparte.  Nous 
sommes  heureux  de  nous  trouver  d'ac- 


cord avec  lui  sur  tous  les  points  impor- 
tants. 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le 
cahier  de  février,  p.  96. 

'  Em.  de  Laveleye,  Des  formes  primi- 
tives de  la  propriété,  p.  167-161;  P.  Viol- 
let,  Caractère  collectif  des  premières  pro- 

*7 


:^r. 


130  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1880. 

Mais  il  se  présente  une  première  objection.  Les  textes  anciens,  sur 
lesquels  notre  jugement  est  bien  obligé  de  se  régler,  nous  apprennent 
que  les  repas  publics  n'appartenaient  pas  à  Tâge  le  plus  antique  de 
Sparte.  Hérodote,  notre  principal  guide,  et  qui  connaissait  Sparte  pour 
y  avoir  séjourné,  dit  formellement  quils  furent  inconnus  durant  les 
deux  premiers  siècles  de  la  cité  dorienne  et  qu'ils  ne  furent  institués 
que  par  Lycurgue  ^  Plutarque  en  attribue  aussi  le  premier  établissement 
à  ce  législateur  et  il  en  parle  comme  d'une  innovation  qui  aurait  rem- 
placé des  habitudes  toutes  contraires^.  Xénophon,  ou  lauteur  quel 
qu'il  soit  du  traité  sur  le  gouvernement  de  Lacédémone,  est  plus  clair 
encore;  il  dit  expressément  qu avant  Lycurguc  «les  Spartiates  man- 
((geaient  chacun  dans  sa  maison»  et  que  les  repas  communs  n'ont  été 
pratiqués  qu'à  partir  de  ce  législateur'.  Lors  donc  que  Ton  se  représente 
les  repas  communs  comme  une  des  coutumes  primordiales  de  la  race, 
on  se  met  en  contradiction  avec  les  textes.  Ceux-ci  nous  montrent,  dans 
ces  repas,  une  institution  dont  le  commencement  est  connu.  Ils  ne  sont 
pas  le  reste  d'une  communauté  originelle;  ils  ont  succédé,  au  contraire, 
à  des  habitudes  de  vie  privée. 

Il  faut  d'ailleurs  observer  le  détail  et  la  pratique  de  cette  institution. 
Les  repas  communs  de  Lacédémone  ne  nous  sont  pas  seulement  signalés 
par  quelques  phrases  vagues.  Ils  nous  sont  décrits  en  traits  assez  précis 
qui  se  trouvent  épars  dans  Plutarque,  dans  Arîstote  et  dans  plusieurs 
autres  écrivains  dont  les  fragments  sont  dans  Athénée.  Si  l'on  réunit  ces 
traits  dispersés,  on  aura  une  description  presque  complète  de  ces  repas, 
et  l'on  pourra  s'en  faire  une  idée  assez  exacte.  Or  voici  les  faits  carac- 
téristiques que  ces  textes  nous  font  connaître. 

Premier  fait.  Les  hommes  seuls  prenaient  part  h  ces  repas;  les  femmes 
ny  étaient  pas  admises.  Platon  le  dit  formellement;  Aristote  leconArme^; 
cela  ressort  dailleurs  de  tout  ce  que  disent  Plutarque  et  Xénophon. 
Aussi  le  nom  le  plus  ancien  de  ces  repas  avait-il  été  celui  à'ipSpeia,  qui 


priétés  immobilières,  daas  la  Bihliolhkqiic 
de  l'école  des  chartes,  1872,  p.  ^'J0.  — 
Cf.  Kopsladt,  De  i^rum  lacon.  ci  consiit. 
Lycurgeœ  indole ,  p.  i3a  et  suiv.;  Schô- 
maDQ,  Gtieck.  AUerthûmer,  1. 1 ,  p.  378, 
2*  édition  ;  K.  Fr.  Herniaiin ,  Lekrbuch 
der  griechIscKen  Antiquitœlen ,  S  38, 
5*  édition;  Grole,  HisL  de  la  Grèce, 
tr.  Sadouâ,  t.  III,  p.  307. 

'  Hérodote ,  1  «  lxv  :  ^mpàrepov  xoxoin)- 
fiiinotroi  éaav  'méwmv  ËXXi^miw Av- 


Koxipyoç  yiSTé(/Jiifff9  rà  vàfuyLO, x«i 

(TvaaÎTia  éalrjtre, 

*  Plutarque,  Lycurgue,  x. 

^  Xénophon,  Resp.  Laced.,  V  :  \v- 
xovpyoç  lacLpaXa^àjv  rouf  ^napriiras 
(A<nrsp  Toxtç  iXXous  ÈXXïfvcs  oUoi  anï}- 
vownus,  yvoùç  iv  todroks  vXetala  pa- 
hu>vpyeî&6au,  sis  rà  Çavspèv  à^ijyoLys  rà 

*  Platon,  Lois,  VI,  p.  781  ;  Aristote. 
Politique,  II,  vu,  éd.  Didot,  p.  5i5. 
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signifiait  repas  des  hommes  ou  plutôt  repas  des  guerriers  ' .  Les  enfants 
ny  étaient  pas  nourris  non  plus.  Piutarque  dit  bien  que  les  fils  des  ci- 
toyens y  étaient  conduits;  mais  c'était  pour  écouter  et  non  pas  pour 
prendre  part  aux  repas  ^.  Cette  absence  des  femmes  et  des  enfants  in- 
dique déjà  que  ces  repas  n'étaient  pas  précisément  une  institution  com- 
muniste. S'il  se  fût  agi  d établir  une  sorte  de  communauté  de  biens,  il 
fallait  réunir  toute  la  population.  Il  n'en  était  pas  ainsi.  A  Sparte,  il  est 
bien  vrai  que  le  citoyen  mangeait  à  une  table  commune;  mais  sa  famille 
mangeait  et  vivait  dans  sa  maison.  Il  y  a  encore  une  observation  de  Piu- 
tarque qui  nous  montre  qu'à  Sparte,  comme  dans  toute  ville  grecque,  il 
existait  un  marché  où  chaque  famille  achetait  sa  nourriture,  et  il  men- 
tionne même  cette  particularité  que  c'était  ordinairement  le  Spartiate 
lui-même  qui  achetait  chaque  jour  la  provision  de  sa  famille^. 

Deuxième  fait.  Les  textes  qui  signalent  les  repas  communs  de  Sparte 
n'indiquent  jamais  qu'un  seul  repas  par  jour  qui  fût  de  cette  nature; 
or  c  était  le  repas  du  soir,  puisque  la  loi  interdisait  au  citoyen  qui  re- 
tournait chez  lui  de  se  faire  éclairer  d'un  flambeau.  Nous  pouvons  bien 
supposer  qu'il  y  avait  d'autres  repas  dans  la  journée,  et  c'est  dans  la 
maison  qu'ils  avaient  lieu.  Piutarque  mentionne  ce  détail  que,  même 
pour  ce  repas  du  soir,  il  était  permis  de  le  prendre  chez  soi,  pour  peu 
que  l'on  fût  revenu  de  la  chasse  un  peu  trop  tard^.  Nous  savons  aussi 
qu'il  y  avait  des  sacrifices  domestiques;  or  ces  sacrifices  entraînaient 
toujours  des  repas ,  qui  avaient  lieu  dans  la  maison  ;  aussi  Piutarque  dit-il 
que  ceux  qui  avaient  accompli  chez  eux  un  sacrifice  étaient  dispensés 
du  repas  commun.  Ainsi  l'usage  des  syssities  n'excluait  pas  absolument 
celui  des  repas  privés.  Ceux-ci  nous  sont  encore  signalés  par  Hérodote, 
par  Xénophon,  par  Piutarque^.  Nous  devons  donc  conclure  que,  si  les 
citoyens  étaient  en  général  obligés  de  prendre  ensemble  un  repas  chaque 
joiu*,  pour  tout  le  reste  chacun  vivait  chez  soi.  Tout  cela  est  fort  éloigné 
de  la  communauté  des  biens. 

Troisième  fait.  Les  dépenses  des  repas  communs  n'étaient  pas  fiiites 
par  l'État.  Chaque  citoyen  apportait  sa  quote-part.  «  A  Lacédémone,  dit 
«  Aristote,  chacun  est  tenu  de  fournir  la  quantité  de  vivres  fixée  par  la 
«loi^n  Piutarque  nous  apprend  même  quelle  était  cette  quantité  : 

^  Aristote.  PoUdqae,  II,  vn.  Cest  ^  Hérodote,  VI,  lvii,  parle  de  rois 

aussi  ce  que  dit  Éphore ,  qui  cite  un  vers  invités  à  diner  par  des  particuliers.  Xé* 

d'Alcman,  dans  otrabon,  X,  iv,  i8.  nophon,  Mémor,,  I,  ii,  61,  montre  un 

*  Platarque,  Lycargue,  xn.  Spartiate  recevant  ses  hôtes  à  dîner.  Cf. 
'  Piutarque,  Lycurgue,  xxnr.  Piutarque,  Cléomène,  xil 

*  Piutarque,  Lycarguê,  zii.  *  Aristote,  PoUtifme,  II,  vu. 
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((  Chaque  membre  d*une  table  commune  devait  apporter  chaque  mois 
uun  médimne  de  farine,  huit  congés  de  vin,  cinq  mines  de  fromage, 
((deux  mines  et  demie  de  figues,  et  de  l'argent  pour  la  viande ^n  Ainsi 
dans  ces  repas  communs  la  communauté  ne  fournissait  rien.  L'homme 
n était  pas  nourri  par  fEtat.  Il  avait  lobligation  de  manger  avec  d autres; 
mais  il  mangeait  à  ses  frais. 

Quatrième  fait.  Les  pauvres  n  étaient  pas  admis  aux  repas  communs. 
Cest  Aristote  qui  nous  lapprend;  il  faut,  dit- il,  que  chaque  membre 
fournisse  la  quote-part  fixée;  mais  il  est  des  citoyens  qui  sont  horsd*état 
de  supporter  cette  dépense;  ils  cessent  donc  de  prendre  part  aux  repas, 
et  alors  la  loi  leur  enlève  le  rang  de  citoyen.  Aussi  fait-il  encore  cette 
remarque  que,  si  le  législateur  a  voulu  que  ces  repas  fussent  une  insti- 
tution démocratique,  ((  ils  sont,  au  contraire,  ce  qu  il  y  a  de  moins  démo- 
«  cratique  au  monde  ^.  »  Voilà  qui  est  bien  clair.  Pour  faire  partie  du 
repas  commun,  il  faut  pouvoir  fournir  la  contribution  mensuelle  de 
54  kilogrammes  de  farine,  de  26  litres  de  vin,  et  d'une  somme  d'argent 
pour  la  viande,  le  tout  à  prélever  sur  la  nourriture  de  la  famille  et  les 
dépenses  de  la  maison.  Ces  repas  communs  sont  si  peu  une  institution 
de  communisme  et  d'égalité  que  les  pauvres  en  sont  exclus,  même  quand 
ils  sont  de  sang  Spartiate  et  dorien. 

Il  y  a  enfin  une  cinquième  série  de  faits  qui  sont  dignes  d'attention. 
Dans  les  repas  communs,  les  Spartiates  n'étaient  pas  tous  réunis  et  mêlés. 
Ces  repas  étaient,  au  contraire ,  de  petites  réunions  séparées,  et  ils  avaient 
lieu  dans  de  petites  salles  parfaitement  closes,  a  On  se  réunissait,  dit 
uPlutarque,  au  nombre  de  quinze  environ.»  Ce  qu'il  faut  remarquer 
encore,  c'est  que  les  citoyens  n'étaient  pas  répartis  entre  ces  tables 
d'après  un  ordre  fixe.  Chacun  choisissait  la  réunion  dont  il  voulait  être 
membre;  il  ne  pouvait  d'ailleurs  y  être  admis  que  du  consentement  de 
ceux  qui  la  composaient.  Il  fallait  se  présenter,  solliciter,  et  il  y  avait 
un  vote  sur  la  réception  de  chaque  candidat,  a  Quand  un  citoyen ,  dit 
«Plutarque,  demandait  à  faire  partie  d'une  table,  voici  comment  on 
«  votait  :  un  des  serviteurs  faisait  le  tour  de  la  table  avec  un  vase  sur  la 
t(tête;  chaque  convive  jetait  dans  le  vase,  sans  dire  mot,  une  boulette  de 
((  mie  de  pain;  si  la  boulette  était  aplatie,  c'était  le  signe  du  rejet;  un  seul 
((Suffrage  de  cette  nature  suffisait  pour  écarter  le  postulant;  car  on  ne 
((Voulait  admettre  que  des  hommes  qui  eussent  du  plaisir  à  se  trouver 
((ensemble'.»  Voilà  un  détail  bien  curieux  et  qui  est  certainement  l'op- 

*  Plutarque,  Lycurgue,  xii.  Dicéar-  ^  Aristote,  Politique ,  U ,  vi,  21. 

que,  cité  par  Athénée  (IV,  xix),  donne  ^  Plutarque,  Lycurgue,  xn.  —  Nous 

des  chiffres  plus  élevés.  ne  pouvons  croire  que  cette  liberté  du 
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jposé  d'un  régime  de  communauté.  Ces  tables  communes  étaient  en  fait 
de  petites  sociétés  fermées.  Aristote  les  compare  aux  cercles  damis, 
iratpeiat  ou  aucrahia  iraipcûv  qui  existaient  à  Carthage\  ville  qui  ne 
connaissait  assurément  pas  la  communauté  des  biens.  Plutarque  aussi 
fait  observer  que  les  tables  communes  de  Sparte  «avaient  toute  Tordon- 
«  nance  de  petites  sociétés  secrètes  et  de  conciliabules  aristocratiques^,  n 
Il  parait  quen  effet  on  y  parlait  beaucoup,  et  particulièrement  sur  la 
politique'.  Seulement  le  secret  devait  être  rigoureusement  gardé;  c'é- 
tait la  première  loi  de  cette  petite  association;  «quand  on  entrait  dans 
<(la  salle,  le  président  de  la  table  disait  en  montrant  la  porte  :  Il  ne  sort 
((  pas  un  mot  par  là  ^.  » 

Tous  les  traits  que  nous  venons  de  rapporter  sur  les  syssities  montrent 
bien  qu  elles  n'étaient  pas  une  institution  de  communauté  ^.  Nous  de- 
vons maintenant  essayer  de  voir  quel  but  s'était  proposé  le  législateur 
en  les  instituant.  Sur  ce  point  encore,  les  écrivains  anciens  sont  suffi- 
samment clairs.  Hérodote  nous  dit  qu'avant  Lycurgue  les  Spartiates 
avaient  les  plus  mauvaises  coutumes  de  toute  la  Grèce  et  que  Ly- 
curgue les  fit  passer  à  de  bonnes  mœurs,  fxer^Xev  es  Bvvoyilnv,  en 
instituant  les  énomoties,  les  triacades  et  les  syssities^.  Ainsi,  suivant 
Hérodote,  les  repas  communs  auraient  été  une  institution  d'ordre  pu- 


choix  et  ce  vole  existassent  dans  les 
temps  très  antiques;  ils  se  concilient 
mal  avec  tout  ce  qu  on  nous  dit  de  Ly- 
curgue. C'est  pourtant  dans  la  vie  de 
Lycurgue  et  pour  son  époque  que  Plu- 
tarque nous  signale  ce  trait  de  mœurs. 
Peut-être  a-t-il  confondu  les  temps  et 
attribue-t-il  aux  premiers  siècles  ce  qui 
n  a  été  vrai  que  plus  tard. 

'  Arislote,  Politique,  II,  viii,  2. 

'  Plutarque,  Symposiaca,  VII,  ix. 

*  Plutarque,  Lycurgue,  xii;  Sympo- 
siaca,  VII,  ix;  Xénoplion,  Resp.  lac,  V. 

*  Plutarque,  Lycurgue,  xii. 

'  On  a  parfois  allégué  cette  ligne 
d* Aristote  :  Ta  Tsepi  ràs  xnj^etç  rots 
(rwrtrnhts  ixotvôj^s ,  que  Ton  a  traduite 
comme  si  elle  signifiait  que  le  législa- 
teur eût  rendu  les  propriétés  communes 
par  f  usage  des  syssities.  Elle  pourrait 
présenter  ce  sens  si  on  Tisolait  de  son 
contexte;  mais  il  faut  lire  le  chapitre 
entier  (Politique,  II,  u,  10,  éd.  Didot, 


p.  5oi).  Anstote  y  combat  Tidée  émise 
par  Platon  d'établir  la  communauté  des 
biens  ;  il  dit  que  la  cité  doit  rester  une 
association  d  individus,  et  que  l'unité 
qui  lui  convient  n'est  pas  celle  qui  ré- 
sulte de  la  communauté  des  biens,  mais 
plutôt  celle  qui  résulte  de  la  commu- 
nauté d'éducation  et  de  coutumes;  c'est 
ainsi  qu'à  Lacédémone ,  à  côté  de  la  pro- 
priété ,  le  législateur  a  mis  une  sorte  de 
communauté  de  jouissance  par  l'usage 
des  syssities.  Aristote  est  si  loin  de  dire 
que  les  biens  soient  communs  à  Sparte , 
qu^ii  oppose,  au  contraire,  l'exemple  de 
Sparte  aux  théories  de  Platon.  Il  compte 
l'usage  des  syssities  parmi  ces  institu- 
tions d*éducation  qui  unissent  les  ci- 
toyens mieux  que  la  communauté  des 
biens  ne  saurait  faire,  et  qui  corrigent 
ce  que  la  propriété  privée  peut  pré- 
senter d'inconvénients. 
*  Hérodote,  1,  lxv. 
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blic,  et  rhistorieu  les  rapproche  des  énomoties  et  des  triacades  qui 
étaient  des  groupes  militaires.  Platon  exprime  la  même  idée  :  «  Les  sys- 
«sities  et  les  exercices,  dit-il,  ont  été  imaginés  par  le  législateur  en 
avuc  de  la  guerre  ^»  Ce  philosophe  ne  voit  jamais  dans  les  syssities 
une  institution  de  communauté,  il  y  voit  toujours  une  institution  de 
discipline.  Isocrate  en  parle  de  la  même  manière;  il  les  place  entre  les 
devoirs  militaires  et  les  exercices  du  corps ^.  Il  y  a,  dans  ia  description 
que  Xénophon  fait  de  ces  repas,  une  ligne  qui  a  passé  à  peu  près  ina- 
perçue :  a  Après  le  repas,  dit-il,  chacun  retourne  chez  soi  sans  lumière; 
«  car  il  est  défendu  à  Thomme  qui  est  encore  au  service  militaire  de  se 
«faire  éclairer  d'un  flambeau^.))  Voilà  donc  encore  un  rapprochement 
entre  les  syssities  et  le  service  militaire;  il  semble  bien  que  les  deux 
obligations  marchent  ensemble  et  simposent  aux  mêmes  hommes. 
Enfin,  un  trait  curieux,  que  nous  a  conservé  Plutarque,  met  en  pleine 
lumière  la  pensée  du  législateur  :  u  On  demandait  è  Lycurgue  pourquoi 
«  il  avait  institué  les  repas  communs  et  dans  quelle  intention  il  avait  dis- 
«  tribué  les  citoyens,  dans  ces  repas,  en  petites  réunions  avec  leurs  armes; 
«  Lycurgue  répondit  qu'il  les  avait  groupés  en  armes  afin  qu'ils  fussent 
((toujours  prêts  à  exécuter  les  ordres  qui  pouvaient  leur  être  donnés^.  » 
Il  est  bien  vrai  que  les  apophtegmes  que  Plutarque  rapporte  n'ont  pas 
une  authenticité  absolue.  Nul  n'affirmera  que  cette  question  ait  été  réel- 
lement posée  à  Lycurgue,  ni  qu'il  y  ait  fait  cette  réponse;  mais  nous  de- 
vons croire  que  la  question  et  la  réponse  se  trouvaient  dans  la  légende 
qui  avait  cours  sur  Lycurgue.  Or  cette  légende  ne  laissait  pas  d'être 
vieille.  Comme  toutes  les  légendes,  que  les  cités  grecques  conservaient 
pieusement  sur  leurs  fondateurs  et  leurs  législateurs,  elle  avait  dû  se 
former  dans  la  génération  qui  avait  suivi  la  mort  de  Lycurgue.  Le  détail 
que  donne  ici  Plutarque  n'est  pas  de  ceux  qui  ont  pu  s'y  introduire  pos- 
térieurement; car,  ni  au  temps  de  Plutarque,  ni  même  au  temps  de 
Xénophon,  les  Spartiates  ne  mangeaient  plus  avec  leurs  armes.  Ce  trait 
de  mœurs  appartient  donc  aux  premiers  siècles,  et  Plutarque  nous 
fournit  ici,  d'après  la  légende,  le  renseignement  le  plus  antique  que 
nous  puissions  avoir  sur  les  syssities  de  Sparte.  Or  il  nous  les  montre 
comme  de  petits  groupes  armés,  semblables  à  des  pelotons  de  soldats 
qui  seraient  astreints  à  se  réunir  tous  ies  soirs  à  des  tables  communes. 

'  Platon,  Lois,  I,  p.  633.  de  paix,  et  quil  se  prolongeait  jusqu'à 

'  Isocrate,  Busiris,  xvni.  un  âge  très  avancé,  excepté  pour  ceux 

^  Xénophon ,  Resp,  laced. ,  V,  vu  :  rèy  qui  avaient  donné  trois  fils  à  VÉtat 

i^^povpov.  Nous  avons  vu  phis  haut  ^  Fiatarque,  Apophthegmata  laeed,, 

que  ce  service  avait  lieu  même  en  temps  Lymturgi,  iv. 
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Cette  association  d'idëes  entre  le  repas  en  commun  et  le  service  mili- 
taire se  retrouve  encore  ailleurs  que  dans  Xénopbon  et  dans  Plutarque. 
Un  document  ancien  définit  ainsi  les  syssities  :  «  Ce  sont  des  repas  que 
(des  Lacédémoniens  font  en  commun,  afin  que  les  soldats  soient  corn- 
((  pagnons  de  table  ^  »  Denys  d'Halicarnasse  exprime  la  double  intention 
qu'on  attribuait  à  Lycurgue,  (d'une,  qu'en  temps  de  paix  la  vie  quo- 
«tidienne  fut  mieux  réglée  et  plus  sobre;  Tautre,  quà'la  guerre  le  sol* 
<(  dat  eût  honte  de  quitter  un  compagnon  de  rang  avec  lequel  il  avait 
((  partagé  les  libations  et  les  repas  sacrés  ^.  n  Ceux  qui  sont  familiers 
avec  les  pensées  habituelles  des  anciens  ne  s'étonneront  pas  de  cette 
association  étroite  entre  les  idées  religieuses,  les  devoirs  militaires  et 
les  pratiques  de  la  vie  quotidienne.  Une  table  commune  était,  k  Tori- 
gine,  une  petite  compagnie  de  citoyens  armés  pour  la  guerre.  Ce  carac- 
tère originel  des  repas  communs  a  pu  se  modifier  avec  le  temps;  il  ne 
s'est  pas  complètement  effacé  '. 

On  ne  peut  guère  douter  qu'à  cette  pensée  de  discipline  militaire  il 
ne  s'en  joignit  une  autre  dans  Tesprit  du  législateur  :  celle  d'imposer  des 
règles  de  tempérance.  Nous  pouvons  croire  qu'il  y  a  du  vrai  dans  ce 
que  dit  Xénophon  :  «  Lycurgue  ayant  trouvé  les  Spartiates  vivant  comme 
(de  reste  des  Grecs  et  mangeant  dans  leurs  maisons,  mais  convaincu 
«que  cette  habitude  mettait  trop  de  laisser-aller  dans  leurs  mœurs, 
«  voulut  que  les  repas  eussent  lieu  au  grand  jour,  sûr  moyen  de  forcer 
(des  hommes  k  obéir  aux  règlements;  il  détermina  aussi  quelle  nourri- 
«ture  on  y  prendrait  et  il  en  fixa  la  mesure*.  »  Plutarque  parle  à  peu 
près  de  même  :  ((  Lycurgue  voulut  que  les  hommes  se  nourrissent  des 
«  mêmes  viandes  et  des  mets  fixés  par  la  loi;  il  voulut  que  la  nourriture 
((et  la  boisson  fussent  les  mêmes  pour  tous,  et  que  le  riche  eût  même 
«  part  que  le  pauvre  *.  •  Lycurgue  laissait  donc  subsister  des  pauvres  et 
des  riches,  mais  il  les  soumettait  tous  aux  mêmes  règles  et  exigeait 
d'eux  la  même  tempérance.  II  les  rendait  égaux,  sinon  en  richesse,  au 


'  Bekker,  AneedoUt,  t  I,  p,  3o3  : 

revàpLWot  aitranoi  yiyvoivro. 

*  Denys  d'Halicarnasse ,  Antiq,  Bom., 
Il,  xxni;  éd.  Reiske,  p.  a82-û83. 

*  Aussi  esf-il  remarquable  que  le  mot 
CMaahtov  désignait  à  la  fois  une  table 
commune  et  une  troupe  (Je  soldats  :  Po- 
iycn ,  Strateg.  ^  II ,  n ,  éd.  Wôlfflin ,  p.  64  : 
Âaméicuiiàtftot  ncrrà  X6xpV9  N«i  fiôpas 
xtU  ivùifjLOvietf  noti  ev^ahm  àlû^ttatt- 


^tiMm9ç.  —  Le  caractère  militaire  des 
s^sstties  a  été  bien  obseryé  par  M.  Biel- 
schowsky,  De  Spart,  sytsitiis,  p.  3a  et 
suiv.  Voyez  aussi  Cl.  Jannet,  p.  35,  36. 
Toutefois  je  noserais  pas  affirmer, 
comme  ces  deux  émdits,  que  les  sys- 
sities militaires  fussent  composées  exac- 
tement comme  les  syssities  ciriies. 

*  Xénophon,  Resp.  laced.,  V. 

*  Plutarque ,  Lycwrgnè,  x  ;  Apophtheg- 
mata,  LyctXfgi,  ff. 
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moins  en  frugalité.  Platon,  Aristole  et  Denys  d*Halicarnasse  attribuent 
la  même  pensée  au  législateur;  les  repas  communs,  suivant  Platon, 
étaient  un  exercice  de  tempérance,  acàCppocrvvris éniTr/Seviia;  Aristote  les 
considère  comme  un  moyen  d*éducation,  «rai^e/a^ 

Encore  faut-il,  au  sujet  de  cette  frugalité  des  Spartiates,  nous  mettre 
en  garde  contre  les  exagérations.  On  a  parlé  du  brouet  noir  comme 
s'il  eût  été  tout  le  repas.  Il  n  en  était  que  le  commencement  :  jus  nigram 
qaod  cœnœ  caput  erai,  dit  Cicéron^.  Plutarque  nous  apprend  aussi 
qu après  cette  sorte  de  potage  on  servait  des  viandes'.  Il  y  avait  d'ail- 
leurs deux  sortes  de  mets,  les  uns  qui  étaient  prescrits  par  la  loi  et  qui 
ne  variaient  guère,  les  autres  qui  s'ajoutaient  aux  premiers  pour  satis- 
faire le  caprice  ou  même  la  gourmandise.  Xénophon  dit  quen  dehors 
de  la  nourriture  fixée  par  les  règlements,  on  y  servait  le  gibier  tué  à  la 
chasse,  et  qu'en  outre  les  riches  y  faisaient  porter  un  pain  plus  délicat*. 
Celui  qui  avait  accompli,  chez  lui,  un  sacrifice  dans  la  journée,  envoyait 
à  sa  syssitie  une  part  de  la  victime^.  On  commençait  par  servir  les  ali- 
ments prescrits,  le  brouet  noir,  le  pain  réglementaire,  le  petit  morceau 
de  viande  de  porc;  mais  ensuite  se  présentait,  assez  souvent,  un  second 
service  qui  pouvait  comprendre  du  poisson,  du  gibier,  de  la  volaille, 
de  la  pâtisserie^;  chacun  de  ces  plats  était  founn  soit  par  un  des  riches 
de  la  table,  soit  par  les  moins  riches  se  cotisant  entre  eux,  et  il  était 
d'usage  que  les  serviteurs,  en  apportant  chaque  plat,  nommassent  celui 
qui  l'avait  fourni.  On  s'explique  qu'avec  de  telles  habitudes  la  syssitie 
soit  devenue  peu  à  peu  une  société  fermée,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut  d'après  Plutarque,  et  que  les  pauvres  en  fussent  exclus,  ainsi 
que  l'assure  Aristote.  Ces  tables  communes,  d'où  la  tempérance  fut  de 
plus  en  plus  bannie,  devinrent  insensiblement  des  réunions  de  bonne 
chère;  c'est  ainsi  que  les  décrivait  l'historien  Phylarque  au  ii*  siècle 
avant  notre  ère.  Mais  nous  pouvons  croire  que,  dans  les  trois  siècles  qui 
suivirent  Lycurgue,  les  règles  de  tempérance  avaient  été  assez  bien  ob- 
servées. 

Tels  furent,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  textes,  les  repas  pu- 
blics ou,  pour  parier  plus  exactement,  les  repas  en  commun  des  Spar- 
tiates. Ils  n'impliquaient  en  aucune  façon  la  communauté  des  biens. 
L'institution  de  la  propriété  et  celle  des  syssities  existaient  l'une  à  côté 
de  l'autre  sans  se  confondre  et  sans  se  nuire.  Car  ces  repas  n'étaient 

'  Platon,  Lois,  I.  Aristote,  Po/<(i^ae,  *  Xénophon,  Resp.  laced.,  V. 

11,  II,  10.  ^  Plutarque,  Lycurgue,  xii. 

'  Cicéron,  Tusculanes,  V^  xkxiy.  ^  Fragments  de  Dicéarque,  de  Sphœ- 

^  Plutarque,  Lycurgue,  xii.  ros,  de  Molpis,  dans  Athénée,  IV,  xix. 
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pas  autre  chose  qu  une  institution  de  discipline  militaire  et  civile  à  la 
fois.  La  table  commune  était  analogue  à  Tëducation  commune,  au  vête- 
ment uniforme,  au  groupement  en  pelotons  militaires;  c était  une  des 
nombreuses  obligations  que  TÉtat  Spartiate  imposait  à  ses  citoyens. 
L*idée  de  communauté  de  biens  en  était  certainement  absente;  c  était 
celle  d*obéissance  qui  y  dominait.  L  usage  des  repas  communs  s'oppo- 
sait, non  à  la  propriété  privée,  mais  à  la  liberté  individuelle,  qui  fit 
toujours  défaut  à  Sparte  ^ 

b"*  De  la  richesse  mobilière  à  Sparte. 

Si  Ton  en  croit  certaines  affirmations  de  Plutarque,  toute  richesse 
était  bannie  de  Lacédémone ,  et  l'argent  même  y  était  à  peu  près  in- 
connu. Mais  on  rencontre  dans  le  même  historien  un  bon  nombre  de 
traits  ou  d'anecdotes  qui  marquent  une  société  où  Targent  tenait  une 
grande  place.  Il  mentionne ,  dès  une  époque  très  ancienne ,  des  débiteurs 
et  des  créanciers  ;  il  dit  que,  déjà  au  temps  de  Lycurgue,  la  question  des 
dettes  était  assez  grave  pour  troubler  l'État^.  Il  parle  ailleurs  de  livres 
de  comptes  et  d'usuriers^.  On  nous  dit,  à  la  vérité,  que  les  Spartiates  ne 
possédaient  pas  de  monnaies  d'or  et  d'argent,  mais  ils  se  servaient  de 
lingots^.  L'absence  de  monnaie,  au  milieu  même  de  i'affluence  des  mé- 
taux précieux,  est  un  fait  assez  fréquent  dans  l'antiquité  :  Rome  était 
une  cité  riche  et  commerçante  bien  avant  les  guerres  puniques,  et  elle 
n'avait  pourtant  pas  d'or  monnayé.  Peut-être  les  Spartiates,  comme  les 
Romains,  aimaient-ils  mieux  peser  l'or  que  le  compter. 

L'or  et  l'argent  ne  manquaient  pas,  puisqu'une  des  peines  que  la  jus- 
tice infligeait,  était  l'amende.  Plutarque  en  parle  dès  le  temps  de  Ly- 
curgue^. Avant  la  guerre  du  Péloponèse,  nous  voyons  Plistoanax  con- 
damné à  payer  quinze  talents^,  et  Agis,  en  4i8,  menacé  d'une  amende 
de  cent  mille  drachmes''. 


*  Nous  n*avons  pas  à  parier  ici  d*une 
autre  classe  de  repas  pubucs,  qui  étaient 
des  repas  sacrés;  il  y  en  avait  à  Sparte 
comme  partout  :  Hérodote,  VI,  ivii; 
Athénée,  IV,  xvii;  XI,  lxvi;  Denys 
d*Halicarnasse,  II,  xxiii. 

*  Plutarque,  Lycurgae,  ix*xi. 
'  Id.,  Agis,  xni. 

*  Pausanias  dit,  en  parlant  des  Spar- 
tiates du  vin*  siècle  avant  notre  ère  : 
oOx  ifv  rare  xp^ov  vôfiurfia,  xarà  Tp<^- 


Ttov  hè  àpxpLfov  âPT9hAo<rav . ,  •  àfyyov 
ràv  ipyvpov  xai  yj^ov,  (Paus. ,  m ,  xii.  ) 

'  Plutarque,  Lycurgue,  xn. 

*  Éphore ,  cité  par  le  scholiaste  d'Aris- 
tophane, Nuées,  V.  858.  Cf.  Plutarque, 
Agésilas,  s. 

'  Thucydide ,  V,  lxhi.  Autres  exemples 
dans  Xénophon,  Resp,  lac,  vui;  Plu- 
tarque, Pélopidas,  vi  et  xni,  Diodore, 
XV,  xxvii. 
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Le  commerce  de  Targent  parait  avoir  été  interdit  par  quelque  vieille 
loi;  mais  un  historien  cité  par  Athénée  nous  renseigne  sur  un  des  moyens 
par  lesquels  la  loi  était  éludée  :  les  Spartiates  plaçaient  leur  argent  chez 
leurs  voisins  d'Arcadie^  On  a  cru  voir  dans  une  inscription  un  Spartiate 
du  v'  siècle  qui  avait  déposé  son  argent  dans  un  temple  de  Tégée^.  Ce 
qui  est  plus  sûr,  c  est  que  les  cinq  éphores  étaient  occupés  chaque  jour 
à  juger  des  procès  relatifs  aux  obligations  et  aux  contrats'  :  ce  grand 
nombre  de  procès  donne  une  idée  du  mouvement  d  afTaires  et  de  la 
complexité  des  intérêts  qu'il  y  avait  à  Sparte. 

Xénophon  et  Aristote  disent  expressément  «  que  la  richesse  était  fort 
u estimée  dans  cette  ville,»  et  «quon  s'y  faisait  gloire  d'être  riche*.» 
L'amour  des  Spartiates  pour  l'argent,  ^lAapyvp/a,  ^iXo^pv/sAor/a,  était  re- 
marqué des  Grecs  ^,  et  il  y  a  des  traits  qui  montrent  qu'il  était  ancien. 
Plutarque  le  signale  déjà  chez  les  contemporains  de  Lycurgue^.  Pausa- 
nias  en  cite  un  curieux  exemple  qui  est  du  vni*  siècle ''.  Hérodote  en  ra- 
conte un  autre  du  vi*'.  Déjà  un  vieil  oracle  avait  averti  Sparte  que  l'amour 
de  l'argent  la  perdrait^.  Il  n'y  a  pas  de  ville  grecque  où  Tbistoire  signale 
autant  de  faits  de  corruption.  Un  roi  de  Sparte  est  accusé  d'avoir  reçu 
des  présents  des  Argiens  pour  ne  pas  assiéger  leur  ville  ^®.  Eurybiade  ac- 
cepte cinq  talents  de  Thémi&tocle  pour  changer,  au  profit  d'Athènes,  le 
plan  de  son  expédition '^  S'il  fut  si  facile  à  Tbémistocle  de  relever  les 
mûris  d'Athènes,  eest  peut-être  qu'il  avait  gagné  les  éphores  à  prix  d'ar- 
gent; telle  est  du  moins  la  version  de  l'historien  Théopompe,  et  il  faut 
reconnaître  qu'eUe  est  plus  vraisemblable  que  l'autre  ^^.  Le  roi  Plistoanax 
et  le  magistrat  Cléandridas  auraient  pu  prendre  Athènes  en  /155,  si 
Périclès  ne  les  avait  achetés  avec  une  somme  de  dix  talents  ^^.  Le  roi 


'  Po»idonius,  dans  Athénée,  VI ,  xxiv  : 
xuXvàfievot  inrd  rciv  édoûv  eitr^épew  els 
J^àpmfv  xai  xrâcrdai  ipyvpov,  èKT&mo 
fièv  oùhèv  Tifrlov,  tsapaKareriâevro  ^è  rots 

àfJLÔpOtS  KÇKCUTl, 

'  Ë^jLiepv  dp;^oÀ07oc)f ,  ann .  1 869 , 
H*  àio,  p-  344. 

^  Aristote,  Politique,  III,  i,  vu  :  ràs 

po»éiki<og  éX)uu.  ^hiiàTCfpe ,  Apopkt  lac. 
Eurycratid,  :  "tsepi  rà  Tfljv  (rvyiéoXaiùfP  ^- 
xaùa  hiàt^ifç  i^pÀpas  xplvo^tanp  ol  é^opot. 
*  Aristote  «  Po/td'çae,  U,  vi,  6  :  âvay- 
HokHf  év  rp  Totaùnif  vfoXtreia  Tt^dkrOai  rdv 
vXovTov.  Xénophon,  Resp.  lac,  xiv, 
xaXXcùniionévovs  èirl  tûj  xexirfadat. 


*  bocrate ,  De  pace ,  xcv  i  ;  Btuiris ,  xx. 
Plutarque,  Agis,  v,  vu;  Lysandiv, xvii, 
xviii;  înstitata  laconica,  xli. 

*  Plutarque,  Lycurgae,  xi. 
'  Pausanias,  IV,  iv. 

*  Hérodote,  VI,  lxxxvi. 

*  A  (^tXoxprfpLcnia  ^itiprap dXet,  Plu- 
tarque ,  Inst.  lac.  «  XLI  ;  Diodore ,  éd.  Didot, 
Vn,  XIV.  5,  1. 1,  p.  317. 

*®  Hérodote,  VI,  lxxxu. 

"  Hérodote,  VIU,  v. 

"  Théopompe,  dans  Plutarque,  Thé- 
mistocle,  xix. 

'*  Le  récit  de  cette  affaire  est  dans  Plu- 
tarque, Périclès,  xxii,  et  dans  ^hore, 
fragm.  cxviii. 
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Lëotychide  fut  pris  en  flagrant  délit  a  assis  enar  un  sac  plein  d*or,  »  qu*ii 
venait  de  recevoir  des  ennemis  de  sa  patrie  ^  Gy lippe  essaya  de  voler 
trois  cents  talents  à  TÉtat  ^.  Aristote  parle  de  la  vénalité  habituelle  des 
éphores  et  des  sénateurs  '.  Il  dte  un  exemple  où  quatre  éphores  sur  cinq 
reçurent  de  l'argent  pour  trahir  les  intérêts  de  Sparte  ^.  Pausanias  ra- 
conte que ,  dans  une  guerre ,  les  rois ,  les  éphores  et  les  sénateurs  furent 
gagnés  à  prix  d*argent^.  Tout  cela  prouve  que  largent  était  estimé  dans 
Sparte  et  qu'il  y  servait  à  quelque  chose. 

Ajoutons  que  les  Spartiates  savaient  aussi  employer  largent  à  se 
faire  des  intelligences  chez  leurs  ennemis.  Pausanias  prétend  qu'ils  sont 
les  premiers  qui  aient  acheté  les  généraux  des  peuples  k  qui  ils  fai- 
saient la  guerre,  et  il  cite  deux  exemples,  dont  l'un  remonte  aux 
guerres  de  Messénie  ^.  Il  ajoute  que  les  Spartiates  sont  les  seuls  qui  aient 
osé  corrompre  la  Pythie  à  prix  d'or.  Donc  ils  possédaient  des  métaux 
précieux  et  ils  en  connaissaient  tous  les  usages. 

Dans  le  petit  traité  intitxAé  Alcihiade ,  qui,  s'il  n'est  pas  de  Platon,  ap- 
partient certainement  à  son  époque,  nous  lisons  ce  qui  suit  :  «  Tu  te  crois 
«bien  riche,  dit  Socrate  à  Alcibiade;  mais  r^arde  Lacédémone,  et  tu 
«  verras  que  les  richesses  qu'il  y  a  dans  Athènes  sont  peu  de  chose  au- 
(( près  de  celles  de  cette  ville.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  terres,  de& 
«esclaves,  des  chevaux  et  des  troupeaux;  je  laisse  cela  de  côté;  je  ne 
«  parle  que  de  l'or  et  de  l'argent.  Il  y  en  a  plus  è  Lacédémone  que  dans  le 
u  reste  de  la  Grèce.  Car,  depuis  un^rand  nombre  de  générations  d'hommes, 
«  l'argent  y  afflue  de  tous  côtés ,  et  il  n'en  sort  jamais.  C'est  comme  l'antre 
u  du  lion  :  on  voit  les  traces  de  ce  qui  entre,  on  ne  voit  pas  les  traces  de 
a  ce  qui  sort.  Aussi  faut-il  reconnaître  que,  par  ïor  et  X argent,  les  hommes 
«  de  cette  ville  sont  les  plus  riches  de  tous  les  Grecs  \  » 

6*  De  quelques  règles  de  droit  relatives  à  la  propriété. 

La  propriété  du  sol  était  héréditaire  à  Sparte  comme  dans  toute  la 
Grèce ^.  Le  domaine,  xïJipos,  passait  du  père  au  (ils,  sans  testament: 
telle  fut  la  règle  invariable  jusqu'aux  temps  qui  suivirent  la  guerre 
du  Péloponèse. 

*  Hérodote,  VI,  lxxii.  *  Pausanias,  IV, xvn. 

'  Diodore,  XIII,  cvi;  Athénée,  VI,  ^  Platon, i4 /c{6iVufeJ,xvni, éd. Didot, 

xxnr.  1. 1 ,  p.  A8o ,  48 1 .  De  même  dans  le  dia- 

'  Aristote,  Politique,  II,  vi,  i8.  logVLe intitulé  Hippias  mo/or^  Platon  pré- 

*  Aristote,  Rhétorique,  IQ,  xviii,  éd.  sente  Sparte  comme  une  cité  riche  (éd. 
Didot,  1. 1,  p.  409.  Didot,  t.  I,  p.  740). 

*  Pausanias,  IV,  v.  •  Plutarque,  Agis,  y. 

18. 
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Les  frères  se  partageaient-ils  le  patrimoine?  Ce  point  est  obscur.  Je 
ne  vois  qu*un  texte  qui  signale  la  règle  d'indivision  ;  mais  ce  texte  est 
très  vague  et  de  peu  d  autorité  ^  Peut-être  y  a-t-il  à  faire  une  distinc- 
tion entre  deux  sortes  de  biens  dont  le  patrimoine  pouvait  se  composer. 
Nous  savons,  en  effet,  par  Héraclide,  quun  Spartiate  pouvait  posséder, 
outre  le  xXilpos  ou  la  fioipa  ip^oua,  terre  qu'il  tenait  de  lantique  par- 
tage, d'autres  terres  auxquelles  d'autres  règles  de  droit  étaient  appli- 
quées^. Ces  deux  catégories  de  biens,  qui  étaient  traitées  différemment 
au  point  de  vue  de  la  vente,  l'étaient  peut-être  aussi  au  point  de  vue  de 
l'hérédité.  Il  n'est  pas  téméraire  d'admettre  que  les  terres  en  dehors  du 
primitif  xX^po^  étaient  partagées.  Quant  à  ce  xkrjpos  lui-même,  il  y  a 
grande  apparence  qu'il  était  indivisible.  Gela  ressort  non  seulement  du 
texte  que  nous  citons  plus  haut,  mais  aussi  de  quelques  faits  connus  : 
si  le  chifire  de  9,000  xXijpot  était  resté  invariable  durant  cinq  siècles, 
ainsi  que  l'affirme  Plutarque;  si  chaque  famille  possédait  encore,  au 
iv*  siècle,  «la  terre  de  l'antique  partage,»  ainsi  que  l'assure  Héraclide, 
cela  ne  s'est  pu  faire  que  par  l'indivisibilité  du  xkiipos.  On  peut  donc 
penser  que,  dans  toute  famille  qui  ne  possédait  pas  d'autres  biens,  le 
frère  cadet  n'avait  aucune  part.  On  doit  alors  supposer,  ou  bien  que  le 
cadet  avait  avec  son  aîné  la  jouissance  commune  du  petit  domaine  in- 
divis', ou  bien  que,  quittant  son  aîné,  iji  était  relégué  par  l'effet  de  sa 
pauvreté  dans  la  classe  inférieure  que  les  Spartiates  désignaient  par  le  mot 
ùnofjLsioves  et  qui  se  composait  d'éléments  très  divers.  Quant  à  la  sœur, 
les  textes  ne  nous  disent  pas  si  elle  entrait  en  partage  avec  le  frère,  ou 
si-  elle  était  exclue  de  la  succession,  comme  à  Athènes;  mais  cette  se- 
conde conjecture  est  la  plus  vraisemblable,  car  elle  est  la  seule  qui  se 
concilie  avec  ce  que  nous  savons  des  lois  relatives  à  la  fille  épiclère. 

En  effet,  la  fille  unique  était,  à  Sparte  aussi  bien  qu'à  Athènes,  l'objet 
d'une  législation  particulière.  Cette  fille  était  dite  émlxkiipos  ou  éninei- 
(AOTts  ^,  ce  qui  ne  signifiait  pas  qu'elle  fût  héritière ,  mais  ce  qui  voulait 
dire  qu'elle  était  à  côté  de  l'héritage  et  qu'elle  s'ajoutait  à  lui.  Elle 
n*héritait  pas  de  son  père ,  au  moins  directement  ;  car  Aristote  dit  en 
termes  très  nets  que,  si  un  père  était  mort  sans  faire  un  testament, 
c'était  un  autre  qui  était  l'héritier,  et  que  c'était  cet  héritier  qui,  à  titre 
de  maître  et  tuteur  de  la  fille,  lui  choisissait  un  mari^.  Deux  siècles 

*  Ps.-Plutarque,  In  Hesiodam,  xx.  *  Hésychius  :  èTrnraitaTAa,  ri^  éir/- 

'  Héraclide,  dans  les  Fragmenta  hisL  xXrjpov,  On  disait  dans  le  même  sens 

grac,  t  II,  p.  ai  1.  'marpovxpç^  PoUuz,  III,  xxxiii. 
^  Sur  ces  communautés  de  frères,  *  Aristote,  Politique,  II,  vi,  11. 

voy.  Polybe,  VI,  xii. 


DU  DROIT  DE  PROPRIÉTÉ  A  SPARTE.  Idl 

avant  Aristote,  c'étaient  les  rois  de  Sparte  qui  désignaient  un  époux  h 
la  fille  épiclère,  si  le  père  n'avait  pas,  de  son  vivant,  fait  ce  choix  ^.  On 
remarquera  que  cette  attribution  des  rois  de  Sparte  était  la  même  qui 
appartenait  à  i archonte  d'Athènes.  D ailleurs,  le  choix  d'un  mari  pour 
la  fille  unique  n  était  pas  arbitraire  ;  les  textes  ne  nous  disent  pas  for- 
mellement quelles  règles  la  loi  avait  fixées;  du  moins  Aristote  nous  ap- 
prend que  le  père  n'avait  pas  la  faculté  de  donner  sa  fille  MxXvpos  à  qui 
il  voulait^.  Quant  aux  rois,  il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer 
qu'ils  agissaient  comme  juges,  ainsi  que  le  dit  formellement  Hérodote, 
et  qu'ils  n'avaient  qu'à  prononcer  à  qui  i'épiclère  devait  appartenir 
d'après  la  loi.  Tout  cela  s'explique  si  l'on  songe  aux  vieilles  règles  de  la 
famille  grecque;  l'héritage,  de  même  que  le  culte  et  l'autorité  domes- 
tique, passait  toujours  aux  mâles;  si  les  fils  manquaient  et  qu'il  n'y  eût 
qu'une  fille,  l'antique  principe  voidait  que  celle-ci  n'héritât  pas;  mais 
l'usage  admettait  qu'elle  passât  avec  l'héritage  au  plus  proche  parent, 
c'est-à-dire  qu'elle  l'épousât.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  dans  Héro- 
dote l'exemple  d'une  Spartiate,  fille  épiclère,  qui  épouse  son  oncle ^. 
Si  le  père  mariait  ou  fiançait  sa  fille  de  son  vivant,  apparemment  il  ne 
pouvait  le  faire  qu'en  la  donnant  au  plus  proche  parent,  ou  bien  encore 
en  la  donnant  à  un  fils  adoptif,  c'est-à-dire  en  adoptant  pour  fils,  en 
présence  des  rois^,  l'époux  qu'il  donnait  à  sa  fille.  S'il  mourait  sans  avoir 
pris  ces  dispositions ,  le  plus  proche  parent  se  présentait  pour  prendre 
à  la  fois  l'héritage  et  la  fille,  et,  s'il  y  avait  contestation  entre  plusieurs 
parents,  c'était  le  roi  qui  prononçait.  Les  principes  étaient  les  mêmes 
qu'à  Athènes;  il  est  possible  qu'il  y  eût  quelques  différences  dans  l'ap- 
plication; mais  l'absence  de  textes  ne  nous  permet  pas  de  les  aper- 
cevoir. 

La  vente  de  la  terre  était  interdite.  Cette  règle  avait  été  commune  à 
beaucoup  d'anciennes  cités  grecques^.  Les  lois  faisaient  pourtant  une 
distinction  entre  certaines  terres  d'acquêts  qui  étaient  en  dehors  des 
9,000  xX^poi  et  les  terres  patrimoniales  que  le  partage  antique  avait 
distribuées  entre  les  familles.  A  la  vente  des  premières  il  s'attachait  seu- 
lement une  certaine  honte;  pour  les  secondes,  l'interdiction  de  vendre 
était  absolue  ^.  La  raison  de  ces  règles  apparaît  clairement  aux  yeux. 

*  Hérodote,  VI,  Lvn.  ^  Hérodote,  VU,  ccv;  il  y  a  un  autre 

'  Aristote  rappelle  celte  règle   an-  exemple  dans  Platarque.^jif^  xi. 

çienne  disparue  de  son  temps,  mais  de-  ^  Hérodote,  VI,  lvh. 

puis  peu,  quand  il  dit:  cmais,  de  no$  *  Aristote,PoIih9.^II,iv,4;VII,n,  5. 

•jours,  il  peut  donner  sa  fille  à  qui  il  *  Héradide,  loc.eU.:  Aristote,  II,  vi; 

«veut.  »  Arist.,  Politique,  II,  vi,  11.  Plutarque,  Instiiata  hconica,  xxu. 
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Elles  sont  contraires  à  nos  idées  modernes;  mais  elles  sont  conformes 
è  celles  des  anciens.  Sparte,  comme  toutes  les  cités  grecques,  se  préoc- 
cupait de  la  perpétuité  des  familles,  et  elle  s*appliquait  aussi  à  maintenir 
un  lien  indissoluble  entre  chaque  part  de  propriété  foncière  et  chaque 
fiamille.  Car  la  propriété  foncière,  dans  les  temps  antiques ,  avait  été  un 
droit  familial  plutôt  qu  un  droit  personnel.  De  là  était  venue  Thérédité 
nécessaire  du  fib;  de  là  les  règles  relatives  à  la  fille  épiclère;  de  là  fin- 
terdiction  du  testament  et  celle  de  la  vente.  Il  fallait  que  le  sol  restât 
d*àge  en  âge  attaché  à  la  famille.  On  sent  assez  combien  toutes  ces 
r^es,  dont  Tantiquité  ne  peut  être  mise  en  doute,  sont  l'opposé  de  la 
communauté  des  biens. 


FUSTEL  DE  COULANGES. 


[La  fol  à  an  prochain  cahier.) 


Jo.  Nie.  Madvigji  Adversaria  critica  ad  scriptores  grœcos  et  lalinos. 
Vol.  I.  De  arte  conjecturali.  Emendationes  grœcœ.  Haunise,  187 1 , 
in-8*^.  Vol.  IL  Emendationes  laHnœ,  1873.  —  C.  G.  Cobst.  Col- 
lectanea  critica.  Ludgduni  Batavorum,  1878,  in-8^ 

DEUXIÈME  ET  DERNIER    ARTICLE  \ 

L'activité  des  philologues  modernes,  ne  fut-ce  qu'en  ce  genre  de  tra- 
vail, a  tant  multiplié  les  livres,  qu'il  devient  difficile  pour  le  lecteiu*  le 
plus  zélé  de  les  réunir  tous,  et,  les  eût-il  réunis,  de  s'y  orienter.  L'abon- 
dance même  des  richesses  lui  devient  un  embarras.  On  a  fait  une  biblio- 
graphie particulière  de  ce  qu'on  appeUe  les  Ana^\  on  en  pourrait  faire 
une ,  qui  serait  bien  utile ,  des  recueils  de  lectiones,  d emendationes ,  d'odver- 
5ana,  etc.,  où  les  critiques  ont  jeté  souvent  sans  ordre  des  observations 
et  des  corrections  précieuses  sur  les  textes  grecs  et  latins.  Beaucoup  de 

^  Voir,  pour  le  premier  artide ,  le  (^fure^  Paris,  1749-1756,  in-ia;-r- 

cahier  de  février,  p.  65.  G.  Peignot ,  Répertoire  de  hibliographies 

*  Voy.  d'Artigny,  dans  ses  Nouveaux  spéciales,  curieuses  et  initructives,avec  la 

mémoires  d'histoire,  de  critique  et  de  lit-  liste  de  tous  les  Ana,  1810,  in-8*. 
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ces  remarques  ont  respectivement  servi  aux  éditeurs  spéciaux  ;  mais  i\  en 
est  telle  qui  court  grand  risque  de  se  perdre,  si  elle  n*est  pas  signalée  aux 
éditeurs  ou  aux  traducteurs  par  quelque  heureuse  chance  de  notoriété. 
Citon^en  tout  de  suite  un  exemple  important.  Le  compilateur  latin  Aulu- 
Gelle  nous  a  conservé  k  phrase  où  Chrysippe  définissait,  an  pomt  de  vue 
stoïcien,  le  système  du  monde  et  la  fatalité  des  lois  qui  le  gouvernent  : 

ElfÀopfJLÙmp  dicit  ^vntMyfv  rtva  œjana^p  169  2lXaiy  ^ç  àïSlov  i&v  éréptop 
rois  éTépOiS  iTraxoXovBovmtv^  xaà  pLerà  laroXù  fièv  oSv  ijratpaSàhw  oÔcrris  riii 
roiauTffs  avpLTrXoxtfs. 

Dans  cette  phrase,  les  mots  fterà  troXù  fièw  o&  sont  visiblement  cor- 
rompus, et,  quoique  dans  la  traductîoa  latine  que  donne  Aulu-Gelle  ^, 
ils  semblent  répondre  aux  mots  volvens  semetipsa  {catena)^  personne, 
croyons-nous,  n  avait  songé  jmsqu^ici  à  les  corriger  en  yierœnokoupAfcav,  La 
correction  est  de  M.  Koumanoudès,  le  savant  athénien.  Mais  quel  éditeur 
des  fragments  de  Chrysippe ,  quel  historien  de  la  f^ilosophie  grecque , 
pouvait  être  averti,  autrement  que  par  un  heureux  hasard,  quelle  a  été, 
publiée  au  tome  II,  p.  i8q,  du  Philhistor,  qui  s  imprimait  à  Athènes 
en  1862. 

Elncore  se  demandera-t-on  si  M.  Koumanoudès  n  avait  pas  été  prévenu 
sur  ce  point  par  quelqu  un  de  ses  confrères  en  Occident  ^?  Outre  les  cor- 
rections réunies  avec  plus  ou  moins  d ordre  et  en  forme  de  volume,  il 
faut  encore  tenir  compte  de  celles  qui  ont  été  jetées  dans  des  conunen- 
taires  sur  tel  ou  tel  auteur,  et  qui  saoéliorent  le  texte  d  autres  ouvrages 
anciens.  M.  Boissonade ,  pour  ne  citer  qu  un  de  nos  maîtres ,  avait  cette 
habitude  un  peu  capricieuse;  et  Ion  trouve  dans  ses  notes,  mêiae  dans 
les  Notalœ  qu'il  a  jointes  à  ses  petites  éditions  des  poètes  grecs ,  mainte 
conjecture  ingénieuse  dont  on  peut  tirer  profit  pour  rétablir  la  vraie  leçon 
dans  des  textes  très  divers.  Certains  commentaires  spéciaux  sur  des  gram- 
mairiens anciens  se  rapprochent  un  peu  plus  d  une  méthode  qui  facilite 
les  recherches.  Teb  sont  celui  de  Lobeek  sur  Phrynichus ,  ceux  de  Schaefer 
et  de  Boissonade  sur  Gregorius  Corinthus.  Mais  Tabondante  annotation 
grammaticale  de  Lobeek  sur  YAjax  de  Sophocle  n  annonce  pas  par  son 
titre  même  Tamas  de  précieux  matériaux  qu'elle  renferme.  Quel  service 
on  rendrait  aux  éditeiu^,  si  Ton  préparait  pour  eux  un  bon  répertoire  de 
toutes  les  corrections  répandues  sans  ordre  dans  des  centaines  de  vo- 
lumes !  Mais  combien  ce  travail  serait  délicat  à  rédiger,  combien  surtout 


'  Noctes  atticœ,  lib.  VI,  ch.  n.  bliée  en  ]84â  par  le  savant  philologue 

*  Je  saisis  cette  occasion  de  rappeler        athénien ,  qui  était  alors  à  ses  débuts  : 

aux  amateurs  une  petite  dissertation  pu-        Spécimen  emendationum.  (Athènes  ,in-8".) 
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il  serait  difficile  de  le  tenir  au  courant  des  menues  conjectures  que  pu- 
blient tant  de  Revues  philologiques,  et  qui  d*ailleurs  ne  sont  pas  toutes 
de  véritables  nouveautés  ou  des  nouveautés  dignes  d'attention.  Les  biblio> 
graphes  allemands  sont  fort  industrieux  à  recueillir,  année  par  année,  la 
mention  de  tous  les  articles  relatifs  à  chaque  auteur;  mais  cette  mention 
est  d'ordinaire  trop  courte  pour  nous  avertir  que  fobservation  porte  sur 
tel  livre ,  tel  chapitre  ou  tel  mot.  Il  y  a  là  vraiment  des  embarras  bien 
faits  pour  décourager  les  hellénistes  et  les  latinistes  qui  ne  sont  pas  armés 
d'une  grande  patience,  et  l'on  comprend  que  la  vivacité  de  notre  esprit 
français  répugne  souvent  au  travail  d'ime  recherche  si  laborieuse. 

Et  pourtant  cette  recherche  s'impose  comme  un  rigoureux  devoir  au 
philologue  qui  prend  sur  soi  la  tâche  d'éditeur.  Car,  si  l'on  excepte  un  bien 
petit  nombre  de  pages ,  que  d'heureuses  circonstances  ont  protégées  contre 
des  altérations  presque  inévitables,  il  n'y  a  guère  un  texte,  même  parmi 
les  plus  classiques,  qui  n'ait  besoin  aujourd'hui  de  revisions  multipliées. 
Naguère  un  très  habile  critique,  M.  Heimsoeth,  publiait  à  Bonn  une  dis- 
sertation  académique,  dont  le  titre  est  significatif:  De  necessaria  in  re  cri- 
tica  vigilaniia,  perseverantia  atqae  audacia:  vigilance,  persévérance,  au- 
dace ,  voilà  trois  qualités  dont  la  dernière  ne  doit  pas  être  recommandée 
sans  réserve ,  mais  qui ,  alliées  à  une  ferme  raison ,  forment  assurément  le 
parfait  critique.  Celui  qui  les  réunit  peut  faire  de  ses  talents  deux  usages 
différents.  Il  peut  les  consacrer  à  un  seul  auteur  :  c'est  ce  qu'a  fait 
M.  Madvig  dans  le  volume  qu'il  intitule  Emendaliones  Livianœ  (1860); 
M.  Heimsoeth,  dans  son  livre  écrit  en  allemand  sur  la  restitution  du  texte 
d'Eschyle  (1861);  M.  Wecklein,  dans  sa  dissertation  sur  l'art  de  corriger 
Sophocle  (1869);  enfin  M.  Cobet  dans  ses  Observationes  criticœ  et  pakeo- 
graphicœ  ai  Dionysii  Halicarnassensis  antùjaitates  romanas  (1877).  Le  phi- 
lologue peut  aussi  porter  sa  curiosité,  exercer  son  esprit  sur  des  auteurs 
divers,  comme  l'a  fait  M.  Cobet  dans  les  nombreux  mémoires  insérés  par 
lui  depuis  i853  au  recueil  hollandais  la  Mnémosyne.  Dans  les  deux  cas, 
mais  surtout  dans  le  second,  le  critique  doit  s'être  tracé  des  règles,  s'il 
ne  veut  pas  se  perdre  en  d'aventureuses  conjectures.  Ces  règles ,  M.  Cobet 
et  M.  Madvig  les  connaissent  et  les  pratiquent  en  maîtres  ;  mais  le  dernier 
seul  les  a  résumées  avec  méthode  en  tête  du  premier  volume  de  ses  Ad- 
versaria,  et,  comme  le  nom  de  M.  Madvig,  l'aîné  des  deux,  est  pourtant 
moins  célèbre  en  France  que  celui  de  M.  Cobet,  nous  commencerons 
par  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  fensemble  de  ses  travaux. 

Né  en  i8o4,  devenu,  après  de  brillantes  études  d'humanités,  d'abord 
professeur  dans  un  gymnase,  puis  docteur  et  professeur  à  l'Université 
de  Copenhague ,  il  avait  débuté  par  deux  thèses  :  1**  Emendationes  in  Ci- 
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veronis  lihros  De  Legibas  et  Academica  { i  Sa 6 ) ;  a*  De  Qainti  Asconii Pediani 
et  alioram  veieram  interpretum  in  Ciceronis  orationes  commentants  (1828), 
qui  marquaient  déjà  sa  vocation  de  latiniste;  et  cest  en  effet  comme  lati- 
niste surtout  qu'il  s'est  placé  au  premier  rang  des  philologues  européens  ; 
c'est  comme  tel  qu'il  est  devenu  d'abord  l'un  des  correspondants ,  puis 
l'un  des  associés  étrangers  de  notre  Académie  des  inscriptions.  Son  traité 
de  Syntaxe  grecque  (i846),  dont  trois  traductions  en  langues  étrangères 
attestent  l'autorité,  et  son  Abrégé  de  métriqae  grecque  [i  86 y)  n'ont  guère 
pénétré  dans  nos  écoles  ;  mais  sa  grammaire  latine ,  mise  en  français  par 
M.  Theil,  (J'après  une  traduction  allemande,  est  devenue  chez  nous 
presque  classique  parmi  les  professeurs*.  Les  deux  volumes  d'Opascala 
academica  (publiés  en  1887  et  iSAti),  où  M.  Madvig  a  réimprimé  ses 
principales  dissertations ,  nous  ont  aussi  familiarisés  avec  sa  méthode  et 
son  talent  de  critique  ^.  On  en  peut  dire  autant  de  sa  recension  du  De 
finibas  de  Cicéron,  qui  a  été  deux  fois  imprimée  (iSSg  et  1869)  et  des 
Emendationes  Livianœ  (  1 860) ,  qui  ont  seni  de  base  à  la  recension  des  His- 
toires de  Tite-Live  (1861  et  suiv.).  Mais  les  deux  volumes  Ôl  Adversaria , 
dont  on  lit  le  titre  en  tête  de  nos  articles,  nous  introduisent  pour  ainsi 
dire  dans  l'intimité  de  son  esprit  ;  ils  nous  le  montrent  également  fami- 
lier avec  les  deux  littératures  grecque  et  latine,  avec  les  deux  langues, 
avec  les  méthodes  applicables  à  la  correction  des  textes  chez  les  deux 
(^lasses  d'auteurs.  La  préface  du  premier  volume  nous  intéresse  même 
par  quelques  pages  où  l'auteur  expose  modestement  sa  biographie  de 
philologue,  en  laissant  de  côté,  ce  que  d'autres  sans  doute  seraient  jaloux 
de  nous  raconter,  l'histoire  de  son  passage  aux  affaires  publiques  ;  car  il 
a  été  trois  ans  ministre ,  et  il  garde  encore  quelques-uns  de  ces  titres  de 
conseiller  que  la  faveur  des  princes  accorde  volontiers  aux  littérateurs 
éminents  dans  les  pays  d'outre-Rhin.  On  le  voit,  M.  Madvig  se  présente 
à  nous,  depuis  la  mort  des  Jacobs,  des  Hermann,  des  Ritschl,  comme 
le  doyen  le  plus  respectable  et  le  plus  respecté  de  l'érudition  classique 
hors  de  notre  pays. 

Le  premier  volume  de  ses  Adversaria  contient  d'abord,  après  la  pré- 
face dont  nous  avons  parié ,  un  exposé  méthodique  des  principales  causes 
d'altération  dans  le  texte  des  auteurs  anciens ,  et  plus  particulièrement 
dans  les  textes  grecs;  puis  les  principales  règles  qui  peuvent  guider  la 

'  Paris,  Didot,  1870,  in*8*.  montrent  surtout  dans  M.  Madvig  le 

'  Il  Y  faut  ajouter  un  troisième  re-  philologue  familiarisé  avec  les  hautes 

cueil:  Kîeine  philohgische Schriften,  y om  questions  de  f  histoire  et  de  la  philoso- 

Vcrfasser  deutsch  bearbeilet.   Leipzig,  phie  du  langage. 

1876 ,  in-8*.  Mais  cet  derniers  opuscules 

ï9 
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critique  pour  les  corrections;  enfin,  une  série  de  corrections  sur  les 
textes  d'Homère,  de  Pindare,  d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Hérodote,  do 
Thucydide,  de  Poiybe,  de  Diodore  et  des  œuvres  morales  de  Plutarquc. 
Une  table  alphabétique  des  auteurs  le  tennine,  et  indique,  outre  les 
écrivains  dont  on  vient  de  lire  les  noms ,  ceux  que ,  comme  Platon  par 
exemple,  M.  Madvig  corrige  çà  et  là,  selon  l'occasion,  pour  justiiier 
quelques-unes  des  règles  de  restitution  par  lui  recommandées  aux  édi- 
teurs. Ëo  ce  qui  touche  les  copistes  grecs  et  latins,  deux  remarques  sur- 
tout nous  ont  frappé,  que  nous  tenons  à  mettre  en  lumière.  Il  est  d'usage, 
parmi  les  philologues,  de  malti^aiter  les  pauvres  calligraphes  du  moyen 
âge  pour  leur  maladresse  et  leur  ignorance.  On  oublie  volontiers  quelle.s 
diSicuités  rencontrait  l'exercice  de  cet  art,  dans  les  siècles  où  le  com- 
merce des  livres  n'avait  plus  d'organisation  régulière,  où  les  écoles 
n'avaient  qu'un  enseignement  superiiciel  de  grammaire,  où  le  souvenir 
des  institutions  anciennes  de  la  Grèce  s'aflaiblissait  de  jour  en  jour.  Ce 
soûl  là  autant  d'excuses,  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  si  l'on  veut  être  juste 
envers  les  scribes  auxquels  nous  devons,  en  définitive,  quelque  recon- 
naissance pour  nous  avoir  conservé  tant  de  li>Tes  précieux  ^  Peut-être 
aussi  faut-il,  ce  que  ne  semblent  pas  avoir  fait  M.  Madvig  ni  aucun  de 
ceux  qui  ont  traité  le  même  sujet,  peut-être  faut-il  ajouter  que  beaucoup 
de  manuscrits  ne  sont  pas  l'œuvre  de  copistes  faisant  profession  de  ce 
métier.  Souvent  un  simple  amateur,  trop  pauvre  pour  acheter  un  Homèn* . 
un  Platon,  un  Démosthène,  chez  le  libraire,  en  prenait  |>our  son  propre 
lisage  une  copie,  où,  naturellement,  il  n'apportait  pas  tous  les  scrupules 
d'un  véritable  calligraphe.  D'autres  fois  un  grand  personnage  occupait  i\ 
cé  genre  de  travail  les  loisirs  d'une  solitude  plus  ou  moins  volontaii^;  il 
y  a,  par  exemple,  dans  notre  Bibliothèque  nationale,  à  Paris,  tel  ma- 
nuscrit d'un  Père  de  l'Eglise  grecque,  qui  est  de  la  main  dun  génénti 
byaaatin,  exilé  ou  captif  dans  je  ne  sais  quel  monastère.  Ces  nobles  per- 
sonni^s  ne  pouvaient  avoir  le  souci  très  scrupuleux  de  leur  écriture  oi 
de  l'exactitude  de  la  copie.  On  a  souvent  supposé ,  et  c'est  la  seconde  obser- 


'  A  ce  propos,  comment  ne  pas  re- 
letet  wte  eireur  qu  on  9*éionne  de  re- 
trouver BOUS  1a  làttne  «Itrétienne  de 
M.  de  Montaleinbert  :  c  Le  dépôt  du  sa- 
•  voir  «iatû|ue  écluippa  lui-mémo  k  leurs 
«débiles  itiaios  (des  moines  d* Orient). 
(IU  n*oiU  donc  rèen  sauvé ,  rien  régé- 
«  néré ,  rien  relevé.  Ils  ont  iîni ,  comme 
•«tout  le  clergé  d'Orient,  par  être  es- 


«  clavcs  de  Hslamismc  et  complices  du 
«schisme.  ■  (Les  moines  de  V Occident , 
L I,  p.  i33.)  Rien  taaoé!  L*auteurouUi<<; 
que ,  sauf  de  très  rares  exceptions ,  tous 
les  manuscrits  de  la  Bible  des  Septante 
et  des  Pères  de  rÉglise  grecque  sont 
dus  à  ces  «débiles  iiuttiis*  des  Grecs 
orientaux. 
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vation  justement  consignée  par  M.  Madvig,  que  bien  des»  copies  étaient 
écrites  sous  la  dictée;  et  Ton  expliquait  ainsi  la  plupart  des  fautes  causées 
par  Titacisme  et  par  d  autres  changements  que  les  siècles  avaient  intro- 
duits dans  la  prononciation  du  grec.  Assurément,  pour  multiplier  les 
livres,  surtout  les  livres  à  bon  marché,  les  libraires  ont  dû  recourir  plus 
d  une  fois  à  ce  procédé  abréviatif  de  travail.  Par  exemple ,  c  est  la  seule 
manière  de  comprendre  comment  le  célèbre  journal  de  Rome  [Acta 
diwma  popuU  Romani)  a  pu  être  répandu  à  des  centaines  d'exemplaires 
dans  la  capitale  et  dans  les  provinces  d'un  si  vaste  empire.  Mais  il  ne 
semble  pas  quon  ait,  pour  le  moyen  âge,  une  seule  preuve  directe  de 
cet  usage  des  dictées  ^  Les  causes  de  l'altération  des  textes  sont  déjà  bien 
nombreuses,  en  dehors  de  celle-là. 

M.  Madwig  les  ramène  à  deux  classes  principales  :  i"  les  erreurs  invo- 
lontaires des  copistes  inattentifs  ou  trompés  par  la  mauvaise  écriture  du 
modèle  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  ;  2°  les  changements  ou  les  interpola- 
tions qui  se  produisent  par  leur  indiscrétion  ou  leur  maladresse.  Aux 
erreurs  involontaires,  il  assigne  six  causes  particulières  :  i**  la  confusion 
outre  des  mots,  des  syllabes,  ou  des  lettres  qui  se  ressemblent,  confu- 
sion à  laquelle  se  rattachent  les  èfxotoréXevTa,  cause  fréquente  d'omis- 
sions pour  les  copistes ,  que  trompe  la  ressemblance  de  deux  finales  dans 
deux  lignes  consécutives  ou  même  dans  deux  lignes  séparées  par  une  ou 
plusieurs  autres  lignes  ;  a*  la  séparation  ou  le  rapprochement  erroné  de 
syllabes  qui  se  suivaient,  dans  les  manuscrits  anciens,  sans  intervalle  et 
sans  aucun^  signe  de  ponctuation  ;  3°  la  répétition  ou  l'omission  fautive 
d'une  syllabe,  quand  la  même  syllabe  terminait  un  mot  et  commençait 
le  mot  suivant  ;  lx°  l'omission  pure  et  simple  ou  la  transposition  ;  5'  l'ac- 
commodation inopportune  d'un  mot  avec  la  forme  grammaticale  d'un 
mot  voisin  qui  n'a  pas  de  rapport  avec  le  premier;  6"  la  méprise,  encore 
innocente  quoique  fâcheuse,  par  suite  de  laquelle  le  copiste  substitue 
ou  ajoute  à  un  mot  qu'il  ne  comprend  pas  la  glose  marginale  ou  intser- 
linéaire,  destinée  à  l'expliquer  dans  le  manuscrit  original.  A  cette  divi- 
sion, M.  Heimsoeth,  dans  un  programme  de  l'Université  de  Bonn^, 


*  Le  verbe  dictare  en  latin  a  pris  de 
bonne  heure  le  sens  de  «  composer ,  »  par 
suite  de  fusoge  de  dicter  à  un  secrétaire. 
Il  en  est  de  même  du  verbe  grec  inFccyo- 
p9Ù€t9^  qui  correspond  à  ^tfoypéJl^iv 
pour  •  écrire  sous  la  dictée.  »  Mais  j*ai 
souvent  et  vainement  cherché  un  témoi- 
gnage formel  sur  ces  employés  des  li- 


braires anciens,  dont  la  fonction  était 
de  dicter  un  texte  à  plusieurs  copistes 
réunis  dans  une  même  salle. 

•  De  vitioram  in  vsteram  scriptomm 
codicibus  obvioram  generibas  a  Madvigio 
Havniensi  nuper  definitîs.  Bonn ,  1 87 1 , 
in-4''.  A  cette  dissertation  se  rattachent 
plusieurs    autres    programmes    sur  le 

19. 
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objecte  avec  quelque  raison  que  les  erreurs  de  la  sixième  catégorie  et 
même  celles  de  la  cinquième  proviennent  de  Tinintelligence  du  copiste 
plutôt  encore  que  de  sa  vue.  Avec  autant  de  raison,  il  ajoute  que  Icvs 
cinq  premières  causes  tiennent  à  Tétat  du  manuscrit  d'après  lequel  tra- 
vaillait le  copiste,  et,  si  Ton  veut,  du  manuscrit  original  de  lauteur,  et 
que  la  sixième  provient  d  additions  faites  par  une  autre  main  à  ce  ma- 
nuscrit. Si  justes  quelles  soient,  ces  distinctions  peuvent  sembler  un  peu 
subtiles.  Le  critique  moderne ,  en  quête  des  moyens  de  corriger  un  texte 
altéré  dans  les  anciennes  copies,  n'a  pas  besoin  de  faire  Texamcn  do 
conscience  des  anciens  calligraphes;  peu  lui  importe,  au  fond,  cette 
psychologie,  qui  na  d'intérêt  que  pour  robser\'ateur  philosophe.  Le  mal 
une  fois  constaté,  Terreur  une  fois  découverte,  l'important,  c'est  de 
savoir  comment  on  y  pourra  remédier,  par  la  comparaison  des  copies, 
par  la  connaissance  des  variétés  de  l'écriture  selon  les  âges,  avec  faide 
des  scholiastes  et  des  lexiques.  Mais  surtout  ce  qu'on  doit  demander  au 
critique  correcteur,  c'est  une  connaissance  approfondie  des  deux  langues 
anciennes,  une  sagacité  capable  de  deviner  les  fautes,  une  pmdence  qui 
sache  s'arrêter  dans  cet  effort  de  divination  et  qui  s'abstienne  de  corriger. 
dans  lès  auteurs  anciens,  même  les  plus  parfaits,  telle  négligence  qui  a 
pu  leur  échapper.  A  cet  égard,  l'excès  môme  d'un  esprit  pénétrant  peut 
nous  éloigner  autant  du  vrai  qu'une  indulgence  trop  facile  à  tenir  pour 
authentiques  des  leçons  douteuses  ou  évidemment  fautives.  Par  exemple , 
Bentley  a  souvent  corrigé  Horace  aussi  heiircusement  que  l'aurait  pu 
faire  l'ami  même  du  poète  : 

Quiiitilio  si  quid  recilarcs  :  «  corrige ,  sodés . 
•  Hoc,  aiebal ,  et  hoc  \  t 

C'e^t  là  dépasser  de  beaucoup  nos  droits  de  correcteurs  sur  les  textes 
des  auteurs  anciens^.  M.  Madwig,  sans  avoir,  que  je  sache,  spécialement 
discuté  ce  cas  de  conscience,  traite  en  général  fort  prudemment  les 
passages  des  textes  classiques  où  il  a  reconnu  quelque  altération.  Il  serait 
trop  long  ici  d'en  donner  la  preuve,  et  j'avoue  l'embarras  où  je  me 
trouve  de  choisir  entre  les  centaines  d'exemples  que  renferment  ses  deux 
volumes  d'Adverscuia, 

même  sujet,  publiés  par  le  même  au-  on  peut  citer  la  substitution  de  M/ee^/a 

tcur,  entre  1866  et  1874*  et  dont  nous  à  Vulpecula  dans  fEpître  vu,  vers  39. 

ne  croyons  pas  nécessaire  de  reproduire  du  I"  livre.  Sur  ce  passage ,  Jacobs  {Lvc- 

ici  tous  les  titres.  t'ones  Venusinœ,  p.  99  et  suir.)  a  spiri- 

'  Horace.  De  arte  poeL,  v.  438.  tuellenient  réfuté  la  très  spirituelle  note 

■  Parmi  plusieurs  trait»  de  ce  genre ,  de  Bentley. 
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Peut-être  vaut-il  mieux  attirer  rattcnlion  de  nos  lecteurs  sur  un  ordre 
de  corrections  qui  ne  semble  pas  avoir  été  spécialement  examiné  par  cet 
éminent  philologue.  Je  veux  parler  de  celles  que  fournit  la  comparaison 
d'un  auteur  grec  avec  un  auteur  latin,  quand  lun  des  deux  parait  avoir 
écrit  d'après  le  texte  de  lautre.  Ce  cas  est  fréquent  chez  Pline  TAncien, 
qui,  surtout  comme  naturaliste,  na  presque  rien  décrit  que  d'après  les 
descriptions  données  par  des  savants  grecs,  d'où  il  résulte  que  Théo- 
phraste ,  par  exemple ,  peut  souvent  nous  servir  à  corriger  le  texte  du 
compilateur  romain ,  et  que  réciproquement  celui-ci  peut  nous  servir  à 
corriger  Théopliraste.  Le  même  rapport  se  laisse  voir  entre  certaine^s 
pages  de  Vitruve,  décrivant  des  machines  de  guerre,  et  les  pages  corres- 
pondantes du  mécanicien  grec  Athénée ,  que  Ton  s  accorde  d'ordinaire  à 
placer  au  n*  siècle  avant  Tère  chrétienne  ;  entre  les  pages  du  même  Vi- 
truve sur  la  musique  et  le  traité  d'Aristoxène,  qu'il  mentionne  formelle- 
ment parmi  ses  auteurs. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  omettre,  panni  les  secours  dont  on  dispose 
pour  la  recension  des  textes  grecs,  les  traductions  latines  dune  littéralité 
souvent  barbare  qui  furent  faites ,  durant  le  moyen  âge ,  par  des  hellé- 
nistes peu  expérimentés,  tels  que  (luillaume  de  Moerbeka,  Ilennîmn 
Contract,  Durand  d'Auvergne.  Malheureusement  ces  traducteurs  n'eu- 
rent le  plus  souvent  sous  la  main  que  des  manuscrits  de  date  assez 
récente,  et  leur  latin  nous  aide  moins  à  corriger  l'original  grec  qu'à  cons- 
tater son  état  d'altération  au  temps  où  il  fut  ainsi  traduit.  Un  autre  se- 
cours, dont  on  a  longtemps,  et  peut-être  à  toit,  désespéré,  est  celui  des 
traductions  jadis  faites  sur  le  grec  par  dos  interprètes  syriens,  puis 
d'après  le  syriaque  par  des  interprètes  arabes.  La  Bibliothèque  nationale 
de  Paris  possède  une  traduction  arabe  de  la  Poétique  d'.\ristote,  où  j'en- 
tends dire  qu'un  habile  orientaliste  se  promet  de  trouver  des  variantes 
et  surtout  des  compléments,  qui  seraient  bien  précieux  pour  améliorer 
le  texte  de  ce  trop  court  et  si  important  ou\rage.  Mais,  pour  revenir  à 
des  autorités  plus  anciennes  et  plus  respectables,  citons  au  moins  deux 
ou  trois  exemples  des  observations  intéressantes  que  peut  suggérer  le 
rapprochement  de  Théophraste  avec  Pline  l'Ancien. 

Au  livre  IV,  chapitre  v,  $  6 ,  de  Y  Histoire  des  plantes,  Théophraste  écrit  : 
«  Ev  ptiv  yàp  T^  ASpia  wXijavov  oô  (^aatv  slvat  zrXtjv  tifep)  rb  ^lopirlioiuç 
iiiepév  OTtavlav  Se  xa\  iv  îraX/je  fssdcrri,  »  Ilardouin  a  déjà  l'approché  ce 
passage  du  texte  qui,  dans  Pline  [Hist,  nat,,  liv,  XII,  ch.  i*',  $  3)  y  cor- 
respond :  (cQuis  non  jure  miretur,  arborem  umbne  gratia  tantum  ex 
«aiieno  petitarii  orbe?  Platanus  hax;  est,  mare  lonium  in  Diomedis  insu- 
«  lam  ejusdem  tumuli  gratia  primum  invecta ,  etc. .  .  ,  et  alias  fuisse  in 
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«ttalià,  ac  nominatim  Hispania,  apud  auctores  invenitur.  »  Il  est  difficile 
de  croire ,  quand  on  lit  ces  deux  textes ,  que  les  traducteurs  au  service  du 
compilateur  romain  n*aient  pas  lu  étourdiment  le  texte  de  Théophraste , 
où  le  mot  (TTFaviav  les  aura  tromp<5s  par  sa  ressemblance  avec  Itmopleof, 
Peut-être  aussi  avaient-ils  sous  les  yeux  une  leçon,  corrompue  en  ce 
sens,  du  texte  de  Théophraste.  Au  moins  est-il  vrai  que  la  présence  du 
platane  dans  la  péninsule  ibérique  parait  suspecte  aux  botanistes  mo- 
dernes. 

Un  savant  botaniste,  très  versé  aussi  dans  la  connaissance  du  grec,  le 
docteur  Eugène  Foumier.  me  signale  deux  autres  rapprochements  non 
moins  précieux.  Pline  [Hist.  nat,,  liv.  XIX,  ch.  vn,  S  Sy),  pariant  du 
céleri ,  dit  :  «  Plura  gênera  sunt  eorum  quae  diximus  dicemusquc  :  et  in 
«  primis  apio.  Id  enim  quod  sponte  in  humidis  nascitur  helioselinum 
«vocatur,  ano  folio,  nec  hirsutum.  »  Théophraste  (Histoire  des  plantes  y 
liv.  MI,  ch.  VI,  S  3)  :  «Ta  fjièv  yàp  éXeto<réXtvov  rb  tsfopk  roit  b/eroàs  xa\ 
iiév  rois  fketri  ÇuéfAevov  (jLap6(pvXk6p  re  Kcà  oC  Sourù  yivejat.  )>  Là,  il  semble 
évident  que  le  traducteur  latin  a  lu  dans  le  grec  ladjectif  fiovô^Xkop, 
au  lieu  de  ixav6(puXkov,  et  qu'il  la  traduit  sans  connaître  la  plante  dont  il 
s  agit,  plante  pour  laquelle  ne  convient  nullement  Tépithète  fkové^XXos, 

Un  autre  passage  de  Pline  [Hist  nat,  liv.  XVI,  t.  I*,  p.  SSy,  édition 
de  M.  Littré)  offre  encore  la  matière  de  comparaisons  semblables,  si  on  le 
rafpproche  de  Théophraste  [Histoire des  plantes,  liv.  III,  ch.  xvi,  $  i*),  oii 
les  végétations  parasites  de  quelques  chênes  sont  confondues  avec  le  vé- 
ritable fruit  de  ces  arbres. 

L œuvre  de  M.  Cobet  nest  pas  moins  riche  en  exemples,  sinon  en 
préceptes  utiles ,  que  celle  de  M.  Madwig.  Il  est  de  cette  forte  école  hol- 
landaise qui  a  produit  successivement  Ilemsterhuys ,  Ruhnkenius  et 
Wfttenbach ,  au  xvin"  siècle.  Plus  particulièrement  élève  de  Jacob  Geel , 
qui,  dès  iStxo,  le  signalait  k  M.  Didot  comme  un  jeune  philologue 
plein  de  savoir  et  de  talent,  M.  G.  Cobet  donnait,  en  cette  année  même, 
k  première  preuve,  je  crois,  de  ces  fortes  qualités,  dans  ses  Observa- 
tiones  criticœ  in  Platonù  comici  reliqaias.  Il  s  y  montre  habile  continuateur 
de  Bentley,  de  Porson,  de  Toup  et  de  Meineke,  dans  fart  de  corriger 
les  textes  des  comiques  grecs,  ingénieux,  trop  ingénieux  peut-être,  à  tirer 
des  fragments  de  Tancienne  comédie  des  conjectures  sur  la  date  et  l'in- 
tention d'ouvrages  sur  lesquels ,  malheureusemont ,  sont  trop  rares  les 
témoignages  de  l'antiquité.  Dès  lors  il  commençait  la  série  de  ses 
voyages  philologiques  et  de  ses  études  sur  les  manuscrits  des  grandes 
bibliothèques  de  l'Europe.  Surtout  en  Italie,  il  faisait  les  plus  heureuses 
découvertes   pour   l'amélioration  du  texte  si   corrompu   de  Diogène 
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Laërce.  Mais  ii  se  laissait  dès  lors  entraîner  par  la  passion  des  recherches 
à  des  tentations  si  diverses,  que  son  texte  de  Diogène  Laërce  dut  pa- 
raître, après  plusieurs  années  d attente,  dans  la  bibliothèque  grecque  de 
Firmin  Didot,  sans  laccompagnement  dune  Relatio  crilica,  et  sans  qu'il 
pût  corriger  lui-même  la  traduction  d'Ambroise  le  Camaldule ,  souvent 
retouchée  depuis  le  xv"  siècle,  mais  encore  bien  imparfaite.  C'est,  je 
crois,  durant  le  même  voyage,  qu  il  collationnait  à  Venise  un  très  ancien 
manuscrit  des  Dipnosophiste$  d'Athénée,  collation  dont  les  philologues 
attendent  impatiemment  qu'il  les  fasse  jouir.  En  18Â7,  ^^  dissertation 
De  ente  inierprelandi  grammadces  et  critices  fandamcntis  innixa,  montrait 
en  lui  le  grammairien  consommé  cl  aussi  le  critique  préparé,  par  la 
lecture  des  anciens  documents,  à  discuter  et  à  résoudre  hardiment 
quelques-uns  des  plus  graves  problèmes  que  soulèvent  les  poèmi's 
homériques. 

Depuis  i853,  ses  publications  se  succt'dent  rapidement,  soit  dans  la 
Mnémosyne,  important  recueil  de  mémoires  composés  par  les  savants  de 
l'école  de  Leyde,  soit  en  dehors  de  ce  recueil.  D'innombrables  remarques 
sur  les  auteurs  grecs  (  Variœ  lectiones,  Nov«  lectiones,  etc.),  d'abord  im- 
primées dans  la  Mnémosyne,  puis  tirées  à  part,  composent  aujourd'hui 
trois  volumes,  dont  le  dernier  seulement  figure  en  tête  du  présent  article, 
et  dont  le  premier  a  eu  deux  éditions  (i854  et  iSyS).  Ces  travaux  ont 
de  bonne  heure  attiré  l'attention  des  critiques  français,  dont  fun  même, 
sans  être  helléniste  de  profession ,  n  a  pu  résister  au  plaisir  de  signaler, 
dans  un  journal  quotidien  (Moiiit.  anifi.  du  10  décembre  1862),  futi- 
lité de  tant  de  remarques  savantes,  présentées  avec  un  charme  attrayant 
de  style.  Dans  la  Mnémosyne  aussi  avait  paru  une  première  recension  des 
deux  discours  d'Hypéride,  publiés  en  Angleterre  d'après  un  papyrus  gréco- 
égyptien  par  M.  Babington ,  et  cette  recension  dut  être  bientôt  réimpriiïiée. 
De  même ,  lorsque  notre  compatriote  Charles  Daremberg  donna  au  publier 
l'opuscule  inédit  de  Philostrate,  d'après  le  manuscrit  rapporté  du  Mont 
\thos  par  M.  Minoide  Mynas,  M.  Cobet  s'attacha  bien  vite  à  une  rcM- 
sion  de  ce  texte ,  revision  où  il  ne  ménagea  pas  les  reproches  à  l'inexpé- 
rience un  peu  trop  empressée  (nous  adoucissons  ici  le  langage  du  savant 
hollandais)  du  premier  éditeur.  En  général,  cet  habile  philologue  aimc^ 
à  relever  les  erreurs  d'autrui  et  à  les  qiiahfier  durement.  Personne  m* 
connaît  mieux  que  lui  la  grammaire  grecque  et  surtout  la  grammaire  du 
dialecte  attique;  il  la  possède  si  bien,  qu'il  y  est  comme  sur  son  terrain 
natal,  et  que  parfois  il  se  permet  de  gourmander  un  écrivain  attique 
sur  des  négligences  de  style,  quand  il  ne  peut  pas  recourir,  pour  les  cor- 
riger, c\  la  supposition  d'une  erreur  de  copiste.  On  a  rarement  lieu  de 
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réclamer  contre  ses  corrections ,  presque  toutes  faites  de  la  main  la  plus 
sure;  ce  qui  est  plus  fréquent,  cost  de  rencontrer  chez  lui  des  conjec- 
tures qu'il  propose  comme  neuves,  mais  que  d autres  critiques  avaient 
déjà  proposées.  En  exerrant  sa  main  à  ce  travail  où  il  excelle,  M.  Cobet, 
on  efîet  (et  cela  est  le  plus  souvent  pardonnable),  na  pas  toujours  eu 
.sous  les  yeux,  soit  telle  édition  antérieure,  qui  méritait  d'être  consultée, 
.soit  telle  de  ces  dissertations  où  se  trouvent  déposées  des  notes  et  des 
corrections  que  rien  ne  signalait  d'avance  à  son  attention.  D'ailleurs  je 
n'oserais  alTirmer  que  les  éditeurs  spéciaux  des  ouvrages  dont  M.  Cobet 
a  rà  et  là  refait  le  texte,  aient  cm  devoir  toujoiu's  s'approprier  ses  con- 
jectures, et  soient  restés  sans  objection  contre  leur  hardiesse.  En  1860, 
avec  la  collaboration  de  M.  A.  Kuenen,  il  publiait  une  édition  du  Nou- 
veau Testament  gi'cc,  dont  l'objet  principal  était  d'utiliser  plus  sévèrement 
les  leçons  d'un  célèbre  manuscrit  du  Vatican ,  collationné  avec  trop  de 
précipitation  par  Angelo  Mai.  Mais,  en  cela,  le  travail  des  deux  savants 
hollandais  n'est  pas  toujours  approuvé  par  feu  Tischendorf,  qui  avait 
fait,  durant  toute  sa  vie,  tant  d'études  sur  les  manuscrits  des  textes  bi- 
i)liques ,  et  qui  a  donné  plusieurs  éditions  successives  du  Nouveau  Testa- 
ment, Tout  à  fait  maître  sur  le  terrain  de  latticisme,  M.  Cobet  l'est  un 
peu  moins  dans  les  autres  parties  de  l'hellénisme,  et  plusieurs  de  ses 
assertions,  concernant  la  grécité  de  Strabon  et  de  Plutarque,  ont  pu  être 
justement  contestées.  C'est  ce  que  vient  de  faire ,  d'ailleurs  avec  beaucoup 
de  courtoisie,  un  jeune  Grec,  M.  Grégorios  Bemardakis,  élève  de  nos 
écoles  d'Occident,  et  qui,  à  l'exemple  des  hellénistes  de  Leyde,  écrit  le 
latin  avec  une  élégance  et  une  facilité  remarquables  ^  Le  prochain  édi- 
teur de  Clément  d'Alexandrie  aura  aussi  beaucoup  à  profiter  des  correc- 
tions proposées,  pour  le  texte  de  cet  auteur,  par  M.  Cobet,  dans  le  pre- 
mier volume  du  \6ytof  ÈppLtis,  revue  athénienne  fondée  à  Leyde,  en 
1 866,  par  lui  et  par  son  élève  le  Grec  K.  S.  Kontos.  Mais  on  ne  s'éton- 
nerait pas  s'il  y  avait,  sur  le  texte  de  Clément  comme  sur  celui  de  Plu- 
tarque, bien  des  problèmes  plus  délicats  à  résoudre  que  sur  celui  d'un 
écrivain  purement  atlique,  comme  Xénophon,  dont  YAnahase  deux  fois 
publiée,  en  1889  et  1878,  par  M.  Cobet,  jouit  d'une  légitime  autorité 
parmi  les  connaisseurs.  Les  compilateurs  du  temps  de  l'empire  n'ob- 
sonTnt  guère  les  règles  précises  du  dialecte  attique  ;  d'ailleurs ,  les  cita- 
lions  et  les  souvenirs  qui  parfois,  même  à  leur  insu,  se  mêlent  à  leur 
style,  compliquent  singulièrement  la  tâche  du  critique  éditeur. 

*  Symholœ  criticœ  m  Strabonem  vel  crilicœ  et  palœographicœ  in  Platarchi  Vi- 
Qnsura  Cobeti  emendationum  in  Strabo'  tas  parallvlas  et  Moralia,  LipsiiP,  1879, 
nem,  Lipsiœ,  1877,  in-8*.  —  Symbolœ        in-8*. 


RECENSION  CRITIQUE  DES  TEXTES.  153 

Après  ces  réserves,  il  nous  reste  à  exprimer  un  regret,  cest  que 
M.  Gobet  nait  pas  plus  souvent,  au  moins  dans  ses  écrits,  appliqué  à 
lliistoire  littéraire  ses  talents  d'helléniste  et  d'homme  de  goût.  On  trouvé 
çâ  et  là  de  petites  digressions  purement  historiques ,  dans  ses  trois  recueils 
de  philologie  critique,  par  exemple,  dans  les  Observationes  criiicœ,  un 
véritable  mémoire,  où  il  démontre  que  les  AirofÂVfiyioveiifiara  ^o)xpdTovs 
de  Xénophon  sont  une  réponse,  non  pas  à  laccusation  toute  judiciaire 
d'Ânytus  et  de  Meletus,  mais  à  une  sorte  de  pamphlet  composé  par  le 
sophiste  Polycrate.  On  aimerait  à  suivre  plus  souvent  M.  Cobet  dans 
des  discussions  de  ce  genre,  où  il  a  excellé  dès  ses  débuts,  où  il  déploie 
avec  aisance  une  sagacité  d'esprit  alliée  à  la  plus  solide  érudition.  Ses 
élèves  particuliers,  les  auditeurs  du  cours  qu'il  professe  en  latin  à  Leyde, 
connaissent  encore  mieux  que  nous  cette  heureuse  alliance  des  qualités 
qui  le  distinguent. 

Puisque  nous  avons  parié  des  leçons  orales,  après  avoir  parié  des 
livres,  n'oublions  pas  de  noter,  en  terminant,  l'action  féconde  que  des 
hommes  tels  que  MM.  Madvig  et  Cobet  exercent  autour  d'eux,  par  la 
parole  comme  par  la  plume.  Cette  influence  est  tour  à  tour  attestée  par 
des  publications  diverses  et  par  des  collections  d'opuscules,  publiés  pour 
rendre  aux  maîtres  un  hommage  de  recoimaissance.  Au  premier  genre 
d'écrits  se  rattachent  les  nombreux  mémoires  de  M.  Herwerden  ',  qui 
appartient  à  l'école  de  Leyde;  au  second,  le  recueil  publié  en  1876  à 
Copenhague,  sous  le  titre  suivant  :  Opascala  philologica  ai  Joan.  Nicol. 
Madvigiam,per  qainqaaginta  annos  Universiiaiis  Hauniensis  decus,  a  discipalis 
7nÛ5a,  titre  qui  en  explique  assez  l'intention  honorable^.  Ce  volume  nous 
rappelle  d'autres  recueils  semblables ,  récemment  imprimés  en  Allemagne 
par  les  élèves  de  feu  RitschP,  par  ceux  de  M.  Théodore  Mommsen^,  et 
le  recueil  que  nos  philologues  et  antiquaires  français  ont  récemment  offert 
à  M.  Duruy,  en  souvenir  de  reconnaissance  pour  la  fondation  de  l'Ecole 
pratique  des  hautes  études  *.  Ces  divers  volumes  mériteraient  bien  d'être 
appréciés ,  pour  la  variété  des  sujets ,  pour  le  savoir  et  le  talent  des  auteurs. 


'  Citons  seulement  pour  exemples  : 
StiiMa  Thueydidea ,  Utrecht ,  1 869 ,  m-S**, 
et  Animadversiones  philologicœ  ad  Théo- 
gnidem,  Utrecht,  1870,  in-8'. 

*  Un  de  ses  disciples  est  M.  Hussing , 

3ui  est  devenu  son  collaborateur  pour  Té- 
Ition  deTite-Live  mentionnée  plus  haut. 
'  Symhola  philologorum  Bonnensium , 
Lipsiœ,  1864,  gr.  in8\ 


*  Commentationes  philologicœ;  in  ho- 
norent Theodori  Momnuen  scripserunl 
amici,  Berlin,  1877,  ê»"**  ii^"4'« 

*  Mélanges  publiés  par  la  section  his- 
torique et  philologique  de  TEcole  pra- 
tique des  hautes  études  pour  le  dixième 
anniversaire  de  sa  fondation.  (Bihlio- 
thèqae  de  l'Ecole  des  hautes  études, 
35*  fascicule,  1878.) 
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Nous  voudrions  remplir  un  jour  la  tâche  que  nous  indiquons  ici,  et  qui 
exigerait  un  article  spécial.  Espérons  qu*il  nous  sera  permis  d  y  revenir. 
Mais,  pour  la  France  en  particulier,  Tinfluence  de  renseignement  des 
maîtres  sur  Tesprit  de  leurs  élèves  so  marque  surtout  dans  les  thèses 
composées  en  vue  du  doctorat  es  lettres  ;  et  ces  thèses,  dont  le  nombre 
augmente  chaque  jour,  traitent  souvent  de  sujets  philologiques,  tels  que 
celui  dont  nous  venons  d'entretenir  nos  lecteurs.  Ainsi  M.  Thomas 
vient  den  soutenir  une  sur  Servius,  le  commentateur  de  Virgile,  dont 
notre  confrère  M.  Boissier  rendra  prochainement  compte  dans  le  Jour- 
nal des  Savants,  et  pour  laquelle  lauteur  a  été  surtout  dirigé  par  les  con- 
seils de  M.  Eug.  Benoist,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  Le 
même  professeur  a  eu  pour  élève  M.  Riemann ,  qui  soutenait  devant  nous , 
en  1 879 ,  une  dissertation  critique  sur  le  texte  des  Helléniqaes  de  Xéno- 
phon^  et  une  Étade  sar  la  langue  et  la  grammaire  de  Tite-Live.  On  voit 
que  de  tels  sujets  dépassent  les  limites  que  nous  nous  sommes  tracées 
pour  les  deux  articles  qu'on  vient  de  lire. 

É.  EGGER. 


Nouvelles  recherches  sur  la  Saint-Barthélémy.  La  strage  di 
San  Bartolomeo,  monografia  storico-critica ,  con  introduzione  ed 
aggiunia  di  documenti  inediti  Iratli  d!altarchivio  générale  di 
Venezia,  Venezia,  1870,  in-8^  —  Zar  Vorgeschichte  der 
Bartholomàusnacht,  historisch-kritische  Stadie,  von  Heînrîch 
Wuttke;  herausgegeben  von  I>  Georg  Mûller-Frauenstein. 
Leipzig,  1879,  in-8^  —  La  Saint-Bar ihélemy  et  la  critique 
moderne,  par  Henri  Bordier.  Paris  et  Genève,  1879,  in-4**. 

L'histoire  est  un  tribunal  dont  les  sentences  sont  loin  d  être  sans  appel. 
Bien  souvent  les  jugements  qu  elle  a  rendus  sont  infirmés  et  rétablis 
tour  à  tour,  sans  quon  puisse  arriver  à  une  décision  souveraine.  C'est  ce 
qui  a  lieu  surtout  quand  les  convictions  religieuses  ou  politiques  se  trou- 


^  Qua  rei  cnticœ  tractandœ  ralione  Revue  critique  du  a  février  1 880 ,  la  lettre 
Hellenicon  Xenophontis  textus  constituen-  de  M.  Riemann  sur  les  manuscrits  des 
dus  sit,  Paris  187g.  Voir  aussi,  dans  la        Helléniques. 
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vent  froissées  ou  compromises  par  larrêt  à  intervenir.  On  ne  s  étonnera 
donc  pas  que  la  Saint-Barthéiemy  ait  été  i  objet  d'appréciations  assez 
différentes.  Si  tous  les  cœurs  honnêtes  et  les  esprits  .droits  se  sont  accordés 
à  réprouver  cette  atroce  exécution ,  ils  ne  se  sont  point  entendus  sur  le 
degré  de  perversité  qu  elle  implique  ;  ils  ont  différé  sur  la  question  de 
savoir  s'il  fallait  reconnaître  dans  ce  forfait  l'explosion  de  passions  fa- 
rouches qui  s  étaient  tout  à  coup  portées  aux  dernières  extrémités,  ou 
le  résultat  d'une  longue  et  épouvantable  machination  dans  laquelle  on 
s  était  joué  des  droits  les  plus  sacrés  de  la  justice,  de  la  religion  et  de 
rhospitalité.  Un  historien  considérable,  qui  vivait  à  fépoque  de  la  Saint- 
Barthélémy,  J.-A.  de  Thou,  avait  représenté  la  néfaste  journée  comme 
le  dernier  acte  de  la  plus  épouvantable  des  conjurations ,  mais  cet  auteur 
n  avait  pu  avoir  entre  les  mains  tous  les  documents ,  et ,  en  reprenant , 
de  notre  temps ,  l'étude  de  ce  problème  historique,  des  érudits  et  des 
critiques  s'étaient  montrés  moins  persuadés  du  Êiit  d'ime  si  longue  et 
si  odieuse  préméditation.  Quelques-uns  pensaient,  au  moins,  que  le 
projet,  bien  qu  agité  dans  fesprit  de  ses  principaux  instigateurs,  n'avait 
point  été  arrêté  définitivement,  et  que  la  tentative  d'assassinat  dirigée 
contre  Coligny  en  avait  amené  ou  brusqué  la  réalisation.  Depuis  que 
je  consacrai  ici-même*  à  cette  question  une  suite  d'articles,  trois  ou- 
vrages ont  paru  où  elle  était  reprise  avec  une  incontestable  compétence. 
Le  premier,  dû  à  lord  Acton,  n'est,  il  est  vrai,  que  la  reproduction 
d'un  article  du  North  British  Review,  que  j'avais  eu  occasion  de  citer 
dans  mon  compte  rendu  du  livre  de  M.  Henry  White,  mais  le  tra- 
ducteur italien  a  lait  suivre  la  dissertation  de  l'éminent  publiciste  an- 
glais de  documents  tirés  des  archives  de  Venise,  qui  donnent  à  cet 
opuscule  une  valeur  nouvelle  et  lui  impriment  le  caractère  d'une  publi- 
cation tout  à  fait  originale.  Le  second  ouvrage  a  été  composé  par 
M.  H.  Wuttke  avec  l'abondance  d'érudition  qui  recommande  les  écrits 
de  ce  regrettable  professeur;  c'est  un  livre  posthume,  que  l'un  de  ses 
disciples,  M.  G.  MûUcr-Frauenstein ,  a  tiré  de  ses  papiers.  La  troisième 
est  l'œuvre  d'un  ancien  élève  de  notre  Ecole  des  Chartes,  qui  occupe 
depuis  longtemps  un  rang  distingué  entre  les  investigateurs  du  moyen 
âge.  Ces  trois  publications  tendent  au  même  but  ;  elles  viennent  fortifier, 
par  des  documents  que  la  majorité  des  lecteurs  tiendra,  selon  toute 
apparence,  pour  décisifs,  l'opinion  de  J.-A.  de  Thou;  elles  combattent 
avec  vigueur,  par  une  dialectique  serrée,  l'admission  des  circonstances 

'  Voyez,  dans  le  Journal  des  Savanti  de  1871,  les  cahiers  de  mars,  avril,  mai, 
juin ,  juillet  et  septembre. 

ao. 
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^U!L  OU  nu>iiv«  attonuantes  que  divers  auteurs ,  catholiques ,  protestants 
et  hhiv>  |H*u*e\irs ,  5  étaient  décidés  à  accorder  après  avoir  pesé  les  té- 
lUi^iguï^'s.  Le  travail  de  lord  Acton  a  le  mérite  d'avoir  provoqué  le 
r^itour  À  une  appréciation  que  le  besoin  d'impartialité,  qui  caractérise 
Têci^le  historique  contemporaine,  avait  fait  paraître  excessive,  et  qui,  à 
tout  prendre,  semble  cependant  la  plus  fondée.  Le  livre  de  M.  Wuttke, 
auquel  ii  ne  lui  a  pas  été  permis  de  mettre  la  dernière  main,  est  celui 
des  trois  qui  dénote  les  lectures  les  plus  persévérantes  et  la  poursuite  la 
plus  patiente  des  éléments  du  procès.  L'auteur  allemand  a  passé  en  revue 
une  foule  d'écrits  où  il  est  parié  de  la  Saint-Barthélémy,  classant  mé- 
thodiquement les  différentes  opinions,  en  dressant  le  tableau  pour  en 
tirer  des  conclusions  qui  correspondent  exactement  aux  divers  degrés  de 
probabilité  qu'il  fait  ressortir.  La  dissertation  de  M.  H.  Bordier  est  celle 
des  trois  publications  qui  me  parait  la  plus  concluante.  Elle  a  frappé  le 
coup  à  la  fois  le  plus  fort  et  le  mieux  appliqué.  Si  l'on  peut  y  regretter 
une  âpreté  de  paroles  et  une  absence  de  ménagements  pour  ceux  qui  ne 
partagent  pas  ses  sentiments  et  dont  ses  contradicteurs  pourraient  se  faire 
ime  arme  contre  son  impartialité ,  on  n'en  doit  pas  moins  reconnaître 
que ,  pour  avoir  pris  plaisir  à  accabler  ceux  qu'il  combat ,  il  n'en  triomphe 
pas  moins  par  de  bonnes  raisons.  Ce  savant,  tant  soit  peu  Genevois 
par  la  naissance  et  par  l'éducation,  n'a  pas  dépouillé  les  vieilles  haines  du 
calvinisme.  Il  s'est  passionné  pour  un  réquisitoire  destiné  à  réclamer  une 
condamnation  sans  appel.  L'indulgence  n'est  pas  dans  son  tempérament, 
au  moins  quand  il  parie  de  doctrines  qu'il  déteste,  et  il  est  heureux  de 
prouver  que  ceux  qui  ont  repoussé  le  principe  de  la  tolérance  n'ont  eux- 
mêmes  mérité  aucune  tolérance.  C'est  là  une  rigueur  de  vertu  qu'on  ne 
saurait  précisément  blâmer  ;  il  est  seulement  à  regretter  que  ceux  qui  en 
font  profession ,  à  l'égard  du  parti  auquel  on  doit  reprocher  la  Saint- 
Barthélémy,  n'aient  pas  toujours  montré  une  égale  sévérité  quand  les 
excès  et  les  crimes  venaient  de  ceux  qui  s'insurgeaient  contre  l'autorité 
du  saint-siège. 

C'est  parce  que  le  travail  de  M.  H.  Bordier  a  sur  les  deux  autres 
ra\'antage  d'introduire  dans  la  discussion  des  considérations  tout  à  fait 
neuves,  parce  que  la  critique ,  tout  acerbe  qu'elle  est,  s'y  montre  la  plus 
vigoureuse,  que  je  m'attacherai  surtout  à  en  analyser  le  contenu. 

Un  tableau  exécuté  sur  bois  et  conservé  au  musée  Ariaud ,  à  Lau- 
sanne, a  fourni  au  savant  paléographe  l'occasion  de  sa  dissertation.  Cette 
œu\Te.  qui  date  du  x\i*  siècle,  nous  offre  une  scène  de  la  Saint-Barthé- 
lémy. On  avait  déjà  des  gravures  du  temps  qui  représentaient  des  épisodes 
du  massacre  ;  le  tableau  du  musée  Ariaud  est  le  seul  ouvrage  peint  connu 
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qui  reproduise  un  tel  sujet;  il  la  fait  avec  un  assez  grand  développe- 
ment ,  car  il  y  a  là  environ  cent  cinquante  figures.  L  artiste  a  signé  son 
œuvre;  il  s  appelle  François  Dubois,  dit  Sylvius,  d'Amiens.  M.  Bordier 
nous  donne  sur  lui  d'intéressants  détails.  Dubois  a  choisi  pour  le  lieu  du 
drame  la  rive  de  la  Seine,  aux  abords  de  la  grande  entrée  du  Louvre.  On 
aperçoit  fhôtel  de  l'infortuné  Coligny,  situé  rue  de  Béthisy,  et  dans  la 
cour  de  cet  hôtel  sont  figurés  trois  personnages,  dont  l'un  tient  la  tête 
de  la  victime.  M.  H.  Bordier  établit  avec  évidence  que  le  peintre  a  en- 
tendu représenter  là  les  trois  principaux  complices  du  meurtre  de 
l'amiral  :  le  chevalier  d'Angoulême,  le  duc  de  Guise  et  le  duc  d'Aumale, 
son  oncle.  Mais,  ne  se  préoccupant  pas  de  l'unité  d'action,  Dubois  nous 
montre  en  même  temps  le  jeune  Téligny  fuyant  demi-nu  sur  le  toit  de 
l'hôtel  pour  échapper  au  fer  des  égorgeurs ,  et  le  cadavre  de  l'amiral , 
sans  tête  et  sans  mains ,  traîné  au  gibet  de  Montfaucon.  Si  l'artiste  n'a 
pas  tenu  compte  de  l'ordre  chronologique,  s'il  a  commis,  pour  plusieurs 
des  scènes  rassemblées  dans  le  même  champ,  de  véritables  anachro- 
nismes,  tout  indique  cependant  qu'il  n'a  rien  inventé.  Peignant  quel- 
ques années  seulement  après  l'événement ,  dont  il  est  vraisemblable  qu'il 
avait  été  témoin,  il  n'a  placé  dans  sa  composition  que  des  faits  qui 
s'étaient  réellement  produits  pendant  la  durée  de  ce  long  carnage.  Les 
atrocités  qu'il  peint  trouvent  leur  confirmation  dans  J.-A.  de  Thou.  L'his- 
torien ,  la  chose  est  importante  à  noter,  n'a  donné  sa  relation  de  la  Saint- 
Barthélémy  que  vingt  ans  après  l'exécution  de  ce  tableau  fait  à  Genève, 
et  qui  lui  était ,  selon  toute  apparence ,  demeuré  inconnu. 

Entre  les  scènes  qu'a  distribuées  le  pinceau  de  Dubois,  il  en  est  une 
qui  fixe  surtout  l'attention.  Le  roi  est  à  l'une  des  fenêtres  de  son  palab , 
couchant  en  joue  les  fuyards  qui  se  sauvent  de  l'autre  côté  de  l'eau.  De 
Thou  n'a  point,  il  est  vrai,  mentionné  cette  lâche  barbarie  que  l'on 
prêtait  à  Charies  IX  et  que  rappelle  également  une  estampe  figurant  le 
massacre  ;  mais  elle  a  été  formellement  rapportée  par  des  auteurs  con- 
temporains. Il  en  est  question  notamment  dans  le  Réveille-matin  des 
François,  écrit  que  composait,  moins  de  six  mois  après  la  Saint-Barthé- 
iemy,  le  gentilhomme  dauphinois  Nicolas  Bamaud,  un  des  protestants 
échappés  au  massacre.  La  critique  moderne  a  incliné  à  ne  voir  là  qu'une 
invention  des  huguenots  faite  pour  noircir  encore  davantage  le  mo- 
narque français,  et  le  doute  paraissait  d'autant  plus  fondé  que  le  Réveille- 
matin,  qu'a  copié  Simon  Goulart  dans  les  Mémoires  de  V estai  de  France 
(  1  SyS),  n'énonçait  le  fait  que  comme  un  on-dit  Poiutant  le  témoignage 
de  d'Aubigné  et  de  Brantôme  et  les  paroles  d'un  des  panégyristes  les 
plus  décidés  de  Charies  IX ,  Amaidt  Sorbin ,  font  foi  que  l'abominable 
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intervention  de  1  arquebuse  du  roi  dans  le  massacre  des  fuyards  n  était 
pas  contestée  au  xvi'  et  au  xvn*  siècle.  Malheureusement,  comme  l'ob- 
serve M.  Bordier,  Voltaire ,  en  voulant  apporter  une  preuve  de  plus  à 
i appui  du  forfait  royal,  en  a  compromis  lauthenticité.  On  s'est  défié 
d'un  auteur  si  reprochable  de  parti-pris.  Cela  a  donné  beau  jeu  à  l'abbé 
Novi  de  Caveirac ,  encore  moins  véridique  que  Voltaire ,  pour  contester 
un  fait  qui  gênait  fort  la  défense  qu'il  essayait  de  rédiger,  en  1 768,  de  la 
funeste  journée.  La  tradition  qui  s'était  accréditée  que  Charles  IX  avait 
tiré  sur  les  huguenots  d'un  certain  balcon  du  Louvre,  à  une  fenêtre 
qui  fut  reconnue  n'avoir  point  existé  de  son  temps,  et  qu'avait  indûment 
consacrée  une  inscription  mise  par  les  soins  de  la  Commune  de  Paris, 
ayant  été  arguée  de  faux,  la  critique  vit  là  une  preuve  irrécusable  que 
faccusation  portée  contre  le  monarque  était  mensongère.  D'ailleurs,  les 
écrits  protestants  invoqués  à  l'appui  du  fait  portaient  quelque  peu  le  ca- 
ractère de  pamphlets,  et  semblaient,  pour  ce  motif,  devoir  être  récusés. 
Quant  au  témoignage  de  Brantôme,  il  perdait  beaucoup  de  sa  valeur, 
par  cette  considération  que  l'auteur  périgoiu'din  ne  pouvait  que  se  faire 
l'écho  d'un  bruit ,  puisque ,  au  moment  du  massacre ,  il  était  occupé  au 
siège  de  Brouage.  Aussi  vit-on,  même  en  Allemagne,  où  la  critique 
historique  n'était  pas  suspecte  de  condescendance  pour  Charies  IX, 
l'histoire  de  farquebusade  révoquée  en  doute,  comme  elle  l'était  chez 
nous  ;  et ,  en  vérité ,  l'acte  est  si  odieux  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
se  soit  montré  difficile  pour  l'admettre,  surtout  parmi  ceux  qui  restaient 
fidèles  au  cuite  de  la  royauté. 

On  appelait  à  son  aide ,  pour  appuyer  ces  dénégations ,  un  document 
que  bon  nombre  jugeaient  d'un  grand  poids  dans  l'appréciation  des 
causes  et  des  circonstances  de  la  Saint-Barthélémy.  Ce  document  est  le 
discours  tenu  par  Henri  III,  à  Cracovie,  à  un  certain  personnage  que 
Ton  a  dit  être  le  médecin  de  ce  monarque,  Marc  Miron.  On  y  trouve 
une  explication  fort  plausible  de  la  façon  dont  les  choses  se  sont  passées, 
ainsi  que  j'ai  eu  occasion  de  le  faire  remarquer  en  analysant  le  travail 
de  M.  H.  White.  M.  Wuttke  a  longuement  discuté  les  opinions  qui  se  sont 
produites  pour  et  contre  l'authenticité  de  cette  relation.  Wachier  en  a 
soutenu  avec  force  la  véracité,  admise,  sans  conteste,  par  de  modernes 
historiens ,  mise  en  doute  par  Mackintosh,  dans  son  Histoire  d' Angleterre  ^ 
et  par  Ranke,  auquel  le  professeur  saxon  donne  son  assentiment. 
Mais  c'était  la  sincérité  d'Henri  III ,  bien  plus  que  la  véracité  du  docu- 
ment, qu'on  avait  contestée;  or  voilà  que  M.  BorcUer  nous  apporte  un 
élément  nouveau  en  arguant  de  faux  la  pièce  même.  Avec  ses  exigences 
de  paléographe,  il  a  voulu  recourir  au  manuscrit  original,  qu'on  disait 
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conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  et  il  ne  s  est  trouvé  en 
présence  que  de  copies,  dont  la  plus  ancienne  ne  parait  pas  remonter 
beaucoup  au  delà  de  Tannée  1 63o.  De  Toriginal  de  iS'jli,  pas  la  moindre 
trace.  M.  Bordier  a  constaté  qu  aucune  mention  du  prétendu  discours 
d'Henri  III  ne  se  rencontre  chez  des  auteurs  antérieurs  au  xvii*  siècle. 
Observant  que  ce  discours  a  été  inséré  dans  ïHistoire  de  Pierre  Ma- 
thieu, qui  parait  être  le  premier  historien  qui  en  ait  parlé,  il  lui  en 
attribue  la  composition,  et,  pour  laccuser  de  faux,  il  se  fonde  sur  une 
remarque  qui  a  son  importance  et  sa  valeur.  Quand  on  lit  attentivement 
la  prétendue  relation  d'Henri  III ,  on  reconnait  qu  elle  n'est  guère  conçue 
pour  la  justification  de  ce  prince.  Si  elle  enlève  à  la  Saint-Barthélémy  le 
caractère  d'un  guet-apens  longtemps  médité  à  l'avance,  elle  laisse  encore 
peser  sur  la.  tête  du  duc  d'Anjou  un  grave  et  légitime  motif  d'accusation.^ 
Celui  auquel  elle  s'attache  à  faire  jouer  le  plus  beau  rôle,  c'est  le  ma- 
réchal de  Retz ,  c'est-à-dire  un  personnage  que  l'opinion  du  temps  avait 
représenté  comme  fun  des  plus  zélés  fauteurs  du  massacre.  Cette  re- 
marque conduit  tout  naturellement  notre  critique  à  supposer  que  c'est 
dans  l'intérêt  de  la  famille  des  Gondi  que  la  pièce  a  été  forgée.  Rap- 
prochant la  circonstance  que  cette  famille,  qui  devait  à  la  faveur  de 
Catherine  de  Médicis  sa  rapide  élévation,  était,  de  Florence,  venue  s'é- 
tablir à  Lyon ,  où  elle  avait  pris  place  dans  la  bourgeoisie  marchande , 
et  que  Pierre  Mathieu ,  originaire  de  Bourgogne ,  avait  habité  Lyon  et 
épousé  une  femme  d'origine  florentine ,  M.  Bordier  admet  que  c'est  pour 
flatter  les  Gondi ,  auxquels  il  pouvait  avoir  des  obligations  et  qu'il  avait 
connus  par  ses  accointances  lyonnaises,  qu'il  a  imaginé  le  discours  si 
fort  à  l'honneur  du  maréchal.  Pierre  Mathieu  est  mort  en  1621,  et  son 
Histoire  n'a  paru  que  dix  ans  plus  tard ,  par  les  soins  de  $on  fils.  A 
cette  époque,  les  sentiments  à  l'égard  de  la  Saint-Barthélémy  n'étaient 
plus  les  mêmes  chez  ,les  catholiques  que  quarante  ou  cinquante  années 
auparavant  ;  les  Gondi  devaient  avoir  à  cœur  d'eflacer  le  mauvais 
renom  que  Retz  avait  laissé  pour  son  attitude  lors  de  la  néfaste  journée, 
dont  Marguerite  de  Valois  et  Brantôme  le  peignent  comme  ayant  été 
l'un  des  instigateurs.  Dans  cette  hypothèse,  ce  serait  donc  Pierre  Mathieu 
qui  se  serait  rendu  coupable  du  mensonge  par  lequel  les  critiques  ont 
été  souvent  égarés.  Alors  les  plus  anciennes  copies  manuscrites  que 
M.  Bordier  nous  signale  auraient  été  faites  sur  l'ouvrage  imprimé  de 
Pierre  Mathieu.  Mais  à  une  telle  hypothèse  se  présente  une  objection. 
Pierre  Mathieu  mentionne  formellement  Marc  Miron  comme  étant  le 
personnage  auquel  Henri  III,  la  nuit,  à  la  suite  d'une  insomnie  amenée 
par  les  aflronts  que  lui  avait  valus,  en  route,  son  rôle  dans  la  Saint- 
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Barthélémy,  aurait  fait  sa  confidence.  Or  les  quatre  plus  anciennes  co- 
pies conservées  à  la  Bibliothèque  nationale  ne  parlent  que  d'un  per- 
sonnage d'honnear  et  de  qualité  ^  si  bien  que  certains  auteurs  ont  douté 
que  le  discours  eût  été  adressé  à  Miron  :  Ion  a  même  supposé  un  autre 
familier  du  roi.  Si  Pierre  Mathieu  était  la  soiuxe  à  laquelle  ces  co- 
pistes avaient  puisé,  pourquoi  n eussent-ils  pas  nommé  Miron,  dont  la 
situation  près  du  prince  explique,  dans  une  certaine  mesure,  la  con- 
fession assez  étrange  que  le  monarque  allait  lui  faire,  u  II  envoya ,  écrit  en 
effet  Mathieu,  quérir  par  un  valet  de  chambre,  sur  les  trois  heures  après 
minuit,  Miron,  son  premier  médecin,  qui  logeoit  dans  le  chasteau  ajuprès 
de  sa  chambre  et  qu'il  entretenait  souvent  la  nuit  par  la  lecture  ou  le  dis- 
cours. ))  Il  était  difficile  de  copier  un  tel  passage  sans  parier  de  Miron ,  et 
Ion  ne  comprendrait  pas  pourquoi  les  copistes  n auraient  mentionné 
quun  anonyme,  personnage  Jl  honneur  et  de  qualité.  Ne  semble-t-il  pas, 
au  contraire,  plus  vraisemblable  que  Pierre  Mathieu  avait  transcrit  la 
pièce  en  y  ajoutant  conune  introduction  un  détail  qu  elle  ne  portait  pas. 
Or  il  est  à  noter  que  Thistoriographe  consigne  dans  son  ouvrage  diverses 
particularités  et  anecdotes  qu'on  ne  trouve  point  ailleiu^s  et  qu'il  pouvait 
tenir  de  la  bouche  de  ceux  qui  s  en  portaient  garants  ou  devant  lesquels 
les  faits  s'étaient  passés  ^  Comment  Mathieu  a-t-il  pu  introduire  ici 
Miron,  et  pourquoi  ne  s'est-il  pas  borné,  comme  le  dociunent  dont  nous 
avons  les  copies  manuscrites,  à  parier  d'un  anonyme?  C'est,  ce  me 
semble,  parce  qu'il  avait  appris,  d'ailleurs,  qu'Henri  m,  à  son  arrivée  à 
Cracovie,  avait  conté  à  Marc  Miron  ce  qui  s'était  passé  à  la  Saint-Barthé- 
lémy. Et,  puisque  M.  Bordier  rappelle  les  relations  qu'un  séjour  à  Lyon 
avait  pu  établir  entre  Mathieu  et  les  Grondi,  quoique,  à  l'époque  où  le 
premier  était  avocat  dans  cette  ville,  il  y  eût  déjà  longtemps  que  les  Gondi 
avaient  oublié  ce  premier  berceau  de  leiu*  fortune  et  n'y  habitaient  plus, 
remarquons  qu'on  trouve  précisément  pour  archevêque  de  Lyon  vers 
cette  époque  le  fils  de  Marc  Miron,  Charies  Miron,  auparavant  évêque 
d'Angers^.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  de  cette  source  que  Pierre  Mathieu 
tenait  le  récit  en  question ,  récit  qui  avait  d'abord  circulé  comme  un 
discours  adressé  par  Henri  III  à  un  anonyme ,  et  que  Charies  Miron , 
qui  en  était  vraisemblablement  l'auteur,  communiqua  ensuite  à  l'histo- 
riographe, qui  le  prit  pour  un  document  authentique.  Charies  Miron 

^  Tel  est  le  cas,  par  exemple,  pour  '  Voyez,  sur  Charies  Miron,  Gallia 

fanecdote  que  le  président  de  Calignon  christiana  (Paris,  1720),  tome  IV,  col. 

avait  rapportée  sur  la  conférence  de  19a,  et  tome  XIV  (Paru,  i856),  col. 

Bayonne  et  que  M.  Bordier  invoque  à  584,  585. 
fappui  de  son  opinion.  Voy.  p.  78. 
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passait  pour  un  écrivain  ;  il  était ,  comme  Pierre  Mathieu ,  fort  attaché  à 
Henri  IV,  dont  il  prononça  i'oraison  funèbre.  M.  Bordier  a  très  bien 
montré  que  le  style  du  discours  n*est  guère  celui  qu  on  peut  prêter  au 
duc  d'Anjou,  quoiqu'on  sache  que  ce  prince  se  piquât,  non  sans  raison, 
de  fart  d'écrire.  Mais  la  facture  de  la  phrase  a  paru  à  notre  critique  trop 
moderne,  et  il  y  relève  certains  détails  bien  faits  pour  nous  inspirer  des 
doutes  sur  l'authenticité  du  dociunent.  Les  choses  s'expliqueraient  à 
merveille  si  l'on  admettait  que  c'est  non  Pierre  Mathieu ,  mais  Charles 
Miron,  qui  avait  fabriqué  la  pièce  et  l'avait  fait  circuler  en  dissimulant 
prudemment  le  nom  de  son  père  pour  ne  pas  trahir  sa  propre  main. 
Plus  tard,  quand  le  faux  eut  été  accepté,  il  aura  dit  à  Pierre  Mathieu, 
ou  même  au  fils  de  celui-ci,  éditeur  de  l'œuvre  posthume  paternelle, 
que  le  confident  d'Henri  III  était  Marc  Miron.  Ce  prélat,  qui  eut  de 
grands  démêlés  avec  le  Pariement  au  sujet  des  appels  comme  d'abus, 
devait  avoir  intérêt  à  se  concilier  la  faveur  de  la  puissante  maison  des 
Gondi,  dont  deux  membres  venaient  de  se  succéder  sur  le  siège  épi- 
scopal  de  Paris;  il  a  pu  rédiger  dans  cette  intention  le  discours,  en  pré- 
sentant les  choses  de  façon  à  innocenter  le  maréchal  de  Retz^  agissant 
comme  agit  Saulx-Tavannes ,  qui ,  en  publiant  les  Mémoires  de  son  père , 
s'efiForce  de  pallier  le  rôle  que  celui-ci  a  joué  dans  la  Saint-Barthélémy. 
Au  demeiu*ant,  Henri  III  pouvait  fort  bien  avoir  causé  de  cet  événement 
à  Cracovie,  avec  son  médecin  Marc  Miron,  sous  l'émotion  qu'il  avait 
ressentie  des  avanies  qu'on  lui  avait  faites;  et  la  tradition  orale  qu'il  en 
avait  été  ainsi  put  suggérer  à  une  plume  intéressée  l'idée  de  composer 
le  discours. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  document  a  perdu  presque  toute  valeur  depuis 
le  travail  de  M.  Bordier.  Ayant  écarté  un  texte  qu'on  lui  pouvait  opposer, 
le  savant  paléographe  se  livre  plus  librement  à  la  discussion  des  princi- 
paux points  que  soulève  l'histoire  de  cette  épouvantable  journée,  à  sa- 
voir :  s'il  y  eut  préméditation  de  plusieurs  années,  si  l'appel  de  Coligny 
à  Blois,  le  mariage  d'Henri  de  Navarre  et  de  Marguerite  de  Valois,  à 
Paris,  n'ont  été  que  d'infernales  perfidies  destinées  à  abuser  les  protes- 
tants, à  mettre  leurs  chefs  sous  la  main  des  assassins.  Ce  comble  de  scé- 
lératesse a  été  admis  par  divers  hommes  politiques  du  temps,  notam- 
ment par  l'ambassadeur  florentin  Cavriana,  et  ils  en  ont  pris  occasion 
pour  exalter  l'habileté  de  Catherine.  La  thèse  d'une  machination  com- 
binée longtemps  à  l'avance,  défendue  par  lord  Acton  et  discutée  par 

^  Le  maréchal  était  frère  de  Pierre  de  qui  succéda  en  1 61 6  à  ce  prélat  dans  le 
Gondi ,  qui  fut  appelé  à  révéché  de  Paris  même  siège,  et  de  Jean  Françoisde  Gondi 
en  i568,  et  père  de  Henri  de  Gondi,        premier  archevêque  de  Paris  en  16a a. 
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M.  Wuttke,  est  reprise  par  M.  Bordier  dans  sa  dissertation.  La  sangui- 
naire intrigue  se  serait  ourdie  à  la  conférence  de  Bayonne,  et  le  mas- 
sacre ordonné  dans  la  nuit  du  24  août  nen  aurait  été  que  le  dénoue- 
ment. Certes  ce  qui  vient  à  lappui  de  la  préméditation,  eest  le  fait  des 
troupes  que  Ion  concentrait  autour  de  Paris,  sous  prétexte  de  prépara- 
tifs pour  la  guerre  de  Flandre,  concentration  que  Tévénement  montra 
avoir  été  seulement  destinée  à  englober  les  huguenots.  Un  pli  cacheté, 
envoyé,  selon  le  Réveille-malin,  par  Catherine  à  Strozzi,  qui  comman- 
dait ime  flotte  à  Brouage ,  et  dont  Tauthenticité  semblait  douteuse ,  trouve , 
dans  une  curieuse  lettre  de  ce  marin,  que  notre  critique  publie,  la 
confirmation,  au  moins  apparente,  qu*il  lavait  reçu  quelques  joiurs  à 
lavance.  La  dépêche  secrète  de  Catherine  prouve  que  le  massacre  de 
l'amiral  et  de  tous  les  huguenots  était  arrêté  pour  le  2  4  août.  Les  chefs 
d  accusation  s  accumulent  ainsi  contre  la  reine  mère  d'une  manière  acca- 
blante. C'est  elle  surtout  qui  semble  avoir  imaginé  de  conclure,  entre 
Henri  de  Navarre  et  sa  fille  Marguerite,  cet  hymen  dont  ne  voulait  pas 
Jeanne  d'Âlbret,  piège  où  furent  pris  les  protestants.  Sans  souci  du  sacri- 
lège elle  se  servit  d  un  sacrement  de  TËglise  pour  assurer  un  assassinat. 
Le  pape  était  opposé  au  mariage  et  ne  voulut  point  accorder  de  dis- 
penses, mais  Catherine  alla  de  lavant,  insinuant  au  saint-père  que  cette 
union,  qui  avait  lair  de  consacrer  l'hérésie,  tournerait  à  sa  ruine.  On 
ignore  si  Pie  V  comprit  de  quel  crime  il  était  question ,  s'il  ne  crut  pas 
qu'il  s'agissait  simplement  de  s'emparer  avec  adresse  des  chefs  des  hugue- 
nots et  de  les  mettre  dans  l'impossibilité  de  résister.  Ce  qui  est  constant, 
c'est  que  la  cour  de  France  lui  donna  à  entendre  que  l'hymen  projeté 
était  destiné  à  tromper  les  protestants.  De  tels  procédés  semblaient  alors,  , 
en  France^  acceptables,  au  moins  à  ceux  qui,  formés  à  l'école  des  Flo- 
rentins, pratiquaient  la  politique  des  princes  et  des  républiques  de 
l'Italie.  Les  curieuses  pièces  qui  sont  jointes  en  appendice  à  la  disserta- 
tion de  lord  Acton ,  nous  montrent  que  la.  Saint-Barthélémy  fiit  regardée 
comme  un  acte  admirable  de  vigueur  par  le  gouvernement  de  Venise, 
et  le  pape  ne  fut  pas  le  seul,  en  Italie,  à  faire  chanter  un  Te  Deam  et 
à  célébrer,  par  une  procession,  le  triomphe  obtenu  sur  l'hérésie.  Les 
Vénitiens  en  firent  autant,  et  leur  ambassadeur  alla  avec  d'autres  repré- 
sentants des  puissances  étrangères  complimenter  le  roi  très  chrétien.  La 
relation  si  curieuse  de  Capilupi  prouve ,  d'autre  part,  que  le  coup  parais- 
sait aux  Italiens  d'autant  plus  digne  d'éloges  qu'il  avait  plus  le  caractère 
d'une  atroce  perfidie  depuis  longtemps  méditée.  Le  sens  moral  était 
donc,  à  cette  époque,  en  grande  partie  perverti.  La  majorité  des  catho- 
liques se  croyait  le  droit  de  recourir  à  tous  les  nxoyens,  même  aux  plus 
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odieux,  pour  anéantir  une  secte  qui  était  à  leurs  yeux  1  ennemie  du  bon 
ordre  et  de  la  morale,  et  dont  la  doctrine  tendait  à  ébranler  les  fonde- 
ments de  la  société,  la  religion  faisant  alors  étroitement  corps  avec  TÉtat. 
En  sorte  que  labominable  projet  qu avaient  conçu  Catherine  et  ses  con- 
seillers intimes  fut  loin  de  révolter  la  majorité  des  catholiques,  et  avait 
été  même  appelé  par  les  vœux  des  plus  ardents  d  entre  eux. 

Les  instructions  données  par  Biaise  de  Monluc  à  son  fils  Bertrand, 
connu  sous  le  sobriquet  du  capitaine  Peyrot,  étaient  déjà  pour  la 
Guyenne  comme  un  programme  d  une  Saint-Barthélémy.  H  s  agissait  de 
proposer  à  Antoine  de  Bourbon  Textermination  des  huguenots  dans  cette 
province,  «estant  beaucoup  plus  raisonnable,  disait  Monluc,  qu'il  meure 
quatre-vingts  ou  cent  hommes  pour  apaiser  un  si  grand  trouble  que 
cestuy-ci,  que  de  laisser  pulluler  plus  avant  pour  la  grande  ruyne  qu'il 
pourroit  apporter  à  ce  royaume,  laquelle  cousteroit,  à  réparer,  la  vye, 
possible,  de  plus  de  cent  mil  hommes^.»  Le  fait  dune  préméditation 
est  indubitable.  Seulement  la  question  par  nous  posée  était  de  savoir 
si  la  trame  avait  pu  être  si  longuement  et  si  systématiquement  ourdie , 
si  certains  faits  ne  trahissaient  pas  des  tergiversations  dans  les  idées  de 
Charles  IX,  voire  même  dans  celles  de  Catherine.  L  assassinat  de  Co- 
ligny  avait  paru  à  plusieurs  indiquer  qu'on  avait  tout  d  abord  voulu  se 
débarrasser  de  ce  chef  redouté,  et  que  le  massacre  général  n avait  été 
ordonné  que  pour  arrêter  les  conséquences  périlleuses  qu  entraînait  le 
coup  manqué  de  Maurevers.  Mais  M.  Wuttke ,  en  communauté  d  ap- 
préciations avec  lord  Acton  et  M.  Bordier,  soutient  qu  on  avait  jugé 
prudent  de  se  débarrasser  préalablement  du  chef,  afin  de  faire  plus  faci- 
lement main  basse  sur  tout  le  parti.  La  chose  est  très  admissible ,  des 
calculs  assez  différents  pouvant  conduire  à  un  même  crime.  Aussi  recon- 
naîtrai-je  avec  une  entière  bonne  foi  que  les  publications  récentes  ici 
signalées  enlèvent  toute  force  aux  arguments  que ,  par  ce  besoin  d'impar- 
tialité qui  distingue  la  critique  historique  de  notre  temps ,  on  s'était  atta- 
ché à  faire  valoir.  Ces  arguments  n'étaient  pourtant  pas  des  billevesées, 
comme  les  qualifie  M.  Bordier  dans  un  style  qui  nuit  à  la  dignité  de  sa 
discussion  et  laisse  percer  une  passion  où  l'on  ne  saurait  voir  une  ga- 
rantie de  véracité.  Il  n'aime  pas  ce  qu'il  appelle  ïhistoire  anodine  et 
lénitive;  il  discute  les  événements  de  la  Saint-Barthélémy  comme  on 
le  faisait  quand  le  protestantisme  n'avait  pas  reconquis  la  liberté  de 
conscience  et  de  culte.  Hélas  L  quand  on  médite  sans  prévention  sur  le 

'  Voy.  la  dissertation  intitulée  :  Le  capitaine  Peyrot  Monluc,  par  M.  P.  Gafiarel, 
dans  la  Revue  historique  de  mars-avnl  1879,  p.  379. 
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passé,  on  se  convainc  que  tous  les  partis  ont  eu,  à  des  degrés  divers,  à 
se  reprocher  de  grandes  iniquités,  même  de  grands  crimes.  Mais  ac- 
tuellement que  nous  devons  travailler  à  fonder  Tunion  et  à  affermir  le 
règne  de  la  tolérance,  ce  nest  point  en  reprochant  sans  trêve  ni  merci 
à  leurs  adversaires  un  passé  qu'ils  ont  cruellement  expié ,  que  les  partis 
arriveront  à  désarmer  et  qu'ils  ouvriront  Tère  de  la  fraternité  à  laquelle 
pourtant  M.  Bordier  nous  convie.  Et,  puisque  ce  savant  accuse  à  tort, 
suivant  moi ,  les  ennemis  de  la  Révolution  d  avoir  fait  prévaloir  de  nos 
jours  cette  appréciation  mitigée  de  la  Saint-Barthélémy  qu'il  combat  à 
outrance ,  il  est  à  propos  de  lui  rappeler  que  ceux  qui  se  sont  montrés 
le  plus  attachés  aux  bienfaits  dont  nous  sommes  redevables  à  cette  Ré- 
volution ont  souvent  péché  par  des  atténuations  du  même  genre,  en 
cherchant  à  voiler  les  horreurs  et  les  massacres  au  prix  desquels  nous 
avons  obtenu  ces  bienfaits. 

Toutes  les  croyances  ont  eu  leurs  martyrs  et  leurs  fanatiques  sangui- 
naires ;  la  critique  doit  s'élever  au-dessus  des  passions  qu'ils  ont  suscitées. 
Elle  peut  sans  doute  alors  s'égarer;  mais  elle  court  bien  plus  risque 
de  se  méprendre,  quand  elle  épouse  les  haines  et  les  colères  d'une 
école  ou  d'une  secte,  car,  dans  ce  cas,  elle  enchaîne  sa  liberté. 

Alfred  MAURY. 
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DESCARTES, 

UUN  DES  CRÉATEURS  DE  LA  COSMOLOGIE  ET  DE  LA  GÉOLOGIE. 

PREMIER  ARTICLE. 

L'influence  extraordinaire  que  Descartes  a  exercée  sur  les  progrès  de 
i  esprit  humain  a  été  bien  souvent  appréciée.  Chacun  sait  combien ,  en 
particulier,  les  mathématiques  et  la  physique  lui  sont  redevables.  Ce- 
pendant il  ne  parait  pas  que  Ion  ait,  jusqu'à  présent,  rendu  un  assez 
complet  hommage  à  ce  puissant  génie ,  et  qu  on  ait  reconnu  en  lui  un 
des  créateurs  de  la  cosmologie  et  de  la  géologie. 

COSMOLOGIE. 

Dans  une  synthèse» des  plus  hardies,  et  dont  lesprit  humain  n avait 
pas  encore  offert  d exemple.  Descartes,  continuant  à  transporter  la  ma- 
thématique dans  des  régions  entièrement  nouvelles,  osait,  le  premier, 
considérer  tous  les  phénomènes  célesfes  comme  de  simples  déductions 
des  lois  de  la  mécanique. 

Affirmer  Tidée  mère  de  la  belle  théorie  cosmogonique  par  laquelle 
Laplace  a  couronné  le  magnifique  édifice  dont  Copernic,  Kepler  et 
Newton  avaient  élevé  les  assises;  proclamer  Tunité  décomposition  de 
lunivers  physique;  telles  sont,  entre  autres,  les  propositions  fonda- 
mentales qu'avait  suggérées  à  Descartes  une  intuition  merveilleuse,  qui 
n'appartient  qu'au  génie. 

((Je  montre,  dit-il,  comment  la  plus  grande  partie  de  ce  chaos  devait, 
((ensuite  de  ces  lois,  se  disposer  et  s'arranger  d'une  certaine  façon,  qui 
((  le  rendait  semblable  à  nos  cieux  ;  comment  quelques-unes  de  ses  parties 
((  devaient  composer  ime  terre  et  quelques-unes  des  comètes ,  et  quel- 
«  ques  autres  un  soleil  et  des  étoiles  fixes  ^  » 

Pour  comprendre  combien  était  neuve  et  capitale  fintroduction  dans 
la  philosophie  naturelle  de  cette  grande  idée,  qui  faisait  dériver  tous 
les  mouvements  des  corps  célestes  des  principes  de  la  mécanique,  il 
faut  se  rappeler  qu'on  pariait  encore  de  force  animale,  Ôl  appétit  naturel 

'  Discours  sur  la  méthode,  V*  partie. 
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(Copernic)  ou  dame  (  Kepler),  qu on  supposait  gouverner  tous  ces  mou- 
vements. 

Ainsi  que  le  dit  Laplace^  Descartes  substitua  aux  qualités  occultes 
des  péripatéticiens  les  idées  intelligibles  de  mouvement,  d'impulsion  et 
de  force  centrifuge. 

Descartes  dit  ailleurs  :  «  Il  n'est  pas  malaisé  d'inférer  de  tout  ceci  que 
«  la  terre  et  les  cieux  sont  faits  d'une  même  matière  ^.  » 

Ce  second  principe  trouve  une  confirmation ,  aussi  complète  qu'on 
peut  la  souhaiter,  dans  les  découvertes  modernes. 

D'une  part,  l'analyse  spectrale  est  parvenue  à  surprendre  dans  le 
soleil,  et  jusque  dans  les  étoiles,  les  indices  d'éléments  matériels  sem- 
blables à  ceux  qui  abondent  dans  notre  planète.  D'autre  part ,  une  res*- 
semblance,  bien  plus  intime  encore  qu'on  n'aurait  osé  le  croire,  trouve 
sa  démonstration  tangible  dans  ces  nombreux  débris  errants  qui ,  venant 
échouer  sur  notre  planète ,  nous  apportent  des  échantillons  des  astres 
dont  ils  sont  détachés.  Non  seulement  les  météorites  n'ont  fourni  aux 
investigations  les  plus  approfondies  aucun  corps  simple  qui  nous  soit 
étranger;  mais  aussi,  parmi  les  combinaisons  minérales  qui  constituent 
ces  débris  célestes ,  la  plupart  sont  absolument  les  mémeà ,  dans  leur 
forme  cristalline  comme  dans  leur  nature  chimique,  que  celles  qui  ap- 
partiennent à  certaines  masses  terrestres.  Lorsqu'elles  en  dififèrent,  il  est 
facile,  par  une  opération  chimique  des  plus  simples ,  de  les  réduire  à 
l'identité^. 

De  tels  rapports  achèvent  de  nous  prouver  que  les  astres  lointains 
dont  ces  fragments  nous  fournissent  des  témoignages  ont  passé  par  les 
mêmes  évolutions  que  celles  qu'a  subies  notre  planète,  et  que  nous  en- 
trevoyons déjà  dans  le  soleil  et  dans  les  étoiles.  Ainsi  l'histoire  de 
notre  terre  s'agrandit,  dans  la  profondeur  de  l'espace  ainsi  que  dans 
celle  du  temps,  et  elle  devient  un  exemplaire  abrégé  de  l'histoire  de 
l'univere. 

Aujourd'hui  donc  que  resplendit,  plus  clairement  que  jamais,  l'unité 
qui  règne  dans  la  constitution  matérielle  du^  monde ,  combien  ne  devons- 
nous  pas  rendre  hommage  au  grand  honmie  qui,  parmi  nous,  il  y  a 
plus  de  deux  siècles,  a  ouvert  un  tel  horizon  I 

^  Système  du  monde,  précis  de  l'his-  tie,  S   sa,  p.  7^<  édition  de  1668.  •^— 

foire  de  Tastronomie ,  t.  U,  ch.  v,  pages  C'est   en   16M  que  cet  ouvrage  parut 

A85et  468.  Édition  iD-8**  de  i83o.  d*abord,  en  langue  latine. 

^  Les  principes  de  la  philosophie ,  écrits  ^  Daubrée,£fiiie5  sur  les  Météorites, 

en  latin  par  René  Descartes ,  et  traduits  JouiTial  des  Savants,  1870,  quatre  ar- 

en  français  par  un  de  ses  amis.  H'  par-  ticles;  p.  46,  1 1 A,  178  et  3^3. 


DESCARTES. 


.  167 


GÉOLOGIE. 

INGANDBSGBTV'GB  INITIALE  DU  GLOBE  TBRBB8TRK. 

Descartes  reconnut  aussi  que  la  chaleur  a  rempli  un  rôle  capital 
dans  la  formation  du  ^obe  terrestre ^  U  considéra  la  terre,  ainsi  que  les 
autres  corps  opaques  connus  sous  le  nom  de  planètes ,  conune  des  astres 
refroidis  à  leur  surface  et  enveloppés  d'une  croûte  solide. 

((  Feignons ,  dit*il ,  que  cette  terre ,  où  nous  sommes ,  a  été  autrefois 

uun  astre en  sorte  qu'elle  ne  différait  en  rien  du  soleil,  sinon  qu'elle 

«était  plus  petite;  mais  que  les  moins  subtiles  parties  de  sa  matière, 
((  s  attachant  peu  à  peu  les  unes  aux  autres,  se  sont  assemblées  sur  sa  super- 
((  ficie  et  y  ont  composé  des  nuages  ou  autres  corps  plus  épais  et  obscurs, 
«semblables  aux  taches  qu'on  voit  continuellement  être  produites,  et 
upeu  après  dispersées,  sur  la  superficie  du  soleil^ » 

Quarante  ans  plus  tard ,  fidée  d'une  fluidité  originelle  était  adoptée 
par  Newton  et  lui  servait  à  déduire,  à  l'aide  du  calcul,  faplatissement 
que  devait  présenter  le  sphéroïde  terrestre,  à  raison  de  la  vitesse  de  rota- 
tion dont  il  est  animé  '. 

Cette  recherche ,  poursuivie  plus  tard  par  Clairault  et  d'autres  émi- 
nents  géomètres ,  a  conduit  à  des  résultats  très  voisins  de  la  configura- 
tion réelle,  que  des  mesures  directes  ont  ultérieurement  déterminée. 
Une  telle  coïncidence  numérique  venait  donc  pleinement  à  l'appui  de  la 
supposition  qui  y  avait  conduit. 

Leibnitz  aussi  adopta  complètement  cette  conception  de  Descartes, 
dans  sa  Protogiea^,  ouvrage  où  il  recueillit  et  coordonna,  en  outre,  les 
observations  positives  que  lui  avaient  fournies  les  pays  de  mines  à  proxi- 
mité desqueb  il  résidait. 


^  Les  conjectures  sur  les  feux  souter- 
rains ,  auxquelles  la  vue  des  volcans  avait 
conduit  plusieurs  philosophes  et  poètes 
de  la  Grèce,  sont  trop  vagues  pour  être 
mentionnées ,  si  ce  n  est  pour  mémoire. 
Tels  sont  le  Périphîétjéton  de  Platon  et 
les  idées  des  pythagoriciens,  qui  assi- 
gnaient au  feu  central  une  action  géogé- 
nique. 

Les  principes  de  la  philosophie,  édi- 
tion française  de  1668,  4*  partie,  S  a, 
p.  a86. 

'  Principia  mathematica  philosophia 
naiaralis,  1687. 


*  Un  premier  aperçu  de  la  disserta- 
tion, connu  sous  le  nom  de  Protogœa, 
parut,  en  iGgS,  dans  les  Acta  erudito» 
mm;  mab  ce  n*est  que  trente-trois  ans 
après  la  mort  de  Leibnitz,  en  17^9, 
dans  Tannée  même  où  Buffon  pubua 
les  trois  premiers  volumes  de  Y  Histoire 
naturelle,  que  la  Protogœa  parut  en  en- 
tier. Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  fran- 
co par  le  dpcteur  Bertrand  de  Saint- 
Germain.  Voir  les  SS  3  et  3,  où  Leibnitz 
analyse  avec  beaucoup  de  précision  des 
idées  de  Descartes. 
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Pour  chercher  à  rendre  compte  des  circonstances  si  remarquables 
que  présentent  les  mouvements  de  la  terre  et  des  autres  planètes,  Buflbn 
émit  l'idée  que  ces  corps  auraient  originairement  fait  partie  du  soleil , 
dont  ils  auraient  été  séparés  par  le  choc  oblique  d  une  comète.  Tout  en 
exagérant  beaucoup  l'importance  de  la  chaleur  interne ,  au  point  de  vue 
des  climats  actuels,  BulTon,  non  plus  que  Leibnitz,  ne  tient  aucun 
compte  de  cet  agent,  pour  la  longue  série  de  phénomènes  qui  sont  pos* 
térieurs  à  la  formation  de  la  croûte  première. 

Si  Ton  se  reporte  à  l'époque  de  Descartes,  lors  même  qu'on  se  place 
en  présence  d'idées  que  faisaient  entrevoiries  immortelles  découvertes  de 
Copernic,  de  Kepler  et  de  Galilée,  il  faut  reconnaître  que  c'était  une  in- 
novation bien  hardie  que  d'assimiler  les  astres  obscurs,  tels  que  la  terre, 
aux  astres  lumineux,  tels  que  le  soleil. 

CHALEUR  INTERIEURE  DU  GLOBE  ET  DISLOCATIONS  DE  vicOhCZ  TERRESTRE 

QUI  SEMBLENT  E^  PR0VBNI1|. 

Idées  qn*on  s  est  faites  de  U  chaleur  intérieure ,  avant  i*étude  méthodique  de  fécorce  terrestre. 

Poursuivant ,  avec  méthode  et  rigueur,  la  pensée  qui  l'avait  guidé  dans 
sa  conception,  de  l'univers,  ainsi  que  dans  celle  de  l'origine  de  notre 
planète ,  Descartes  voulut  aussi  considérer,  au  point  de  vue  de  la  méca- 
nique ,  l'histoire  du  g^obe  terrestre  ainsi  que  Tarrangement  et  les  dépla- 
cements de  ses  différentes  parties.  Il  rattacha  les  dislocations  que  pré- 
sente, de  toutes  parts,  la  «voûte  terrestre,»  au  refroidissement  et  à  la 
contraction  de  la  masse  qui  la  supporte. 

uOr,  y  ayant  ainsi  plusieurs  fentes  dans  le  corps  E,  lesquelles  s'aug- 
«mentaient  de  plus  en  plus,  elles  sont  enfin  devenues  si  grandes,  qu'il 
«  n'a  pu  se  soutenir  plus  longtemps  par  la  liaison  de  ses  parties ,  et  que  la 
«  voûte  qu'il  composait ,  se  creusant  tout  d'un  coup ,  sa  pesanteur  l'a  fait 
«  tomber  en  grandes  pièces  siur  la  superficie  du  corps  C.  Mais,  pour  ce  que 
«  cette  superficie  n'était  pas  assez  large  pour  recevoir  toutes  les  pièces  de 
«  ce  corps ,  en  la  même  situation  qu'elles  avaient  été  auparavant,  il  a  fallu 
«  que  quelques-unes  soient  tombées  de  côté,  et  se  soient  appuyées  les  unes 
«  contre  les  autres.  En  sorte  que  si ,  par  exemple ,  en  la  partie  du  corps  EJ 
«  qui  est  ici  représentée ,  les  principales  fentes  ont  été  aux  endroits  mar- 
«  qués  1 ,  2 ,  3,  4  »  5,  6,  7,  et  que  les  deux  pièces  2 ,  3  et  6,  7,  ayant  com- 
«  mencé  à  tomber  un  peu  plus  tôt  que  les  autres ,  et  aussi  que  les  bouts 
«  des  quatre  autres  marqués  a ,  3 ,  5  et  6  soient  tombés  plus  tôt  que 
«  leurs  autres  bouts  marqués  1 ,  4  et  V  ;  et  enfin  que  5 ,  l'un  des  bouts  de 
((  la  pièce  4,5,  soit  tombé  un  peu  plus  tôt  que  V,  l'un  des  bouts  de  la 


«pièce  V,  6,  ces  pièces  doivent  se  trouver,  après  leur  chute,  disposées 
Il  sur  la  superficie  du  corps  C ,  en  la  façon  qu'elles  paraissent  en  cette 
«  figure ,  où  les  pièces  a ,  3  et  6 ,  7 ,  sont  couchées  tout  plat ,  sur  cette  su- 


(  Le*  lettRi  I  et  M  Miat  Anogèn*  k  )■  otMion  domfa  id.  ) 


«  perficie ,  et  les  autres  quatre  sont  pendiées  sur  leurs  côtés ,  et  se  sou- 
«  tiennent  tes  unes  les  autres  ' .  » 


Il  Ensuite  de  quoi ,  si  nous  pensons  que  le  corps  F  n'est  autre  chose 
«que  de  l'air,  que  D  est  de  i'eau,  et  C  une  croûte  de  terre  intérieure 
«fort  solide  et  fort  pesante,  de  laquelle  viennent  tous  les  métaux,  et 
u  enfin  que  E  est  une  autre  croûte  de  terre  moins  massive,  qui  est  com- 
u posée  de  pierres,  d'argile,  de  sable  et  de  limon,  nous  verrons  dai- 
u  rement  en  quelle  façon  les  mers  se  sont  faites  au-dessus  des  pièces 
«  3  ,  3 ,  6  ,  7 ,  et  semblables ,  et  que  ce  qu'il  y  a  des  autres  pièces  qui  n'est 
«point  couvert  d'eau,  ni  beaucoup  plus  élevé  que  le  reste,  a  fait  des 
u  plaines;  mais  ce  qui  a  été  plus  élevé  et  fort  en  pente,  comme  1,  3  et 
u  {) ,  A ,  V,  a  fait  des  montagnes  '.  » 

On  ne  peut  exprimer  plus  clairement  que  fémersion  des  continents 
et  la  formation  de  leurs  inégalités  est  le  résultat  d'un  déplacement 
relatif  des  voussoirs  de  la  croûte  terrestre. 

Une  telle  vue  s'était  présentée  à  l'esprit  de  Descartes ,  quoique  1  étude 
du  sol  n'eût  pu  encore  lui  fournir  aucune  base  d'induction. 

'  Édition  françuse  de  1688,  IV  partie,  t  Âa.  p.  Saa  et  3a3.  —  *  Même  ou~ 
vnige,f  M.p-3a3. 
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Quelques  années  plus  tard,  en  1669,  Stenon,  s  appuyant  sur  des  ob- 
servations précises  qti*il  (it  en  Toscane,  crut  pouvoir  condure  aussi  que 
les  terrains  stratifiés  ont  perdu  leur  horizontalité  première ,  et  il  ajoute 
que  le  fait  est  probablement  dû  à  1  influence  des  vapeurs  souterraines  ^ 
Il  publia  son  travail ,  après  avoir  passé  deux  années  à  Paris ^,  et  Ion 
peut  croire  que  le  système  de  Descartes  avait  produit  sur  lui  une  pro- 
fonde impression. 

Cependant  la  belle  conception  du  philosophe  français  sur  Torigine 
des  aspérités  du  globe,  malgré  l'appui  que  Stenon  lui  avait  prêté,  fut 
pendant  longtemps  méconnue,  cédant  la  place  à  des  hypothèses  aux- 
quelles on  n  accorde  plus  aujourd'hui  aucun  fondement. 

Leibnitz  lui-même ,  bien  que  s  appuyant  sur  les  idées  et  les  observa- 
tions de  ces  deux  grands  hommes,  aima  mieux  attribuer  la  mise  à  sec 
des  antiques  fonds  de  mer  à  f infdtration  d une  partie  de  leau  dans  des 
abîmes,  qu'il  supposait  dus  à  d'anciennes  boursouflures  de  la  masse  pri- 
mitivement fondue. 

Bufibn,  tout  en  faisant  aussi  une  grande  part  à  la  chaleur  primitive  « 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  Leibnitz  dans  les  deux  hypothèses  opposées 
et  contraires,  qu'il  émit  successivement  sur  la  formation  des  mon- 
tagnes ^. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  voir  à  la  suite  de  quelles  luttes  la  géo- 
logie a  été  ramenée  à  l'idée  si  féconde  de  Descartes. 

Influence  qu'a  etercëe  sur  ieâ  idées  robsenrttion  précise  de  Técorae  terrestre. 

Â  la  fin  du  siècle  dernier,  époque  à  jamais  mémorable ,  où  la  chimie 
voyait  s'ouvrir  un  horizon  si  nouveau  par  les  découvertes  des  Lavoisier, 


*  L*ouvra«^c  publié  par  ce  savant 
danois  I  à  k  fois  anaftomîste  et  géologae, 
sous  le  titre  de  De  solido  irUra  soUdtun 
naUiraUUr  coniento  dUsêrtatio  prodromus, 
dans  une  étude  de  76  pages  seulement, 
constitue  Tun  des  travaux  géologiques 
ies  plus  remarquables ,  par  la  justesse  et 
fimportànee  des  observations  qui  y  sont 
coneignécs,  par  Tenchainement  et  la 
rigueur  des  raisonnements ,  la  précision 
du  style  et  la  forme,  en  quelque  sorte 
géométrique,  que  lui  a  donnée  son  au- 
teur, ainsi  que  fa  très  bien  remarqué 
M.  le  docteur  Bertrand  de  Saint-Ger- 
main. Déjà ,  depuis  longtemps,  M.  Élie  de 
Beaumont   a   signalé  à  Tattention  le^ 


f)rincipales  conclusions  de  Stenon  dans 
es  Annales  des  sciences  naturelles ,  t.  XXV, 
i83a.  Stenon  distingue  aussi  les  roches 
volcaniques. et  les  roches  stratifiées,  et, 
parmi  ces  dernières,  les  couches  an- 
ciennes des  couches  récentes. 
'  I>ei66àài666. 
'  Soit  dans  la  mer,  par  le  mouve- 
ment et  le  sédiment  des  eaux  (  Théorie 
de  la  terre) ^  soit  par  le  feu,  à  Tépoque 
où  le  globe  était  encore  incandescent, 
et,  par  conséquent  bien  avant  qu^ii  y 
eûtoes  mers  et  des  êtres  vivants  (Époques 
de  la  natare,  qui,  on  le  sait,  parurent 
environ  trente  ans  après  le  premier  ou- 
vrage.) 
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des  Sdtieeie,  des  Priestley,  des «Gavendish ,  l'histoire  du  g^obe commence 
à  se  dégager  des  systèmes  préconçus,  et  1  observation  tend  à  y  prendre 
la  place  qui  lui  appartient.  Les  faits  exacts  que  les  hommes  doués  du 
génie  d  observation ,  tels  qu'Agricola,  Bernard  de  Palissy  et  Stenon, 
avaient  signalés  antérieurement ,  étaient  restés  comme  noyés  dans  un 
océan  d'hypothèses.  De  Saussure,  Pallas  et  Werner,  inaugurèrent,  par 
des  travaux  à  peu  près  contemporains ,  Tère  de  lobservation  géologique. 

Dans  le  système  où  Wemer  chercha  à  analyser,  àdasser,  à  coordon- 
ner les  faits  et  à  les  décrire  dans  un  langage  très  précis,  aucim  rôle  nest 
attribué  à  la  chaleur  intérieure,  non  plus  qu'à  la  chaleur  originelle, 
comme  si,  par  un  excès  de  circonspection  et  de  rigueur,  la  doctrine 
avait  tenu  à  rester  en  dehors  de  spéculations  qui  paraissaient  sortir  de  la 
voie  positive,  où  elle  voulait  se  maintenir;  ce  qui  ne  Tempêchait  pas 
d'ailleurs  d'entrer,  par  une  autre  direction ,  dans  le  domaine  d'hypothèses 
non  moins  hasardées. 

Pour  réminent  professeur  de  Freyberg,  la  mer  a  déposé,  non  seule- 
ment les  roches  stratifiées  et  fossilifères,  mais  aussi  le  granit  et  les 
autres  masses  cristallines  qui  leiu*  servent  de  fondement.  A  une  époque 
reculée,  les  diverses  matières  dont  dérivent  ces  terrains  ont  été,  soit 
dissoutes,  soit  en  suspension  dans  l'océan;  c'est  de  cet  océan  chaotique 
que  se  sont  séparés  tous  les  terrains,  les  uns  par  voie  chimique,  les 
autres  par  voie  mécanique.  Cette  dernière  différence  de  formation ,  qui 
distingue  les  roches  sédimentaires  des  roches  siiicatées,  dites  primitives, 
serait  une  preuve  de  la  puissance  de  dissolution  et  de  cristallisation  que 
la  mer  aurait  d'abord  possédée,  lorsqu'elle  recouvrait  tout  le  ^obe  sur 
une  grande  épaisseur.  Dans  la  même  doctrine ,  les  chames  de  montagnes 
ont  été  formées,  avec  l'élévation  qu'elles  ont  aujourd'hui,  dans  la  mer, 
qui,  par  conséquent,  atteignait  un  niveau  assez  élevé  pour  recouvrir 
les  cimes  les  plus  hautes.  Cette  mer  a  diminué  plus  tard ,  en  se  retirant 
dans  les  cavités  intérieures  du  globe. 

Les  filons  métallifères  eux-mêmes  ont  été  formés  de  haut  en  bas,  par 
l'eau  qui,  en  s'infiitrant,  a  incrusté  de  diverses  matières,  qu'elle  tenait 
en  solution ,  les  longues  fissures  par  lesquelles  elle  pénétrait. 

Ainsi,  dans  la  doctrine  de  Wemer,  toutes  les  roches  ont  été  pro- 
duites telles  que  nous  les  voyons  aujourd'hui,  et  par  la  seule  action 
de  la  mer.  L'activité  interne  du  globe  reste  complètement  méconnue , 
aussi  bien  dans  la  formation  des  roches  cristallisées  et  des  dépôts  métal- 
lifères que  comme  cause  des  dislocations  subies  par  les  terrains  stratifiés 
de  tous  les  âges.  Les  régions  profondes  ont  toujours  été  inertes  :  la  mer  a 
tout  produit. 


93. 
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Mmês  féoQToe  terrestre,  convcmUement  intorogoc,  ne  denot  pas 
«UeHBéme  rester  plus  longtemps  muette  sur  l'importanœ  de  l'activité 
interoe  dans  lliistoire  du  globe. 

Pendant  que  renseignement  de  Wemer  commençait  a  captiver  fal- 
tentîon  générsde  et  à  eiciter  Tentiiousiasme  de  ses  élèves,  grâce  au 
cbarmes  de  la  parole  du  maître  et  à  la  puissance  de  méthode  avec  la- 
quelle les  faits  alors  connus  s*y  trouvaient  coordonnés,  une  autre  doc- 
trine très  différente  prenait  naissance  en  Ecosse.  Doué  d*un  esprit 
d*observation  non  moins  perspicace  que  son  antagoniste,  Hutton  arrivait 
à  des  conclusions  opposées  sur  des  phénomènes  fondamentaux,  et  les 
deux  écoles  rivales  s*établissaîent  simuitanémenL 

Pour  Hutton,  les  roches  cristaUines,  qualifiées  de  primitives  par 
Wemer,  ne  sont  que  des  terrains  stratifiés,  originairement  semUaUes  à 
ceux  qui  se  produisent  aujourdliui.  Leur  recouvrement  par  les  couches 
déposées  successivement  sur  elles,  les  éloignant  progressivement  de  la 
surface,  leur  a  fait  acquérir  une  phis  haute  température,  et  cest  sous 
finfluenoe  de  celle-ci  qu*eiles  se  sont  ramollies  et  ont  cristallisé.  En 
outre,  Hutton  reconnaît  que  la  chaleur  interne  a  soulevé  et  redressé  des 
couches  primitivement  horizontales;  c*est  ce  que  montrent  beaucoup  de 
contrées,  et  notamment  les  diaînes  de  montagnes.  La  conclusion  à 
laquelle  Stenon  était  parvenu,  en  se  fondant  sur  des  observations  faites 
en  Toscane ,  se  trouvait  donc  continuée  et  généralisée. 

Il  est  juste  d  ajouter  que  de  Saussure  venait  alors  dobserver,  dans  le 
massif  du  Mont-Blanc,  le  redressement  des  célèbres  poudingues  de  Valor- 
sine,  mais  sans  vouloir  se  prononcer  sur  la  cause  de  ce  phénomène. 

De  plus,  Hutton  fit  une  autre  découverte  d'une  importance  capitale 
en  constatant,  pour  certains  massifs  de  granit,  une  origine  éruptive. 
Les  roches  connues  en  anglais  sous  les  noms  vulgaires  de  trapp,  de 
toaditone  ou  de  whinsione ,  ont  aussi  été  injectées.  Enfin ,  combattant  cer- 
taines idées  qui  avaient  cours  alors,  Hutton  montrait  très  judicieusement 
man  la  chaleur  intérieure  du  globe  peut  bien  exister,  sans  qu*il  y  ait  in- 
flammation ou  combustion  intérieure. 

On  voit  quelle  part  considérable  Hutton  fait  à  la  chaleur  intérieure. 
!>$  sol  de  sa  patrie ,  quil  avait  observé  avec  persévérance ,  pendant  qua- 
rante années,  avant  de  publier  sa  première  esquisse,  était  bien  de  nature 
à  donner  cette  direction  à  ses  idées.  Car  nulle  contrée  ne  présente  peut> 
itre  de  plus  nombreux  exemples  de  Tintarcalation  de  roches  éruptives 
dans  les  roches  de  sédiment  que  certaines  régions  de  llËcosse. 

Ce  n  est  pas  la  seule  fois  que  l'on  a  vu  la  constitution  d'une  contrée 
se  refléter  sur  les  opinions  des  géologues  qui  l'explorent. 
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Hutton  n  était  cependant  pas  le  premier  qui  parlât  de  roches  érup- 
tives. 

L'Auvergne ,  dont  plusieurs  caractères  commandent  de  prime  abord 
lattention,  partage  avec  f Ecosse  le  privilège  d avoir  inspiré  les  doctrines 
qui  devaient  prévaloir.  En  lySi,  Guettard  avait  reconnu  des  volcans 
éteints  dans  les  cratères  à  scories  et  à  coulées  de  laves,  dont  Tidentité 
d'origine  avec  les  volcans  actifs  ne  pouvait  laisser  le  moindre  doute. 
Un  autre  géologue  français,  Desmarest,  y  avait  parfaitement  constaté,  en 
1 753 ,  Texistence  de  masses  de  basalte  qui  se  sont  épanchées  en  nappes 
et  en  filons,  dans  des  conditions  qui  témoignent  d'une  formation  érup- 
tive.  Il  fit  connaître  ces  résultats  en  1768,  c'est-à-dire  dix-sept  ans  avant 
la  publication  du  premier  mémoire  de  Hutton. 

C'est  à  l'époque  qui  nous  occupe  que  prit  naissance ,  entre  les  neptu- 
niens,  partisans  exclusifs  de  l'action  de  l'eau,  et  les  plutonistes,  ime 
longue  discussion,  qui  dégénéra  parfois  en  assez  vive  polémique,  et  qui, 
chose  digne  de  remarque,  se  prolongea  pendant  plus  d'un  demi-siècle. 
Le  rapport  qu'en  faisait  Cuvier,  en  1 808 ,  montre  clairement  combien 
les  arguments  de  l'école  de  Wemer  conservaient  encore  de  prestige, 
même  dans  un  pays  où  les  faits  plaidaient  avec  tant  d'évidence  la  cause 
opposée. 

On  peut  être  frappé  que  des  idées,  profondément  justes  pour  la  plu- 
part, et  déjà  appuyées  sur  beaucoup  d'observations  précises,  soient  res- 
tées si  longtemps  inaperçues  ou  contestées. 

Cependant  des  observations  dont  le  nombre  allait  sans  cesse  en  crois- 
sant, depuis  le  commencement  du  siècle,  tendaient  à  faire  mieux  res- 
sortir chaque  jour  l'importance  de  la  chaleur  intérieure  dans  la  forma- 
tion de  l'écorce  terrestre;  des  roches  de  nature  variée  étaient  reconnues, 
dans  bien  d'autres  contrées,  comme  étant  d'origine  éruptive.  L'explora- 
tion, faite  par  Humboldt,  de  volcans,  qui,  dans  les  deux  Amériques, 
atteignent  des  dimensions  gigantesques,  et  constituent  souvent  de  vastes 
alignements,  faisait  ressortir  la  grandeur  et  l'universalité  de  l'action  vol- 
canique. 

D'autre  part,  des  effets  divers  de  dislocation  étaient  attribués  aux 
forces  souterraines.  Parmi  les  géologues  qui  contribuèrent  le  plus  puis- 
samment à  accréditer  ces  idées,  Léopold  de  Buch,  dont  l'activité  n'avait 
pas  faibli  à  la  suite  de  soixante  ans  de  voyage  et  de  travaux,  mérite 
d'être  mentionné  tout  spécialement.  En  parcourant  la  Norvège,  il  avait, 
au  commencement  de  ce  siècle,  vu  des  roches  cristallines,  réputées 
primitives,  superposées  à  des  terrains  stratifiés,  ce  qui  avait  fortement 
ébranlé  les  doctrines  qu'il  avait  puisées  à  Freyberg.  Ses  explorations 
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ultérieures,  notamment  celles  du  Tyrol  méridional,  dont  il  publia  le 
résultat  en  iSnii ,  et  celles  des  iles  Canaries,  achevèrent  de  produire  un 
revirement  complet  dans  ses  convictions. 

Dès  1 8a  n ,  le  docteur  Boue,  qui  avait  étudié  la  géologie  à  Eklimbourg 
et  exploré  TEcosse,  contribuait  aussi  à  propager  les  marnes  idées.  Se 
fondant  sur  des  modifications  observées  au  voisinage  de  certaines  roches 
phitoniques,  il  allait  jusqu^à  supposer,  avec  Hutton,  que  le  gneiss  et  les 
autres  roches  cristallines  avoisinant  le  granit  ne  sont  que  des  terrains 
sédimentaires,  transformés  par  d'anciennes  éruptions  granitiques. 

Après  avoir  visité  l'Ecosse,  M.  Necker  suivit  la  même  voie. 

Plusieurs  résultats  de  ces  observations  se  troublaient  confirmées  par 
certaines  expériences  de  laboratoire  et  par  des  Êdts  métallurgiques  qui 
montraient  diverses  analogies  minéralogiques  entre  des  scories  d*usine 
formées  à  une  température  élevée  et  certaines  rodies  qui  devaient  sétre 
consolidées  dans  des  circonstances  du  même  genre. 

De  son  côté,  la  physique  mathématique  vint  aider,  par  une  oeuvre 
considérable,  la  géologie  d observation ,  dans  fétude  du  grand  problème 
que  Fourier  entreprit  le  premier  d'élucider  avec  les  ressources  de  la 
phis  habile  analyse  ^  L'éminent  géomètre  part  du  principe,  posé  par 
Descartes,  que  la  Terre  conserve  dans  son  intérieur  une  partie  de  la 
chaleur  quelle  possédait  lorsque  les  planètes  ont  été  formées,  et  qui 
continue  à  se  dissiper  sous  la  température  froide  du  milieu  planétaire.  Il 
déduit  par  le  calcul  deux  théorèmes  très  importants,  lun  sur  la  faible 
influence  du  flux  de  chaleur  interne ,  1  autre  sur  Texcessive  lenteur  du 
refroidissement,  surtout  à  une  certaine  profondeur. 

Ces  résultats  inattendus,  auxquels  Fourier  est  arrivé,  étaient  de  na- 
ture à  frapper  vivement  lattention.  On  sait  comment  M.  Roche  a,  plus 
tard ,  développé  par  lanalyse ,  ces  grandes  questions. 

L'accroissement  de  température  que  l'on  constate  dans  les  lieux  pro- 
fonds forme  la  base  la  plus  solide  de  l'existence  de  la  chaleur  inté- 
rieure, puisqu'il  en  est  l'expression  immédiate.  Cependant,  malgré  les 
nombreuses  mesures  dont  on  est  redevable  à  Gensanne,  dès  17^9,  à 
de  Saussure,  d'Âubuisson,  R.  Fox  et  à  d'autres  observateurs^,  il  restait 

'  Annales  de  chimie  et  de  physique,  d*aatant  plus  chaudes  qu'elles  sont  plus 

t.  XXIV, p.  i36,  i8aâ.  profondes  (Mundas  sabterraneas ,  t.  11. 

'  Les  observations  faites,  sur  la  de-  p.  i8â  et  18 5).  Les  mesures  prises  par 

mande  de  Kircher,  par  Schapelmann,  Guettard  (1762),  Deluc  et  de  Saussure 

Bergmeister  à  Herrengrund,  en  Hon-  (Voyages,  S  1088).  ne  pouvaient  non 

grie,   établissent   simplement   que    les  plus  conduire   à  une   induction   cer* 

mines,  quand  elles  sont  sèches,  sont  taine. 
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encore  des  doutes  sur  la  réalité  de  cet  accroissement,  par  suite  de  plu- 
sieurs causes  d'erreur,  qui  pouvaient  avoir  influé  sur  les  résultats  ob- 
tenus. 

Cordier,  après  avoir  opéré  dans  diverses  mines,  avec  de  très  grandes 
précautions,  dissipa  les  derniers  doutes.  Une  fois  le  fait  principal  posé, 
Cordier  en  discute  les  conséquences  et  en  fait  ressortir  le  rôle  capital 
dans  llii$toire  du  globe.  Admettant  que  la  plus  grande  part  de  la  masse 
du  globe  est  encore  fluide,  il  conclut  que  son  écorce  solidifiée  jouit 
d'une  certaine  flexibilité.  Son  travail,  publié  en  18117,  eut  un  grand 
retentissement  et  contribua  beaucoup  à  rallier  les  géologues  au  feu  cen- 
tral de  Descartes.  On  y  revenait  donc,  non  par  esprit  de  système,  mais 
par  la  force  même  des  choses. 

Presque  à  la  même  époque ,  en  1 8a  9 ,  Ëiie  de  Beaumont,  en  entrepre- 
nant de  classer  les  chaînes  de  montagnes  daprès  leurs  âges  relatif  et 
leurs  directions,  jeta  une  lumière  toute  nouvelle  sur  les  conditions  dans 
lesquelles  se  sont  produites  les  dislocations  dont  Técorce  terrestre  porte 
l'empreinte,  et  sur  la  nature  des  pressions  souterraines  dont  elles  pré- 
sentent les  vestiges. 

Gomme  on  le  voit,  il  ne  fallait  rien  moins  que  de  persévérantes  et 
ingénieuses  recherches  pour  forcer  à  reconnaître  qu'une  étroite  relation 
existe  entre  l'activité  intérieure  du  globe  et  les  innombrables  cassures 
qui  en  traversent  l'écorce  en  tous  sens. 

DAUBRÉE. 
[La  fin  à  un  prochain  cahier.) 
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LE  COyCVBlNAT  EN  DROIT  ROMAIN^. 
PREMIER    ARTICLE. 

On  lit  dans  X Officiel  du  a  5  février  1880  le  résumé  suivant  dun  très 
spirituel  mémoire  communiqué  à  TAcadémie  des  sciences  morales  : 

((  Divers  textes  du  Digeste  déterminent  dans  quel  cas  et  dans  quelles 
((  conditions  on  peut  prendre  une  concubine  ;  mais  ces  textes  n  ont  pas 
«pour  objet,  ainsi  que  Tout  cru  quelques  commentateurs,  de  marquer 
ules  conditions  qui  rendaient  légalement  valable  le  concuhinatas  ;  elles 
(c  indiquent  seulement  les  csis  oà  le  concabinage  est  un  acte  indifférent,  et 
a  ceux  oà  il  devient  an  délit.  En  un  mot,  les  règles  du  Digeste  à  cet  égard 
((  sont  des  règles  de  droit  pénal  et  non  de  droit  civil.  Le  concabinage  n'était 
a  donc  soamis  à  aacane  condition  légale,  par  cette  raison  bien  simple  qu'il 
ne  pouvait  produire  aacan  effet  légal  soit  entre  les  deax  personnes  ainsi 
«  unies,  soit  à  l'égard  des  enfants  de  cette  union.  » 

C'est  au  sujet  de  ces  propositions  avouées  que  j'ai  demandé  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  la  grâce  de  m'entendre  pendant  quelques 
moments,  pour  lui  présenter,  dans  im  sens  diamétralement  opposé,  de 
courtes  observations. 

A  mon  avis,  le  concubinatas ,  qu'il  ne  faut  pas  traduire  par  concubinage, 
car  l'idée  que  représentent  les  deux  mots  a,  dans  les  deux  langues  latine 
et  française,  une  portée  toute  différente;  le  concubinatas,  dis-je,  a,  dans 
les  mœurs  des  Romains,  la  valeiu*  d'une  condition  personnelle,  d'un  état 
légal,  réglé  par  la  jurisprudence ,  et  produisant  des  effets  civils  fixés  par 
des  textes  juridiques,  d'une  incontestable  autorité. 

Xai  divisé  mon  travail  en  deux  parties  :  l'une  qui  est  comme  pré- 
paratoire et  qui  comprend  ce  que  je  puis  appeler  la  littérature  de  la 
matière  ;  la  seconde  contiendra  l'exégèse  des  textes  du  droit  qui  appuient 
la  doctrine  traditionnelle  des  maîtres  en  cette  matière. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Les  plus  délicates  questions  qu'ait  à  résoudre  le  législateur,  chez  les 
peuples  civilisés ,  sont  assurément  celles  qui  sont  relatives  au  rapproche- 
ment des  sexes  et  à  leur  imion  légale. 

'  Mémoire  lu  à  la  séance  de  rAcadémie  des  sciences  morales,  le  7  mars  1880. 
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Il  est  des  points  à  Tégard  desquels  Thumanité  éclairée  s  est  rencontrée 
dun  accord  parfait,  quelle  que  fut  la  divergence  des  habitudes  et  des 
nationalités.  Ce  sont,  en  général,  les  règles  qui  touchent  à  la  pudeur  des 
femmes ,  au  respect  de  la  foi  conjugale ,  et  aux  devoirs  réciproques  des 
pères  et  des  enfants.  La  religion  s  est  emparée  de  ces  maximes  étemelles, 
pour  en  mieux  garantir  l'observation  tutélaire,  chez  les  anciens  comme 
chez  les  modernes. 

Mais  à  côté  de  ces  principes  généraux,  dont  l'importance  sociale  se 
manifeste  tout  naturellement,  il  est  des  points  et  des  pratiques  d'ordre 
secondaire,  du  moins  en  apparence,  selon  les  temps  et  les  mœurs,  et  à 
l'égard  desquels,  chez  les  anciens  comme  chez  les  modernes,  chaque 
peuple  civilisé  s'est  réservé  sa  liberté,  en  raison  de  ses  habitudes,  de  ses 
penchants,  de  ses  intérêts  et  même  de  ses  vices.  Telle  a  été,  chez  les 
Grecs,  la  condition  de  l'hétaire  athénienne;  chez  les  Romains,  la  con- 
dition du  concubinat,  et  chez  les  peuples  germaniques,  le  mariage  mor- 
ganatique, que  je  ne  confonds  pas  cependant  avec  le  Concubinat,  bien 
qu'il  en  soit  issu  probablement. 

Je  ne  veux  parier  aujourd'hui  que  du  Concubinat  romain ,  que  Justinien 
a  qualifié  de  licita  consaeiado,  que  Théodose  avait  appelé  un  inœquale 
conjugium,  et  qui,  condamné  parle  christianisme,  a  résisté  pendant  des 
siècles  et,  par  la  force  des  coutumes,  à  toutes  les  tentatives  de  l'Église 
pour  obtenir  sa  suppression. 

Le  Concubinat f  qu'on  me  permette  l'expression,  est  une  originalité  de 
la  civilisation  romaine.  La  méconnaître ,  c'est  oublier  un  trait  caracté- 
ristique des  mœurs  et  des  lois  des  Romains. 

Je  veux  d'abord  constater  l'unanimité  des  grands  interprètes  du  droit 
romain,  depuis  le  xii*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  pour  proclamer  le  carac- 
tère légal  du  Concubinat,  et  pour  lui  reconnaître  la  qualité  juridique 
d'une  union  autorisée ,  d'ordre  inférieur,  mais  analogue  à  la  condition 
même  du  mariage  et  produisant  la  plupart  de  ses  eflets.  On  a  différé  sur 
l'étendue  de  ces  effets,  mais  sur  leur  caractère  civil,  soit  relativement 
aux  concubins,  soit  relativement  aux  enfants,  nulle  part  et  jamais  le 
doute  ne  s'était  élevé  jusqu'à  ce  jour. 

Et  comme  aucun  monument  nouveau,  aucun  texte  jadis  ignoré  n'est 
venu  changer  les  élénjents  de  la  doctrine ,  cette  unanimité  des  docteurs 
a  quelque  valeur  scientifique. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  rénovation  des  études  de  droit  romain , 
fécole  de  Bologne ,  au  xii"  siècle ,  rétablit  magistralement  la  tradition 
ancienne  sur  le  caractère  légal  du  concubinat;  et,  au  grand  étonnement 
des  contemporains,  Placentin,  le    célèbre  jurisconsulte  de  l'époque, 
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vint  professer  à  Montpellier  la  doctrine  qui  est  devenue  celle  de  Cujas 
et  de  tous  les  romanistes,  ses  successeurs.  On  lit,  dans  la  Somme  de  Pla- 
centin ,  lexposition  claire  et  nette  de  la  jurisprudence  classique ,  issue 
de  la  législation  d'Auguste  :  Expedivimas  sapra  de  nuptus — ,  aadiamus 
nanc  db  coNCUBUtis.  Concabinam  unicam  etiam  in  domo  Ucet  ei  habere  qui 
axorem  non  habet . . ,  Concubinatas  enim  nomen  per  leges  assampsit  Fieri 
autem  potest  concabina  cujascanque  œtatisy  dam  non  sit  minor  duodecim 
annorum.  Non  tamen  concabina  patris,  eritfilii,  et  econtra;  prope  enim  ne- 
fana  estista  conjanctio.  Potest  esse  concabina  liberta,  etiam  aliéna,  ingenua 
qaoque  :  maxime  qaœ  sit  nata  in  obscuro  loco  ^  etc. 

Cette  théorie  fut  transmise ,  dans  son  intégrité ,  en  traversant  les  gios- 
sateurs,  jusqu'au  xvi*"  siècle,  où  la  reprit  Alciat,  et  Cujas  après  lui. 

Selon  notre  grand  Cujas ,  concabina  axorem  imitatar,  ideo  vice  conjux 
appellatar  in  antiquis  inscriptionibas  ^. 

Eln  d'autres  endroits  Cujas  professe  que  Concabinatas  est  légitima  con- 
janctio ^. 

Autre  part  nous  trouvons  :  concabina  lififyafÂOs,  ut  Zonaras  loqaitar. 

Ailleurs  il  qualifie  le  concubinat  de  semimatrimoniam^;  il  rappelle 
que  Salvien  gratifiait  la  concubine  du  titre  de  qaasiconjax,  et  que  Théo- 
dose a  nommé  le  concubinat  conjagiam  inœqaaû. 

En  résumé,  pour  Cujas,  concabina  non  est  axor,  sed  eam  imitatar^.  Le 
savant  Fr.  Baudoin  proclame  la  même  théorie  ^. 

Denis  Godefroi,  en  vingt  endroits  divers,  spécialement  sur  le  Fr.  Ag , 
$  4  flF.  XXXII,  De  Légat  3*",  professe  que  le  concubinat  est  unej«i5te  con- 
janctio, jare  civili  comprobata.  Comme  Cujas,  il  qualifie  la  concubine  de 
seminapta. 

Jacques  Godefroi ,  sur  le  titre  du  code  Théodosien  De  nataralibas  liberis, 
IV,  VI  '',  soutient  la  même  doctrine ,  à  une  époque  où  f  on  ne  connaissait 
pas  d'importantes  constitutions  qui  la  confirment,  et  qui  ont  été  dé- 


'  Placentini  Somma ,  Moguntim ,  1 536, 
in-fol. ,  pag.  21 8. 

'  Cujas,  t.  Il,  Naples,  col.  loGSfin. 
el  io66. 

'  Cujas,  ibid.  H,  p.  34o-3&i. 

*  Paratitla,  in  lib.  V,  Codicis  Justi- 
niani. 

*  Observât.,  v,  6,  et  t.  IV,  p.  1 185. 

*  Fr.  Balduini,  m  Uhr.  tV,  Instit. 
Comment,  Francfort,  1 58 a,  in-fol. — 
Page  ^a,  sur  le  titre  De  nuptiis.  Après 


avoir  exposé  la  prohibition  de  bigamie , 
il  rapplique  au  concubinat ,  et  il  ajoute  : 
Sieuti  nec  dufis  sponsas,  nec  axorem 
unam,  et  alteram  sponsam,  imo  nec  daas 
concahinas,  Nam  quamvisjas  civile  toleret 
concabinatum  et  ex  eo  sasceptœ  sobolis 

habeat  rationem Jastinianus  tamen  id 

adimit,si  quis  parens  plares  habuerit  con- 

cubinas ;  addiique  pro  ratione  exem- 

plum  et  collationem  Naptiaram. 
'  T.  I  de  redit  de  Ritler. 
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couvertes  de  notre  temps,  comme  je  le  dirai  plus  tard.  Schilter  est  tout 
aussi  précis  ^  ainsi  que  l'exact  Hoppius^. 

Gérard  Noodt,  le  plus  autorisé  des  romanistes  de  Técole  hollandaise, 
aussi  judicieux  que  notre  Pothier,  plus  nourri  peut-être  que  lui  de  lan- 
tiquité  classique^,  expose  en  la  forme  élémentaire  la  même  opinion  : 

Postquam  de  nuptiis  et  mairimonio  dicium,  non  debuit  silentio  prœteriri 
Goncabinatas ,  nam  is  matrimonio  adeo  similis  habitas,  ut  in  L.  3  cod.,  De 
nataralibas  liberis,  injequale  matrimonjum  appelletur,  etconcubina  d^- 
niaiur  mulier  cum  (jua  vir,  sine  forma  matrimonii,  consaetadinem ,  quasi  cam 
uxore,  habeat. 

lia  concubina  non  est  axer,  qaippe  ifUfe  non  habetar  honore  et  affectione 
maritali;  sed  in  domo  nihilominus  instar  uxoris  est,  ab  eaqae  sola  animi  des- 
tinatione  distingaitar. 

Bynkershoeck  n'hésite  pas  dans  la  même  doctrine. 

Notre  incomparable  Pothier*  développe  le  même  système,  avec  une 
égale  certitude,  dans  ses  Pandectes;  c'est  lantiquité  romaine  toute  pure  : 

Ad  calcem  tractationis  de  nuptjis,  sabjicitar  titalas  de  concubinatu, 
propter  utriusque  conjanctionis  ajjinitatem. 

Enimvero,  Concubinatas  nomine,  apud  Romanos,  non  injusta  et  nef  aria 
conjunctio  intelligenda  est,  sed  qaoddamjaris  naturalis  matrimoniam,  legibus 
permissam,  quod  perpetaam  et  individuam  vitœ  societatem  contineret,  exvoto 
contrahentiam ,  non  secusojc  Nuptiœ,  quamvis  facile  posset  ex  sola  posnitentia 
dissolvi. 

Hinc  qui  ex  Concubinatu  nascuntar,  non  santjustiliberi;  nec  ipsijarafa» 
miliœ  et  gentis  habent,  nec  pater  in  ipsosjas  patriœ  potestatis  :  neque  tamen 
spurii  sunt,  quales  ex  furtivis  prohibitisqae  conjunctionibus ,  aut  vulgivaga 
venere  procreantar,  sed  nomine  proprio  dicti  liberi  natarales;  qaibus  etiam 


*  Schilter, /am  cam)n ici  ad  ecclesiœ 
veteris  et  hodiernœ  statam,  edente 
J.  H.  Bôhmer.  Francfort,  1718,  in-8*. 
—  Lib.  II ,  tit.  Xni,  De  concmbinatu, 
page  /loo  et  suiv.  :  Matrimonio  sindlis  est 

societas  viri  et  malieris quœ  Concabi- 

natus  dicitur Quœ  conjunctio  jure 

romano  concessa  fait ,  iia  tamen  ut  una 
tantam,  nec  una  cum  uxore  haberetur. . .. 
At  cum  ejusmodi  conjunctio  a  Patnhus 
ecclesiœ  improbaretur,  prœsertim  ab  Au' 
gustino,  igitur  abrogatusjuit  tandem  con- 
cubinatas, 

*  J.  Hoppii,  Comment,  ad  Institutiç- 


nés  Justin.  Francfort,  17^6;  in-4*.  — 
Page  100,  sur  le  titre  De  nuptiis,  $  iS* 
Est  autem  concubina,  quœ  cum  cœlibe 
vivit,  eoque  solo ,  loco  quidem  uaons,sed 
sine  dignatione  upcoris.  Tôt.  tit.  Pond. ,  De 
concubinis.  Palet  igitur  hinc,  quod  jure 
civili,  tantum  illi  legitimari  possint,  qui 
ex  concubina  nati.  Quicunque  vero  extra 
matrimonium  et  concubinatum  nati,  illi 
hoc  jure  non  legitimantur. 

*  Tom.  II,  0pp.,  pag.  536. 

^  Pand, ,  sur  xxv,  7,  De  concubinis.  •— - 
Tom.  n,  p.  87,  éd.  de  178a, 
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novissimo  jare  qaœdam  jura  in  bonis  patriis,  déficiente  légitima  sobole  ser- 
vantar,  at  videhimas  suo  loco. 

Hinc  et  concubina  non  habet  civile  uxoris  nomen  :  thori  et  mensœ  dantaxat 
particeps ,  non  etiam  titaloram  et  dignitatam  viri. 

Uno  verbo,  ea  quœ  jaris  civilis  sunt  in  Nuptiis,  Concabinatas  non  hahet; 
(fuœcunqae  aatemjaris  nataralis  sant,  atriqae  conjunctioni  sunt  communia. 

Concabinatas  igitur  est  permissa  viri  et  mulieris  conjanctio,  quœ  matrimo- 
niam  imitatar. 

Heineccius,  dans  ses  Antiquités  romaines,  reproduit,  avec  une  grande 
abondance  d'érudition,  la  même  théorie  juridique,  laquelle  est  con- 
firmée par  Mùhlenbruch ,  son  dernier  et  très  compétent  éditeur  (i84 1). 

Comment  s'était  introduite  chez  les  Romains  une  habitude  si  opposée 
à  la  régularité  antique  de  leurs  mœurs ,  et  à  la  rigueur  originaire  de  leurs 
lois,  jalouses  de  conserver  dans  lunion  conjugale  la  piweté  des  races, 
rhonnêteté  des  pratiques  privées ,  et  la  gravité  religieuse  de  la  vie  natio- 
nale. 

C  est  ce  que  l'histoire  nous  apprend,  et  c'est  à  elle  qu'il  faut  demander 
la  clef  de  ce  mystère. 

La  désorganisation  sociale  qui  a  marqué  le  dernier  siècle  de  la  répu- 
blique, et  les  désordres  des  guerres  civiles  en  fournissent  l'explication. 

«  Notre  siècle ,  dit  Horace ,  a  commencé  par  souiller  l'alliance  sainte 
((du  mariage,  la  source  des  familles,  et  l'honneur  du  foyer.  De  là,  ce 
«  déluge  de  maux  qui  nous  inonde  ^  » 

On  découvre  dans  tous  les  monuments  de  l'histoire ,  à  cette  époque , 
le  goût  des  Romains  toujours  plus  prononcé  poiu*  le  célibat  et  l'absten- 
tion du  mariage ,  qui  était  devenu  pour  eux  une  chaîne  insupportable. 
On  chercha,  dans  des  unions  plus  faciles  et  moins  onéreuses,  la  satisfac- 
tion des  inclinations  naturelles  de  l'humanité. 

Cicéron  lui-même ,  après  le  repudium  de  Terentia ,  pressé  de  se  rema- 
rier, répondait  :  Non  posse  se  uxori  et  philosophiœ  pariter  operam  dure  -. 

Clément  d'Alexandrie  atteste  cette  disposition  générale  de  la  société 
romaine,  dans  un  ouvrage  où  abondent  des  renseignements  précieux  à 
ce  sujet.  Il  fallait  des  lois  coercitives  pour  provoquer  les  mariages. 

Ecoutons  TertuUien  '  :  Ista  importanitas  liberorum  ad  qaos  suscipiendos 
legibus  compelluntur  homines,  quia  sapiens  qoisqve  nonquàm  libens  fiuos 

DESIDBRÀSSET. 


'  Fecanda  calpœ  secula  nupiiœ  primum  *  Parad.  V,  u ,  36. 

inquinavere  et  gênas  et  domas.  Hocjbnte  ^  Exhort.  ccutitatis,  la. 

denvata  clades,  etc.  (Horat.  Od.  III,  vi.) 
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Dès  le  temps  de  Plaute  ^  on  disait  :  Qaando  habeo  multos  cognatos , 
(jaid  mihi  opas  est  liberis?  etc.,  etc. 

Sénèque^  atteste  ce  déplorable  état  social  :  In  civitate  nostra  pbis 
gratiœ  orbitas  confert  gaam  eripit. 

De  son  côté  Pline ^  en  fournit  le  témoignage  :  Posùjuam  cœpere  orbitas, 
in  aactoritate  samma  et  potentia  esse,  etc. 

Et  Pétrone ,  1 1 6  :  /n  hac  urbe  nemo  liberos  tollit. 

Une  réforme  sur  ce  point  était  la  condition  du  rétablissement  politique 
de  la  société  romaine.  Auguste,  dont  la  devise  était  :  restitata  respublica, 
en  comprit  la  nécessité  ;  il  voulut  fopérer.  Mais  le  rôle  de  réforma- 
teur des  mœurs  convenait  peu  à  un  personnage  qui  avait  donné  si  publi- 
quement des  exemples  contraires;  il  rencontra  une  énergique  résistance, 
et  c'est  avec  raison  quun  lauréat  de  T Académie,  dont  je  me  plais  à  citer 
les  paroles ,  a  pu  dire  que  : 

«Le  peuple  romain,  qui  assistait  avec  une  muette  indifférence  au 
«  renversement  de  toutes  ses  libertés ,  se  révolta  dès  qu'on  voulut  toucher 
wà  ses  vices,  et  des  comices  tumultueux  rejetèrent  le  projet  du  Sénat. 
«  Le  prince  recula ,  prit  mieux  son  temps ,  et  parvint  à  faire  passer  sa 
«loi.  Mais  il  ne  parvint  pas  à  arrêter  le  débordement  des  mœurs*.  » 

Une  première  tentative  pour  corriger  la  corruption  des  mœurs  pu- 
bliques échoua  donc ,  malgré  la  patiente  habileté  d'Auguste. 

Il  se  renferma  dans  le  point  de  vue  du  célibat,  nuisible  à  la  répu- 
blique ,  puisqu'il  mettait  obstacle  à  la  mifltiplication  des  citoyens ,  dans 
un  temps  où  l'Ltat  avait  im  si  grand  besoin  de  réparer  les  pertes  de  la 
population ,  après  les  malheurs  de  cinquante  années  de  guerres  civiles  :  et, 
après  avoir  bien  mûri  son  dessein,  Auguste  put  réaliser,  par  un  nouvel 
effort,  et  par  des  propositions  mieux  combinées,  une  réforme  législative 
dont  la  justification  était  dans  fintérêt  évident,  pratique  et  positif,  de 
l'état  politique.  De  là  sont  venues  les  fameuses  lois  Julia  et  Papia  Pop- 
pœa,  soigneusement  analysées  par  Montesquieu,  qui  en  a  si  bien  com- 
pris l'économie  et  la  portée  *. 

Ces  lois  d'Auguste  formaient  une  sorte  de  code  qui  s'attaquait  à 
toutes  les  parties  de  la  législation  civile ,  pour  attribuer  des  prérogatives 
et  des  privilèges  aux  patres;  pour  infliger  des  privations  civiles  aux  cœU- 
bes  et  aux  orbi.  Dans  le  concours  des  uns  et  des  autres,  en  matière  de 
succession,  par  exemple,  les  premiers  avaient  tous  les  avantages;  les 


*  Mil.  glor.,  70  5.  *  Gide,  Condition  des  femmes ,  p,  170. 

*  Consol.  ad  Marc. ,  xix.  Suétone,  Aug,  xxxiv. 

'  Hist.  Mit,  XIV,  v.  »  Eiprit  des  Uns,  1.  XXIH,  xxi. 
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seconds  étaient  Tobjet  d'incapacités,  qui  les  frappaient  dans  leurs  intérêts 
matériels. 

La  loi  reçut  le  nom  des  consuls  en  exercice,  au  moment  de  son 
adoption;  et  la  grandeur  du  mal,  dit  Montesquieu,  paraissait,  dans  cette 
circonstance  même,  car  Dion  nous  apprend  que  ces  consuls  n étaient 
point  mariés,  et  quils  n  avaient  point  d'enfants. 

Cette  législation,  censurée  par  le  christianisme,  ne  nous  est  parvenue 
qu  en  fragments  épari.  Les  monuments  ne  nous  en  sont  arrivés  que 
mutilés,  disséminés  et  altérés.  Le  texte  des  lois  Juliennes  est  perdu. 
Quelques  parcelles  seulement  sont  relatées  et  répandues  dans  la  compila- 
tation  du  Digeste.  Les  livres  spéciaux,  que  Paul,  Ulpien  et  d autres 
avaient  composés  sur  la  matière,  sont  également  perdus.  Le  Digeste 
offre  pourtant  un  indice  important.  Il  y  est  traité  du  concabinat,  après 
qu'on  a  réglé  les  nuptiœ.  Ainsi  est-il  des  Sentences  de  Paul,  livre  usuel 
abrégé  par  les  Goths.  Violemment  combattus,  dans  les  siècles  suivants, 
et  par  le  christianisme  et  par  les  intérêts  coalisés,  les  textes  de  ces 
fameuses  lois  ont  donc  disparu,  ce  qui  nous  laisse  des  lacunes  regret- 
tables dans  l'histoire  de  leur  application.  Mais  il  est  certain  que  le  con- 
cubinat  reçut  des  lois  d'Auguste  une  sorte  de  consécration  légale,  et 
cette  consécration  fut  probablement  relative  à  la  suppression  des  mésal- 
liances défendues  jusqu'alors.  Auguste  transigeait  avec  les  mœurs. 

Le  chapitre  présumé  de  la  Lex  Julia  et  Pop.  Popp. ,  où  se  trouvait  la 
mention  du  concubinat,  étaitr ainsi  conçu,  d'après  Heineccius  ^  dont  la 
restitution  conjecturale,  pour  être  dépourvue  d'authenticité,  n'en  est 
pas  moins  assez  probable  :  Qaas  personas  per  hanc  legem  axores  habere 
non  Ucet,  eas  concabinas  haberejas  esta. 

Clément  d'Alexandrie  ^,  qui  se  plaint  de  l'immoralité  des  habitudes 
de  la  société  romaine,  après  avoir  ironiquement  fait  une  allusion  évi- 
dente au  concubinat,  ajoute  :  hoc  pro  lege  habetar  :  v6(ios  iyévero;  et 
plus  bas  :  hœc  sapientes  leges  permittant  :  roâha  ol  ao(poï  rSv  và^uav  ént- 
rpénova'iv. 

Ce  qui  est  assuré,  c'est  le  témoignage  d'un  texte  précis,  au  Digeste^, 
où  nous  lisons  :  concabinatas  per  leges  nomen  assampsit 

Tout  le  monde  est  d'accord  que  ces  Leges  étaient  les  lois  Pappiennes; 
et  tout  le  monde  admet  la  signification  légale  de  nomen ,  en  cette  rencontre. 
Paul  et  Ulpien,  qui  nous  ont  beaucoup  entretenu  du  concubinat,  en 
ont  traité  dans  leurs  commentaires  sur  les  lois  Pappiennes. 

^  Ad  L.  Jul  et  Pap,  Pop,,  p.  i65,  '  Pœdagog.,  lib.  III,  cap.  m. 

édit.  d'Amsterd.,  17261  *  Fr.  de  Marcien,  III,  S  i,  ff.  26,  7. 
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D après  les  lois  nouvelles,  le  concubinat,  qui  n avait,  avant  Auguste, 
point  de  dénomination  légale  et  se  confondait  avec  les  commerces  illi- 
cites, ou  non  avouables,  s  en  détacha  désormais  complètement,  et  prit 
place  parmi  les  conventions  autorisées  par  le  droit  positif.  «Ce  fut,  dit 
«M.  Troplong  ^  une  transaction  entre  la  licence  des  habitudes  de  la  fin 
«  de  la  République  et  les  premières  lois  d'Auguste  pour  la  réforme  des 
«mariages  et  des  mœurs,  entre  laversion  des  Romains  contre  le  ma- 
te nage ,  et  les  lois  proposées  pour  le  rendre  plus  fréquent.  »  J  admets 
complètement  la  conclusion  de  M.  Troplong;  elle  est  conforme  à  la  situa- 
tion révélée  par  Thistoire. 

De  tout  temps ,  le  mot  concabinatas ,  chez  les  Romains ,  avait  été  employé 
pour  caractériser  une  certaine  constance  dans  un  attachement  irrégulier. 
Chez  Haute ,  et  en  un  texte  bien  connu ,  labsence  de  dot  distingue  seu- 
lement la  concubine  de  Yaxor.  Un  vieux  jurisconsulte  grammairien, 
dont  le  texte  est  rapporté  par  le  jurisconsulte  Paul,  dans  son  commen- 
taire sur  les  lois  Pappiennes,  nous  apprend  qu'avant  ces  lois,  le  mot 
concubine  avait  quelque  teinte  d'honnêteté  :  Libro  Memorabiliam  Mas- 
surius  scribii  pellicsm  apud  antûjaos  eam  habitant,  qaœ,  cnm  aocor  non 
esset,  cum  aliqm  tamen  vivebat,  qaam  nanc  vero  amicam,  paalo  honestiore 
CONCUBIN AM  appellori^.  Il  n'est  donc  pas  trop  étonnant  qu'ayant  à  faire 
des  concessions  aux  habitudes  vicieuses  de  son  temps,  Auguste  ait  choisi 
le  concubinat  pour  lui  reconnaître  une  existence  légale. 

Il  y  a  sans  doute  le  problème  historique  du  détail,  où  il  reste  de 
l'obscurité,  conmie  dans  tous  les  événements  qui  s'accomplissent  par 
trait  de  temps  et  par  les  mœurs.  L'hypothèse  d'un  compromis  avec  la 
corruption,  en  donnant  à  la  liberté  des  unions  faciles  le  caractère  d'une 
institution ,  est  cependant  fort  plausible.  Dans  une  société  où  le  divorce 
était  admis  sans  aucune  condition ,  c'était  améliorer  l'état  social  que  de 
transformer  le  concubinat  en  union  stable ,  presque  à  l'égal  du  mariage 
lui-même. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  trouvons  le  concubinat  pratiqué  par  les  plus 
recommandables  personnages,  sous  le  haut  empire,  par  ceux  dont 
l'exemple  devait  avoir  le  plus  d'autorité. 

Vespasien^;  l'histoire  nous  dit  de  lui  que  :  Uxori  acjiliœ  saperstes  fait  ; 
attfue  uiranufoe  adhuc  prhatas  amisit  Post  axoris  excessam,  Cœnidem  An- 
toniœ  Ubertam  et  a  mcma,  dilectam  qaondam  sibi,  revocavit  in  contaberniam 
(lisez  concabinatam) ,  habaitqae  etiam  imperator  pêne  jvstjb  vxor!S  loco. 

^  Troplong,  De  l'influence  du,  christia-  '  Loi  i/l4 1  B,  De  verb,  signif. 

nisme  sur  le  droit  civil  des  Romains.  ^  Suétone,  sur  Vespasien,  m. 
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Antonin  le  Pieux  vécut  aussi  avec  une  concubine  ^  et  Capitolin,  sur 
Marc-Aurèle,  xxix,  nous  apprend  que  :  Enisa  est  Fabia  (une  sœur  de 
Verus)  ut,  Fausiina  mortua,  in  ejas  matrimonium  coiret;  sed  ille  concabinam 
sibi  ascivit  procuratoris  uxoris  suœ  filiam ,  ne  tôt  liberis  superindaceret  no- 
vercam. 

Les  monuments  épigraphiques,  témoins  irrécusables  de  la  vie  privée 
des  Romains ,  à  la  même  époque ,  nous  révèlent  une  organisation  civile 
du  concubinat,  sa  pratique  honorée  de  Festime  publique,  et  ses  exemples 
répandus  dans  toutes  les  classes  de  la  société ,  de  sorte  que ,  si  le  règle- 
ment primitif  et  législatif  de  cette  union  échappe  à  nos  investigations, 
le  phénomène  de  son  plein  exercice  et  de  ses  attributs  réglementaires 
se  montre  d'un  seul  coup  à  nos  yeux,  conune  un  grand  fait  accompli, 
enraciné  dans  la  vie  privée  des  Romains.  C  est  un  lever  de  rideau  pour 
rhistoire  du  droit. 

Auguste  lui-même  en  rappelle  le  souvenir  avec  une  sorte  d'orgueil, 
tout  en  faussant  le  vrai  caractère  de  sa  réforme  ^  : 

Legibas  novis  latù,  exempla  majorum  exolescentia  revocavi,  etfagientia 
jam  ex  nostra  memoria,  avitaram  rerum  exempla  imitanda  edictis  meis  pro^ 
posui^. 

En  effet ,  quoi  qu'il  en  dise ,  Auguste  a  plutôt  capitulé  avec  les  mœurs 
qu'il  ne  les  a  réformées. 

L'église  catholique  céda  aussi  pendant  longtemps  devant  l'empire  des 
habitudes.  Les  lois  violentes  de  Constantin  furent  rétractées  ou  tempérées 
par  celles  de  ses  successeurs,  plaçait  hœc  temperare,  jusqu'au  jour  où,  au 
IX*  siècle,  l'im  d'entre  eux  put  supprimer  radicalement  l'état  légal  du 
concubinat  et  donner  satisfaction  à  la  religion  triomphante. 

Ces  lois  de  Constantin,  qu'on  croyait  perdues  et  qu'on  ne  retrouvait 
que  dans  la  relation  d'une  constitution  de  Zenon,  ont  été  découvertes  de 
nos  jours,  grâce  aux  savantes  recherches  des  érudits  de  notre  siècle; 
elles  étaient  inconnues  à  J.  Godefroi,  qui  en  avait  deviné  l'objet  et  la 
portée,  et  aujourd'hui,  elles  forment  les  lois  2  et  3  de  l'édition  du  Code 
Théodosien  de  Haenel. 

La  loi  1  de  Godefroi  est  devenue  la  loi  k  de  Haenel.  C'est  celle  qui 
emploie  le  mot  consortium  comme  synonyme  ou  équivalent  du  concabi- 
natas.  Consortium  est  évidenunent  tiré  de  la  fameuse  définition  du  ma- 
riage, de  Modestin.  J.  Godefroi  l'avait  déjà  remarqué. 

On  a  découvert,  de  plus,  ime  autre  constitution  mutilée  qui  définit 

^   Capitolin,  Anton,  Plus,  vni.  '  Marquardt,  PrivatUhen  der  Rômer, 

*  Monam,  Ancyr.,  II,  lin,  12.  I,p.  yS. 
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ienfant  naturel  et  qui  le  qualifie  comme  né  d'une  légitima  conjunctio;  elle 
est  de  Tan  lii5  :  Naturaliam  nomen  sancimas  imponi  his^  quos  sine  honesta 
celebratione  matrimonii  procreatoSf  légitima  conjanctio  faderit  in  lacem. 

Ce  nouveau  titre  du  Code  Théodosien  jette  donc  un  jour  éclatant  sur 
la  matière  ^ 

La  chancellerie  byzantine ,  qui  avait  à  sa  disposition  toutes  les  sources 
qui  nous  manquent  aujourd'hui,  et  avec  lesquelles  elle  a  construit  tous 
les  monuments  de  ses  compilations ,  nous  apprend  elle-même  quel  était 
le  caractère  juridique  du  concubinat,  auquel  elle  était  peu  favorable, 
chrétiennement  parlant,  quoiqu'elle  tolérât  et  qu'elle  réglât  même  ses 
attributions  civiles.  Elle  en  savait  plus  que  nous  sur  ce  point,  et  ce 
qu'elle  a  révélé  demeure  décisif,  pour  la  solution  qui  nous  occupe.  Ainsi 
Justinien ,  dans  sa  Novelle  LXXXIX ,  ch.  xn ,  prohibe  la  bigamie  du  con- 
cubinat ,  à  l'imitation  de  la  bigamie  conjugale ,  dans  les  termes  suivants  : 
Sicaiienim  is  gai  Ugitimam  habet  uxorem^  alias  ^  constante  matrimonio,  in- 
ducere  negait,  ita  nec  post  concubin am  lege  probatàm,  gaemadmodum 
diximus,  etc.  Ainsi  Léon  le  Sage,  en  supprimant  le  concubinat,  ne  s'at* 
taque  point  à  un  fait  indifférent ,  mais  à  un  état  légal  réglé  par  des  lois , 
à  une  loi  positive  :  Ea  lex  guœ  probrose  corn  concubinis  immisceri  permitten- 

damjadicavit Ne  ergo  hoc  legislatoris  erratum  sinamas,  lex  illa  in 

œternum  sileto  (Novelle  XCXIde  Léon). 

Les  conciles  furent  aussi  obligés  à  transiger,  comme  Auguste ,  avec  les 
mœurs,  quelque  irrégulières  quelles  fussent;  mais  il  s'agissait  de  l'empire 
de  la  société,  et  l'on  céda. 

Le  premier  concile  de  Tolède  de  l'an  Ixoi  nous  offre,  à  cet  égard, 
un  texte  précieux  : 

iSi  gais  habens  uxorem  Jidelem,  si  concabinam  habeat,  non  commanicet 

Ceteram,  gui  non  habet  axorem^  et  pro  uxore  concabinam  habet,  a  corn- 
munione  non  repellatur. 

Tantam  ut  unias  muUeris,  aut  axoris,  aat  concubinte,  ut  ei  placaerit^  sit 
conjunctione  contentus. 

On  croyait  avoir  tout  obtenu  en  sauvant  la  monogamie. 

Telle  avait  été  aussi  la  pensée  des  lois  Pappiennes. 

Le  concubinat  s'était  moulé  sur  le  mariage  ;  c'était  un  mariage  inférieur. 

A  propos  de  ce  décret  du  concile  de  Tolède,  un  canoniste  autorisé 
du  moyen  âge  a  remarqué  qu'il  ne  s'agit  point  là  d'une  concubina  forni- 
caria,  mais  d'une  concubine  selon  l'esprit  du  Vieux  Testament,  et  à  la 
mode  des  patriarches,  c'est-à-dire,  en  réalité,  d'une  épouse  d'ordre  sub- 

'  Voir  Wenck,  Coi»  Theodos.  lib,  Vprioreê,  p.  ai  i  et  suiv. 
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alterne  :  concabina,  quœ  secundam  kgem  matrimûnU,  infradignUaLem  tamen 
axorU  daciiar.  C'est  exactement  la  tradition  romaine.  On  rencontre  quel- 
quefois dans  les  chartes  médiévistes  la  qualification  diijujcor  concabina,  no- 
tamment dans  les  diplômes  carlovingiens.  Bracton  emploie  même  f  ex- 
pression de  concabina  légitima.  De  même,  en  Orient,  dans  le  droit 
gréco-romain,  nous  rencontrons  ce  témoignage  que  la  concubine,  vtaX- 
Xax^y  participe  du  caractère  de  fépouse,  sans  en  avoir  la  dignité.  G*est 
ce  que  remarque  Casaubon  sur  un  texte  des  Historiœ  Aagastœ  scripiores^. 
,  Isidore  de  Séville,  si  bien  instruit  du  droit  romain,  nous  fournit  aussi 
un  curieux  renseignement  de  ces  premiers  siècles  : 

Christiano  non  dicam  plarimas ,  sed  nec  daas  simal  habere  Ucitam  est,  nisi 
anam  tantam,  aat  uxorem^aut  certe  loco  ujcoris,  si  conjux  deest,  concubinam. 

Au  x'  siècle,  ce  texte  est  transporté  dans  le  Décret  de  Gratien^,  qui 
rapporte  aussi  la  disposition  du  concile  de  Tolède,  de  fan  4o3. 

Enfin ,  du  concubinat  romain  occidental  pratiqué  par  les  conquérants 
germains  et  surtout  par  les  Carlovingiens,  parait  être  né  le  mariage 
morganatique,  qui  se  présente  à  Térudit  observateur,  dès  une  époque 
reculée  du  moyen  âge',  et  qui  est  réglé  par  les  Feadorum  leges  (II,  xxix) 
ou  coutumes  milanaises,  fune  des  sources  du  droit  féodal  européen. 

Faut-il  s'étonner  maintenant,  qu'à  notre  époque  du  xix'  siècle,  et 
parmi  les  plus  accrédités  des  jurisconsultes  contemporains ,  la  doctrine 
des  Cujas  et  des  Godefroi,  sur  le  coiicubinat,  ait  trouvé  pleine  faveur? 

Presque  au  début  de  notre  siècle,  un  des  plus  renommés  juriscon* 
suites  de  TAUemagne  ,  Gluck,  a  consacré  à  l'exploration  de  la  matière  du 
concubinat  un  de  ses  plus  savants  commentaires,  dans  cette  célèbre 
explication  des  Pandectes  de  Justinien  *,  dont  les  juristes  de  notre  âge 
achèvent  l'œuvre  colossale,  avec  une  patiente  et  imperturbable  applica- 
tion. Le  vingt-huitième  volume,  publié  en  i8a6,  contenait  près  de 
cent  pages,  où  le  titre  du  Digeste,  De  concubinis,  était  illuminé  de  la  plus 
éclatante  lumière  dont  il  ait  jamais  été  éclairé  par  l'érudition  humaine  ; 
et  la  théorie  traditionnelle  du  concubinat  romain  y  était  confirmée,  aux 
applaudissements  de  l'Europe  savante.  C'est  un  monument  élevé  à  l'his- 
toire du  droit ,  et  personne  ne  prévoyait  qu'il  pût  être  ébranlé.  Le  carac- 
tère historique  et  juridique  du  concubinat,  ses  ra{^orts  civils  avec  le 
mariage,  les  effets  qu'il  produisait  à  l'égard  des  concubins  et  des  en&nts 

^  Sur  Spartieo,   Verus,  v,  p.  a36,  ten^  von  Gh.  Fr.  von  Gluck.  Erlaogeo, 

l.  I,  Hist.  auq.  script,,  in-8'.  in-8°.  Cette  encyclopédie  du  droit  ro- 

*  Pars  I,  dist.  xxxiv,  caus.  4*  5.  main  classique  compte  aujourd'hui  cîn- 

*  Voy.  Heinec. ,  Antiq.  germ, ,  III.  quante-troîs  vol.  Ses  continuateurs  ont. 

*  AusfttkriicheErlàaifrungdfrPaadeC'  atteint  le  XXXVIII*  livre  des  Paiidecte& , 
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nés  de  cette  union ,  y  sont  approfondis  avec  la  plus  abondante  démons- 
tration. C'était  alors  le  dernier  mot  de  la  science,  et  cest  encore  aujour- 
d'hui sa  définitive  conclusion. 

Il  y  a  trente  ans,  un  romaniste  des  plus  accrédités,  MarezoU^  traduit 
en  français  par  M.  Pellat,  s  exprimait  ainsi  : 

«  Il  n  y  avait ,  d  après  fancien  droit  romain ,  aucun  rapport  sexuel , 
«  autre  que  le  mariage ,  qui  fût  légalement  reconnu  comme  licite.  G  est 
«seulement  plus  tard,  sous  lempereur  Auguste,  quune  relation  de  ce 
«genre,  le  concubinatas ^  fut  admise. 

«Le  concabinatus  était  une  union  sexuelle,  permanente,  non  accom- 
«pagnée  de  ïaffectionutritalis,  entre  un  homme  non  marié  et  une  femme 
«non  mariée,  union  légalement  permise  et  entraînant  certaines  consé- 
«  quences  juridiques. 

«  Le  concubinat  reçut  une  détermination  précise  et  un  caractère  juri- 
«dique  proprement  dit  par  la  Lex  Jalia  et  Papia  Poppaa,  dont  les  dispo* 
«  sitions  sur  ce  sujet  se  liaient  étroitement  à  d  autres  buts  de  la  politique 
M  d'Auguste. 

n  Le  concabinatas  n  était  pas  à  la  vérité  un  mariage  solennel;  il  ne 
«  donnait  à  la  concubine ,  qui  n'était  point  regardée  comme  épouse , 
«  axor,  aucune  participation  à  l'état  et  au  rang  de  l'homme  qui  vivait 
«avec  elle,  et  ne  plaçait  pas  les  enfants,  les  liberi  natarales,  sous  la  puis- 
«sance  paternelle  de  celui  qui  les  avait  engendrés;  mais  il  avait  d'ailleurs 
«  diverses  conséquences  juridiques ,  tant  pour  les  concabini  que  pour  les 
n enfants  qui  en  étaient  nés.»  La  théorie  de  Marezoll  était  celle  de 
M.  Mùhlenbruch,  dans  sa  Doctrina  Pandectaram,  si  connue. 

M.  Van  Wetter^,  un  savant  jurisconsulte  belge ,  dit  que  : 

«  Le  concubinat  remonte  vraisemblablement  à  la  loi  Jalia  de  adal- 
«  teriiSf  portée  sous  Auguste.  En  général,  il  inâte  le  mariage. 

«Comme  ce  dernier,  il  est  contracté  dans  un  esprit  de  perpétuité,  et 
«  repose  sur  le  principe  de  la  monogamie  ;  il  exige  aussi  le  plus  souvent 
«  les  mêmes. conditions. . . 

«Mais  dans  le  concubinat  manque  l'élément  essentiel  du  mariage,  la 
«  volonté  commune  de  confondre  deux  destinées  ;  c'est  l'inégalité  qui  y 
«  règne.  La  concubine  n'est  pas  Tégale ,  mais  l'inférieure  de  l'homme.  Il 
«n'y  a  pas  entre  l'homme  et  sa  concubine  unité  de  condition  et  de 
«culte  privé.» 

M.  Maynz ,  .autre  jurisconsulte  belge  fort  autorisé ,  enseigne  la  même 
doctrine,  à  laquelle  M.  Arndts  a  donné  son  adhésion. 

*  Trad.  de  Pellat,  p.  4ao.  —  *  Cours  élément  de  Dr,  rom..  Il,  p.  i54. 

34. 
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Il  y  a  quelques  mois,  M.  de  HolUendorff,  notre  savant  correspondant 
étranger,  publiait  une  traduction  allemande  de  Thistoire  du  droit  romain 
de.M.  Padelctti,  Térudit  professeur  de  Tuniversité  romaine  ^  et  j'y  trouve 
la  reproduction  du  système  arrêté ,  depuis  tant  de  siècles ,  par  l'archéo- 
logie juridique,  au  sujet  de  la  nature  et  des  effets  du  concubinat. 

En  France,  nous  avons  suivi  le  même  mouvement  d opinion.  M.  Du- 
caurroy  a  professé  pendant  trente  ans  la  doctrine  de  Pothier. 

En  186 5,  il  y  eut  grand  bruit  dans  nos  écoles,  à  l'occasion  d'une 
belle  thèse  de  doctorat  soutenue  à  Paris  par  M.  Morillot ,  et  d'une  autre 
thèse  soutenue  à  Strasbourg  par  M.  de  la  Touche,  toutes  les  deux 
admises  à  boules  blanches,  et  dans  lesquelles  les  candidats  se  propo- 
saient hardiment  pour  objet  principal  la  démonstration  de  cette  théorie 
que  les  liberi  naiarales  avaient  procuré  à  leur  père  le  jus  liberoram,  le 
jus  capiendi  ex  testamento  et  le  jas  caduca  vindicandi,  en  un  mot  tous 
les  privilèges  des  paires  de  la  loi  Pappienne.  Cette  opinion  a  été  aussi 
soutenue  devant  la  faculté  de  droit  .de  Dijon  par  des  docteurs  dis- 
tingués^. Elle  est  logique  peut-être,  mais  les  textes  lui  font  défaut. 

De  son  côté,  M.  Pilette,  savant  et  ingénieux  juriconsulte,  publia 
dans  cette  même  année  186S,  sur  le  concubinat  chez  les  Romains,  uno. 
dissertation  qui  eut  ])caucoup  de  retentissement,  et  où  la  même  doc- 
trine était  énergiquement  et  magistralement  exposée.  Mais  cette  thèse, 
quelque  habilement  déduite  qu'elle  fût,  manquait  de  preuve  démons- 
trative et  n'a  pas  eu  long  crédit.  Il  en  est  resté  pourtant  la  certitude  que 
les  enfants  nés  du  concubinat  valaient  le  jus  Uberoram  à  la  mère  et 
Yexcusatio  tutelœ  à  leur  père.  Nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir. 

M.  Accarias^,  professeur  justement  estimé  de  droit  romain,  dans 
notre  faculté  de  Paris,  traitant  des  Diverses  unions  régulières  autres  que 
l"s  jdstje  nvpti/b,  s'exprime  ainsi,  à  propos  du  concubinat  : 

«  Ce  genre  d'union  dut  sans  doute  sa  fréquence  aux  lois  qui  pro- 
«  hibaient  le  mariage  entre  les  ingénus  et  les  affranchis.  On  prenait  pour 
«  concubine  celle  qu'on  ne  pouvait  épouser  *.  H  est  certain  qu'au  temps 
udo  Cicéron,  le  concubinat  n'était  encore  qu'un  simple  fait,  sans  régle- 
((  mentation  légale ,  et  la  concubine  une  maîtresse  vivant  maritalement 
uavec  un  amant.  On  conjecture  que  cette  institution  reçut  son  orga- 

'  Lehrbuch  der  Rômischen  nechtsge-  toire  intérieure  du  droit.  Voy.  son  His- 

ichichXc,  von  Guide  PadcleUi.  Deutsche  toriadelDereclio romane,  Madrid,  1680, 

Auujahe ,    von    Fr     von    HoItzendorlT.  in-8*. 

Berlin  »  1879 ,  in-8'.  Il  n'entrait  pas  dans  *  M.  Raoul  Pauly  et  M.  le  D""  Blache. 

le  plan  du  savant  espagnol,  M.  Ed.  de  '  Accarias,  Précis,  etc., p.  aa4< 

Hînojosd  d'entrer  dans  ce  détail  d*his-  *  Plautc,  Epid.  III,  v.  33  et  3/1.. 
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«nisation  régulière  sous  Auguste,  et  peut-être  par  une  disposition  des 
«  lois  caducaires. 

«Quoi  qu*ii  en  soit,  le  concubinat  nous  apparaît,  sous  Tempire,  comme 
a  an  mariage  inférieur,  mais  qui  n  a  rien  de  honteux  et  qui  se  distingue 
u  des  jastœ  naptiœ  par  la  seule  intention  des  parties... 

«  De  ce  que  le  concubinat  est  un  véritable  mariage ,  il  suit  i  °,  a"",  etc.  » 

Un  jurisconsulte  éminent  de  l'Allemagne,  M.  Ihering,  dont  j'ai  entre- 
tenu l'Académie  dans  une  précédente  séance ,  a  proclamé  que  le  concu- 
binat constituait  un  état  légal  incontesté,  un  de  ces  actes  apparents  dont 
Auguste  se  contenta,  ne  pouvant  obtenir  pour  ses  réformes  des  actes 
plus  positifs. 

Pour  M.  Kuntze,  c'est  une  sorte  de  surrogat  du  mariage. 

Rempli  encore  du  souvenir  des  indications  judicieuses  du  savant 
Marquardt,  consignées  dans  son  Manuel  de  i864  ^  je  me  suis  demandé 
SI  les  errements  de  la  science  avaient  changé  de  base  depuis  quinze  ans , 
et  j*ai  été  fort  heureusement  rassuré  par  le  témoignage  de  la  dernière 
édition  de  cet  estimable  ouvrage,  publiée  en  1879,  sous  un  titre  légè- 
rement modifié^,  où  l'interprétation  courante  est  encore  affirmée  sans  la 
moindre  hésitation. 

Cette  unanimité  des  opinions  n'est  point  toutefois,  je  le  reconnais, 
une  raison  suffisante  pour  que  la  science  s'abstienne  de  se  donner  un 
nouvel  et  libre  champ,  dans  toute  son  indépendance,  et  ne  soumette 
la  question  à  un  nouvel  examen  critique.  Je  reprendrai  donc,  pour  ré- 
pondre à  un  contradicteur  digne  d'une  grande  considération ,  tous  les 
textes  répandus  dans  nos  collections  juridiques  ;  j'en  examinerai  le  sens  et 
la  portée,  et,  les  coordonnant  en  corps  de  doctrine,  je  fouillerai  à  fond 
dans  toutes  les  sources,  pour  rétablir  l'état  légal  du  concubinat  romain 
et  ses  effets  civils;  ce  sera  l'objet  d'une  deuxième  partie  de  ce  mémoire. 

Ch.  GIRAUD. 

{La  suite  à  un  prochain  cahier,) 

'  Tome  V,  Rôm,  privai  AUerthâmer,  I,  p.  76.  —  '  Das  Privaileben  der  Rômer,  I, 
p.  76,  Leipzig,  1879. 


190  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1880. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L* Académie  des  sciences  a  tenu,  le  lundi  i*'  mars  1880,  sa  séance  publique  an- 
nuelle sous  la  présidence  de  M.  Daubrée. 

La  séance  s'est  ouverte  par  un  discours  du  président,  proclamant,  dans  Tordre 
suivant,  les  prix  décernés  pour  187g. 

PRIX  DlicERNÉS. 

Prix  Poncelet,  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Moutard  pour  Tensemble  de  ses  tra- 
vaux mathématiques. 

Prix  Dalmont,  —  Décerné  à  M.  CoUignon,  ingénieur  en  chef,  inspecteur  de  TE- 
cole  des  ponts  et  chaussées,  pour  Tensemble  de  ses  travaux  sur  la  mécanique,  la 
construction  et  la  géométrie. 

Astronomie,  —  PriœLalande,  -^  Décerné  à  M.  C.-H.-F.  Peters,  de  Clinton  (États- 
Unis)  ,  pour  ses  découvertes  planétaires. 

Prix  Valz,  —  Décerné  à  M.  Trouvelot,  qui  a  fait,  aux  États-Unis,  des  travaux 
descriptifs  considérables  sur  les  planètes  Mars,  Jupiter  et  Saturne. 

Prix  Damoiseau,  relatif  à  la  théorie  des  satdlites  de  Jupiter.  —  La  question  est 
maintenue  au  concours,  et  l'Académie  accorde  un  encouragement  de  1,000  francs  à 
M.  Souillart,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  qui  s* est  occupé  d'une 
partie  de  la  question  et  lui  a  envoyé  un  travail  sur  ce  sujet. 

Physique.  —  Pria?  Lacaze,  —  Décerné  à  M.  Le  Roux,  examinateur  d'entrée  à 
rÉcole  polytechnique ,  professeur  de  physique  à  TEcole  de  pliarmacie. 

Statistique,  —  Prix  Montyon,  —  L*Académie  a  accordé  le  prix  de  Tannée  1879  * 
M.  V.  de  Saint-Genis ,  pour  la  partie  statistique  de  deux  ouvrages  intitulés  :  Inventaire 
des  archives  municipales  de  Châtellerault  antérieures  à  1790  et  Statistique  de  la  vie  hu- 
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maine  avant  1789,  dressée  d'aprèi  les  registres  des  paroisses  de  la  ville  de  ChâtellerauU  et 
comparée  à  la  période  de  1790  à  1878;  à  M.  Bonus  un  rappel  du  prix  obtenu  par  lui 
en  1876 ,  pour  son  ouvrage  Sur  le  climat  de  Brest;  un  encouragement  de  4oo  francs 
sur  le  prix  réservé  de  1878  à  M.  G.  Lebon  pour  Touvragc  intitulé  Recherches  anato- 
miques  et  mathématiques  sur  les  lois  des  variations  de  volume  du  cerveau;  enfin  une 
mention  1res  honorable  à  M.  Bonnange  pour  son  Atlas  graphique  et  statistique  du 
commerce  de  la  France. 

Chimie.  —  Prix  Jecker,  —  Ce  prix  a  été  partagé,  pour  Tannée  187g ,  de  la  manière 
suivante  :  à  M.  Riban,  pour  fensemble  de  ses  travaux,  AïOOO  francs;  à  M.  Bourgoin, 
pour  ses  travaux  de  chimie  organique,  4,ooo  francs;  à  M.  Crafts,  pour  ses  travaux 
relatifs  à  la  chimie  organique,  a, 000  francs. 

Prix  Lacaze.  —  Décerné  à  M.  Lecoq  de  Boisbaudran. 

Géologie.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques.  —  Question  proposée  :  «  Étude  ap- 
«  profondie  des  ossements  fossiles  de  Tun  des  dépôts  tertiaires  situés  en  France.  »  — 
Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Henri  Filhol.  —  L* Académie  a  accordé  une  récompense 
de  i  ,000  francs  à  M.  Lemoine. 

Botanique.  —  Prix  Barbier.  —  Le  prix  n*a  pas  été  décerné  ;  un  encouragement 
de  1 ,000  francs  a  été  obtenu  par  M.  le  ly  Manouvriez. 

Prix  Desmazières.  —  L'Académie  n'a  pas  décerné  le  prix  ;  elle  a  accordé ,  à  titre 
d'encouragement,  760  francs  à  M.  Crié,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Rennes,  et  760  francs  à  M.  le  D*  Leuduger-Fortmorel. 

Prix  Thore.  —  Décerné  à  M.  Edouard  Brandt,  professeur  à  l'école  de  médecine 
de  Saint-Pétersbourg, 

Médecine  et  chirurgie.  —  Prix  Montyon.  —  L'Académie  a  décerné  troix  prix  : 
1  °  è  MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé ,  pour  leurs  Recherches  expérimentales  sur  la 
puissance  toxique  des  alcools;  a**  à  M.  Tillaux,  pour  son  Traité  aanatomie  topogra- 
phique ;  3**  è  M.  Voisin,  pour  son  Traité  de  la  paralysie  générale  des  aliénés.  Elle  a 
accordé  trois  mentions  honorables  à  MM.  Rochefontaine ,  Lecorché  et  Simonin,  et 
cité  en  outre  divers  ouvrages  de  MM.  Azam,  Delaunay,  Grasset,  Gréhant,  Poncet, 
Porak  et  Riembault. 

Prix  Bréant.  —  Décerné  à  M.  Toussaint. 

Prix  Godard.  —  Un  prix  de  1 ,000  francs  a  été  décerné  à  M.  le  D*  Alph.  Guérin , 
et  un  autre  de  pareille  somme  à  M.  le  ly  Ledouble. 

Prix  Chaussier.  —  Décerné  pour  la  seconde  fois  à  M.  le  D'  Ambroise  Tardieu ,  en 
son  vivant  professeur  de  médecme  légale  â  la  Faculté  de  Paris. 

Physiologie  expérimentale.  —  Prix  Montyon.  —  Décerné  à  M.  François  Franck. 

Prix  Lacate.  —  Décerné  à  M.  le  D"  Davaine. 

Prix  généraux.  —  Prix  Montyon,  Arts  insalubres,  —  Ce  prix  a  été  décerné  à 
MM*  Boutmy  et  Faucher,  auteurs  d'un  nouveau  procédé  de  fabrication  de  la  nitrogly- 
cérine. M.  le  D'  Haro  a  obtenu  un  encouragement  de  i,5oo  francs. 
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Prix  Cuvier.  —  Décerné  à  M.  Studer,  pour  ses  travaux  sur  la  géologie. 

Prix  Trémont.  —  Décerné  à  M.  ThoUon. 

Prix  Gegner,  —  Décerné  à  M.  Gaugain. 

Prix  Laplace,  —  Décerné  à  M.  Charles-Marie  Walckenaér,  né  k  Paris  le  7  no- 
vembre i858,  sorti  le  premier,  en  1879,  ^®  l*Ecoie  polytechnique,  et  entré  en  qua- 
lité dclève  ingénieur,  à  TËcole  des  mines. 

En  dehors  des  prix  proclamés  pour  les  concours  de  Tannée  1879,  TAcadémie  a 
décerné  un  prix  de  3, 000  francs  à  M.  William  Crookcs,  pour  Tensemble  de  ses  ex- 
périences. 

Après  la  proclamation  de  ces  divers  prix  et  l'annonce  des  sujeb  de  prix  proposés , 
M.  J.  Bertrand,  secrétaire  perpétuel,  a  terminé  la  séance  par  la  lecture  de  reloge 
historique  de  M.  Marie-François-Eugène  Belgrand ,  académicien  libre. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  samedi  6  mars ,  TAcadémie  des  beaux-  arts  a  élu  M.  Barbet  de 
Jouy  à  la  place  d'académicien  libre ,  vacante  par  le  décès  de  M.  le  comte  de  Monta- 
livet. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  sa  séance  du  3i  janvier  1880,  TAcadémie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques a  élu  M.  Ernest  Havet  à  la  place  vacante ,  dans  la  section  de  morale ,  par  le 
décès  de  M.  Louis  Reybaud. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Les  Celtes,  la  Gaale  celtique;  étude  critique  par  L.  de  Valroger,  professeur  d*his- 
loire  du  droit  romain  et  du  droit  français  à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris.  Paris , 
librairie  de  Didier  et  C",  1879,  '""®*  ^®  ^^^  pages. 

L'ouvrage  de  M.  de  Valroger  est  un  des  plus  importants  dont  Thistoire  des  Celtes 
ait  été  Tobjet  depuis  les  travaux  de  M.  Belioguet.  Ce  n*est  pas  une  série  d'études  de 
détail,  accessibles  seulement  aux  initiés,  comme  les  celtistes  en  écrivent  trop  sou- 
vent; c'est  à  la  fois  un  inventaire  et  une  synthèse  de  Tétat  actuel  de  nos  connais- 
sances, non  seulement  sm*  la  Gaule,  mais  aussi  sur  les  peuples  néo-celtiques. 
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M.  de  Valroger  a  été  amené  à  étudier  ces  grandes  questions  par  ses  reciierches 
juridiques.  Depuis  de  longues  années  déjà  il  professe  Thistoire  du  droit  français  k 
rÉcoie  de  Droit  de  Paris.  Ce  droit  a-t-il  une  origine  exclusivement  romaine  et 
germanique?  N*aurait-il  pas  gardé  quelques  traces  des  institutions  ou  tout  au  moins 
des  coutumes  de  la  Gaule  d*avant  César,  coutumes  maintenues  après  la  conquête  par 
la  force  de  la  tradition  P  C*est  pour  résoudre  cette  obscure  question  des  origines  que 
M.  de  Valroger  s* est  luis  à  étudier  et  ce  que  les  anciens  nous  ont  transmis  sur  la 
Gaule  et  les  Gaulois,  et  ce  que  les  instilutions  des  peuples  néo-celtiques  permettent 
de  supposer  par  analogie  chez  les  anciens  Gaulois  ;  mais  le  droit  tient  aux  mstitutions 
politiques,  à  Thistoire,  à  la  languç,  à  la  littérature.  C'est  ainsi  que  M.  de  Valroger  a 
été  conduit  à  entreprendre  un  véritable  voyage  d* exploration  autour  du  monde 
celtique.  Le  lecteur  lui  saura  gré  de  Tavoir  entrepris,  car  il  trouve  en  M.  de  Valroger 
un  guide  aimable  autant  que  sûr  dans«de8  sujets  très  peu  connus  et  de  nature  peu 
accessible.  Ce  n*est  pas  quon  n  ait  écrit  sur  la  Gaule,  et  beaucoup;  mais  où  trou- 
verait-on un  résumé  de  l'histoire  politique,  des  institutions,  de  la  littérature,  de  la 
langue  des  pays  néo-celtiques,  Irlande,  Ecosse,  Pays  de  Galles  et  Bretagne  française? 
C'est  là  le  fond  même  du  livre  de  M.  de  Valroger,  puisé  aux  meilleures  sources  (que 
l'auteur  indique  soigneusement  au  bas  des  pages)  et  exposé  dans  un  style  aussi  clair 
qu'élégant. 

Nous  appelons  le  livre  de  M.  de  Valroger  un  voyage  autour  du  monde  celtique. 
C'est  le  propre  des  voyages  de  faire  perdre  des  illusions  ;  aussi  ne  faut-il  pas  s*étonner 
que  la  conclusion  de  notre  auteur  soit  négative.  11  pense,  en  effet,  que  «les  cou- 
«  tûmes  celtiques  n'ont  pu  entrer  que  pour  une  très  fiable  part  dans  la  formation  de 

•  notre  ancien  droit.  Tout,  en  effet,  s'y  explique  sans  qu*il  soit  besoin  de  remonter  aux 
«  Celtes.  »  Cette  conclusion  s'impose  après  les  recherches  de  M.  de  Vsdroger.  On  lui 
saura  d'autant  plus  gré  de  l'avoir  mise  en  lumière  que  ces  recherches  l'ont  amené 
à  écrire  une  véritable  histoire  de  la  race  celtique. 

Apologie  pour  Hérodote,  satire  de  la  société  au  xrt'  siècle,  par  Henri  Estienne; 
nouvelle  édition  faite  sur  la  première  et  augmentée  de  remarques ,  par  P.  Ristelhuber, 
avec  trois  tables.  Paris,  imprimerie  de  Motteroz,  librairie  de  Liseux,  deux  volumes 
in-8*  de  xlviii-43i  et  5o5  pages.  —  En  nous  donnant,  il  y  a  près  de  trente  ans,  de 
nouvelles  éditions  de  deux  célèbres  ouvrages  philologiques  d'Henri  Estienne,  la 
Précellence  du  langage  françois  et  la  Conformité  du  langage  Jrançois  avec  le  grec,  le 
regretté  M.  Léon  Feugère  expliquait  pourquoi  il  n'avait  pas  cru  devoir  reproduire 
également  Y  Apologie  pour  Hérodote,  du  même  auteur.  11  regardait  cette  dernière 
œuvre,  suffisamment  connue  d'ailleurs  par  de  nombreuses  réimpressions,  comme 
une  attaque  aussi  violente  qu'injuste  contre  le  catholicisme  et  ses  ministres,  où  Es- 
tienne flatte  les  passions  mauvaises  et  se  joue  de  toutes  les  bienséances.  Cette  opi- 
nion de  Feugère  est  partagée  par  beaucoup  de  bons  esprits,  et  nous  croyons  que 
rhistorien  et  le  moraliste  ne  cnercheront  jamais  un  tableau  réel  de  la  société  du 
XVI*  siècle  dans  ce  virulent  pamphlet  antipapiste,  véritable  machine  de  guerre  à 
Tusage  d'un  parti.  Mais ,  si  l'on  considère  umquement  V Apologie  pour  Hérodote  au 
point  de  vue  littéraire ,  on  en  portera  un  jugement  bien  plus  favorable.  C*est  comme 
auteur  de  cet  ouvrage  satirique  qu*Estienne  a  été  apprécié  en  ces  termes  par  M.  de 
SacY  :  «Henri  Estienne  est  de  la  bonne  école  en  fait  de  style,  de  Técole  de  Ra- 

•  bdais  et  de  Marot.  Il  faudra  toujours  reiponter  là  quand  on  voudra  bien  parier  et 

•  bien  écrire,  frapper  sa  phrase  d'une  empreinte  vraiment  française,  posséder  à  fond 

•  les  tours  et  les  fineses  de  notre  langue.  Je  ne  connais  pas  de  style  plus  net,  plus 
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•  vif,  plus  gai,  que  celui  de  Henri  Estienne;  Texpression  me  plaît,  die  est  de  lui.  ■ 
En  s*  exprimant  ainsi ,  M.  de  Sacy  ne  faisait  que  confirmer  les  suffrages  des  meil- 
leurs juges  quant  à  la  haute  valeur  de  forme  de  ï Apologie  pour  Hérodote,  Aussi  tous 
les  amis  des  lettres  sauront-ils  gré  à  M.  Ristdhuber  d'avoir  fait  revivre  «  Tun  des 
t  monuments  les  plus  considérables  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  au 
txvi*  siècle.  »  La  célèbre  satire  parait  ici  pour  la  première  fois,  ostensiblement  im- 
primée en  France ,  dans  toute  Tintégrité  de  son  teite  primitif.  Pour  obtenir  ce  résul- 
tat ,  l'éditeur  a  dû  entreprendre  un  travail  difficile  qm  atteste  beaucoup  de  patience 
et  de  sagacité  bibliographiques.  On  sait  que  l'édition  originale  de  TApologib  ,  la  seule 
probablement  qui  soit  sortie  des  presses  de  Henri  Estienne,  ne  parut ,  en  1 566 ,  que 
censurée  par  le  conseil  de  Genève.  A  peine  quelques  exemplaires  intacts  avaient-ils 
pu  échapper  à  la  rigoureuse  suppression  qui  en  fut  faite ,  et  ils  demeurèrent  si  long- 
temps cachés  ou  inconnus  qu  aucune  des  treize  édititions  ou  contrefaçons  publiée 
de  1667  à  1607  ne  reproduit  les  passages  supprimés  ou  modifiés.  L*èlition  de  La 
Haye,  avec  notes  de  Le  Duchat  (1735),  quoiqu'elie  ait  été  jusqu'ici  réputée  com- 
plète, ne  donne  qu*un  seul  de  ces  passades.  Cependant  les  procès  verbaux  du  Conseil 
de  Genève,  communiqués  à  M.  Ristelhuber,  établissent  positivement  que  le  Con- 
seil avait  obligé  Henri  Estienne  à  réimprimer  certains  feiîillets  et  à  faire  revenir  de 
Lyon ,  pour  être  corrigés ,  les  exemplaires  qu'il  v  avait  envoyés.  «  Nous  avions  ainsi , 
dit  l'éditeur,  •  un  indice  suffisant  de  l'existence  d  exemplaires  échappés  à  la  censure , 
«  car  il  était  inadmissibe  qu*un  Uvre  nouveau  de  cette  importance,  expédié  à  Lyon, 

•  n'eût  pas  trouvé  immédiatement  acheteur  parmi  les  nombreux  lettrés  dont  cette 
t  grande  ville  était  alors  remplie.  »  Le  Manuel  de  Brunet  signalait,  en  effet,  deux  de 
ces  exemplaires,  réputés  intacts,  ou  n'ayant  aucun  carton;  le  premier,  ayant  fait 
partie  de  la  vente  Armand  Bertin,  est  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  le  comte  Roger 
du  Nord  ;  le  second,  ayant  appartenu  an  comte  de  Lurae  est  dans  la  bibliothèque 
de  M.  Alphonse  de  Ruhle.  L  étude  attentive  de  ce  dernier  exemplaire  a  permis  à 
M.  Ristelhuber  de  constater  la  réimpression,  faite  par  Henri  Estienne,  de  vingt-huit 
feuillets,  ou  cinquante-six  pages,  et  lui  a  ainsi  fourni  le  moyen  de  donner  une  édi- 
tion de  Ti^po/o^M  conforme  à  celle  quEIstienne  avait  présentée  au  Conseil  de  Genève. 
Il  a  fait  réimprimer  toutes  les  feuilles  contenant  les  passages  censurés ,  et  rétabli  le 
texte  primitif  en  raccompagnant,  sous  forme  de  note,  du  texte  de  l'exemplaire  car- 
tonné. L'introduction  placée  par  M.  Ristelhuber  en  tète  du  premier  volume  est  un 
travail  bibliographique  digne  d'attention;  et  les  nombreuses  notes,  pour  la  plupart 
philologiques ,  dont  il  accompagne  le  texte  témoignent  d*une  érudition  variée.  Nous 
devons  dire  enfin  que  les  soins  matérieb  donnés  à  cette  publication  par  M.  Isi- 
dore Liseux,  libraire-éditeur,  et  par  M.  Motteroz,  imprimeur,  en  font  un  très  beau 
livre  de  bibliothèque. 

L'Apologie  pour  Hérodote  sera  Tobjet  d'un  compte  rendu  détaillé  dans  Tun  de  nos 
prochains  cahiers. 

Note  sur  l'Imprimerie  nationale,  par  M.  A.  Hervé  (Extrait  des  Etudes  techniques 
sur  r Exposition  universelle  de  i&78,  faisant  partie  de  la  Nouvelle  technologie  des 
sciences,  des  arts,  de  l'industrie,  etc.,  publiée  par  E.  Lacroix,  rue  des  Saints-Pères, 
5 A,  9  vol.  grand  in-8*,  avec  atlas  de  aSo  planches),  Paris  ,  imprimerie  et  librairie 
de  Lacroix ,  grand  in-8*'  de  38  pages. 

Cette  notice,  due  à  Tun  des  employés  les  plus  instruits  et  les  plus  zélés  de  ilm- 
primerie  nationale,  approuvée  par  le  Directeur,  et  publiée  avec  son  autorisation, 
offre,  en  un  petit  nombre  de  pages,  les  notions  les  plus  précises  et  les  plus  exactes 
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sur  le  passé  et  Tétat  présent  de  notre  grand  établissement  typographique.  Bien  que 
composé  à  l'occasion  de  F  Exposition  de  1878,  ce  travail  a  une  valeur  sérieuse  qui  ie 
fera  survivre  à  cet  intérêt  de  circonstance,  et  c*est  à  ce  titre  que  nous  croyons  devoir 
le  recommander  à  Taltention  de  nos  lecteurs.  L'auteur  résume  d*abord  l'histoire  de 
ilmprimerie  nationale,  et  donne  la  liste  chronologique  des  directeurs  depuis  16/io 
jusqu'à  1870;  et,  après  avoir  passé  en  revue  les  plus  importantes  publications  sorties 
des  presses  de  ce  célèbre  étaoiissement,  il  en  fait  connaître  Tétat  actuel,  énumère 
les  types  étrangers  qui  permettent  d*y  imprimer  des  ouvrages  en  soixante-dix  à 
quatre-vin<2^  langues  diflerentes  et  donne  un  spécimen  de  tous  ces  types,  ainsi  que 
le  tableau  des  anciennes  et  nouvelles  gravures  des  caractères  romains  et  italiques.  Des 
documents  statistiques  relatifs  au  matériel  de  l'Imprimerie  nationale,  une  revue 
sommaire  des  principaux  ouvrages  qu'elle  avait  envoyés  à  l'Exposition  de  1 878 ,  et 
une  note  sur  les  machines  à  composer  et  sur  les  machines  à  imprimer,  complètent 
cet  utile  et  intéressant  travail. 

Histoire  de  France  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  par  M.  Chéruel,  t.  111.  Paris, 
Hachette,  1880,  i  vol.  in-8°.  —  M.  Chéruel  vient  d'ajouter  un  troisième  volume  à 
cet  important  ouvrage,  qui  est  la  synthèse  et  le  couronnement  de  ses  travaux  anté- 
rieurs. Ce  volume,  où  le  récit  se  poursuit  depuis  le  mois  de  juillet  i6il8  jusqu'au 
i5  janvier  i65o,  est  peut-être  encore  supérieur  aux  deux  précédents.  L^auteur  s*y 
est  montré  moins  avare  des  renseignements  nouveaux  que  fournissent  les  archives 
des  ailaires  étrangères ,  non  seulement  sur  l'iiistoire  extérieure  et  diplomatique , 
mais,  ce  qu*on  ne  sait  pas  assez,  sur  l'histoire  intérieure.  Les  prédécesseurs  de 
M.  Chéruel  se  sont  servis  trop  exclusivement  de  mémoires  qui  sont  souvent  des 
œuvres  littéraires  en  même  temps  que  des  œuvres  historiques ,  mais  où  la  véracité , 
la  sincérité,  ne  brillent  pas  à  l'égal  du  talent.  Ce  qui  a  permis  à  M.  Chéruel  d'écrire 
une  œuvre  originale,  après  tant  de  travaux  sur  la  France,  c'est  que,  sans  s'inter- 
dire, tant  s'en  faut,  Tusage  des  mémoires,  il  a  puisé  surtout  ses  informations  dans 
les  carnets  de  Mazarin  et  les  papiers  des  affaires  étrangères.  Ainsi  vue  du  cabinet  de 
celui  qui  luttait  avec  tant  de  dextérité  persévérante  contre  les  ennemis  de  la  France 
et  ses  ennemis  personneb,  l'histoire  de  ce  temps  prend  sa  véritable  perspective,  et 
on  trouve  dans  les  lettres  de  Lyonne  à  Servien,  dans  les  correspondances  des  agents 
de  Mazarin,  une  expression  de  l'opinion  publique  plus  fidèle  que  dans  les  Mazari- 
nades  ou  les  mémoires.  L'exposé  impartial  des  faits  sert  Mazarin  plus  que  n'auraient 
pu  le  faire  les  témoignages  répétés  d'une  admiration  que  M.  Chéruel  ne  dissimule 
ps.  Si  l'on  juge  Mazarin  au  point  de  vue  de  Fidéal  que  nous  nous  faisons  d'un 
nomme  d'État ,  nous  sommes  frappés  de  sa  supériorité.  On  peut  reprocher  à  son 
gouvernement  intérieur  d'avoir  manqué  de  grandes  vues ,  de  principes  réfléchis , 
d'avoir  vécu  d*expédients  ;  mais ,  si  on  le  juge  en  tenant  compte  au  milieu  et  des  cir- 
constances où  il  se  trouvait,  il  grandit  à  proportion  de  la  petitesse  de  ses  adver- 
saires, et  on  est  forcé  de  rendre  hommage  à  son  patriotisme,  à  sa  persévérance, 
autant  qu'à  son  habileté. 

Histoire  de  la  gravure  en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas,  en 
Angleterre  et  en  France,  suivie  d'indications  pour  former  une  collection  d'estampes, 
par  G.  Duplessis,  contenant  78  reproductions.  Paris,  librairie  de  Hachette,  1880, 
I  vol.  gr.  m-S*.  —  Le  fond  de  cet  ouvrage  se  compose  d'une  histoire  des  écoles  de 
gravure  qui  ont  fleuri  en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas.  en 
Angleterre  et  en  France.  L'auteur  glisse  avec  raison  sur  ces  questions  d'origine. 
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doDt  l'aridité  dépasse  l'importance ,  qui  occupent  à  bon  droii  la  science,  mais  qui 
ont  peu  d'inlérét  pour  le  public,  aux  ye\it  duquel  la  gravure  ne  commence  que  au 
jour  où  tes  œuvres  ont  un  caractère  artistique.  En  passant  en  revue  les  grands  gra- 
veurs tl  leura  principaux  ouvrages,  M.  Uuplessis  a  été  amené  i  parler  des  peintres 
dont  ils  ont  reproduit  les  œuvres ,  subi  l'inQuence ,  dont  un  grand  nombre  d'ailleurs 
oot  manié  le  burin  et  la  pointe.  Cette  étroite  relation  entre  la  peinture  et  la  gravure 
rend  le  litre  de  M.  Duplessis  presque  aussi  instructif  pour  l'htsloire  du  premier  de 
ces  arts  que  pour  celle  du  second.  La  manière  de  chaque  maStre  est  caractérisée 
et  amréciée  dans  des  termes  qui  annoncent,  sinon  un  écrivain  brillant  et  exercé, 
du  moins,  ce  qui  vaut  mieux;  un  connaisseur  familiarisé  avec  toutes  les  collections 
d'estampes  de  l'Europe.  L'exposé  bistorique ,  qui  forme  la  partie  principale  de 
l'ouvrage,  est  suivi  de  b  description  des  procédés  propres  aux  difTérents  genres  de 
gravure,  et  d'un  catalogue  des  principaux  graveurs  et  de  leurs  œuvres  les  plus  remar- 

Îuables,  catalogue  qui  peut  servir  de  premier  guide  aux  personnes  désireuses  de 
trmer  une  collection  d'estampes.  Enfin  les  73  reproductions  de  gravures  anciennes 
qui  ornent  le  texte  ont  une  couleur,  une  vigueur,  un  caractère,  qui  leur  donnent 
presque  l'afpect  des  originaux. 
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Les  ScHOLiASTES  de  ViBGiLB.  — Essai  sur  Servius  et  son  Commentaire, 

par  Emiie  Thomas. 

Tout  le  monde  est  d'accord  à  reconnaître  1  utilité  du  Commentaire  de 
Servius  sur  Virgile.  Il  peut  nous  rendre  trois  sortes  de  services,  dont 
chacun  a  pour  nous  beaucoup  d'importance  :  il  nous  aide  à  mieux  com^ 
prendre  le  grand  poète  latin;  il  contient,  sur  lliistoire  et  la  religion 
romaines,  une  foule  de  renseignements  curieux  empruntés  à  des  œuvres 
que  nous  avons  aujoiu*d*hui  perdues;  il  nous  apprend  enfin  ce  qu'étaient 
i  cnseigniment  de  la  grammaire  et  des  lettres  et  la  culture  générale  de 
i  esprit,  au  moment  où  il  fut  composé.  Aussi  devons-nous  beaucoup  de 
reconnaissance  à  M.  Thomas,  qui  vient  de  passer  plusieurs  années  à  1  étu- 
dier à  fond,  à  examiner,  avec  un  soin  infmi,  tous  les  manuscrits  du 
Commentaire  qui  sont  dans  notre  Bibliothèque  nationale,  et  la  plupart 
de  ceux  que  conservent  les  grandes  bibliothèques  de  l'Europe.  Nous 
n'avons  qu'à  analyser  son  ouvrage,  si  solide,  si  judicieux,  si  sagement 
composé ,  pour  éclaircir  une  des  questions  les  plus  obscures  de  l'histoire 
des  lettres  latines. 

On  s'aperçoit  vite,  quand  on  jette  les  yeux  sur  ce  fatras  indigeste  qui 
porte  le  nom  de  Servius,  qu'il  renferme  des  notes  de  provenances  di- 
verses. Il  y  en  a  qui  se  répètent,  d'autres  qui  se  combattent;  à  côté  de 
renseignements  utiles,  on  trouve  des  puérilités  ridicules,  qui  ne  paraissent 
pas  venir  de  la  même  main  ;  l'auteur  change  souvent  de  système  et  de 
méthode.  Il  y  a  donc,  dans  ce  qu'on  appelle  la  masse  de  Servius,  plu- 
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sieurs  couches  successives  qui  ont  été  ajoutées*,  à  différentes  époques  et 
par  différents  éditeurs^  Nous  devons  d abord,  parmi  ces  divers  com- 
mentaires réunis  sous  un  seul  nom ,  distinguer  quel  est  celui  qui  appar- 
tient véritablement  à  Ser\îus.  La  première  difficulté  du  sujet,  cest 
qu'avant  d  étudier  l'auteur,  il  faut  le  découvrir.  C'est  aussi  ce  qu  a  fait 
M.  Thomas  dans  la  première  partie  de  son  travail,  et  il  me  semble  que 
ses  recherches  minutieuses  l'ont  conduit  à  des  résultats  qu'il  ne  sera  pas 
facile  de  contester. 

Sa  méthode  est  très  simple:  il  étudie  d'abord  les  diverses  éditions  do 
Servius  qui  ont  paru  depuis  la  Renaissance  jusqu'au  commencement 
(lu  xvif  siècle,  pour  connaître  celles  qui  en  ont  modifié  le  texte  d'une 
manière  sensible;  puis  il  cherche  à  retrouver  les  manuscrits  où  chaque 
éditeur  a  puisé  ses  scholies  nouvelles,  «fin  d'en  apprécier  la  valeur.  On 
arrive,  de  cette  façon,  à  distinguer  trois  éditions  de  Servius  véritable- 
ment importantes,  et  qui  méritent  un  examen  particuUer.  La  première, 
qui  a  paru  h  Florence  en  i/iyi,  et  qui  est  faite,  en  général,  sur  dos 
manuscrits  du  ix*  siècle,  est  beaucoup  plus  courte  que  les  autres,  et 
contient  un  texte  que  M.  Mommsen  et  M.  Thomas,  après  lui,  appellent, 
pour  abréger,  la  Valgate.  Ce  texte  est  déjà  fort  étendu  dans  les  éditions 
postérieures,  surtout  dans  celle  qui  fut  publiée  par  Robert  Estienne,  à 
Paris,  en  1 53^ ,  et  dans  celle  que  Fabricius  a  donnée  à  Bâle  en  1 55 1 . 
Toutes  les  deux  avaient  puisé  les  scholies  nombreuses  qu'elles  «ajoutent 
au  vServius  de  1671  dans  des  manuscrits  italiens,  ce  qui  fait  que  M.  Tho- 
mas donne  à  ce  texte  le  nom  de  Valgatc  italienne.  Enfin,  dans  une  édi- 
tion publiée,  en  1660,  par  Pierre  Daniel,  fancien  texte  se  trouve  accru 
«l'un  commentaire  entièrement  nouveau,  qui  provient  de  nganuscrits 
importants  rassemblés  par  Daniel  lui-même ,  ou  que  lui  avait  conunu- 
niqués  le  savant  Pierre  Pithou,  son  ami.  C'est  entre  ces  trois  éditions 
différentes  qu'on  doit  se  décider  :  il  s'agit  de  savoir  laquelle  contient  le 
(iOmmentaire  véritable  de  Servius. 

n  y  en  a  une  que  M.  Thomas  écarte  facilement,  c'est  la  Vulgate  ita- 
lienne. Elle  est  faite  sur  des  manuscrits  du  xv*  siècle  qui  n'ont  aucune 
autorité.  I^  plupart  des  notes  qu'elle  contient  sont  l'œuvre  des  savants 
de  la  première  Renaissance;  ils  les  ont  tirées  des  ouvrages  anciens  qu'on 
lisait  alors,  quer  nous  possédons  encore,  et  elles  n'ont,  par  conséquent, 
aucun  droit  à  figurer  dans  le  commentaire  d'un  grammairien  de  l'époque 

'  M.  Thomas  fait  remarquer  que  le  sait  sans  cesse,  que  le  dernier  éditeur, 

G)mmcntairc  était  si  bien  regardé ,  jus-  Lion ,  y  a  introduit  une  note  de  Bur- 

qu'à  ces  derniers  temps,  comme  une  mmn,  comme  sî  c'étiît  une  scholie  an- 

sorlc    de  livre  ouvert,  qui    s'accrois-  tique. 
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romaine.  Un  de  ces  manuscrits,  que  M.  Thomas  a. particulièrement  étu- 
dié, le  Parisinas  7965,  lui  permet,  par  sa  disposition  extérieure,  de 
surprendre  ces  interpolations ,  en  quelque  sorte ,  au  moment  où  elles  se 
forment  :  elles  couvrent  la  marge  et  ne  sont  pas  encore  entrées  dans  le 
texte.  Ce  sont  des  définitions  tirées  de  Priscien,  des  gloses  de  Nonius 
Marcellus,  de  Suidas,  des  extraits  d'Eusèbc,  de  Boëce,  de  saint  Augus- 
tin, de  Macrobe,  d'Aulu-Gelie,  de  Donat,  etc.  On  remarque,  dans  ces 
citations,  que  le  livre  et  le  chapitre  sont,  en  général,  indiqués  :  cest  la 
première  apparition  de  la  méthode  et  de  lexactitude  des  modernes,  et, 
par  conséquent,  Tindice  d  une  date  récente.  Il  n  y  a  donc  aucun  compte 
à  tenir  de  ces  additions  de  la  Renaissance,  et  il  convient  den  alléger 
Servius.  oCeux  qui  les  lui  attribuent,  dit  très  bien  M.  Thomas,  pour- 
u raient  presque,  au  même  titre,  donner  place,  dans  leur  recueil,  aux 
a  notes  du  P.  de  la  Rue  et  de  la  Cerda.  » 

Il  n  en  est  pas  de  même  de  Tédition  de  Daniel.  Celle-là  contient  des 
scholies  importantes ,  qui  sont  véritablement  lœuvre  des  grammairiens  de 
TEmpire.  Elles  nous  ont  conservé  des  renseignements  précieux  sur  le  texte 
de  Virgile,  sur  les  usages  et  la  religion  des  Romains,  ainsi  qu*un  nombre 
considérable  de  citations  d  auteurs  perdus.  Fidèle  à  sa  méthode ,  M.  Tho- 
mas a  voulu  remonter  à  la  source  où  Daniel  a  puisé  et  retrouver  les 
divers  manuscrits  dont  il  s  est  servi.  Ce  n  était  pas  un  travail  aisé.  Les 
manuscrits  de  Daniel  ont  été  dispersés  après  lui,  et,  comme  ib  nont 
pas  conservé  les  noms  qu*il  leur  donne,  il  est  quelquefois  di£Bcile  de  les 
reconnaître  sous  les  nouvelles  dénominations  qu'ils  ont  reçues.  On  est 
panenu  pourtant  à  les  retrouver  tous  ou  presque  tous.  Cette  recherche 
laborieusi^  a  même  amené  M.  Thomas  à  faire  une  découverte  assez  inat- 
tendue, et  qui  ne  sera  pas  sans  utilité.  Il  s  était  aperçu,  du  premier  coup, 
de  l'importance  du  Parisinas  79^9  *  qu*il  appelle  aussi  PilJiœanas,  du  nom 
de  Pierre  Pithou ,  qui  lavait  prêté  à  son  ami  Daniel.  Il  avait  soupçonné 
que  ce  manuscrit ,  dont  Daniel  a  tiré  des  scholies  précieuses  pour  les  sept 
derniers  livres  de  ï Enéide ,  pouvait  être  la  suite  du  Bemensis  172,  qui 
lui  avait  servi  pour  les  livres  UI-V.  Cette  conjecture  s'est  changée  plus 
tard  en  certitude  :  à  la  suite  d'un  voyage  à  Berne ,  M.  Thomas  a  pu  éta- 
blir, d'une  manière  indubitable ,  que  le  Btrnensis  et  le  Parisinas  ne  sont 
que  deux  tomes  d'un  seul  et  même  manuscrit,  qui  contient  toute  l'œuvre 
de  Virgile  ^  ;  d'où  la  conclusion  que  le  Parisinas ,  comme  le  Dernensis , 
reproduit  un  texte  dérivé  d'une  source  fort  ancienne ,  analogue  au  Roma- 

*  M.  Thomas  en  a  doanè  la  preuve  succincte  dans  la  Revue  eriiiqas,  187g, 
n'4i. 
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ce  qu  il  est  ci  ce  qu'il  vaut.  Nous  ne  connaissons  rien  de  sa  vie  ;  nous 
savons  seulement  que  Macrobe  la  introduit  dans  ses  Saturnales  y  et  qu'il 
en  parle  comme  d'un  grammairien  encore  jeune  et  de  grande  espérance , 
que  Prœtextat,  Flavianus,  Symmaque,  les  plus  grands  personnages  de 
lempire,  admettent  dans  leur  intimité.  On  en  devrait  conclure  qu'il  était 
tout  à  fait  leur  contemporain ,  si  Macrobe  n'avait  soin  de  nous  dire  lui- 
même  qu'il  suit  l'exemple  de  Platon ,  qui ,  dans  ses  Dialogues ,  ne  se  pique 
pas  d'une  exacte  chronologie,  et  que,  comme  lui,  il  se  permet  de  faire 
figurer  dans  son  livre  des  gens  qui  ne  sont  arrivés  à  la  maturité  de  l'âge 
qu'à  une  époque  postérieiu^e  à  celle  de  Praetextat  ^  Servius  doit  être  du 
nombre;  la  peine  que  se  donne  Macrobe  de  nous  dire  qu'il  est  plus 
jeune  que  les  autres  me  semble  une  précaution  pour  faire  excuser  un 
anachronisme,  et  je  suis  tenté  de  supposer  qu'il  faut  encore  le  rajeunir 
un  peu  plus  que  ne  fait  Macrobe.  U  est  donc  probable  qu'il  enseignait 
dans  les  dernières  années  de  l'empire,  sous  Théodose  et  sous  ses  fils,  au 
moment  où  Rome  allait  être  prise  par  les  Barbares. 

M.  Thomas  cherche  à  savoir  ensuite  à  quelle  religion  Servius  appar- 
tenait, s'il  était  chrétien  ou  païen,  et,  à  mon  sens,  il  ne  répond  pas  à 
cette  question  d'une  manière  assez  décidée.  Il  pense  que  tout  le  monde 
alors  ne  se  regardait  pas  comme  obligé  de  faire  nettement  connaître  ses 
croyances  au  public ,  et  qu'on  ne  peut  pas  se  flatter  de  retrouver,  après  tant 
de  siècles,  dans  les  fragments  des  livres  de  ce  temps,  la  profession  de  foi 
de  leurs  auteurs  ;  il  se  demande  s'il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  personnes  qui 
n'avaient  pas  fait  de  choix  entre  les  deux  cultes,  d'autres  qui  croyaient 
devoir  cacher  leurs  sentiments ,  païens  ou  chrétiens  peut-être  par  convic- 
tion ,  mais  sceptiques  en  apparence  et  indifférents  par  intérêt,  u  Ne  nous 
u  faisons  pas  d'illusion ,  dit-il  :  de  telles  recherches  doivent  rester  le  plus 
«souvent  sans  résultat,  surtout  quand  il  s'agit  d'ouvrages  imparfaitement 
(c  conservés  et  d'auteurs  dont  la  personne ,  dont  la  vie  est  aussi  mal  connue 
«  que  celle  de  Senius.  »  Ce  doute,  ici,  ne  me  parait  pas  possible,  et  je 
(Tois  qu'on  peut  affirmer,  avec  plus  d'assurance  que  ne  le  fait  M.  Thomas, 
que  Servius  n'était  pas  chrétien.  Le  seul  fait  qu'il  figure  dans  les  Saturnales 
de  Macrobe,  une  œuvre  toute  païenne,  en  compagnie  des  plus  grands 
ennemis  de  l'Eglise ,  ne  doit  laisser  aucune  incertitude.  Si ,  dans  son  Gom- 

'  Macrobe  semble  avoir  voulu  nous  quoiqu'ils  n'aient  pas  pu  discuter  eu- 

renseigner  exactement  sur  le  caractère  semble  de  philosophie,  quippe  Socrat' 

de  son  anachronisme  et  nous  permettre  ila  Parmeniaes  antiqaior,  ut  kajas  pue- 

de  le  rectifier,  quand  il  s*excuse  par  ritia  vix  iUius  adprehenderit  senectutem. 

Texemple  de  Platon ,  qui.  a  mis  dans  le  Ce  qui  suppose  un  anachronisme  d*une 

même  dialogue  Socrate  et  Parménifle,  vingtaine  a  années. 
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menlairc,  il  na  pas  attaqué  directement  la  religion  nouvelle,  cest  quii 
n  était  plus  permis  de  le  faire  sans  danger;  mais  le  soin  qu'il  met  à  dé- 
fendre ce  qui  reste  de  l'ancienne  montre  assez  ses  préférences.  Il  appar- 
tenait sans  doute  à  ce  parti,  dont  Claudien  a  chanté  les  rancunes,  qui 
arait  pris  comme  une  sorte  de  mot  d'ordre  la  glorification  de  Rome,  et 
qui  se  faisait  de  féloge  du  passé  une  arme  contre  le  présent.  On  a  remarqué 
quen  mentionnant  les  monuments  anciens  il  ne  manque  pas  de  dire 
qu'ils  existent  encore ,  et  qu'il  en  parle  comme  un  homme  qui  les  visite 
pieusement  :  Romanam  forant,  ubi  nanc  rosira  sant^;  columnas,  quas  hodie 
cônspicimas^;  ara  Hercalis,  sicat  videmas  hodieqae^.  Parmi  les  restes  de 
c-ette  antiquité  qu'il  étudie,  qu'il  défend,  qu'il  vénère,  il  place  évidem- 
ment la  religion.  On  voit  que  sa  religion  est  celle  même  de  son  grand 
prédécesseur  Varron,  c'est-à-dire  qu'elle  est  peu  poétique,  médiocrement 
philosophique,  mais  tout  à  fait  romaine.  Les  fables  de  la  mythologie 
grecc[ue  lui  inspirent  peu  de  confiance,  il  ne  les  rapporte  que  faute  de 
mieiLX  :  in  deoram  raiione  fabulœ  setfuendœ  suni,  nom  veritas  ignoratar'^.  Il 
fait  assez  peu  de  cas  des  explications  compliquées  des  Theologi,  des  Physici, 
de  tous  ceux  qui  se  piquaient  de  rendre  la  mythologie  raisonnable;  mais, 
on  revanche ,  il  tient  beaucoup  aux  pratiques  du  culte ,  ce  qui ,  pour  un 
Romain ,  est  la  partie  essentielle  de  la  religion.  Il  nous  donne  avec  soin  les 
formules  des  prières,  les  rites  des  sacrifices,  le  détail  des  cérémonies. 
(]'est  lui  qui  a  insisté  plus  que  les  autres  sur  cette  idée  qu'il  faut  voir 
dans  ï Enéide  un  poème  religieux ,  qu'Enée  est  avant  tout  un  pontife ,  et 
qu'on  doit  expliquer  ses  paroles,  ses  actions,  et  jusqu'aux  moindres  parti- 
<;ularitésde  son  costume,  par  le  souvenir  de  quelque  rite  sacerdotal.  Cette 
opinion ,  qui  assurément  ne  serait  pas  venue  à  la  pensée  d'un  chrétien . 
achève  de  nous  prouver  que  Servius  appartenait  à  l'ancienne  religion ,  et 
nous  montre  à  quel  point  il  lui  était  attaché.  C'est  ce  qui  donne  une  im- 
portance nouvelle  à  son  Commentaire;  ce  livre  d'école  devient  dès  lors 
ime  des  pièces  du  grand  débat  qui  achève  à  ce  moment  de  se  vider. 
Les  ouvrages  chrétiens  ne  nous  manquent  pas  pour  la  fin  du  v*  siècle , 
mais  nous  sommes  beaucoup  moins  riches  en  livres  païens.  C'est  donc 
une  bonne  fortune  de  pouvoir  ajouter  celui-là  à  ceux  de  Macrobe  et  de 
Symmaque,  aux  panégyriques  des  rhéteurs  gaulois,  aux  vers  de  Rutilius 
ot  de  Claudien,  à  tout  ce  qui  nous  fait  entrevoir  et  nous  permet  de 
juger  la  situation  d'esprit  des  derniers  défenseurs  du  paganisme. 

Mais  ici  s'élève  une  question  fort  embarrassante  :  avant  de  nous  senir 

'  Comm.  in  /En.  VIH,  36 1.  *  jEn,  VIIÏ.  271. 

*  (ieorg,  111,  29.  *  £n.  I,  297. 
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du  Commentais  de  Servius,  ne  devons-nous  pas  nous  demander  si  nous 
le  possédons  tel  qu*il  lavait  écrit?  Est-il  probable  qu'il  nous  soit  parvenu 
sans  de  trop  grandes  altérations,  ou  ne  taut-il  voir  dans  les  scholies  qui 
portent  le  nom  de  Tillustre  grammairien  qu  un  infomie  abrégé  de  son 
ouvrage  original?  Ace  propos  encore ,  M.  Thilo  et  M.  Ribbeck  se  séparent  : 
tandis  que  le  premier  est  tenté  de  croire  que  Servius  nous  est  arrivé  en 
bon  état ,  l'autre  soutient  que  nous  n  en  avons  que  des  lambeaux.  Il  faut 
avouer  que  la  raison  qu'il  en  donne  parait  d'abord  fort  séduisante.  On 
sait  qu'une  partie  des  Saiamales  de  Macrobe  est  consacrée  à  discuter  les 
objections  qu'on  avait  élevées  contre  certains  endroits  de  ï Enéide,  et  à  y 
répondre;  comme  Servius  est  un  des  interiocuteurs  du  dialogue,  ne  doit- 
on  pas  croire  que  ces  réponses  qu*on  fait  aux  ennemis  de  Virgile  sont 
empruntées  à  son  Commentaire?  Macrobe  était  avant  tout  un  compilateur, 
et  il  a  transcrit  sans  scrupule  des  chapitres  entiers  d'Aulu-Gelle  ;  n'est-il 
pas  naturel  qu'il  ait  fait  de  même  pour  Servius?  M.  Ribbeck  n'en  doute 
pas ,  et  il  croit  certain  que  Macrobe  a  inséré  dans  ses  Satamales  des  pas- 
sages tirés  du  Commentaire.  Comme  ces  passages  n'existent  plus  dans  ce 
qui  nous  reste  sous  le  nom  de  Servius,  ou  qu'on  ne  les  y  retrouve  que  mi- 
sérablement abrégés  et  mutilés ,  on  doit  en  conclure  que  nous  n'avons  qu'un 
«îxtrait  mal  fait  de  l'ouvrage  véritable.  Voilà ,  dans  toute  sa  force ,  l'opinion 
de  M.  Ribbeck.  Quelque  spécieuse  qu'elle  semble,  elle  n*a  pas  convaincu 
M.  Thilo,  et,  après  lui,  M.  Thomas.  Ils  font  remarquer  tous  deux  avec 
raison  que  Macrobe  a  soin  de  partager  entre  ses  divers  interiocuteurs  la 
défense  de  Vii^le,  et  que  le  lot  de  Servius  est  moins  important  que  celui 
des  autres  :  le  seul  rôle  qu'on  lui  accorde  est  d'éclairer  quelques  obscurités 
de  langage  ^  Praetextat,  Flavianus,  Symmaque,  répondent  tour  à  tour  aux 
objections  d'Evangelus,  Eusebius  se  charge  de  montrer  que  Virgile  est  le 
premier  des  orateurs,  et  que,  tandis  que  Cicéron  n'excelle  que  dans  un 
seul  genre ,  on  les  trouve  tous  chez  Vii^le  ;  Eustathius  énumère  les  vers 
(pi'il  a  imités  des  Grecs ,  Albinus  ceux  qu'il  tient  des  anciens  poètes  ktins. 
Vettius  prouve  par  des  exemples  qu'il  connaît  à  fond  le  droit  pontifical 
et  les  rites  des  sacrifices.  Si  presque  tout  ce  qu'il  dit  et  une  partie  de  ce 
que  disent  les  autres  était  emprunté  au  Commentaire  de  Servhis ,  comme 
le  pense  M.  RiM>eok ,  pourquoi  f  aurait-on  mis  dans  une  autre  bouche  que 
celle  de  Servius  lui-nîéme?  Convenait-il  de  le  dépouiller  de  son  travail  et 
d'en  faire  honneur  à  un  autre ,  et  n'était-ce  pas  à  la  fois  un  outrage  pour 
tous  les  deux?  Était-il  juste  de  ne  le  placer  qu'à  un  rang  inférieur  si 

'  &/. ,  I ,  XXIV,  t  g  :  •  A  Servio  nostro        ■  debîtur    quasi   litteratoram   omnium 
«  exîgenduin  ut  quîcqokl  obscnrum  vi-        •  longe  maximus  palam  feciat.  ■ 
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c  était  lui  qui  faisait,  en  réalité,  tous  les  frais  de  TentretienP  II  semble 
donc  qu'on  doit  conclure  de  toutes  ces  raisons  que  les  arguments  fournis 
par  Macrobe  pour  la  défense  de  Virgile  ne  sont  pas  tirés  du  Commentaire 
original  de  Ser>ius.  D'un  autre  côté,  il  devient  assez  difficile  de  com- 
pçendre  pourquoi  il  a  tenu  à  placer  fauteur  du  Commentaire  parmi  les 
interlocuteurs  de  ses  dialogues,  s  il  ne  voulait  pas  se  servir  de  son  ouvrage. 
A  quoi  bon  le  combler  d'éloges,  f appeler  maximas  dactor,  non  solam  ado- 
lescentiam  sed  senum  etiam  doctùsimas ,  pour  refuser  ensuite  obstinément 
de  le  citer  ou  de  le  suivre  dans  des  questions  qu'il  avait  traitées .  nous 
dit-on,  uavec  une  science  admirable?»  Le  seul  moyen  de  rendre  raison 
de  tout,  c'est  d'admettre  qu'à  f  époque  où  Macrobe  a  composé  son  ouvrage 
Servius  n'avait  pas  encore  publié  le  sien.  Il  a  pu,  comme  Quintilien,  at- 
tendre la  fin  de  sa  vie  pour  rédiger  et  faire  connaître  au  public  un  livre  où  il 
voulait  résumer  tout  son  enseignement.  Il  est  vraisemblable  que  Macrobe 
n'a  connu  que  le  professeur;  c'est  au  moins  de  lui  seul  qu'il  parle,  et  il 
ne  célèbre  jamais  en  lui  que  le  maître  «  qui  entretient  tous  les  jours  de 
u  Virgile  la  jeunesse  de  Rome.  »  Il  n'emprunte  donc  pas  ses  arguments 
au  Commentaire ,  qui  probablement  n'existait  pas  encore;  il  les  a  pris  aux 
autres  grammairiens  qui,  depuis  Asconius  Pedianus,  ne  cessaient  pas 
d'expliquer  Virgile  et  de  le  défendre  contre  ses  ennemis. 

Dès  lors  il  me  semble  que  tout  s'explique.  Si  les  raisonnements  de 
Macrobe  sont  très  souvent  reproduits  dans  les  scholiastes  publiés  par 
Daniel,  c'est  qu'ils  étaient  avant  tout  des  compilateurs,  qui  copiaient 
Macrobe  lui-même  ou  puisaient  aux  mêmes  sources  que  lui.  Ce  qui  fait 
(|u'au  contraire  on  les  retrouve  plus  rarement  dans  le  Ser>îus  véritable , 
celui  de  la  Valgaief  c'est  que  Servius  se  piquait  de  composer  une  œuvre 
qui  fût  plus  originale,  et  qui  lui  appartint  davantage.  Ce  mérite  est  celui 
que  lui  attribue  surtout  M.  Thomas,  et  il  faut  avouer  qu'il  donne  à  Ser- 
vius un  rang  honorable  parmi  les  savants  de  son  époque.  On  trouvait 
tout  naturel  autour  de  lui  de  copier  servilement  les  auteurs  qui  avaient 
précédé.  Macrobe  reconnaît,  dans  le  préambule  de  ses  Saturnales ,  que 
c'est  sa  méthode  ordinaire  :  Nec  mihi  vitio  vertas  si  res  (juas  ex  lectione  varia 
mutuaboripsis  sœpe  verbis,quibus  ab  ipsis  aucioribus  enarrata  sunty  expUcabo. 
Donat  fait  comme  Macrobe;  les  scholies  de  Vérone,  qui  ont  tant  d'impor- 
tance pour  nous ,  ne  sont  d'ordinaire  que  des  extraits  textuels  des  commen- 
taires plus  anciens.  Servius  se  sert  sans  doute  beaucoup  de  ses  prédéces- 
seurs, mais  il  le  fait  avec  un  peu  plus  de  liberté  que  les  autres.  Il  ne  se 
contente  pas  de  les  transcrire,  il  se  permet  de  les  juger.  Il  discute  leurs 
opinions,  quelquefois  il  les  condamne,  et  l'on  a  même  remarqué  qu'il  a 
contre  Donat  des  vivacités  de  critique  assez  singulières.  C'est  une  sorte 
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d'indépendance  qui  n  était  pas  commune  dans  un  temps  a  où,  selon 
«M.  Thurot,  la  science  granmiaticale  a  perdu  toute  originalité,  où  tous 
«les  grammairiens  puisent  aux  mêmes  sources,  sans  y  rien  ajouter  qui 
«  leur  appartienne  en  propre.  »  Servius  peut  sembler  très  médiocre 
quand  on  Tétudie  seul,  mais  on  Testime  davantage  lorsqu'on  le  rapproche 
de  ses  contemporains.  C'est  ce  que  M.  Thomas  a  fait  avec  beaucoup  de 
soin  ;  en  le  comparant  successivement  à  tous  ceux  dont  il  nous«reste  des 
scholies  sur  Virgile,  il  nous  donne  une  meilleure  opinion  de  lui,  et  nous 
permet  de  comprendre  les  éloges  dont  on  le  comblait  de  son  temps. 

Le  Commentaire  de  Servius  n'étant  que  le  résumé  de  son  enseigne- 
ment,  on  peut  se  figurer,  en  le  lisant,  de  quelle  façon  on  intruisait  alors 
la  jeunesse  et  ce  qu'étaient  les  écoles  romaines  au  conunencement  du 
v"  siècle.  «Les  devoirs  du  granunairien  ancien,  dit  M.  Thomas,  pou- 
«  vaient  se  résumer  ainsi  :  il  donnait  d'abord  une  interprétation  littérale 
«  du  texte,  où,  considérant  les  mots  séparément,  il  déterminait  leur  sens 
«dans  le  passage  commenté,  leurs  autres  significations,  leur  âge,  suivant 
«  qu'ils  étaient  créés  par  l'auteur  ou  empruntés  par  lui  à  un  écrivain  an- 
u  cien ,  enfin  leur  emploi  au  propre  et  au  figuré.  Il  passait  ensuite  à  fin- 
ce  terprétation  littéraire f  où,  rattachant  les  expressions  et  les  développe- 
«  ments  au  plan  de  l'ouvrage ,  il  recherchait  les  intentions  de  l'auteur  et 
«tâchait  de  faire  comprendre  la  composition  du  poème,  la  correspon- 
«dance  de  ses  parties,  le  choix  des  descriptions  et  le  caractère  des  diffé- 
«  rents  personnages.  »  Il  est  curieux  de  voir  comment  Servius  s'est  acquitté 
de  ces  doubles  fonctions.  M.  Thomas  fait  remarquer  que  l'interprétation 
littérale  vaut  beaucoup  mieux  chez  lui  que  l'interprétation  littéraire.  Il  a 
le  mérite  d'essayer  d'expliquer  Virgile  par  Virgile,  c'est-à-dire  qu'il  cherche 
à  dégager  le  sens  véritable  des  mots  par  la  comparaison  des  divers  en- 
droits dans  lesquels  le  poète  les  a  employés.  A  propos  de  cette  langue  si 
correcte,  si  pure,  il  ne  manque  pas  de  faire  un  triste  retour  sur  les  im- 
perfections du  langage  de  son  temps.  Les  expressions  maie  nanc  asurpotar, 
maie  usas  corrompit,  maie  vindicat  usas,  reviennent  chez  lui  à  chaque  in- 
stant. «On  s'est  plaint  toujours  de  l'usage,  dit  M.  Thomas,  mais  jamais 
«  on  n'eut  autant  de  raisons  de  s'en  plaindre.  »  Quant  aux  interprétations 
littéraires  de  Servius,  M.  Thomas  fait  très  bien  remarquer  que,  même 
quand  elles  sont  justes,  il  les  gâte  le  plus  souvent  par  la  mauvaise  habi- 
tude qu'il  a  de  chercher  partout  1  application  de  ses  théories  d'école, 
toutes  de  convention  et  de  fantaisie.  Les  plus  beaux  vers  de  Virgile  ne 
lui  semblent  «incomparables))  que  parce  qu'ils  sont  conformes  aux 
règles  posées  par  les  grammairiens.  Ce  qui  le  frappe  uniquement  dans 
les  plaintes  de  la  mère  d'Euryale,  c'est  qu'elles  contiennent  tout  ce  que 
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alii  dicunt  quod,  etc.  «J'espère,  ajoute-t-il,  que,  lorsqu'on  sera  d'accord 
«sur  les  sources  du  texte,  on  fera  sur  la  langue  de  la  Valgate  une  étude 
«  méthodique  et  complète.  »  Ce  travail  va  devenir  en  effet  plus  aisé. 
MM.  Thilo  et  Hagen  ont  commencé  une  édition  nouvelle  de  Servius, 
dont  un  volume  vient  de  paraître  ^  Cette  édition  se  fait  remarquer  non 
seulement  par  le  soin  avec  lequel  les  manuscrits  importants  ont  été  con- 
sultés, mais  par  la  disposition  ingénieuse  du  texte,  qui  permet  de  distin- 
guer d'un  coup  d'oeil  les  éléments  divers  dont  l'ouvrage  de  Servius  s'est 
successivement  grossi.  Le  Commentaire  véritable,  c est-à-dire  h  Valgate, 
est  imprimé  en  caractères  ordinaires,  tandis  que  les  additions  de  Daniel 
le»  sont  en  italique,  et  qu'on  rejette  au  bas  des  pages  celles  des  manuscrits 
italiens.  De  cette  façon,  il  n'est  pas  possible  de  se  tromper,  et  l'on  ne 
court  plus  de  risque  d'attribuer  à  Servius  ce  qui  ne  lui  appartient  pas, 
comme  l'ont  fait  jusqu'ici  les  critiques  les  plus  expérimentés.  Quand 
l'édition  sera  finie ,  il  deviendra  facile  d'étudier  la  méthode  et  la  langue 
du  célèbre  grammairien,  et  l'on  pourra  nous  donner  un  travail  d'en- 
semble sur  son  commentaire  ;  mais  même  alors  le  livre  de  M.  Thomas 
ne  perdra  pas  toute  son  utilité,  et  il  restera  comme  un  des  ouvrages  qui 
ont  fait  faire  un  progrès  décisif  à  cette  question  difficile. 

Gaston  BOISSIER. 


'   Servii  (jrammatici  qui  Jèruniur  commentarii,  i^ecensucrunt  C.  Thilo  et  H.  Hagen. 
Leips.  Teubner. 
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DESCARTES, 

rUN  DES  CRÉATEURS  DE  LA  COSMOLOGIE  ET  DE  LA  GÉOLOGIE. 

DEUXIÈME   ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

CHALEUR  INTÉRIEURE  DU  GLOBE  ET  DISLOCATIONS  DE  L*BGORCE  TERRESTRE 

QUI  SEMBLENT  EN  PROVENIR. 


Réaction  dans  les  doctrines  relatives  au  rôle  de  chaleur  interne  ; 

état  actuel  de  la  question. 

Après  avoir  été  longtemps  méconnues  ou  combattues,  les  notions 
relatives  à  la  chaleur  intérieure  venaient  donc  de  prendre  un  essor 
rapide.  Les  travaux,  dans  les  directions  diverses,  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, avaient  amené  à  conclure,  d'un  consentement  à  peu  pfès  unanime, 
non  seulement  que  notre  globe  renferme  dans  son  intérieur  une  source 
de  chaleur,  mais  aussi  que  cette  chaleur  a  été  la  cause  d'effets  considé- 
rables et  variés.  De  plus,  on  admettait  que  la  couche  solidifiée  est 
très  mince,  comparée  au  rayon  terrestre,  et  que  la  masse  est  restée 
fluide,  pour  la  plus  grande  partie,  et  jusque  dans  les  régions  centrales. 
Quelque  faible  que  soit  la  fraction  du  rayon  terrestre  sur  laquelle  nos 
mesures  de  température  puissent  pénétrer,  on  croyait  à  la  progression 
indéfinie  des  accroissements  constatés  à  partir  de  la  surface,  et  on  allait 
jusqu'à  supposer,  avec  un  semblant  de  précision ,  pour  les  parties  cen- 
trales, des  nombres  exorbitants,  tels  que  200,000  degrés. 

L'écorce  granitique  paraissait  représenter  le  produit  d'une  fusion  ignée , 
remontant  à  une  incandescence  première,  comme  l'avait  d'ailleurs  sup- 
posé Buffon.  On  attribuait  aussi  au  quartz  des  filons  une  origine  fondue, 
malgré  l'infusibilité  de  ce  minéral.  Ces  dernières  doctrines,  que  l'on  pour- 
rait qualifier  d'ultra-pJutoniques ,  régnaient  surtout  de  1826  à  i83o^. 

Comme  il  arrive  souvent,  l'impulsion  donnée  avait  fait  dépasser  Je 
but,  par  une  sorte  d'entraînement. 

Aussi  un  examen  plus  approfondi   rendit  bientôt  plus  circonspect. 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  de  Cordier  :  Essai  sur  la  température 

cahier  de  mars,  p.  i65.  de  la  terre,  Mémoires  de  l'Académie  des 

*  On  peut  consulter,  sur  les  doctrines  Sciences,  t.  VII,  p.  473,  1827,  et  An- 

qui  régnaient  alors,  le  mémoire  précité  nales  des  mines,  a*  série,  t.  T ,  1827. 
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Des  arguments  divers,  et  de  même  ordre  que  ceux  ({ni  avaient  été  em- 
ployés pour  établir  la  doctrine  de  la  chaleur  centrale,  allaient  être  ré- 
torqués successivement  pour  la  combattre. 

La  température  naturelle  la  plus  élevée  que  nous  puissions  constater 
dans  le  globe  est  celle  des  laves  que,  dans  les  régions  les  plus  variées, 
les  volcans  apportent  à  la  suriace  du  sol ,  à  plus  de  1,000  degrés  ther- 
mométriques. On  avait  supposé  que  les  laves  ont  leur  siège  dans  un 
grand  réservoir  commun,  qui  s  étendrait  sous  la  croûte  solide.  A  la 
suite  de  son  immortelle  découverte  de  la  nature  oxydée  des  alcalis  et 
des  terres  et  de  la  manière  dont  plusieurs  de  leurs  métaux  décomposent 
l'eau,  Davy  chercha  à  expliquer  les  phénomènes  volcaniques,  sans 
l'existence  d'une  masse  intérieure  fondue ,  comme  on  le  supposait  :  ces 
phénomènes  peuvent  être  dus,  disait-il,  à  la  pénétration  des  eaux  de  la 
surface  dans  des  régions  profondes,  où  elles  rencontrent  des  métaux 
susceptibles  de  réagir  sur  elles ^  Une  expérience  très  simple,  qui  con- 
sistait à  faire  tomber  de  l'eau  en  pluie  fine  sur  une  boule  de  potassium , 
lui  servait  à  rendre  son  hypothèse  sensible. 

Poursuivant  cette  idée,  Davy  remarque  que  le  granit,  ou,  plus  géné- 
ralement ,  les  masses  cristallines  qui  ont  servi  de  support  aux  terrains 
stratifiés,  sont  principalement  composées  des  oxydes  des  mêmes  métaux, 
engagés  à  fétat  de  silicates.  Il  regarde  donc  la  formation  originelle  de 
ces  masses  oxydées  comme  due  à  une  combustion  générale  par  foxy- 
gène  qui  s'y  trouve  maintenant  combiné.  Cette  scorijication  aurait  pro- 
duit une  chaleur  qui  a  dû  pénétrer  jusqu'à  une  grande  profondeur. 
L'accroissement  de  température  que  le  thermomètre  constate  aujour- 
d'hui dans  les  lieux  profonds  ne  serait  qu'une  conséquence  de  cette  oxy- 
dation ,  qui  s'étendrait  seulement  jusqu'à  une  profondeur  limitée ,  et  pour- 
rait ne  pas  pénétrer  jusque  dans  les  parties  centrales  de  notre  planète. 

Gay-Lussac  joignit  la  haute  autorité  de  son  opinion  à  celle  de  Davy, 
dont  il  adopta  l'hypothèse  relative  à  l'origine  des  volcans.  En  ce  qui 
concerne  l'existence  générale  des  masses  intérieures,  incandescentes  ou 
fondues,  il  formula  encore  plus  nettement  son  opposition.  Il  s'appuya  sur 
l'abondance  avec  laquelle  la  vapeur  d'eau  s'exhale  des  orifices  volcaniques, 
surtout  de  la  forte  tension  de  cette  vSpeur,  tension  qu'on  ne  peut  éva- 
luer à  moins  de  1,000  atmosphères,  pour  celle  qui  pousse  une  colonne 
de  lave  jusqu'au  sommet  de  l'Etna,  c est-à-dire  à  3, 3 00  mètres  de  hau-^ 
teur.  De  telles  pressions  empêcheraient  et  refouleraient  les  infiltrations 

^  Consolation  d'un  philosophe,  traduction  française  de  M.  C.Flammarion,  p.  16 1' 
162. 
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de  la  mer,  auxquelles  il  est  naturel  d  attribuer  la  présence  de  cette  eau , 
dwis  les  laboratoires  des  volcans.  Cette  présence  serait  donc  incompa- 
tible avec  la  supposition  d'une  haute  température  générale. 

Gay-Lussac  attribuait,  en  conséquence,  la  chaleur  et  les  éruptions, 
ainsi  que  les  phénomènes  qui  les  accompagnent,  à  la  réaction  de  Icau 
extérieure ,  qui  pénètre  dans  la  profondeur,  sur  des  chlorures  et  sulfures 
métalliques.  Si ,  en  effet ,  les  volcans  tiraient  leur  origine  d  actions  chi- 
miques, ils  perdraient  la  signification  qu'on  leur  avait  attribuée,  en  ce 
qui  concerne  la  chaleur  intérieure  du  globe. 

Ajoutons  qu'Ampère  adopta  la  manière  de  voir  de  Davy,  dans  un 
aperçu  très  remarquable  sur  la  formation  du  ^obe  terrestre,  où  il 
chercha  à  en  expliquer  la  consolidation  complète  dès  1  origine  ^ . 

Des  considérations  lithologiques  directes  amenaient  aussi  à  la  con- 
clusion que  la  chaleur  a  eu  l'eau  pour  collaborateur,  dans  la  formation 
des  filons  métallifères  et  de  roches  de  diverses  catégories,  et,  en  outre, 
que  la  température  à  laquelle  toutes  ces  masses  minérales  ont  cristallisé 
est  sans  doute  très  inférieure  à  celle  qu'ort  avait  d'abord  supposé  devoir 
être  en  rapport  avec  leur  difficile  fusibilité. 

En  effet,  des  expériences  synthétiques  apprenaient  que  les  silicates 
anhydres,  tels  que  le  pyroxène,  prennent  la  forme  cristalline  dans  l'eau 
fortement  surchauffée  et  à  une  température  de  beaucoup  inférieure  à  celle 
où  cette  espèce  se  produit  par  la  voie  sèche.  En  outre,  des  silicates  hy- 
dratés ,  de  la  famille  des  zéolithes ,  se  produisaient  dans  les  bétons  romains , 
au-dessous  de  70  degrés.  Cependant,  quelque  importante  que  soit,  à 
divers  points  de  vue,  cette 'influence,  jusqu'alors  ignorée,  de  l'eau  dans 
la  cristâllisation-des  silicates ,  ce  n'était  pas  une  raison  pour  nier  partout 
l'intervention  de  températures  élevées. 

De  son  côté,  la  physique  mathématique  qui,  par  les  beaux  travaux 
de  Fourier,  avait  contribué  à  fonder  la  doctrine  de  la  dialeur  centrale , 
étftit  employée,  dix  ans  plus  tard,  par  Poisson,  dans  un  but  tout  à  fait 
opposé,  c'est-à-dire  pour  la  Cotnbattre.  D'abord,  pour  éviter  les  objec- 
tions formulées  contre  la  haute  température  et  la  fluidité  des  régions 
profondes ,  Poisson  chercha  à  expliquer  comment  les  masses  centrales  se 
sont  refroidies  et  consolidées,  avant  les  parties  voisines  de  la  surface. 
Puis,  pour  rendre  compte  de  l'accroissement  général  de  température 
constaté  à  partir  d«  la  surface ,  il  supposa  un  réchauffement ,  que  notre 
planète  aurait  ultérieurement  éprouvé,  mais  seulement  jusqu'à  une 
faible  profondeur,  en  traversant  des  régions  torrides  des  espaces  stel- 

^  Revue  des  Deux-Mondes,  i833. 
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laires.  L'auteur,  matliématicien  avant  tout ,  se  montre  occupé  de  la  réalité 
bien  moins  que  de  savants  exercices  de  calcul  provoqués  par  cette  grande 
question.  Aussi  ne  craint-il  pas,  pour  arriver  à  son  but,  de  se  servir 
dune  série  d'hypothèses,  ou,  comme  la  dit  justement  M.  Faye,  d'une 
hypothèse  à  la  seconde  puissance  ^ . 

Quoique  ne  convertissant  personne  à  ses  conclusions,  i'éminent  gèor. 
mètre  nuisait,  dans  certains  esprits,  au  crédit  de  la  doctrine  quil  com|: 
battait. 

Enfin  la  mécanique  céleste  a  encore  fourni  deux  bases  dattaque 
contre  la  supposition  d  une  masse  intérieure  encore  à  Tétat  fluide. 

Dune  part,  la  discussion  des  phénomènes  de  précession  et  de  nuta* 
tion  a  conduit  Hopkins  à  conclure  que,  si  Imtérieur  du  globe  était 
liquide,  cette  partie  liquide  ne  suivrait  pas  Técorce,  et  que  les  effets 
produits  par  laction  du  soleil  et  de  la  lune  seraient  diff^ents  de  ceux 
qu  on  observe.  Et  c'est  en  poursmvant  le  même  ordre  d'idées  qu'un 
des  plus  éminents  géomètres,  Sir  William  Thomson,  est  arrivé  à  sup* 
poser  que ,  s'il  y  a  un  noyau  encore  pâteux ,  Técorce  doit  avoir  une  grande 
épaisseur.  v 

D'autre  part ,  si ,  par  suite  d'une  haute  température ,  l'intérieur  du  globe 
est  fluide,  la  même  action  astronomique  qui  déplace  les  mers  et  pro- 
duit les  marées,  déterminerait,  a-t-on  objecté,  des  poussées  périodiques 
de  la  masse  interne  contre  la  croûte  solide  fixée,  c'est-à-dire  des  marées 
intérieures  qui,  autrefois,  auraient  mis  obstacle  à  la  formation  de  la 
croûte ,  et  qui ,  aujourd'hui ,  soulèveraient  cette  écorce  et  même  la  brise- 
raient. On  ne  constate  pas  de  tels  effets,  quoique  M.  Alexis  Perrey  '^  ait 
cru  pouvoir,  d'une  statistique  nécessairement  très  incomplète  des  trem- 
blements de  terre,  déduire  une  certaine  périodicité  dans  ces  phénomènes. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  importe  de  remarquer  que  ces  diverses  ob- 
jections ne  sont  pas  sans  réponses. 

Pour  l'absence  de  marées  intérieures,  M.  Raillard^  a  montré  que,  s'il 
s'en  produit,  elles  doivent  être  très  faibles  et  de  nature  à  ne  produire, 
dans  le  diamètre,  que  des  déformations  à  peine  sensibles.  Pour  s'as- 
surer de  leur  existence  ou  de  leur  absence ,  il  faudrait  donc  des  obser- 
vations spéciales  et  fort  délicates. 

A  l'argument  relatif  à  la  précession  et  à  la  nutation,  Delaunay  a 
répondu  par  un  raisonnement  que  l'expérience  a  confirmé,  en  montrant 

'  Comptes  i^ndas  de  l*  Académie  des  p.  io38.  Rapport  de  M.  Éliede  Beau  mont. 
sciences,  t.  XXXI,  p.  5a 6,  i85o.  '  Comptes  rendus,  de  V Académie  des 

*  Comptes  rendus,  etc.,  t.  XXXVIII,        sciences,  LLXVI,  p.  43a,  i868. 
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Tout  en  laissant  de  côté  les  notions  minéralogiques  et  chimiques  rela- 
tives aux  roches,  plusieurs  géologues  de  l'Angleterre  ont  aussi  été  amenés 
à  une  négation  semblable. 

Les  uns  supposent  que  Tintérieur  du  globe  n'est  pas  entièrement  con- 
solidé, mais  que  l'écorcc  en  est  extrêmement  épaisse;  d'autres,  qu'au- 
dessous  de  l'écorce  solide,  et  à  une  assez  faible  profondeur,  il  y  a  des 
parties  en  fusion,  formant,  si  ce  n'est  une  nappe  continue,  au  moins 
comme  des  lacs  séparés  par  des  piliers  solides.  Ces  parties  plus  ou  moins 
solides,  qui  peuvent  n'avoir  qu'une  faible  épaisseur,  seraient  superposées 
à  un  noyau  solide  ^  Quant  à  Tinterposition  de  cette  couche  pâteuse 
entre  deux  parties  solides ,  elle  est  attribuée  par  les  uns ,  comme  Poulett- 
Scrope,  à  un  état  originel;  par  d'autres,  au  ramollissement  qu'aurait 
subi  une  partie  des  roches  déjà  consolidées,  à  peu  près  comme  le  pensait 
llutton,  sous  l'action  de  l'eau,  de  la  chaleur  et  de  la  pression^.  Par  con- 
séquent, certaines  roches  éruptives  auraient  été  formées  par  la  fusion  de 
roches  stratifiées. 

Le  contraste  que  présente  l'activité  souterraine  dans  les  diverses  régions 
du  globe,  et  l'indépendance  relative  de  volcans,  très  rapprochés  les  uns 
des  autres,  quant  à  l'époque  de  leurs  éruptions  et  quant  à  la  nature  de 
de  leurs  laves ,  sont  deux  faits  qu'on  a  invoqués  à  l'appui  de  la  supposition 
d'une  discontinuité  des  masses  pâteuses  intérieures.  C'est  dans  ces  lacs 
pâteux  que  serait  le  siège,  non  seulement  des  phénomènes  volcaniques, 
mais  encore  des  mouvements  auxquels  sont  dues  les  chaînes  de  mon- 
tagnes. 

Comme  preuve  du  crédit  dont  jouit  l'opinion  opposée  à  la  chaleur 
centrale,  je  rappellerai  ce  que  disait  il  y  a  quelques  années,  dans  son 
discours  annuel,  le  président  de  la  Société  géologique  de  Londres'.  Après 
avoir  dit  que  l'intenention  de  l'eau  rend  inutile  celle  d'une  température 
très  élevée,  M.  William  Hamilton  se  demandait  si,  en  abandonnant  la 
théorie  de  la  chaleur  centrale ,  on  peut  se  rendre  compte  de  tous  les  phé- 
nomènes volcaniques  et  ignés  par  des  actions  chimiques  qui  se  passe- 
raient à  une  faible  distance  de  la  surface. 

Enfm  des  ouvrages  de  vulgarisation,  extrêmement  répandus,  ont  pro- 
pagé ces  idées.  Empruntant  seulement  à  Hutton  la  substitution  d'ac- 

'  C*est   rhypotlièse   qu*ont   adoptée  tombées  vers  le  centre  comme  étant  plus 

Hopkins  et  Pouiett-Scrope ,  et,  en  Aile-  denses  que  les  liquides  sur  lesquels  elles 

magne ,  Sartorius  de  Waltershausen.  se  formaient. 

*  Telle  est  Topinion  de  M.  Sterry  ^  Quarierly  Journal  of  the  geolo^ical 

Hunt,  d*après  laquelle  les  parties  solidi-  Society,  1866,  p.  ci  et  en. 
liées  de  la  surface  seraient  constamment 
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tions  lentes  et  continues  à  des  cataclysmes  et  à  dautres  phénomènes 
brusques,  Lyeil  a  mentionné  à  peine  la  chaleur  intérieure,  non  plus  que 
ses  manifestations  les  plus  caractérisées;  dans  ses  traités,  la  formation  des 
chaînes  de  montagnes  est  à  peu  près  passée  sous  silence. 

Eln  résumé ,  certains  géologues  de  TAngleterre  et  de  TAUemagne  ont  été 
jusqu'à  répudier  complètement  l'action  de  la  chaleur  intérieure  du  globe , 
tant  dans  les  périodes  géologiques  qu'à  l'époque  actuelle  ;  de  sorte  qu'ils 
reviennent  à  des  systèmes  qui  se  rapprochent  de  celui  de  Wemer. 

Réflexions  générales  sur  ce  qui  précède. 

Il  est  un  fait  fondamental  sur  lequel  on  est  généralement  d'accord , 
et  qu'établissent  clairement  les  données  astronomiques;  c'est  que  la 
terre  a  passé  par  une  fluidité  ignée ,  tout  aussi  bien  que  les  autres  pla- 
nètes. L'aplatissement  que  présentent  tous  ces  corps,  suivant  leur  axe 
de  rotation ,  ainsi  que  les  anneaux  qui  entourent  l'équateur  de  l'un  d'eux , 
ont,  depuis  Huyghens,  porté  à  admettre  cette  origine,  que  confirme  si 
bien  l'explication  de  Laplace.  Le  calcul,  comme  les  belles  expériences 
de  M.  Plateau ,  apprend  que  ces  deux  phénomènes  résultent  de  l'excès 
de  vitesse,  et,  par  suite,  de  la  force  centrifuge  des  régions  équatoriales. 
L'accroissement  graduel  de  densité  de  la  surface,  vers  le  centre ^  dont 
l'analyse  mathématique  a  aussi  fait  reconnaître  l'existence,  vient  encore 
corroborer  cette  manière  de  voir. 

Il  ne  faut,  d'ailleurs,  pas  perdre  de  vue  que  la  fluidité  première  re- 
monte à  une  époque  extrêmement  reculée  et  antérieure  à  la  formation 
des  plus  anciens  terrains  stratifiés. 

L'intérieur  du  globe  étant  le  siège  d'une  source  de  chaleur,  le  raison- 
,  nement  le  plus  naturel,  et  qui  s'est  présenté  le  premier,  a  consisté  à 
supposer  que  la  chaleur  intérieure  n'est  que  la  continuation  de  la  cha- 
leur originelle,  qui,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  rayonne  vers  les 
espaces  célestes.  En  se  refroidissant,  notre  planète  serait  arrivée  à  une 
période  où  elle  se  serait  enveloppée  d'une  croûte ,  dont  l'épaisseur  s'ac- 
croîtrait graduellement. 

On  a  vu  plus  haut  comment  les  arguments  tirés  de  la  mécanique 
céleste ,  contre  un  état  pâteux  intérieur,  ont  été  eux-mêmes  l'objet  de 
réfutations. 


*  11  est  intéressant  que  Descartes  pa-  position  de  couches  concentriques  consti- 
raisse  avoir  admis ,  comme  le  montre  tuant  le  globe  terrestre ,  les  plus  lourdes 
la  figure  précédente,  p.  169,  la  super-        occupant  les  régions  les  plus  profondes. 
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Quant  à  Tobjection  de  Gay-Lussac,  relative  aux  phénomènes  des  vol- 
cans, elle  s  appuie  sur  la  forte  pression  à  laquelle  se  trouve  soumise, 
dans  les  réservoirs  volcaniques ,  leau  qui  s  en  dégage  avec  tant  d abon- 
dance,  et  sur  la  difficulté  d'admettre  que,  dans  dételles  conditions,  elle 
ait  pu  y  pénétrer  de  la  surface.  Pour  expliquer  cette  coïncidence,  les  par- 
tisans de  la  chaleur  centrale  ont  supposé  que  leau  ne  s  est  pas  infiltrée 
sous  la  croûte  solide ,  mais  a  pu  y  être  retenue  originairement  par  une 
pression  suffisante  et  malgré  une  température  élevée. 

Cette  seconde  hypothèse  elle-même  nest  pas  exempte  de  difficultés. 
En  tous  cas ,  Texpérience  a  fait  tomber  l'objection  de  Gay-Lussac  :  j'ai 
montré  que ,  par  suite  de  la  capillarité  des  roches ,  l'infiltration  peut  se 
produire  de  la  surface  du  sol  vers  les  régions  profondes  et  chaudes  « 
malgré  une  contre-pression  de  vapeur  intérieure  ^ 

Les  difficultés  sont  loin  de  s'amoindrir  dans  le  cas  où  l'on  se  refuse  à 
admettre  que  le  globe  a  conservé  intérieurement  une  partie  de  la  chaleur 
d'origine. 

Ainsi,  en  partant  de  l'idée  d'une  haute  température  initiale,  que 
personne  ne  conteste,  on  a  tenté  d'expliquer  comment  la  masse  du 
globe  se  serait,  depuis  longtemps,  refroidie  et  solidifiée  jusque  dans  les 
parties  centrales.  C'est  dans  cette  intention  que  des  savants  éminents  ont 
cherché  à  se  représenter  les  actions  chimiques  et  physiques  qui  se  se- 
raient produites  lorsque  la  matière ,  qui  plus  tard  a  constitué  le  globe , 
était  encore  à  l'état  de  vapeur  ou  de  fusion ,  et  ils  ont  conclu ,  contraire- 
ment à  ce  qu'on  avait  admis,  que  les  parties  centrales  se  seraient  refroi- 
dies les  premières. 

Il  parait  bien  hardi  de  s'aventurer  dans  l'analyse  de  phénomènes  qui 
auraient  eu  lieu  au  milieu  de  circonstances  si  peu  connues.  Quelque  in- 
génieuses que  puissent  être  ces  conjectures,  il  convient  de  se  guider  sur 
des  faits  moins  vagues. 

En  supposant  même  que  l'on  consente  à  admettre  que  la  chaleur 
originelle  s'est  ainsi  dissipée  jusqu'aux  régions  centrales,  il  ne  faut  pas 
moins  d'efforts  d'imagination  pour  expliquer  l'accroissement  que  l'on 
observe ,  à  mesure  que  l'on  pénètre  plus  avant  vers  l'intérieur  du  globe. 
En  effet,  cet  accroissement  serait  ainsi  distinct  de  réchauffement  primitif, 
et  ne  pénétrerait  que  jusqu'à  une  distance  de  la  surface  assez  faible  pour 

'  Expériences  sur  la  possibilité  d*uoe  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France , 

infiltration  capillaire  de  Teau  au  travers  a*  série,  t.  XVIII,  p.  ig3,  1861.  — - 

des  matières  poreuses ,  malgré  une  forte  Etudes  synthétiques  de  géologie  expérimen^ 

contre-pression  de  vapeur;  application  ta/e,  p.  a35,  1879. 
possible  aux  phénomènes  géologiques. 
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que  les  masses  profondes  ne  fussent  pas  en  fusion.  Au  lieu  de  réactions  chi- 
miques ou  de  courants  galvaniques ,  auxquels ,  à  la  suite  de  La  Métherie , 
Delarive  et  Lyell  ont  eu  recours ,  Poisson  a  émis  une  supposition  dont 
on  a  vu  plus  haut  la  complication  et  Tinvraisemblance. 

Si  ITiypothèse  de  la  chaleur  centrale  est  sujette  à  certaines  difficultés, 
on  voit  que  celles  qu'on  voudrait  lui  substituer  n  en  sont  pas  plus 
exemptes. 

Quand  on  veut  étudier  un  problème  complexe  comme  celui  qui 
nous  occupe ,  il  ne  faut  pas  tenir  compte  exclusivement  dune  seule  ca- 
tégorie de  phénomènes ,  à  lexemple  de  plusieurs  savants ,  qui  ont  con- 
sidéré, les  uns,  les  faits  principalement  chimiques,  tels  que  les  volcans, 
les  autres,  les  faits  qui  se  rattachent  k  la  mécanique  céleste.  Il  importe 
de  se  représenter  simultanément  les  effets  nombreux,  variés  et  considé- 
rables, témoignant  de  l'activité  qui,  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
règne  dans  les  régions  interaes  du  globe,  régions  quon  n'est  pas  en 
droit  d  appeler  centrales ,  mais  qui  sont  profondes  et  inférieures  au  re- 
vêtement granitique. 

Outre  l'accroissement  de  température,  attesté  par  le  thermomètre 
dans  tous  les  lieux  profonds,  et  qui  constitue  l'argument  le  plus  direct, 
tels  sont  les  phénomènes  dynamiques  qiii,  à  l'époque  actuelle,  font 
vibrer  fécorce  terrestre,  d'une  manière  presque  journalière  et  sur  de 
grandes  étendues.  Tels  sont  aussi  les  mouvements  lents  d'élévation  et 
d'abaissement  du  sol,  qui,  pendant  les  anciennes  périodes,  ont  produit 
des  bossellements  généraux.  Tels  sont  encore  les  fracturer  et  les  ploie- 
ments qui  se  montrent,  de  toutes  parts,  et  dont  les  chaînes  de  montagnes 
présentent  les  exemples  les  plus  frappants. 

D'un  autre  côté,  la  sortie  des  profondeurs  de  masses  chaudes,  vapeurs 
et  masses  en  fusion,  qui,  dans  toutes  les  régions  du  globe,  sont  jour- 
nellement rejetées  par  les  volcans ,  est  également  représentée ,  dans  les 
temps  géologiques,  par  l'arrivée  des  roches  éruptivcs  et  par  la  formation 
des  gîtes  métallifères. 

Les  faits  généraux  du  métamorphisme  peuvent  être  placés  en  appen- 
dice de  ces  actions  mécaniques ,  calorifiques  et  chimiques. 

Il  en  est  de  même  de  l'état  cristallin  de  l'assise  silicatée ,  qui  sert  de 
fondement  général  aux  terrains  stratifiés. 

Enfin ,  ces  divers  résultats  de  l'étude  directe  de  l'écorce  terrestre  ne 
doivent  pas  faire  perdre  de  vue  les  caractères  généraux  du  globe,  sa 
forme  semblable  à  celle  des  autres  planètes,  l'accroissement  de  sa  den- 
sité de  la  surface  au  centre ,  et  les  relations  des  mouvements  du  système 
planétaire  signalés  par  Laplace. 
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Les  actions  mécaniques  dont  lecorce  terrestre  a  été  le  siège  méritent 
toute  l'attention,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe. 

Comment,  par  exemple,  admettre  les  nombreuses  dislocations  de 
Técorce  terrestre,  les  ploiements  de  couches,  qui,  dans  les  Alpes,  le  Jura 
ou  les  Alleghanys,  ont  cédé  à  d'énergiques  pressions  horizontales,  si  Ion 
suppose  que  Técorce  est  comme  rivée,  par  la  base,  à  des  masses  solides? 

11  importe  de  remarquer  encore  que  ces  actions ,  loin  d'être  réduites 
aux  anciennes  périodes,  se  sont  produites,  de  toutes  parts,  avec  la  plus 
grande  intensité,  jusque  dans  des  époques  géologiquement  récentes, 
pendant  la  période  tertiaire ,  comme  on  le  voit  dans  les  Alpes. 

Des  phénomènes,  qui  avaient  d'abord  paru  superficiels,  témoignent 
également  dans  le  même  sens ,  depuis  qu'ils  ont  été  examinés  d'une 
manière  plus  approfondie.  Telle  est  la  formation  du  relief  du  globe  et 
l'origine  de  nombreuses  vallées ,  situées  en  dehors  des  chaînes  de  mon- 
tagnes ;  elles  ont  été  ébauchées  par  des  cassures ,  sur  lesquelles  les  éro- 
sions se  sont  exercées;  les  fêlures  s'étendent  donc  de  toutes  parts  K 

Il  en  est  encore  ainsi  du  contingent  des  matériaux  que  les  terrains 
stratifiés  ont  tirés  des  parties  profondes.  A  mesure  qu'on  étudie  avec  plus 
de  rigueur  l'écorce  terrestre ,  les  eflets  de  l'activité  interne  se  révèlent 
plus  clairs,  plus  fréquents  et  plus  divers^. 

Parmi  les  faits  qui  me  paraissent  devoir  être  pris  en  considération,  il 
en  est  deux  que  je  me  bornerai  à  signaler  et  à  rapprocher,  pour  terminer 
cet  examen  déjà  trop  long. 

D'abord,  le  mode  de  fonnation  de  fécorce  terrestre  par  voie  d'oxy- 
dation et  de  scorification ,  dont  T>a\y  a  conçu  l'idée  pour  les  masses 
granitiques,  parait  s'appliquer,  tout  particulièrement,  aux  roches  consti- 
tuées par  le  péridot,  qui  sont  situées  plus  profondément  encore,  et 
dont  l'existence  nous  est  signalée  par  des  éruptions  de  diverses  natures'. 
Le  péridot  se  rapproche ,  en  effet ,  complètement  des  scories  cristallines 
qui  se  produisent  fréquemment  dans  l'afiinagc  du  fer  ;  il  a  la  même  for- 
mule chimique,  avec  cette  différence  que  la  magnésie  y  remplace, 
équivalent  à  équivalent ,  le  protoxyde  de  fer.  En  outre ,  les  deux  com- 
posés présentent  la  même  forme  cristalline,  avec  les  mêmes  angles, 
c'est-à-dire  que,  suivant  le  terme  usité,  ils  sont  isomorphes  entre  eux. 

*  J*ai  fourni  récemment  des  argu-  porté  les  parties  internes  du  ^lobe,  (Bul- 

ments  à  Tappu'i  de  ce  principe.  Etudes  lelin  de  la  Société  géologique  de  France j 

synthétiques  de  géologie  expérimentale,  !i*  série,  t.  XXVllI,  p.  3o5.) 

p.  35 1  et  suivantes.  '  Voir  Journal  des  Savants,    1870, 

'  Des  terrains  stratifiés  considérées  au  p.  186  et  a 43. 
point  de  vue  du  tribut  qw*  leur  ont  ap- 
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Dans  les  météorites  aussi,  on  rencontre  constamment  le  péridol, 
dont  il  constitue  le  tiers  ou  la  moitié,  parfois,  à  peu  près,  la  totalité. 

La  présence  du  fer  natif,  soit  qu'il  s  y  trouve  en  grenailles,  soit  quau 
contraire  ce  métal  forme  la  plus  grande  partie  de  la  masse,  et  que  le 
péridot  y  soit  réparti  par  grains  isolés,  confirme,  de  la  manière  la  plus 
frappante,  l'hypothèse,  que  j ai  d'ailleurs  confirmée  expérimentalement ^ 
dune  scorification  originelle.  D'où  il  résulte  que  les  corps  célestes  dont 
les  météorites  nous  apportent  des  éclats  se  présentent  comme  s'ils  avaient 
été  produits  par  une  oxydation  partielle,  accompagnée  de  scorification. 
La  conclusion  est  encore  plus  claire  pour  ces  corps  que  pour  la  plupart 
des  roches  silicatées  que  nous  connaissons  dans  le  globe  terrestre,  peut- 
être  parce  que  notre  exploration  ne  peut  pénétrer  assez  profondément. 
Or  cette  oxydation ,  dont  nous  reconnaissons  les  vestiges  dans  des  parties 
de  l'univers  très  distantes  les  unes  des  autres,  a  nécessairement  été  ac- 
compagnée du  développement  d'une  énorme  quantité  de  chaleur.  On 
le  voit  clairement  par  les  réactions  analogues  qui  se  produisent  dans 
l'affinage  de  la  fonte.  Dans  le  procédé  Bessemer,  le  silicium,  en  particu- 
lier, en  se  combinant  à  l'oxygène,  bien  qu'il  ne  forme  qu'une  fraction 
minime  de  la  masse ,  développe  assez  de  chaleur  pour  amener  la  totalité 
de  la  fonte  à  une  incandescence  des  plus  vives. 

Sans  méconnaître  la  part  qui  peut  revenir  aux  actions  mécaniques,  il 
faut  admettre  que  l'oxydation  générale  qui  s'est  opérée,  sur  de  si  grandes 
dimensions,  dans  notre  globe  et  dans  d'autres  astres,  se  rattache  sans 
doute  à  la  chaleur  et  à  l'incandescence  par  lesquelles  ces  corps  ont  origi- 
nellement passé. 

En  second  lieu ,  pour  le  globe  terrestre  en  particulier,  des  roches 
cristallines ,  de  nature  granitique ,  constituent  comme  le  soubassement  gé- 
néral des  terrains  stratifiés ,  et  se  poursuivent ,  de  toutes  parts ,  avec  con- 
tinuité, soit  quelles  se  montrent  au  jour,  soient  qu'elles  aient  été  re- 
couvertes de  sédiments ,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinairCi  Ces  roches 
consistent  surtout  en  granit  proprement  dit  et  en  gneiss,  qui  n'est  qu'un 
granit  feuilleté,  quelquefois  en  micaschistes;  le  calcaire  cristallin  et  le 
quartzite  n'y  sont  ordinairement  qu'accidentels. 

Les  terrains  stratifiés,  inférieurs  au  terrain  silurien,  se  lient  souvent 
par  des  passages  graduels  à  ces  roches  cristallines. 

A  la  suite  de  Hutton ,  beaucoup  de  géologues  ont  admis  que  ce  revê- 
tement de  roches  schisteuses  cristallines  n'a  pas  été  formé  avec  les  ca- 
ractères que  nous  lui  voyons  aujourd'hui,  mais  qu'il  résulte,  plus  pro- 
bablement, du  métamorphisme  des  plus  anciens  sédiments,  opéré  sous 
l'influence  de  la  chaleur  et  d'autres  actions. 
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Quelle  que  soit  la  cause  de  cet  état  cristallin ,  les  masses  dont  il  s  agit 
lont  acquis,  à  une  époque  tr<*!S  reculée,  c est-à-dire  antérieurement  à  la 
formation  des  terrains  stratifiés  et  fossilifères  qui  les  recouvrent.  Cette 
ancienneté  relative  se  reconnaît  en  Scandinavie  *  et  en  Finlande ,  ainsi 
quaux  Etats-Unis  et  au  Canada,  contrées  dans  lesquelles  les  gneiss,  en 
feuillets  redressés ,  supportent  parfois  les  couches  siluriennes ,  celles-ci 
horizontales  et  tout  à  fait  discordantes  avec  les  premières. 

D après  les  dispositions  que  présentent  les  mêmes  pays,  on  voit,  de 
plus  en  plus,  se  confirmer  ce  fait  important,  qu'il  n  a  pas  été  nécessaire , 
pour  que  ces  roches  cristallines  anciennes  se  produisissent ,  qu'elles  aient 
été  préalablement  recouvertes  par  d  autres  masses  pierreuses. 

Or,  malgré  tous  les  essais  qui  ont  été  faits ,  on  n  a  pas  encore  vu  se 
former,  à  froid  et  à  l'état  cristallin,  un  silicate  anhydre,  tel  que  le 
feldspath ,  qui  forme ,  comme  on  le  sait ,  une  partie  essentielle  de  la  con- 
stitution du  granit.  Ainsi ,  quand  même  cette  dernière  roche  n  aurait  pas 
été  produite  à  une  température  aussi  haute  qu'on  l'a  supposé  autrefois , 
il  faut  admettre  qu'elle  n'a  pu  se  former  à  froid ,  non  plus  que  les  autres 
roches  silicatées  de  nature  analogue. 

n  réisulte  de  ces  derniers  faits ,  qu'à  l'époque  très  reculée  dont  il  s'agit , 
c'est-à-dire  antérieurement  à  la  période  silurienne ,  la  température  générale 
du  globe  était  assez  élevée  pour  que  le  granit  et  le  gneiss  se  soient  formés  à 
sa  surface  même.  Depuis  lors ,  la  chaleur  paraît  donc  s'être  retirée  des  parties 
externes  dans  des  régions  plus  profondes,  où  elle  règne  encore  aujour- 
d'hui d'une  manière  générale,  quoique  étant  devenue  moins  apparente. 

La  cristallisation  de  l'assise  granitique  sert  donc  à  établir  un  lien 
simple  et  naturel  entre  deux  grands  phénomènes  :  d'une  part,  la  chaleur 
originelle,  de  l'autre,  la  chaleur  intérieure ,  telle  qu'elle  s'est  manifestée 
pendant  les  périodes  géologiques. 

Malgré  leur  diversité  apparente,  les  actions  mécaniques,  physiques  et 
chimiques ,  qui  viennent  de  nous  occuper,  paraissent  avoir  pour  cause 
générale  la  chaleur  intérieure,  et,  au  lieu  de  rester  isolés  et  épars, 
comme  dans  plusieurs  autres  hypothèses ,  tous  ces  faits  se  trouvent  coor- 
donnés et  rassemblés  par  cette  théorie  si  simple,  comme  en  un  faisceau. 

PILONS  MÉTALLIFÈRES,  COHSIDÉRBS  CO&IME  DES  EXHALAISONS 

DES  RÉGIONS  PROFONDES. 

C'est  par  le  feu  central ,  reste  de  la  chaleur  initiale ,  que  Descartes 
explique  l'arrivée  des  métaux  dans  les  filons ,  sous  forme  Ôl  exhalaisons. 

'  Par  exemple ,  au  KinnecuUe. 
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tions  partant  de  la  profondeur,  complètement  adoptée  par  Sténon ,  fut  con- 
firmée un  siècle  plus  tard  par  Hutton. 

D'innombrables  observations  ont  établi  ultérieurement  que  les  filons 
métallifères  ont  en  effet  des  relations  intimes  avec  les  régions  internes  et 
avec  les  dislocations  du  sol.  On  arrive  à  reconnaître  que,  pour  la  plupart, 
il  est  vrai ,  ils  ont  dû  être  remplis  par  des  substances  pierreuses  ou  mé- 
talliques, tenues  en  dissolution  dans  des  eaux  thermales,  dont  ces  der- 
nières ont  incrusté  leurs  canaux  d'ascension.  Ce  mécanisme  rentre  com- 
plètement, comme  on  le  voit,  dans  la  formule  de  Descartes. 


Si  j*ai  cru  devoir  entrer  dans  quelques  détails  spéciaux  sur  les  con- 
troverses à  la  suite  desquelles  ont  triomphé  les  vues  de  Descartes,  c'est 
quils  illustrent,  en  quelque  sorte,  Thistoire  même  des  progrès  de  la 
pensée  humaine,  en  même  temps  qu'ils  font  hautement  ressortir  la 
vigueur  d'esprit  du  grand  philosophe  ^  Comme  si  ce  n'était  pas  assez 
de  tant  d'autres  titres  qui  le  recommandent  aux  siècles  futurs ,  et  mal- 
gré des  erreurs  qui  sont  de  son  temps  et  de  l'humanité ,  Descartes  nous 
apparaît  donc  comme  un  initiateur  de  ces  sciences  que  nous  nommons 
aujourd'hui  :  «  Cosmologie  »  et  w  Géologie.  » 

Dans  nos  jours  d'activité  fiévreuse,  où  chacun  poursuit  ses  recherches, 
sans  s'inquiéter  toujours  de  ceux  qui  lui  ont  préparé  les  voies ,  il  m'a 
paru  équitable  et  opportun  d'exercer  une  sorte  de  revendication  pu- 
blique, en  signalant  à  la  reconnaissance  de  tous  ces  idées  sublimes  de 
l'homme  qui ,  à  l'étemei  honneur  de  la  France ,  sut  pénétrer  d'un  même 
regard  le  monde  de  la  matière  et  celui  de  l'esprit. 

DAUBRÉE. 


'  Cette  revendication  parait  d*autant  mérite,  M.  Radau,  en  exposant  avec  dé- 
plus nécessaire  que ,  dans  une  récente  tails  Tétat  des  connaissances  sur  ce  su- 
étude  sur  ]a  Constitution  intérieure  de  la  jet,  ne  cite  pas  même  le  nom  de  De»- 
terre    (Revue    des    Deux    Mondes,    du  cartes. 
]5  octobre  1879),  ^^  auleur  de  grand 
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QVEU^CMS  PAGES  INÉDiTEg  BM  JEâN'JACQCES  ÉÊOiSSEAl. 

Jean-Jacques  Rousseau  raconte  dans  ses  Camfesmms  b  présentation 
<l*un  projet  concernant  ât  nouveaux  signes  pour  la  nnsique  frite  par 
lui  à  i'Acadéniie  des  sciences  de  Paris,  le  39  août  1 7&1 .  huit  ans  a%^ant 
la  publication  du  discours  couronné  par  rAcadémie  de  Dijon. 

N*ayaiit  pas  obtenu  Tapprobation  des  commissaires,  et  sans  être 
ébranlé  par  leurs  objections,  Rousseau  s  enferma  dans  sa  chambre  et 
travailla  pendant  deux  ou  trois  mois  avec  une  ardeur  inexprimable  à 
refondre,  dans  un  ouvrage  destiné  au  public,  ie  mémoire  hi  k  l'Aca- 
démie. La  dissertation  sur  la  musique  moderne  est  précédée,  dans  les 
éditions  complètes  des  Œuvres  de  Rousseau,  du  projet  très  soigneuse- 
ment et  élégamment  rédigé  dont  elle  est  le  développement  L'Académie 
des  sciences  a  consené  dans  ses  archives  le  mémoire  original  qui  dif- 
lere,  par  de  nombreuses  variantes,  du  texte  imprimé  sans  doute  sur 
une  copie  iaite  postérieurement  par  Rousseau.  Quoique  f  abbé  Desfon- 
laines ,  dans  louvrage  périodique  intitulé  ObserratianM  sur  les  écrits  mo- 
dernes, dit  traité  sévèrement  le  style  du  jeune  Genevois,  et  que  Rousseau, 
uniquement  préoccupé  du  fond,  ait  accepté  ses  critiques  en  alléguant 
qu'un  Suisse  n'aurait  pas  bonne  grâce  à  faire  le  puriste,  les  commis- 
saires de  l'Académie  des  sciences  avaient  été  plus  perspicaces  et  plus 
justes  en  lui  faisant  compliment  sur  son  style,  dont  la  forme  solide  et 
précise  n  est  nullement  affiôblie  par  un  ton  quelquefois  un  peu  trop 
solennel. 

Cette  forme,  qui  annonce  déjà  celle  des  écrits  les  plus  célèbres  de 
Rousseau ,  semble  remarquable .  surtout  dans  certains  passages  de  deux 
pièces  restées  inédites,  et  qui,  dans  les  archives  de  l'Académie,  accom- 
pilent  son  mémoire  original. 

La  |M*emière  de  ces  pièces  est  la  préface  du  mémoire,  la  seconde, 
une  réponse  aux  objections  des  commissaires. 

Nous  les  reproduisons  toutes  deux,  en  respectant  l'orthographe 
adoptée  par  Rousseau,  même  lorsque,  comme  il  arrive  pour  le  mot 
système,  elle  varie  d'une  page  à  l'autre. 

PRÉFACE. 

«  Dans  le  goût  où  l'on  est  aujourd'hui  de  publier  incessamment  de 
«nouvelles  méthodes  et  de  nouveaux  sistèmes,  il  est  très  avantageux 
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(c  que  le  pdblio  se  tienne  en  garde  contre  tout  oe  qui  se  présente  a  hii 
«avec  un  certain  air  de  nouveauté.  Sans  cette  précaution,  on  serait 
«bientôt  inondé  de  projets  les  plus  extravagans,  et  Ton  verrait  peut- 
u  être  arriver  le  bouleversement  générai  des  arts  et  des  lettres  presque 
u sans  lavoir  prévu.  Il  y  a  d autant  plus  de  sagesse  dans  une  semblable 
((défiance,  que  cest  toujours  un  préjugé  très  raisonnable  de  croire  que 
((  ce  que  les  hommes  pratiquent  depuis  longtemps  avec  succès  doit  être 
«  plus  avantageux  que  de  nouvelles  découvertes  qui  n^ont  souvent  d*autre 
«  but  que  le  désir  de  briller,  et  d  autre  fondement  qu\me  imagination 
«  échauffée. 

((  Ce  que  je  dis  en  général  sur  touttes  les  sciences  s  applique  à  la 
((  musique  encore  avec  bien  plus  de  précision ,  puisque  tous  les  projets 
((  d'innovations  qu*on  a  voulu  former  sur  cet  art  n'ont  servi  qu'à  rendre 
((  plus  sensible  la  perfection  où  il  parait  être ,  par  des  comparaisons  ou 
(cl  ancienne  méthode  avait  toujours  à  gagner  et  qui  nont  jamais  manqué 
a  de  jetter  les  nouvelles  dans  le  décri. 

((  Touttes  ces  considérations  sont  présentes  à  mon  esprit  avec  toutte 
((la  force  qu'elles  peuvent  avoir  dans  celui  des  lecteurs.  Malgré  cela, 
((j'ose  croire  qu'elles  doivent  tomber  devant  les  vérités  de  démonstra- 
((  tion  que  j'ai  à  établir,  si  l'on  me  juge  au  tribunal  de  l'expérience  et  de 
«  la  raison  :  mais  si  l'on  m'attaque  par  des  préjugés  je  n'ai  plus  rien  à 
((répondre,  et  je  ne  connois  point  d'armes  contre  les  préjugés. 

((  Le  sistème  que  je  propose  roule  sur  deux  objets  principaux  ;  l'un  de 
((  notter  la  musique  et  touttes  ses  difficultés  d'une  manière  plus  simjJe , 
(«plus  précise,  dans  un  moindre  volume,  et  sans  tout  cet  embarras  de 
«  lignes  et  de  portées  qui  ne  laisse  pas  d'être  excessivement  incommode. 
((L'autre,  et  c'est  ibi  le  point  le  phis  important,  de  la  rendre  plus  aisée 
((  à  apprendre  en  diminuant  le  nombre  des  lignes  et  de  leurs  combinai- 
u  sons  sans  cependant  rien  retrancher  de  la  variété  des  expressions.  De 
((sorte,  par  exemple,  que  par  ma  méthode,  il  faudrait,  touttes  choses 
«d'ailleurs  égales,  trois  fois  moins  de  temps  pour  parvenir  à  chanter  à 
a  livre  ouvert,  que  suivant  le  système  ordinaire. 

((  Mon  projet  n'est  point  d'anéantir  les  caractères  de  la  musique  qui 
((Sont  en  usage  aujourd'hui.  Je  ne  dispute  point  s'ils  sont  meilleurs  ou 
((plus  mauvais  que  les  miens;  il  suffit  qu'ils  soient  établis  pour  que  la 
((  destruction  en  soit  impossible ,  même  par  la  substitution  la  plus  avan- 
((  tageuse. 

((Ma  vue  est  seulement  d'établir  d'autres  signes  plus  commodes  et  en 
((moindre  quantité,  par  lesquels,  sans  exclusion  de  ceux  qui  sont  en 
((  usage,  on  puisse  parvenir  en  beaucoup  moins  de  tems  à  chanter  juste 
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«  abrège  les  routes  mêmes  du  système  ordinaire.  Incontestablement  les 
«  méthodes  les  plus  simples  ne  sont  guères  celles  qui  se  présentent  les 
«  premières  à  l'esprit  des  hommes.  Quand  on  ne  regarderait  la  mienne 
«que  comme  une  théorie  des  sons  de  la  quelle  résulterait  une  plus 
((  grande  facilité  dans  la  pratique ,  elle  serait  déjà  avantageuse  :  mais  si 
«Ton  ajoute  que  cette  prétendue  théorie  est  elle  même  une  pratique 
«simple  et  universelle  qui  peut  suffire  à  tout,  elle  doit  commencer  à 
«  devenir  un  objet  plus  sérieux. 

«  En  troisième  lieu  rien  ne  sera  plus  aisé  que  de  faire  imprimer  des 
«airs  à  chanter,  des  cantates,  des  morceaux  d*opéra  et  des  pièces  de 
«  musique  en  tout  genre  suivant  le  sistème  que  je  propose  :  c'est  un 
«  soin  dont  je  me  chargerai  et  que  je  tacherai  de  remplir  au  gré  du 
«public  par  le  choix  et  par  la  nouveauté  des  pièces.  A  mesure  que  cette 
«  musique  commencera  à  se  répandre,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  facilité 
«  de  l'impression  et  la  commodité  des  caractères  en  rendra  l'usage  plus 
«  général  et  sans  donner  l'exclusion  à  la  musique  ordinaire,  si  la  mienne 
«se  trouve  bonne,  j'ose  dire  quelle  se  suffira  bientôt  à  elle-même  et  que 
«  son  extrême  facilité  parviendra  tout  au  moins  à  la  mettre  de  niveau 
«  avec  l'autre,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

«  Mais  il  est  superflu  de  répondre  à  des  objections  qui  n^attaquent  pas 
«mon  système  en  lui  même.  Les  difficultés  extérieures  ne  dépendent 
«point  de  moi.  Je  suis  responsable  des  défauts  inhérents  à  ma  méthode, 
«  mais  non  pas  des  inconvénients  étrangers  qui  peuvent  l'empêcher  de 
«réussir,  et  si  de  mon  côté  j'ai  rempli  mes  engagements,  c'est  au  public 
«  à  faire  le  reste.  » 

La  lettre  suivante ,  qui  n*est  pas  datée ,  porte  en  marge  :  «  Éclaircis- 
«  sèment  sur  le  projet  de  musique,  présenté  par  M.  Rousseau  — 
«aa  août  ijlx^  —  rapporté  le  Ix  septembre  lyAa,  certificat  délivré  le 
8  dud.  dont  copie.  » 

«Messieurs  les  Commissaires  nommés  par  l'Académie  Roiale  des 
«sciences  aiant  bien  voulu  me  communiquer  les  objections  qui  pou- 
«vaient  nuire  à  mon  système,' ou  du  moins  au  rapport  favorable  que 
«j'attends  de  leur  équité,  j'ai  senti  que  c'était  une  grâce  qu'ils  me  fai- 
«  saient  pour  me  mettre  à  portée  de  résoudre  ces  objections ,  et  je  pro- 
«  fitte  aujourd'hui  de  leur  bonté  non  dans  les  dispositions  d'un  disputeur 
«qui  chicane,  mais  dans  celles  d'un  honnête  honune  qui  défend  avec 
«  respect  sa  cause  devant  ses  juges. 
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«PBCM1EBB   OBJBCTKNK. 


•  Lfe  sêtème  n'est  avantageux  que  pour  ie  vocal  ;  parceque  la  musique 
»  instrumentale  est  impraticable  par  la  transposition.  » 

c  Cette  objection  prise  dans  le  fond  du  sistème  et  qui  va  directement 
«  au  £iit  mérite  d'être  examinée  avec  beaucoup  de  soin. 

«  Ce  qu'on  appelle  troAsposàiom^  nest  dans  le  fond  qu*une  aj^lication 
«régulière  de  certains  noms  aux  progrès  et  aux  intervalles  qui  sont 
«ie3(pnmes  par  eux.  Suj^posons  qu'il  y  ait  un  son  particulier  dans  la 
«nature,  qu'il  ait  phi  aux  hommes  d'e]qximer  par  le  nom  dut^  alors 
«  touttes  1^  fob  que  c^  son  se  présentera,  il  sera  bien  de  lexprimer  par 
«  son  nom  propre  dfal.  tant  qu'il  conservoa  la  même  propriété  qui  le 
«  hii  a  Eût  appliquer.  Mat»  si  cet  at  vient  à  céder  cette  propriété  à  un 
«  autre  son.  il  est  a^antaateux  qu'il  hii  cède  aussi  son  nom,  pourvu  que 
«  d^ailleurs  ie  son  de  cet  al  pfwilif  soit  exprimé  sans  équivoque  quand 
«  il  5e  (MT^Mentera  s^h»  un  autre  nom*  et  cest  justanent  ce  que  fait  ma 
«OKthode. 

«  Mai»  iv  uVt!^  p>ft$  w:fe$î  qu'il  £nit  examiner  h  chose,  puisqu*il  n  y  a 
*  reelieuwiit  «u^hmi  $o«i  ^mb»  b  nature  auquel  on  reconnaisse  la  moindre 
«  propriété  particulièfe.  qui  nous  puis»  engager  &  lui  attribuer  un  nom 
«plutôt  qu'un  autre.  U  «est  vrai,  que  les  hommes  sont  convenus  de 
«prendre  certains  sixks  pour  règle  de  felevation  de  leurs  voix,  et  de 
«  celles  de  leurs  inslrunms  :  maïs  deux  preuves  que  cette  convention 
««est  puren^nt  arlntraire.  c'est  qu'en  premier  lieu  il  fiait  recourir  à 
n  Fart  pour  consener  l'unifomùte  du  ton,  et  pour  la  porter  où  Ion 
«veut  et  que.  de  plus,  ces  5ons  ne  sont  point  les  mimes  partout  Le 
«  ton  de  l'Opéra  est  différent  de  celui  de  b  Chapelle,  et  l'un  et  Tautre 
«  sont  encore  diffiêrens  en  France  et  en  Italie.  U  but  donc  convenir  qu'il 
i'  n  y  a  dans  la  nature  aucun  son  qui  soit  par  lui-même  un  at  ou  un  b 
»  proprement  dit  ;  mais  tous  le  peuvent  devenir  suivant  qulls  serrent  de 
«  fondement  au  mode  majeur,  ou  au  mode  mineur,  et  ccst  b  b  vrai 
n  but  et  b  vraie  utilité  des  noms  appliqués  aux  nottes.  favoaè  qu  il  finit 
«convenir  d*une  gamme  fondamentale,  qui  serre  de  r^e  de  coaqia- 
ff  raison  pour  y  conformer  les  sons  fondamentaux  de  tous  les  tons  pos- 
«sibles.  et  ceb  par  une  r^e  de  convenance  qui  a  paiement  pour 
«  objet  b  construction  des  instrumens  et  les  diapasons  des  voix.  Mais 
a  dès  qu*une  fois,  on  a  par  le  secours  de  cette  gamme  fondamentale  pris 
u  le  vrai  ton  où  Ion  doit  exécuter,  je  dis  qu  il  est  non  seulement  inutile 
u  mais  même  très  difficile  et  très  incommode,  et  surtout  très  peu  naturel 
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«de  continuer  à  exprimer  ptr  ces  noms  primordiaux  de  nouvelles  reia- 
«  tions  qui  n  y  sont  plus  correspondantes.  Un  musicien  me  diroit  qull 
«  exécute  cependant  avec  toutte  la  facilité  possible  par  ce  moien-là  :  mais 
«un  musicien  est  toujours  un  musicien,  c est-à-dire  un  homme  à  qui 
((je  ne  voudrais  pas  prendre  à. tâche  de  faire  comprendre  que  ce  qu*ii 
u  fait  de  cette  manière ,  il  aurait  pu  le  Êiire  mieux  d  une  autre. 

«Il  est  vrai  que  la  musique  ordinaire  offire  de  grandes  diffiouhés 
«pour  jouer  des  instrumens  par  la  transposition,  à  cause  de  certains 
«  sauts  qui  sont  souvent  fort  embarassans  à  lire ,  et  que  les  musidens 
«  exécutent  sans  connoître  Fintervalle  par  la  connoissance  séparée  de  cha- 
«cune  des  deux  nottes  qui  le  composent.  Cependant,  quantité  de  grans 
(( musiciens  et  surtout  en  Italie  préfèrent  lusage  des  transpositions  sur 
((  les  instrumens ,  à  cause  des  grands  avantages  qu'ils  en  retirent  et  des 
((  embaras  qu'ils  évitent  ;  il  est  vrai  que  cette  étude  dépend  de  principes 
«tous  différens  et  desquels  je  parlerai  dans  un  autre  ouvrage;  mais  aussi 
«il  est  démonsti^tifquun  homme  formé  par  de  tels  principes  fera  sur 
«  les  instrumens  des  progrès  extraordinaires  quand  il  sera  bien  conduit. 

«  Il  n  est  pas  ici  question  de  comparer  les  avantages  avec  les  incon- 
uvéniens  de  la  transposition  dans  la  musique  ordinaire  :  car  comme 
«  ces  inconvéniens  qui  regardent  uniquement  les  sauts  et  les  intervalles 
««évanouissent  dans  la  mienne,  il  ne  doit  plus  y  avoir  de  doute  mst  le 
«  choix. 

«  Dans  ma  méthode,  c'est  par  ia  connoissance  nette  du  ton  que  vous 
«jouez  jusie  «t  que  vous  en  formez  touttes  les  progressions,  et  c'est 
«  principalement  sur  cett)e  connoissance  profonde  de  chaque  ton  et  de 
«  tous  les  sons  qui  lui  conviennent  que  je  prétens  exercer  parfaitement 
«  les  écoliers. 

«  Au  contraire ,  il  faut  par  l'ancienne  méthode  que  le  simphoni^e  ait 
«  toujours  présentes  à  «es  yeiix  toutes  les  altérations  de  la  clé,  c'est-à-dire 
«jusqu'à  cinq  dièses  et  cinq  bémols;  à  quoi,  si  Ion  ajoute  les  dièses  et 
«les  bémols  accidentels  qui  se  rencontrent  dans  le  cours  du  chant,  oes 
«prétendues  nottes  naturelles,  à  la  conservation  desquelles  on  a  tant 
«sacrifié,  se  trouvent  à  la  fm  si  hien  bouleversées  qu'il  feut  appefleryà 
«  un  mi,  mt  un  si  et  souvent  re  «n  ut  et  sol  un  fa  attiré  par  un  double 
«  dièze.  On  m'avoûra  que  cela  n'est  pas  trop  naturel. 

«  Deux  autres  inconvéniens  qui  suivent  encore  de  là  sont  :  que  vous 
«  déroutés  presque  toujours  le  simphoniste  en  lui  présentant  une  autre 
«clé  que  celle  où  il  a  exeroé  sa  routine,  et  qu'il  n'est  jamais  en  état  de 
«  transposer  le  ton  dans  le  besoin  ;  je  puis  assurer  avoir  entendu  les  plus 
«  grands  violons  de  lltalie  faire  des  fautes  presque  continuelles  en  jouant 
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«  sur  notre  clé  françoise,  ou  même  en  transposant  un  demi  ton  plus  haut 
((  ou  plus  bas  pour  accompagner  des  voix  qui  ne  pouvaient  chanter  une 
«  pièce  dans  son  vrai  ton. 

«  Par  ma  méthode ,  toutte  clé  est  également  familière  au  simphonbte , 
«il  transpose  aussi  facilement  que  s  il  jouait  dans  le  vrai  ton  et,  en  un 
((  mot,  il  jouit  de  tous  les  avantages  que  l'habitude  la  plus  longue  n  a  pu 
«  donner  encore  à  nos  simphonistes ,  parceque  tous  les  intervalles  étant 
«connus  sur  le  champ  et  par  eux-mêmes,  cela  sauve  au  musicien  Tin- 
((  convénient  de  la  transposition ,  en  lui  conservant  tous  ses  avantages  et 
«  même  en  y  ajoutant.  » 

«DEUllkME  OBJECTION. 

«  Le  sistême  ne  saurait  être  mis  en  pratique,  parcequ  il  faudrait  jetter 
a  au  feu  toutte  lancienne  musique.  » 

((  J'avoue  que  je  ne  vois  pas  trop  la  vérité  de  la  conséquence ,  d  ailleurs 
«  si  cette  objection  avait  du  faire  rejetter  mon  sistème,  il  me  semble  que 
«  l'Académie  l'aurait  fait  sur  le  seul  énoncé  du  titre ,  elle  n'aurait  point 
«  souffert  que  je  lui  eusse  lu  un  mémoire  dont  le  seul  but  aurait  été  chi- 
«  mérique,  et  surtout  elle  ne  m'aurait  point  fait  l'honneur  de  nommer  de 
«  commissaires,  pour  examiner  un  projet  que  tout  homme  pourrait  con- 
«  damner  sur  cet  argument  la  sans  entrer  dans  un  examen  inutile. 

«En  présentant  mon  projet  à  l'Académie,  j'ai  cru  qu'il  serait  examiné 
«  par  les  avantages  ou  les  défauts  qu'il  peut  avoir  en  lui-même  plus  que 
«  par  des  objections  étrangères.  Il  me  semble  que  la  question  n'est  pas 
«  tout  à  fait  s'il  réussira  ou  non  :  mais  s'il  est  réellement  bon  ou  mau- 
«  vais  et  s'il  serait  à  souhaitter  qu'il  réussit. 

«J'ai  répondu  dans  ma  préface  aux  objections  extérieures,  que  le 
«public  ne  manquera  pas  de  faire  contre  mon  projet,  et  j'ai  parlé  k  peu 
«près  comme  je  crois  qu'on  doit  parler  au  peuple.  Mais  j'aurais  cru 
«  blesser  le  respect  dû  à  l'Académie,  en  lui  tenant  le  même  langage  et  en 
«  répondant  à  des  préjugés  auquels  une  compagnie  aussi  respectable  ne 
«  saurait  être  assujetie.  Je  demande  si  la  méthode  établie  a  des  défauts,  si 
«la  mienne  les  répare  et  mérite  d'être  préférée;  ou  bien  si,  parcequ'il  y 
«a  longtems  qu'on  pratique  de  mauvaises  choses,  il  faut  proscrire  à 
«jamais  les  bonnes  qui  les  rectifient. 

«  Ma  musique  ne  peut  parvenir  à  détruire  entièrement  l'ancienne  que 
«par  un  degré  d'excellence  qui  surmonte  l'indolence  du  public,  la  cabale 
«  des  musiciens  et  l'entêtement  de  tous  les  esprits  à  préjugés.  Elst-il  pos- 
c(  sible  que  les  motifs  qui  la  rendroient  préférable  soient  ceux  qui  doivent 
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lia  faire  condanner  aujourd'hui,  et  qu'elle  soit  à  rejetter  précisément 
f  parcequ  elle  est  trop  .avantageuse.  Si  Ton  dit  qu  elle  ne  Test  pas  assés 
[pour  mériter  cette  préférence,  je  répons  que  ce  nest  point  à  moi  d'en 
[décider,  mais  qu'alors  l'objection  s'évanouit  d'elle-même,  puisqu'elle  ne 
;  peut  subsister  qu'en  supposant  mon  sistème  excellent. 

<(  Cette  objection  à  laquelle  je  m'étais  attendu  de  la  part  du  public  et 
:  des  musiciens  a  été  répondue  dans  ma  préface  par  deux  propositions 
sans  doute  assés  mal  énoncées,  pour  avoir  donné  lieu  à  l'accusation  de 
paralogisme.  Car,  d'ailleurs,  j'avoue  que  je  ne  saurais  comprendre 
comment  le  paralogisme  peut  entrer  dans  des  questions  de  fait.  Voici 
ces  deux  propositions  rendues  plus  clairement. 

<(  Si  ma  méthode  est  bonne.  Le  public  ne  perdra  rien  de  l'ancienne 
musique,  parcequ'on  travaillera  à  la  lui  donner  successivement  nottéc 
suivant  mon  sistème.  Il  est  vrai  que  j'ai  lieu  d'espérer  que  ces  nouvelles 
éditions  seront  préférées  aux  anciennes  par  leur  clarté,  par  leur  peu 
de  volume  et  par  la  diminution  du  prix.  Mais  enfin  la  musique,  en 
elle-même  sera  conservée  et  les  vieux  exemplaires  pour  n'être  pas  tout 
à  fait  perdus  serviront  de  ressources  aux  opiniâtres. 

«  En  second  lieu ,  c'est  un  fait  d'expérience  dont  j'esporc  de  donner 
bientôt  des  preuves  sans  réplique  que,  non  seulement  par  ma  méthode, 
la  musique  est  infiniment  plus  courte  à  apprendre,  mais  qu'en  com- 
mençant par  la  mienne,  il  faudra  encore  moins  de  tems  pour  l'ap- 
prendre successivement  suivant  les  deux  sistèmes,  qu'à  commencer 
par  celle  qui  est  en  usage  aujourd'hui.  J'en  explique  la  raison  dans 
ma  préface,  et  cest  apparemment  sur  cette  explication  qu'est  tombé 
le  reproche  de  paralogisme.  A  cela  je  n'ai  rien  à  répliquer,  que  par 
l'épreuve  même  ;  j'entens  peu  l'art  de  mettre  un  raisonnement  dans  son 
jour,  mais  comme  je  n'avance  rien  dont  je  ne  sois  parfaittement  con- 
vaincu, indépendamment  de  toute  objection,  j'ose  en  appeler  à  l'expé- 
rience prochaine  pour  constater  le  fait  dont  il  s'agit. 

u  Enfin  en  accordant  touttes  les  possibilités  qui  tendent  à  arrêter  l'effet 
de  mon  projet,  tout  cela  ne  saurait  empêcher  qu'il  ne  soit  bon  en  lui- 
même.  Il  sera  toujours  vrai  qu'on  trouve  une  infinité  de  personnes 
qui  n'aiant  ni  le  tems  ni  le  courage  d'entreprendre  une  étude  dont  le 
succès  dépend  de  plusieurs  années  de  soins,  fentreprendroient  avec 
plaisir  pour  une  méthode  qui  leur  abrégera  les  trois  quaiis  du  chemin 
et  qui  les  mottroit  à  portée,  non  seulement  de  chanter  à  livre  ouvert 
les  airs  nottés  suivant  mon  sistème,  mais  encore  de  les  notler  eux- 
mêmes  avec  la  plus  grande  facilité.  » 

3o 


230  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1880. 


t  TROISIEME    OBJECTION. 


«Le  sistême  nest  pas  nouveau;  cest  une  copie  de  celui  du  P.  Sou- 
«  haitti ,  Franciscain.  » 

«  J  ai  vu  la  brochure  du  P.  Souhaitti ,  et  j  espère  fort  que  Messieurs  les 
«  Commissaires  voudront  bien  se  donner  la  peine  de  la  lire  aussi.  Peut- 
c(  être  entre-t-il  dans  ce  désir  un  peu  d'esprit  de  vengeance  ;  car  j  avoue 
«qu'il  est  humiliant  pour  moi,  de  voir  confondre  mon  sistême  avec  celui 
«de  ce  cordelier.  Quoiqu'il  en  soit,  s'il  se  trouve  qu'ils  aient  rien  do 
«  commun  que  fapplication  de  sept  chiffres  aux  sept  noms  des  nottes,  je 
«  consens  d'être  traité  comme  un  misérable  plagiaire,  et  ce  seroit  en  effet 
«  être  un  plagiaire  bien  misérable  que  d'être  réduit  à  piller  le  P.  Souhaitti. 

«Si  cet  auteur  et  peut-être  d'autres  avant  ou  après  lui  ont  tenté 
«d'employer  les  chiffres  pour  exprimer  les  nottes,  on  en  peut  conclure 
«en  premier  lieu  que  l'expression  des  sons,  par  le  moïeri  des  chiffres 
«  est  extrêmement  naturelle,  et  peut-être  la  seule  naturelle,  et  déplus, 
«qu'elle  est  extrêmement  difficile,  puisqu'on  l'a  tentée  inutilement  jus- 
«  qu'ici.  Mais  on  n'en  peut  rien  conclure  de  plus  sans  erreur,  et  si  l'on 
«accusait  mon  sistême  d'être  une  copie  de  celui  du  P.  Souhaitti,  parce 
«que  les  chiffres  sont  la  base  de  l'un  et  de  l'autre,  il  faudrait  consé- 
«quemment  dire  que  l'algèbre  et  la  langue  Françoise  ne  sont  que  ta  même 
«chose,  parccqu'on  se  sert  des  lettres  de  l'alphabet  pour  exprimer  l'un 
«  et  l'autre.  Ce  n'est  pas  à  cause  de  ses  chiffres  que  je  présente  ma  mé- 
«thodc,  mais  c'est  à  cause  de  leur  disposition  que  j'ose  appeller  ingé- 
«nieusc,  par  laquelle  presque  sans  autres  caractères  j'exprime  avec 
«  toute  la  simplicité  imaginable  les  musiques  les  plus  difficiles,  tandis  que 
«le  P.  Souhaitti  avec  tous  ces  beaux  signes  dont  je  parlerai  tout  à 
((  l'heure,  ne  pourroit  jamais  venir  à  bout  de  notter  un  simple  air  d'opéra  ; 
«  il  me  parait  que  cela  tranche  la  difficulté. 

«  Le  tems  est  trop  court  pour  entrer  dans  le  détail  du  sistême  de  ce 
«cordelier:  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'il  rassemble,  dans  une 
«  perfection  admirable ,  tous  les  défauts  que  peut  avoir  un  sistême  dans 
«  ce  genre ,  c'est  à  dire  beaucoup  de  multiplicité  et  d'embarras  dans  les 
«caractères  avec  une  impossibilité  parfaitte  dans  l'exécution.  Il  n'a  pas 
«lui-même  osé  donner  le  moindre  exemple  de  musique  noltée  suivant 
«sa  méthode,  sachant  bien  que  le  seul  aspect  en  seroit  effraiant.  Voici 
a  quelques-uns  des  caractères  dont  il  se  sert,  outre  les  chiffres,  pour 
«  exprimer  les  nottes  et  leurs  valeurs. 

/^  ^  _  A  T  .  '  -u-  (0   ;  1  ? 
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«  Le  point  intenroganl  par  exemple  sert  à  exprimer  le  dièze ,  à  cause  que 
(.  quand  on  fait  un  dièze,  il  semble  qu'on  interroge;  et  le  point  admiratif 
(exprime  le  tremblement,  parcequ'ii  y  a  un  certain  rapport  entre  le 
((  tremblement  et  ladmiration.  Tous  les  autres  signes  sont  à  peu  près 
u  choisis  dans  le  même  goût. 

((  Je  supplie  Messieurs  les  Commissaires  de  vouloir  bien  faire  réflexion 
ctquo  s'il  n était  question  que  d entasser  signes  sur  signes,  sans  conve- 
l'fianco  et  sans  art,  rien  ne  seroit  si  aisé  que  d  exprimer  tout  ce  quon 
t«  voudrait,  et  je  crois  que  de  pareilles  inventions  nauroient  pas  un  fort 
u  grand  mérite.  Ce  qui  fait  la  beauté  d'un  sistême  lié  dans  ce  genre , 
«cesl  le  petit  nombre  des  signes,  leur  simplicité  et  l'abondance  des  ex- 
(( pressions  qu'on  en  tire.  Une  méthode  qui,  par  des  raisonnemens  très 
((simples,  enseigne  le  moien  d'exprimer  touttes  les  combinaisons  pos- 
((sibles  des  musiques  les  plus  difficiles  et  les  plus  chargées,  avec  sept  ca- 
((ractères  uniques  et  à  l'aide  du  point  et  de  la  virgule  seulement,  méri- 
((  terait-elle  d'être  confondue  avec  une  autre  méthode  chargée  de  tous 
«les  vices  opposés,  et  qui  avec  cela  ne  peut  pas  venir  à  l'expression 
«  qui  en  est  le  but  ;  car  il  est  bon  d'observer  par  exemple  des  vingt- 
((  quatre  modes  de  la  musique ,  on  n'en  peut  jamais  exprimer  que  cinq 
<(  par  la  méthode  du  P.  Souhaitti  ;  encore  cette  expression  ne  saurait-elle 
«  s'établir  que  par  des  conséquences  que  je  veux  bien  tirer  de  son  sis- 
«tême  et  auxquelles  il  n'a  probablement  jamais  pensé;  le  bonhomme 
«  ne  connaissait  que  ses  modes  autentiques  et  plagaux. 

«  Ne  seroit-ce  pas  une  belle  chose  qu'une  musique  composée  dans  un 
((  mode  plagal.^  Mais  il  ne  faut  pas  le  chicaner  là  dessus,  et  il  est  aisé  de 
((  voir  par  son  ouvrage  et  par  ses  exemples  qu'il  songeoit  plus  au  plain- 
('  chant  qu'à  la  musique,  et  je  crois  qu'il  avoit  raison.  » 

J.  BERTRAND. 
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DU  DROIT  DE  PROPRIÉTÉ  Jl  SPARTE. 

De  la  propriété  et  de  ses  formes  primitives ,  par  Em.  deLaveleye,  2*  édi- 
tion, 1879.  —  Les  institutions  sociales  de  Sparte,  par  CL  Jannel, 
2*  édition,  1880. 

TEOISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

7*  De  Tinégalité  des  fortunes  et  des  causes  qui  ont  fait  disparaître 

la  petite  propriété. 

Si  l'on  s'en  rapportait  au  passage  de  Platon  qui  rappelle  le  partage 
primitif  entre  les  Doriens  vainqueurs ,  les  parts  auraient  été  à  peu  près 
égales  entre  tous.  Plutarquc  aussi,  parlant  de  la  nouvelle  distribution  du 
sol  qui  aurait  été  faite  par  Lycurgue,  affirme  cette  égalité  :  «Il  y  eut, 
M  dit-il,  9,000  lots  pour  les  9,000  Spartiates;  chaque  lot  produisait  envi- 
ce  ron  80  médimnes  de  grains  et  de  fruits,  si  bien  qu'au  temps  de  la 
«  moisson  tous  ces  lots  portaient  des  tas  de  gerbes  de  même  nombre  et 
«  de  même  hauteur  ^.  » 

On  peut  douter  quune  égalité  si  parfaite  ait  jamais  pu  être  établie. 
On  en  doutera  surtout  si  Ton  fait  attention  qu'elle  ne  nous  est  signalée 
ni  par  Hérodote ,  ni  par  Thucydide ,  ni  par  Xénophon ,  ni  par  Aristote. 
Toutefois  nous  ne  rejetterons  pas  tout  à  fait  cette  légende  et  ces  chiffres 
qu  une  ancienne  tradition ,  altérée  par  le  temps  ou  mal  comprise ,  avait 
pu  transmettre  à  Plutarque.  Si  nous  ne  pouvons  pas  y  voir  la  preuve 
d'un  régime  d'égalité  absolue,  nous  y  voyons,  du  moins,  l'indice  d'un 
régime  de  petite  propriété.  Le  sol  de  la  Laconie  était  divisé  en  lots  très 
nombreux;  voilà  le  fait  historique  que  nous  croyons  pouvoir  admettre 
pour  l'époque  de  Lycurgue. 

Si  maintenant  nous  passons  du  temps  de  Lycurgue  à  celui  d' Aristote, 
le  tableau  est  tout  différent.  «  La  propriété  e^t  absolument  inégale;  parmi 
ttles  Spartiates,  les  uns  possèdent  des  domaines  d'une  étendue  déme- 

'   Voir,  pour  le   premier  article,  le  *  Plutarque,  Lycurgue,  viii.  —  Pla- 

cahierde  février,  p.  96.  ;  pour  le  deuxième         Ion ,  Lois,  III ,  p.  684 ,  685. 
article,  le  cahier  de  mars,  p.  129. 
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u  surée ,  les  autres  n'ont  presque  rien  ;  toutes  les  terres  sont  aux  mains 
«  d  un  petit  nombre  d'hommes  *.  » 

Ainsi  Sparte  présente  cette  singularité  entre  toutes  les  cités  grecques , 
qu  elle  a  eu  la  petite  propriété  au  commencement  et  la  grande  propriété 
à  la  fin.  Il  s  est  donc  produit,  dans  cet  espace  de  cinq  siècles,  un  chan- 
gement complet  dans  la  répartition  du  sol.  La  longue  existence  de  Sparte, 
que  l'on  se  figure  si  unie  et  si  exempte  de  révolutions,  a  été  remplie,  au 
contraire,  par  une  de  ces  révolutions  radicales  qui  déplacent  la  propriété 
et  qui  transforment  par  là  tout  un  gouvernement.  Seulement  cette  révo- 
lution n'a  pas  été  du  genre  de  celles  qui  arrachent  le  sol  à  quelques- 
uns  pour  le  distribuer  à  tous,  mais  du  genre  de  celles  qui  peu  à  peu 
enlèvent  la  terre  au  grand  nombre  pour  l'accumuler  aux  mains  de 
quelques-uns. 

Ce  résultat  est  d'autant  plus  surprenant  que  la  vieille  législation  sem- 
blait avoir  pris  toutes  les  mesures  pour  l'empêcher.  En  effet  l'ancien 
droit  civil  de  Sparte  voulait  que  le  petit  domaine  restât  toujours  attaché 
à  la  même  famille;  il  prescrivait  que  la  propriété  fut,  non  seulement  héré- 
ditaire, mais  inaliénable;  il  repoussait  le  testament;  il  n'admettait  même 
pas  la  vente.  Visiblement,  ce  vieux  droit  tendait  à  maintenir  à  jamais 
le  régime  de  la  petite  propriété.  Comment  donc  s'est-il  fait  qu'en  dépit 
des  lois  la  grande  propriété  ait  prévalu?  Il  n'est  pas  permis  à  l'homme 
d'étude  de  passer  à  côté  de  ce  difficile  problème  sans  essayer  de  le 
résoudre. 

Pour  arriver  à  une  solution  pleinement  satisfaisante ,  il  nous  faudrait 
plus  de  documents  que  nous  n'en  possédons.  Nous  voudrions  avoir  des 
textes  de  lois,  des  inscriptions,  des  plaidoyers,  comme  nous  en  avons 
pour  Athènes.  Du  moins,  si  nous  observons  attentivement  quelques  faits 
connus  de  l'histoire  de  Sparte  et  ce  que  nous  savons  de  son  Droit,  si 
nous  regardons  de  près  la  vie  intime  des  Spartiates  et  certains  traits  de 
leur  caractère,  nous  pourrons  entrevoir  quelques-unes  des  causes  qu* 
ont  amené  insensiblement  cette  transformation  de  la  propriété  foncière. 

Nous  devons  songer  tout  d'abord  à  une  règle  de  droit  public  qui  était 
autant  en  vigueur  à  Sparte  qu'à  Athènes  et  à  Rome  ;  c'est  que  le  citoyen 
seul  pouvait  posséder  en  propre  le  sol  de  la  cité.  La  terre  Spartiate  ne 
pouvait  être  la  propriété  que  des  citoyens  Spartiates^.  Ni  un  esclave,  ni 

*  Aristote,  Politique,  II,  vi,  lo,  éd.  de  Sparte,  yff  elt  Mv  awreAaOaa  (Plu- 

Didot,  p.  5 12.  —  Cf.  ibidem,  V,  vi,  7.  tarque,  Ljcur^ne,  vin;  cf.  Éphore ,  dans 

'  Nous  entendons  par  terre  Spartiate ,  Slrabon,  VIII,  v,  k)-  Les  5o,ooo  iots 

non  pas  toute  la  Laconie,  mais  seule-  des  périèques  étaient  en  dehors, 
ment  le  district  qui  dépendait  de  la  ville 
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un  ilote,  ni  un  Laconien,  ni  un  étranger,  ni  même  mi  homme  de  sang 
Spartiate  qui  se  serait  trouvé ,  pour  quelque  motif,  exclu  de  Tordre  des 
citoyens,  ne  pouvait  être  propriétaire.  D'où  il  résulte  que,  si  nous  voyons 
diminuer  le  nombre  des  citoyens,  nous  pomTons  être  assurés  que  le 
nombre  des  propriétaires  a  diminué  dans  la  même  proportion.  C'est 
donc  de  ce  côté  qu  il  faut  d'abord  diriger  nos  recherches. 

11  existait,  au  temps  de  Lycurgue,  9,000  citoyens  suivant  Plutarque, 
1 0.000  suivant  Aristotc  ^  Quel  que  fut  le  chiffre  primitif,  il  y  avait  plu- 
sieurs raisons  pour  que  ce  chiffre  diminuât  avec  le  temps.  La  première 
(le  toutes  était  la  guerre.  Sparte  fut  toujours  en  lutte  avec  ses  voisins  de 
Mossénie ,  d'Arcadie  et  d'Argolide ,  et  il  n'est  pas  douteux  que  ces  guerres 
presque  annuelles  n'aient  décimé  sa  population.  Il  est  vrai  que  Sparte 
pouvait  réparer  ces  pertes,  ainsi  que  le  faisaient  toutes  les  anciennes 
cités,  par  l'adjonction  de  citoyens  nouveaux.  Dans  les  premiers  siècles, 
elle  ne  se  fit  pas  faute  d'admettre  des  étrangers;  usons  les  anciens  rois, 
((  dit  Aristote ,  le  droit  de  cité  était  souvent  accordé ,  en  sorte  que  les 
«  Lacédémoniens  pouvaient  faire  de  longues  guerres  sans  que  leur  nombre 
«  décrût  ^.  »  Mais  cette  concession  du  droit  de  cité  ne  fut  pratiquée  que 
dans  les  premiers  siècles;  Sparte  y  renonça  dans  la  suite  et  se  ferma  aux 
étrangers. 

Une  seconde  cause  de  la  diminution  du  nombre  des  citoyens  se  trou- 
vait dans  cette  règle  du  droit  civil  qui  n'autorisait  le  mariage  qu'entre 
membres  de  la  cité.  L'enfant  qui  naissait  d'un  Spartiate  et  d'une  étran- 
gère était  réputé  illégitime,  v66os,  et,  par  suite,  ne  comptait  pas  parmi 
les  citoyens.  A  plus  forte  raison,  le  concubinage  et  l'adultère  produi- 
saient-ils les  mêmes  effets*.  Pour  être  citoyen,  pour  posséder  les  droits 
civils ,  il  fallait  être  né  d'un  mariage  régulier  et  avoir  été  reconnu  par  le 
père  comme  légitime*.  Il  suffisait  donc  qu'un  enfant  fut  né  du  concubi- 
nage ou  fut  réputé  adultérin  pour  que  lui-même  et  toute  sa  descendance 
après  lui  fussent  rayés  à  tout  jamais  du  nombre  des  citoyens  Spartiates. 


*  Plutarque,  Lj^curgue,  vin  ;  encore 
r historien  rappelie-t-il  une  opinion  sui- 
vant laquelle  ils  n  auraient  été  que  6,000 
ou  â.5oo.  —  Aristote,  Politique,  H,  vi, 
la,  éd.  Didot,  p.  5 12.  —  Hérodote, 
VlLccxxxiv,  semble  croire  qu'il  y  avait 
encore ,  au  tem|)s  des  guerres  médiques , 
H,ooo  Spartiates  citoyens  et  lioplites. 

^  Aristote,  Politique,  II,  vi,  la.  — ' 
(X  Plutarque,  Inslitula  laconica,  xxii; 
Elien,  XII,  xiJii. 


^  Piularque,  Agésilas,  iv.  Strabon. 
VI,  ui,  3  :  voiis  wapdevias  ovx,  àyiOi&s 
TOÎç  iXXots  èriftanf  &Ç  oùx  èx  yàfiov  ye- 
yopôras.  Dans  cette  phrase,  le  terme  êri 
fiùiïP  a  son  sens  propre  et  légal  ;  il  marque 
la  jouissance  des  droits  du  citoyen. 

^  Léotychide  fut  exclu  de  la  succes- 
sion paternelle  parce  que  son  père  avait 
refusé  de  le  reconnaître  comme  légitime. 
(Plutarque,  Agésilas,  iv.) 
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On  voit  bien,  à  plusieurs  traits  de  l'histoire  de  Sparte,  que  les  diverses 
catégories  de  v69oi,  tirapfl/vioi,  énsvvoKrsç,  étaient  nombreuses,  et  Ton 
y  voit  aussi  que  ces  classes  étaient  déshéritées  et  sans  droits.  Dans  des 
cas  très  rares  où  Sparte  manquait  de  bras ,  elle  fit  de  ces  hommes  des 
citoyens;  mais  ces  exceptions  même  prouvent  cpie  la  règle  générale  était 
qu  ib  ne  le  fussent  pas.  C'étaient  des  milliers  d'êtres  humains  qui ,  de  père 
en  fils,  pouvaient  bien  vivre  dans  la  ville,  mais  n'étaient  jamais  dans  la 
cité.  Placés  ainsi  en  dehors  du  droit  civil,  ils  n'héritaient  ni  ne  contrat*- 
taient;  il  ne  semble  donc  pas  qu'ils  pussent  être  propriétaires  du  sol. 

Il  y  avait  une  troisième  raison  pour  que  le  nombre  des  citoyens  fùl 
incessamment  réduit  ;  c'est  que  le  droit  de  cité  pouvait  être  perdu  par 
une  condamnation  judiciaire.  Cette  peine  s'appelait  âri^/a.  Elle  était  très 
dure.  Les  historiens  nous  font  connaître  quelques-unes  des  conséquences 
qu'elle  entraînait.  L'homme  frappé  d'atimie  ne  perdait  pas  seulement  les 
droits  politiques,  il  perdait  du  même  coup  les  droits  civils,  du  moins 
quand  l'atimie  était  complète*;  il  ne  pouvait  contracter  ni  un  achat  ni 
une  vente  ^;  réputé  étranger,  il  ne  pouvait  plus  épouser  une  femme  Spar- 
tiate et  aucun  Spartiate  ne  pouvait  épouser  sa  fille  ^.  Il  était  même  exclu 
de  la  société  religieuse  ;  nul  de  ses  concitoyens  ne  lui  communiquait  !*• 
feu  sacré,  nul  ne  lui  adressait  la  parole*.  Comme  les  lois  de  la  cité  ne  le 
protégeaient  plus,  il  n'existait  plus  de  justice  pour  lui,  et  le  premier  venu 
pouvait  le  frapper  impunément  ^. 

L'atimie  était  donc  à  Sparte  ce  quelle  était  à  Athènes,  c'est-à-dire  la 
privation  de  tous  les  droits  civils,  politiques,  religieux*^.  L'homme  qui 
en  était  frappé  ne  comptait  plus  dans  la  cité.  Or  cette  peine ,  qui  était 
prodiguée  à  Athènes,  l'était  encore  bien  plus  à  Sparte.  Non  seulement 
elle  punissait  les  crimes  tels  que  le  meurtre,  l'impiété,  la  trahison  envers 
l'Etat ,  mais  encore  elle  était  prononcée  contre  des  délits  qui ,  aux  yeux 
des  modernes ,  seraient  beaucoup  moins  graves.  L'homme  qui ,  dans  un 


'  On  sait  qu  a  Alhènes ,  en  dehors  de 
fatimie  complète,  il  y  avait  une  atimie 
partielle  et  adoucie.  Le  passage  de  Thu- 
cydide semble  indiquer  qu*à  Sparte  aussi 
il  y  avait  des  degrés  dans  fatinue. 

*  Thucydide,  V,  xxxiv  :  (tijrs  larpia- 
fiévovs  ^  ^cûXoiivrai  ti  xvpiovs  ehou. 

^  Plutarque,  Agésilas,  \\x  :  iowcu 
Tivi  TOVTùJv  yvvoLtx^  xai  Xa^tv  à^o^àv 
èa/lt.  11  est  possible  qu*un  tel  mariage 
ne  fut  pas  formellement  interdit  par 
la  loi,  mais  qu'il  entraînât  des  consé- 


quences telles  pour  les  enfants,  qu'au- 
cun citoyen  ne  dût  se  résoudre  à  le  con- 
tracter. 

*  Hérodote,  VII ,  ccxxii  :  o6re  ol  «rwp 
oùheis  ivave  oihe  heXiyero, 

*  Plutarque,  Agésilas ,  xxx  :  taro/ei  r 
^vX6(i8Pos  aÙToitt. 

*  Comparer  Déinosthène ,  //i  Midtam  , 
9a  ;  Lysias,  In  Andocidem ,  a4 ;  Eschint , 
In  Timarcham,  il  ;  Andocid",  De  mysie- 
riis,  73-80. 
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combat,  «  avait  ou  peur,  »  ou  même  qui,  en  se  montrant  brave,  avait  été 
vaincu  et  fait  prisonnier,  encourait  Tatimie^  Celui  qui  restait  célibataire 
subissait  la  même  peine*-.  La  pauvreté  elle-même  entraînait  une  sorte 
d'atimie,  puisque,  comme  lassure  Aristote,  Thomme  qui  était  trop 
pauvre  pour  fournir  sa  part  aux  repas  communs  perdait  le  droit  de  cité^. 
Ainsi,  par  Teffct  des  lois  elles-mêmes,  le  nombre  des  citoyens  devait 
aller  en  diminuant. 

Il  me  semble  que  la  pratique  de  latimie  a  eu,  dans  Texistence  de 
Sparte,  une  importance  considérable.  Plutarque  dit  que  tout  homme 
qui,  étant  né  de  parents  citoyens,  n avait  pas  reçu  l'éducation  prescrite 
par  les  lois,  était,  pour  ce  seul  motif,  déchu  des  droits  et  du  rang  de 
citoyen  *.  C  est  que ,  pour  être  citoyen ,  il  ne  suffisait  pas  d'être  de  sang 
Spartiate;  la  vraie  condition  était  qu'on  se  fut  toujours  soumis  à  toutes 
les  règles  de  discipline  que  la  loi  imposait.  Xénophon  énonce  ce  prin- 
cipe d'une  manière  très  nette  :  «Le  législateur  a  imposé  l'obligation 
«absolue  de  pratiquer  toute  la  vertu  civique;  ceux  qui  en  remplissent 
«  tous  les  devoirs ,  il  les  reconnaît  pour  citoyens  ;  ceux  qui  n'ont  pas  le 
«  courage  de  les  remplir,  il  ne  veut  pas  qu'ils  soient  comptés  parmi  les 
((  citoyens  égaux  entre  eux  ^.  »  Ces  passages  de  Plutarque  et  de  Xénophon 
ne  sont  pas  des  phrases  vagues;  ils  révèlent  un  fait  important,  à  savoir 
que,  même  étant  né  Spartiate,  on  cessait  de  compter  parmi  les  citoyens 
de  Sparte  par  ce  seul  motif  que  l'on  ne  pouvait  ou  que  Ton  ne  voulait 
pas  se  plier  à  la  discipline  de  la  cité. 

Or  cette  discipline  était  fort  dure.  Il  fallait,  dès  l'âge  de  sept  ans, 
passer  par  une  sévère  éducation ,  puis  être  soldat  toute  sa  vie ,  manger  à 
une  table  commune ,  porter  les  vêtements  prescrits  par  la  loi ,  se  marier 


'  Hérodote ,  VII ,  ccxxxi.  Thucydide, 
V,  XXXIV ;  V,  Lxxii.  Plutarque,  Agésilas, 
xx\;  Apophth.  Laced.,  DemaraU. 

*  Plutarque ,  Lycurgue ,  xv  ;  Lysandi-e, 
XXX  ;  Apophth.  Laced.,  Lycargi,  xiv. 

^  Aristote,  Politique,  II,  vi,  21,  éd. 
Didot,  p.  5 1 A  :  éxcurlos  elfrÇépei  tô  ts- 
T%y[iLévov,  el  hè  inif,  vôfios  xœXvei  (isré- 
)(eiv  T^s  TSoXtTslas.  —  Id  ibid.  ,11,  ix  : 
i^poç  TV»  taroAire/as  èdiv  b  Tsérptos  tôv 
(XYf  hvvàiievov  toOto  tô  t^Aoç  (^épêtv  fiif 
fieréyeiv  avrfjç. 

^  Plutarque,  Instituta  laconica,  xxi  : 
TÔV  '6roXfTû>v  àç  àv  ft))  {nropLelvtf  t^  rûv 
'cra^oûv  dyor^'ifv  où  fiSTsT)^e  réjv  rf^ç 
'BfàXsùys    hKalûùv,    Plutarque,  dans   ses 


Apophth,  Lacedamoniorum  ignotorum ,  li  , 
donne  un  exemple  très  curieux  de  l'ap- 
pilcalion  de  cette  règle. 

^  Xénophon,  Resp,  Laced.,  X,  vu  : 
èiréOrfKS  T))y  dvayxii^  àtrxsTv  àircurav 
'UfoXiTiHi^  àpeniv ...  et  hé  riç  àirohei- 
Aiéujets  ToO  va  vàyLifia  htanoveîtrOai  ^ 
Tovrov  diréhei^e  yLif  vofii^ecrdat  rût>v 
bpLoiûûv  étvat.  L'expression  toute  spar- 
tate  ehtt  râv  bp-oitûv  correspona  à 
bpLoldûç  T9)v  ^à\tv  éxjstv  que  Xénophon 
emploie  dans  la  même  phrase ,  et  désigne 
la  même  chose;  étaient  Ôfiotoi,  h  notre 
avis ,  ceux  qui  étaient  citoyens  complets . 
c.ves  optimo  jure. 
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à  Tàge  indiqué,  toujours  obéir,  nétre  jamais  à  soi.  Cependant  la  nature 
humaine  nétait  pas  différente  à  Sparte  de  ce  qu'elle  est  partout.  Elle 
avait  ses  besoins  et  ses  faiblesses.  Les  écrivains  anciens  ont  remarqué  le 
goût  des  Spartiates  pour  les  douceurs  de  la  vie,  pour  la  mollesse,  pour 
les  plaisirs  des  sens^  IHaton  et  Aristote  ont  signalé  la  liberté  et  même 
la  licence  des  femmes  Spartiates^;  or  il  est  difficile  de  croire  que  les 
hommes  soient  bien  austères  dans  leur  conduite  quand  les  femmes  ne  le 
sont  pas.  IHutarque  et  Xénophon,  si  favorables  qu*ib  soient  à  Sparte, 
disent  expressément  que  les  Spartiates  se  livrèrent  aux  plaisirs  et  au  luxe 
aussitôt  qu*ils  eurent  la  richesse  qui  les  procure^.  Us  ajoutent,  à  la 
vérité,  que  cette  richesse  ne  se  serait  introduite  à  Sparte  qu'après  la  prise 
d* Athènes;  mab  nous  avons  vu  des  faits  qui  montrent  qu'elle  y  était  plus 
ancienne,  et  il  y  a  apparence  que  le  goût  des  plaisirs  est  plus  ancien 
aussi.  Le  vieux  roi  Agis  II,  à  qui  Ton  disait  que  ses  contemporains  aban- 
donnaient les  vieilles  mœurs,  aurait  répliqué  :  u  Lorsque  j'étais  enfant, 
umon  père  me  disait  la  même  chose;  et,  quand  mon  père  était  petit,  on 
((lui  en  disait  déjà  autant^.»  H  est  bien  possible  que  ce  mot  exprime 
une  vérité,  et  que,  bien  longtemps  avant  la  prise  d'Athènes,  quelques 
esprits  austères  se  soient  plaints  de  la  décadence  des  mœurs  à  Sparte; 
niais  il  est  possible  aussi  que ,  par  cette  prétendue  décadence ,  l'historien 
doive  seulement  entendre  que  de  tout  temps  il  y  eut  quelque  désaccord 
entre  les  lois  et  les  mœurs,  entre  l'idéal  de  discipline  prescrit  par  le  légis- 
lateur et  la  pratique  de  la  vie  réelle.  Aristote  fait  cette  remarque  :  ((  Les 
((éphores,  qui  n'ont  personne  au-dessus  d'eux  et  sont  exempts  de  toute 
«surveillance,  ne  s'astreignent  nullement  à  observer  les  règles  de  la  cité, 
((et  ils  mènent  un  genre  de  vie  très  relâché.  Quant  aux  autres  hommes, 
((  ces  règles  s'imposent  à  eux  avec  une  dureté  qui  dépasse  toute  mesure, 
((  d'où  il  résulte  que  les  Spartiates  ne  peuvent  vraiment  pas  endurer  une 
((  telle  vie ,  et  que ,  dès  qu'ils  peuvent  échapper  à  la  loi  et  se  dérober  à  la 
((  surveillance ,  ils  se  livrent  à  toutes  les  jouissances  et  à  tous  les  plaisirs 
((du  corps ^)) 

Nous  pouvons  donc  considérer  comme  certain  qu'il  y  avait  une  grande 
distance  entre  la  discipline  de  Sparte  et  les  inclinations  naturelles  des 

^  ÀSpoS/oiTOf,  Plutarque,  Apophiheg,  sible,  à  Sparte,  de  se  livrer  à  la  mol- 
Lac,  Lycargi,  i.  —  kvoXaitttp  rôiv  ato-  iesse. 

[kart iK6âv  ifiov&v,  hnsXoKe  ^  Polit, ,  II,  vi.  '  Aristote,  Polit. ,  II,  vi,  5  :  KlBôaiv 

16.  —  Sur  le  luxe  de  la  table,  voir  Phy-  àoio\a</l&ç  xai  tçiu^^&ç, 
iarque.Fro^.Atif. ^rofcomm^t. I,p. 346.  '  Plutarque;  Agis,  m.   Xénophon, 

Elien,  XIV,  vu,  mentionne  un  Spar-  /teip.  Lac. «  xiv.  Cf.  Athénée,  XII,  li. 
tiate  (urepaapxoCiTa  nài  (twépifaxyp  didc  *  Plutarque,  Apophtk.  Agidis ,  xvii. 

tpv^r^  ytvàiitvov,  il  était  donc  pos-  *  Aristote,  Politique,  II,  vi,  16. 

3i 
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Spartiates.  Parmi  eux,  il  s  en  trouvait  sans  nul  doute  qui  aceeptaient 
courageusement  les  règles  de  la  cité ,  qui  y  pliaient  toute  leur  vie  et  qui 
pouvaient  devenir  des  héros;  mais  il  nest  pas  douteux  non  plus  que 
beaucoup  d*autres  n  eussent  le  désir  de  s*y  soustraire.  Les  natures  vul- 
gaires cherchaient  à  y  échapper,  et  nous  pouvons  croire  que  plus  d  un 
Spartiate  navait  d  autre  pensée  que  de  se  dérdber,  par  quelque  moyen, 
aux  intolérables  exigences  de  la  loi.  Or  latimie,  qui  était  prononcée 
«contre  quiconque  navait  pas  le  courage  d'endurer  tous  les  travaux 
«(exigés  par  les  lois,»  ofErait  précisément  cet  expédient  que  beaucoup 
dliommes  cherchaient.  Si  sévère  que  fût  la  peine,  ils  pouvaient  la  trouver 
moins  dure  que  le  devoir.  On  est  donc  en  droit  de  supposer  qu  a  l'es- 
prit de  tout  Spartiate  se  présentait  cette  alternative  :  ou  bien  porter  le 
joug  do  la  sévère  discipline,  ou  bien  s  en  affranchir  en  sortant  des  rangs 
de  la  cité.  Les  âmes  vaillantes  ou  ambitieuses  prenaient  le  premier  parti 
et  marchaient  la  tête  haute  dans  cette  rude  carrière  de  «vertu  civique',  w 
au  bout  de  laquelle  se  trouvaient  les  magistratures  et  la  dignité  de  séna- 
teur^. Mais  les  âmes  faibles,  les  corps  maladifs,  les  caractères  avides  dv 
plaisirs  ou  a\ides  d'indépendance  pouvaient  préférer  le  second  parti  et 
accepter  saps  trop  de  répugnance  une  dégradation  civique  qui  les  rendait 
libres.  Un  trait  du  caractère  Spartiate  était  Tamour  de  l'argent;  nous 
avons  vu  plus  h^pit  les  témoignages  qui  le  signalent.  Les  Spartiates  ai- 
maient h  s'enrichir  comme  tous  les  hommes.  Mais  comment  faire  pour 
s'enrichir  à  Sparte?  Les  lois  interdisaient  au  citoyen: de  faire  le  eom- 
merce ,  d'exercer  un  métier,  même  de  cultiver  la  terre.  Au  contraire ,  dès 
qu'on  cessait  d'être  citoyen,  on  pouvait  travailler,  trafiquer,  voyager, 
acquérir  de  l'argent.  Tout  était  défendu  au  citoyen ,  tout  était  permis  à 
ceux  qui  ne  l'étaient  pas. 

Il  n'esft  pas  dit  dans  nos  documents  s'il  y  avait  des  Spartiates  qui  allaient 
au-devant  de  la  condamnation  d'atimic  et  qui  renonçaieirt  d'eux-mêmes 
au  rang  de  citoyen  pour  acquérir  l'indépendance  de  la  vie  ou  la  richesse  ; 
aussi  ne  l'afiirmons-nous  pas.  Deux  vérités,  du  moins,  apparaissent 
avec  certitude  :  l'une,  qu'il  y  avait  quelque  intérêt  è  n'être  pas  citoyen; 
l'autre,  que  le  nombre  des  citoyens  diminua  avec  une  étminante  rapidité. 

A  la  bataille  de  Platée,  Hérodote  compte  encore  5,ooo  hoplites  spar- 

'  k(TH7j<Tiç  Tîfs  'ziroXiTiKrfç  àpervÇfXé-  al  èv' dperrlç  rtyLai,  et  on  gnrand  prix, 

nophon,  Resp.  Lac,  x.  vnirfi^fHov  rffç  iperij^  (Phitarque,  Ly- 

Noos  dirons  ailleurs  que  la  vertu  ckt^u^^xiiv,  xxvf).  La  dignité  de  7^(M»r 

ô,tait  une  institution  à  Sparte;  il  y  avait  s'appelait  un  prix  de  verta^i^Xofaprr^. 

des  concours  de  verta  aux  différents  âges  (  Arislole ,  Polit»  «  II ,  Vf ,  1 5.  ) 
de  la  Tie  ;  la  vertu  avait  ses  récompenses , 
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dates.  Thucydide  ne  donne  pas  de  (diiffires  qui  puissent  faire  apprécier 
ieur  nombre ,  mais  il  montre  que  la  prise  de  cent  vingt  Spartiates  dans  file 
de  Sphactérie  iut  une  perte  assez  sensible  pour  que  Sparte  crût  devoir 
traiter  de  la  paix  ^  ;  cela  donne  l'idée  d'un  corps  de  citoyens  bien  peu  nom- 
breux. Un  siècle  plus  tard,  Âristote  annonce  que  Sparte  dépérit  faute 
d'hommes,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  Sparte  manquât  d'êtres  humains; 
c'est  de  citoyens  qu'elle  manquait^.  Au  siècle  suivant,  c'est-à-dire  au 
temps  d'Agis  IV,  Plutarque  assure  que  les  citoyens  n'étaient  pas  plus  de 
sept  cents.  Ce  n'est  pas  la  guerre  seuie  qui  a  produit  ce  résultat,  car  nous 
pouvons  calculer  qu'elle  a  coûté  moins  d'hommes  à  Sparte  qu'à  Athènes; 
c'est  le  droit  civil,  c'est  l'atimie,  c'est  la  sévérité  de  la  discipline,  ce  sont 
enfin  les  lois  elles*mémes  qui  ont  épuisé  le  sang  des  citoyens. 

11  nous  reste  à  observer  quelques  faits  de  l'ordre  économique  ;  nous  y 
trouverons  encore  une  des  causes  qui  ont  fait  insensiblement  de  la  société 
Spartiate  une  étroite  aristocratie.  Nous  avons  vu  plus  haut,  en  examinant 
le  mode  d'exploitation  du  sol,  que  le  citoyen  de  Sparte  était  un  proprié- 
taire, sans  être  jamais  un  agriculteur.  Nous  avons  vu  d'autre  part,  en  étu- 
diant le  droit  de  Sparte,  que  la  propriété  était  nécessairement  héréditaire 
et  que  la  vente  était  interdite.  Il  semble  qu'il  y  avait  là  deux  raisons  pour 
que  l'ancienne  égalité  se  conservât  toujours.  A  regarder  de  près,  on  s'aper- 
çoit, au  contraire,  que  ce  sont  ces  vieilles  règles  qui  ont  le  plus  contribué 
à  la  ruine  de  la  petite  propriété. 

Le  lot  primitif,  celui  que  Plotarque  appelle  xkSipos  et  Héraclide  àpxcua 
(lotpay  était  de  peu  d'étendue.  Il  produisait,  suivant  Plutarque,  un  peu 
plus  de  quatsre-vingts  médimnes  de  grains.  Ce  champ  aurait  suffi  à  une 
famille  qui  Taurait  cultivé  de  ses  mains;  mais  la  loi  défendait  au  citoyen 
de  cultiver.  Nous  devons  donc  nous  représenter  le  Spartiate  comme  un 
petit  propriétaire  de  campagne,  mais  un  propriétaire  qui  ne  touche  pas 
à  son  champs  qui  est  réduit  au  fermage  invariable  que  l'ilote  lui  apporte 
chaque  année,  et  qui,  enfin,  de  père  en  fils  vit  à  la  ville. 

Or  la  vie  ne  laissait  pas  d'être  assez  chère  à  l^mrte.  Essayons  de  nous 
en  faire  une  idée.  H  fallait  d'abord  fournir,  pour  les  repas  communs ,  un 
minimum  de  douze  médimnes  de  farine  et  de  quatre-vingt-seize  congés 
de  vin,  chaque  année,  sans  compter  les  fruits  et  l'argent  pour  la  viande. 
Il  y  avait,  en  outre,  à  pourvoir  à  la  noiuriture  de  la  famille,  à  toutes  les 

^  Thucydide ,  IV,  xxxvin  et  cviii.  citoyens  et  la  multitude  de  la  population. 

^  Voyez,  dans  le  récit  de  la  conspira-        (Xénophon,  Helléniques,  Ul^  m,) 
tion  de  Cinadon,  le  petit  nombre  des 
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dépenses  intérieures ,  à  la  toilette  de  la  femme,  au  loyer  ou  à  ientretien 
de  la  maison.  Le  vêtement  de  Thomme  coûtait  peu,  mais  farmure  de 
guerre  coûtait  beaucoup,  et  il  n*est  guère  douteux  qu'elle  ne  fiit,  à  Sparte 
comme  partout,  à  la  charge  du  guerrier.  Il  fallait  ensuite  payer  f impôt; 
or,  comme  Hérodote  et  Aristote  ne  mentionnent  Timpôt  que  pour  dire 
qu*on  était  souvent  en  retard  pour  le  payer,  nous  n*en  pouvons  pas  con- 
dure  que  cet  impôt  fût  très  léger  ^  Ajoutons  les  fêtes  rdigieuses  qui 
étaient  en  grand  nombre  et  qui  entraînaient  de  grandes  dépenses  ^  les 
processions  dans  lesquelles  les  familles  rivalisaient  de  luxe  ',  les  chceurs 
et  les  représentations  théâtrales  qui  ne  laissaient  pas  d*avoir  de  Tédat.  Il 
fallait  bien  faire  les  frais  de  tout  cela;  les  faisait-on  par  un  système  de 
liturgies,  comme  à  Athènes,  ou  de  quelque  autre  manière,  nous  figno- 
rons  ;  mais  on  sait  bien  que ,  dans  toutes  les  villes  anciennes ,  les  fêtes  et  les 
jeux  sacrés  coûtaient  fort  cher  aux  citoyens. 

Si  nous  tenons  compte  de  toutes  ces  dépenses,  nous  ne  serons  pas 
surpris  que  beaucoup  de  Spartiates,  même  en  étant  propriétaires  dun 
xkrjpos,  se  trouvassent  trop  pauvres  pour  supporter  ces  frais*.  Aristote 
fait  entendre  clairement  que,  si  un  Spartiate  avait  plusieurs  enfants, 
c'étaient  autant  de  pauvres  qu'il  laissait  dans  le  monde  ^.  Il  fallait  d'ailleurs 
vivre  sans  rien  faire;  aucune  occupation  lucrative  n'était  permise.  Si 
l'agriculture  fit  des  progrès  avec  le  temps ,  ils  furent  surtout  au  profit  de 
l'ilote,  et  le  propriétaire  y  gagna  peu.  Le  luxe  grandit  et  les  besoins 
s'accrurent ,  mais  non  les  revenus. 

Il  y  avait,  à  la  vérité,  quelques  privilégiés;  les  textes  montrent  bien 
que  le  Spartiate ,  outre  le  lot  primitif,  pouvait  posséder  d'autres  terres  ^. 
Les  terres  de  cette  nature  étaient-elles  situées  dans  les  districts  laconiens, 
ou  bien,  après  la  conquête  de  la  Messénie,  avait-on  constitué  dans  ce 
pays  de  grands  domaines ,  nous  ne  saurions  le  dire.  Ce  qui  est  certain , 
c'est  qu'il  y  eut  de  tout  temps  des  hommes  très  riches  à  Sparte  ;  mais  il 
est  certain  aussi  que  ceux  des  Spartiates  qui  étaient  réduits  au  xXijfpof 
antique  étaient  inévitablement  dans  la  misère. 

Vendre  ce  petit  champ  qui  rapportait  si  peu ,  et  pour  lequel  le  cœur 
ne  pouvait  avoir  aucun  attachement,  puisqu'on  ne  le  cultivait  pas  et 

'  Hérodote ,  VI ,  lix  :  6^1  is  ri  ^vaçnêrj-        tarque ,  Cimon ,  x  ;  Athénée ,  IV,  cxxxix , 

Aristote,  Polit,  II,  vi,  a3  :  9l<T^épov<Tt  ^  Plutarque,  Agésilas,  xix,  xx. 

Koxàis,  L*impôt  est  mentionné  aussi  par  *  Aristote,  Politique,  II,  vi,  ai. 

Tauteur  du  Premier  Aleibiade  et  par  Plu-  *  Aristote,  Politique,  II,  vi,  1 3. 

tarque,  Agis,  xvi.  *  Héraclide,  loco  citato, 
'  Xénophon,  Mémorables,  I,  ii ,  6 1  ;  Plu* 
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quà  peine  le  connaissait-on,  devait  être  une  tentation  générale.  Mais  la 
loi  défendait  de  vendre.  La  propriété,  dans  de  telles  conditions,  devait 
être  souvent  un  embarras  et  une  chaîne.  Pour  vivre,  il  fallait  emprunter. 
Plutarque,  qui  na  pas  toujours  compris  les  mœurs  de  Sparte,  mais  qui 
a  eu  dans  les  mains  tant  de  renseignements  et  de  livres  sur  cette  ville, 
parle  souvent  de  débiteurs,  de  créanciers,  d*usuriers.  Nous  avons  vu 
plus  haut  que  les  valeurs  mobilières  ne  manquaient  pas  et  que  le  com- 
merce de  largent  n était  pas  inconnu.  Par  malheur,  ce  genre  de  com- 
merce était  interdit  par  la  loi  ;  il  était  donc  réduit  à  se  dissimuler  et  à 
procéder  par  des  détours,  ce  qui  ne  peut  se  faire  qu'au  détriment  des 
emprunteurs,  c est-à-dire  des  pauvres.  Lorsque  la  loi  interdit  le  prêt 
régulier,  elle  fait  naître  lusure.  IHutarque  nous  dit  que  la  question  des 
dettes  troublait  déjà  Texistence  de  Sparte  au  temps  de  Lycurgue;  au 
moins  est-il  certain  qu'elle  l'a  fort  agitée  plus  tard.  Il  est  bien  vrai  que 
les  dettes  ne  deviennent  un  véritable  péril  pour  une  société  que  lorsque 
la  liberté  du  travail  fait  défaut;  mais  c'est  justement  ce  qui  avait  lieu  à 
Sparte.  Comme  tout  travail  était  interdit,  le  citoyen,  une  fois  devenu 
débiteur,  n'avait  plus  aucun  moyen  légitime  de  s'acquitter. 

Remarquons  bien  ces  deux  faits  que  la  législation  de  Sparte  mettait 
en  présence  :  propriété  qu'on  ne  pouvait  pas  vendre,  dette  qu'on  ne  pou- 
vait pas  éteindre.  Ces  deux  faits  étaient,  parla  loi,  associés  et  enchaînés 
l'un  à  l'autre.  Le  propriétaire  était  en  même  temps,  presque  toujours, 
un  débiteur.  Plutarque  nous  dit,  en  effet,  que  la  classe  des  propriétaires 
était  endettée  à  im  point  «que  si  on  leur  offrait  l'abolition  des  dettes,  ils 
«  souffiriraient  sans  se  plaindre  l'abolition  des  propriétés  ^  » 

Que  devenait  donc  ce  petit  propriétaire  endetté ,  ce  propriétaire  mal- 
gré lui,  qui  ne  pouvait  ni  se  débarrasser  de  son  bien  ni  se  libérer  de  sa 
dette  P  Nous  ne  connaissons  pas  assez  le  droit  civil  de  Sparte  pour  dire 
quelle  était  la  législation  sur  les  créances,  ni  même  s'il  y  en  avait  une. 
Les  dociunents  nous  laissent,  sur  ce  point  si  important,  dans  une  igno- 
rance absolue.  L'hypothèque  ne  pouvait  pas  exister,  du  moins  sous  la 
forme  que  nous  lui  donnons  aujourd'hui,  puisque  la  vente  de  la  terre 
était  interdite.  H  fallait  alors  de  deux  choses  l'une  :  ou  que  le  créancier 
prit  gage  sur  la  redevance  annuelle,  ou  bien  qu'il  prit  gage,  comme  à 
Rome  et  dans  le  plus  ancien  droit  attique,  sur  la  personne  même  du 
débiteur.  Examinons  l'une  et  l'autre  hypothèse. 

Supposerons-nous  le  premier  cas ,  voici  ce  qui  se  produisait.  Le  débi- 
teur restait  propriétaire  sans  jouir  du  revenu,  lequel  était  porté  par 

*  Plutarque,  Agis,  xiii. 
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dont  nous  paHons,  il  y  eût  dun  côté  un  emprunteiu*  misérable  et  de 
lautre  un  cruel  usurier.  Il  pouvait  bien  arriver  que  1  emprunt  ne  fut 
qu'un  détour  et  qu  une  fiction  légale.  L'homme  qui  voulait  se  défaire  de 
son  champ  prenait  le  biais  d  un  emprunt.  Il  dissimulait  sa  vente  sous  la 
forme  dune  dette  etie  créancier  n était  alors  qu'un  acheteur  déguisé. 

Nous  ne  présentons  tout  cela  que  comme  hypoAèse;  mais  nous  ne 
voyons  pas  d'autre  moyen  d'expliquer  un  fait  qui,  lui,  est  bien  avéré  et 
qui  est  attesté  par  Aristote  :  les  deux  cinquièmes  de  la  terre  étaient  entre 
les  mains  des  femmes  ^  Comment  comprendre  cela?  En  droit  strict,  les 
femmes  ne  pouvaient  pas  hériter,  nous  lavons  montré  plus  haut  en  par- 
lant de  la  législation  sur  les  filles  épiclères;  elles  ne  pouvaient  pas  non 
plus  acheter,  puisque  la  terre  ne  se  vendait  pas,  et  ce  n  est  pas  dans  le 
court  intei^valle  entre  la  loi  d'Épitadée  et  le  temps  où  Aristote  écrivait 
qu'elles  ont  pu  attirer  à  elles  tant'  de  richesses.  Mais  c'est  que  l'ancienne 
loi  ne  leur  défendait  ni  de  recevoir  des  dots  en  valeurs  mobilières^  ni 
de  posséder  de  fargent.  Riches  d'argent,  elles  pouvaient  en  prêter.  Plu- 
tarque  signale  des  femmes  qui  ont  des  débiteurs,  et  Aristote  reproche 
aux  femmes  de  Sparte,  non  pas  leur  goût  pour  la  parure,  mais  leur 
amour  pour  l'argent,  ÇiXoxpnjùtar/a  ^.  Il  est  vraisemblable  que  le  com- 
merce d'argent,  qui  était  interdit  au  citoyen ,  dut  être,  pour  la  plus  grande 
partie,  soit  dans  les  mains  des  non-citoyens  soit  dans  les  mains  des 
femmes.  A  cela  se  rattache  la  grande  liberté  dont  les  femmes  jouissaient; 
la  loi  ne  leur  interdisait  rien  et  ne  s'occupait  pas  de  l'intérieur  de  leurs 
maisons^.  Rien  ne  les  empêchait  de  s'enrichir;  aussi  en  vinrent-elles  à 
posséder  u  la  plus  grande  partie  des  richesses  de  Lacédémone  ^.  »  Elles 
détenaient  surtout  les  valeurs  mobilières  et  la  richesse  circulante  ;  mais 
la  terre  aussi  arrivait  dans  leurs  mains,  sinon  directement  par  des  ventes, 
du  moins  par  le  détour  de  l'emprunt.  Aristote  et  Plutarque  ont  remarqué 
que  les  femmes  de  Sparte  avaient  un  grand  pouvoir  sur  leurs  maris  *^; 
c'est  peut-être  que  ceux-ci,  à  qui  la  loi  interdisait  toute  occupation  lucra- 
tive ,  ne  pouvaient  s'enridiir  que  par  leurs  femmes. 

Tout  cela,  il  est  vrai,  n'est  que  conjecture  et  vraisemblance;  nous 
n'avons  pas  le  droit  de  formuler  une  affirmation.  Ce  que  nous  pouvons 
dire,  c'est  qu'il  y  a  eu  dans  l'existence  de  Sparte  une  série  de  faits  et 
d'usages  extralégaux  que  les  documents  ne  sauraient  nous  montrer,  et 
que  nous  ne  pouvons  que  deviner  et  entrevoir. 

'  Aristote,  Politique,  II,  vi ,  1 1 .  d*Halicarnasse,  Anticj,  romaines,  II ,  xxiv. 

*  Id.,  ihid,  ^  Plutarque,  i4 ^15,  VII. 

'  M,  Politique,  II,  vi,  g.  *  Aristote,  Polit.,  II,  vi,  6  :  yvvai- 

*  /«?. ,  Politique,    II,    vi,    8;    Denys        xonpocro^fievot. 
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Après  que  les  faits  de  cette  nature  se  furent,  durant  plusieurs  siècles, 
insensiblement  et  obscurément  développés  en  dépit  des  lois ,  il  vint  un 
jour  où  un  changement  visible  s  introduisit  enfin  dans  les  lois  elles-mêmes. 
Peu  d*années  après  la  guerre  du  Péloponèse,  le  droit  civil  fut  modifié. 
Sur  la  proposition  d*un  éphore  nommé  Epitadée,  le  testament  fut  auto- 
risé; la  donation  entre-vifs  fut  également  permise,  quoique  la  vente  de 
la  terre  restât  défendue;  enfin  les  lois  relatives  au  mariage  de  la  fille  épi- 
clère  furent  abrogées  ^  G*était  le  renversement  du  droit  antique.  La  légis- 
lation de  Sparte  faisait  autant  de  chemin  en  un  jour  que  celle  d'Athènes 
en  avait  fait  en  plusieurs  siècles. 

Les  conséquences  de  ce  changement  durent  être  considérables;  mais 
on  est  surpris  de  voir  qu*elles  aient  été  aussi  rapides  que  le  dit  IHutarque. 
Il  affirme  qu  aussitôt  que  la  nouvelle  loi  eut  été  promulguée ,  les  riches 
acquirent  des  biens  sans  mesure ,  et  qu*ib  dépouiUèrent  de  leurs  succes- 
sions les  héritiers  natureb.  Voilà  une  assertion  qui  ne  se  comprend  pas 
à  première  vue  ;  on  ne  se  figure  pas  que  tous  les  pères  viennent  à  user 
tout  à  coup  de  la  faculté  qui  leur  est  accordée  de  déshériter  leurs  fils 
pour  faire  passer  leurs  biens  à  des  étrangers.  Pourtant  Taffirmation  de 
Plutarque  ne  peut  pas  être  rejetée,  car  elle  est  confirmée  par  Aristote  et 
par  Isocrate,  qui  n  étaient  pas  très  éloignés  de  Tépoque  d*Epitadée.  Tous 
les  deux  assurent  que  les  conséquences  de  sa  loi  se  firent  sentir  immédia- 
tement, et  que  le  déplacement  des  propriétés  s  opéra  tout  à  coup^.  11  ny 
a  qu*un  moyen  d'expliquer  cela;  c'est  que  ce  déplacement  était  préparé 
de  longue  date.  Il  s'était  fait  sourdement,  depuis  plusieurs  générations,  à 
laide  des  détours  et  des  expédients  dont  nous  avons  parlé.  La  loi  d'Épi- 
tadée  dispensa  les  hommes  de  ces  détours.  Elle  permit  de  faire  au  grand 
jour  ce  qui  s'était  jusqu'alors  dissimulé  sous  des  formes  diverses.  Grâce 
à  elle,  on  put  transmettre,  non  plus  seulement  la  jouissance,  mais  la 
propriété ,  non  plus  seulement  le  xXdpiov,  image  du  sol ,  mais  le  sol  même , 
le  xXifpos.  On  conçoit,  en  effet,  que  les  propriétaires  endettés,  à  qui  l'on 
permettait  de  tester  et  de  donner,  ne  purent,  dans  la  pratique,  léguer  et 
donner  qu'aux  créanciers.  Le  testament  et  la  donation  furent  un  moyen 
d'éteindre  enfm  la  créance.  C'est  ce  qui  expUque  que  Plutarque  ait  dit 
qu'aussitôt  la  loi  faite ,  n  on  vit  les  riches  exclure  les  héritiers  natureb.  » 
Gela  ne  peut  se  comprendre  que  d'une  seule  façon ,  à  savoir  que  ces  riches 
étaient  déjà  les  détenteurs  des  valeurs  mobilières,  c'est-à-dire  des  titres  de 
créance  qui ,  depuis  de  longues  années ,  représentaient  les  biens  fonciers.  Ils 

'  Aristote,  Politiqae,  II,  vi,  lo-ii;  *  Aristote,  Politique,  II,  vi,  lo.  Iso- 

Plutarque,  Agis,  v.  crate,  Depace,  xcvi. 
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avaient  déjà  dans  leurs  mains  la  valeur  des  terres,  ils  eurent  désormais  les 
terres  elles-mêmes  en  se  les  faisant  léguer  ou  donner  entre-vifs.  C'est  ainsi , 
suivant  toute  vraisemblance,  que  la  plupart  des  lots  de  terre  se  trouvèrent 
brusquement  détachés  des  familles  auxquelles  ils  appartenaient  depuis 
des  siècles,  et  passèrent  en  un  moment  aux  mains  d'un  petit  nombre  de 
propriétaires.  Mais  ce  résultat,  qui  a  tant  frappé  Aristote,  Isocrate  et  Plu- 
tarque,  n aurait  été  ni  si  complet  ni  si  rapide,  s'il  n'avait  répondu  à  un 
état  de  choses  déjà  ancien.  Il  y  avait  longtemps  que  le  petit  propriétaire 
n'était  plus  propriétaire  que  de  nom  et  que  le  sol  ne  lui  appartenait  plus 
que  par  une  fiction  légale.  La  loi  d'Epitadée  fit  disparaître  cette  fiction. 

On  s'explique  ainsi  une  singularité  de  l'histoire  de  Sparte.  Ordinaire- 
ment la  mise  en  circulation  des  terres  par  la  faculté  de  les  léguer  ou  de 
les  donner,  est  favorable  à  la  division  des  fortunes.  Comment  donc  se 
fait-il  que  la  loi  d'Epitadée  ait  pu  avoir,  au  contraire ,  pour  conséquence 
de  faire  disparaître  immédiatement  la  petite  propriété,  et  que,  contrai- 
rement à  tout  ce  qu'on  voit  dans  l'histoire,  elle  ait  été  le  signal  de  la 
création  de  'grandes  fortunes  aristocratiques?  C'est  que  cette  loi  n'est 
venue  qu'après  une  longue  période  de  temps,  durant  laquelle,  par 
des  moyens  détournés,  la  petite  propriété  avait  déjà  disparu  et  la  terre 
s'était  accumulée  sous  forme  de  créances  en  un  petit  nombre  de  mains. 
La  loi  nouvelle  ne  fit  que  mettre  au  grand  jour  ce  qui  jusque-là  avait  été 
dissimulé.  Elle  révéla  le  petit  nombre  des  vrais  propriétaires.  Voilà  pour- 
quoi ce  qui  avait  échappé  à  Thucydide  et  à  Xénophon  éclate  aux  yeux 
d' Aristote  :  «La  terre  est  allée  à  peu  d'hommes,  dit-il,  eh  bXlyovs  ijxev  >} 
((  x^P^*  ^  Plutarque  assure  que ,  soixante  ans  plus  tard ,  il  n'y  avait  plus 
que  cent  propriétaires  ^  ;  au-dessous  d'eux  végétait  une  foule  d'hommes  qui 
étaient  de  sang  Spartiate,  mais  qui  ne  possédaient  rien,  tourbe  sans  pro- 
priétés et  sans  droits,  6)(\os  tiropos  xeù  ArtfÂOs, 

On  peut  voir  dans  ces  faits  un  exemple  de  ce  que  les  législations  pro- 
duisent quand  elles  ne  sont  pas  conformes  à  la  nature  humaine.  Le  légis- 
lateur de  Sparte  avait  voulu  établir  à  tout  jamais  une  rigoureuse  discipline 
et  un  certain  mode  d'égalité.  La  discipline,  il  avait  cru  l'assurer  par  l'édu- 
cation commune,  les  repas  communs,  les  exercices  militaires  de  tous  les 
jours;  mais  le  Spartiate  avait  trouvé  bien  des  moyens  d'éluder  la  loi,  et  il 
s'était  fait  remarquer  au  milieu  des  autres  Grecs  par  son  amour  de  l'argent 
et  son  goût  pour  les  jouissances  de  la  vie^.  L'égalité,  le  législateur  avait 
cru  l'assurer  par  un  régime  de  petite  propriété  et  par  des  lois  qui  inter- 

*  Plutarque,  Agis,  v.  —  '  Aristote,  Poliiiqae,  11,  vi,  i6  et  23.  Isocrate,  Busirisj 

XX. 

33 


246  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1880. 

disaient  de  tester  et  de  vendre;  précautions  inutiles,  les  pauvres  avaient 
trouvé  des  détours  pour  vendre  et  les  riches  pour  acheter.  C'était  même 
i  absence  de  liberté  dans  les  transactions  qui  avait  le  plus  contribué  à 
ruiner  les  pauvres  et  à  enrichir  une  centaine  de  familles.  Non  seulement 
Imégalité  a  pénétré  dans  Sparte;  mais  Sparte  est  même,  parmi  touti»  les 
villes  grecques,  celle  où  il  y  a  eu  le  plus  de  disproportion  dans  la  richesse, 
ivQjyuxkiaxTtfo'ecoç,  dit  Aristote.  Elle  est  la  seule  qui  nous  ofire  le  spectacle 
de  la  richesse  se  concentrant  de  plus  en  plus  dans  les  mêmes  mains.  Plus 
le  législateur  avait  fait  effort  pour  faire  régner  Tégalité,  plus  Tin^alité 
est  devenue  profonde. 

FUSTEL  DE  COULANGES. 


Histoire  de  la  philosophie  en  France  au  xix*  siècle.  —  Tra- 
ditionalisme et  ultramontanisme  par  Ferraz,  professeur  de  philoso- 
phie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  —  i  volume  in-8®  de  v- 
5i3  pages,  librairie  académique  de  Didier  et  CK  Paris,  1880. 


PREMIER  ARTICLE. 


L'auteur  de  ce  livre,  M.  Ferraz,  est  un  savant  et  laborieux  professeur 
qui,  par  ses  ouvrages  et  par  ses  leçons,  a  acquis  une  autorité  légitime, 
non  seulement  à  Lyon  où  il  enseigne  la  philosophie  depuis  un  grand 
nombre  d  années,  mais  dans  fUniversité  et  dans  le  public  instruit.  Deux 
écrits  justement  estimés,  que  f  Académie  française  a  jugés  dignes  de  deux 
de  ses  couronnes,  ont  précédé  ToBuvre  plus  importante  dont  il  est  occupé 
maintenant  et  dont  Texécution  est  déjà  fort  avancée.  Dans  un  premier 
volume,  il  a  fait  passer  sous  nos  yeux,  en  les  soumettant  à  une  critique 
sévère ,  mais  impartiale ,  les  différents  systèmes  que  Ton  comprend  sous 
les  appellations  générales  de  socialisme,  de  naturalisme  et  de  positivisme. 
Celui  qui  vient  de  paraître,  et  que  nous  nous  proposons  de  faire  con- 
naître à  nos  lecteurs,  est  consacré  à  des  doctrines  qui  présentent  un  carac- 
tère tout  opposé.  Ce  sont  celles  qui ,  se  défiant  de  la  raison  ou  la  jugeant 
insuffisante  et  même  dangereuse,  n  admettent  pas  que  la  philosophie  soit 
indépendante  de  la  tradition  religieuse,  et  bornent  son  rôle  à  commenter 
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ou  à  développer  les  dogmes  enseignés  au  nom  de  la  foi.  A  cette  école,  que 
M.  Damiron ,  dans  son  Essai  sur  l'histoire  de  la  philosophie  au  xix'  siècle , 
désigne  sous  le  nom  décole  théologique,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  com- 
posée uniquement  de  théologiens,  se  rattachent  des  écrivains  d opinions 
très  diverses ,  mais  parmi  lesquels  Joseph  de  Maistre ,  de  Bonald  et  Lamen< 
nais  ont  été  longtemps  et  sont  restés  encore  aujourd'hui  les  plus  célèbres. 
M.  Ferraz  n  en  néglige  aucun,  et  il  nous  montre  que,  chez  les  champions 
de  la  tradition  comme  chez  ceux  de  la  libre  pensée,  il  y  a  tous  les  degrés 
qu  on  observe  habituellement  dans  une  école  ou  dans  un  parti.  Les  uns 
se  laissent  emporter  jusqu'à  la  plus  fougueuse  exagération ,  les  autres  sont 
plus  ou  moins  modérés,  tandb  que  quelques-uns,  en  petit  nombre  il  est 
vrai ,  ne  seraient  pas  éloignés  de  chercher  un  moyen  de  transaction  accep- 
table pour  leurs  adversaires.  Le  livre  de  M.  Ferraz  commence  par  les 
exagérés,  à  la  tête  desquels  se  trouve  lauteur  des  Soirées  de  Saint-Péters- 
bourg. 

Lorsqu'on  aborde  pour  la  première  fois  et  sans  préparation  les 
ouvrages  de  Joseph  de  Maistre,  il  est  rare  qu'on  ne  soit  pas  gagné  par  la 
passion  qui  les  enflamme  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière  page. 
Ou  l'on  est  ébloui  par  l'éclat  du  style  et  subjugué  par  le  ton  impérieux  et 
absolu  des  affirmations;  alors  l'admiration  est  sans  bornes  et  la  soumis- 
sion va  jusqu'au  £anatisme;  ou,  tenant  plus  de  compte  de  la  pensée  que 
de  l'expression,  on  s'indigne  de  voir  la  raison,  la  liberté,  la  justice,  l'hu- 
manité elle-même,  abaissées  devant  d'antiques  préjugés,  sacrifiées  à  d'in- 
humains paradoxes,  et  l'on  prend  plaisir  à  faire  payer  l'outrage  par  l'ou- 
trage, à  répondre  au  dénigrement  du  présent  par  celui  du  passé  et  à 
étendre  jusqu'à  l'homme,  tout  au  moins  jusqu'à  l'écrivain,  l'aversion 
qu'on  ressent  pour  la  doctrine.  M.  Ferraz  a  évité  ces  deux  écueils.  Pénétré 
de  la  tâche  qui  s'impose  à  l'historien  de  la  philosophie ,  il  s'attache  plus 
à  nous  faire  connaître  de  Maistre  et  à  nous  l'expliquer  qu'à  le  louer  ou 
à  le  combattre.  Il  nous  montre,  en  analysant  ses  écrits  dans  l'ordre  même 
où  ils  ont  paru ,  que  ses  idées  ne  se  sont  pas  formées  en  un  jour,  qu'elles 
n'ont  pas  toutes,  et  au  même  degré,  l'originalité  qu'on  leur  attribue;  q\ie 
plusieurs  d'entre  elles,  et  précisément  les  plus  absolues,  ne  sont  pas 
moins  contraires  à  la  tradition  religieuse  qu'à  la  raison  et  à  la  liberté  ;  et 
qu'eniin  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'en  composer  un 
système  homogène,  car,  en  dépit  de  son  aversion,  souvent  poussée  jus- 
qu'à la  colère,  contre  les  philoso][dies  du  xvfif*  siècle  et  même  ceux  de 
la  Renaissance,  de  Maistre,  au  fond  de  son  âme,  est  resté  philosophe, 
et  sa  philosophie  se  concilie  mal  avec  ses  opinions  mystiques  et  théocra- 
tiques. 
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On  peut  se  fier  à  lexactitude  de  M.  Ferraz  pour  Texposition  des  faits 
et  pour  le  résumé  des  documents  qu'il  a  été  obligé  de  consulter,  comme 
on  peut  se  fier  à  son  jugement  pour  les  conclusions  qu  on  en  peut  tirer. 
Je  lui  reprocherai  cependant  de  n  avoir  pas  assez  fait  usage  de  la  corres- 
pondance et  des  mémoires  politiques  de  Joseph  de  Maistre ,  surtout  des 
lettres  qu  il  a  adressées,  pendant  son  séjour  à  Lausanne,  au  baron  Vignet 
des  Etoles,  ministre  du  roi  de  Sardaigne  à  Berne.  Ces  épanchements 
intimes  nous  laissent  apercevoir  un  de  Maistre  tout  différent  de  celui 
qu'on  trouve  dans  ses  livres,  et  ce  n'est  pas  une  chose  à  dédaigner  pour 
la  philosophie ,  pour  la  connaissance  de  la  nature  humaine ,  de  montrer 
la  distance  qui  existe  souvent  entre  nos  sentiments  et  nos  doctrines,  entre 
l'homme  et  le  système,  même  celui  dont  on  fait  dépendre  le  salut  du 
genre  humain  et  qu'on  est  prêt  à  soutenir  au  péril  de  sa  vie.  Celui  qui 
ne  connaîtrait  de  Maistre  que  par  ses  livres  serait  disposé ,  on  peut  dire 
serait  autorisé,  à  voir  en  lui  un  cœur  endurci  jusqu'à  la  férocité,  insa- 
tiable de  supplices  et  de  vengeances,  pour  qui  le  bourreau,  selon  sa 
propre  expression,  est  la  clef  de  voûte  de  la  société,  et  qui,  faisant  Dieu 
à  son  image,  le  conçoit  comme  une  puissance  toujours  altérée  des  dou- 
leurs de  l'humanité,  respirant  comme  im  parfum  agréable  l'odeur  du 
sang,  prenant  le  sang  de  l'innocent  pour  effacer  les  crimes  du  coupable, 
et  faisant  peser  le  poids  de  sa  colère  sur  la  nature  entière  ;  mais  qu'on 
le  suive  dans  sa  vie,  assez  fidèlement  réfléchie  dans  sa  correspondance, 
on  restera  convaincu  qu'il  n'a  jamais  existé  une  âme  plus  aimante  et 
plus  tendre,  plus  indulgente  et  plus  douce,  plus  passionnée  pour  le  bien 
et  pour  le  beau.  Son  esprit  aussi  change  de  caractère.  Ce  n'est  plus 
cette  hautaine  intelligence  qui  impose  ses  convictions  par  la  menace 
de  son  mépris  et  sous  les  traits  d'une  ironie  aussi  mordante  que  celle 
de  Voltaire;  c'est  la  finesse  unie  à  la  grâce.  On  ne  peut  lire,  sans  être 
gagné  par  une  émotion  profonde  et  par  un  charme  irrésistible,  les  lettres 
qu*il  écrit  à  son  fils,  à  ses  filles,  même  à  celle  qu'il  ne  connaît  pas 
et  qui  commence  seulement  à  balbutier.  Les  lettres  qu'il  envoie  de  Lau- 
sanne au  baron  Vignet  des  Etoles  et  de  Saint-Pétersbourg  à  ses  amis 
politiques,  sont  précieuses  à  consulter  sous  un  autre  point  de  vue.  On 
ne  trouvera  nulle  part  des  jugements  plus  sains  et  plus  profonds  sur  les 
hommes,  sur  les  événements  du  temps,  même  ceux  qui  ont  détruit  son 
repos ,  sa  fortune  et  son  bonheur  domestique ,  et  sur  le  pays  qui  était  alors 
un  objet  d'efiBroi  pour  l'Europe  monarchique. 

De  Maistre  n'a  pas  toujours  été  cet  ennemi  de  la  Révolution  que  nous 
connaissons  en  lui;  malgré  l'éducation  qu'il  avait  reçue  des  jésuites, 
malgré  la  tendresse  qu'il  a  toujours  professée  pour  eux  et  qui  était,  avec 
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le  culte  de  la  monarchie,  une  tradition  de  sa  famille,  il  a  commencé  par 
se  déclarer  en  faveur  de  ce  qu'on  appelait  alors  les  idées  nouvelles.  H 
était  surveillé  de  Turin  comme  un  esprit  sur  lequel  on  ne  pouvait 
compter.  Même  après  que  le  flot  révolutionnaire  a  envahi  son  pays 
natal  et  que  lui-même,  séparé  des  siens,  est  obligé,  pour  sauver  sa  tête, 
de  chercher  un  refuge  à  Lausanne,  la  France  tient  la  première  place 
dans  ses  vœux  et  dans  ses  espérances.  Après  avoir  remarqué,  chez  les 
émigrés  qui  l'entourent,  une  joie  secrète  à  la  nouvelle  de  chaque  vic- 
toire remportée  par  les  armées  françaises,  il  n hésite  pas  à  applaudir  à 
ce  sentiment  patriotique  plus  fort  que  Tesprit  de  parti.  «Je  ne  vois  pas, 
«  écrit-il ,  comment  un  Français  pourrait  ne  pas  sentir  un  certain  mou- 
«  vement  de  complaisance  en  voyant  la  nation  seule ,  avec  une  foule  de 
«mécontents  à  Tintérieur,  non  seulement  résistera  l'Europe,  mais  encore 
«l'humilier  et  lui  donner  beaucoup  de  soucis ^»  Il  ne  comprend  pas 
davantage  comment,  en  tout  temps,  on  ne  serait  pas  orgueilleux  d'appar- 
tenir à  la  France.  La  France  est,  dans  son  opinion,  le  fondement  de 
l'édifice  entier  de  la  civilisation  et  la  tête  de  toutes  les  nations  euro- 
péennes. Il  n'imagine  rien  de  plus  criminel  que  le  dessein ,  conçu  dès  ce 
moment^  par  les  puissances  coalisées,  de  démembrer  ce  glorieux  État. 
Et  il  ajoute  :  «  L'empire  de  la  coalition  sur  la  France  et  la  division  de 
«  ce  royaume  seraient  un  des  plus  grands  maux  qui  puissent  arriver  à 
«  l'humanité.  Qu'est-ce  que  l'Europe  n'eut  pas  à  souffrir  de  Charles-Quint, 
a  qui  l'aurait  toute  conquise  sans  les  Français?  Tout  ce  que  vous  repro- 
«  chez  à  Louis  XIV  ne  peut  entrer  en  comparaison  avec  trois  cents  vais- 
«  seaux  pris  par  les  Anglais,  en  1766,  sans  déclaration  de  guerre,  encore 
((moins  avec  l'exécrable  partage  de  la  Pologne.  Je  vois,  dans  la  destruc- 
ution  de  la  France,  le  germe  de  deux  siècles  de  massacres,  la  sanction 
«  des  maximes  du  plus  odieux  machiavélisme ,  l'abrutissement  irrévocable 
((  de  l'espèce  humaine  et  même  une  plaie  mortelle  à  la  religion  '.  » 

H  y  a,  dans  la  même  lettre  d'où  nous  tirons  ces  paroles,  d'autres  pas- 
sages qui  ne  sont  pas  moins  faits  pour  nous  étonner.  Cette  victime  de  la 
Révolution  française,  qui  devait  être  plus  tard  son  ennemi  irréconci- 
liable, lui  prédit  un  triomphe  universel.  Il  annonce  que,  dès  ce  moment, 
elle  est  appelée  à  régénérer  tous  les  gouvernements  de  l'Europe.  Le 
temps  de  la  monarchie  absolue  est,  selon  lui,  irrévocablement  passé. 
Les  gouvernements  de  Naples,  de  Madrid  et  de  Lisbonne,  sont  à  ses 

*  Lettres  à   M.  Vignet  des  Etoles,        que  nous  citons.  —  '  Deuxième  kttre 
première  lettre.  à  M.  Vignet  des  Etoles. 

*  En  179^,  c'est  la  date  de  la  lettre 


aVo«ïf      .      «  A„  voit  es^  "   .„ttVes  convr  ^^es  »^      ^  ^ 

l„  Frfl''*^*'  ^    d'une  ?WW    F  si  qoc  toi  cc>»'\^  cession. ^      ^^. 
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Od  a  aussi,  et  M.  Ferraz  est  de  ce  nombre,  lait  un  mérite  à  l'auteur 
«les  Considérations  sur  la  France,  do.  sa  cioyance  à  la  formation  naturelle 
et  au  développement  successif  des  constitutions.  «Nulle  grande  institu- 
ution,  selon  lui,  ne  résulte  d'une  délibération.»  —  u Jamais  il  n'exista 
u  de  nation  libre  qui  n'eiit  dans  sa  constitution  naturelle  des  germes  de 
<i  liberté  aussi  anciens  qu'elle ,  et  jamais  nation  ne  tenta  efllcacement  d'- 
il développer,  par  des  lois  fondamentales  écrites ,  d'autres  droits  que  ceux 
Il  qui  existaient  dans  sa  constitution  naturelle.  »  —  »  L'homme  peut  tout 
Il  modifier  dans  la  sphère  de  son  activité,  mais  il  ne  crée  rien  :  telle  est 
u  sa  loi  au  physique  comme  au  moral.  L'homme  peut  sans  doute  planter 
«  un  pépin ,  élever  un  arbre ,  le  perfectionner  par  la  greffe  et  le  tailler  Rn 
<i  cent  manières;  mais  jamais  il  ne  s'est  tiguré  qu'il  avait  le  pouvoir  de 
Il  faire  un  arbre.  Comment  s'est-il  imaginé  qu'il  avait  celui  de  faire  une 
u  constitution'.» 

Cette  opinion,  présentée  comme  elle  fest,  comme  toutes  les  opinions 
de  de  Maistrc,  sous  furme  d'un  axiome,  peut  étt%  contestée.  Lorsqu'une 
nation,  par  ses  propres  efforts  ou  par  l'intervention  d'une  autre  puis- 
sance, a  été  subitement  appelée  ii  une  existence  indépendante  danc 
l'ordre  politique,  elle  est  bien  obligée  et  généralement  elle  trouve  en 
elle  les  moyens  de  làire  sa  constitution.  C'est  ce  qui  est  arrivé,  à  la  fin 
du  dernier  siècle,  aux  Etats-Unis  d'Amérique,  et,  dans  le  siècle  où  nous 
vivons,  à  la  Giièce,  h  la  Belgique,  k  l'Italie,  à  la  Roumanie,  sans  compter 
des  Etats  plus  considérables,  brusquement  transformés  par  les  révolu- 
tions. Il  est  difficile  de  soutenir  que  ces  constitutions,  créées  par  ta  libre 
réflexion  de  f homme,  soient  inférieures  à  celles  que  la  seule  force  des 
événements  imposait  aux  peuples  pendant  la  durée  du  moyen  âge.  Maie. 
contestable  ou  non ,  la  théorie  que  défend  Joseph  de  Maistre  dans  les 
Considérations  sur  la  France ,  et  dix-huit  ans  plus  tard,  dans  le  Princip' 
générateur  des  constitutions  poUtojaes  ^,  est  tout  entière  dans  la  l^ettre  sut 
la  Révolution  française.  Ne  pouvant  transcrire  ici  les  deux  pages  qui  la 
contiennent^,  nous  nous  bornons  à  les  résumer.  Les  peuples  et  les  gou- 
vernements se  forment  d'eux-mêmes  avec  le  concours  du  temps  et  k  la 
faveur  des  circonstances  dont  l'homme  est  l'occasion  plutôt  que  la  cause, 
qu'il  laisse  faire  plutôt  qu'il  ne  les  fait.  Les  lois  qui  se  développent  avec 
eux,  leurs  lois  fondamentales  et  constitutives,  ne  sont  pas  non  plus 
l'œuvre  de  la  volonté  et  de  la  sagesse  humaines  ;  elles  sortent  de  la 
nature  même  des  choses ,  et  c'est  ce  qui  en  fait  la  majesté  et  la  force. 

'  ConiiJéntlioitssar  la  FraiKe,ti*.Vi,  '  Ce  livre  porte  la  date  de  i8i4' 

p.  8 1  -g  I .  '  Lee  pages  30  et  31. 
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Ce  que  de  Maistre  appelle,  dans  les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  aie 
«gouvernement  temporel  de  la  Providence,»  et  dont  on  aperçoit  déjà 
une  première  ébauche  dans  sa  troisième  lettre  à  Vignet  des  Etoles,  est 
encore  une  idée  de  Saint-Martin.  Elle  tient  une  place  importante  dans 
récrit  même  que  nous  venons  de  citer.  «De  tout  temps,  dit  Saint- 
«  Martin  ^  les  peuples  servent  alternativement  de  moyens  à  laccomplisse- 
«  ment  du  grand  œuvre  de  la  Providence ,  selon  leurs  crimes  comme  selon 
«  leurs  vertus.  »  La  Providence ,  d'après  lui ,  règne  dans  lliistoire  d'une 
manière  aussi  évidente  que  dans  la  nature;  les  peuples  sont  ses  ministres 
et  les  gouvernements  sont  les  ministres  des  peuples.  Que  les  peuples 
essayent  de  résister  à  cette  impulsion  mystérieuse,  ils  la  feront  triompher 
indirectement  par  les  calamités  qu'ils  attireront  sur  eux. 

Ce  serait  s'avancer  beaucoup  que  de  supposer  que  les  idées  théocra- 
tiques  dont  de  Maistre  s'est  fait  le  défenseur  dans  son  livre  Du  Pape,  lui 
ont  été  suggérées  par  la  Lettre  sur  la  Révolution  et  quelques  autres  écrits 
de  Saint-Martin;  cependant  il  est  à  remarquer  que  Saint-Martin  se  pro- 
nonce en  faveur  de  la  théocratie,  et  qu'il  revient  sur  cette  déclaration  à 
plusieurs  reprises.  On  lit  dans  son  Éclair  sur  l'association  humaine  :  «  J'ai 
«  avancé  dans  ma  lettre  qu'il  n'y  avait  de  vrai  gouvernement  que  le  gou- 
avemement  théocratique;  je  le  répète  ici  authentiquement  et  je  ne  fais 
«  aucun  doute  que  ce  serait  à  ce  terme  final  que  se  réuniraient  tous 
«ceux  qui  chercheraient  de  bonne  foi  et  de  sang-froid  à  scruter  ces 

«  vastes  profondeurs )>  Mais  il  n'y  a  aucune  ressemblance  entre  la 

théocratie  idéale,  toute  mystique,  toute  chimérique  de  Saint-Martin,  et 
celle  à  laquelle  de  Maistre  voudrait  nous  ramener.  Celle-ci ,  en  suppo- 
sant qu'elle  pût  se  réaliser  dans  l'état  actuel  de  la  société  européenne , 
ne  serait  qu'une  institution  politique,  une  combinaison  internationale, 
à  laquelle  le  mysticisme  et  même  le  sentiment  religieux  n'ont  aucune 
part.  Aussi  ne  court-on  pas  risque ,  en  l'appréciant  avec  impartiahté ,  de 
se  heurter  contre  un  dogme. 

La  suprématie  temporelle  (il  ne  s'agit  que  de  celle-là)  que  de  Maistre 
réclame  pour  le  souverain  pontife,  il  la  fait  dériver  de  son  infaillibi- 
lité. Mais,  qu'est-ce  que  l'infaillibilité  pour  l'auteur  du  livre  Du  Pape? 
Est-ce  une  faculté  surnaturelle,  reconnue  au  nom  de  la  foi  et  que  la  foi 
seule  est  admise  à  invoquer  en  s'appuyant  sur  la  tradition  ou  sur  les 
textes  sacrés?  Non,  c'est  une  loi  purement  humaine,  qui  s'impose  à 
toutes  les  sociétés  et  à  tous  les  pouvoirs;  c'est  la  nécessité,  pour  mettre 

'   Ubi  supra,  p.  3o.  Paris,  1861 , p.  10;  la  première  édition 

*  Edition  de  Schauer  et  Gbuquet,        est  de  fan  v  (1797)- 
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un  terme  aux  différends  et  aux  divisions  qui  se  produisent  immanqua- 
blement dans  toute  association ,  de  recourir  à  une  décision  suprême 
qui ,  ne  pouvant  être  ni  contredite  ni  réformée ,  devient  par  là  même  in- 
faillible. Voici,  au  reste,  les  propres  paroles  de  de  Maistre  : 

<(  L'infaillibilité,  c'est  le  droit  commun  à  toutes  les  souverainetés  pos- 
«sibles,  qui  toutes  agissent  nécessairement  comme  infaillibles;  car  tout 
«gouvernement  est  absolu;  et,  du  moment  où  Ton  peut  lui  résister  sous 
«prétexte  d'erreur  ou  d'injustice,  il  n'existe  plus. 

u  La  souveraineté  a  des  formes  différentes  sans  doute  ;  elle  ne  parle 
«  pas  à  Gonstantinople  comme  à  Londres  ;  mais ,  quand  elle  a  parlé  de 
«  part  et  d'autre  à  sa  manière,  le  bill  est  sans  appel  comme  lefetfa. 

u  II  en  est  de  même  de  l'Église.  D'une  manière  ou  d'une  autre ,  il  faut 
«  qu'elle  soit  gouvernée  comme  toute  autre  association  quelconque  ;  au- 
«trement,  il  n'y  aurait  plus  d'agrégation,  plus  d'ensemble,  plus  d'imité. 
«Ce  gouvernement  est  donc  de  sa  nature  infaillible,  c'est-à-dire  absolu, 
«autrement  il  ne  gouvernerait  plus.  De  plus,  l'Eglise  est  une  monar- 
«chie.  Or,  la  forme  monarchique  une  fois  établie,  l'infaillibilité  n'est 
«  plus  qu'une  conséquence  nécessaire  de  la  suprématie ,  ou  plutôt  c'est  la 
«  même  chose  absolument  sous  des  noms  différents  ^  » 

La  conclusion  de  ce  raisonnement,  c'est  que  le  Parlement  anglais,  le 
sultan ,  le  czar,  le  shah  de  Perse  sont  aussi  infaillibles ,  dans  l'exercice  de 
leur  autorité  respective,  que  le  souverain  pontife  dans  l'exercice  de  la. 
sienne,  puisqu'ils  le  sont  de  la  même  manière  et  par  les  mêmes  raisons. 
Quelle  étrange  manière  de  parler  de  celui  que  tout  catholique  croyant  est 
obligé  de  vénérer  comme  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  comme  le  représen- 
tant visible  de  Dieu  Sur  la  terre! Dans  une  lettre  adressée  à  l'archevêque 
de  Raguse^,  de  Maistre  emploie  des  expressions  encore  plus  fortes,  nous 
voulons  dire  plus  libres  que  celles  que  nous  venons  de  citer.  «  Si  j'étais 
«athée  et  souverain,  écrit-il,  je  déclarerais  le  pape  infaillible  par  édit 
«  public,  pour  l'établissement  de  la  sûreté  et  de  la  paix  dans  mes  Etats. 
«  En  effet,  il  peut  y  avoir  quelque  raison  de  se  battre,  de  s'égorger  même 
«  pour  des  vérités;  mais,  pour  des  fables,  il  n'y  aurait  pas  de  plus  grande 
«  duperie.  » 

H  est  clair  que ,  pour  Joseph  de  Maistre ,  le  pape ,  dépouillé  du  pres- 
tige qu'il  emprunte ,  selon  la  foi ,  de  l'ordre  surnaturel ,  n'est  plus  qu'un 
instrument  de  gouvernement  (instrumentum  regni)  et  de  pacification  à 
f usage  au  moins  des  peuples  de  l'Europe,  sinon  du  monde  entier.  La 
guerre  n'étant  que  trop  fréquente,  même  entre  les  États  chrétiens,  il  y 

'  Du  Pape,  l.  V\  ch.  i".  —  *  Dans  les  Lettres  et  opuscules  inédits,  letlfe  1 1 1*. 
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Ya  de  Tintérêt  de  tous  qu'il  y  ait  un  arbitre  suprême,  toujours  prêt  à  la 
prévenir,  et  un  tribunal  incontesté  qui  prononcerait  en  dernier  ressort 
sur  les  conflits  des  souverains.  Investi  de  cette  juridiction  universelle  et, 
comme  nous  dirions  aujourd'hui,  internationale,  le  chef  de  TEglise  a 
encore  une  autre  tache  à  remplir.  Il  doit  protéger  les  peuples  contre 
les  abus  de  pouvoir  auxqueb  ils  sont  exposés  de  la  part  des  princes. 
Père  commun  des  fidèles,  il  a  qualité  pour  intervenir  entre  les  opprimés 
et  les  oppresseurs,  et  il  en  a  le  moyen.  Ce  moyen  est  sa  puissance  dispen- 
sante. L'autorité  des  rois  n  admettant  pas  de  limites,  puisque,  d  après  cv 
qu'on  vient  de  nous  dire ,  c'est  sa  nature  même  d'être  absolue ,  le  pape , 
comme  il  l'a  fait  avec  succès  au  moyen  âge,  peut  délier  les  peuples  de 
leur  serment  de  fidélité.  «Le  serment  de  fidélité  sans  restriction,  dit  de 
((  Maistre ,  exposant  les  hommes  à  toutes  les  horreurs  de  la  tyrannie ,  et 
uia  résistance  sans  règle  les  exposant  à  toutes  celles  de  l'anarchie,  la 
«  dispense  de  ce  serment  prononcée  par  la  souveraineté  spirituelle ,  pou- 
M  vait  très  bien  se  présenter  à  la  pensée  humaine  comme  l'unique  moyen 
«de  contenir  l'autorité  temporelle  sans  effacer  son  caractère  K  n 

Remarquons,  en  passant,  cette  expression  :  «  la  pensée  humaine.  »  N'est- 
ce  pas  au  nom  de  la  pensée  humaine  que  Hobbes,  regardant  la  monar- 
chie comme  absolue  par  son  essence,  proposait  également  de  réunir 
dans  les  mêmes  mains  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spirituel?  Et 
certainement,  s'il  avait  eu  des  motifs  de  croire  qu'une  telle  monarchie 
pouvait  s'étendre  à  toute  la  terre,  il  l'aurait  acceptée  sans  hésiter.  En 
quoi  donc  l'auteur  du  traité  Du  Pape  est-il  plus  religieux  ici  que  l'au- 
teur du  Leviathan  ? 

En  dépit  d?  son  caractère  humain  et  profane,  la  théocratie  de  Joseph 
de  Maistre  est,  quand  on  veut  l'appliquer  à  l'état  présent  du  monde, 
aussi  chimérique  que  celle  de  Saint-Martin.  N'ayaot  jamais  été  acceptée 
que  d'une  manière  intermittente  et  très  incomplète  dans  le  passé,  quand 
l'Europe  entière,  par  sa  foi,  appartenait  à  l'Église,  comment  la  supré- 
matie temporelle  du  pape  s'exercerait-elle  aujourd'hui  sur  des  nations 
partagées  entre  des  communions  différentes,  dont  l'une  n'est  même  pas 
chrétienne,  et  dans  un  ordre  d'idées  qui  sépare  entièrement  le  temporel 
du  spirituel?  Comment  aussi  le  pape  interviendrait-il  entre  les  peuples 
et  les  rois,  quand  presque  tous  les  peuples  civilisés  se  gouvernent  eux- 
mêmes  et  ne  laissent  plus  aux  rois,  quand  ils  en  ont,  qu'une  autorité 
très  circonscrite  et  défmie  par  leurs  diverses  constitutions?  Il  y  a  encore 
une  autre  objection  qui  s'élève  contre  ce  système.  On  ne  comprend  pas 

'  Da  Pape,  liv.  II,  cli.  m,  p.  ria/j. 
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pourquoi  le  pape  voudrait  employer  lautorité  univei^selle  dont  il  serait 
revêtu  pour  prévenir  ou  pour  arrêter  le  fléau  de  la  guerre.  N  oublions 
pas  que,  dans  la  pensée  de  de  Maistre,  la  guerre  est  divine,  la  guerre 
est  nécessaire  au  salut  du  genre  humain.  Personne,  et  surtout  le  vicaire 
de  Jésus-Christ,  ne  peut  songer  à  mettre  obstacle  à  la  volonté  de  Dieu 
et  au  salut  des  hommes. 

Les  Lettres  sur  l'inquisition^  peuvent  être  considérées  comme  un 
appendice  du  livre  dont  nous  venons  de  parler;  elles  respirent  le  même 
esprit  politique,  peut-être  faudrait-il  dire  le  même  esprit  de  police.  L in- 
quisition ,  selon  lui ,  tout  au  moins  Tinquisition  e^gnole ,  à  laquelle  d*ail- 
leurs  il  accorde  une  approbation  sans  résene,  est  une  institution  royale, 
c  est-à-dire  politique.  ËUe  n  a  pas  pour  but  l'extinction  de  Thérésie,  mais 
la  punition  de  la.  révolte  ou  de  la  désobéissance  au  roi  et  à  la  loi.  La  ré- 
volte et  la  désobéissance  se  manifestent  par  des  actes.  Aussi  f  inquisition 
espagnole  n a-t-elle  jamais  poursuivi  la  pensée,  comme  on  la  affirmé  par 
erreur  ou  par  esprit  de  parti  ;  elle  ne  châtiait  que  l'expression  de  la  pensée. 
a  Si  donc,  dit  de  Maistre,  la  loi  espagnole,  écrite  pour  tout  le  monde, 
(i porte  la  peine  de  Texil ,  de  la  prison ,  de  la  mort  même ,  contre  lennemi 
((  déclaré  et  public  d'un  dogme  espagnol ,  personne  ne  doit  plaindre  le 
«  coupable  qui  aura  mérité  ces  peines ,  et  lui-même  n'a  pas  le  droit  de  se 
<(  plaindre ,  car  il  y  avait  pour  lui  un  moyen  bien  simple  de  les  éviter  : 
M  celui  de  se  taire  ^.  »  Voilà  certainement  une  façon  ingénieuse  de  justifier 
toutes  les  tyrannies  exercées  contre  la  pensée  ou  la  conscience.  Mais  l'in- 
quisition espagnole  ne  recherchait  pas  seulement  les  opinions  de  ceux 
qu'elle  traduisait  à  sa  barre,  elle  employait  une  grande  partie  de  son  habi- 
leté à  découvrir  s'ils  ne  portaient  pas  dans  leurs  veines  quelques  gouttes  de 
sang  juif  ou  maure.  En  admettant  qu'on  soit  responsable  de  ses  moindres 
paroles ,  même  de  celles  qu'on  adresse  à  Dieu  pour  l'adorer  selon  sa  foi , 
on  ne  l'est  pas  de  son  origine.  Joseph  de  Maistre,  sur  ce  point,  donne 
raison  encore  à  l'inquisition ,  «  parce  que ,  dit-il ,  les  deux  races  proscrites 
u  ayant  encore  une  foule  de  liaisons  de  parenté  dans  l'Etat,  devaient  né- 
«  cessairement  trembler  ou  faire  trembler.  Il  fallait  donc  effrayer  fimagi- 
«  nation  en  montrant  sans  cesse  l'anathème  attaché  au  seul  soupçon  de 
«judaïsme  et  de  mahométismc  ^.  » 

Du  moment  qu'il  s'agit  d'effrayer  l'imagination,  l'exil,  la  prison, 
dont  on  parlait  tout  à  l'heure,  et  même  la  mort  simple,  non  qualifiée, 
comme  disent  les  criminalistes ,  ne  suffisent  plus,  il  faut  la  torture  et  le 


'  Lettre  à  un  (fentilhomme  russe  sur 
l'Inquisition  espagnole /in-S'',  Paris,  iSaa. 


Deuxième  lettre,  p.  53. 
Première  lettre,  p.  lo. 
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l^*AvTEVR  DU  Gband  Covtujuier  de  France.  —  Extrait  d'une  communication 
faite  par  M.  Loopold  Delisie  à  l'Académie  des  inscriptions,  le  2  avril  1880. 

Le  Grand  Coutumier  de  France  est  une  compilation  de  droit,  rédigée  au 
XIV*  siècle,  qui  od're  une  importance  exceptionnelle  pour  Tétude  des  origines  de  la 
coutume  de  Paris.  On  en  connaissait,  jusqu'à  présent,  sept  manuscrit^  du  xv*  siècle 
et  onze  éditions  dont  la  date  est  comprise  entre  les  années  1 5i  4  et  1 53g.  Aucun  des 
sept  manuscrits  connus  ne  renfermant  la  partie  du  Coutumier  qui ,  dans  les  éditions , 
forme  le  premier  livre,  les  derniers  éditeurs,  MM.  Laboulaye  et  Dareste,  en  avaient 
conclu,  en  1868,  que  ce  premier  livre  était  une  addition  faite  après  coup,  dont  il 
ne  fallait  pas  tenir  compte  quand  on  voulait  déterminer  Torigine  et  le  caractère  pri- 
mitif de  fouvrage.  Les  mêmes  éditeurs  avaient  déclaré  qu'on  n'avait  aucun  moyen 
de  déterminer  le  nom  de  fauteur  ni  la  date  de  la  composition. 

Tel  était  1  état  de  la  question,  quand  je  remarquai  récemment,  dans  une  biblio- 
tlièque  particulière,  un  manuscrit  du  xv' siècle  renfermant  les  quatre  livres  du  Grand 
Coutumier,  circonstance  qui  ébranle  l'argument  déduit  de  fabsence  du  premier 
livre  dans  les  sept  manuscrits  précédemment  consultés.  Une  autre  particularité  très 
notable  du  nouveau  manuscrit,  c'est  qu'il  contient  plusieurs  actes  émanés,  les  uns 
de  Jacques  d'Ableiges,  bailli  de  Saint-Denis,  en  i3oo,  les  autres  du  môme  Jacques 
d'Ableiges,  bailli  d'Évreux,  en  1387.  Cette  particularité  me  fit  supposer  que  les 
papiers  de  Jacques  d'Ableiges  avaient  été  à  la  disposition  du  jurisconsulte  qui  écrivit 
ou  fît  écrire  le  manuscrit  dont  il  s*agit.  De  plus ,  elle  me  suggéra  l'idée  de  recourir 
à  une  compilation  juridique,  portée  sous  le  nom  de  Jacques  d'Ableiges  dans  diffé- 
rents catalogues  de  la  Bibliothèque  nationale  et  signalée  déjà  au  xviii*  siècle  dans  le 
lome  II  du  Catalogue  imprimé  des  livres  de  jurisprudence  du  la  Bibliothèque  du  roi. 
Je  constatai,  non  sans  étonnement,  que  ce  manuscrit,  qui  forme  le  n*  10816  du 
fonds  français ,  est ,  en  réalité ,  un  exemplaire  du  Grand  Coutumier,  précédé  d'une 

f préface  à  laquelle  on  n'avait  pas  encore  fait  attention.  Cette  préface  abonde  en  révé- 
ations  précieuses;  c'est  un  charmant  morceau  qui  rappelle  la  bonhomie  des  meil- 
leures pages  du  Ménagier  de  Paris.  On  y  voit  que  Jacques  d'Ableiges  a  dédié  sa 
compilation  de  droit  à  ses  quatre  neveuv  :  «A  mes  très  chiers  et  amez  nepveux, 
■  Colin,  Jeliannin,  Perrin  et  Robin  d'Ableiges,  Jaques  d'Ableiges,  vostre  oncle, 

•  nagaires  bailly  de  Chartres,  de  Saint-Denis  en  France,  et  à  présent  bailly  d*Evreax, 

•  salut.  > 

De  cette  préface,  il  résulte  que  le  Grand  Coutumier  a  été  rédigé  pendant  que 
fauteur  était  bailli  d'Evreux.  Or  il  avait  eu  pour  prédécesseur  Jean  BaufTes,  qui 
était  en  fonctions  le  29  octobre  i384.  D'autre  part,  il  eut  pour  successeur  Guil- 
laume Mauternc,  dont  le  nom  avec  la  qualification  de  bailli  d'Évreux  se  trouve  à  la 
date  du  3i  juillet  1389. 

Il  est  donc  certain  que  le  Grand  Coutumier  a  été  composé,  ou  du  moins  ter- 
miné, dans  la  période  comprise  entre  les  années  1 384  et  1389.  Mois  des  documents 
insérés  dans  les  deux  meilleurs  exemplaires  de  la  compilation  sont  du  mois  de 
mars  1387.  C'est  donc  à  l'année  t387  ou  à  l'année  i388  qu'il  faut  rapporter  la 
rédaction  du  Grand  Coutumier. 

Jacques  d'Ableiges,  dont  le  nom  appartient  désormais  à  Thisloire  littéraire  de  la 
France,  a  droit  à  nne  biographie  dont  les  principaux  traits  sont  fournis  par  la  pré- 
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face  du  manuscrit  français  10816.  D'autres  docuoienU  nous  apprennent  que  Jacques 
d'Ableiges  étnit.  en  i3So.  boilli  de  Saint-Denis,  —  la  même  année,  bailli  de 
Chartres.—  et,  depuis  i385 jusqu'en  i388,  haitli  d'Évreux,  de  fireteuil  et  de 
Conches.  En  cette  qualité,  il  eut  a  traiter  des  questions  fort  délicates  se  rallachant  n 
la  confiscation  des  biens  de  Charles  le  Maut-ais.  Au  commencement  de  l'année  1 389 . 
il  dut  quitter  l'adminislrntion  rovale.  peut-être  à  la  suite  d'une  disgrâce.  Le  7  juil- 
let 1 38g,  il  se  fait  inslaller  dans  le  moaesie  emploi  de  maire  du  chapitrede  Chartres. 
el  en  i3gi  il  n'a  point  d'autre  titre  que  celui  d'avocat  au  Chàlelet. 

L.  Dblislb. 


géologique  du  Canada.  —  Rapport  des  opérations  de  1877-1878 
(traduction)  publié  par  autorité  du  parlement.  1879. 

La  Commission  géolo^que  du  Canada  vient  de  publier,  en  français,  le  rapport 
détaillé  des  observations  faites  par  ses  membres  dans  les  années  1877  et  1878.  H  est 
impossible  de  ne  pas  èlre  frappé  tout  d'abord,  en  parcourant  ces  puges.  de  l'immen- 
sité de  la  tâche  entreprise  et  des  dilTicultés  qu'elle  présente.  Le  pajs  à  explorer 
s'étend  sur  toute  la  largeur  de  l'Amérique,  entre  les  deux  océans,  et  va  du  paral- 
lèle des  grands  lacs  Jusqu'au  bord  des  mers  glaciaires;  a»  superficie  est  plus  de 
quime  fois  celle  de  la  France  ;  au  milieu  des  vasles  forêts  qui  le  couvrent,  l'obser- 
vateur n'a,  le  plus  souvent,  d'autre  accès  que  les  voies  naturelles  tracées  par  les 
^ands  Oeuves,  et  doit  alors  borner  ses  études  à  leurs  rives  et  à  celles  des  grands 
lÂcs.  Les  formations  dominantes  sont  celles  qui  sont  le  mieux  faites  pour  embarrassée 
le  géologue .  les  unes  en  raison  de  leur  immense  ancienneté ,  les  autres  malgré  leur 
âge  relativement  récent,  car,  pour  les  unes  comme  pour  les  autres,  pour  les  roches 
présiluriennes  comme  pour  tes  terrains  des  époques  quaternaire  el  glaciaire,  les 
caractères  straligraphi^ues  et  puléontologiques  font  également  défaut,  exclus  d'un 
cité  par  11  nature  conlincntile  du  dépôt,  effacés  de  l'autre  par  les  révolutions  el  tes 
bouleversements  postérieurs  de  l'écorce  terrestre.  La  région  semble  avoir  été  de 
plus,  à  des  âges  1res  divers,  le  centre  d'une  activité  volcanique  plusieurs  fois  inter- 
me  et  renouvelée,  et  les  dépots  de  laves  ou  de  cendres,  profondément  modifiés 
e  temps,  viennent,  en  s'intercalsnt  dans  les  couches,  en  comjiliquer  encore 
l'étude.  Si  ion  ajoute  que  les  observations  des  membres  doivent  embrasser  toutes  les 
branches  de  l'histoire  naturelle,  qu'il  leur  faut  étudier  k'S  productions  actuelles  ou 
possibles  du  sol,  en  même  lernps  que  les  problèmes  de  ses  profondeurs,  el  indiquer 
toutes  les  ressources  offertes  pour  l'avenir  aux  colons  auxquels  ils  aiarquent  la  voie, 
00  conviendra  que  le  corps  géologique  du  Canada  a  devant  lui  une  tâche  dont  nos 
travaux  européens  ne  peuvent  donner  qu'une  bien  lointaine  idée. 

Les  grands  voyages  d'expioiatiLin  des  années  1877  et  1878  ont  été  faits  d.iiis  la 
Colombie  angluise.  près  des  côtes  de  l'océan  Pacitique  et  sur  la  coLc  oricntite  de  la 
baie  d'Hudson,  Les  difficullés  niatériellcs  sont  brièvement  rappelées  au  début  de 
chaque  rapport  :  M.  Dawson  se  félicite  des  conditions  favorables  qu'ont  créées  pour 
lui  tel  dépôts  étiiblis  par  les  entrepreneurs  du  chemin  de  fer  canadien  du  Pacifique 
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et  les  nombreux  sentiers  frayés  par  eux  dans  les  forêl^  ;  son  voyage  n  en  est  pas 
moins  une  véritable  expédition  :  •  En  aiTÎvant  à  Kamloops,  dil-il ,  je  profitai  de  roure 

•  que  la  compagnie  du  chemin  de  fer  m'avait  faite  de  m' aider  dans  la  question  de^ 
I  transports ,  et ,  grâce  à  son  concours ,  je  pus  me  procurer  en  fort  peu  de  temps  les 

•  chevaux  de  bât  et  de  selle  dont  j'avais  besoin,  ainsi  qu'un  petit  parti  composé  d'un 

•  Mexicain  pour  les  bagages,  d'un  Indien  pour  la  cuisine,  et  de  l).  Mac  Parlant: 
«  comme  aide  général.  J'employai  aussi  de  temps  ù  autre ,  dans  le  cours  de  l'été , 

•  quelques  Indiens  comme  guides  et  canotiers.  Du  a8  mai  jusqu'au  19  octobre,  je 
«fus  constamment  occupé  aux  travaux  de  campagne,  ayant  à  peine  passé  deux  jours 
«  de  suite  dans  un  même  canipement.  ■ 

M.  Bell,  avant  d'atteindre  le  point  de  départ  de  ses  travaux  d'exploration,  a  un 
voyage  de  dix-neuf  jours  à  faire.  «Comme  il  n'avait  été  pris,  dit-il,  aucune  mesure 
«pour  nous  procurer  des  provisions  sur  la  baie  de  James,  il  nous  fallut  emporter 
«  avec  nous  tout  ce  dont  nous  pouvions  avoir  besoin  dans  toute  la  saison.  Quatre 

■  canots,  portant  une  moyenne  de  trois  hommes  chacun,  furent  employés  à  trans^ 

•  porter  notre  matériel  de  Michipicoton  (  lac  Supérieur)  à  la  factorerie  de  l'Original. 

■  Nos  chargements,  qui  s'élevaient  à  six  ou  sept  mille  livres,  et  les  quatre  canots 
«  durent  ôtre  portés  à  dos  d'homme  vingt-sept  fois  pour  passer  des  chutes ,  des  rapides 
«  et  des  hauteurs  de  terre.  >  Le  voyage  de  reconnaissance,  en  chaloupe,  sur  les  côtes 
de  la  baie,  a  été  de  près  de  5oo  lieues. 

Les  renseignements  recueillis,  tant  sur  la  topographie  que  sur  la  géologie  du 
pays,  sont  consignés  sur  des  cartes  jointes  à  chaque  rapport.  Dans  le  rapport  même, 
la  recherche  ou  l'examen  des  mines  et  des  matériaux  utiles  tient  une  place  consi- 
dérable; quant  aux  problèmes  de  géologie  pure,  ils  sont  souvent  plutôt  posés  que 
résolus  :  le  nombre  des  coupes  observables  est  trop  restreint,  et  c'est  déjà  beaucoup, 
dans  ces  travaux  préparatoires,  d'arriver  à  suivre  géographiquement  la  distribution 
générale  des  groupes  bien  définis. 

On  peut  citer,  cependant,  comme  résultats  intéressants,  l'existence  de  roches  car- 
bonifères, trlassiques  et  crétacées  dans  le  sud  de  la  Colombie  britannique;  Tinterca- 
lallon  clans  tous  ces  dépôts  de  roches  porphyriques ,  correspondant  sans  doute  aux 
éruptions  d'anciens  volcans  ;  la  continuation  de  ces  phénomènes  volcaniques  pendant 
l'époque  tertiaire,  en  même  temps  que  la  présence  de  lits  importants  de  nouille; 
l'existence  probable  de  deux  époques  glaciaires ,  l'une  correspondant  à  un  envahis- 
sement général  des  glaces  polaires,  l'autre  à  un  développement  postérieur  des  gla- 
ciers locaux.  Les  alluvions  aurifères,  qui  ont  été  longtemps  et  sont  encore,  bien 
qu'avec  une  activité  moindre,  exploitées  dans  la  Colombie,  seraient  antérieures  à 
CCS  époques  glaciaires;  le  lit  des  anciens  fleuves  qui  charriaient  le  précieux  minerai 
ne  coïncidait  sans  doute  pas  exactement  avec  celui  que  les  cours  d'eau  actuels  se 
sont  frayés  dans  les  épais  dépôts  dont  les  glaciers  ont  plus  tard  rempli  les  vallées.  11 
y  aurait  donc,  suivant  M.  Dawson,  dans  ta  recherche  des  détours  de  l'ancien  lit, 
que  bien  des  indices  géologiques  peuvent  faire  prévoir,  une  chance  sérieuse  de  rele- 
ver l'activité  et  la  prospérité  minières  de  ce  district. 

11  faut  citer  encore  les  observations  relatives  au  relèvement  progressif  du  niveau 
du  sol  autour  de  la  baie  d'Hudson.  Depuis  que  les  postes  de  la  Compagnie  de  la 
baie  ont  été  établis  aux  embouchures  des  différentes  rivières,  il  est  devenu  de  plus 
en  plus  diflicile  d'y  aborder  avec  de  grandes  embarcations.  Des  traces  d'anciens 
rivages  se  rencontrent  jusqu'à  cent  mètres  au-dessus  du  bord  actuel ,  et  la  hauteur 
où  y  montent  les  débris  de  bois  d'épinette,  comparée  au  temps  que  ce  bois  met  à 
pourrir  ;ous  ces  climats ,  permet  d'évaluer  à  deux  ou  trois  mètres  par  siècle  l'exhaus- 
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sèment  des  terres.  Ces  mouvements  lents ,  qui  «^effectuent  pour  ainsi  dire  soiu  nos 
yeux,  sont  du  plus  haut  intérêt  pour  le  géologue;  ils  le  sont  aussi  dans  ce  cas  au 
point  de  vue  de  la  navigation  de  la  baie ,  qui ,  si  les  vastes  régions  du  centre  du  Ca- 
nada venaient  à  se  coloniser,  serait  ia  voie  naturelle  pour  l'écoulement  de  leurs  pro- 
duits. Des  points  de  repère,  pour  lesquels  cependant  on  aurait  pu  désirer  une  pré- 
cision plus  grande .  ont  été  pris  et  indiqués  par  M.  Bell. 

Les  autres  mémoires  du  volume  sont  consacrés  à  Tétude  des  régions  voisines  de 
Saint-Laurent  et  de  TAtlantique .  et  la  géologie  pure  y  tient  une  place  plus  considé- 
rable. Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  les  difficultés  sont  grandes,  et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  la  puissance  et  les  subdivisions  des  roches  présiluriennes  de  ces  forma- 
tions dont  le  nom  est  précisément  emprunté  à  la  géographie  du  Canada,  la  huro- 
nienne  et  la  laurentienne,  restent  encore  un  problème  obscur,  un  champ  ouvert  aux 
recherches  comme  aux  hypothèses.  L*épaisseur  de  ces  couches,  déposées  dans  les 
premières  mers  qui  se  soient  condensées  k  ia  surface  du  globe,  a  été  évaluée  à  près 
de  1 5,000  mètres;  des  coupes  locales  ont  été  relevées,  mais,  quand  on  veut  les  com- 
parer entre  elles,  les  points  de  repère  manquent,  et  les  efforts  échouent.  Pour  le 
groupe  de  Québec  seul ,  qui  forme  la  partie  supérieure  de  ce  vaste  ensemble .  •  tant 
«d'opinions  ont  été  émises ,  dit  M.  Selwyn,  quu  est  aujourd'hui  presque  impossible 
t  de  suggérer  quelque  chose  qui  ne  Tait  pas  déjà  été  par  quelqu'un.  »  Aussi  le  dirige- 
teur  de  la  Carte  propose-t-il  de  revenir  aujourd'hui  au  simple  groupement  indiqué 
dès  les  premières  études  par  les  grandes  discordances  des  couches ,  et  de  rejeter 
toutes  les  subdivisions  locales  qui,  basées  sur  des  caractères  minéralogiques  plus  ou 
moins  fugitifs,  sont  plus  propres  à  compliquer  le  problème  qu'à  en  avancer  la  solu- 
tion. 

Cette  sage  lenteur  dans  l'indécision ,  cette  réserve  prudente  qui  écarte  les  solutions 
douteuses,  et  se  garde  des  généralisations  ou  des  hypothèses  prématurées,  nous 
semblent  être  les  garanties  les  plus  sérieuses  pour  la  confection  d'une  bonne  carte 
géologique.  Tel  est  bien  le  caractère  du  volume  récemment  publié  :  il  a  la  modestie 
d'allures  d'un  compte  rendu  ;  il  ne  cherche  pas  à  se  grandir  aux  dépens  de  ceux  qui 
le  suivront ,  ni  à  dissimuler  sous  des  vues  d  ensemble  les  lacunes  qui  restent  à  com- 
bler. Le  relief  des  détails  et  l'importance  apparente  des  faits  obser\'és  y  perd  peut- 
être  quelque  chose ,  surtout  à  distance ,  mais  l'œuvre  conunune  y  gagnera  ;  c'est  une 
pierre  solide  apportée  à  un  édifice  dont  l'avenir  seul  verra  le  couronnement  et  pourra 
juger  la  valeur. 

Marcel  Bertrand. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


PRIX  PROPOSES. 


Géométrie.  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiques,  —  Question  proposée  pour 
1  année  1 880  :  «  Perfectionner  en  quelque  point  important  la  théorie  des  équations 
«  linéaires  à  une  seule  variable  indépendante.  > 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Les  Mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  avant  le  i**  juin  1880. 

Prix  de  mécanique  appliquée.  Fondation  Foumeyron.  —  La  Commission  du  prix  de 
1877  n*a  pas  cru  pouvoir,  conformément  au  programme  proposé ,  le  décernera  Tau- 
teur  d*une  machine  motrice  pour  tramway,  et  Ta  accordé  à  une  machine  motrice 
s*en  rapprochant. 

De  son  côté ,  la  Commission  du  prix  de  Tannée  1879  ^'^  P^  Î^E^  V"*^^  ^^  ^^^  P^^~ 
sible  de  Taccorder  à  aucun  des  ouvrages  soumis  à  son  examen. 

En  conséquence ,  sur  sa  proposition ,  TAcadémie  maintient  la  question  au  concours 
et  propose  de  décerner,  su  y  a  Heu,  le  prix  Foumeyron  en  1881,  au  meilleur  Mé- 
moire ayant  pour  objet  la  construction  a  une  machine  motrice  propre  au  service  de  la 
traction  sur  les  tramways. 

Les  pièces  de  concours,  manuscrites  ou  imprimées,  devront  être  déposées  au  se- 
crétariat de  rinstitut  avant  le  1*' juin  1881. 

Prix  Bordin,  —  Concours  prorogé  de  1876  a  1878,  puis  à  1880.  Le  prix  n  ayant 
pas  été  décerné  pour  Tannée  1878 ,  TAcadémie  propose  de  nouveau  la  question  sui- 
vante pour  1 880  :  ■  Trouver  le  moyen  de  faire  disparaître  ou  au  moins  d*atténuer 
t  sérieusement  la  gène  et  les  dangers  que  présentent  les  produits  de  la  combustion 
«  sortant  des  cheminées  sur  les  chemins  de  fer,  sur  les  bâtiments  à  vapeur,  ainsi  que 
•  dans  les  villes  à  proximité  des  usines  à  feu.  ■ 

Valeur  du  prix,  3,ooo  francs. 

Terme  du  concours  :  1"  juin  1880. 

Astronomie.  —  Prix  Damoiseau.  —  L'Académie  rappelle  qu*elle  maintient  au  con- 
cours pour  sujet  du  prix  Damoiseau  à  décerner  en  188a,  la  question  suivante  : 
«  Revoir  la  théorie  des  satellites  de  Jupiter  ;  'discuter  les  observations  et  en  déduire 
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«  les  constantes  qu'elle  renferme ,  et  particulièrement  celle  qui  fournit  une  détermina- 
«  tion  directe  de  la  vitesse  de  la  lumière  ;  enûn  construire  des  Tables  particulières  pour 
«  chaque  satellite.  »  Elle  invite  les  concurrents  à  donner  une  attention  particulière  à 
Tune  des  conditions  du  prix,  celle  qui  est  relative  à  la  détermination  de  la  vitesse  de 
la  lumière. 

Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  10,000  francs. 

Les  Mémoires  seront  reçus  jusqu'au  i*'juin  1882. 

Physique.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques,  —  L'Académie  avait  proposé ,  pour 
sujet  d*un  grand  prix  à  décerner  en  1878,  la  question  suivante  :  «Étude  de  Félasti- 
«  cité  des  corps  cristallisés ,  au  double  point  de  vue  expérimental  et  théorique.  » 

Aucun  Mémoire  n  ayant  été  envoyé  au  secrétariat,  TAcadémie  modifie  1  énoncé  de 
la  question  ainsi  qu*il  suit  :  «  Étude  de  Télasticité  d'un  ou  de  plusieurs  corps  crijttal 
«  lises ,  au  double  point  de  vue  expérimental  et  théorique.  » 

Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Les  Mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  avant  le  1"  juin  1880. 

Prix  Lacaze,  —  L'Académie  décernera ,  dans  su  séance  publique  de  Tannée  1881 . 
trois  prix  de  10,000  francs  chacun  aux  ouvrages  ou  mémoires  qui  auront  le  plus  con- 
tribué aux  progrès  de  la  Physiologie,  de  la  Physique  et  de  la  Chimie. 

Prix  Vaillant,  —  L'Académie  maintient  au  concours  pour  sujet  du  prix  qu'elle 
décernera,  s'il  y  alleu,  en  1880,  la  question  suivante  :  «Perfectionner  en  quelque 
«  point  important  la  télégraphie  phonétique.  » 

Les  Mémoires  seront  reçus  jusqu'au  1*'  juin  1880. 

Géologie.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques.  —  Question  proposée  pour  Tan- 
née 1881  :  «  Étude  géologique  approfondie  d'une  région  de  la  France.  » 
Le  prix  consistera  en  une  médaille  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 
Les  Mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  avant  le  1*' juin  1881. 

Prix  Bordin.  — Question  proposée  pour  Tannée  1880  :  «Étude  approfondie  d'une 
«  question  relative  à  la  géologie  de  la  France.  » 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  travaux  destinés  au  concours  devront  être  déposés  au  secrétariat  avant  le 
i^juin  1880. 

Botanique,  —  Prix  Alhumberl,  physiologie  des  champignons,  —  Question  proposée 
pour  1876,  prorogée  à  1878,  prorogée  de  nouveau,  après  modification,  à  1880,  et 
remise  à  i8oi.  —  Après  avoir  proposé  sans  succès  pour  1876  et  1878  V Etude  du 
mode  de  nutrition  des  champignons ,  1  Académie,  élargissant  aujourd'hui  le  cadre  de  In 
question,  admettra  à  concourir,  en  1881,  tout  mémoire  qui  éclaircira  quelque  point 
important  de  la  Physiologie  des  champignons. 

Valeur  du  prix,  2,5oo  francs. 

Terme  du  concours,  1"  juin  1881. 

Prix  Bordin,  — Question  proposée  pour  Tannée  187g  et  prorogée  à  1881.  L'Aca- 
démie propose,  pour  sujet  du  prix  Bordin  quelle  décernera,  s'il  y  a  lieu,  dans  sa 
séance  pubhque  de  1 88 1 ,  la  question  suivante  :  «  Faire  connaître ,  par  des  observa  • 
«  tions  directes  et  des  expériences ,  Tinfluence  qu'exerce  le  milieu  sur  la  structure  des 
«  organes  végétatifs  (racines,  tiges,  feuilles) ,  étudier  les  variations  que  subissent  les 
«  plantes  terrestres  élevées  dans  l'eau ,  et  celles  qu'éprouvent  les  plantes  aquatiques 
•  forcées  de  vivre  dansTair.  Expliquer  par  des  expériences  directes  les  formes  spéciales 
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t  de  quelques  espèces  de  la  flore  maritime.  >  L'Académie  désirerait  que  la  question  fût 
traitée  dans  sa  généralité ,  mais  elle  pourrait  couronner  un  travail  sur  l'un  des  points 
qu  elle  vient  d*in4iquer,  à  la  condition  que  T  auteur  apporterait  des  vues  à  la  fois 
nouveUes  et  précises ,  fondées  sur  des  observations  personnelles. 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  Mémoires  devront  être  adressés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  avant  le  i  *' juin  1 88 1 . 

Prix  Bordin.  —  Question  proposée  pour  Tannée  1881  :  «  Étude  comparative  de  la 
•  structure  et  du  développement  du  li^e ,  et  en  général  du  système  tégumentaire , 
«dans  la  racine. >  Grâce  à  de  nombreux  et  importants  travaux,  Tétude  comparative 
de  la  structure  et  des  divers  modes  de  développement  de  Tappareil  tégumentaire,  et 
en  particulier  du  liège ,  est  aujourd'hui  assez  Jbien  connue  dans  la  tige. 

L'Académie  demande  qu*un  pareil  travail  soit  réalisé  pour  la  racine  «  où  la  coiffe , 
première  née  de  ces  formations  protectrices,  est  déjà  bien  connue.  En  comblant  cette 
lacune ,  cette  étude  viendra  compléter  la  connaissance  anatomique  de  la  racine ,  en 
même  temps  qu'elle  fournira  de  nombreux  points  de  comparaison  avec  les  formationa 
analogues  de  la  tige. 

Le  prix  sera  une  médaille  de  3,ooo  francs. 

Les  Mémoires  seront  reçus  jusqu'au  i*'Juin  1881. 

Agriculture,  —  Prix  Morogues,  —  M.  le  baron  B.  de  Morogues  a  légué,  par  son 
testament  en  date  du  a 5  octobre  i83âi  une  somme  de  10,000  francs,  placée  en 
rentes  sur  l'État,  pour  faire  Tobjet  d'un  prix  k  décerner  loas  les  cinq  ans,  alternati- 
vement :  par  l'Académie  des  sciences,  à  Vouvrage  qai  aura  fait  faire  le  plus  grand 
progrès  à  lagrieuUare  en  France,  et  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques , 
au  meilleur  ouvrage  sur  l'état  du  paupérisme  en  France  et  le  moyen  d'y  remédier, 

L'Académie  décernera  un  prix  en  i883. 

Les  ouvrages  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1*'  juin. 

Anatomie  et  zoologie,  —  Grand  prix  des  sciences  physiques,  (Prix  du  Budget).  — 
Concours  prorogé  de  1876  à  1878,  puis  à  1880.  La  question  proposée  est  la  sui- 
vante :  «  Étude  ou  mode  de  distribution  des  animaux  marins  du  littoral  de  la  France.  » 

Valeur  du  prix,  3,ooo  francs. 

Terme  du  concours ,  i*'juin  1880. 

Grand  prix  des  sciences  physiques.  (Prix  du  budget).  —  Question  proposée  pour 
l'année  1877,  remise  à  l'année  187  g  et  prorogée  à  1881  :  •  Étude  comparative  de 
«  Torganisation  intérieure  des  divers  crustacés  édriophthalmes  qui  habitent  les  mers 
«  d^Europe.  > 

Valeur  du  prix ,  3,ooo  francs. 

Terme  du  concours  :  1*' juin  1881. 

Prix  da  Gama  Machado,  —  L'Académie  décernera,  tous  les  trois  ans,  a  partir  de 
l'année  188a,  le  prix  da  Gama  Machado  aux  meilleurs  mémoires  sur  les  parties 
colorées  du  système  tégumentaire  des  animaux  ou  sur  la  matière  fécondante  des 
êtres  animés. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  de  1  ,aoo  francs. 

Les  Mémoires  devront  être  reçus  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1*'  juin  188a. 

Prix  Serres.  —  M.  Serres ,  membre  de  l'Institut ,  a  légué  à  l'Académie  des  sciences 
une  somme  de  60,000  francs,  pour  l'institution  d'un  prix  triennal  •  sur  l'embryologie 
«  générale  appliquée  autant  que  possible  à  la  physiologie  et  À  la  médecine.  ■ 

L'Académie  décernera  un  prix  de  la  valeur  de  7,600  francs,  dans  sa  séance  pu- 

34. 
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Miqoe  de  l'année  i8Si«  «a  roetlleiir  ourrage  qu'elle  aura  reçu  sur  cette  importanir 
quôtion. 

I^es  Mémoire»  devront  être  déposes  au  secrétariat  de  l'faistitot  avant  le  i*  juin  1 88 1 . 

Géographie  pkjnque.  —  Prix  Gay.  —  M.  Claude  Gav,  membre  de  TlnstHat.  a 
légué  à  rÀcadémiedes  sciences  une  rente  perpétuelle  de  3,5oo  francs.  pourunprLr 
annuel  de  géographie  physique. 

L'Académie  propose,  pour  sujet  du  prix  Gay,  qu'elle  décernera  pour  la  prenûér- 
fois  dans  sa  séance  publique  de  l'année  1 880 ,  la  question  suivante  :  «  Etudier  le« 

•  mouvements  d'etbaussement  et  d'abaissement  qui  se  sont  produits  sur  le  littoral 

•  océanique  de  la  France ,  de  Dunkerque  à  la  Bidassoa ,  depuis  l'époque  romaine  jus- 

•  qu'à  nos  jours  ;  rattacher  à  ces  mouvements  les  faits  de  même  nature  qui  ont  pu 
«être  constatés  dans  rintérieur  des  terres;  grouper  et  discuter  les  renseignements 

•  historiques  en  les  contrôlant  par  une  étude  laite  sur  les  lieux;  rechercher  entre 

•  autres,  avec  soin,  tous  les  repères  qui  auraient  pu  être  placés  à  diverses  époques. 

•  de  manière  à  contrôler  1rs  mouvements  passés  et  servir  à  déterminer  les  mouve- 
«  mcnts  de  l'avenir.  • 

Les  Mémoires  seront  reçus  jusqu'au  1"  juin  1880. 

Prix  Jean  Reynaad,  —  M"*  veuve  Jean  Reynaud  •  voulant  honorer  la  mémoire  de 
«  son  mari  et  perpétuer  son  lèle  poor  tout  ce  qui  touche  aux  gloires  de  la  France,  > 
a ,  par  acte  en  date  du  a3  décembre  1 878,  &it  donatioii  à  l'Institut  de  France  d'une 
rente  sur  l'Etat  français,  de  la  somme  de  10  000  francs,  destinée  à  fonder  un  prix 
annuel  qui  sera  successivement  décerné  par  les  cinq  Académies  «  au  travail  le  plu^ 
«  méritant,  relevant  de  chaque  classe  de  l'Institut,  qui  se  sera  produit  pendant  une 
«  période  de  cinq  ans. 

«  Le  prix  J.  Reynaud,  dit  la  fondatrice,  ira  toujours  à  une  oeuvre  originsde,  élevée 
«  et  ayant  un  caractère  d'invention  et  de  nouveauté. 

•  Les  membres  de  l'Institut  ne  seront  pas  écartés  du  concours. 

«Le  prix  sera  toujours  décerné  intégralement; dans  le  cas  où  aucun  ouvrage  ne 

•  semblerait  digne  de  le  mériter  entièrement,  sa  valeur  sera  délivrée  à  quelque 
«  grande  infortune  scientifique ,  littéraire  ou  artistique.  » 

L'Académie  des  sciences  annonce  qu'elle  décernera  le  prix  Jean  Reynaud,  pour 
la  première  fois ,  dans  sa  séance  publique  de  Tannée  1 88 1 . 

Prix  Jérôme  Ponti.  —  L'Académie  annonce  qu'elle  décernera  le  prix  Jérôme 
Ponti,  tous  les  deux  ans,  à  partir  de  l'année  1882.-^ Ce  prix,  de  la  valeur  de 
3,5oo  francs,  sera  accordé  k  l'auteur  d'un  travail  scientifique,  dont  la  continuation 
ou  le  développement  seront  jugés  importants  pour  la  science. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Vingi'Sept  ans  d'histoire  des  études  orientales^  Rapports  faits  à  la  Société  asiatique 
de  Paris  de  18àÛ  à  1867,  par  Jules  Mohl,  membre  de  l'Institut,  Secrétaire  de  la 
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Société  asiatique,  ouvrage  publié  par  sa  veuve,  3  vol.  in-8%  xlvii-558  et  768. 
Paris  1879  et  1880. 

'  Le  titre  qu^on  vient  de  lire  donne  une  idée  très  claire  de  ce  précieux  recueil,  de 
son  objet  et  de  son  utilité.  Pendant  vingt-sept  ans  de  suite,  Jules  Mohl  a  rendu 
compte  à  la  Société  asiatique  de  Paris  de  tous  les  progrès  des  études  orientales ,  les 
suivant  pas  à  pas  sans  jamais  se  lasser,  avec  une  exactitude  et  une  abondance  de 
détails  intarissable ,  avec  une  compétence  aussi  certaine  qu^étendue ,  et  surtout  avec 
une  impartialité  qui  n  a  jamais  blessé  personne  tout  en  ne  rendant  à  chacun  que  la 
plus  stricte  justice.  De  i84o  à  1867,  ^^^^  avons  entendu  d'année  en  année  la  lec- 
ture de  ces  Rapports  avec  un  intérêt  qui  ne  s*est  pas  un  seul  jour  refroidi,  et  avec 
le  profit  le  plus  réel.  Aujourd'hui  que  la  main  qui  les  rédigeait  a  été  glacée  par  la 
mort,  ils  ne  sont  ni  moins  curieux  ni  moins  instructifs.  Tous  ceux  qui  veulent  se 
tenir  au  courant  des  immenses  et  savantes  recherches  dont  TAsie  entière  est  Tobjet, 
les  liront  aussi  attentivement  que  nous  les  lisions  nous-mêmes,  au  fur  et  à  mesure 
qu  ils  étaient  publiés  au  nom  de  notre  Société  asiatique,  à  laquelle  ils  faisaient  le 
plus  grand  honneur,  et  dont  ils  accroissaient  constamment  la  juste  influence.  Ces 
Rapports  n*ont  pas  vieilli,  tout  en  retraçant  des  faits  depuis  longtemps  passés,  parce 
que  ces  faits,  si  laborieusement  réunis  par  Jules  Mohl,  sont  de  ceux  que  Thistoire 
enregistre  et  qui  ne  peuvent  plus  être  oubliés.  Cet  admirable  exemple  mérite  d'être 
suivi,  mais  il  nest  pas  d'une  imitation  facile.  Ce  recueil  est  du  aux  soins  pieux  de 
la  veuve  de  Jules  Mohl ,  et  aux  soins  non  moins  dévoués  de  ses  fidèles  amis  ;  NI.  Renan 
y  a  mis  un  Avant- propos ,  où  il  juge,  avec  Tautorité  qui  lui  appartient,  Toeuvre  de 
Mohl  et  les  services  qu  il  a  rendus ,  aussi  désintéressés  qu  infatigables.  M.  Max  MùUer, 
dans  une  notice  développée ,  a  retracé  la  vie  scientiQque  de  Jules  Mohl ,  né  à  Stut- 
gart  la  première  année  de  ce  siècle  ;  il  a  rappelé  ses  études  de  théologie  à  Tubingue , 
de  chinois  et  de  persan  à  Paris ,  son  édition  et  sii  traduction  du  Shah-Nameh ,  de 
Firdousi,  son  séjour  en  France,  devenue  sa  seconde  patrie,  et  enlin  sa  collaboration 
si  active  et  si  fructueuse  pour  notre  Société  asiatique,  d'abord  aux  côtés  d'Eugène 
Bumouf,  et  seul  après  lui,  à  partir  de  i85a,  année  où  il  lui  succéda.  Enûn  un 
index,  qui  était  inaispensable ,  termine  le  second  volume  et  facilite  toutes  les  re- 
cherches dans  cette  multitude  de  citations  et  de  jugements  accumulés  pendant  plus 
d'un  quart  de  siècle.  La  France ,  qui  a  traité  Juies  Mohl  comme  un  de  ses  fils  les 
plus  distingués,  devait  ce  monument  à  sa  mémoire,  et  le  monde  savant  doit  re 
mercier  tous  ceux  qui,  à  divers  titres,  ont  contribué  en  l'élevant,  à  perpétuer  le 
souvenir  d'un  homme  qui  a  donné,  dans  une  longue  carrière,  le  modèle  à  peu  près 
accompli  de  toutes  les  quahtés  de  l'esprit,  du  cœur  et  du  caractère. 

Le  costume  au  moyen  âge,  d'après  les  sceaux,  par  M.  G.  Demay.  Paris,  Dumoulin, 
1880,  1  vol.  gr.  in-8*.  —  H  y  a  longtemps  que  la  diplomatique  s'est  occupée  des 
sceaux  au  point  de  vue  de  l'authenticité  des  actes;  mais  c'est  seulement  de  notre 
temps  que  l'on  a  eu  l'idée  de  les  étudier  comme  des  œuvres  d'art,  comme  des  mo- 
numents figurés  fournissant  des  notions  à  date  certaine  sur  le  costume,  le  blason, 
la  symbohque  chrétienne,  etc.  C'est,  si  nous  ne  nous  trompons,  M.  L.  de  Laborde 
qui  fit  ressortir  le  premier  la  valeur  artistique  et  historique  de  ces  petits  et  fragiles 
monuments;  mais  les  vues  de  M.  de  Laborde  sur  l'importance  de  la  sigillographie 
seraient  demeurées  stériles ,  si  elles  n'avaient  été  suivies  et  réalisées  par  un  archéo- 
logue qui  a  voué  sa  vie  à  reproduire  les  sceaux  et  à  mettre  en  lumière  les  données 
historiques  qu'ils  fournissent.  Après  avoir  publié  sur  la  sigillograplûe  une  série  de 
travaux  partiels  qui  s'adressent  aux  savants,  M.  Demay  a  voulu  faire  profiter  un 
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public  plus  étendu  dos  découvertes  que  plus  de  vingt  ans  d'études  lui  ont  fait  faire 
dans  ce  domaine.  Que  de  choses  il  a  su  trouver  dans  des  sceaux  frustes  et  routiiés , 
et  quelles  lumières  précieuses  et  sûres  il  a  su  en  tirer  pour  Thistoire  du  costume , 
delà  vie  privée,  de  Tarchéologie  chrétienne!  Fondé  sur  Tétude  d*une  seule  classe 
de  monuments  figurés ,  le  livre  de  M.  Demay  n*a  pas  la  prétention  d*épuiser  les 
questions  qu*il  traite,  mais  seulement  d'introduire  dans  Tétude  de  ces  questions  un 
élément  de  certitude  que  les  autres  documents  écrits  ou  figurés  ne  présentent  géné- 
ralement pas  au  même  degré.  Les  sceaux  suffisent  d'ailleurs  à  fournir  les  matériaux 
dune  histoire  sommaire,  mais  précise  et  sûre,  du  costume,  surtout  du  costume  che- 
valeresque. A  cette  histoire ,  dans  laquelle  la  transformation  de  toutes  les  parties  du 
costume  civil,  sacerdotal  et  militaire,  sont  passées  successivement  en  revue,  Fauteur 
a  joint  des  études  sur  le  type  héraldique,  sur  le  type  naval,  c'est-à-dire  sur  les 
formes  que  la  sigillographie  a  données  aux  vaisseaux,  enfin  sur  la  représentation 
des  trois  personnes  divines  et  des  anges.  Comme  on  peut  en  juger  par  cette  énu- 
mération,  la  composition  du  livre  nest  pas  complètement  méthodique,  mais  cet 
inconvénient  était  inévitable  dans  un  ouvrage  consacré  à  des  monuments  qui  four- 
nissent des  renseignements  si  variés,  n avant  d'autre  lien  entre  eux  que  celui  qui 
résulte  d'une  origine  commune.  Deux  chromolithographies  et  six  cents  gravures 
dessinées  par  la  main  qui  a  écrit  le  texte,  mettent  sous  les  yeux  du  lecteur  fen- 
semble  ou  les  détails  des  types  qui  justifient  les  assertions  de  l'auteur. 

« 

Nouvelles  études  slaves.  Histoire  et  littérature,  par  M.  Louis  Léger.  Paris,  librairie 
de  Leroux,  1880,  in- 13  de  Â06  pages. 

Ce  volume  est  un  recueil  d'articles  publiés  dans  des  revues  sur  des  questions  slaves. 
Leur  lien  est  moins  dans  les  sujets  traités  que  dans  la  compétence  de  l'auteur  à 
parier  de  l'histoire  et  de  la  littérature  de  divers  peuples  slaves.  La  Russie  est  repré- 
sentée par  une  peinture  de  la  vie  de  province  dans  la  Russie  du  Nord ,  où  l'on  voit 
mieux  qu'à  Saint-Pétersbourg  ou  à  Moscou  comment  vivent  les  Russes  et  conunent 
ils  sont  administrés.  La  Bohème  a  fourni  à  M.  Léger  deux  portraits,  celui  de  son 
grand  hérétique  Jean  Huss  et  de  son  illustre  homme  d'État,  m.  Palaçky.  Deux  cha- 
pitres d'histoire  littéraire  font  connaître  deux  types  intéressants ,  Georges  Krijanitch , 
un  Croate  précurseur  du  panslavisme  au  x  vu*  siècle,  et  Verkovitch ,  une  sorte  de  Mac- 
Pherson  de  la  Bulgarie  renaissante ,  qui  avait  cru  étonner  le  monde  en  lui  apportant 
un  «  Véda  slave.  1  Une  étude  sur  l'Austro-Hongrie  et  la  question  d'Orient  est  un 
aimable  crayon  de  M"*  Henry  Gréville,  la  romancière  des  mœurs  russes,  formant 
dans  le  volume  de  M.  Léger  comme  le  trait  d'union  entre  l'Orient  slave  et  la  France. 

ALGÉRIE. 

Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la  société  archéologique  du  département  de  Cons- 
tontine,  XIX*  volume  de  la  collection,  xvi-46o,  in-8*,  Constantine,  imprimerie 
L.  Amolet.  —  Ce  nouveau  volume  de  la  société  archéologique  de  Constantine  n'est 
pas  moins  intéressant  que  tous  ceux  qui  l'ont  précédé.  Il  est  rempli  des  renseigne- 
ments les  plus  curieux  sur  les  monuments  de  toute  sorte  que  chaque  jour  fait  dé- 
couvrir dans  cette  partie  de  nos  possessions  aigériennesi  Parmi  les  ruines  que  tant 
de  cités  disparues  ont  laissées  sur  le  sol ,  on  trouve  une  foule  d'inscriptions  ou  ro- 
maines ,  ou  chrétiennes ,  ou  libyques ,  des  statues ,  des  objets  d'art ,  qui  deviennent 
des  documents  précieux  pour  l'histoire  des  localités  ou  même  pour  l'histoire  gêné- 
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raie.  Nous  pouvons  citer  dans  cet  ordre  d*étude  le  mémoire  de  M.  le  capitaine 
L.  de  Bosredou  sur  les  environs  de  Tébessa  (3°  parlie);  le  recueil  d*inscriptions 
libyco -berbères  des  environs  de  Milnli  et  de  Souk-Aliras,  par  M.  le  docteur  V.  Re- 
bourd  ;  in  traduction  des  inscriptions  puniques  et  néo-puniques  d'Ël-Hofra  (Cons- 
tantine),  par  M.  Ab.  Cahen;  la  notice  sur  une  découverte  de  statues  en  marbre  faite 
à  Khamisa,  par  M.  Abel  Farges;  les  inscriptions  de  la  Mauritanie  sélifienne  et  de 
la  Numidie,  par  M.  A.  Poulie;  les  mosaïques  dOued-Atménia ,  sur  ia  propriété 
(le  M.  le  comte  de  Tourdonnet,  par  le  même,  etc.  Le  volume  se  termine  par  une 
vingtaine  de  planches  où  sont  figurés  les  textes  des  inscriptions,  les  plans  des 
ruines  et  des  villes,  les  dessins  des  statues  d*un  très  beau  stylo  romain  ou  grec. 
On  voit  que  la  Société  archéologique  de  Constantine  continue  avec  succès  et  per- 
sévérance ses  utiles  travaux,  qui  méritent  les  plus  sérieux  encouragements;  et  nous 
nous  faisons  un  plaisir  de  les  signaler  à  l'attention  du  monde  savant. 

BELGIQUE. 

La  structure  des  trachées  et  la  circulation  péritrachéenne ,  Mémoire  couronne  au 
concours  universitaire  de  1878-1879,  par  Jules  Mac  Lcod,  élève  de  l'Université 
de  Gand,  docteur  en  sciences  naturelles.  —  Bruxelles,  1880,  in-8'*  de  72  pages  et 
Il  planches. 

La  question  de  zoologie,  proposée  au  concours  universitaire  de  1878-1879,  était 
ainsi  conçue  :  •  Exposer  Tétat  de  nos  connaissances  sur  la  structure  et  le  rôle  des 
«trachées  chez  les  insectes,  les  myriapodes  et  les  arachnides.  —  Rechercher,  par 
«de  nouvelles  observations,  ce  quil  y  a  de  vrai  dans  la  théorie  suivant  laquelle  le 
«  sang  circulerait  entre  les  deux  tuniques  trachéennes.  »  Le  Mémoire  de  M .  Mac  Leod , 
qui  a  obtenu  le  prix  du  concours,  est  un  exposé  succinct  et  complet  de  Tétai  de  nos 
connaissances  sur  les  organes  de  la  respiration  des  insectes.  Dans  cette  classe  d'ani- 
maux ,  l'appareil  respiratoire  offre  une  grande  importance  ;  considéré  au  point  de  vue 
de  sa  distnbution  à  Tintérieur  du  corps ,  de  son  développement  et  de  ses  caractèi'es 
anatomiques,  il  présente  de  nombreuses  variétés,  tandis  que  sa  texture  histologique 
est  assez  uniforme.  La  forme  tubuleuse  est  la  disposition  typique  des  trachées,  mais 
plusieurs  autres  formes  en  dérivent.  Ainsi,  chez  les  insectes  d'un  vol  puissant,  cette 
l'onction  est  facihtée  par  la  présence  de  dilatations  connues  sous  le  nom  de  vésicules 
trachéennes  ;  ailleurs ,  chez  les  scorpionides  et  les  aranéides ,  on  voit  ces  trachées 
s'aplatir  et  constituer  les  trachées  foliiformes  ou  poumons.  Chacune  de  ces  modifi- 
cations et  quelques  autres  secondaires  sont  étudiées  par  M.  Mac  Leod  en  autant  de 
chapitres  différents  où ,  résumant  rapidement  les  interprétations  diverses  auxquelles 
ont  donné  lieu  Torigine  et  la  structure  de  ces  divers  organes ,  il  s'arrête  plus  longue- 
ment sur  celles  qui  sont  le  plus  généralement  admises ,  ou  que  ses  propres  recher- 
ches lui  ont  permis  de  fixer.  On  est  aujourd'hui  d'accord  pour  considérer  les  trachées 
comme  résmUint  de  finvagination  des  téguments  externes;  on  y  retrouve,  en  effet, 
les  trois  couches  cjui  les  constituent,  mais  disposées  en  ordre  inverse.  La  paroi 
ainsi  constituée  se  compose  de  trois  couches  :  l'une  externe,  que  M.  Mac  Leod 
considère  comme  conjonctive,  une  moyenne  chitinogcne,  ou  tunique  péritouéale;  . 
la  troisième  chitineuse  interne  ou  intima,  dont  les  fonctions  physiologiques  ont  le 
plus  d'importance,  et  qui  présente  le  plus  de  variations,  même  dans  un  groupe 
donné.  L  auteur  démontre  que  le  fd  spiral  n'appartient  pas  en  propre  aux  trachées 
tubuleuses,  et  quil  ne  diffère  pas  seulement  du  reste  ae  l'intima  par  son  épais- 
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seur,  mais  surtout  par  ses  propriétés.  Enfin,  étudiant  ia  tunique  chitinogène,  il  ia 
montre  comme  constituant  un  véritable  epitheliam.  Dans  la  seconde  partie  de  son 
Mémoire,  M.  Mac  Leod  repousse  absolument  la  ihéorie  de  la  circuuition  péritra- 
chéenne ,  et  confirme ,  par  ses  propres  expériences ,  les  résultats  déjà  obtenus  par  M.  le 
professeur  Joly. 

RUSSIE. 

Canticam  Canticorum  ex  Hehrœo  convertit  et  expUcavit  [y  Cajetanus  Kossowicz. 
Petropoli,  187g,  in-8*,  viii-58  pages.  —  M.  C.  Kossowicz  a  donné  le  texte  hébreu 
du  Cantique  des  Cantiques  et  une  traduction  latine,  pour  laquelle  il  a  profité  des 
travaux  les  plus  récents,  cetix  de  MM.  Franz  Delitzsch  et  André  Raabe.  Ce  qu*il  y  a 
de  particulier  dans  la  publication  de  M.  Kossowicz,  c*est  f  explication  générale  qu*il 
donne  du  sujet  de  ce  poème  biblique ,  si  diversement  interprété  par  les  philologues 
les  plus  habues ,  et  dont  le  sens  réel  est  resté  si  douteux  jusqu*à  ce  jour.  Elst-ce  une 
longue  allégorie  plus  ou  moins  obscure,  plus  ou  moins  transparente,  comme  Font 
cru  bien  des  mystiques  ?  Est-ce  simplement  une  poésie  d*amour,  d^ailtcurs  très-chaste , 

J puisque  c'est  la  lamentation  d*une  jeune  femme  séparée  violemment  de  son  mari 
égitime?  M.  Kossowicz  incline  à  cette  dernière  solution,  sans  repousser  absolument 
Tautre;  et,  pour  lui,  la  belle  Sulamite,  fidèle  à  son  époux,  ne  songe  qu'à  celui 
qu'elle  a  perdu.  Elle  repousse  toutes  les  avances  que  lui  font  les  femmes  de  Salomon ,  ' 
et  même  celles  de  ce  roi  nia&^ifique,  ne  songeant  qu  au  mari  qu'elle  adore,  et  vou- 
lant à  tout  prix  Taller  rejoindre  dans  l'humble  habitation  où  il  est  resté.  M.  Kosso- 
wicz a  mêlé  son  commentaire  au  texte,  par  des  intercalations  habilement  faites;  et 
Ton  peut  suivre  sans  peine,  grâce  à  ce  secours,  tout  le  développement  de  ce  petit 
drame:  les  plaintes  ae  la  pauvre  amante,  les  conseils  des  femmes  du  palais,  les 
déclarations  de  Salomon,  les  réponses  de  la  Sulamite,  enfin  le  retour  de  l'exilée 
dans  sa  patrie ,  et  la  réunion  des  deux  époux.  Toutes  ces  péripéties  sont  fort  vrai- 
.semblables,  quoique  peut-être  Torthodoxie  découvre  un  tout  autre  sens  dans  le 
Cantique  des  Cantiques;  mais,  quelle  que  soit  la  décision  de  l'orthodoxie,  l'exposi- 
tion de  M.  Kossowicz  est  fort  claire  et  fort  intéressante,  et  elle  se  recommande  à 
fatlention  du  monde  savant. 
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Histoire  de  la  philosophie  en  France  au  xix^  siècle.  —  Tra- 
ditionalisme et  ultramontanisme  par  Ferraz,  professeur  de  philoso- 
phie à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  —  i  volume  in-S®  de  v- 
5i3  pages,  librairie  académique  de  Didier  et  C**,  Paris,  1880. 

DEUXIÈME  ARTICLE. 

En  passant  du  livre  Du  Pape  et  des  Lettres  sur  t inquisition  aux  Soirées 
de  Saint'Pétersbourg,  nous  quittons  la  politique  pure  pour  rentrer  dans 
le  domaine  du  mysticisme.  G  est  là  cpie  de  Maistre ,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  «  a  versé  toute  sa  tête.  »  C'est  là  aussi  que  nous  retrouvons  à 
chaque  pas  Tinfluence  de  Saint-Martin. 

Le  but  des  Soirées  de  Saint-Pétershourg,  c'est,  nous  l'avons  déjà  dit,  l'ex- 
plication du  gouvernement  temporel  de  la  Providence.  Le  gouvernement 
temporel  de  la  Providence  ou  l'intervention  de  Dieu  dans  les  destinées 
de  la  société  humaine  se  manifeste  avant  tout,  on  peut  dire  uniquement, 
par  le  châtiment  des  coupables ,  au  nombre  desquels  nous  sommes  tous 
comptés  à  différents  degrés,  ou  par  la  distribution  d'une  somme  de 
maux  proportionnée  à  celle  des  crimes  dont  la  terre  est  toujours  souillée. 
Il  résulte  de  là  que  le  mal  physique  a  toujours  son  origine  dans  le  mal 
moral  ;  que  tous  ceux  qui  souffrent  sont  plus  ou  moins  des  crimineb  ; 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mars,  p.  2i46. 
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que  les  maladies,  au  moins  celles  qui  se  distinguent  par  un  caractère 
défini,  ((Celles  cjui  ont  un  nom,  »  sont  la  punition  méritée  de  nos  crimes 
et  de  nos  vices.  Les  souverains,  bien  entendu  les  souverains  légitimes, 
étant  les  représentants  et  les  ministres  de  Dieu  sur  la  terre,  la  première 
attribution  de  leur  pouvoir  est  de  frapper  ceux  qui  Font  mérité,  d or- 
donner des  supplices,  d'exercer  dans  toute  sa  rigueur  le  droit  de  vie  et 
de  mort.  Afin  de  leur  rendre  plus  facile  laccomplissement  de  cette  dou- 
loureuse mission,  Dieu,  par  un  acte  spécial  de  sa  puissance  créatrice, 
fait  naître  près  d  eux ,  aussi  souvent  qu'ils  en  ont  besoin  en  raison  de  la 
durée  et  de  Tétendue  de  leurs  Etats,  un  instrument  vivant,  surnaturel, 
quoique  semblable  en  apparence  aux  autres  hommes,  et  qui  n'est  propre 
qu  a  ce  seul  usage.  La  page  que  de  Maistre  a  écrite  sur  le  bourreau  est 
dans  toutes  les  mémoires ,  c'est  la  plus  saisissante  qui  soit  sortie  de  sa 
plume,  et  cela  devait  être;  car  le  bourreau,  c'est  la  clef  de  voûte  de  la 
société  telle  qu'il  la  comprend,  c'est  la  personnification  de  sa  pensée.  De 
Maistre  toutefois  nous  accorde  que  ni  les  tribunaux  institués  par  les 
princes,  ni  le  bourreau,  leur  instrument  prédestiné,  ne  frappent  toujours 
juste.  Mais  ce  sont  là,  selon  lui,  des  exceptions  d'une  rareté  extrême  et 
très  difficiles  à  constater.  Quand,  par  hasard,  elles  se  présentent,  il  faut 
savoir  s'y  résigner  et  s'en  consoler.  «Qu'un  innocent  périsse,  dit-il,  c'est 
H  un  malheur  comme  un  autre.  » 

Le  sang  répandu  par  la  main  du  bourreau  ne  suffit  pas  à  apaiser  la 
vengeance  divine  et  à  laver  l'humanité  des  souillures  contractées ,  sinon 
par  les  crimes  qui  nous  sont  imputables  directement,  du  moins  par  le 
péché  originel,  source  première  du  mal  moral,  comme  le  mal  moral 
est  lui-même  la  cause  du  mal  physique.  Voilà  pourquoi  l'œuvre  de  la 
justice  est  complétée  par  la  guerre.  Voilà  pourquoi  la  guerre  est  divine, 
la  guerre  est  un  miracle,  une  institution  d'ordre  surnaturel ,  qui  ne  dispa- 
raîtra qu'avec  le  monde.  C'est  dans  le  tableau  qu'il  en  a  tracé,  on  peut 
dire  avec  amour,  que  de  Maistre  a  déployé  toute  l'énergie  de  son  stjîe  et 
les  plus  sombres  couleurs  de  son  imagination. 

\  la  justification  de  la  guerre  se  rattache  étroiternent  Texplication  que 
de  Maistre  nous  donne  des  sacrifices.  H  nous  montre  par  l'histoire  de 
fantiquité  que  les  hommes  ont  toujours  cru  vivre  sous  la  main  d'une 
puissance  irritée.  Or  cette  conviction  n'est  pas  autre  chose  qu'une  tradi- 
tion obscurcie  du  péché  originel.  Ayant  le  sentiment  de  leur  dégrada- 
tion, les  hommes,  par  une  sorte  dmstinct  qui  en  est  inséparable,  en  ont 
placé  le  siège ,  non  dans  l'esprit ,  incorruptible  par  essence ,  mais  dans  le 
principe  delà  vie,  dans  le  sang.  Voilà  pourquoi  le  safng  répandu  était,  à 
leurs  yeux,  le  seul  remède  du  mal  dont  ils  se  savaient  atteints,  et  qu'ils 
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versaient  indifféremment,  dans  leurs  rites  religieux,  celui  des  hommes 
ou  celui  des  animaux,  celui  des  innocents  ou  celui  des  criminels.  Lie  pre- 
mier leur  paraissait  préférable ,  parce  qu'ils  pensaient  que  le  sang  de  Tin- 
nocent  pouvait  racheter  celui  du  coupable,  et  que  plus  la  victime  était 
pure ,  plus  elle  était  propre  à  apaiser  la  colère  divine.  Dans  cette  croyance , 
qui  autorisait  les  sacrifices  humains,  deMaistre  reconnaît  un  dogme  qui 
lui  est  particulièrement  cher,  celui  de  la  réversibilité,  et  fespérance  en- 
core voilée  de  la  rédemption.  On  dirait  que,  pour  de  Maistre,  reffusion 
du  sang  est  la  solution  de  tous  les  problèmes,  le  dernier  mot  de  fhistoire, 
de  la  politique  et  de  la  religion.  «  On  dirait,  à  fen  croire,  dit  M.  Ferraz , 
uquil  en  est  du  sang  versé  comme  des  eaux  pluviales,  qu'il  doit  atteindre 
((tous  les  ans,  dune  manière  ou  dune  autre,  un  certain  niveau  ^  » 

E^  bien ,  toutes  ces  idées,  sans  en  excepter  une  seule,  sont  empruntées 
à  Saint-Martin.  Gomme  de  Maistre,  Saint-Martin  reconnaît  partout,  dans 
toutes  les  religions ,  et  dans  la  nature  aussi  bien  que  dans  Tesprit  de 
rhomme,  le  dogme  de  la  chute  et  lattente  de  la  rédemption.  Comme  de 
Maistre ,  et  longtemps  avant  lui ,  il  regarde  lefiusion  du  sang ,  les  sacrifices 
sanglants,  comme  absolument  nécessaires  à  la  régénération  de  l'espèce 
humaine.  C'est  dans  ses  livres ,  surtout  dans  celui  qui  a  pour  titre  :  Le  Mi- 
nistère de  Vkomme-esfrity  qu'on  trouve  cette  doctrine  mystique,  que  le  sang 
est  le  siège  de  toute  impureté,  parce  qu'il  est  le  principe  et  le  siège  de  la 
vie  matérielle,  le  tombeau  des  propriétés  de  l'esprit  et  des  plus  actives 
facultés  des  autres  êtres;  par  conséquent,  l'efiusion  du  sang  est  une  déli- 
vrance. Voici,  au  reste,  les  propres  termes  de  Saint-Martin  :  «On  a  sou- 
((  vent  reconnu  l'utilité  du  sang  appliqué  à  l'extérieur,  comme  tirant  au 
«  dehors  toute  la  corruption.  Au  contraire,  pris  à  l'intérieur,  il  augmenta 
«  encore  cette  corruption.  Ceci  nous  explique  combien,  depuis  la  grande 
u  maladie  du  genre  humain ,  l'effusion  du  sang  était  nécessaire.  »  —  ((  Le 
«sang,  depuis  le  crime,  était  la  barrière  et  la  prison  de  l'homme,  et 
u  l'effusion  du  sang  était  nécessaire  pour  lui  rendre  progressivement  la 
«  liberté  ^.  » 

Pas  plus  que  de  Maistre,  Saint-Martin  ne  se  contente  du  sang  des 
animaux,  il  lui  faut  du  sang  humain,  des  victimes  humaines,  pour  rache- 
ter la  faute  de  nos  premiers  parents.  Il  applaudit  aux  exécuticms,  aux 
supplices  dont  les  récits  bibliques  nous  offrent  le  monotone  spectacle. 
C'est  presque  avec  un  sentiment  de  reconnaissance  qu'il  t^ontemple  dans 
l'histoire  les  guerres,  les  révolutions,  les  cataclysmes  de  la  nature,  les 
fléaux  de  toute  espèce  qui  déciment  les  nations.  Mais  quoi  !  dans  cette 

'  P.  5o.  —  *  Ministère  de  V homme-esprit ,  p.  269. 
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œuvre  de  destruction ,  Tinnocent  n'est-il  pas  compris  aussi  bien  que  le 
coupable  ?  La  réponse  que  fait  Saint-Martin  à  celte  question  ne  diffère 
que  par  les  termes  de  celle  qu'on  trouve  dans  les  Soirées  de  Saint-Péters- 
bourg. ((  Les  victimes  innocentes  entrent  dans  le  plan  de  Téconomie  divine , 
«qui  les  emploie,  comme  un  sel  pur  et  conservateur,  afin  de  préserver 
u  par  là  de  Tentière  corruption  et  de*  la  dissolution  totale  les  victimes 
((  coupables  avec  lesquelles  elles  descendent  dans  le  tombeau  ^  »  C'est  le 
dognrie  de  la  réversibilité  expliqué  presque  d'une  manière  physique  et 
iiccepté  avec  d'autant  plus  de  confiance. 

On  sait  quelle  est  l'opinion  de  de  Maistrc  sur  les  sauvages,  elle  n'est 
pas  arrivée  à  une  moindre  célébrité  que  son  apothéose  du  bourreau ,  sa 
justification  de  la  guerre  et  sa  théorie  des  sacrifices.  Ce  qui  a  produit ,  selon 
lui ,  l'état  sauvage ,  c'est  un  crime  extraordinaire  que  notre  raison  même 
ne  peut  plus  concevoir  aujourd'hui.  «Un  chef  de  peuple,  ayant  altéré 
«  chez  lui  le  principe  moral  par  quelques-unes  de  ces  prévarications  qui, 
«suivant  les  apparences,  ne  sont  plus  possibles  dans  l'état  actuel  des 
«  choses ,  parce  que  nous  n'en  savons  heureusement  plus  assez  pour 
«  devenir  coupables  à  ce  point  ;  ce  chef  de  peuple,  dis-je,  transmet  l'ana- 
«  thème  à  sa  postérité;  et,  toute  force  constante  étant  de  sa  nature  accé- 
«  lératrice ,  puisqu'elle  s'ajoute  continuellement  à  elle-même,  cette  dégra- 
«  dation,  pesant  sans  inten^alle  sur  les  descendants,  en  a  fait  à  la  fin  ce 
«  que  nous  appelons  des  sauvages'^.  »  Sans  aller  aussi  loin  dans  la  logique 
de  l'hypothèse,  Saint-Martin  pense  de  même.  Il  ne  croit  pas,  comme 
Rousseau  et  les  autres  philosophes  du  xviii' siècle ,  que  la  vie  sauvage 
soit  l'enfance  de  l'homme,  il  n'y  voit  qu'un  état  de  dégradation,  suite 
du  péché  originel,  où  le  sauvage  est  resté;  tandis  que  les  autres  races  de 
l'humanité  en  sont  sorties  plus  ou  moins  par  l'efiet  des  secours  qui  leur 
ont  été  accordés  d'en  haut'.  Pourquoi  le  sauvage  n'a  pas  reçu  les  mêmes 
secours  ou  n'en  a  pas  su  profiter,  c'est  ce  que  Saint-Martin  ne  nous 
explique  pas,  pas  plus  que  de  Maistre  ne  nous  explique  la  grande  pré- 
varication de  son  chef  de  peuple.  Mais,  au  fond,  ils  sont  parfaitement 
d'accord. 

Voici  encore  un  point  de  grande  importance  où  ils  se  rencontrent, 
c'est-à-dire  où  l'un  des  deux  est  mis  à  profit  par  l'autre.  A  en  croire  de 
Maistre ,  la  science  elle-même ,  telle  que  l'a  faite  la  méthode  analytique 
et  inductive,  est  un  état  de  déchéance,  la  plus  triste  de  nos  infirmités,  le 


*  Ministère  de  l homme-esprit , p.  2i4;        de  i845.  p.  loo.  —  ^  Eclair  sur  Vasso- 
De  Vesprii  des  choses,  t.  II,  p.  loo.  dation hamainfi,f,'],  édition  Schauer. 

'  Soirées  de  Saint-Pétersbourg ,  édition 
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plus  lourd  des  châtiments  qui  nous  soient  infligés  par  la  justice  divine. 
C'est  notre  esprit  qui  rampç ,  qui  se  traîne  sur  la  terre ,  tandis  qu'il  devrait , 
selon  les  desseins  de  Dieu,  traverser  avec  des  aile^  les  célestes  espaces. 
C'est  ce  qu'il  a  fait  dans  l'origine;  c'est  ce  qu'il  fait  encore  en  partie  dans 
l'antiquité;  car  plus  on  remonte  le  cours  des  âges,  plus  on  rencontre  de 
spontanéité  et  de  perfection  dans  les  connaissances  de  l'homme.  La  plus 
merveilleuse  de  ces  connaissances  est  celle  de  la  parole;  donc  la  parole 
n'est  pas  d'invention  humaine ,  comme  l'ont  soutenu  les  philosophes  du 
dernier  siècle,  elle  est  d'institution  divine.  Aussi  les  langues  anciennes, 
celles  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  naissance  de  la  parole,  sont-elles 
incomparablement  supérieures  aux  langues  modernes;  et,  parmi  les 
langues  modernes,  il  n'en  est  pas  de  plus  vicieuses  que  celles  qui  ont  été 
créées  de  nos  jours,  telles  que  la  nomenclature  chimique  et  la  nomen- 
clature métrique.  Cette  doctrine  se  trouve  dans  les  œuvres  de  Saint- 
Martin  avec  un  caractère  de  profondeur  que  do  Maistre  ne  lui  a  pas 
conservé  et  qui  disparaît  entièrement  dans  la  théorie  de  de  Bonald.  Tout 
on  soutenant  contre  Condillac,  contre  Garât  et  les  autres  philosophes  de 
son  temps,  que  la  parole  n'a  pas  été  inventée  par  l'homme,  Saint-Mai*tin 
se  garde  bien  de  la  présenter  comme  un  miracle  et  de  dire  avec  de  Maistre 
que  l'homme  parle  parce  que  Dieu  lui  a  parlé.  La  parole ,  selon  lui ,  est  née 
avec  l'homme ,  elle  est  aussi  ancienne  que  lui ,  mais  elle  a  suivi  la  mémo 
marche  et  revêtu  successivement  les  mêmes  caractères  que  notre  esprit. 
«  Les  langues  primitives  étaient  plutôt  des  langues  d'action  et  d'affection 
u  que  dos  langues  de  méditation  ;  elles  étaient  plus  parlées  qu'écrites ,  et , 
((  par  cette  vivante  activité,  elles  avaient  une  force  et  une  supériorité  qui 
«  appartiendra  toujours  à  la  parole  par  préférence  à  fécriture  K  »  S'il  y  a 
des  langues  primitives  qui  l'emportent  par  tant  de  qualités  sur  celles 
qui  se  sont  formées  plus  tard,  c'est  qu'il  y  a  des  idées  primitives,  des 
connaissances  primitives,  des  sentiments  primitifs,  sans  lesquels  il  nous 
ost  impossible  de  nous  entendre  sur  rien ,  sans  lesquels  aussi  il  nous  est 
impossible  de  rien  fonder,  de  rien  comprendre,  de  rien  diriger,  à  com- 
mencer par  le  gouvernement  de  nous-mêmes.  C'est  l'ensemble  de  ces 
idées  et  de  ces  sentiments  cjue  Saint-Martin  nous  donne  pour  une  révé- 
lation, et  cette  révélation,  la  première  de  toutes,  nous  la  portons  en 
nous,  nous  l'avons  reçue  avec  l'existence,  elle  remonte  à  notre  premier 
père ,  et  n'a  perdu  de  sa  clarté  qu'à  mesure  que  nous  nous  sommes  éloi- 
gnés de  lui^.  On  voit  que  do  Maistre,  pour  s'approprier  ces  idées,  n'avait 

*  Le  Crocodile,  chant  lxx,  p.  346.  —  '  De  V Esprit  des  choses,  t.  XXII,  p.  i45- 
i55;  Lettre  au,  citoyen  Garât. 
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tties  succès?  Gomment  savons-nous  quunc  grande  révolution  morale 
an  est  pas  commencée?))  C'est  exactement  ce  que  dit  Saint-Martin  dans 
sa  fameuse  lettre  siu*  la  Révolution,  qui  venait  de  paraître. 

Il  nous  reste,  pour  terminer  cette  esquisse  de  ce  qu'on  a  appelé  le 
système  de  Joseph  de  Maistre ,  à  donner  une  idée  de  sa  polémique  contre 
la  philosophie  de  Locke  el  celle  de  Bacon.  C'est  là  qu'il  fait  preuve  d'un 
esprit  philosophique  qu'on  n'a  pas  toujours  soupçonné  en  lui,  et  auquel 
M.  Ferraz  rend  pleine  justice.  Saint-Martin,  dans  ses  divers  écrits,  ne  se 
lasse  pas  de  combattre  les  philosophes  de  son  temps,  Rousseau,  Con- 
dillac,  Helvetius.  De  Maistre  a  voulu  remonter  plus  haut,  il  s'attaque  aux 
deux  philosophes  du  xvii*  siècle  qui  passent  généralement  pour  être  les 
pères  de  la  philosophie  du  xviii".  Naturellement  il  prend ,  contre  Locke , 
la  défense  des  idées  innées.  Mais  pour  lui ,  comme  pour  tous  ceux  qui , 
en  épousant  leur  cause,  ont  cherché  à  s'entendre  avec  eux-mêmes,  les 
idées  innées  ne  sont  pas  des  connaissances  toutes  faites,  encore  moins 
des  jugements  arrêtés,  que  nous  apportons  avec  nous  en  naissant.  Ce 
sont  les  conditions  suprêmes  de  notre  pensée ,  les  idées  qui  se  présentent 
à  notre  esprit  comme  absolument  primitives  et  nécessaires  au  moment 
même  où  nous  en  faisons  l'application  aux  divers  objets  de  notre  con- 
naissance, aux  différents  jugements  que  nous  prononçons.  Il  reconnaît 
non  seulement  des  idées  innées  qu'on  ne  trouve  que  chez  Vhomme,  mais 
des  instincts  innés,  auxquels  obéissent  les  animaux,  et  qui,  restant  les 
mêmes  dans  chaque  espèce,  varient  dune  espèce  à  une  autre  suivant  sa 
nature  et  suivant  ses  besoins.  L*innéité  seule  nous  explique  les  instincts, 
et  les  instincts,  à  leur  tour,  peuvent  servir  de  preuve  à  l'innéité  dans  fin- 
telligence  humaine. 

Bacon ,  plus  encore  que  Locke ,  est ,  dans  Topinion  de  de  Maistre ,  la 
plus  haute  personnification  et  la  cause  première  de  la  philosophie  dont 
il  a  juré  la  ruine.  Aussi  est-ce  contre  lui  qu'il  fait  usage  de  toutes  ses 
armes,  sur  lui  qu'il  vide,  selon  le  langage  de  l'Ecriture,  la  coupe  de  sa 
haine  et  de  sa  colère.  Tout  n  est  pas  vrai ,  assurément ,  dans  le  violent 
réquisitoire  qu  il  a  dressé  contre  lui ,  mais  il  y  a  des  reproches  très  fon- 
dés; par  exemple,  de  manquer  de  justice  envers  ses  devanciers,  de  n'avoir 
pas  donné  une  définition  bien  nette  de  cette  induction  par  laquelle  il 
prétend  renouveler  toutes  les  connaissances  humaines ,  d'avoir  méconnu 
l'usage  de  lanalogie  et  de  l'hypothèse  dans  la  science ,  d'avoir  proscrit  la 
recherche  des  causes  fmalcs,  dont  les  sciences  naturelles,  quand  elles 
n'en  abusent  pas,  peuvent  faire  un  emploi  aussi  légitime  que  la  méta- 
physique. Mais  il  ne  veut  rien  laisser  subsister  de  son  génie  et  de  ses 
œuvres,  parce  qu'il  ne  veut  rien  laisser  subsister  de  la  science  moderne 
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et  de  la  méthode  philosophique.  Son  dessein,  dans  Tordre  intellectuel 
comme  dans  Tordre  social,  est  de  ramener  le  monde  à  la  tradition,  à 
Fautorité.  Il  oublie  que  lui-même  s'en  est  presque  toujours  écarté,  et  les 
a  gravement  compromises. 


Ad.  FRANCK. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Là  Poésie  de  Pindare  et  les  lois  du  lybisme  grec,  par  Alfred 
Croiset,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  — 
Paris,  1880,  i  vol.  in-8°  de  458  pages,  librairie  Hachette 
et  O*. 

Cicéron,  au  rapport  de  Sénèque  ',  déclarait  «  que,  même  si  la  durée  de 
«sa  vie  était  doublée,  il  n aurait  pas  le  temps  de  lire  les  lyriques;»  et 
Sénèque  en  donne  bientôt  après  la  raison ,  qui  justifie  un  peu  les  dédains 
de  Torateur  :  cest  que  les  lyricjues  font  profession  de  la  fantaisie,  ex  pro- 
fesso  lasciviunt.  Cela  n'empêche  pas  Quintilien  de  compter  Pindare  au 
nombre  des  auteurs  qui  peuvent  inspirer  l'éloquence  en  prose ,  et  de  signa- 
ler même  un  passage  de  Cicéron  où  celui-ci  semble  avoir  emprunté  au 
poète  thébain  un  heureux  tour  de  phrase^.  Ce  qui  est  vrai,  cest  que, 
s  il  y  a  deux  genres  d'écrits  profondément  distincts  l'un  de  l'autre,  ce  sont 
les  discours  de  la  tribune  ou  du  barreau,  et  la  poésie  lyrique,  surtout 
telle  qu'elle  se  produisit  chez  les  Grecs  au  temps  de  son  alliance  réelle 
avec  la  musique  et  de  son  originale  fécondité.  On  comprend  même  que 
le  grand  nombre  des  écrits  laissés  par  cette  école  de  poètes ,  depuis  Archi- 
loquc  et  Alcman  jusqu'à  Pindare  et  Bacchylide,  formât  comme  une  biblio- 
thèque, dont  la  richesse  pouvait  décourager  un  homme  d'affaires,  avare 
de  son  temps,  fût-il  aussi,  comme  Cicéron,  un  bel  esprit  curieux  de  tous 
les  plaisirs  du  goût.  Malheureusement,  de  toute  cette  richesse,  il  ne  reste 

'  Epist.  49 ,  où  ie  texte  offre  une  diffi-  109  ;  cf.  liv.  VIII ,  ch.  vi ,  $  7 1 ,  el  le  té- 

culté  qui  est  sans  importance  pour  le  sens  moignage  singulier  du  philosophe  Arcé- 

de  notre  citation.  silas,  que  cite  M.  Croiset,  p.  391  de  son 

'  Institut,  orat.,  liv.  X,  ch.  i,  S  61  et  livre. 
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que  des  débris  souvent  informes.  Pour  nous  borner  aux  neuf  poètes  que 
les  Alexandrins  avaient  compris  dans  leur  Canon,  nous  n  avons  plus  que  : 
199  fragments  d'Archiloque ,  i53  d'Alcman,  lyo  de  Sappho,  i55  d'Al- 
cée,  g 5  de  Stésichore,  17a  d'Anacréon,  nlig  de  Simonide,  69  de  Bac- 
chylide^  De  ces  fragments,  la  plupart  ne  sont  que  des  mots,  des  hémi- 
stiches ou  des  vers  cités  isolément  par  les  grammairiens.  Deux  belles  pièces 
de  Sappho,  une  de  Bacchylide,  une  centaine  d'épigrammes  de  Simo- 
nide,  eonser\ées  dans  ï Anthologie,  à  quoi  Ion  peut  ajouter  un  beau 
(*ouplet  dithyrambique  de  Pratinas ,  voilà  presque  les  seuls  morceaux  sur 
lesquels  se  puisse  arrêter  Tattention  d  un  simple  amateur  de  littérature. 
Quant  au  petit  recueil  de  poèmes  Anacréontiqnes  y  publié  par  Henry 
Estiennc,  que  Ton  soupçonna  même  d  en  être  fauteur'^,  on  sait  que,  sauf 
deux  ou  trois  pièces,  il  est  de  provenance  byzantine.  Pindare,  le  véritable 
prince  de  cette  grande  école ,  est  le  seul  dont  nous  possédions  une  série 
de  pièces  complètes,  à  laquelle  se  joignent  trois  cent  vingt-trois  frag- 
ments. C'est  donc  chez  lui  seulement  que  Ton  peut  apprécier,  avec 
quelque  sécurité,  les  conditions  et  les  procédés  du  lyrisme  grec.  Mais  on 
comprend  tout  de  suite  combien  une  telle  étude  est  difficile ,  et  que  de 
problèmes  délicats  elle  soulève  aujourd'hui.  M.  Croiset  nous  le  fait  sen- 
tir, dès  le  début  du  livre  que  nous  annonçons,  dans  une  page  qui  montre 
nettement  avec  quelle  fermeté  de  savoir  et  de  critique ,  il  aborde  la  tâche 
qu'il  s'est  imposée. 

tt  Le  terme  de  poésie  lyrique  a  changé  de  sens  depuis  l'antiquité  grecque. 
«  Ce  que  nous  appelons  de  ce  nom,  dans  les  littératures  modernes,  n'est, 
«  en  général,  qu'une  poésie  d'une  inspiration  plus  hardie,  d'un  tour  plus 
((libre,  d'un  rythme  plus  varié,  destiné  à  traduire  des  émotions  plus 
((  fortes.  Encore  pourrait-on  citer  bien  des  poèmes ,  véritablement  lyriques 
((au  sens  moderne  du  mot,  qui  sont  écrits  d'un  bout  à  l'autre  dans  le 
((  même  rythme  qu'une  épître ,  une  épopée  ou  une  tragédie. 

((  Il  en  était  tout  autrement  chez  les  Grecs.  Leur  poésie  lyrique  était 
((  essentiellement  destinée  à  être  chantée.  La  voix  d'un  soliste  ou  celles 
((  d'un  chœur  faisaient  entendre  les  paroles  ((  ailées  »  du  poète.  La  cithare 
<(  ou  la  flûte ,  quelquefois  l'une  et  l'autre ,  accompagnaient  les  voix.  Sou- 
((  vent  même,  à  ces  chants  ^'ajoutaient  des  danses;  la  beauté  de  la  forme 
((humaine,  animée  d'un  mouvement  cadencé,  complétait  la  beauté  des 

'  Ces  chiffres  sont  relevés  diaprés  la  Firmiii  Didoi  sur  Anacréon,  en  tête  de 

3*  édition  des  Poetœ  lyrici  de  Bergk.  sa  jolie  édition  du  recueil  anacréontique 

*  V^oy.  la  thèse  de  M.  CoHncamp  :  (Paris,  1866,  in- 18):  notre  Hellénisme 

De    œtate    carminam    anacreonticoram ,  f/i  Fra/ice,  t.  i",  p.  3î>8-36o. 
Douai,  18^8,  in-8'';  la  notice  de  M.  A. 
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«pensées  et  de  la  mélodie.  Quelquefois  la  danse  manquait,  mais  c était 
ulà  un  amoindrissement  accidentel  de  la  poésie  lyrique  parfaite  (reXe/a 
u  ^tf) ,  qui  était  chantée  et  dansée.  » 

Et  il  ajoute  en  note  :  a  Le  lyrisme  grec,  suivant  la  remarque  de  West- 
((phal,  associait  les  trois  arts  qui  réalisent  rharmonie  dans  la  durée, 
«comme  certains  temples,  où  s  associaient  farçhitecture,  la  sculpture  et 
«la  peinture,  offraient  en  spectacle  le  concert  (moins  étroit  pourtant) 
«des  trois  arts  qui  réalisent  Tharmonie  dans  l'espace ^  » 

Le  rexîueil  même  de^s  Ènipixta  ou  odes  triomphales^  offre  une  assez 
grande  variété  de  sujets  et  de  composition.  Les  victoires  agonistiques  sont 
de  plusieurs  genres  :  lutte  au  pancrace,  au  pugilat,  à  la  course,  avec  ou 
sans  armes;  course  de  chevaux  seuls  (xAijti)  ou  de  chevaux  attelés  à  un 
char  (ap/xoTi),  ce  qui  impliquait  des  tours  différents  dans  Téloge  du  vain- 
queur; mais  quelques  pièces  sen>blent  s'être  glissées  dans  le  recueil,  par 
une  analogie  plus  ou  moins  directe  avec  la  pensée  générale  qui  y  domine. 
La  septième  Néméenne  parait  avoir  été  composée  pour  lanniversaire  d'un 
jour  de  naissance,  et  la  neuvième  Pythique,  à  l'occasion  des  fêtes  d'un  ma- 
riage; la  deuxième  Isthmique  est  une  espèce  d'oraison  funèbre  demandée 
ou  commandée  par  Thrasybule  en  l'honneur  de  son  père  Xénocrate^. 
Mais  le  caractèr(î  commun  de  toute  cette  poésie  est  d'avoir  été  écrite  et 
mise  PU  musique,  soit  par  Pindare  lui-même,  soit  par  le  poète  avec 
l'aide  d'un  musicien  de  profession,  pour  être  chantée  par  un  chœur, 
tantôt  dans  un  festin  solennel,  tant<>t  dans  une  de  ces  processions  aux- 
quelles les  Grecs  donnaient  le  nom  de  xôjfiofj  et  que  l'on  trouve  quel- 
quefois représentées,  soit  dans  des  bas-reliefs,  soit  sur  la  panse  de  vases 
peints  ^  C'étaient  donc  essentiellement  des  poésies  chorales.  De  là  im 
premier  devoir  pour  le  critique  qui  veut  nous  en  faire  comprendre  la 
véritable  et  complexe  économie.  Il  faut  qu'il  aborde  résolument  les  prin- 
cipes de  la  rythmique  grecque,  qui  nous  sont  assez  bien  connus  par 
les  livres  d' Aristoxène ,  d'Aristide  Quintilien  et  de  quelques  métriciens 
romains,  et,  autant  que  possible,  les  principes  de  la  musique  ancienne 


*  Voir  M.  Croisât,  p.  25,  36,  où  la 
note,  comme  en  plusieurs  autres  en- 
droits de  ce  livre,  pourrait  être  conve- 
nablement fondue  dans  le  texlc. 

'  On  regrette  un  peu  femploi  de  cet 
suijec^ï  tnomphaî ,  qui  môle  un  souvenir 
romain  au  souvenir  d*usages  purement 
grecs:  mais  Texpression  ode  triomphale 
est  bien  utile  par  sa  brièveté.  En  toîit 


cas,  elle  convient  mieux  (lue  le  mol 
hynme,  employé  par  M.  Villcmain,  et 
qa'excuse  imparfaitement  le  témoignage 
d*£ustathe  dans  la  préface  de  son  Com- 
mentaire sur  Pindare,  S  34- 

'  M.  Croiset,  p.  1 15. 

*  Lenormand  et  de  VVitle,  Elite  des 
monuments  céramographiques ,  tome   II, 

p.  34l. 
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qui,  malheureusement,  nous  sont  moins  connus.  On  a  beaucoup  écrit 
sur  Pindare,  en  France  et  à  Tétranger;  mais,  en  France,  on  a  générale- 
ment négligé  cette  partie  du  lyrisme  pindarique.  Le  premier  mérite  de 
M.  Croiset,  dans  son  nouvel  ouvrage,  est  de  n'avoir  pas  reculé  devant 
une  tache  dont,  excepté  en  Allemagne,  les  philologues  semblaient  avoir 
désespéré.  Il  existe  aujourd'hui  environ  quatre-vingts  éditions,  plus  ou 
moins  critiques  et  annotées,  de  Pindare,  et  environ  deux  cent  cinquante 
dissertations  destinées  à  éclairer,  soit  telle  ou  telle  portion  du  texte  de  ce 
poète ,  soit  tel  ou  tel  caractère  général  de  ses  œuvres ,  comme  la  mytho- 
logie, la  religion,  la  morale,  le  dialecte,  etc.;  et  nous  ne  parlons  pas  des 
traductions  en  diverses  langues.  Aucun  éditeur  aujourd'hui  ne  peut  espé- 
rer de  réunir  sous  sa  main  une  si  riche  bibliothèque  d'écrits  spéciaux. 
M.  Croiset,  du  moins,  paraît  n'avoir  négligé  aucun  de  ces  écrits  qui  eût 
quelque  importance,  depuis  les  trois  in-quarto  de  la  mémorable  édition 
de  Bœckh  et  Dissen ,  jusqu'aux  mémoires  polémiques  de  MM.  Vincent  et 
Rossignol  sur  le  vers  dochmiaque.  Parmi  les  travaux  français,  nous 
pourrions  à  peine  citer  quelques  opuscules  qui  aient  échappé  à  sa  dili- 
gence :  par  exemple,  l'article  de  M.  Lerminier  publié,  en  octobre  i835, 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  et  la  notice  intéressante  de  M.  Léo  Jou- 
bert ,  sur  Pindare ,  dans  la  Nouvelle  biographie  générale.  Il  apprécie ,  avec  une 
justice  bienveillante,  le  modeste  travail  de  Vauvilliers,  au  dernier  siècle; 
et,  dans  le  nôtre,  c^lui  de  feu  E.  Sommer,  ainsi  que  la  brillante  esquisse 
d'histoire  littéraire  que  M.  Villemain  publiait,  en  i858,  à  la  suite  d'un 
concours  ouvert,  par  l'Académie  française,  pour  la  traduction  des  Odes 
de  Pindare ^  Mais,  au  milieu  de  tant  d'autorités,  il  garde,  pour  sa  part-, 
le  jugement  le  plus  libre;  et  il  en  a  bien  le  droit;  car  il  a  étudié,  dans  le 
plus  minutieux  détail,  tout  ce  qui  nous  reste  de  Pindare,  odes  trio^^ 
phales  et  fragments  de  divers  autres  genres  de  poésie  lyrique ,  tout  ce 
qui  nous  reste  des  anciens  commentateurs  du  poète ,  depuis  Aristophane 
de  Byzance  jusqu'à  Demetrius  Triclinius,  dans  l'indigeste  mais  précieuse 
compilation  où  tant  de  notes  diverses  sont  réunies  sous  le  titre  commun 
de  SchoUes  sur  Pindare,  et  qui  s'est  récemment  augmentée  de  deux 
appendices  d'une  médiocre  importance-. 

'   Voir,  sur  cet  ouvrage  de  M.  Ville-  *  Additions     publiées     par     Tycho 

main,  les  deux  articles  de  M.  Patin, dans  Mommsen,  en   i865   et  1867,    ^t  par 

ie  Journal  des  Savants,  août  i85(j  et  avril  Sakellion,  dans  ïAthenœam  d* Athènes, 

1 860  ;  et  comparer  un  article  de  M.  Vitet ,  1 876 ,  sans  compter  la  préface  du  com' 

intitulé  Pindare  et  l'art  grec,  dans  la  m  en  taire ,  aujourd'hui  perdu  d'Eustathe , 

Revue  des  Deux  Mondes,  du  1"  février  préface  publiée  par  Tafel,  en  i834,  ei 

1860.  réimprimée  en  1887  par  Schneidewil). 

36. 
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Le  plan  du  travail,  qu'il  a  fondé  sur  ces  solides  bases,  est  simple 
et  clair.  Il  commence  par  traiter,  en  général,  du  lyrisme  grec,  de  son 
histoire,  de  ses  conditions  d alliance  avec  la  musique,  et  cest  après 
avoir  replacé  le  poète  thébain,  mieux  qu'on  ne  lavait  fait  jusqu'ici ,  k 
son  rang  particulier  dans  cette  histoire,  qu'il  résume  le  peu  de  notions 
que  nous  possédions  sur  sa  biographie ,  sur  la  date  et  le  caractère  de  ses 
divers  écrits,  pour  étudier  ensuite  ceux  de  ces  écrits,  les  Epinicia,  qui 
seuls  nous  sont  parvenus  intacts,  sauf  les  altérations  causées  par  la  mul- 
tiplicité dos  copies,  durant  les  siècles  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge, 
altérations  qui  peut-être  ne  seront  jamais  toutes  réparées'.  C'est  la  pre- 
mière fois,  du  moins  en  France,  qu'une  telle  élude  était  poursuivie  avec 
méthode,  et  résumée,  dans  son  ensemble,  avec  une  précision  lumineuse. 
Une  parti*;  surtout  du  sujet  exigeait  des  recherches  spéciales,  je  veux 
dire  la  constitution  du  lyrisme  et  ses  rapports  avec  les  diverses  formes 
de  versification  créées  à  son  usage  par  l'esprit  inventif  et  délicat  des 
Hellènes.  La  poésie  se  montre  déjà  unie  à  la  musique  dans  les  chants 
d'Homère  et  des  Homérides,  tous  composés  en  vers  hexamètres,  dont 
chacun  se  divise  facilement  en  deux  hémistiches,  et  don!  l'harmonie,  ù 
la  fois  musicale  et  métrique ,  s'accommode  sans  peine  à  l'accompagne- 
ment très  simple  des  sons  de  la  lyre  primitive.  Il  en  est  de  même  encore, 
lorsque  le  pentamètre,  ou  elegos,  vient  se  joindre  à  l'hexamètre  pour 
former  un  couplet  de  deux  vers,  dans  les  chants  de  Callinus  et  de  Tyrtée  ; 
puis  lorsque  se  multiplient  les  formes  du  vers  lyrique ,  c'est-à-dire  depuis 
le  temps  d'Archiloque  jusqu'à  celui  de  Sappho  et  d'Alcée.  La  strophe 
de  trois  vers  et  celle  de  quatre  vers,  même  chantées,  même  associées  à  la 
danse ,  laissent  à  peu  près  intact  le  principe  d'une  division  des  syllabes  en 
brèves  et  longues ,  et  le  rapport  d'un  à  deux  temps  entre  la  brève  et  la 
longue.  Mais^  lorsque  la  musique  se  développe,  et  lorsqu'elle  varie  ses 
procédés,  la  mélodie  exige  peu  à  peu  de  la  métrique,  sa  sœur,  plus  de 
souplesse  et  de  liberté  dans  la  mesure  des  syllabes.  La  syllabe  longue 
n'est  plus  constamment  le  double  de  la  brève;  elle  peut  contenir  trois, 
quatre  et  même  cinq  temps,  pour  s'accommoder  au  rythme  et  à  la 
cadence  musicale.  C'est  le  témoignage  formel  des  anciens  sur  cette  ma- 
tière, et  particulièrement  celui  de  Denys  d'Halicarnasse,  dans  son  traité 
de  Y  Arrangement  des  mots-.  De  là  découle  une  distinction  assez  nette 

^  Ces  derniers  résultats  de  la  critique,  deperdiiorum  fingnu'ntis  selectis ,  Lipsiap, 

dans  la  constitution  du  texte  de  Pindare ,  1 879 ,  in- 1  a ,  Teubner.  Voir  un  exemple 

elles  diffîcultésqui  y  restent  à  résoudre,  de  ces  difficultés,  p.  32 a  du  livre  de 

sont  nettement  indiquées  dans  la  préface  M.  Croiset. 

de  M.  W.  Christ  :  Pindari  carmina  cum  *  Ch.  xi  et  xiv. 
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entre  les  vers  proprement  dits,  ou  iiérpa,  et  les  vers  lyriques  ou  ixéXniK 
Dans  ces  derniers,  le  rythme  joue  un  rôle  prépondérant  et  difficile  à 
définir  pour  des  oreilles  habituées  aux  simples  règles  de  la  versification. 
Toute  pièce  en  vers,  destinée  à  être  lue  ou  simplement  récitée,  se  com- 
pose essentiellement  de  pieds,  où  la  brève  est  toujours  la  moitié  d'une 
longue;  même  étendue  à  quatre  ou  à  cinq  vere,  la  strophe  métrique;  con- 
serve ce  caractère.  Mais  la  rythmique  domine  dans  la  strophe  destinée  h 
sunir  au  chant  et  à  la  danse.  La  strophe  alors  se  compose  toujoui*s 
d'une  série  de  brèves  et  de  longues,  qui  se  reproduisent  dans  le  même 
ordre,  quoique  avec  des  mots  diffîérents,  dans  ime  antistrophe;  mais 
Tunité  de  la  sti'ophe  ne  se  décompose  plus  en  mètres  aussi  simples  ;  elle  se 
décompose  en  membres  rythmiques  ou  nœXa,  et  en  périodes  plus  ou 
moins  complexes,  selon  le  terme  aujourd'hui  classique.  La  nécessiU';  de 
cotte  distinction  est  plus  claire  encore  pour  ce  qu  on  appelle  Yépode 
[èTt(f)Sïl),  dont  Tunion  avec  la  strophe  et  Tantistrophe  forme  ce  que 
\\.  Croiset  appelle  une  triade ,  constitution  mélique  dont  Stésichore  pa- 
rait être  l'inventeur,  et  à  laquelle  son  nom  reste  attaché.  La  triade  mé- 
lique suppose  un  chœur  de  danse  en  même  temps  que  de  chant;  elle 
(»st  exécutée  à  peu  près  comme  une  œuvre  dramatique,  et  la  didascalie 
{SiSa^xaAia)  s'applique  à  ces  représentations,  comme  à  celles  dun  drame 
d'Eschyle  ou  de  Cratinus. 

Telle  est,  réduite  à  ses  termes  élémentaires,  la  théorie  à  la  fois  logique 
et  historique  que  M.  Croiset  nous  expose ,  avec  toute  la  clarté  qu'elle 
comporte,  et  sans  nous  dissimuler  Tinsuflisance  des  documents  quon 
trouve ,  pour  fétablir,  dans  les  écrits  originaux  qui  nous  sont  parvenus 
de  l'antiquité ,  sur  la  métrique  et  sur  la  rythmique  des  Grecs.  Au  point 
de  vue  surtout  de  la  rythmique,  qui  est  inséparable  de  la  théorie  mu- 
sicale, je  me  sens  peu  en  droit  de  contrôler  l'exactitude  de  ses  conclu- 
sions. Elles  auraient  un  meilleur  juge  dans  M.  Charies  Lévêque,  et  il  est 
même  à  regretter  que  M.  Croiset  n  ait  pu  lire,  avant  de  mettre  la  dernière 
main  à  son  travail,  les  articles  publiés  en  1 879  dans  le  Journal  des  Savants 
par  notre  confrère.  Il  y  aurait  trouvé,  sur  les  publications  de  M.  Bour- 
gault-Ducoudray  et  de  M.  Gevaert,  des  jugements  précieux  à  recueillir,  et 
peut-être  eût-il  attaché  plus  d'importance  qu'il  ne  l!a  fait  à  la  notation 
musicale  de  quelques  strophes  de  Pindare ,  retrouvées  en  1 680  par  le  Père 
Kircher  dans  un  manuscrit  de  Messine.  Mais  ce  qui  me  semble  garantir 
ses  conclusions,  c'est  qu'elles  s'accordent  heureusement  avec  certains 

'  J.  H.  Vincent,  dans  les  Notices  et  extraits  d*!S  manascrits,  t.  XVI,  a*  pertie, 
p.  i63. 


"         Mitul»?^    .Aa  pêne  «"         j    „e  O"      ^j „  <¥>"•   „.  «an*' 
!»•*  *'îr. î»»'  'Sbvt«'  *  Itu *»»«••  Tn«'  V«  »",r^B« 

Ae  \a  g^*"    stvoç^''**  w  division*  <l     ^  ^oir  r*^^" 
Orat- .  cb^;-;  ,  sur  Ve  tr^f^^i^n  de        ^,,,,,0  de  Q 
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tomber  peut-être  dans  un  abus  contraire ,  dont  il  semble  que  la  critique 
se  délie  aujourd'hui,  même  en  Allemagne ^ 

Après  la  versification,  les  formes  de  la  langue  de  Pindaré  ont  fait 
aussi,  dans  ces  derniers  temps,  Tobjet  de  minutieuses  et  pénétrantes 
études.  On  a  reconnu  que  le  poète  thébain,  né  d(»  famille  éoUenne,  écri- 
vant dans  un  pays  dont  la  langue  était  éolienne,  a  pourtant  écrit  tous 
ses  poèmes  en  un  dialecte  demi-homérique,  demi-dorien,  où  les  formes 
de  féolisme  sont  assez  rai'es.  A  vrai  dire,  cest  une  règle  presque  géné- 
rale, dans  cette  littérature  des  vieux  âges,  excepté  dans  la  littérature  at- 
tique,  que  les  dialectes  littéraires  se  distribuent  selon  les  genres  de  com- 
position, sans  que  lecrivain  s  astreigne  à  employer  son  dialecte  natal  *^. 
Hérodote  et  Hippocrate,  nés  en  pays  dorien,  écrivent  dans  le  dialecte 
ionique.  Les  poètes  mêmes  qui,  comme  Sappho  TEolienne,  adoptent 
pour  leurs  vers  fusage  du  dialecte  natal ,  ne  le  pratiquent  pas  strictement 
tel  quon  le  pariait  autour  d'eux.  Ils  font  un  libre  choix  parmi  les 
variétés,  souvent  nombreuses,  que  présentait  ce  dialecte.  De  même,  le 
jj[rer  de  Pindare  n'est  ni  le  béotien  de  Corinne ,  la  poétesse  de  Tanagra , 
ni  celui  des  vieilles  inscriptions  de  Thèbes  et  d'Orchomène.  Quelques 
philologues  ont  cru  y  reconnaître  le  dorien  de  Delphes,  ce  qu'explique- 
raient les  nombreuses  relations  du  poète  avec  la  ville  des  jeux  pythiques 
et  le  temple  d'Apollon*.  Mais  pourquoi  Pindare,  qui  fut  si  souvent  l'hôte 
<'t  le  chantn*  des  princes  de  Cyrène  et  de  Syracuse,  n'aurait-il  pas  aussi 
bien  incliné  vers  le  dorien  de  la  Cyrénaïque  ou  de  la  Sicile?  En  réalité,  il 
lùippartient  spécialement  au  dialecte  d'aucune  ville  dorienne;  et,  quant 
i\  la  mention  fréquente  qu'il  fait  de  l'harmonie  éolique*,  elle  ne  se  rap- 
|3orte  qu  au  mode  musical  employé  pour  telle  ou  telle  de  ses  pièces.  Sa 
«grammaire  et  son  vocabulaire  laissent  voir  un  artifice  délicat,  dans  lap- 
|)ropriation  des  éléments  qu'il  emprunte  à  la  langue  de  ses  maîtres,  et 
dos  éléments  que  lui  fournit  sa  riche  imagination.  A  cet  égard,  M.  Croi- 
sât ,  en  fin  connaisseur  et  en  bon  philologue ,  ne  craint  pas  d'entrer  dans 
un  détail  dont  se  sont  trop  abstenus  la  plupart  de  nos  critiques  français. 
Il  ramène  à  deux  classes  principales  les  innovations  du  poète  :  d'abord 

'   Voir  la  préface  d(»  M.  W.  Christ,  Halis,    1867;  et  le  inémoirii  d'Alireiis» 

cité  plus  haut,  p.  280,  note  i.  sur  le  mélange  des  dialectes  chez  les 

^  E<Tger,  Mémoires  d'histoira  ancienm'  poètes  lyriques,  duns  les   Verhandtan-- 

rt  d'  philologie,  p.  54  et  suiv.  fjen  der  deutschen  Philologen ,  Gàiiingue , 

^  Peter,  De  dialecto  Pindari  (Halis,  1853. 
1866,  in -8''),  bonne  dissertation  que  *  Olymp.,  I,   io3,  et  VII,  85;  Ne- 

parail  n'avoir  pas  connue  M.  Croiset;  méenne,  III,  76;  Pylhique ,  II,  69. 
O.  Fjrdinann,  De  Pindari  usa  syntactico , 
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les  mots  et  ensuite  les  alliances  des  mots.  Parmi  les  mots,  on  distingue 
ceux  qui  sont  inconnus  à  la  langue  homérique ,  et  dont  quelques-uns  n'y 
pouvaient  pas  même  entrer,  à  cause  de  la  quantité  des  syllabes  dont  ils 
se  composent;  les  autres,  qui  peuvent  bien  avoir  été  introduits  dans  la 
langue,  entre  le  temps  des  Homérides  et  celui  de  Pindare,  mais  dont 
ce  dernier  nous  oflfre  aujourd'hui  les  plus  anciens  exemples.  Afin  de  faire 
saisir  dun  coup  d'œil  cette  importante  distinction,  je  citerai  la  septième 
Olympique,  d*où  j'extrairai ,  pour  les  ranger  en  deux  colonnes,  les  mots 
dont  l'hexamètre  homérique  ne  comportait  pas  l'emploi ,  et  ceux  qui  ont 
été  introduits  dans  la  langue  poétique  durant  la  période  suivante ,  et  cela 
surtout  par  Pindare ,  dont  les  critiques  et  les  grammairiens  s'accordent 
à  louer,  en  ce  genre,  le  génie  inventif  et  hardi. 

veaviai,  xa^Xàlcj. 

avfi^opa.  Kù)6à\fitoç. 

dpxotyénjs.  vàfiÇùfvoç. 

eÙTfjxeïv.  9{tdvfjLd)(ïfs. 

ÙXfj^TriovixTfç.  fivrpàdev, 

àvctpiSfirrrot. 

olxit/lT^ç. 

akaîkàità, 

^avaifi^pOTOç. 

èyxel^pàfioi. 

Les  mois  non  homériques  de  cette  énéxpLapraç. 

classe   sont    relativement    assez   rares,  Xà^oç. 

comme  on  le  voit ,  et  le  dernier  même  docXàpayroi. 

doit   naissance  à  une  institution  post-  «oA^êboxos. 

homérique.    Il   en   est   de   même  des  dvareivù). 

composés  IfrdfAtavixïfç ,  NeiisoviKtfs ,  llv-  éwofioç. 

Stovixrfs ,   auxquels    on    peut    ajouter  eùStrtropéù). 

tXXavoUxaç  ',  titre  d'une  magistrature  hatdit^acj. 

particulière  aux  fêtes  olympiques.  )(^pv<TaxàyLaç. 

On  voit,  dans  cette  liste,  avec  quelle  aisance  le  lyrique  tantôt  usait 
des  richesses  acquises,  tantôt  les  augmentait  en  toute  liberté.  Un  autre 
genre  de  richesse  vient  pour  lui,  soit  des  innovations  syntaxiques,  soit 
de  ces  alliances  de  mots  et  de  métaphores  qui  étonnent  notre  goût  mo- 
derne ,  et  qui  donnent  quelquefois  à  la  pensée  de  Pindare  un  air  étrange 

'  C'esl  par  inadvertance  (pe  M.  Croi-        d'ailleurs  très  peu  de  fautes  d'impression 
sel,  p.   ii3,  écril  les  hellénolamies  au        qui  méritent  a  être  relevées, 
lieu  de  les  hcllénodices.  Son  livre  offre 
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de  rudesse.  On  est  habitué  chez  nous  à  les  excuser,  en  alléguant  la  mu- 
sique, inséparable,  pour  les  Grecs,  de  la  phrase  et  des  mots,  dont  elle 
voilait  un  peu  la  discordance  logique  ou  grammaticale,  et  j avoue  que 
cette  excuse  me  parait  souvent  nécessaire ,  non  seulement  pour  les  chants 
de  Pindare,  mais  pour  les  chœurs  des  tragiques,  bien  que  M.  Croiset  nous 
atteste ,  sur  la  foi  d  auteurs  anciens  et  respectables ,  que  le  principe  de  la 
mélique  subordonnait  toujours  laccompagnement  musical  aux  paroles \ 
Ce  qui  est  moins  contestable  c  est  que ,  comparée  à  la  langue  d*Homère , 
celle  de  Pindare  porte,  ainsi  que  Tesprit  même  de  sa  religion  et  de  sa 
morale ,  le  caractère  d^une  réflexion  savante  et  comme  d  une  maturité 
supérieure  de  la  conscience  humaine.  Un  signe  bien  caractéristique  de 
cette  diffîérence  est,  chez  Pindare,  Temploi  des  mots  ao(p6s,  ao(pia,  arà- 
(piafia,  tous  étrangers  à  la  langue  des  aèdes.  Le  poète  thébain  a  beau 
écrire  quelque  part  :  ^o(phs  à  voXXà  elSojs  ^je,  on  sent  partout  chez  lui 
que  la  sagesse  est  déjà  la  science  et  non  pas  seulement  un  instinct  natu- 
rel ou  une  inspiration  des  dieux.  Sur  tout  cela,  et  en  particulier  sur 
Tusage  des  mythes  dans  Tode  triomphale  2,  M.  Croiset  a  écrit  des  pages 
excellentes,  moins  neuves  peut-être  qued*autres,  pour  le  fond  des  idées, 
mais  qui  résument  bien  utilement  pour  nous  toutes  les  recherches,  les 
découvertes  de  détail,  les  méditations  de  ses  devanciers. 

C'est  beaucoup ,  assurément,  de  nous  avoir  initiés  à  l'esprit  de  la  poésie 
pindarique,  aux  procédés  de  composition  qui  caractérisent  cette  poésie, 
et  qui  en  font  la  plus  riche,  la  plus  complète  expression  du  lyrisme  grec; 
c'est  beaucoup  d'avoir  analysé  les  éléments  de  cette  langue,  si  pleine  de 
force  et  d'éclat,  et  d'en  avoir  fait  passer  dans  la  nôtre  quelques  traits  par 
d'habiles  traductions.  Mais  tout  cela  nous  laisse  ou  nous  fait  désirer, 
dans  le  livre  de  M.  Croiset,  un  dernier  chapitre,  où  il  aurait  traité  des 
traducteurs  de  Pindare;  car,  en  définitive,  les  humanistes  seuls  trouve- 
ront dans  cet  excellent  volume  les  moyens  d'aborder  pour  leur  compte 
et  de  bien  comprendre  le  texte  du  poète  thébain.  Mais  les  hommes  du 
monde,  qui  ne  dépasseront  pas  le  point  où  l'auteur  s'arrête,  aimeraient 
à  savoir  dans  quelle  version  ils  trouveront  de  Pindare  l'image  la  moins 
imparfaite.  En  ce  qui  touche  les  traducteurs  français ,  notre  savant  cri- 
tique semble  s'être  contenté  trop  vite  de  quelques  aperçus ,  qu'il  trouvait 
sur  ce  sujet  dans  nos  leçons  sur  l'Hellénisme  en  France,  dans  le  rapport 

'  Voyez  surtout  p.  89  de  M.  Croiset,  dlxion  dans  la  deuxième  Pythique,  ob- 

ie  témoignage  formel  de  Piutarque.  (De  servations  déjà  publiées  au  tome   X, 

la  musique,  ch.  xxx.)  p^O^i  de  Y  Annuaire  de  V  Association  des 

^  On  peut  citer  par  exemple,  p.  a8a,  éludes  grecques. 
ses  observations  sur  le  rôle  du  mythe 

37 


vin 


.Çftn»'*T     est  a^*"  A**      ATMaS"***' 


PINDARË  ET  LE  LYRISME  GREC.  287 

partout  dans  sa  critique,  il  aurait  pu,  sans  rigueur  mais  sans  faiblesse, 
apprécier  très  utilement  pour  nous  sept  ou  huit  ti'aductions ,  depuis  celle 
de  M.  Collin  jusqu'à  celle  de  M.  Poyard,  et  reviser  quelques-uns  des 
jugements  qu  en  ont  portés  ses  devanciers. 

Volontiers  irai-je  plus  loin  encore.  M.  Croisct,  qui  connaît  familière- 
ment lallemand,  langeais  et  Titalien,  nous  eût  fort  instruits  en  compa- 
rant, avec  le  grec  de  Pindarc,  les  traductions  signalées  par  lestime  des 
connaisseurs  en  ces  diverses  langues.  Lallemand,  par  exemple,  dont 
(|uelques  souvenirs  involontaires  se  glissent  çà  et  là  sous  la  plume  si  fran- 
raise  de  M.  Croiset^  a,  pour  reproduire  la  variété  rythmique  des  Epi- 
nicia,  labondance  et  quelquefois  la  hardiesse  du  langage  pindarique, 
(les  ressources  qui  manquent  à  notre  langue.  Quelques  comparaisons  en 
ce  genre,  faites  sur  de^  passages  bien  choisis,  seraient  d'un  grand  prix 
|)our  les  hommes  de  goût.  Je  sais  qu  il  faut  avant  tout  estimer,  dans  un 
livre  sérieux,  ce  que  fauteur  y  a  mis  et  voulu  y  mettre;  mais,  avec  un 
auteur  tel  que  M.  Croiset,  on  se  sent  porté  à  réclamer  davantage;  et,  si 
nous  lui  demandons  beaucoup,  c'est  que  nous  le  savons  homme  à  nous 
satisfaire. 

K.  KGGER. 


'  Je  cite  au  hasard  :  p.  677  «  regard 
«4  synlhétique  ;  »  p.  879  «  imagina  lion 
•  SN  iithétique  ;  »  p.  38o  «  style  sjnthé- 
I  tique.  »  Un  autre  abus  de  langage  se 
montre  dans  femploî  du  mot  époque. 


p.  1 1 1  :  «  poèmes  séparés,  soit  par  fé- 
«  poque,  soit  par  le  lieu.  •  Epoifue  n*«st- 
il  pas  trop  souvent  pris  aujourd'hui 
comme  un  synonyme  de  temps  ou  de 
siècle  ? 
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FjNSKA    KRANIEH,    JAMTE    NÂGRA    NATUB-OCH    LITERATUR-STUDIEE 

lyoM  ANDRA  OMRÀDEN  AF  FiNSK  Anturopologi  ,  OU  Les  crdues 
finnois  avec  quelfjues  éludes  d'histoire  naturelle  relatives  à  l'Anthro- 
pologie finnoise,  par  Gustave  Retzius,  professeur  à  Tlnstitut 
Carolin.  Stockholm,  1878. 

PHEMIER  ARTICLE. 

L étude  des  groupes  humains,  telle  qu'on  la  comprend  aujourd'hui, 
exige  souvent  le  concours  de  plusieurs  branches  de  connaissances ,  res- 
tées isolées  jusqu'à  nos  jours,  et  qui  ont  fini  par  se  rencontrer,  comme  à 
un  rendez-vous,  sur  ce  terrain  si  vaste  et  si  divers.  L'histoire  proprement 
dite  croyait,  bien  récemment  encore,  pouvoir  suffire  à  la  tâche.  Pour- 
tant, même  en  s'aidant  de  l'interprétation  des  mythes  et  des  légendes, 
elle  ne  savait  pas  remonter  dans  le  passé  plus  loin  que  la  mémoire  des 
peuples.  Or,  bien  que  cette  mémoire  soit  plus  tenace  qu'on  ne  ie  croit 
souvent,  elle  a  ses  défaillances  et  ses  lacunes.  A  mesure  que  les  sociétés 
se  développent,  l'importance  relative  des  événements  change  pour  elles, 
et  les  faits  récents  font  oublier  les  anciens.  Voilà  comment  en  arrière  de 
l'histoire  de  tous  les  peuples,  au  delà  des  traditions,  même  les  plus  vagues 
et  trop  souvent  semblables  à  des  rêves,  s'était  accumulé  un  passé  abso- 
lument inconnu  de  nos  pères ,  mais  dans  lequel  nous  pénétrons  chaque 
jour  davantage,  grâce  à  des  modes  d'investigation  entièrement  nouveaux. 

On  sait  quels  immenses  services  ont  rendus  à  l'histoire  la  linguistique 
et  l'archéologie.  La  première  a  révélé  des  rapports  de  filiation,  de  pa- 
renté, ou  de  simples  rapports  entre  des  populations  que  séparent 
aujourd'hui  d'immenses  espaces,  que  distinguent  des  langues  en  appa- 
rence sans  liaisons  entre  elles,  des  religions,  des  mœurs  entièrement 
différentes  ^  La  seconde  a  pénétré  plus  loin  que  les  derniers  souvenirs 
de  l'humanité,  au  delà  des  débris  des  antiques  langues;  et,  appuyée  sur 
la  géologie*,  sur  la  paléontologie,  elle  a  fait  revivre  pour  nous  dos 
hommes  contemporains  des  éléphants  et  de^  rhinocéros  européens. 


'  Dans  la  iv*  et  la  v*  leçon  de  son  livre 
sur  La  science  du  langage,  Max  Mûller 
a  fait  rapidement  Thistoire  des  origines 
et  des  développements  de  là  linguis- 
tique et  je  ne  puis  faire  mieux  que  de 
renvoyer  à  son  ouvrage  traduit  en  fran- 
çais par  MM.  G.  Harris  et  G.  Perrot. 


*  On  sait  quel  développement  a  pris , 
de  nos  jours,  rarcliéologie  préhistorique. 
On  peut  dire  que  Mergâti  ,  dans  sa  M**- 
tallotheca  vaticana,  et  B.  de  Jussieu,  dans 
son  mémoire  intitulé  De  l'origine  et  des 
usages  des  pierres  de  foudre  (Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences,  iS^S),  ont  été 
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A  part  quelques  protestations  d  autant  plus  regrettables  qu^elles  ve- 
naient de  plus  haut  \  Timportancc  des  résultats  atteints  par  la  linguis- 
tique et  Tarchéologie  fut  promptement  reconnue.  Elle  est  hors  de  dis- 
cussion aujourd'hui.  Toutefois  ces  résultats  demandent  bien  souvent  à 
être  complétés  et  contrôlés  par  d'autres  sciences.  A  elle  seule ,  farchéo- 
logie  aurait  pu  affirmer  lexistence  de  THomme  pendant  Tépoque  quater- 
naire en  montrant  les  armes ,  les  outils  qu'il  avait  façonnés  ;  elle  aurait 
pu  reconnaître  dans  ces  objets  un  certain  nombre  de  types  et  proposer 
une  classification.  Mais  fosléologie  était  nécessaire  pour  démontrer  que 
les  ouvriers  dont  ils  attestent  findustrie  appartenaient  à  des  groupes  hu- 
mains différents;  qu'ils  représentaient  cinq,  peut-être  six  races  dis- 
tinctes^ ;  que  ces  races  différaient  par  leurs  aptitudes  autant  que  par  leurs 
caractères  physiques,  et  qu'une  seule,  celle  de  Cro-Magnon,  a  produit 
les  gravures,  les  sculptures,  dont  fexactitude,  le  fini,  ont  excité  un  si 
juste  étonnement.  Lorsque  s'ouvre  la  période  géologique  actuelle  et  que 
la  pierre  polie  succède  à  la  pierre  taillée ,  fostéologie  seule  encore  permet 
de  reconnaître  qu'il  n'y  a  pas  dans  ce  fait  la  preuve  d'un  progrès  accompli 
sur  place  par  les  plus  anciens  habitants  du  sol  ;  mais  que  l'industrie  nou- 


ies  précurseurs  de  cette  science.  L'hon- 
neur de  favoir  assise  sur  des  bases  so- 
lides et  d'en  avoir  montré  les  premiers 
toute  l'importance,  appartient  sans  con- 
tredit aux  savants  danois ,  MM.  Fobcham- 
MER,  Steenstrcp  ctWoRSAAB,  auxquels 
il  est  permis  d'associer  le  vénérable 
doyen  des  savants  suédois,  M.  Sven 
NiLSSON.  Toutefois  aucun  des  savants 
Scandinaves  n'avait  dépassé  les  temps  de 
la  période  géologique  actuelle  dans  ce 
lointain   passé.  C'est  à  Amy  BouÉ,  à 

ScUMERLlNG,  à  BoDCBER  DE  PeRTHES,  à 

LuND,  mais  surtout  à  Edouard  Lartet, 
({ue  revient  l'honneur  d'avoir  mis  hors 
de  doute  l'existence  de  THomme  et  de 
ses  œuvres  à  une  époque  géologique  an- 
térieure a  la  nôtre.  (Recherchés  sar  hs 
ossements  fossiles  décoaveris  dans  les  ca- 
vernes de  la  province  de  Liège,  par 
ScHMERLiNG.  —  Antiquités  celtiques  et 
antédiluviennes,  par  M.  Boucher  de  Per- 
THES ,  1 847- 1 864.  —  Notice  sur  des  osse- 
ments humains  fossiles  trouvés  dans  une  ca- 
verne du  Brésil;  extrait  d'une  lettre  de 
M.  P.  V.  LcND  à  M.  C.  C.  Rafn  (  Mémoires 


de  la  Soc.  royale  des  antiquaires  du  Nord, 
1845-1849).  —  Mémoire  sur  V ancienneté 
de  l'espèce  humaine  dans  l'Europe  occi- 
dentale (Annales  des  sciences  naturelles, 
1860),  et  Nouvelles  recherches  sur  la 
coexistence  de  r homme  et  des  grands  mam- 
mifcres  fossiles  réputés  caractéristiques  de 
la  dernière  période  géologique  (Ann.  des 
se.  nat.,  1861),  par  Edouard  Lartbt.) 
'  Agassiz,  qui  voulait  que  tous  les 
hommes  eussent  pris  naissance  par  na- 
tions là  où  nous  les  montre  l'iiistoire,  a 
nié  la  valeur  des  études  linguistiques  et 
assimilé  les  divers  langages  aux  voix  des 
mammifères  et  des  oiseaux.  (Voir  sur- 
tout sa  lettre  à  MM.  Nott  et  Gliddon  ;  In- 
digenous  races  ofthe  Earth.)  M.  Élie  dk 
Beaumont  s'est  toujours  refusé  à  ad- 
mettre la  coexistence  de  l'Homme  et  des 
espèces  animales  fossiles.  Toutefois ,  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  a  cessé 
de  protester  ouvertement.  Peut- être  ses 
anciennes  convictions  étaient-elles  sé- 
rieusement ébranlées. 

'  A.    DE    QUATREFAGES    et    E^    Ha^MY, 

Crania  Ethnica, 
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velic  est  appoitée  par  des  colons  venus  du  dehors  et  qui  tantôt  s  unissenl 
pacifiquement  aux  premiers  occupants  ^  tantôt  se  font  une  guerre  achar- 
née*'.  L anthropologie,  tant  descriptive  qu'anatomique ,  a  déjà  rendu  des 
services  analogues  en  corrigeant  les  conclusions  tirées  de  la  linguistique  ; 
elle  en  rendra  de  bien  plus  nombreux  encore,  à  mesure  que  les  appli- 
cations en  seront  plus  fréquentes*  On  comprend  sans  peine  qu'il  en  soit 
ainsi.  Le  linguiste  réunit  et  confond  tous  les  hommes  d'une  même  con- 
trée qui  parlent  la  même  langue;  il  rapproche  les  populations  dont 
les  langues  se  ressemblent.  Des  éléments  ethnologiques  fort  différents 
peuvent  se  trouver  ainsi  confondus.  Toute  une  race  peut  être  regardée 
<u)mme  ajant  disparu,  parce  que  ses  représentants  ont  renoncé  à  la 
langue  de  leurs  pères  pour  en  adopter  une  autre.  On  sait  que  les  choses 
.ne  sont  passées  de  cette  manières  aux  Canaries*  Tout  le  monde  admettait 
lextinction  des  Guanches  comme  un  fait  démontré,  lorsque  M.  Sabin 
Berthelot  est  venu  nous  apprendre  que  les  descendants  des  insulaires 
conquis  par  Béthencourt  forment  encore  aujourd'hui  le  fond  de  la  po- 
pulation de  larchipel;  qu'ils  ont  seulement  substitué  l'espagnol  à  leur 
ancien  langage'.  A  son  tour,  M.  le  IK  Verneau,  complétant  l'œuvre  de 
son  prédécesseur,  va  nous  montrer  que  les  Canariens  appartiennent  au 
moins  k  deux  types  très  différents,  dont  l'un  remonte  aux  temps  quater- 
naires et  reproduit  les  traits  les  plus  frappants  de  la  race  Cro-Magnon*. 
Les  observations  générales  qui  précèdent  n'étaient  peut-être  pas  inu- 
tiles pour  faire  plus  aisément  comprendre  toute  la  valeur  du  livre  de 
M.  Retzîus.  L'auteur  s'occupe  des  Finnois.  Or,  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  ce  dernier  mot  est  loin  de  présenter  un  sens  bien  précis 
pour  l'anthropologiste*  La  famille  Hnnoise  a  été  généralement  établie 
d'après  des  données  à  peu  près  exclusivement  linguistiques.  Il  est  résulté 
de  là  que  l'on  y  a  compris  des  populations  dont  les  caractères  physiques 
accusent  nettement  des  origines  ethniques  différentes.  C'est  là  un  fait 
évident  lorsque  l'op  compare  les  Lapons  aux  Finnois  de  la  Finlande. 


'  La  niagnifique  collection  ostéolo- 
gique ,  tirée  par  M.  le  baron  de  Baye  des 
curieuses  grottes  de  la  Marne ,  est  très 
intéressante  à  étudier  à  ce  point  de  vue. 

'  Les  recherches  de  M.  le  D'  Pru- 
NiBRBS.  les  pièces  nombreuses  quil  a 
retirées  d'une  des  grottes  si  habilement 
explorées  par  lui,  mettent  ce  fait  en  saillie 
d'une  manière  très  frappante. 

^  Mémoires  sur  les  Gmmnches,  par 
Sabin  Berthblot  [Mémoireêdêla  Société 


et  Ethnologie ,  t.  I  et  lï)  ;  Histoire  naiarelle 
des  Canaries,  t.  I,  par  le  même. 

*  M.  le  ly  Verneau,  chargé  dune 
mbsion  scientifique,  a  passé  deux  ans 
environ  aux  Canaries.  11  n  a  encore  fait 
connaître  le  résultat  de  ses  études  que 
par  ses  rapports  au  Ministère  et  par 
deuK  courtes  notes  insérées  dans  ie 
jonmal  La  Nature  et  dans  les  Bmlleiùu 
de  la  Société  d'Anthropologie,  3*  série, 
t.  I,  p.  43a. 
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Aussi  d'Omalius  a-t-il  placé  ces  deux  groupes  dans  des  famiiies  si'>- 
pa^ée3^  D autre  part,  les  considérations  tirées  du  langage  ont  l'ait 
écarter  de  la  mâme  famille  des  peuples  que  lanthropologiste  ne  saurait 
en  séparer.  Les  Lettons,  par  exemple,  ont  beau  parier  une  langue- 
aryenne,  ils  ne  sont  pas  pour  cela  des  Aryens  par  le  sang,  ils  sont 
les  frères  des  Ësthoniens;  et,  si  ceux-ci  sont  des  Finnois,  ainsi  quo  tout 
le  monde  s  accorde  à  le  dire»  ils  le  sont  également-. 

Ce  groupe  a  pour  Tethnogénie  européenne  une  très  grande  iuipor- 
tance.  On  sait  à  quelles  hypothèses,  à  quelles  discussions,  il  a  donné  lieu. 
Les  unes  et  les  autres  étaient  souvent  prématurées,  parce  que  les  faits 
nécessaires  pour  en  motiver  les  conclusions  n  étaient  pas  encore  décou- 
verts!. La  théorie  finnoise ,  pour  employer  Texpression  de  Latbam*^  vM 
certainement  erronée  quand  elle  regarde  i*£urope  entière  comme  ayant 
été  habitée ,  avant  l'arrivée  des  Aryens ,  par  une  race  unique ,  s  étendant  de 
Gibraltar  jusqu'à  fOcéan  arctique,  race  dont  les  Finnois  ne  seraient  que 
les  témoins;  elle  est  dans  le  vrai  en  ce  quelle  admet  fexistence  d'une 
population  préaryenne.  C'est  aujourd'hui  un  fait  indiscutable.  Nous 
pouvons  ajOTirmer,  en  outre,  que  cette  population  n'était  pas  homogène  ; 
qu'elle  comptait  plusieurs  races  très  distinctes  ;  que  ces  races  n'ont  pas 
été  anéanties  ;  qu'elles  ont  joué  un  rôle  important  dans  la  formation  des 
populations  actuelles,  et  que,  dans  certains  cas  au  moins,  elles  en  con- 
stituent sans  doute  l'élément  prépondérant. 

Parmi  les  peuples  dits  finnois  en  est-il  qui  se  rattachent  directeineiil  à 
ces  antiques  races?  J'arais  cru  pouvoir  répondre  alTinnativement  à  voMv 


'  Des  races  humaines  ou  éiéments  d' eth- 
nographie, par  J.  J.  dOmalils  d*Halloy, 
5*  éditioa,  p.  /i  8  et  61.  0*Omalius  retire 
aussi  de  la  foviille  fiovoisc  ks  Magyars , 
dont  il  fait  une  famille  à  part  (id.  p.  47)* 
Le  savant  belge  place  les  Lapons  parmi 
les  races  jaunes.  J^avais  d'abord  adopté 
cette  manière  de  voir  (Rapport  sur  les 
progrès  de  l'Anthropologie  en  France, 
p.  5iî],  mais  de  nouveaux  reoAoigne- 
menls  et  en  particulier  mes  caweries 
avec  le  vénérable  M.  Sven  Nn4$<Mi  in*ont 
conduit  à  les  placer  parmi  les  races 
blanches.  (Dictionnaire  esuDYolçpédiquje  des 
scienfiu  médicales,  ai'ticle  nanes  hju- 
majuafis.) 

^  Voir  les  caractères  de  ce^  j^pula^ 
tions  dans  le  Précis  de  la  GéographiÎBkMni- 


verselle,  par  MAi.TK-BKU^.  t.  VI.  J  ai  ré- 
smaé  les  conséquences  qui  ressortent  de 
ces  faits  dans  le  petit  volume  intitulé 
La  race  prussienne*  MjqÔs  ,  à  f  époque  où 
je  lai  publié ,  fanalyse  anthropologique 
de  ces  populations  laissait  beaucoup  à 
désirer.  Ei\e  est  loin  d'avoir  encore  t*tf 
complétée.  Toutes  ces  populations  du 
sud  et  du  sud -est  de  la  Baltique  de- 
mandent à  être  étudiée»  de  près.  Je  ne 
serais  nullement  surpris  quun  travail 
analogue  à  celui  que  M.  Retziu5  u  fait 
sur  les  Finlandaie  aoiis  montrât  patmi 
elles  des  groqpes  aus^  distincts  que  ceux 
que  le  jeune  savant  suédois  a  trouvés 
parmi  les  Finnois  de  Finlande. 

^  Eléments  of  comparative  plûhlogy. 
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question  à  la  suite  de  mes  premières  comparaisons  des  têtes  fossiles  dé- 
rouvertes en  Belgique  par  M.  Dupont*  avec  trois  têtes  d*Esthoniens. 
J avais  regarde  ces  derniers  comme  les  représentants  actuels,  comme  les 
descendants  immédiats  des  anciens  troglodytes  de  la  Lesse^.  Une  étude 
plus  attentive  sur  des  matériaux  plus  nombreux  ma  conduit  à  modifier 
ma  première  manière  de  voir.  Les  ressemblances  que  j'avais  signalées 
subsistent  néanmoins,  et,  en  particulier,  la  presque  identité  de  Tindice  cé- 
phalique  horizontal,  caractère  dont  tout  le  monde  admet  la  grande  im- 
portance pour  distinguer  les  modifications  secondaires  dun  type  donné*. 
En  outre  les  têtes  fossiles,  découvertes  par  M.  Emile  Martin  dans  les 
graviers  de  Grenelle  et  caractérisées  par  M.  Hamy,  présentent  de  très 
grandes  ressemblances  avec  les  têtes  de  Lapon*.  Un  savant  viennois, 
M.  Waldrich,  a  signalé  de  même  les  analogies  qui  existent  entre  ces  der- 
nières et  le  crâne  fossile  de  Nagy-Sap  en  Hongrie  *.  Les  sépultures  néo- 
lithiques de  la  Suède  et  du  Danemark  ont  fourni  un  certain  nombre  de 
têtes  que  M.  Nilsson  a  considérées  le  premier  comme  étant  vraiment  la- 
ponnes. AndersRetzius,  après  tpielques  hésitations,  adopta  sans  réserve 
ce  rapprochement;  et  cette  opinion  est  aujourd'hui  généralement 
acceptée  par  les  anthropologistes  Scandinaves*.  Des  découvertes  ana- 
logues ont  été  faites  en  Allemagne  et  dans  les  îles  Britanniques.  En 
France,  les  collections  du  Muséum  et  de  la  Société  d'Anthropologie 
montrent  que,  même  dans  les  populations  modernes,  Tantique  race  de 


'  Personne  n*ignore  avec  quelle  per- 
sévérance et  quel  succès  M.  Dupont  a 
fouillé  les  cavernes  de  la  vallée  de  la 
Lesse.  Il  a  exposé  à  diverses  reprises  les 
résultats  de  ses  recherches,  principale- 
ment dans  son  livre  intitulé  :  Des  temps 
préhistoriques  en  Belgique;  L'Homme  pen- 
dant les  âges  de  la  pierre  dans  les  environs 
de  Dinant-sur-Meuse ,  et  dans  le  Compte 
Rendu  du  Congrès  d'anthropologie  et 
d^ archéologie  préhistoriques,  session  de 
Bruxelles,  187Q. 

*  Sur  trois  têtes  d'Esthoniens  et  sur  le 
prognathisme  chez  les  Français  (Bulletin 
de  la  Société  d'anthropologie ,  a*  série, 
I .  I",  p.  284 1 1 866  )  ;  La  race  prussienne, 
p.  37,  1871;  Réponse  aux  critiques  de 
M.  Virchow  [Revue  scientifique,   1878, 

P-  989)-  . 

'^  Crania  ethnica,  par  M.  A.  de  Qua- 
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crânes  csthoniens  mesurés  par  M.  Broca 
ont  donné  pour  indice  moyen  80,69  ; 
celui  des  deux  crânes  de  Furfoz  est 
80,35.  La  différence  n'est  donc  que  de 
0,35. 

^  Crania  ethnica,  p.  118,  fig.  laa  à 
1Q8  dans  le  texte,  pi.  VI  et  VII  de 
r  Atlas. 

^  Bemerkungen  àher  den  Schâdel  von 
Nagy-Sap  (Mittheilangen  der  anthropo- 
logischen  GeselUchaft  in  Wien,  t.  II, 
p.  10a). 

•  On  comprend  que  je  ne  puis  entrer 
ici  dans  le  détail  des  travaux  relatif  à  la 

Question  dont  il  s*agit ,  ni  donner  le  nom 
e  tous  les  savants  qui  l'ont  abordée  à 
divers  points  de  vue.  Je  ne  puis  que 
renvoyer  le  lecteur  au  Crania  ethnica, 
p.  1^1  et  suivantes.  Il  y  trouvera  toutes 
les  indications  bibliographiques  dési- 
raUes. 
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(irenollo  a  persisté  sur  place  jusqu  a  nos  jours.  Enfin  une  curieuse  col- 
lection de  crânes,  provenant  des  montagnes  de  l'Isère,  atteste  que  ce 
type  laponoïde\  sinon  absolument  lapon,  existe  jusque  dans  le  sud-est 
de  notre  pays  '^, 

Ces  faits  confirment  d'une  manière  bien  remarquable  les  vues  émises 
par  Anders  Retzius  au  sujet  de  1  ancienne  extension  de  la  race  laponne, 
ou  tout  au  moins  de  populations  très  rapprochées  des  Lapons  actuels. 
Pourtant  les  conclusions  qui  en  ressortent  sont  encore  combattues  par 
quelques  savants  éminents  au  nom  de  l'archéologie  ou  de  la  linguistique. 
Je  ne  saurais  aborder  ici  fexamen  de  leurs  objections,  et  le  savoir 
me  ferait  défaut  pour  lutter  contre  des  hommes  acceptés  comme  des 
maîtres  par  ceux  qui  peuvent  les  juger  mieux  que  moi.  Je  me  borne  à 
faire  observer  que  la  doctrine  émise  par  Retzius,  généralement  adoptée 
aujourd'hui  par  les  naturalistes  et  les  anatomistes,  compte  aussi  des 
adhérents  parmi  les  linguistes  et  les  archéologues^.  D'ailleurs,  dans  les 
questions  de  cette  nature,  les  caractères  physiques  ont  évidemment  une 
signification  supérieure  à  tous  les  autres.  Un  peuple  change  de  langue, 
de  mœurs,  d'industries,  parfois  au  bout  d'un  temps  relativement  court; 
il  ne  peut  perdre  avec  la  même  rapidité  sa  taille,  sa  couleur,  la  forme  de 
son  crâne.  Il  est  donc  permis  de  penser  que  fexactitude  des  conclusions 
tirées  par  Retzius  des  faits  connus  à  son  époque  sera  prochainement 
reconnue  sans  contestation  ;  seulement  on  substituera,  selon  toute  appa- 
rence, la  notion  d'affinités  étroites  à  celle  d'identité. 

Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  Lapons  se  distinguent  nettement  des 
peuples   finnois  par  leurs  caractères  extérieurs.  La  comparaison   des 


*  C*est  la  désignation  que  nous  avons 
cm  devoir  adopter,  M.  Hamy  et  moi, 
pour  désigner  cet  ensemble  de  popula- 
tions européennes  brachycéphaies ,  an- 
ciennes et  modernes,  dont  la  tète  se 
rapproclie  du  type  lapon. 

*  J'ai  fait  connaître  ce  fait  d*abord 
avec  une  certaine  réserve,  faute d*études 
suffisantes.  (Congrès  international  d'an- 
thropologie et  d'archéologie  préhistoriques, 
session  de  Stockholm,  187Â,  p.  a  ta.) 
L'examen  que  j  ai  fait  des  crânes  en- 
voyés au  Muséum  par  M.  Hoel,  après 
avoir  vu  les  collections  de  Stockholm, 
me  permet  d'èlre  aujourd'hui  beaucoup 
plus  affirmatif.  J'ai  rc^uvé  «entre  autres , 
sur  quelques-unes  de  ces  têtes ,  un  carac- 


tère auquel  M.  Schaaffhausen  attribue 
avec  raison  une  grande  importance,  le 
peu  de  hauteur  de  la  voûte  palatine. 
(Congrès  de  Stockholm,  p.  84 1  •] 

'  M.  Van  Thielen ,  ancien  professeur 
à  rUnivcrsité  de  Bruxelles,  regardait 
le  finnois  comme  la  base  du  flamand, 
opinion  certainement  exagérée.  (Rob- 
LENS,  Comptes  rendus  du  Congrès  des 
sciences  géographiques.  Session  d  Anvers, 
iSySt  p-  36 1.)  Dans  la  même  séance, 
on  a  insisté  sur  TimportaDce  dont  serait 
l'étude  dea  patois  pour  les  recherches  de 
celte  nature.  On  sait  que  Max  Mollir  a 
exprimé  la  même  opinion  dans  son  livre 
sur  La  science  du  langage. 
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crânes  des  uns  et  des  autres  accentue  en  outre  les  différences.  C  est  là 
un  fait  qu  Anders  Retzius  avait  déjà  mis  hors  de  doute  *  ;  malgré  les  ana- 
logies linguistiques,  l'anthropologistc  ne  peut  placer  dans  une  même 
famille  les  Lapons  et  les  Finnois.  La  question  de  fintervention  de  ces 
derniers  dans  la  constitution  de  populations  européennes  plus  ou  moins 
éloignées,  reste  donc  entière. 

Pour  ses  études  sur  les  crânes  fmnois,  Anders  Retzius  n  avait  pu  dis- 
poser que  de  six  têtes  osseuses  masculines^.  On  sait  aujourd*hui  que  ce 
nombre  est  insuffisant  pour  obtenir  des  moyennes  affranchies  de  fin- 
fluence  que  peuvent  exercer  soit  les  écarts  morphologiques  individuels, 
soit  les  erreurs  d*observation  ^.  En  outre ,  chez  les  Finnois  de  la  Finlande 
comme  chez  ceux  qui  habitent  d'autres  localités,  on  trouve  à  côté  les 
uns  des  autres,  parlant  la  même  langue,  employant  les  mêmes  instru- 
ments de  tout  genre,  vivant  exactement  de  la  même  vie,  tantôt  de  petits 
groupes,  tantôt  des  individus  isolés  ayant  les  uns  les  cheveux  noirs,  les 
autres  les  cheveux  de  ce  blond  blanchâtre  ou  tirant  sur  le  jaune  que  tous 
les  voyageurs  ont  signalé.  H  est  difficile  d  accepter  ces  deux  types  comme 
ethnologiquement  identiques.  Le  problème  se  complique  donc  dans  la 
contrée  même  qui  semblait  devoir  fournir  les  bases  dune  solution. 
Avant  de  chercher  jusqu'à  quel  point  la  population  finnoise  a  pu  s  étendre 
jadis  au  delà  de  ses  limites  actuelles,  il  était  nécessaire  d'en  bien  préciser 
les  caractères.  Or  elle  apparaît  comme  formée  de  deux  éléments  distincts. 
Avant  daller  plus  loin,  il  devient  donc  indispensable  d'étudier  et  de  ca- 
ractériser nettement  ces  deux  éléments. 

C'est  là  ce  que  M.  Gustave  Retzius  a  voulu  faire.  Dans  cette  intention, 
il  s'était  tracé  d'avance  un  vaste  programme.  Il  s'était  promis  d'étudier 
non  seulement  les  Finnois  de  Finlande,  mais  encore  tous  ceux  qui  ha- 
bitent d'autres  contrées,  ainsi  que  les  populations  apparentées  de  près 
ou  de  loin  à  celles  qui  faisaient  le  sujet  essentiel  de  ses  recherches.  Il 
comptait  démêler  leurs  affinités  ethnologiques  et  leurs  origines,  les 
suivre  dans  leurs  migrations,  apprécier  leurs  civilisations  anciennes  et 
modernes;  s'enquérir  de  leur  vie  publique  et  privée.  Le  fils  d' Anders 
Retzius  voulait  compléter  ainsi  une  des  œuvres  de  son  illustre  père  et 
il  s'était  nù§  sérieusement  à  l'ouvrage.  Mais  diverses  circonstances,  parmi 

*  Mémoire  sur  les  formes  du  crâne  des  mais    sont   presque    nécessaires    pour 

habitants  da  Nord  (Annales  des  sciences  donner  des  moyennes  sur  lesquelles  on 

naturelles,  3*  série,  t.  Vî,  p.  i33).  puisse  compter.  11  vient  de  conGrmer  ce 

'  Loc.  cit.,  p.  192.  résultat  de  ses  anciennes  études  dans  un 

^  M.    Broga   avait   annoncé   depuis  excellent  mémoire  lu  à  la  Société  d*an- 

longtemps  que  vingt  crânes  suffisent,  thropblogie. 
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lesquelles  il  faut  compter  sans  doute  sa  nomination  d'abord  comme 
maître,  puis  conmie  professeur  titulaire  à  llnstitut  Carolin,  lui  impo- 
sèrent d'autres  travaux  scientifiques^.  L'œuvre  est  donc  restée  incom- 
plète et  bien  loin  de  fidéal  conçu  par  fauteur.  Telle  qu  elle  est  pour- 
tant, elle  nous  apporte  de  précieux  enseignements  et  résout  une  partie 
du  problème  dont  M.  Retzius  avait  bien  compris  toute  f étendue,  mais 
qu'il  n'a  pu  aborder  en  entier. 

L'ouvrage  dont  je  veux  rendre  compte  est  écrit  en  suédois.  Mais 
l'auteur,  sachant  combien  sa  langue  maternelle  est  peu  répandue  hors 
des  contrées  Scandinaves,  a  placé  à  la  fin  du  livre  une  analyse  très  dé- 
taillée et  rédigée  en  français.  L'explication  des  planches  et  les  titres  de 
tableaux  de  mensuration  sont  aussi  en  français.  C'est  là  une  heureuse 
idée.  Tous  les  résultats  importants  sont  mis  ainsi  à  la  portée  d'un  bien 
plus  grand  nombre  de  lecteurs.  C'est  de  cette  analyse  seule  que  j'aborde 
ici  fexamen. 

Convaincu,  avec  raison,  que,  pour  remplir  le  cadre  qu'il  s'était  tracé, 
il  était  nécessaire  de  voir  et  d'observer  sur  place  les  populations,  objets 
de  ses  études,  M.  Retzius  visita  la  Finlande  en  1878  et  1874.  H  avait 
pour  compagnons  MM.  le  professeur  Christian  Lovén  et  le  docteur  Éric 
Nordenson.  Plus  tard  il  s'adjoignit,  à  titre  d'interprète,  un  étudiant, 
M.  Solin.  Tantôt  réunis,  tantôt  marchant  deux  à  deux,  nos  voyageurs 
parcoururent  toute  la  partie  méridionale  de  la  province.  Une  carte  insérée 
dans  le  texte ,  et  qui  porte  leur  itinéraire ,  montre  qu'ils  ont  parcouru 
principalement  la  Karélie,  le  Savolaks  et  surtout  la  Tavastland^.  Ils  s'ar- 
rêtèrent, d'abord  dans  quelques  villes,  espérant  trouver  dans  les  hôpitaux, 
dans  les  prisons,  de  nombreux  sujets  d'observation.  Mais  bientôt  ils  re- 
connurent que  Tavasteus,  Viborg,  etc.,  n'étaient  rien  moins  que  favo- 
rables à  leurs  recherches.  En  Finlande,  comme  partout  ailleurs,  les 
villes  ont  constitué  des  foyers  de  mélanges  ethniques.  C'est  dans  les 
campagnes,  parmi  les  populations  agricoles  et  de  tout  temps  sédentaires. 


^  N*étani  encore  que  maître  (Lehrer) , 
titre  qui  me  semble  repondre  à  peu  près 
à  celui  d*agrégé,  M.  Retzius  a  publié 
avec  un  de  ses  collègues,  M.  Axel  Key, 
sur  le  système  nerveux ,  un  ouvrage  con- 
sidérable et  d*un  haut  intérêt.  Les  deux 
collaborateurs  ont  su  découvrir  de  nom- 
breux faits  anatomiques  nouveaux  et 
importants  sur  ce  terrain  tant  de  fois 
exploré.  L* Académie  des  sciences  de 
Paris  a  fait  k  ce  beau  livre  faccueil  le 


plus  honorable  et  lui  a  décerné  un  de 
ses  prix  Montyon  en  1878.  {Studien  in 
der  Anatomie  des  Nervensystems  und  des 
Bindegewehes ,  2  vol.  in-f^,  Stockholm, 
1875.)  Le  texte  est  accompagné  de 
75  planches  gravées  avec  une  rare  per- 
fection. 

'  P.  i5g,  M.  Retxius  a  vu  aussi  les 
Finnois  du  Volga  k  Kasan  et  a  Nijnei- 
Novogorod  lors  de  la  grande  foire  qui 
se  tient  annudiement  dans  cette  ville. 

38. 
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qu'il  faut  aller  chercher  les  types  de  race  pure.  M.  Retzius  et  ses  compa- 
gnons recherchèrent  en  conséquence  les  localités  les  plus  isolées  de  ces 
régions.  Cela  même  rendit  parfois  leur  voyage  difficile  et  assez  pénible. 
Ils  durent  transporter,  à  travers  des  contrées  désertes,  les  instruments, 
les  appareils  de  photographie.  Mais  le  succès  récompensa  leurs  efforts. 
Sur  plusieurs  points,  ils  purent  fouiller  d anciens  cimetières  et  en  retirer 
un  certain  nombre  de  crânes  plus  ou  moins  intacts,  parfois  même  des 
squelettes  entiers.  Quelques  circonstances  heureuses  leur  vinrent  en 
aide.  Ils  arrivèrent  à  llomants,  au  centre  même  de  la  karélie,  au  mo- 
ment de  la  session  du  tribunal  de  première  instance.  Les  paysans  étaient 
accourus  de  tous  côtés  pour  y  assister,  et  nos  anthropologistes  en  profi- 
tèrent pour  photographier  et  mesurer  de  nombreux  individus.  Le  même 
fait  se  reproduisit  à  Impilaks,  situé  dans  la  même  province  sur  les  bords 
du  lac  Ladoga.  Enfin  la  grande  foire  de  Viborg,  où  se  rend  annuelle- 
nient  une  multitude  de  campagnards,  permit  à  notre  auteur  de  com- 
pléter et  de  contrôler  les  observations  précédentes. 

M.  Retzius  ne  s'est  pas  borné  à  étudier  Thomme  physique.  Fidèle  au 
plan  qu'il  s'était  tracé,  il  a  noté  avec  soin  toutes  les  paiticularités  de 
mœurs,  d'industrie,  etc.,  présentant  quelque  chose  de  caractéristique. 
Puis  il  a  joint  à  ces  observations  personnelles,  si  patiemment,  si  con- 
sciencieusement recueillies,  les  enseignements  tirés  de  l'histoire,  de  la 
linguistique,  des  anciens  chants  finnois  et  surtout  du  Kalevala,  afin  de 
comparer  les  générations  actuelles  aux  générations  disparues  et  d'éclairer 
l'état  présent  par  le  tableau  du  passé.  De  cet  ensemble  de  renseigne- 
ments est  résulté  ce  volume  in-folio  de  200  pages  qu'accompagnent 
io5  dessins  ethnographiques,  disséminés  dans  le  texte,  et  un  atlas  de 
kk  planches  ^ 

L'ouvrage  de  M.  Retzius  conunence  par  un  résumé  de  l'histoire  de  la 
Finlande.  L'auteur  rappelle  les  passages  des  auteurs  anciens  pouvant  se 
rapporter  aux  Finnois,  ainsi  que  les  diverses  opinions  émises  par  les  mo- 
dernes relativement  à  l'habitat  primitif  de  ces  peuples  et  à  leurs  migra- 
tions; puis  il  résume  l'histoire  politique  de  la  Finlande  proprement  dite.  H 


*  Cet  atlas  comprend  :  1  *  10  gravures 
sur  bois,  parËvaid  Hansen,  représen- 
tant 6  portraits  de  face  et  de  proGl ,  a  por- 
traits en  pied,  2  familles;  2**  6  portraits 
de  fkce  et  de  profil  gravés  à  feau  forte , 
par  Léopc^d  Lowenstam  ;  S*  a8  tètes 
«Mseusefl  représentées  au  trait  de  fiice, 
de  profil,  par  en  haut  et  par  derrière. 


Les  gravures  représentant  des  penon- 
nages  ont  toutes  été  faites  diaprés  des 
photographies,  au  quart  de  la  grandeur 
naturdle;  l'exécution  en  est  vraiment 
remarquable.  Ajoutons  que  le  texte  nié^ 
rite  les  mêmes  éloges  et  fait  le  plus 
grand  honneur  aux  presses  de  Tlmpri- 
mené  centrak  de  Stockholm. 
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montre  cette  province  envahie  tour  à  tour  par  les  Suédois  et  les  Russes , 
frappée  parfois  de  famines  qui  anéantissaient  des  populations  entières. 
De  cet  ensemble  de  faits,  il  conclut  avec  raison  que  la  population  na  pu 
conserver  une  complète  homogénéité.  Elle  s  est  mélangée  de  nombreux 
éléments  russes,  suédois,  allemands,  etc.  Si  quelque  chose  doit  sur- 
prendre, cest  que  Télément  fmnois  véritable  et  nettement  caractérisé 
soit  encore  représenté  par  une  si  grande  partie  du  peuple  finlandais.  Di- 
sons tout  de  suite  que  cet  élément  lui-même  présente  deux  types  assez 
différents,  dont  fun  appartient  essentielleniont  à  la  Tavastland,  lautre  à 
la  ICarélie. 

Pour  si  loin  que  remontent  les  recherches  faites  à  ce  sujet,  ces  deux 
types  paraissent  se  retrouver  à  côté  lun  de  l'autre,  parlant  la  même 
langue  et  vivant  de  la  même  vie.  L  auteur  les  étudie  donc  d*al>ord  sans 
chercher  à  les  distinguer  et  interroge  dans  ce  but  larchéologie  et  la  lin- 
guistique. Pour  la  première,  il  recourt  aux  travaux  des  hommes  émi- 
nents,  qui  depuis  plusieurs  années  ont  abordé  ce  sujet,  et  cite  plus  spé- 
cialement ceux  de  MM.  H.  J.  Ilolmberg,  Hans  Ilildebrand,  Worsiiae, 
Aspelin  et  Monteiius.  Il  résume  dans  les  termes  suivants  le  résultiit  de 
ces  recherches  ' . 

M  La  Finlande  a  possédé  un  âge  de  la  pierre,  trahissant,  d'un  c(>té,  par 
uune  partie  de  ses  objets,  des  relations  avec  la  Scandinavie;  mais  de 
«'l'autre,  par  l'immense  majorité  de  ces  mêmes  objets,  une  confonnité 
«  avec  ceux  de  la  Russie.  On  a  donc  essayé  de  diviser  la  Finlande  en 
«deux  régions,  une  région  occidento-méridionale  (Scandinave)  et  une 
<(  région  oriento-septentrionale  (indigène).  Jusqu'ici  Ton  n'a  rencontré 
((  en  Finlande  que  de  faibles  traces  de  ïdge  de  bronze;  mais  elles  trahissent 
((  une  relation  évidente  avec  la  Scandinavie  et  non  avec  la  Russie. 

((  Le  premier  âge  du  fer  finlandais  est  d'un  caractère  si  décidément 
((  Scandinave ,  qu'il  accuse,  non  seulement  des  relations  commerciales  très 
«  vives  avec  la  Scandinavie,  mais  encoixî  une  colonisation  Scandinave  très 
«étendue.  Le  deuxième  âge  du  fer  (âge  moyen)  fournit  aussi  des  traces 
««positives  de  relations  identiques.  Au  troisième  âge  du  fer,  par  contre, 
«  elles  paraissent  avoir  été  longtemps  interrompues ,  car  les  trouvailles  de 
'<  cet  âge  faites  en  Finlande  (à  l'exception  de  celles  de  l'archipel  àlan- 
«'  dais)  trahissent  l'influence  de  la  Russie.  Ce  n'est  qu'aux  toutes  dernières 


*  P?  178.  Je  pourrais  copier  le»  iiidi-  au  Congrès  de  Bologne  (1873) ,  tous  les 

cations  bibliographiques,  soigneusement  ouvrages  cités  sont  écrits  en  langues  qui 

données  par  M.  RetuuA.  Mais  celte  affec-  me  sont  étrangères.  Je  me  borne  donc 

iation  d'érudition  me  siérait  mal.  A  part  à  renvoyer  à  i  ouvrage  lui-même  le  lec- 

la  communication  faite  par  M.  Aspelin  taur  désireux  de  se  renseigner. 


298  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  1880. 

«périodes  de  lage  en  question,  vers  laurore  de  Thistoire,  que  Ton  voit 
«  apparaître  de  nouveau  des  traces  évidentes  d*un  contact  avec  la  Scan- 
«  dinavie ,  contact  qui  nous  est  prouve ,  en  outre ,  par  les  Sagas  et  par 
«  rhistoire.  » 

Ce  coup  dœil  général,  jeté  sur  les  grandes  périodes  de  la  civilisation 
finlandaise,  est  suivi  d'un  chapitre  plus  intéressant  peut-être  en  ce  qu'il 
fait  connaître  le  point  où  en  étaient  arrivées  par  elles-mêmes  les  popu- 
lations dont  il  s  agit.  C'est  la  linguistique  qui  en  a  fourni  les  éléments. 
Au  début  de  ces  recherches  et  entre  des  mains  peut-être  inexpérimen- 
tées, cette  science  a  d'abord  conduit  à  quelques  erreurs.  On  avait  attri- 
bué aux  Finnois  eux-mêmes  certains  arts,  certaines  industries,  en  réalité 
empruntés  à  des  voisins.  Wilhelm  Thomsen  a  montré  que  l'influence 
germanique  s'était  exercée ,  à  deux  reprises ,  sur  la  langue  finnoise ,  fait 
qui  suppose  des  relations  dont  les  plus  anciennes  avaient  d'abord 
échappé.  Par  suite,  on  avait  attribué  aux  Finnois  primitifs  une  culture 
sociale  un  peu  trop  élevée.  Le  célèbre  linguiste  finlandais  A.  Ahlkvist  a 
repris  cette  étude,  et,  guidé  par  une  analyse  minutieuse,  est  arrivé  à  tracer 
le  tableau  complet  du  genre  de  vie  de  ses  vieux  ancêtres.  Ici  encore  je 
crois  devoir  reproduire  textuellement  le  résumé  que  M.  Retzius  semble 
avoir  emprunté  à  l'auteur  ^  L'intérêt  de  la  citation  en  ferait  au  besoin 
excuser  l'étendue. 

«Avant  leur  contact  avec  les  peuples  d'origine  germanique,  dit  Ahlk- 
«vist,  les  Finnois  se  nourrissaient  presque  exclusivement  des  produits 
«  de  la  chasse  et  de  la  pêche.  Leur  principal  animal  domestique  était  le 
«chien,  mais  ni  le  cheval  ni  la  vache  ne  leur  étaient  inconnus,  quoi- 
«  qu'ils  ne  s'entendissent  pas  à  préparer  ni  le  beurre  ni  le  fromage  du 
«lait  de  cette  dernière.  Ils  ne  firent  la  connaissance  du  mouton,  de  la 
«chèvre  et  du  porc  que  sur  les  rives  de  la  Baltique.  L'agriculture  ne 
«  semble  pas  leur  avoir  été  totalement  inconnue  ;  mais  ils  ne  se  livraient 
«  qu'à  celle  des  nomades,  c'est-à-dire  au  système  du  brûlage^.  L'orge  était, 
<(  du  reste ,  la  seule  céréale ,  et  la  rave  le  seul  tubercule  comestible  qu'ils 
«  connussent.  Ils  apprirent  de  leurs  voisins  de  la  Baltique  l'agriculture 
«proprement  dite,  de  même  que  l'emploi  d'outils  agricoles  plus  perfec- 
«  tionnés  et  la  culture  du  froment,  du  seigle,  de  l'avoine  et  des  légumi- 
«  neux. 

«L'habitation  d'une  famille  se  composait  d'une  tente  (koto),  formée 

P.  17g.  pour  fertiliser  momentanément  la  terre 

'  On  sait  que  ce  système  consiste  à        par  son  mélange  avec  les  cendres, 
incendier  soit  les  forêts,  soit  les  landes 
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M  de  petits  arbres ,  ou  de  perches  dressées  coniquement  contre  un  tronc 
«d'arbre  ou  les  unes  contre  les  autres,  et  que  Ton  recouvrait  de  peaux  à 
u  rentrée  de  la  saison  froide.  Une  autre  espèce  d'habitation  était  la  saana, 
«  trou  creusé  dans  le  sol  et  recouvert  d  un  toit  au-dessus  de  terre.  L  ar- 
u  rangement  de  ces  demeures  était  des  plus  simples.  Elles  avaient  une 
«  ouverture  pour  la  porte,  un  trou  pour  la  fumée,  un  foyer  ou  àtre  com- 
uposé  de  quelques  pierres  placées  au  milieu  de  la  pièce;  mais  ni  plan- 
«  cher  ni  fenêtres,  car  le  jour  pénétrait  par  la  porte  ou  par  Tissue  de  la 
(( fumée.  On  n apprit  à  connaître  qu après  larrivée  sur  les  bords  de  la 
«Baltique  les  maisons  en  charpente  avec  plancher  et  toit,  avec  lucarnes 
«et  plus  tard  avec  fenêtres  aux  parois,  avec  bancs  et  autres  sièges,  avec 
«  foyer  ou  âtre  régulièrement  muré.  Le  mobilier,  d  une  simplicité  primi- 
«  tive,  se  composait  de  quelques  boîtes  en  bois  ou  en  écorce  de  bouleau 
«  et  de  divers  ustensiles  en  bois.  Le  restant  était  formé  par  des  engins  de 
«pêche  et  de  chasse,  des  patins  à  neige,  de  petits  traîneaux  et  des  ba- 
«  teaux. 

«  Les  excursions  plus  ou  moins  lointaines  se  faisaient,  en  hiver,  sur  des 
«patins  à  neige  ou  avec  des  rennes,  en  été,  à  pied,  à  cheval  ou  en  ba- 
«  teau.  H  n'existait  ni  chemins  ni  véhicules  sur  roues.  Le  costume  entier 
«se  composait  exclusivement  de  peau,  et  la  mère  de  famille  cousait  les 
«  vêtements  avec  des  aiguilles  en  os. 

«  Les  hommes  construisaient  les  bateaux  et  confectionnaient  les  engins 
«  de  pêche  et  de  chasse.  En  fait  d'autres  ouvrages  domestiques  et  de  mé- 
«  tiers,  l'art  du  forgeron  seul  paraît  avoir  été  pratiqué  par  les  anciens 
«Finnois,  et  encore  peut-on  douter  qu'ils  l'aient  apporté  de  leurs  de- 
«  meures  primitives.  Les  seuls  métaux  qu'ils  semblent  avoir  connus 
«sont  le  cuivre  et  l'argent.  Parmi  les  outils  de  travail,  un  seul  aussi,  le 
«  couteau.  Ce  ne  fut  que  sur  les  rives  de  la  Baltique  qu'ils  apprirent  h  se 
«  sei-vir  de  la  hache  en  fer. 

«Pour  ce  qui  concerne  la  confection  des  étoffes,  ils  ne  paraissent 
«avoir  exercé  que,  tout  au  plus,  le  tissage  des  couvertures.  Cependant 
«  ils  savaient  filer  à  la  quenouille  les  fibres  d'une  espèce  d'ortie.  Ils  ne 
«  firent  que  dans  leur  nouvelle  patrie  la  connaissance  du  mouton  et  de 
M  l'art  de  confectionner  avec  sa  laine  du  fil  et  des  étoffes.  Ils  s'entendaient 
«  par  contre  à  tanner  la  peau. 

«  Nos  ancêtres  ne  connurent  la  mer  et  n'apprirent  la  navigation  pro- 
«  prement  dite  que  sur  les  rives  de  la  Baltique  et  de  la  mer  Blanche. 
«Avant  leur  arrivée  dans  les  régions  baltiques,  leurs  embarcations  se 
«  composaient  de  petits  bateaux  très  élémentaires  pour  la  navigation  des 
«  fleuves  et  des  lacs.  Ces  bateaux  ne  marchaient  qu'à  la  rame  et  encore 
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u  on  ne  les  ramait  pas  à  la  façon  actuelle,  mais  en  pagayant  avec  ime  ou 
u  plusieurs  rames  ou  pagaies  de  Tespèce  nommée  mêla  en  fmnois. 

u  H  n*existait  pas  de  villes.  Le  commerce  n  était  qu  un  commerce 
u  dV*change.  [^argent  ou  Tor,  c^mme  étalons  de  valeur,  étaient  inconnus 
u  aux  Finnois  primitifs.  Les  moyens  déchange  se  composaient  de  peaux , 
u  surtout  de  peaux  d'écureuil ,  pour  lesquelles  on  se  procurait,  des  nations 
uplus  méridionales,  les  quelques  marchandises  étrangères  dont  on  avait 
«  besoin.  A  l'exception  de  certaines  mesures  de  longueur,  on  n  apprit  à 
u  connaître  les  poids  et  les  mesures  que  des  voisins  baltiques. 

«  La  vie  de  famille  parait  avoir  été  assez  développée.  Les  nombreuses 
u  dénominations  en  usage  dans  ce  domaine  sont  principalement  d'ori- 
((gino  nationale.  Elles  sont  en  grande  partie  communes  aux  diverses 
u  langues  finnoises ,  preuve  que  les  notions  et  les  idées  qu'elles  repré- 
u  sentent  existaient  déjà  avant  la  séparation  en  Orient.  Cependant  le 
«  mariage  et  les  cérémonies  y  relatives  semblent  avoir  subi  quelques  mo- 
«difications  dès  l'époque  païenne,  quand  les  Finnois  furent  entrés  en 
((  contact  avec  les  peuples  lithuaniens. 

«Il  n'existait  pas  de  serfs,  mais  bien  des  serviteurs  et  des  ouvriers 
u  libres  et  salariés. 

«U  parait  y  avoir  eu  une  espèce  de  commune,  du  nom  de  pùyà,  du 
M  moins  chez  une  partie  des  James ,  ainsi  qu'un  chef  de  conunune  ou 
u  chef  militaire  élu,  qui  peut-être  avait  aussi  à  juger  les  querelles  et  les 
«procès,  selon  l'équité  et  la  coutume.  Mais  l'on  n'avait  ni  lois  écrites,  ni 
«juges  proprement  dits,  ni  princes  héréditaires,  ni  constitution  sociale 
«quelconque.  En  général,  les  Finnois  primitifs  paraissent  avoir  attaché 
«  plus  de  prix  à  une  liberté  individuelle  illimitée  qu'à  la  sécurité  sociale 
«  obtenue  au  prix  d'une  partie  de  c^tte  liberté.  » 

Nous  pouvons  encore  aujourd'hui  juger  de  l'exactitude  de  presque 
tous  les  détails  qu'Ahlkvist  a  dû  déduire  de  ses  études  purement  linguis- 
ti€[ues.  Il  avait  lui-même  fait  remarquer  combien  le  genre  de  \îe  des  an- 
ciens Finlandais  ressemblait  à  celui  des  Finnois  ougriens  modernes'.  11 
aurait  pu  ajouter  que,  parmi  ces  derniers,  c'est  surtout  aux  Ostiaks  qu'ils 
peuvent  le  mieux  être  comparés.  Tous  les  traits  généraux  de  la  descrip- 
tien  précédente  reproduisent,  en  effet,  les  particularités  ethnogra|^iques 
essentielles  qui  distinguent  les  tribus  de  ce  nom,  qu'elles  habitent  les 
bords  de  l' Yénisseï  ou  ceux  de  l'Irtych  et  de  l'Oby  *,  en  même  temps  que . 

'  Retzius,p.  179.  tiaks  de  TOby,  de  ceux  de  T Yénisseï. 

'  Dans  son  excellent  petit  livre ,  que  Ces  derniers  ont  les  traits  plus  fins  et  se 

coniMiisent  à  coup  sur  tous  mes  lecteurs,  rapprochent  par  1&  des  Pinlandaif.  (La 

M.  If  AORT  distingue  avec  raison  les  Os-  Terre  et  tHomme,  3*  éditioii,  p.  4340 
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par  le  caractère  si  frappant  de  la  chevelure ,  elles  rappellent  le  type  le  plus 
accusé  du  véritable  Finlandais. 

Après  avoir  demandé  aux  écrits  des  archéologues  et  des  linguistes  ce 
qui  pouvait  éclairer  Thistoire  qu'il  >oulait  écrire,  M.  Retzius  a  interrogé 
les  chants  populaires  et  surtout  le  Kalevala,  Ici  je  pourrai  suivre  lauteur 
de  plus  près  et  mieux  apprécier  le  résultat  de  ses  études.  Nous  possédons , 
en  effet,  une  traduction  de  cette  étrange  épopée,  due  à  M.  Léouzon 
Leduc,  qui  a  passé  près  de  trente  ans  dans  les  pays  Scandinaves,  qui  en 
a  appris  les  langues,  et  dont  Tintelligence  active  et  ouverte  a  su  com- 
prendre de  bonne  heure  ce  qu'avaient  d'intérêt  réel  les  questions  agi- 
tées par  les  savants  du  nord  ^  Je  me  ser\  ii*ai  de  ce  livre  pour  ajouter 
quelques  détails  à  ceux  que  renferme  le  résumé  de  M.  Retzius. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


A.  DE  QUAÏREFAGES. 


^  Le  Kalevala,  épopée  nationale  de  la 
Finlande  et  des  peuples  Jlnnoi s,  traduit  de 
Pidiome  original ,  par  L.  Léouzon  Leduc  , 
1867.  Cette  traduction  est  accompagnée 
de  notes  qui  touchent  à  l'histoire ,  à  la 
mythologie,  à  la  linguistique  et  à  leth- 
nographie.  Elle  a  été  imprimée  en 
France,  alors  que  M  H.  Coîlan  n'avait 
encore  fait  paraître  qu*une  partie  de 
celle  qu*il  a  publiée  en  suédois  et  que 
rite  M.  Retzius. 

Le  livre  de  M.  Léouzon  LeJuc  est 
dédié  a  TAcadémie  des  inscriptions  et 
bell(»s- lettres  de   Tlnstitut  de   France. 


L'auteur  a  voulu  témoigner  ainsi  sa 
gratitude  à  ce  corps  savant.  Ce  fut  en 
effet  à  la  suite  d'un  rapport  signé  par 
Ampère,  Mérimée,  Mohl  et  Berger  de 
Xivrey,  que  le  Ministère  de  Tinstruction 
publique  chargea  M.  Léouzon  Leduc, 
en  1870,  d'une  mission  scientifique  en 
Finlande.  11  put  ainsi  continuer  des 
études  entreprises  pendant  un  premier 
séjour  dans  ce  pays ,  et  commencer,  sous 
les  yeux ,  souvent  avec  l'aide  des  guides 
les  plus  autorisés,  la  traduction  de 
Tépopée  fmlandaise. 


h 
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LE  JOUEUR  DE  VIOLON,  par  Raphaël. 

PREMIER  ARTICLE. 

Le  Joaear  de  violon  [ilSaonatore  del  violino),  tel  est  le  nom,  pour  ainsi 
<lire  générique ,  sous  lequel  le  plus  beau  des  portraits  s*est  gravé  dans  la 
mémoire  des  hommes.  Cette  peinture  produit  une  impression  d  une  telle 
profondeur,  qu  on  a  bien  vite  oublié  ce  qu'elle  contient  d'individuel  et 
d'accidentel ,  pour  ne  plus  y  voir  que  l'expression  d'une  idée  générale , 
le  type  achevé  de  ce  que  l'art  a  donné  de  plus  harmonieux.  Dans  ce 
portrait,  la  musique  et  la  poésie  ne  font  qu'un.  Le  personnage  repré- 
senté reste  à  l'état  d'énigme  ;  sur  lui  l'histoire  est  muette .  et ,  quelque  eflFort 
que  l'on  fasse  pour  découvrir  son  identité ,  on  demeure  tout  simplement 
en  présence  du  Joaear  de  violon ,  c'est-à-dire  de  la  vivante  personnification 
de  la  virtuosité.  Nous  profiterons  de  cette  indétermination  pour  nous 
occuper  successivement  du  violon,  en  tant  qu'instrument,  et  des  joueurs 
de  violon,  en  tant  que  virtuoses,  poètes  et  musiciens.  Le  Joaear  de  violon 
de  Raphaël  nous  transporte  en  j  5 18.  A  cette  date,  le  violon,  si  impar- 
fait qu'il  fôt  encore ,  n'en  était  pas  moins  déjà  le  roi  des  instruments , 
l'instrument  chanteur  et  charmeur  par  excellence.  Nous  nous  demande- 
rons d'abord  ce  qu'il  avait  été  jusqu'au  commencement  du  xvi"  siècle, 
et  ce  qu'il  fut  alors  par  rapport  à  ce  qu'il  devint  plus  tard.  Nous  verrons 
ensuite  Raphaël  aux  prises  avec  les  éléments  pittoresques  de  cet  instru- 
ment, et  nous  regarderons  les  différentes  figures  dont  il  a  fait  des  joueurs 
de  violon.  Nous  examinerons,  en  troisième  lieu,  le  portrait  célèbre  qui 
est  comme  l'axe  de  cette  étude.  Nous  chercherons ,  enfin ,  parmi  les  mu- 
siciens et  parmi  les  poètes -virtuoses,  s'il  est  possible  d'en  trouver  un 
dont  le  nom  convienne  à  ce  portrait.  Cela  fait,  si  nous  n'avons  pu  arri- 
ver à  l'iconographie  d'un  homme ,  nous  aurons  au  moins  tenté  la  mono- 
graphie d'une  chose. 

L 

Le  Joaear  de  violon  n'a  pas  d'ancêtres  dans  l'antiquité  d'Homère  et  de 
Virgile.  S'il  est  à  la  fois  poète  et  musicien ,  ainsi  qu'Olympe ,  qui  donna 
son  nom  à  la  montagne  sainte ,  Thalétas,  ami  de  Lycurgue ,  Archiloque 
de  Paros,  Mimnerme  de  Colophon,  Lasus  d'Hermione,  Timothée  de 
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«Le  Romain  t applaudit  sur  la  lyre,  le  Grec  sur  la  cithare,  le  Barbare 
«  sur  la  haipe  et  le  crouth  breton.  »  C'est  le  crouth  en  mains  que  nous 
apparaît,  au  \i  siècle,  le  barde  couronné  de  labbaye  de  Saint-Martial. 
On  peut  presque  voir,  dans  ce  grossier  dessin ,  la  première  représentation 
figurée  d'un  joueur  de  violon,  car  le  crouth  est  le  plus  ancien  peut-être 
des  instruments  à  éclisses,  et  Téclisse  est  un  des  signes  caractéristiques 
du  violon. 

Après  le  croaiU  iriihant,  vint  la  rubèbe  ou  rebelle,  doii  dérivèrent  le 
rebec  et  la  vielle,  qui  se  partagèrent  la  vogue  à  partir  du  xnf  siècle,  et 
se  confondirent  sous  la  dénomination  générale  de  viole  vers  la  fin  du 
xv*.  Les  trouvères  du  moyen  âge,  qui  s'accompagnaient  du  rebec,  étaient 
les  joueurs  de  violon  de  leur  temps  ;  de  même  les  anges  de  la  Renais- 
sance, quand  ils  faisaient  vibrer,  sous  leurs  archets  divins,  les  trois 
cordes  de  leurs  violes  en  forme  de  luth.  Colin  Musset,  Pierre  Sigc- 
lard,  tant  d*autres  encore,  qui  s*en  allaient  avec  leurs  vielles,  chantant 
devant  les  Madones  et  charmant  la  cour  des  princes,  étaient  des  pré- 
curseurs du  Joueur  de  violon.  On  rencontrait  à  chaque  instant  de  ces 
joueurs  de  vielles  ou  de  violes  sur  les  portails  de  nos  églises  :  témoin 
saint  Genès,  patron  des  ménétriers,  dont  la  statue,  en  joueur  de  viole, 
gardait  l'entrée  de  Téglisc  Saint  -  Julien  -  des  -  Ménétriers.  Quelquefois 
c'était  le  diable  lui-même,  qui,  sous  forme  de  monstre,  prenait  la 
vielle  et  l'archet ,  se  faisait  virtuose ,  comme  à  l'extérieur  de  la  cathédrale 
de  Rouen.  Rebecs,  vielles  et  violes,  se  rencontrent  partout  du  xii*  siècle 
au  xv'  siècle.  Sur  l'ancien  portail  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  c'est  la 
viole  à  trois  ou  à  cinq  cordes.  Voici  la  vielle  à  trois  cordes  et  à  chevalet 
sur  le  portail  de  Notre-Dame  de  Chartres.  Un  ange,  jouant  de  la 
rubèbe  à  deux  cordes,  apparaît  rayonnant  de  lumière  dans  un  vitrail 
de  l'abbaye  de  Bon -Port,  en  Normandie.  Et  les  manuscrits  abondent 
en  exemples  du  même  genre.  La  viole  à  cinq  cordes  se  voit  dans  un 
roman  français  du  xiv^  siècle,  à  la  bibliothèque  nationale  de  Paris;  le 
rebec  à  trois  cordes  se  trouve  dans  le  Miroir  historial  de  Vincent  de 
Beauvais;  la  Bible  hisioriaux  montre  la  petite  viole;  dans  les  Échecs 
amoureux,  une  femme  tient  entre  ses  jambes  la  grande  viole  à  quatre 
cordes  ;  le  petit  rebec  à  trois  cordes  dont  joue  la  syrène ,  dans  le  même 
manuscrit,  est  en  tout  semblable  à  celui  que  Martin  Agricola  repré- 
sente dans  son  livre ^;  et,  même  au  xvi*  siècle,  la  viole  à  quatre  cordes 


Ta  soutenue  par  de  bons  arguments.        r^ef,  par  M.  Antoine  Vidal.  3  vol.  in-4*-) 
et  M.  Antoine  Vidal  s*est  rallié  à  Topi-  *  Musica  instram,,  p.  bà%  56,  1629; 

nion  de  Félis.    (  Les  instmmfnis  à  ar-        petit  in-8*.  —  Martin  Agricdbi  et  Otl- 
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dune  sonorité  peu  éclatante  encore,  mais  d'un  timbre  plein  de  suavité 
déjà^ 

La  musique  était  en  retard  de  plus  de  deux  cents  ans  sur  les  arts  du 
dessin.  Des  premiers  trecentisti  à  Raphaël  deux  siècles  s  étaient  écoulés  ; 
près  de  deux  siècles  aussi  devaient  séparer  Andréa  Amati  d'Antonio 
Stradivarius.  Andréa  Amati,  né  dans  les  premières  années  du  xvi*  siècle, 
fut,  toute  proportion  gardée,  le  Giotto  du  violon;  Antonio  Stradivari, 
dont  les  plus  beaux  instruments  portent  la  date  de  1720,  en  fut  le 
Raphaël.  Entre  ces  maîtres  et  à  côté  deux,  que  d autres  maîtres  illustres 
aussi!  Voici  d'abord  Gasparo  de  Salo  et  son  élève  Gian-Paolo  Magini, 
qui  partagent  avec  Andréa  Amati  la  gloire  des  premières  réformes. . . 
Rodolphe  Kreutzer,  l'ami  de  Beethoven ,  jouait  avec  amour  sur  un  Gasparo 
de  Salo,  daté  de  1 566;  et,  plus  près  de  nous  encore,  de  Bériot,  l'époux 
de  la  Malibran ,  obtint  sur  un  Magini  ses  plus  grands  succès. . .  Puis 
viennent  les  fib,  le  petit-fils  et  l'arrière-petit-fils  d'Andréa  Amati,  Gero- 
lamo  et  Antonio^,  Niccolo,  fils  de  Gerolamo  et  le  plus  célèbre  des 
Amati',  enfin  Gerolamo ,  deuxième  du  nom,  fils  de  Niccolo  et  le  dernier 
des  Amati,  qui  eut  pour  camarades,  dans  l'atelier  de  son  père,  Andréa 
Guamerius,  père  de  Joseph,  et  Antonio  Stradivarius.  Ce  fut  dans  les 
vingt  dernières  années  du  xvii*  siècle,  de  1680  à  1700,  que  Joseph 
Guamerius  parvint  à  son  apogée.  Quant  à  Antoine  Stradivarius,  il  naquit 
en  \6lili,  commença  à  fabriquer  dès  1667,  mais  n'entra  dans  sa  force 


'  Andréa  Amati  descendait  d*une  des 
plus  anciennes  familles  de  Crémone. 
Dès  Tannée  1097,  les  annales  de  Cré- 
mone mentionnent  des  Amati  parmi  les 
décm'ions.  On  ne  sait  pas  au  juste  la  date 
de  la  naissance  d*Anarea  Amati  ;  mais , 
comme  on  connaît  des  instruments  si- 
gnés de  son  nom  en  1 54o ,  on  est  cer- 
tain qu  il  naquit  dans  les  vingt  premières 
années  du  xvi*  siècle ,  du  vivant  même 
de  Raphaël  par  conséquent.  Le  comte 
Cozio  de  Salabue ,  de  Casal-Monferrato , 
possédait  un  rebec  ou  violon  à  trots 
cordes,  signé  Andréa  Amati  et  daté 
i546.  Une  viola  bastarda  d'Andréa 
Amati,  datée  i55i,  se  trouvait  dans  la 
collection  du  baron  Bagge.  Andréa 
Amati  avait  fait  une  collection  complète 
de  violes  et  de  violons  pour  le  roi 
Charles  IX,  amateur  passionné  de  mu- 
sique. Ces  instruments,  que  Ton  con- 


servait à  Versailles,  disparurent  après 
les  journées  des  5  et  6  octobre  1790. 
Les  violons  d*Andrea  Amati  sont  de  pe- 
tits et  de  moyens  formats.  Leurs  voûtes 
sont  très  prononcées  vers  le  centre. . . 
Andréa  Amali  mourut  probablement  en 
1 58o ,  car,  passé  cette  date ,  on  ne  con- 
naît pas  d*instruments  signés  de  son 
nom. 

'  C'était  sur  un  violon  d'Antonio 
Amati  que  jouait  le  violoniste  Lîbon  en 
1 809.  Ce  violon  était  daté  1 69 1 .  Gero- 
lamo Amati  mourut  en  1 638.  On  croit 
que  son  frère  Antonio  était  mort  trois 
ans  auparavant,  en  i635.  —  Gioac- 
chino  ou  Giofredo  Cappa,  élève  de  Ge- 
rolamo Amati,  naqmt  à  Crémone  en 
iSgo,  et  fonda  Técole  de  Saluées,  en 
Piémont,  où  il  eut  pour  élèves  Acevo  et 
Sapino. 

^  Niccolo  Amati  (1596-1684). 
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>ju'à  partir  de  1700,  et  produisit  de  1700  à  lyaS  ses  plus  beaux  in- 
struments ^ 

Le  Joueur  de  violon  de  Raphaël  était  donc  mort  depuis  deux  cents 
ans  lorsque ,  après  les  efforts  et  les  tâtonnements  de  cinq  générations  de 
vaillants  artistes,  Joseph  Guamerius  et  Antoine  Stradivarius  élevèrent 
enfin  le  violonjusquala  perfection.  Dès  lors  quelle  simplicité  de  formes, 
quelle  justesse  de  proportions,  quelle  harmonie  dans  le  dessin  des 
courbes,  quelle  savante  combinaison  entre  les  voûtes  et  les  épaisseurs, 
quelle  beauté  de  coloration  dans  le  vernis;  et,  en  même  temps,  quelle 
puissance  de  \îbration,  quelle  douceur  de  timbre,  quel  éclat  de  sono- 
rité !  On  ne  pouvait  plus  aller  au  delà.  L  mstrument  était  désormais  com- 
plet dans  son  organisme,  admirablement  équilibré  jusque  dans  la  plus 
profonde  intimité  de  son  être  ;  il  avait  pour  ainsi  dire  une  vie  nerveuse 
et  musculaire  à  la  fois,  la  sensibilité  et  la  force,  une  âme  débordante 
d'émotions,  d'incomparables  accents  pour  exprimer  la  tristesse  et  la  joie, 
la  souffrance  et  Tamour. ..  Cependant  une  partie  de  ces  trésors  restait 
contenue  et  presque  cachée,  faute  d'une  force  d'expansion  suffisante. 
A  ce  grand  chanteur,  il  manquait,  dans  une  certaine  mesure,  la  res- 
piration et  le  souffle;  l'appareil  vocal  avait  atteint  tout  son  dévelop- 
pement, mais  le  poumon  demeurait  faible  encore.  Il  fallait,  à  de  teb 
violons,  des  archets  dignes  d'eux,  et  cette  baguette  magique ,  dont  on  doit 
toucher  l'instrument  pour  en  faire  jaillir  l'harmonie,  ne  fut  mise  que 
longtemps  après  aux  mains  des  virtuoses^.  Les  plus  beaux  violons  datent 


*  Les  incomparables  instruments  de 
ces  grands  luthiers  italiens  n*ont  guère 
été  appréciés  à  leur  juste  valeur  avant 
le  commencement  de  notre  siècle.  Jus- 
qu*en  1810,  les  Âmati  furent  les  violons 
préférés.  Leur  qualité  de  son  convenait 
parfaitement  à  la  musique  de  chambre , 
telle  quon  la  comprenait  alors.  Ce 
fut  seulement  à  partir  de  Tarrivée  de 
Viotti  à  Paris,  en  1796,  que  les  violons 
de  Stradivarius  prirent  la  première  place, 
Viotti  jouait  sur  un  Stradivarius ,  dont  la 
sonorité  fut  une  révélation.  On  avait 
alors  un  violon  ou  une  basse  de  Stradi- 
varius pour  trois  ou  quatre  cents  francs. 
Stradivarius,  de  son  vivant,  ne  vendait 
ses  instruments  que  trois  ou  quatre  louis 
d*or.  Ce  furent  Tarina  (de  1824  à  i8a8) 
et  surtout  Tarisio  (à  partir  de  1837) 


qui  apportèrent  en  France  presque  tous 
les  beaux  instrumenta  d* Antoine  Stradi- 
varius, de  Joseph  Guamerius,  de  Ber- 
gonzi,  de  Montagnana  et  de  Rugger. 
Carlo  Bergonzi  et  Montagnana  (1740) 
étaient  des  élèves  d'Antoine  Stradiva- 
rius ,  et  leurs  instruments  sont  aussi  de 
premier  ordre.,  (  Voyez ,  sur  ces  maîtres , 
le  savant  travail  de  M.  J.  Gallay  :  Les 
luthiers  italiens  au  xvn'  et  au  xvni* 
siècle,  ) 

'  L*archet,  en  passant  sur  la  corde, 
la  touche,  non  d'une  manière  continue, 
mais  par  une  suite  de  chocs  successifs , 
inGniment  rapprochés  et  infiniment  ré- 
guliers ,  qui  entretiennent  d^une  manière 
égale  le  mouvement  de  vibration.  La  ré- 
gularité du  phénomène  est  subordonnée 
à  Télasticité  de  la  baguette,  à  la  dispo- 
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des  premières  années  du  xviii*  siècle ,  les  meilleurs  archets  appartiennent 
aux  premières  années  du  xix'.  Cent  années  d'études  et  de  tâtonnements 
furent  donc  encore  nécessaires  pour  résoudre  complètement  le  pro- 
blème. 

Le  roseau  flexible ,  courbé  en  arc  et  sous-tendu  de  crins  grossièrement 
attachés  à  ses  deux  extrémités,  était  bon  aux  mains  des  ménétriers  et  des 
poètes  pour  frotter  les  cordes  de  leurs  rebecs  et  de  leurs  violes.  Les 
peintres  et  les  sculpteurs  de  la  Renaissance,  dans  les  concerts  qu'ils  se 
plaisent  à  représenter,  s  en  contentent  invariablement.  Vers  le  milieu 
du  XVI*  siècle,  cependant,  en  présence  des  violons  de  Duiflbprugcar,  de 
(laspard  de  Salo,  de  Magini  et  d*Andrea  Amati,  on  commença  à  com- 
prendre rinsuIBsance  de  Tarchet  primitif.  On  vit  alors  la  baguette ,  tan- 
tôt ronde  et  tantôt  coupée  à  cinq  pans ,  s  amincir  en  se  rapprochant  de 
la  tête ,  et  cette  tête  se  prolonger  démesurément.  Au  xvi i*  siècle ,  grâce  à 
finvention  de  la  hausse  et  de  la  crémaillère ,  le  violoniste  put  modifier  à 
sa  volonté  la  tension  d^  crins  ;  mais  la  baguette  resta  inflexible  et  plus 
ou  moins  bombée,  tandis  que  la  tête,  toujours  très  allongée,  tantôt 
plongeait  en  avant,  comme  dans  les  archets  de  Mersenne  (iGao)  et  de 
Kircher  (16A0),  tantôt  se  recourbait  en  arrière,  comme  dans  ceux  de 
Castrovillari  (1660)  et  de  Bassani  (i  680).  Tel  était  larchet  des  Vivaldi 
et  des  Corelli  dans  les  premières  années  du  xvin*  siède,  archet  presque 
rudimentaire  encore ,  à  Taide  duquel  on  ne  pouvait  ni  colorer,  ni  nuancer 
la  musique  ^  Tartini,  le  premier,  vers  lySo,  allégea  la  baguette,  la 
redressa,  en  raccourcit  la  têle,  et  obtint  ainsi  un  notable  progrès  dans 
la  production  des  sons.  Avec  Cramer,  en  1 770,  la  baguette  devint  tout 
à  fait  droite.  Tourte  le  père  fabriqua  alors  des  archets  cannelés,  d'un 
joli  travail,  dont  les  crins  s  étalaient  avec  égalité  dans  toute  leur  lon- 
gueur; mais  ses  baguettes  demeurèrent  trop  minces,  n*eurent  pas  assez 
de  résistance,  et  péchèrent  par  excès  de  légèreté;  ses  têtes  furent,  en 
outre,  dun  mauvais  dessin,  ses  hausses  eurent  trop  d'étroitesse  et 
d élévation.  C'est  à  son  second  fils,  François  Tourte,  dit  Tourte  le  Jeune, 
qu'était  réservé  l'honneur  de  fabriquer  d'irréprochables  archets. 

Né  à  Paris  en  17/17,  François  Tourte  y  mourut  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-huit  ans  en  i835.  Simple  ouvrier,  sans  la  moindre  culture,  ne 

sition  du  crin,  a  faction  de  la  colophane  par  la  résine  sur  le  crin  qui  produisent, 

dont  ce  crin  est  enduit,  et  surtout  à  par  une  infinité  de  chocs  successifs  et 

rhabileté  de  la  main  du  violoniste.  Les  réf^uliers,  la  continuité  de  la  vibration, 
crins ,  dépourvus  de  colophane ,  glissent  *  On  se  bornait  alors  à  des  effets  de 

sur  la  corde ,  sans  la  mordre  et  la  faire  convention ,  en  répétant  piano  le  passage 

vibrer.  Ce  sont  les  aspérités  déposées  qu^on  avait  d*abora  jouéforie. 
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sachant  ni  lire  ni  écrire ,  il  passe  cl*abord  huit  ans  dans  un  atelier  d*hor- 
loger,  puis  revient,  poussé  par  une  irrésistible  vocation,  à  la  profession 
de  son  père.  Il  entend  les  grands  chanteurs  italiens,  et  se  dit  que, 
pour  chanter  de  même  avec  le  violon,  il  faut  un  archet  pourvu  du 
ressort  nécessaire  et  de  l'élasticité  suffisante.  Guidé  par  une  intuition 
meneîlleuse ,  cet  ignorant  trouve  la  loi  mathématique  qui  transforme 
Tan  tique  ébauche  en  un  instrument  de  précision.  Il  découvre,  dans  le 
bois  de  Femambouc ,  la  baguette  prédestinée  à  larchet.  Plus  ce  bois  est 
riche  en  matières  colorantes ,  meilleur  il  est  pour  la  fabrication  de  l'ar- 
chet, mais  aussi  plus  Thumble  artiste  a  de  peine  à  se  le  procurer,  et  les 
guerres  maritimes  qui  éclatent  entre  la  France  et  l'Angleterre  le  rendent 
presque  introuvable  à  partir  de  1780.  Quel  labeur  et  quelle  patience! 
On  voit  alors  François  Tourte  redoubler  de  courage  et  de  sacrifices, 
explorer  les  chantiers,  scier  lui-même  les  précieuses  bûches,  y  chercher 
le  droit  fd  et  la  maille  convenablement  placée,  en  débiter  souvent  huit 
ou  dix  mille  kilogrammes  pour  y  trouver  à  grand  peine  quelques  bonnes 
baguettes.  Ces  baguettes  une  fois  conquises,  il  les  courbe  soigneusement 
à  laide  du  feu  ^  en  les  infléchissant  du  côté  de  la  ligne  du  crin^;  il  en 
détermine  la  longueur,  le  poids,  les  conditions  d'équilibre,  l'amincisse- 
ment progressif  et  le  renflement  vers  la  tête  *.  Mêmes  calculs  minutieux 
pour  le  crin,  dont  il  fixe  également  la  préparation,  la  longueur  et  le 
nombre*.  Les  hauteurs  de  la  tête  et  de  la  hausse  n'étant  plus  données  au 


'  François  Tourte  avait  compris  que, 
pour  cette  opération,  T intérieur  de  la 
Dague Ite  devait  être  élevé  à  la  même 
température  que  Textérieur,  de  manière 
à  ce  que  toutes  les  fibres  du  bois  con- 
courussent à  la  permanence  de  la  courbe. 

'  L* infléchissement ,  ainsi  compris, 
a  pour  objet  d'augmenter  Téiasticité  de 
Tarchet. 

^  François  Tourte  fixa  la  longueur  de 
la  baguette  à  o",75,  y  compris  le  bou- 
ton, pour  Tarchet  du  violon,  à  0'",74 
pour  rarchet  de  lalto,  et  k  o'.ya  pour 
rarchet  du  violoncelle. 

^  François  Tourte  donnait  les  plus 
grands  soins  à  la  préparation  du  cnn.  Il 
préférait  le  crin  de  France  à  tous  les 
autres.  Il  lui  faisait  subir  un  dégraissage 
et  un  savonnage  longtemps  prolongé, 
puis  le  passait  à  l*eau  de  son ,  et  le  sou- 
meUait  à  un  dernier  lavage  dans  une 


eau  légèrement  azurée.  Cela  fait,  sa  fille 
n*avait  d  autre  occupation  que  de  trier 
les  crins  brin  par  brin ,  et  de  ne  garder 
que  ceux  qui  étaient  complètement  cy- 
lyndriques  et  égaux  dans  toute  leur  lon- 
gueur. Un  dixième  de  la  masse  tout  au 
plus  pouvait  être  ainsi  réservé.  François 
Tourte  fixa  la  longueur  des  crins  à  o'",6  5 

!)our  le  violon ,  et  à  o",6o  ou  o'",6a  pour 
e  violoncelle.  Le  nombre  de  crins  fut 
de  i5o  à  aoo.  On  Ta  depuis  porté  de 
175  à  aSo,  parce  quon  tient  générale- 
ment plus  au  volume  du  son  qu*à  sa  dé- 
licatesse. Quand  Viotti  arriva  à  Paris, 
on  réunissait  la  mèche  de  crins  en  une 
masse  ronde  qui  nuisait  à  la  qualité  du 
son.  Ce  fut  sur  les  observations  de  ce 
virtuose  que  François  Tourte  imagina 
de  donner  aux  crins  la  forme  plate  d'un 
ruban,  en  les  pinçant  à  la  hausse  par 
une  virole  d*étain  ou  d*argent.  Il  corn- 

^o 
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hasard ,  la  distance  du  crin  à  la  baguette  n  a  plus  rien  d'arbitraire  ;  laiigle 
nécessaire  au  crin  pour  lattaque  des  cordes  est  calculé  de  manière  à  ce 
que  le  bois  ne  se  fasse  plus  entendre  ;  la  tête ,  enfin ,  plus  élevée  et  plus 
lourde,  commande  une  hausse  et  un  bouton  plus  pesants,  qui  rappro- 
chent la  main  du  centre  de  gravité  * .  Tout  fut  calculé  dès  lors  dans  la 
distribution  des  forces  et  dans  les  proportions  de  larchet.  La  certitude 
désormais  était  telle,  quen  soumettant  à  lanalyse  géométrique  les  don- 
nées de  cette  grande  expérience,  on  arrive  à  la  formule  algébrique  repré- 
sentative du  profil  de  Tarchet.  Antoine  Stradivarius  avait  donné  au  violon 
son  suprême  degré  de  beauté  ;  François  Tourte  imprime  à  Tarchet  son 
maximum  de  puissance. 

Coïncidence  étrange  et  mystérieuse  !  Au  moment  où  François  Tourte 
donnait  aux  virtuoses  des  archets  dignes  des  excellents  violons  que  f  on 
possédait  depuis  longtemps  déjà,  la  musique  de  chambre,  de  toutes 
les  formes  musicales  la  plus  pénétrante  et  la  plus  intime ,  la  musique  de 
chambre,  spécialement  faite  pour  les  instruments  à  archet,  venait  d at- 
teindre presque  d'un  seul  bond  tout  son  développement.  D'incom- 
parables maîtres  s'élevaient  jusque  sur  les  hauteurs  où  avaient  vécu 
les  architectes,  les  sculpteurs  et  les  peintres,  au  conunencement  du 
wi'' siècle.  Haydn  avait  écrit  ses  quatuors,  source  mélodique  intarissable, 
où  devaient  puiser  à  jamais  tous  les  vrais  musiciens.  L'âme  de  Raphaël 
semblait  être  descendue  dans  l'àme  de  Mozart.  Quelque  chose  du  génie 
de  Michel-Ange  allait  s'incarner  dans  Beethoven.  Les  instruments  à 
archet,  désormais  complétés,  furent  alors  pour  les  compositeurs  d'irré- 
prochables moyens  d'interprétation .  .  .  Mais,  avec  le  Joaearde  violon  de 
Raphaël,  ce  sont  les  grands  jours  de  la  peinture  et  non  pas  ceux  de  la 
musique  qui  nous  doivent  occuper.  Laissons  donc  là  les  Amati,  les 
Guameri ,  les  Stradivari  et  les  Tourte ,  pour  revenir  au  violon  primitif 
encore  de  la  Renaissance  italienne. 

IL 

Dans  le  Coaronnement  de  la  Vierge  ^  peint  à  Pérouse  en  i5o3,  pour 
MaddalenadegliOddi,  Raphaël,  âgé  de  vingt  ans,  met  unviolon  entre  les 
mains  de  l'un  des  anges  qui  font  cortège  à  la  mère  du  Verbe,  désormais 

piéta  ensuite  cette  amélioration  en  re-  *  I>ans  les  archets  de  violon  dont 
couvrant  ie  crin  d*une  lame  de  nacre  .  Téquilibre  est  le  plus  satisfaisant,  le 
depuis  la  naissance  de  la  mortaise  de  la  centre  de  gravité  est  a  o",  19  à  partir  de 
hausse  jusqu'à  la  virole.  On  appela  ces  la  hausse.  Dans  les  archets  de  violon- 
nouveaux  archets  archets  à  recouvrements,  celle ,  il  est  à  0*1 1 7. 
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en  possession  de  sa  royauté  divine ^  Ce  joueur  de  violon,  le  premier  en 
date  dans  Tœuvrc  de  Raphaël,  a  été  préalablement  étudié  avec  le  plus 
grand  soin  dans  un  dessin  qui  appartient  au  musée  Wicar,  à  Lille.  Deux 
figures,  dessinées  d après  nature  et  la  pointe  d'argent,  font  les  frais  de 
ce  simple  croquis ,  dans  Tintimité  duquel  on  saisit  la  pensée  de  fartiste , 
sa  connaissance  de  Tinstrument,  et  jusqu'aux  impressions  dont  le  jeu 
de  cet  instrument  remplit  son  àme  ...  Ce  sont  de  très  jeunes  honunes, 
sans  doute  des  compagnons  du  peintre,  qui  ont  servi  de  modèles,  et  ils 
s  y  sont  prêtés  de  si  bonne  grâce,  que  Ton  fera  deux  facilement  des 
archanges  ou  des  séraphins.  L'un,  dont  la  silhouette  est  à  peine  tracée, 
tient  un  luth.  L'autre,  dont  le  dessin  est  serré  de  très  près  et  entière- 
ment achevé,  joue  du  violon.  Ce  violon  n'est  déjà  plus  ni  la  viole  ni  le 
rebec  des  âges  précédents,  et  ce  n'est  point  l'instrument  perfectionné 
qu'allaient  inaugurer  DuiiFoprugcar,  Gaspard  de  Salo  et  André  Amati. 
C'est  le  violino  de  Pietro  Dardelli ,  qui  n'est  pas  encore  le  violon  mo- 
derne, mais  qui   le  fait  pressentir  déjà.  La  configuration  générale  en 
est  presque  carrée,  et  les  échancrures  sont  nettement  accusées  au  milieu 
de  la  caisse  d'harmonie.  Les  ouïes  de  la  table  supérieure  sont  demi-cir- 
cuiaires  et  los  éclisses  très  hautes.  Sur  le  doigtier,  qui  est  d'un  très  petit 
parcours,  les  notes  sont  numérotées  sans  doute,  et  n'exigent  pas  cette 
précision  de  justesse  et  de  doigts  que  demandera  bientôt  le  véritable 
violon.  Le  manche,  plus  court  encore  que  le  doigtier,  ne  comporte  pas 
les  démanchers  difficiles.  Le  cheviller  est  plat  et  garni  de  chevilles  posées 
perpendiculairement  au  plan  de  l'instrument.  Quant  au  violoniste,  ses 
doigts  sont  très  correctement  placés  sur  le  cordier,  et  son  archet  en 
forme  darc  surbaissé,  quoique  très  légèrement  maintenu  entre  le  pouce 
et  l'index,  tient  bien  à  la  corde  et  attaque  la  note  avec  franchise.  Le 
violon  n'est  pas  maintenu  par  la  pression  du  menton  sur  la  table  d'har- 
monie ,  mais  posé  sur  l'épaule  gauche  presque  perpendiculairement  à  la 
clavicule,  et  maintenu  seulement  par  la  main  gauche.  De  cette  manière , 
le  virtuose  conserve  le  libre  mouvement  de  sa  tête,  et  se  peut  abandon- 
ner au  ravissement  qu'il  se  procure  à  lui-même  ;  ce  qui  permet  au  spec- 
tateur d'être  ravi  à  son  tour  de  la  charmante  expression  de  cette  figure. 
Huit  ou  neuf  ans  après  avoir  peint  le  Couronnement  de  la  Vierge, 
Raphaël,  ayant  à  placer  Apollon  au  sommet  du  Parnasse  (i5io  ou 
1  5 1 1  ) ,  enlève  la  lyre  classique  des  mains  du  divin  Citharède ,  et  fait  du 
dieu  de  l'harmonie  le  Joaeur  de  violon  par  excellence.  La  grâce  et  la 
beauté  de  cette  figure  sont  trop  connues  pour  qu'il  soit  besoin  d'y  in- 

^  Ce  tableau  est  dans  ia  Galerie  du  Vatican. 
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sister.  Ce  qu  il  importe  de  signaler  ici ,  ce  sont  les  études  préparatoires 
dans  lesquelles  Raphaël  a  scrupuleusement  étudié  Tinstrument  et  le 
virtuose. 

Dans  un  premier  dessin,  tout  d'inspiration  et  de  sentiment,  Raphaël 
s  abandonne  à  son  idée,  c  est-à-dire  à  la  recherche  dç  Tidéal  qu*il  vou- 
drait réalisera  II  donne  alors  à  son  Apollon-violoniste  une  expression 
délicieusement  virginale ,  trouve  la  noblesse  dans  le  sentiment  exquis  de 
la  chasteté,  imprime  enfm  à  cette  harmonieuse  figure  ce  quelque  chose 
de  triste  qui  est  comme  la  perfection  de  la  beauté.  La  tête,  avec  un 
abandon  charmant,  se  penche  à  gauche  sur  le  vioUno,  que  caresse  la 
joue,  tandis  que  les  yeux,  pleins  de  douceur  et  de  mélancolie,  s'abais- 
sent vers  rinstrument  comme  pour  Imterroger.  Cette  tête,  toute  vibrante 
de  pathétiques  accords,  fait  presque  à  elle  seule  les  frais  de  ce  premier 
croquis^.  On  voit  au-dessous,  cependant,  ime  très  scrupuleuse  étude  de 
la  main  droite  qui  tient  Tarchet.  La  baguette  se  trouve  prise  entre  le  pouce 
et  Tindex  légèrement  infléchi;  le  petit  doigt,  par  son  mouvement  tout  à 
fait  indépendant,  donne  à  fensemble  de  la  main  plus  d'élégance  et  de 
légèreté. . .  Raphaël  est  là  encore  avec  sa  grâce  juvénile  et  ses  aspirations 
printanières.  Mais  le  monde  de  l'idéal  ne  lui  suffit  pas.  Il  sent  que  la 
réalité  doit  être  étudiée  de  plus  près,  que  le  modèle  vivant  doit  être  in- 
terrogé dans  son  intimité  la  plus  profonde,  et  voici  l'étude  robuste  et 
délicate  à  la  fois  d'où  sortira,  dans  sa  force  et  dans  sa  beauté,  l'Apollon 
du  Parnasse. 

Afin  qu'il  ne  reste  aucune  équivoque,  afm  que  tous  les  mouvements 
soient  justes  et  concordants,  que  chaque  muscle  soit  senti  dans  sa  forme 
et  chaque  articidation  dans  son  jeu,  c'est  sur  le  nu  que  Raphaël  a  voulu 
tout  étudier,  et  il  a  fait  de  instrument  lui-même  un  dessin  non  moins 
attentif.  La  figure,  telle  qu'elle  sera  dans  la  fresque,  est  assise,  et  son 
poids  porte  sur  la  hanche  gauche^.  La  tête  se  présente  de  trois-quarts  à 
gauche.  Les  yeux  ne  sont  plus  abaissés  comme  dans  le  précédent  croquis, 
mais  levés  vers  le  ciel,  où  ils  cherchent  l'inspiration.  Le  violon,  posé 
presque  verticalement  sur  l'épaule  gauche,  est  d'une  telle  largeur,  qu'il 
dépasse  le  sommet  de  la  tête  du  violoniste.  Sur  ce  violon,  que  porte  la 
main  gauche,  la  joue  se  pose  avec  amour;  tandis  que  l'archet,  tenu  do  la 

^  Ce  dessin  appartient  au  Musée  Bri-  ^  Tandis  que  la  cuisse,  la  jambe  et  le 

tannique.  pied  droits  sont  de  profil ,  la  cuisse  gauch^ 

*  Le  vioUno ,  sommairement  indiqué ,  est  vue  de  face ,  la  jambe  gauche  ramenée  ' 

est  posé  sur  fépaule  gauche.  en  arrière,  l'extrémité  seule  du  pied 

^  Ce  dessin  est  au  musée  Wicar,  à  gauche  touchant  a  terre. 
Lille. 
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main  droite,  attaque  et  fait  vibrer  les  cordes.  L'instrument  nest  là,  d'ail- 
leurs, que  sommairement  indiqué;  mais  on  le  retrouve  très  scrupuleu- 
sement étudié  au  côté  droit  de  la  même  feuille,  et  la  main  qui  enjoué 
est  soumise  aussi  à  la  plus  minutieuse  observation.  C'est  le  violon  des 
Kerlini  et  des  Dardelli,  dont  la  caisse  d'hannonie,  presque  aussi  large 
que  longue,  est  massive  encore  et  loin  de  la  forme  élégante  qui  lui  sera 
donnée  un  jour.  Les  échancrures  médianes ,  à  proprement  parler,  nexistent 
pas;  elles  ne  sont  indiquées  que  par  une  légère  inflexion  des  tables,  et 
ne  ressemblent  en  rien  aux  courbes  si  franchement  dessinées  du  violon 
moderne.  Les  éclisses  sont  dans  un  assez  juste  rapport  avec  la  force  de 
l'instrument.  Les  ouies  dessinent,  sur  la  table  supérieure,  deux  arcs  op- 
posés l'un  à  l'autre,  que  remplaceront  bientôt  les/ si  légères  de  dessin  et 
si  propices  à  la  sonorité.  Le  manche  étant  très  court  et  le  chevalet  placé 
tout  à  l'extrémité  de  la  caisse  d'harmonie ,  l'espace  réservé  à  l'archet  est 
beaucoup  trop  considérable.  Quant  au  cheviller,  il  est  en  forme  de  cœur 
et  disposé  sur  un  plan  parallèle  à  celui  de  la  caisse.  L'archet,  enfin,  tenu 
de  la  main  droite,  se  profile  en  arc  d'une  démesurée  longueur. 

On  retrouve  donc,  dans  les  dessins  de  1 5  lo,  le  même  instrument  que 
l'on  a  vu  déjà  dans  le  dessin  de  i5o3.  Gaspard  Duiffoprugcar  va  com- 
mencer sa  remarquable  fabrication,  André  Amati  vient  de  naître,  et  le 
violon  que  Raphaël  prête  au  dieu  de  la  musique  est  toujours  celui  qui 
accompagnait  de  ses  douces  mélodies  les  légions  d'anges  dansant  dans  les 
Paradis  de  Giotto,  de  Gaddi,  d'Orcagna  et  de  Beato  Angelico,  celui-là 
même  aussi  que  Luca  Signorelli  et  Melozzo  da  Forii  mettent  entre  les 
mains  de  leurs  séraphins  grandioses,  le  même  enfin  dont  le  plus  beau 
livre  sorti  des  presses  d'Aide  Manuce,  dans  la  dernière  année  du  xv''  siècle, 
donne  l'exact  dessin  ' . 

Quelles  étaient  les  qualités  harmoniques  de  ces  violini?  Il  est  presque 
impossible  de  le  dire  aujourd'hui.  Quoique  rudimentaires  encore,  eues 
suffisaient  à  charmer  les  oreilles  des  contemporains  de  Raphaë^.  Les 
violonisti  étaient  recherchés,  à  l'égal  des  poètes,  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  Péninsule,  et  c'est  à  cet  engouement  qu'est  dû  l'anachronisme  mu- 
sical commis  par  Raphaël  dans  l'Apollon  du  Parnasse.  Depuis  l'origine 
de  la  Renaissance,  nombre  de  peintres  avaient  pourvu  du  violon  de  leur 
temps  les  héros  et  les  dieux  de  la  mythologie  grecque.  Le  dessinateur 
du  xiii''  siècle  qui  a  illustré  le  Liber  Poniificalis  de  la  Bibliothèque  de 
Reims  met  la  vielle  des  jugléors,  c'est-à-dire  le  violon  de  l'époque, 
aux  mains  d'Arion,  d'Orphée  et  de  Terpsichore^.  Les  Irecentisti  et  les 

*  Voy.  la  Hypnerotomachin  di  Polyfih.  —  '  Didron  a  reproduit  ce  dessin  dans 
les  Annales  archéologiqws ,  année  i84â> 
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tfuatirocentisii  suivent  avec  naïveté  cette  tradition;  et  Raphaël,  en  s\ 
conformant  à  son  tour,  n'est  pas  plus  un  novateur  que  ses  devanciers. 
O  n était  alors  quune  erreur  de  sentiment;  cela  devint  plus  tard  une 
aberration  scientiiique.  Parmi  les  camées  et  les  intailles  exécutés  dans 
le  goût  de  lantiquité  à  la  fin  du  xv*  siècle  et  au  commencement  du  \vf , 
il  se  trouva  des  Orphées  et  des  ÂpoUons  violonistes.  Les  archéologues, 
bientôt,  les  regardèrent  comme  de  véritables  antiques,  et  s'en  sentirent 
pour  démontrer  que  le  violon  était  d'origine  classique.  En  iSGy,  Vale- 
riano,  altérant  les  textes,  falsifiant  la  reproduction  des  monuments  et 
faisant  de  la  lyre  un  instrument  à  archet,  représente  Apollon  et  Mercure 
une  viole  à  la  main^  A  grand  renfort  de  textes  grecs  et  latins,  Biaise  de 
Vigenères,  en  i6o5,  montre  les  murailles  de  Thèbes  obéissant  aux 
accords  diNins  du  violon  d'Amphion  '•^.  Vers  1 700,  fabbé  de  Château- 
neuf,  le  parrain  de  Voltaire  et  le  dernier  caprice  de  Ninon  de  Lenclos, 
propage  la  doctrine  de  l'antiquité  classique  du  \iolon  ^,  et  Tltalien  Zac- 
charia  Tevo  écrit,  en  1706,  les  lignes  suivantes  :  «Le  violon  fut  inventé 
«|)ar  Orphée,  fils  d'Apollon;  la  poétesse  Sapho  imagina  l'archet  fait  d(* 
u crins  de  cheval,  et  s'en  ser>it  ta  première  ainsi  qu'on  le  fait  aujour- 
«d'hui*.  ))  Le  savant  MaiFei,  vers  la  même  époque,  publiait  comnif» 
antique  une  pierre  gravée  de  la  Renaissance,  sur  laquelle  on  voit  un 
Orphée  violoniste*;  et  Montfaucon  reproduisait  gravement  cette  intaille^. 
La  tradition  du  \uf  siècle  demeurait  donc  au  xvnf ,  et  passait  pour  un 
fait  acquis  à  la  science  depuis  plus  de  cent  ans  déjà.  Pour  avoir  raison 
de  cette  fausse  croyance,  pour  déposséder  de  la  viole  des  ménestrels 
Apollon  et  le  cycle  orphique,  il  a  fallu  remonter  aux  sources,  accpiérir 
surtout  ime  connaissance  plus  exacte  des  monuments  et  de  leur  authen- 
ticité. Quant  à  Raphaël,  en  faisant  d'Apollon  un  joueur  de  violon,  il 
était  en  plein  courant  de  Renaissance  et  ne  scandalisait  personne. 

Ainsi  transporté  au  sommet  du  Parnasse ,  le  violon  de  la  Chambre  de 
la  signature  chante  pour  nous,  à  travers  les  siècles,  avec  une  meilleure 


'  Hieroglyphica  commeniarii  Joannis 
Pierii  Valeriani,  pir  Thornam  Giiari- 
num.  Baie,  i562. 

'  Les  tableaux  di'  Philostrate ,  Iraduits 
en  françois  et  commentés.  Paris,  i6o5. 

'  Dialogue  sur  la  musique  des  ancieta» 
par  Tabbé  de  Chateauneuf.  Paris ,  1 785. 
Cet  ouvrage  fut  publié  après  la  mort  de 
fauteur,  qui  eut  lieu  en  1709. 

*  «  Il  violino  fa  invcntato  da  Orfeo , 
«  fio^lio  d*Apollo  ;  et  Sapho ,  poetessa ,  in- 


«  venta  farco  di  cri  ni  di  cavallo ,  e  fù  la 
«  prima  che  lo  suonassc  conic  si  cos- 
«luma  oggidi.  •  (Mus:co  Testore,  dal 
P.  B.  Zaccharia  Tevo.  Veuezia,  1706, 
parte  I,  cap.  xii,  p.  11.) 

^  Paolo  A5sandro  MafTci .  Gemm.'  an- 
tiche  jiguraie,  Roma,    1708,  tom.  IV, 

pl-  96; 

•  L'Antiquité  expliqué.'.  T.  Il .  p.  ^  1 3  . 

pi.  CCXXIJJ.  —  M.  Vidal , dans  son  ou- 
vrage, a  très  bien  exposé  cette  question. 
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sonorité  peut-être  qu'il  ne  chantait  pour  les  contemporains  de  Jules  IL 
Les  >  ioles  de  Dardelli  n'étaient  que  des  ébauches  grossières ,  avec  lesquelles 
les  joueurs  de  violon  en  pouvaient  prendre  encore  à  leur  aise.  Avec 
de  tels  violons,  les  peintres,  de  leur  côté,  avaient  pleine  liberté  dans  le 
choix  des  attitudes  à  donner  à  leurs  musiciens.  Ils  eussent  été  certaine- 
ment plus  gênés  à  regard  des  instruments  amenés  à  leur  perfection  par 
les  (luameri  et  les  Stradivari.  Si  Raphaël  avait  vu  le  violoniste,  aux  prises 
ave(î  les  difficultés  du  véritable  violon,  forcé  de  serrer  entre  le  maxillaire 
inférieur  et  la  clavicule  la  caisse  d'harmonie  réduite  à  sa  juste  valeur. 
<*.ontraint  de  ramener  le  coude  gauche  contre  la  poitrine  pour  faciliter 
les  plus  hauts  démanchés ,  rendant  ainsi  saillante  une  des  omoplates  et 
tordant  presque  l'épine  dorsale,  s'il  se  fût  trouvé  en  présence  d'un  Paga- 
nini  au  lieu  d avoir  à  regarder  un  des  poètes- virtuoses  de  son  temps,  il 
eût  bien  vite  rejeté  le  violon  loin  des  Muses  et  remis  la  lyre  classique  aux 
mains  d'Apollon.  Mais,  en  i  5 1  o,  le  violon  en  était  encore  aux  éléments, 
et  Raphaël,  vivante  incarnation  de  l'harmonie  dans  la  peinture,  pouvait, 
sans  manquer  à  son  art,  transformer  en  joueur  de  violon  le  dieu  de  la 
beauté. 

Après  avoir  représenté,  en  s'abandonnant  à  la  poésie  de  son  imagina- 
tion, un  joueur  de  violon  dans  le  Couronnement  de  la  Vierge,  en  i5o3, 
un  autre  dans  le  Parnasse,  en  i5io,  Raphaël  peint,  en  i5i8,  le  por- 
trait du  Joueur  de  violon  K 


A.  GRUYER. 


[La  fin  à  un  prochain  cahier,) 


'  On  lit  la  date  M  D XV fil  sur  le  balustre  placé  en  avant  dn  tableau. 
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Un  traité  de  dboit  syro-romain  du  v*  siècle.  —  Syrisch-rô- 
misches  Rechisbuch ,  aus  demfûnjlen  Jahrhundert,  mit  Unterstûtzung 
der  Akademie  der  Wissenschaften  za  Berlin,  aus  orientalischen 
Qaellen  herausgegeben ,  ûbersetzt  und  erlàutert ,  von  D''  Karl  Georg 
Bruns  und  £K  Eduard  Sachau,  Leipzig,  1 880. 

Le  curieux  ouvrage  que  publient  MM.  Sachau  et  Bruns  n  était  ni 
inconnu  ni  inédit.  Le  docteur  Land,  dans  ses  Anecdota  syriaca,  en  avait 
déjà  publié  le  texte  syriaque  le  plus  ancien  et  le  plus  important,  en  rac- 
compagnant dune  traduction  latine  et  de  quelques  notes  ^  Depuis  lors, 
divers  jurisconsultes  allemands,  MM.  Rudorff^,  Mommsen',  Marquardt  *, 
avaient  tenté  d*utiiiser  partiellement  cette  traduction.  Mais  ces  essais 
avaient  été  peu  féconds.  La  traduction,  procédant  dun  homme  peu  fa- 
milier avec  les  choses  du  droit,  était  souvent  fautive,  et  n  ollrait  que  peu 
de  ressources  aux  juristes.  Pour  arriver  à  un  bon  résultat,  il  fallait  tout 
d  abord  que,  dans  le  travail  de  traduction,  la  science  du  droit  vint  au  se- 
cours de  la  philologie.  Cette  alliance  féconde  a  été  réalisée  par  le  con- 
cours, à  une  même  œuvre,  de  M.  Sachau  et  de  M.  Bruns.  Nous  avons 
aujourd'hui  une  édition  savante,  de  judicieuses  traductions,  de  précieux 
commentaires. 

Dans  le  beau  volume  édité  sous  les  auspices  de  TAcadémle  des  sciences 
de  Beriin,  nous  trouvons  d  abord  le  texte  syriaque,  ou  plutôt  les  textes 
syriaques,  car  il  y  en  a  plusieurs  assez  différents,  fournis  par  des  manus- 
crits de  Londres  et  de  Paris,  puis  les  versions  arabe  et  arménienne,  car 
i*ouvrage  a  aussi  passé  dans  ces  langues,  et  ces  versions  fournissent  sou- 
vent un  heureux  complément  pour  les  textes  plus  anciens.  Viennent  en- 
suite les  traductions  de  chacun  de  ces  textes,  cnfm  des  éclaircissements 
de  M.  Sachau  sur  les  destinées  du  livre  en  Orient,  un  commentaire  de 
M.  Bruns  ,  qui  suit  le  traité  paragraphe  par  paragraphe,  et  du  même  au- 
teur un  jugement  d  ensemble  sur  la  valeur  juridique  de  l'ouvrage. 


D'où  vient  ce  livre  singulier,  dont  la  fortune  en  Orient  a  été  si  grande 

*  Tomus  primas,  trad.,  p.   ia8  sqq.  ^  Hermès,  m,  429. 

*  Symbolœ  Bethmanno  HoUwjgio  oblatœ  *  Rômische  Staatsverwaltung  ,11,219. 
P    io4.                                                                 sqq. 
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et  si  durable  ;  quand ,  oii  et  par  qui  fut-il  composé P  MM.  Sacliau  et  Bruns , 
dirigeant  sur  les  manuscrits  et  sur  le  texte  la  vue  perçante  et  la  minu- 
tieuse observation  de  la  critique  moderne,  ont  déterminé,  à  quelques 
années  près  et  d'une  façon  presque  certaine,  lage  du  livre  et  son  lieu 
d'origine.  Il  a  été  composé  à  la  fin  du  v**  siècle ^  en  676  ou  477^.  Ha 
été  rédigé  en  Orient,  car  non  seulement  il  contient  souvent  des  détails 
pleins  de  couleur  locale,  mais  encore  dans  un  passage,  indiquant  une 
coutume  particulière,  il  Toppose  aux  usages  de  TOccident^. 

Dans  quelle  langue  fut-il  écrit?  Le  manuscrit  le  plus  ancien  porte  ce 
titre  :  a  Lois  séculières  traduites  de  ia  langue  romaine  en  araméen  ^.  » 
Cependant  il  est  certain  que  le  traducteur  syriaque  travaillait  sur  un  texte 
grec.  En  effet,  presque  tous  les  termes  techniques  intercalés  dans  le  texte 
syriaque  sont  des  mots  grecs  ou  des  mots  latins  sous  leur  forme  grécisée  ^. 
D ailleurs,  une  traduction  du  latin  en  syriaque  est  sans  exemple  dans  la 
littérature  syriaque  primitive.  Mais  ce  texte  grec  n  etait-il  pas  lui-même 
la  traduction  d'un  original  iatin?  M.  Land  le  croyait  ®,  et  telle  parait  être 
aussi  l'opinion  de  M.  Sachau  '.  M.  Bruns  pense ,  au  contraire ,  que  l'original 
était  écrit  en  grec,  et  cela  parait  très  vraisemblable.  M.  Bruns  fait  remar- 
quer en  effet  que,  si  l'on  admet  que  l'ouvrage  a  été  composé  en  Orient, 
il  est  difficile  de  songer  à  un  écrivain  latin;  d'autre  part,  nous  dirons 
bientôt  combien  le  style  est  étrange  et  peu  technique;  un  écrivain  latin 
se  fût  nécessairement  tenu  plus  près  des  sources  *. 

On  se  demande  alors  quel  pouvait  bien  être  le  personnage  qui  rédi- 
gea ce  traité  au  v'  siècle.  A  cette  époque,  il  y  avait  à  Béryte  (Berytos)  une 
école  de  droit,  dont  Justinien  a  officiellement  proclamé  la  célébrité •.  Il 
semblerait  naturel  de  chercher  là  le  lieu  de  naissance  de  l'ouvrage.  Ce 
serait  pourtant  faire  fausse  route.  Pour  le  montrer,  il  faut  rapidement 
indiquer  le  contenu  du  livre  et  déterminer  ses  traits  saillants  et  caracté- 
ristiques. 

'   M.  Sachau,  p.  i5^*i55.  «  scriplionem  habuisse  opinor,  qua  seu 

*  M.  Bruns,  p.  3 1 8-3 19.  ijure,  sive  injuria  e  iingua  romana  (ul 
^  M.  Bruns,  p.  3a3.  «Byzantini,  v.  c.  Theophilus  in  para- 
^  P.  4.  «phrasi  Inst,  Just,  I,  11,  p.  110,  Reitz, 
'  M.  Sachau,  p.  i56-i58.  «Pû)fiafX))y  ^mjv  dicunt)  in  grscam 

*  «Romana,  qua;  in  titulo  appparet,  «conversum  esse  diceretur,  syrum  au- 
«  graeca  byzantina  esse  nequit ,  sed  latina  «  tem  pro  graeca  suam  aramapain  sub- 

«est obstare  videntur  vocabula  «stituisse.  »  (Anecdota,  t.  I,p.  i85.) 

«graeca  in  versione  nostra  obvia,  quae  '  p.  i56. 

«  cum  loquendi  usu  juridico  satis  con-  '  On  sait  que,  pour  les  Orientaux,  le 

«veniunt,  nec  tamen  homo  noster  in  moi  ^fioLixài  en  arriva  à  désigner  les 

«ejusmodi  studiis  ipse  versatus  esse  vi-  Grecs, 

«detur.    Itaque    exemplar  grsecum  in-  *  Constitution  Om/i^m,  $  7. 
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Le  droit  qu'il  contient  est  bien  du  droit  romain  ;  mais  nous  ne  trou- 
vons point  une  exposition  complète  de  la  législation  romaine.  Les  suc- 
cessions testamentaires  et  ab  intestat,  le  mariage  considéré  quant  aux 
personnes  et  quant  aux  biens,  la  tutelle,  la  vente  et  le  prêt,  la  puissance 
paternelle  et  l'esclavage,  forment,  avec  quelques  détails  de  droit  pénal  et 
fiscal ,  environ  les  neuf  dixièmes  de  lensemble.  Mais  ce  qui  frappe  tout 
d  abord  le  lecteur,  c'est  le  manque  absolu  de  méthode.  Il  n'y  a  même 
pas  de  divisions;  la  séparation  en  paragraphes,  introduite  dans  la  traduc- 
tion, n'existe  pas  dans  le  texte.  Les  matières  les  plus  diverses  s'entre- 
mêlent et  se  suivent  sans  transition  ni  discrétion  ;  les  sujets  les  plus  voi- 
sins sont  souvent  séparés  par  de  longs  développements  hétérogènes  : 
radis  indigestaqae  moles.  L'exposition  de  chaque  point  n'est  pas  moins 
surprenante  :  dans  la  plupart  des  cas,  il  est  difficile  d'imaginer  un  style 
moins  juridique,  une  langue  moins  technique.  L'auteur,  évidemment, 
cherche  à  traduire  en  langue  vulgaire  le  résultat  auquel  conduit  la  loi 
dans  chacune  des  hypothèses  qu'il  propose.  Les  raisons  qu'il  donne  par- 
fois à  l'appui  de  ses  solutions,  et  il  en  donne  assez  rarement,  paraissent 
empruntées  plutôt  à  la  sagesse  popidaire  qu'au  raisonnement  juridique. 
Cependant  il  descend  dans  les  détails  pratiques  avec  assez  de  précision , 
et  l'œil  du  juriste  retrouve  assez  aisément,  sous  ces  vêtements  d'emprunt, 
les  formes  du  droit  romain.  D'autre  part,  aucune  critique,  aucune  réfé- 
rence aux  textes  :  pas  un  seul  des  jurisconsultes  romains  n'est  cité,  et 
quant  aux  constitutions  impériales,  elles  sont  souvent  utilisées,  mais  bien 
rarement  on  indique  de  quel  empereur  elles  émanent  ^ 

n  est  bien  impossible  d'attribuer  une  pareille  œuvre  à  l'un  des  savants 
professeurs  de  Béryte;  M.  Bruns  fait  même  remarquer  que  ce  ne  peut 
pas  être  le  travail  d'un  répétiteur  qui  se  fût  reporté  à  l'enseignement 
classique  en  vue  des  examens  ^.  Ajoutons  que  ce  n'est  point  non  plus  le 
cahier  de  notes  de  quelque  élève  malhabile  :  le  ton  général,  le  manque 
total  de  méthode ,  ne  s'expliqueraient  encore  pas. 

Tous  les  caractères  que  nous  venons  de  relever  sont  ceux  d'un  livre 
de  pratique,  d'un  véritable  Coatamier.  Ce  qu'on  demande  à  de  tels 
ouvrages,  c'est  l'abondance  des  notions  usuelles;  l'indication  des  sources, 
la  solidité  des  motifs  importent  peu  ;  c'est  une  solution  qu'on  désire.  Tout 
nous  ramène  à  cette  idée ,  jusqu'à  un  détail  que  nous  n'avons  pas  encore 
indiqué.  Les  points  de  droit  dans  notre  livre  sont  souvent  traités  par 
demandes  et  par  réponses  :  or  qui  ne  sait  que  c'est  là  un  trait  qu'on 
rencontre  fréquemment  dans  les  coutumiers  d'une  autre  époque?  Cette 

*  M.  Bruns,  p.  3ig.  —  ^  p.  3a8. 
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formule  que  nous  lisons  souvent  dans  la  version  allemande  :  «  Das  Ge- 
«setz  ist  gefragt,»  serait  exactement  rendue  par  cette  autre  question 
maintes  fois  répétée  dans  notre  Livre  de  Jostice  et  de  Plet  :  «  L'en  de- 
ce  mende  qu  en  dit  droiz  ?  » 

Il  est  vrai  que  le  texte  syriaque  du  manuscrit  de  Paris  porte  un  titre 
qui  paraît  bien  net  :  «  Livre  des  Sixaicifiara  des  victorieux  rois  chrétiens , 
«  louables  pour  leur  vraie  foi  et  dignes  d'une  haute  renommée ,  de  notre 
«seigneur  Constantin,  le  roi  élu  et  louable,  de  Théodose  le  Grand  et  de 
((  Léon  le  Sage '.  »  Mais  cette  formule,  reproduite  par  les  textes  arabe ^  et 
arménien',  na  évidemment  rien  de  sérieux.  L ouvrage  contient  bien 
autre  chose  que  les  lois  de  Constantin ,  de  Théodose  et  de  Léon ,  dont 
les  noms  ne  sont  même  cités  que  cinq  fois.  L'origine  de  cette  mention 
n'est  point  douteuse.  Elle  ne  se  trouve  pas  en  tête  du  manuscrit  syriaque 
de  Londres,  le  plus  ancien  de  tous;  seulement,  à  la  fm  de  ce  texte,  le 
scribe  a  écrit  ces  mots  :  «  Ici  finissent  les  lois  et  commandements  des 
«  rois  victorieux.  —  Sont  en  entier  dans  ce  volume  les  extraits  des  saintes 
w  Ecritures  et  les  commandements  qu'ont  donnés  Constantin ,  Théodose 
«  et  Léon,  les  rois  croyants,  victorieux  et  aimant  Dieu*,  w  Cette  addition 
passa  plus  tard  dans  le  titre.  D'ailleurs ,  les  supercheries  de  ce  genre ,  inno- 
centes et  souvent  sincères ,  ne  se  produisent  pas  seulement  en  Orient.  On 
sait  comment  l'un  de  nos  coutumiers  du  xni*  siècle  a  pris  le  titre  d'Ëto- 
blissements  de  saint  Louis. 

L'auteur  de  notre  ouvrage  était  un  clerc  de  l'Eglise  de  Syrie  :  tout 
concourt  à  le  prouver.  Il  cite  complaisanunent  les  empereurs  chrétiens 
et  orthodoxes,  Constantin,  Théodose  et  Léon,  et  ne  mentionne  aucun 
des  empereurs  païens ,  si  ce  n'est  Dioclétien ,  dans  un  passage  ^  ;  il  parie 
de  la  loi  de  Moïse  et  de  celle  du  Christ  en  termes  bien  significatifs^; 
enfin  et  surtout  il  suppose  des  constitutions  apocryphes,  accordant  aux 
clercs  des  privilèges  et  exemptions  d'impôts  dont  ils  n'ont  jamais  joui  ''. 


'  P.  44. 
'  P.  74. 
'  P.  ii5. 

*  P.  4o. 

*  L.  (manuscrit  de  Londres),  S  lai. 
Voy.  M.  Bruns,  p.  3 19. 

*  Voy.  la  préface  du  second  manuscrit 
de  Londres ,  qui  donne  un  fragment  de 
i*ouvrage,  préface  reproduite  dans  les 
lentes  arabe  et  arménien  :  ■  Moise  et  ses 
«  lois ,  que  Dieu  donna  a  Israël . .  .  sont 
«plus  anciens  que  tous  les  sages  des 


«  Grecs ,  des  Athéniens ,  des  Romains  et 

•  des  Égyptiens ,  que  tous  les  peuples  et 

«  que  toutes  les    langues Toutes 

«  ces  lois  ont  été  abrogées  par  la  venue 

•  de  Notre -Seigneur,  et  pour  tous  les 

•  peuples  une  seule  loi ,  ccdle  du  Messie  « 
■  a  été  donnée  par  les  rois  chrétiens ,  par 
«  Constantin ,  le  roi  chrétien ,  béni ,  élu 
«de  Dieu.»  (P.  A  a.) 

'  L.  SS  117,  118;  P.  (manuscrit  de 
Paris)  $$  83*,  83';  voy.  M.  Bruns, 
p.  28a,  a85. 

ài. 
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Que  ce  clerc  écrivît  en  grec ,  cela  n  a  rien  d  étonnant  :  la  conquête  d'A- 
lexandre avait  répandu  en  Orient  lusage  de  la  langue  grecque ^  Par  une 
très  ingénieuse  conjecture,  MM.  Bruns  et  Sachau  admettent  que  ce  traité 
dut  être  rédigé  en  vue  de  ïEpiscopalis  aadieniia^.  Les  chrétiens,  on  le 
sait,  prirent  de  bonne  heure  lliabitude  de  soumettre  leurs  différends  à 
Tévêque  plutôt  quau  juge  séculier;  cette  coutume  fut  reconnue  par 
Constantin  (LL.  7,  8,  C.  i ,  4),  et  resta  une  faculté  légale.  Pour  faciliter 
cette  administration  de  la  justice ,  un  clerc  eut  fidée  de  composer  un  livrç 
qui  indiquât  la  pratique  courante.  Il  y  traita  surtout  des  successions  et 
du  mariage,  car  ces  deux  matières  ont  toujours  été,  aux  yeux  de  f Eglise, 
les  plus  importantes  de  tout  le  droit  civil.  Il  avait  sous  les  yeux  un  recueil 
des  constitutions  des  empereurs  chrétiens,  mais  M.  Bruns  a  montré  qu'il 
ne  connaissait  pas  le  Code  Théodosien^;  peut-être  aussi  avait-il  les  ou- 
vrages de  quelques  professeurs  de  l'école  de  Béryte*.  Il  nous  parait  même 
probable  qu'il  connaissait  quelque  œuvre  classique,  car  on  peut  remar- 
quer que  parfois ,  surtout  quand  il  parle  des  anciennes  institutions  du 
droit  romain,  il  donne  des  formules  nettes  et  précises,  dont  quelques- 
unes  même  paraissent  en  retard  sur  le  droit  contemporain  *. 

L ouvrage  eut  une  très  grande  fortune;  il  resta  en  vigueur  après  la 
conquête  musulmane ,  et  étendit  son  influence  de  l'Arménie  à  l'Egypte  ^. 
Mais  il  est  temps  de  nous  demander  quelles  ressources  nouvelles  il  fournit 
à  fétude  du  droit  romain. 


II. 


Pour  l'exposition  dogmatique  du  droit  romain  et  pour  la  critique  des 
textes,  le  Rechlsbach  sera  d'une  médiocre  utilité.  Cela  se  conçoit  aisé- 
ment d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  que,  quand  nous  lisons  la  version  allemande,  nous  avons  au  moins 
deux  traductions  entre  nous  et  l'original.  Cependant,  pour  les  constitu- 


*  M.  Bruns,  p.  329,  M.  Renan  {L'E- 
fflise  chrétienne,  p.  11 5),  parie  de  «ce 
«grec  populaire  que  ia  concpiête  macé- 
«doniennc  inti'oduisit  en  Orient,  et  que 
M  les  traducteurs  alexandrins  de  la  Bible 
«élevèrent  à  la  hauteur  d^une  lanp^ie 
«  sacrée.  ^ 

'  M.  Bruns,  p.  328-329;  M.  Socliau, 
p.  173-174. 

'    P.  322. 

*  P.  33o. 


'"  Voyez  par  exemple  :  L.  S  2 ,  Tormuie 
énergique  de  la  pairia  potestas  par  rap- 
port aux  biens;  S  3,  la  situation  des 
emancipali  selon  le  droit  civil;  Li  voca- 
lion  prétorienne  à  la  succession  n'est  pas 
indiquée;  $  10  :  lejiw  Uberoram  d'après 
le  senatus- consulte  Terlullien  exacte- 
ment indiqué;  S.S  48,  53,  la  représen- 
tation du  maître  par  Tesclave. 

'  M.  Bruns,  p.  33 1-333;  M. Sachau, 
p.  157. 
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lions  des  empereurs  chrétiens,  qui  sont  rapportées  en  substance,  il  est 
intéressant  de  faire  une  comparaison  avec  les  textes  que  nous  possédons 
dans  les  recueils  officiels  ;  cela  est  d  autant  plus  intéressant  que  lauteur 
n  a  pas  utilisé  le  Code  Théodosien  et  avait  une  collection  particulière  sous 
les  yeux.  M.  Bruns  a  fait  soigneusement  cette  comparaison,  et  parfois  le 
résultat  auquel  il  arrive  n'est  pas  sans  importance. 

Mais,  à  un  autre  point  de  vue  et  pour  Thistoire  du  droit,  louvrage  a 
un  grand  prix.  Il  nous  montre  le  droit  romain ,  parfois  défiguré ,  mais 
vivant  de  sa  vie  réelle  au  v"  siècle  dans  une  province  d'Orient.  Il  est  là 
tel  que  le  pratiquaient  les  hommes  d  alors,  et,  sans  entrer  dans  les  dé- 
tails, il  est  possible  d'indiquer  un  certain  nombre  de  faits  qui  se  dégagent 
de  cette  exposition. 

En  premier  lieu  on  constate  que  la  communication  du  droit  romain , 
faite  à  tout  lempire  par  loctroi  de  la  cité  romaine,  n'empêcha  point  la 
formation  ou  la  persistance  de  coutumes  locales.  Nous  ne  saisissons  pas 
seulement  des  particularités  relatives  aux  monnaies  et  aux  mesures,  au 
calendrier  et  au  climat  ^  ;  nous  trouvons  des  traces  nombreuses  d'un  véri- 
table droit  provincial.  Ainsi  Ton  reconnaît  bien  l'esprit  superstitieux  df» 
l'Orient  sémitique,  quand  on  lit  que  la  possession  du  démon  rend  ad- 
missible l'action  rédhibitoire  dans  des  cas  où  autrement  elle  ne  le  serait 
pas  et  constitue  une  juste  cause  de  divorce^.  —  On  nous  dit  qu'en 
Syrie  les  justes  noces  exigent  nécessairement  un  instrumentam  dotale  y  la- 
constitution  d'une  dot  et  d'une  donatio  propter  nuptidi;  en  dehors  de 
cela  il  n'y  a  qu'un  concubinat.  Mais  l'auteur  ajoute  «qu'il  y  a  beau- 
«  coup'de  peuples  qui  n'ont  point  l'habitude  d'employer  ces  écrits  entn» 
u  l'homme  et  la  femme  qu'on  nomme  ^epvai,  et  chez  lesquels  il  suilit 
«  que  l'honune  épouse  la  femme  par  ^appriala  ',  la  couronnant  de  la  pré- 
«  cieuse  couronne  virginale ,  pour  qu'il  l'emmène  en  paix  de  la  maison 
«  des  parents  dans  sa  propre  maison.  Et  les  lois  admettent  que  cette 
nvfap^vo'ict  a  la  même  efficacité  que  les  (^epi^a/,  qui  se  constituent  par 
«  écrit  entre  l'homme  et  la  femme.  Et  les  enfants  de  la  femme  sans 
«  ^epv»/ n'héritent  de  leur  père,  lorsqu'il  y  a  eu  seulement  xsappriaU,  que 
«selon  les  lois  de  la  province^.»  —  De  même  «dans  les  provinces, 
«  villes  de  l'empire  et  tous  les  pays  du  coucher  du  soleil  la  coutume  est 
«que  l'homme  constitue  à  la  femme  en  Suped  [donatio  propter  nuptias) 
u  autant  que  celle-ci  lui  apporte et  ainsi  ils  constituent  réciproque- 


L.  SS  97,  1  iQ,  7.').  déclaration  verbale  et  mutuelle  «mùnd- 

L.  SS  39,  1 1^,  1 15.  «lich  erklàrte  Uebereinstinimung. » 

Selon  M.  Bruns  ce  mot  signifie  une  *  L.  S  93. 
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u  ment  une  valeur  égale,  la  femme  pour  la  ^epvrf,  le  mari  pour  la  Scjptd. 
n  Dans  les  pays  de  la  domination  de  TOrient  la  coutume  est  autre.  EUle 
«est  telle  que,  si  la  femme  apporte  comme  ^epprf  pour  loo  deniers  de 
«choses,  lliomme  lui  constitue  la  moitié,  cest-à-dire  So^»  En  nous 
révélant  un  curieux  usage  oriental,  ce  passage  fait  voir  qu*en  Occident 
Tégalité  entre  la  donatio  propter  napiias  et  la  dot,  proclamée  par  Justinien, 
était,  avant  lui,  imposée  par  la  coutume^.  —  Vapertara  iabalaram  testa" 
menti,  dont  l'importance  fut  si  grande  en  Occident,  et  est  attestée  encore 
par  les  formules  de  Tépoque  franque,  ne  préoccupait  pas  moins  les 
hommes  d'Orient,  mais  elle  était  entourée  de  formes  et  de  solennités 
différentes*.  —  Enfm  le  livre,  chose  bien  curieuse,  contient  tout  un 
système  de  succession  ab  intestat,  que  jamais  le  droit  romain  na  connu. 
M.  Bruns,  dans  un  appendice,  s'est  efforcé  de  le  reconstruire,  en  réunis- 
sant les  données  incomplètes  et  obscures  disséminées  dans  tout  l'ouvrage. 
Ce  système,  formé  par  une  combinaison  de  la  coutume  hébraïque  et 
de  la  loi  romaine,  présenterait  les  traits  distinctifs  suivants  :  un  ordre 
dit  parentélaire;  —  les  agnats  préférés  aux  cognats;  —  les  cognats  pa- 
ternels préférés  aux  cognats  matemeb;  —  le  privilège  de  masculi- 
nité*. 

A  côté  de  ces  coutumes  sûrement  locales,  dont  nous  venons  de  pré- 
senter quelques  exemples,  le  livre  constate  d'autres  usages,  qui  devaient 
être  répandus  dans  tout  l'empire ,  car  ils  sont  comme  des  traits  naturels 
de  l'évolution  du  droit  romain. 

Eln  premier  lieu  on  peut  relever  l'importance  attachée  à  l'écriture  dans 
les  divers  actes  juridiques.  Un  acte  écrit  est  exigé  pour  la  vente  *,  pour 
le  prêt  •,  pour  la  donation  ^,  pour  la  transaction  *,  pour  la  société  ^,  pour  le 
partage  ^^  pour  l'émancipation  ^^  pour  l'adoption  *^,  pour  les  conventions 
matrimoniales^*.  Était-ce  bien  là  un  élément  essentiel  de  l'acte,  une  né- 
cessité imposée  par  une  coutume  orientale  ou  grecque?  M.  Bruns  semble 
le  penser^*.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  en  soit  ainsi,  tout  au  moins  pour 
les  contrats.  H  y  a  là  simplement  la  constatation  d'un  fait  bien  connu  et 
bien  naturel,  l'emploi  de  plus  en  plus  commun  de  l'écriture  dans  la  vie 
juridique.  Un  coutumier  donne  des  conseib  et  des  formules  pratiques  : 

'  P.  $  40.  •  L.  S  85. 

'  M.  BniDs,  p.  296.  *  L.  S  86. 

'  L.  $$94,95.  ••  L.  $70. 

*  P.  3o6.  "  L.  $  3. 
J  L.  $  64.  ''  L.  $  52. 

*  L.  ^  55,  56,  97.  111,  113,  ia4.  "  L.  S$  i3,  93. 
'  L.  $$  22  ,  69.                                                 "  P.  2o5. 
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on  ne  comprenait  pas  alors  qu'en  contractant  on  négligeât  de  rédiger 
un  écrit. 

D autre  part  il  apparaît  que  maintes  formes  du  vieux  droit  romain, 
que  Justinien  doit  abolir,  avaient  déjà  par  avance  disparu  de  la  pratique. 
Nulle  part,  nous  ne  trouvons  trace  de  la  mancipatio  et  de  Vin  jare  cessio. 
L'émancipation  se  fait  de  la  façon  la  plus  simple  :  le  père  donne  à  son 
fils  une  lettre  d  affranchissement ,  et  devant  le  juge  le  déclare  émancipé  '  ; 
et  par  là  même  les  formes  de  ladoption  se  trouvent  modifiées^.  —  La 
manamissio  inter  amicos  est  dite  affranchissement  par- devant  témoins, 
mais  fauteur  ajoute  qu'il  est  plus  régulier  d'affranchir  l'esclave  devant 
févêque  et  les  prêtres  ;  il  ne  parait  pas  connaître  d'autre  mode  d'affran- 
chissement, n  nous  apprend  que,  si  fon  se  trouve  à  la  campagne,  il  faut 
affranchir  f esclave  devant  le  eepioSevTfis  [visitator),  et  que  le  pécule  n'est 
attribué  à  l'affranchi  que  s'il  y  a  une  clause  expresse  en  ce  sens. 

Surla  vente,  nous  trouvons  de  curieux  renseignements,  dont  quelques- 
uns  nous  permettent  d'expUquer  des  textes  jusqu'ici  fort  obscurs.  Un 
passage  indique  d'abord  que,  si  des  arrhes  ont  été  données  par  l'acheteur, 
et  que  celui-ci  se  retire  du  contrat ,  il  doit  les  perdre  ;  si  c'est  le  vendeur 
qui  se  retire ,  il  doit  les  restituer  au  double  ^.  Les  arrhes  auraient  donc 
généralement  servi,  en  Orient,  à  permettre  un  dédit,  moyennant  une 
peine.  Cela  est  contraire  à  la  théorie  classique  du  droit  romain ,  mais  une 
telle  interprétation  n'est  point  imTaisemblable  dans  la  pratique.  M.  Bruns 
cependant  ne  fadmet  pas.  Corrigeant  le  manuscrit  de  Londres  par  lé 
passage  correspondant  du  manuscrit  de  Paris,  où  sont  intercalés  ces 
mots  ((  il  n'est  point  permis  à  l'acheteur  ni  au  vendeur  de  se  retirer,  »  il 
reconstitue  la  théorie  suivante  :  lorsqu'une  des  parties  veut  se  dégager, 
l'autre  a  le  choix  ou  d'exiger  fexécution  du  contrat,  ou  de  bénéficier  des 
arrhes  en  les  gardant,  ou  en  acceptant  le  remboursement  au  double^. 
Mais  cette  conception ,  qui  ne  cadre  point  non  plus  avec  l'ensemble  de 
nos  textes,  présente  des  difficultés  et  de  grandes  subtilités. 

Un  autre  passage,  concernant  Yactio  redhibitoria,  est  très  net  et  très 
important.  La  loi  48,  S  8,  D.  a  i,  i,  contient  cette  courte  rè^e  :  «Sim- 
u  plariarum  venditionum  causa  ne  sit  redhibitio  in  usu  est.  »  Maintes  con- 
jectures avaient  été  faites  quant  à  la  nature  de  cette  simplaria  venêitio; 
nous  savons  maintenant  ce  que  c'est* 

Notre  livre  fappelle  chrX^  ùvnf^.  C'est  une  vente  par  laquelle  on  ache- 

^  L.  S  3.  ^  L.  S  39  :«Lorsqu  on  achète  un  garçon 

^  L.  $  5a.  «comme  esclave  tout  simplement,  quîl 

^  L.  S  5i.  «soit  bon  ou  mauvais,  avec  la  clause 

*  P.  2 1 7  sqq.  «  qu'aucune  des  deux  parties  n*aura  de 
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tait  un  esclave  tel  quel»  aux  risques  et  périls  de  lacheteur;  il  ny  avait 
point  alors  lieu  d exercer  laction  rédhibitoire,  et  cette  pratique  devait 
être  commune.  Ce  marché  à  forfait  est  aussi  appelé  dans  Touvrage  xaairi 
mpàdiSy  et  on  Toppose  à  la  xaktf  épiais,  celle  où  subsiste  la  garantie  des 
vices  cachés  ^  Dans  les  basiliques,  on  trouvait  déjà  àn\ii  ztpacrts,  mais 
le  sens  de  ces  mots  n'était  pas  expliqué.  D  après  le  Rechisbach,  lorsque 
la  garantie  est  due,  il  faut  que  le  vice  soit  découvert  dans  les  six  mois 
de  la  vente  pour  que  faction  rédhibitoire  soit  possible  ;  cette  manière  de 
calculer  le  délai  est  à  noter. 

Le  livre  jette  aussi  quelque  lumière  sur  un  autre  texte  du  Digeste.  La 
loi  li,SiSjD.  Ixk,  Ix,  suppose  une  cessio  hereditatis  faite  par  un  hères  légi- 
timas qui  n  est  pas  en  possession.  Vin  jure  cessio  n  existant  plus  sous  Jus- 
tinien ,  on  s  est  demandé  s*il  n'y  avait  pas  là  seulement  un  fragment  de 
f  ancien  droit  qui  se  serait  glissé  par  mégarde  dans  la  compilation.  D'autre 
part,  on  a  dit  que  ce  texte  avait  un  sens  utile  même  dans  le  droit  de 
Justin len;  ce  qui  est  cédé,  c'est  alors  la  pétition  d'hérédité^.  Nous  appre- 
nons aujourd'hui  que  le  droit  du  Bas-Empire  connaissait  une  cession  de 
l'hérédité  fort  différente  de  fancienne  cessio  injure  hereditatis^.  Elle  s'en 
distinguait  par  la  forme  :  le  procès  fictif  avait  disparu ,  il  ne  restait  plus 
qu'une  déclaration  de  volonté  qui,  peut-être,  se  produisait  en  justice*, 
mais  cela  n'est  pas  sûr.  Elle  en  différait  aussi  par  le  fond;  elle  pouvait 
bien  avoir  lieu  avant  l'adition,  comme  l'ancienne  in  jure  cessio,  mais 
elle  s'appliquait  aux  hérédités  testamentaires  comme  aux  hérédités  légi- 
times, elle  entraînait  implicitement  l'adition  et,  par  suite,  fobligation 
aux  dettes  et  aux  legs  de  la  part  du  cedens.  Pour  investir  le  cessionnaire , 
il  fallait  d'ailleurs  la  tradition  des  choses  corporelles  et  la  cession  des 
créances  ^. 


«  recours  contre  l'autre ,  ce  qui ,  en 
«  grec ,  8*appelie  dirA^  (àvi/i ,  et  que  faclie- 
«  teur  veuille  le  rendre  au  vendeur,  la  loi 
«  ne  souffre  pas  qu  il  le  rende.  Il  ne  peut 
«  point  le  rendre  à  moins  qu'il  ne  trouve 
«  un  démon  dans  f  esclave.  • 

'  L.  S  119;  M.  Land  rappelle,  à  ce 
sujet,  l'expression  anglaise  :  «bv  a  fair 
•  contract.  »  Anecdota,  p.  igS. 

*  M.  Gide:  Etudes  sur  la  novation, 
p.  3o6. 

^  L.  S  83  :  «  Lorsque  quelqu'un  laisse 
«  par  testament  son  hérédité  à  un  homme 
«et  que  celui-ci,  sans  faire  adition,  la 
«  donne  à  un  autre ,  si  celui  qui  a  fait  le 


«  testament  a  laissé  des  légataires  ou 
«  était  débiteur  d'une  dette ,  cela  doit  être 
«  payé  par  riiérilier,  c'est4-dire  par  celui 
«à  qui  l'hérédité  avait  été  laissée.  L)i 
t  moment  qu'il  en  a  fait  à  un  autre  dona 
«tion  ou  latapaxcbpYftTis  t  il  acquitte  les 
«  legs  et  paye  les  dettes.  •  Le  mot  latapa 
)(eûpïjais,fe\i  lisible  dans  les  manuscrits 
est  rétabli  par  les  traducteurs  ;  tBfapa;i^ft^ 
peïv  èv  hxaaltfpiù)  est  la  traduction  d( 
cedere  injure.  Voyez  M.  Bruns,  p.  2^6 

*  M.  Bruns,  p.  248. 

^  La  traduction  de  M.  Land  ne  con 
tient  point  le  mot  'mapa)(^pYfffis;  elle 
restitue  autrement  le  mot  grec  illisible  : 
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Les  fiançailles  paraissent  avoir  tenu  une  large  place  dans  le  droil  ma- 
trimonial. Deux  passages  traitent  des  arrhes  que  la  fiancée  ou  ses  parents 
recevaient  conrune  garantie  du  mariage  futur.  L'un  s  occupe  de  la  resti- 
tution ou  de  la  perte  de  ces  arrhes  lorsque  lune  des  parties  se  refuse  au 
mariage  *,  et  il  reproduit  les  décisions  de  Constantin  et  de  Léon  ^.  L'autre^ 
viso  le  cas  où  la  mort  de  1  un  des  fiancés  prévient  leur  union  ;  il  porte 
qu'il  n  y  a  pas  lieu  ou  qu'il  y  a  lieu  de  restituer  les  arrhes  suivant  que  la 
jeune  fdle  a  reçu  ou  non  le  baiser  de  son  fiancé.  Cette  portée  juridique 
de  Yoscalum  symbolique  était  déjà  indiquée  par  une  constitution  de  Con- 
stantin *.  Le  paragraphe  9 1  du  Rechtsbuch  prouve  que  cette  coutume 
existait  aux  deux  extrémités  de  l'empire,  car  la  constitution  de  Con- 
stantin est  adressée  à  un  certain  Tiberianus,  vicarias  Hispaniarum^,  Mais 
ce  qui  nous  parait  également  remarquable,  c'est  que,  parmi  les  objets 
donnés  à  titre  d'arrhes ,  les  deux  passages  citent  en  première  ligne  l'an- 
neau. Des  travaux  récents  ont,  en  effet,  attiré  l'attention  sur  le  rôle  de 
l'anneau  qui  figure  arrarum  nomine  dans  les  fiançailles  selon  le  droit  ger- 
manique et  les  usages  canoniques*. 

Signalons  enfin  la  description  de  la  procédure  par  denantiatio  et  de  la 
preuve  par  témoins'',  et  de^  détails  très  intéressants  sur  le  cadastre  et 
l'impôt  ®. 

Parfois  on  se  trouve  en  face  d'une  disposition  dont  la  portée  serait 
grande,  mais  devant  laquelle  on  se  demande  si  elle  a  véritablement  un 
sens  juridique  correspondant  à  la  formule  employée.  Ainsi  on  nous  dit 
que  les  donations  entre  époux  «  sont  valables  si  le  donateur  les  confirme , 
((en  mourant,  dans  son  testament,  que,  si  cela  n'a  pas  lieu,  elles  sont 
((  nulles^,  »  et  que  ((  l'on  peut,  en  l'affranchissant,  instituer  un  esclave  héri- 
((  tier,  si  l'on  n'a  pas  d'enfants  ^°.  »  Ne  faut-il  pas  admettre  que ,  dans  le  pre- 
mier cas ,  on  indique  seulement  une  précaution  usuelle ,  et  que ,  dans  le  se- 
cond ,  l'auteur  donne  un  bon  conseil  plutôt  qu'il  n'énonce  une  règle  de 
droit?  Cette  interprétation  est  assez  conforme  au  caractère  général  de 
l'ouvrage. 

«  quoniain  eam  (hereditatem)  ipse  op-  '  M.  Bruns,  p.  260. 

•  pignaverit  aut  procurationem(r)  dédit  *  \oyez,  en  particulier,  M.  Soiim  : 

«altcri,  legatuin  dat  et  debitum  solvif.  a  «  Das    Hecht   der    Eheschliessung    aus 

Op.  cit.,  p.   1^3.  Cette  restitution,  an  «dcm     deutschen     und     canonischen 

point  de  vue  juridique,  ne  serait  point  •  l\echt  geschichtlich  entwickelt.  »  Wei- 

inacceptable.  inar,  1875,  p.  55-58. 

'  P.  S/i6v  '  L.$S75,  76,  106. 

'  L.  5,C.  5,  1  ;  L.  i5.  C.  5,  3.  *  L.  S  121. 

*  L.  S  91.  •  L.  S  i4. 

*  L.  i6,C.  5.3.  '•  L.  $33. 
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Bien  entendu  nous  sommes  loin  d'avoir  indiqué  tout  ce  que  ic  livre 
contient  d utile  et  d'intéressant;  nous  avons  fourni  seulement  quelques 
exemples.  Il  faut  suivre  pas  à  pas  le  commentaire  savant  et  sagacc  de 
M.  Bruns.  Sous  les  vêtements  d'emprunt  qui  les  déguisent,  il  retrouve 
les  règles  que  l'auteur  a  voulu  énoncer;  sa  profonde  connaissance  du 
droit  romain  lui  permet  de  rapprocher  tous  les  textes  dont  la  comparaison 
peut  être  féconde;  il  nous  semble  que,  presquo  sur  tous  les  points,  il  a 
tiré  du  livre  tout  ce  qu'il  peut  donnor. 

A.  ESMEIN. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

[)ans  sa  séance  du  jeudi  i3  mai  1880,  FAcadémie  française  a  élu  M.  Rousse  à 
la  place  d'académicien  vacante  par  le  décès  de  M.  Jules  Favre. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  la  séance  de  rAcadémic  des  sciences  mr)rales  et  politiques  du  ai  avril, 
M.  Léon  S-iy,  membre  libre  de  TAcadémie,  a  été  élu  à  la  place  d*académicien  titu- 
laire vanille,  dans  la  section  d'économie  politique,  fmances  et  statistique,  par  le 
décès  de  M.  Michel  Chevalier. 

Dans  la  même  séance,  TAcadémie  a  élu  M.  Block  à  la  place  vacante,  dans  la 
même  section ,  par  le  décès  de  M.  Léonce  de  Lavergne. 

Dans  sa  séance  du  samedi  22  mai,  la  même  Académie  a  élu  M.  Beaussire  à  la 
place  vacante ,  dans  la  section  de  morale .  par  le  décès  de  M.  Bersot. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Histoire  de  la  médecine  légale  en  France,  d*aprës  les  lois,  registres  et  arrôls  cri- 
minels, par  Charles  Desmaze,  conseiller  à  la  Cour  d*appel  de  Paris,  etc.  Pari», 
Charpentier,  1880,  in- 12  de  xvii-34o  pages. 

C'est  moins  une  liistoire  ex  professa  qu'une  I  istoire  anecdolique  de  la  médecine 
légale  qu'a  voulu  écrire  M.  Desmaze.  Suivant  l'iiitérêt  qu'une  question  semble  lui 
présenter,  il  s'attache  de  préférence  au  passé  ou  au  présent.  Ainsi,  sur  les  aliénés,  il 
ne  fait  guère  que  leur  histoire  dans  notre  siècle,  et  il  trîdte  aussi  de  la  législation  qui 
les  régit  dans  les  pays  voisins.  Il  pusse  entièrement  sous  silence  la  question  aes 
lépreux,  qui  a  été  si  importante  au  moyen  âge  et  qui  était  aussi  une  question  de  mé- 
decine légale,  puisqu'un  homme,  une  fois  déclaré  lépreux  par  les  médecins,  était 
regardé  comme  civilement  mort  et  relégué  loin  de  li  société.  Il  faut  reconnaître, 
d'ailleurs,  que  le  livre  de  M.  Desmaze  se  lit  avec  beaucoup  d'intérêt,  qu'il  contient 
un  grand  nombre  de  faits,  souvent  empruntés  à  des  documents  inédits,  et  que  ce.s 
faits  sont  bien  classés.  Aussi  haut  que  l'on  remonte  dans  l'histoire  de  France,  on  voit 
appeler  des  médecins  pour  constater  la  nature  ou  la  provenance  de  blessures  ou  pour 
chercher  la  cause  de  morts  violentes  ou  subites.  Les  attentats  aux  mœurs  provo- 
quaient aussi  des  examens  spéciaux.  Les  témoignages  des  experts  valaient  ce  que 
valait  la  science  de  leur  temps;  M.  Desmaze  en  donne  de  nombreux  extraits  :  ils  ne 
laissaient  pas  pourtant  que  d  éclairer  la  Justice.  Quand  il  arrive  aux  temps  modernes, 
M.  Desmaze  donne  m  extenso  les  rapports  de  médecine  légale  des  procès  les  plus 
fameux.  L'auteur  a  aussi  plusieurs  chapitres  sur  l'exercice  de  la  médecine  au  moyen 
âge  et  sur  les  règlements  concernant  les  médecins,  les  barbiers,  les  pharmaciens  et 
les  sages-femmes.  Il  cite  le  serment  professionnel  des  pharmaciens,  qui  est  en  latin; 
il  doime  aussi  le  serment  qu'au  xvi*  siècle  on  fai.sait  prêter  aux  pâtissiers  et  cuisiniers 
de  Saint  Quentin,  parce  que,  dit-il,  «  ils  avaient,  comme  les  médecins,  la  garde  et 
«charge  des  corps  humains.  »  Ces  pâtissiers  juraient  «qu'ils  n'habilleraient  aucune 
«  viande  pour  entrer  en  corps  humains ,  que  premier  ils  ne  voudraient  manger  eux- 
«  même».  » 

GRÈCE. 

Kipifvrjç  Ite^^&loKpaToplaaijs  àvéxhorov  ^ooii^fia  (  1 1 43  ).  Poème  inédit  d'Irène,  d'après 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Patmos,  par  Manuel  J.  Gédéon.  Athènes,  1879, 
in  8"  de  4o  pages. 

M.  Gédéon ,  président  de  la  Société  des  études  du  moyen  âge  hellénique,  s'est  con- 
sacré entièrement  à  l'histoire  ecclésiastique  de  la  Grèce,  et  il  recherche  surtout  les 
documents  originaux  qui ,  tout  en  pouvant  l'éclaircir,  lui  permettent  de  combattre  la 
suprématie  de  l'Église  de  Rome.  Une  liste  de  ses  précédents  travaux  montrera  quel 
en  est  le  genre  :  1  "  Biographie  de  Callinicus  TArarnanien ,  patriarche  de  Constantinople 
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de  1688  à  1702.  Conslanlinople,  1872  ,  in-ia. —  2**  Encyclique  du  patriarche  œcu- 
ménique Jôrémie  III  (1 727  ] ,  publiée  à  la  suite  du  cinquième  synode  de  Constantinople 
contre  les  Latins.  Constantinople ,  1872,  grand  in-8".  On  trouve  dans  celte  ency- 
clique toute  la  doctrine  de  Tortliodoxie  grecque.  —  3"  Publié  pour  la  première  fois 
dans  le  sixième  tome  de  l'AlhenaBum,  extrait  de  la  chronique  en  vers  de  Cyrille  Lau- 
notas,  sur  les  patriarches  grecs  de  Constantinople,  depuis  la  prise  de  cette  ville  en 
i^ifin,  jusqu*à  Gerasimus  de  Chypre  en  1794.  Athènes,  1877,  in-8*.  —  4*  Discours 
d'introduction  au  cours  de  M.  Antoniadis  sur  renseignement  sacré.  Constantinople, 
1877,  in- 13.  —  5°  Enhn  un  recueil  de  poésies  grecques  du  moyen  âge.  Constanti- 
nople, 1877,  in^*".  Le  poème  que  M.  Gédéon  a  publié  récemment  est  attribué  k  la 
princesse  Irène,  femme  du  Sébastocrator  Andronic,  frère  de  Manuel  Comnène. 
Cette  princesse  était  une  femme  très  lettrée.  Constantin  Manassès  lui  a  dédié  la  chro- 
nique en  vers  qu*il  avait  rédigée  à  son  instigation.  Mais  aucun  témoignage  ne  nous 
apprend  qu'elle  fût  elle-même  auteur.  Du  reste,  le  poème  nouvellement  publié 
par  M.  Gédéon  Tavait  été  une  première  fois  par  Boissonade  dans  ses  Anecdota 
nova,  d'après  un  manuscrit  de  Paris,  mais  sous  le  nom  de  Théodore  Prodrome.  Le 
nouvel  éditeur  Fa  appris  trop  tard  pour  faire  usage  du  travail  de  son  devancier. 
Mais,  malgré  l'autorité  du  manuscrit  de  Paris,  il  persiste  dans  l'opinion  que  le  poème 
est  bien  de  la  princesse  Irène.  Il  croit  y  remarquer  un  charme  et  une  grâce  fémi-  • 

iiine  qu'on  chercherait  vainement  dans  les  compositions  d'un  poète  tel  que  Théo- 
dore Prodrome.  Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis.  Nous  pensons  que  ce  dernier  est 
bien  l'auteur  du  poème  en  question.  Il  met  dans  la  bouche  de  la  princesse  de  longues  ,  ] 

doléances  sur  la  mort  de  son  époux  le  Sébastocrator  Andronic,  dont  elle  vante  les  t 

vertus  et  le  mérite.  C'est. la  même  abondance  stérile.  Théodore  Prodrome  était  très  i 

protégé  par  Irène,  auprès  de  laquelle  il  a  passé  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  lui 
a  adressé  un  très  grand  nombre  de  pièces  de  vers ,  parmi  lesquelles  il  en  est  une  -) 

très  longue ,  en  vers  îambiques  comme  celle  ci ,  et  où  il  fait  parler  aussi  la  princesse  : 

qui  se  plaint  des  persécutions  de  Manuel.  On  trouvera  plusieurs  de  ces  pièces  dans  '•] 

le  second  volume  des  Historiens  yecs  des  Croisades,  publiés  par  Tlnstitut.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'édition  donnée  par  M.  Gédéon  a  son  utilité,  comparée  à  celle  de  Bois-  j 

sonade  dont  elle  corrige  un  grand  nombre  de  fautes  et  rectifie  Tordre  des  vers.  . 

La  comparaison  des  deux  éditions  permettra  de  donner  un  texte  correct  et  complet 
de  ce  poème.  Une  introduction  et  de  savantes  notes  reconmiandent  également  la  ': 

nouveUe  publication  de  M.  Gédéon.  j 

E.  M.  1 
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Histoire  de  là  philosophie  en  France  au  xix'  siècle.  —  Tra- 
ditionalisme et  ultramontanisme  par  Ferraz,  professeur  de  philoso- 
phie à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  —  i  volume  in-8®  de  v- 
5i3  pages,  librairie  académique  de  Didier  et  C*^  Paris,  1880. 


TROISIÈME  ARTICLE V 


I  d 


Dans  l'histoire  de  la  réaction  intellectuelle  et  morale  qui  a  éclaté,  au 
commencement  de  ce  siècle,  contre  la  philosophie  du  siècle  précédent 
ot  contre  les  principes  de  la  Révolution  française ,  le  nom  de  de  Bonald 
est  inséparable  de  celui  de  Joseph  de  Maistre.  Nés  à  une  année  de  dis- 
lance l'un  de  l'autre  ^,  dans  des  conditions  sociales  absolument  sembla- 
bles, ils  ont,  pendant  longtemps,  sans  se  connaître,  tendu  vers  le  même 
but,  éprouvé  les  mêmes  colères  et  les  mêmes  haines,  nourri  les  mêmes 
espérances  et  les-  mêmes  affections.  Aussi  de  Maistre  a-t-il  pu  dire  qu'il 
lui  arrivait  quelquefois  d'éclater  de  rire  en  retrouvant  ses  propres  pensées 
et  jusqu'à  ses  expressions  dans  les  écrits  de  de  Bonald.  «Est-il  possible, 
«  ajoute-t-il,  que  la  nature  se  soit  amusée  à  tendre  deux  cordes  aussi  par- 
te faitement  d'accord  que  votre  esprit  et  le  mien?  Je  n'ai  rien  pensé  que 

*   Voyez   le  premier  article  dans  le  *  De  Bonald   naquit  en    1753,   de 

cahierd'avril  1 880 ,  p.  a46 ,  le  deuxième ,        Maistre  en  1 764. 
cahier  de  mai  de  la  même  année ,  p.  269. 
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«vous  ne  l'ayez  écrit;  je  n'ai  rien  écrit  que  vous  ne  Tayez  pensé.  »  Mai* 
M.  Ferraz  n  a  pas  de  peine  à  démontrer  que  l'accord  est  loin  d'être  aussi 
parfait  qu'on  se  le  figure.  Sans  parler  des  moyens  de  persuasion  qu'em- 
ploient habituellement  les  deux  écrivains  :  féloquence  passionnée ,  l'éru- 
dition brillante  et  souvent  profonde  de  l'un  ;  les  raisonnements  plutôt 
froids  que  solides  et  les  prémisses  abstraites  non  moins  qu'arbitraires  de 
l'autre,  il  existe  entre  eux,  tant  au  point  de  vue  philosophique  qu'au 
point  de  vue  religieux,  de  notiibles  différences.  De  Maistre  accable  de 
son  ironie  et  de  son  dédain  les  philosophes  du  xviii"  siècle  et  ceux  du 
xvn"  qui  leur  ont  ser\'i  de  modèles;  mais  il  aime  la  philosophie,  il  la 
connaît  par  ses  monuments  les  plus  importants,  il  l'honore  dans  ses 
maîtres  les  plus  illustres,  tels  que  Platon,  Aristote,  Malebranche.  De 
Bonald,  malgré  le  titre  d'un  de  ses  ouvrages.  Recherches  philosophiques, 
n'a  pas  moins  d'aversion  pour  la  philosophie  que  pour  les  philosophes, 
auxquels,  d'ailleurs,  il  est  resté  toute  sa  vie  à  peu  près  étranger,  car  il 
ne  les  connaît  que  par  le  livre  très  superficiel  et  fréquemment  inexact  de 
de  Gérando.  Quand  ce  n'est  point  de  Gérando  qu'il  prend  pour  guide ,  ce 
sont  d^  traditions. surannées  et  dépourvues  de  tout  fondement,  comme 
celles  qui  font  de  Pythagore  et  de  Platon  les  disciples  des  prophètes  hé- 
breux. De  Maistre,  en  acceptant  une  certaine  philosophie,  accepte,  par 
là  même,  la  raison  sous  une  de  ses  formes,  dans  une  de  ses  manifesta- 
lions.  Il  est  l'ennemi  de  l'analyse,  des  procédés  rigoureux  de  l'observa- 
tion et  du  raisonnement,  de  ce  qu'on  appelle,  dans  le  langage  de  l'Kcole, 
la  raison  discursive;  mais  il  n'a  pas  assez  de  respect  ni  d'admiration 
pour  la  raison  intuitive,  pour  les  vues  spontanées  de  l'esprit,  pour  les 
principes  éternels  et  universels  de  l'intelligence  humaine.  De  Bonald 
condamne  également  la  raison  et  le  raisonnement,  la  synthèse  et  l'ana- 
lyse ,  l'intuition  et  l'expérience.  C'est  l'esprit  humain  tout  entier,  chaque 
fois  qu'il  prétend  user  librement  de  ses  forces  et  prendre  connaissance 
de  lui-ipême,  qu'il  déclare  atteint  d'impuissance  ou  de  folie.  Pour  lui, 
le  fondemeqit  de  toute  science  et  de  toute  certitude ,  c'est  l'autorité  di- 
vine, c'est  la  tradition,,  manifestée  elle-même  par  la  pafole.  De  là  cette 
proposition  sur  laquelle  repose  tout  son  système,  que  la  pensée  est  abso- 
lument, subordonnée  à  la  parole,  créée  miraculeusement  par  la  toute- 
pui^$ance,  en  même  temps  que  la  tradition,   le  jour  où  a  été  créé 
l'homme.  De  Maistre,  enfin,   est  franchement  ultramontain ,   comme 
l'exige  le  principe  général  de  sa  doctrine  tant  politique  que  philoso- 
phique. De  Bonald,  en  adoptant  le  même  principe,  et  en  le  poussant  à 
des  exagérations  dont  l'auteur  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  a  su  se 
préserver,  a  la  prétention,  dans  l'intérêt  de  la  royauté,  d'imposer  de* 
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limites  à  i  autorité  du  souverain  pontife.  Le  pape ,  selon  lui ,  n  est  pas  le 
roi  de  la  société  religieuse,  il  nen  est  que  le  connétable.  «En  effet,  il  a 
«  au-dessus  de  lui  une  autorité  extérieure,  celle  du  concile  général,  et  le 
«  monarque  n  en  a  et  n'en  peut  avoir  aucune  ^  » 

Il  suilira ,  pour  mettre  ces  différences  en  pleine  lumière ,  d  embrasser 
dans  leur  ensemble  les  opinions  soutenues  par  de  Bonald.  Mais  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  dire  tout  de  suite  qu'elles  le  placent  à  une 
très  grande  distance  au-dessous  de  Joseph  de  Maistre. 

Toute  la  philosophie  de  de  Bonald ,  sa  philosophie  spéculative  comme 
sa  philosophie  politique  et  religieuse ,  repose  sur  ces  deux  propositions  : 
Tinstitution  divine  et  surnaturelle  de  la  parole;  l'institution  divine  et  sur- 
naturelle, non  seulement  du  pouvoir,  mais  des  ministres  du  pouvoir, 
des  agents  les  plus  importants  de  sa  volonté  dans  la  paix  et  dans  la 
guerre.  L'institution  divine  et  surnaturelle  de  la  parole  a  pour  consé- 
quence l'immobilité  de  l'esprit  humain,  l'asservissement  complet  de  la 
raison  à  la  foi ,  de  la  philosophie  à  la  théologie ,  de  la  science  à  la  tradi- 
tion, et,  par  suite,  la  domination  absolue  de  l'Eglise  sur  les  intelligences 
et  sur  les  âmes.  Car,  si  la  divinité  elle-même ,  par  un  mirade  incompré- 
hensible à  notre  faiblesse,  nous  a  appris  à  parler,  comme  le  font  aujour- 
d'hui nos  mères  et  nos  nourrices,  elle  a  dû  nous  révéler,  avec  la  pre- 
mière langue ,  les  plus  profonds  mystères  de  la  sagesse ,  les  connaissances 
dont  nous  avions  besoin  pour  la  direction  de  notre  vie  et  de  notre  pensée , 
et  alors  la  perfection  de  l'esprit  humain  ne  consiste  pas  à  marcher  en 
avant,  mais  à  reculer  vers  les  premiers  âges  du  monde,  à  rester  en- 
chaîné à  la  tradition  reconnue  la  plus  pure  de  cette  époque  reculée  et  à 
se  soumettre  aveuglément  aux  interprètes  autorisés  de  cette  tradition 
immuable.  Telle  est  la  conclusion  que  nous  voyons  sortir  de  la  première 
proposition  de  de  Bonald,  conclusion  qui  a  été  acceptée  par  l'auteur  de 
la  Législation  primitive  et  poussée  à  ce  point,  dans  un  écrit  dirigé  contre 
M™*  de  Staël  ^,  qu'il  regarde  comme  une  source  de  corruption  le  tuber- 
cule nourricier  importé  en  France  par  Parmentier,  l'innocente  ponune 
de  terre.  L'institution  divine  et  surnaturelle  du  pouvoir  nous  oblige  à 
regarder  comme  un  crime  toute  intervention  des  peuples  dans  leurs 
propres  affaires,  toute  entreprise  en  faveur  de  la  liberté  politique  et 
civile ,  toute  résistance  à  la  monarchie  absolue  et  aux  privilèges  hérédi- 
taires d'une  caste  éternellement  fermée ,  en  possession  de  toutes  les  fonc- 

'   Passage  cité  par  M.  Ferrax  et  cm-  Staël  intitulé  :  Considérations  sar  hs  prin- 

prunté  à  la   Thcoric  du  pouvoir,  t.   II.  cJpaux  événements  de  la  Révolution  Jran» 

liv.  V,  ch.  I  et  v.  çais?,  in-8%  Paris,  i838. 

*  Observations  sur  Vouvrage  de  At"  de 

43. 
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lions  importantes  de  rÉtat.  Celte  conséquence  de  la  seconde  proposition 
nest  pas  acceptée  moins  résolument  par  de  Bonald  que  celle  qui  découle 
de  la  première. 

Maintenant  prenez  les  seize  volumes  dont  se  compose  l'édition  com- 
plète des  œuvres  de  de  Bonald ,  prenez  surtout  les  livres  où  ses  idées  se 
développent  avec  le  plus  de  suite,  les  Recherches  philosophiques,  la  Légis- 
lation primitive,  la  Démonstration  philosophique  du  principe  constitutif  de  la 
société,  Y  Essai  analytique  sur  les  lois  naturelles  de  Vordre  social,  la  Théorie 
du  pouvoir  politique  et  religieux,  même  les  Mélanges  et  les  Pensées;  sou- 
mettez-les à  la  plus  sévère  analyse,  pressez-les  dans  tous  les  sens,  vous 
n  en  ferez  jamais  jaillir  autre  chose  que  ces  deux  prémisses  avec  leurs 
conséquences  inévitables .  Nous  nous  occuperons  d'abord  de  la  première , 
c  est-à-dire  de  la  création  surnaturelle  de  la  parole. 

Il  ne  s  agit  pas  de  nous  transporter,  sur  les  ailes  de  l'imagination ,  aux 
jours  où  nos  premiers  parents  habitaient  encore  le  paradis  terrestre  et 
de  nous  demander  dans  quelle  langue  ils  conversaient  ensemble  et  avec 
Dieu,  dans  quelle  langue  Adam  a  nommé  tous  les  animaux,  dans  quelle 
langue  le  serpent  s'est  entretenu  avec  Eve  et  a  réussi  à  la  séduire  ;  non ,  la 
question  est  toute  différente.  Il  s'agit  de  savoir  si  la  parole,  telle  quelle 
existe  aujourd'hui  et  que  nous  la  présentent  tous  les  monuments  de  l'his- 
toire, si  les  langues  dont  nous  nous  servons  et  celles  d'où  elles  sont 
sorties ,  sont  une  œuvre  merveilleuse  à  ce  point  qu'elles  ne  puissent  pas 
s'expliquer  par  le  développement  naturel  de  nos  facultés,  par  l'activit*'* 
spontanée  de  notre  intelligence  jointe  à  l'aptitude  de  nos  organes,  et 
qu'il  faille  les  considérer  comme  les  filles  d'une  seule  mère,  miraculeu- 
sement descendue  du  ciel  ou  créée  toute  d'une  pièce  avec  l'homme  lui- 
même.  C'est  à  cette  solution  que  s'arrête  de  Bonald  par  trois  raisons  : 
une  raison  philosophique ,  qu'il  croit  découvrir  dans  la  nature  même  de 
la  pensée  ;  une  raison  morale ,  qui  est  empruntée  à  la  nature  de  la  so- 
ciété ;  une  raison  qu'on  peut  appeler  philologique ,  parce  qu'elle  repose 
sur  de  prétendues  similitudes  entre  toutes  les  langues  connues.  C'est  sur 
la  raison  philosophique  que  de  Bonald  insiste  le  plus ,  et ,  en  effet ,  c'est 
elle  qui  fait  la  base  de  tout  son  système.  Voici  en  quels  termes  elle  nous 
est  présentée  : 

M  L'homme  pense  sa  parole  avant  de  parler  sa  pensée  ;  »  ou  bien  : 
«  l'homme  ne  peut  parler  sa  pensée  sans  penser  sa  parole ,  »  d'où  il  résulte 
que  les  deux  choses  nous  ont  été  données  ensemble  à  l'instant  de  la  créa- 
tion. Ce  raisonnement  revient  à  dire,  avec  Hobbes,  avec  Condillac,  avec 
Destutt  de  Tracy ,  avec  les  nomînalistes  du  moyen  âge ,  que ,  sans  les  mots , 
nous  ne  penserions  pas.  Cependant  de  Bonald  ne  va  pa;s  jusqu'à  identifier 
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complètement  l'idée  avec  le  mot,  et  Ton  ne  pourrait,  sans  injustice,  lui 
appliquer  les  paroles  de  Roscelin  :  Flatas  vocis.  Selon  lui,  en  effet,  deux 
sortes  de  vérités  sont  accessibles  à  notre  esprit  :  des  vérités  particulières 
ou  physiques,  des  vérités  perçues  par  les  sens  et  représentées  par  des 
images,  et  des  vérités  générales,  des  vérités  morales  et  métaphysiques, 
qui  sont  l'objet  des  idées.  Les  premières  sont  aperçues  directement  sans 
le  secours  des  signes;  les  autres,  déposées  en  nous  comme  un  germe 
informe,  ne  se  montrent  à  la  conscience  que  sous  l'action  de  la  parole, 
semblables  aux  objets  confondus  dans  la  nuit  et  qui  ne  deviennent  visibles 
pour  nous  que  lorsqu'ils  sont  touchés  par  la  lumière.  Toutes  les  idées 
de  cette  espèce  dont  nous  avons  la  possession  claire  et  distincte ,  nous  les 
devons  à  un  enseignement  traditionnel,  à  une  révélation  qui  remonte, 
avec  la  parole ,  à  l'origine  de  notre  espèce. 

La  raison  morale,  c'est  que,  sans  la  parole,  il  n'y  a  pas  de  société,  et 
sans  la  société  l'homme  lui-même  n'existe  pas.  Muet,  il  est  condamné  à 
l'isolement,  et,  affligé  de  ce  double  malheur,  il  tombe  bientôt  dans  une 
condition  inférieure  à  celle  des  bêtes.  Donc  l'homme,  la  société  et  la 
parole,  sont  contemporains;  ils  sont  sortis  ensemble  des  mains  du  Créa- 
teur. 

Enfin  la  dernière  raison ,  celle  qui  est  tirée  de  la  nature  de  la  parole, 
se  résume  dans  cette  observation,  qu'entre  toutes  les  langues,  si  diffé- 
rentes qu'elles  soient  les  unes  des  autres,  il  y  a  de  frappantes  analogies, 
des  ressemblances  multipliées,  qui  nous  forcent  à  croire  qu'elles  sont 
toutes  dérivées  d'une  langue  primitive,  originelle,  créée  à  l'usage  du  pre- 
mier homme  et  de  la  première  famille  humaine.  On  nous  fait  remarquer, 
en  outre,  que  les  langues  les  plus  parfaites  sont  les  langues  anciennes,  et 
que  plus  une  langue  est  moderne,  plus  elle  est  pauvre  et  ingrate.  Ce 
fait ,  inexplicable  dans  l'hypothèse  que  la  parole  est  le  fruit  de  l'industrie 
progressive  de  l'homme,  se  concilie  parfaitement  avec  la  supposition 
qu'elle  est  d'institution  divine. 

Nous  écarterons  d'abord  l'argument  tiré  de  la  sociabilité  humaine; 
c'est  incontestablement  le  moins  sérieux  des  trois.  Pour  admettre  que 
rhomme  est  né  sociable  et  qu'il  a  toujours  vécu  dans  un  état  quelconque 
de  société ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  considérer  la  parole  comme  une 
révélation  surnaturelle;  il  suffit  que  l'homme  ait  reçu  de  la  nature  la 
faculté  de  parler,  comme  il  a  reçu  d'elle  la  faculté  de  penser,  de  sentir, 
et  le  besoin  de  communiquer  ses  pensées  et  ses  diverses  sensations. 
Toutes  ces  facultés  et  le  besoin  qui  leur  correspond,  se  développant  par 
degrés,  ont  donné  naissance  à  différents  états  de  société.  LÏiomme  a 
toujours  été  au-dessus  de  ce  mutnm  et  turpe  pecus  dont  les  poètes  de  l'an- 
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tiquité  nous  ont  laissé  la  peinture  imaginaire.  Même  avec  un  langage  in- 
férieur à  la  parole  la  société  a  pu  exister.  Nous  ignorons  ce  que  pouvait 
être  l'homme  contemporain  de  l'ours  des  cavernes ,  mais  tous  les  sau- 
vages qu'on  a  rencontrés  formaient  des  associations  plus  ou  moins  nom- 
breuses et  possédaient  un  rudiment  de  gouvernement.  Quant  au  sauvage 
muet  et  isolé  de  TAveyron  que  de  Bonald  cite  à  plusieurs  reprises  conune 
une  preuve  le  ses  idées  sur  l'origine  de  la  société  et  du  langage ,  c'était 
probablcme  it,  comme  on  l'a  remarqué  depuis  longtemps  et  comme  le 
pense  M.  Fi^rraz,  quelque  enfant  idiot  ou  sourd-muet  que  ses  parents 
avaient  abandonné. 

Il  faudrait  faire  plus  de  fond  sur  la  similitude  des  langues ,  si  elle  pou- 
vait être  démontrée  ;  mais  c'est  précisément  le  contraire  qui  est  reconnu 
aujourd'hui.  Si  l'on  compare  entre  elles  les  langues,  non  pas  une  à  une 
et  au  hasard,  comme  on  l'a  fait  pendant  longtemps,  mais  par  groupes 
issus  de  la  même  origine  ou  par  familles,  on  trouve  qu'elles  différent  à 
la  fois  par  leurs  dictionnaires  et  par  leurs  grammaires,  par  les  mots  qui 
en  sont  en  quelque  sorte  la  matière  et  par  les  formes  organiques  ou  con- 
stitutives au  moyen  desquelles  les  mots  s'unissent  entre  eux  dans  la  pro- 
position et  dans  le  discours.  A  part  quelques  emprunts,  d'ailleurs  faciles 
à  reconnaître,  qu'elles  ont  faits  les  unes  aux  autres  ou  dont  elles  sont 
redevables  à  une  source  étrangère,  les  langues  sémitiques  et  les  langues 
indo-européennes  ne  nous  laissent  apercevoir  dans  leurs  dictionnaires 
respectifs  aucun  trait  de  ressemblance.  Elles  ne  s'accordent  guère  plus 
par  leurs  grammaires ,  si  l'on  considère  la  distance  qui  sépare  le  système 
des  flexions  de  celui  des  affixes  et  des  suffixes.  Mais ,  quelle  que  soit  la 
différence  qu'on  remarque  entre  les  deux  familles  de  langues  dont  nous 
venons  de  parler,  on  en  trouvera  une  plus  grande  encore  en  les  com- 
parant l'une  et  l'autre  à  la  langue  chinoise.  Où  donc  est  cette  langue 
absolument  primitive ,  cette  langue  révélée  dont  les  autres  ne  sont  que 
des  imitations  ou  des  débris?  La  vérité  est  que  de  Bonald  ne  parie  que 
des  lois  générales  que  toutes  sont  obligées  de  subir  et  que  la  seule  analyse 
logique  d'une  proposition  quelconque  suffit  à  mettre  en  lumière.  Il  est 
évident,  en  effet,  qu'aucune  proposition  n'est  intelligible  si  elle  ne  ren- 
ferme, au  moins  implicitement,  un  sujet  et  un  verbe.  Mais  l'existence 
simultanée  et  corrélative  de  ces  deux  éléments,  c'est  la  condition  de  la 
pensée  avant  d'être  celle  du  langage,  c'est  la  condition  du  jugement 
avant  d'être  celle  de  la  proposition,  et,  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  y  a 
des  propositions  et  même  des  langues  qui  n'ont  pas  de  verbe.  La  pensée 
n'en  est  pas  moins  claire ,  parce  qu'elle  trouve  en  elle-même  ce  qu  elle  ne 
trouve  pas  dans  la  parole;  par  conséquent,  ce  sont  les  lois  de  la  pensée, 
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ce  sont  les  intelligences  qui  se  ressemblent,  non  les  langues,  instruments 
imparfaits  de  TinteUigence. 

Il  ne  nous  reste  donc  plus  à  examiner  que  l'argument  principal  de 
de  Bonaid,  celui  qui  est  le  fond  de  son  système  :  «L'homme  pense  sa 
u  parole  avant  de  parler  sa  pensée.  »  Nous  ferons  remarquer  d'abord  que 
de  Bonald  lui-même  l'a  discrédité  en  essayant  de  prouver  l'origine  divine 
et  surnaturelle  de  l'écriture  par  un  raisonnement  tout  à  fait  semblable. 
«  La  décomposition  des  sons,  dit-il,  et  l'écriture  sont  une  seule  et  même 
«  chose;  donc  l'une  n'a  pu  précéder  l'autre ,  puisqu'on  ne  pouvait  décom- 
«  poser  les  sons  sans  les  nommer,  ni  les  nommer  que  par  les  lettres  ou 
H  les  caractères  qui  les  distinguent.  »  —  «  L'écriture  est  donc  nécessaire 
«  à  l'invention  de  l'écriture.  »  D'où  il  résulte  que  l'homme  n'est  pas  plus 
l'inventeur  de  l'alphabet  que  des  langues,  ou  que  Dieu  a  été  notre  pre- 
mier maître  d'écriture  et  Yiotre  premier  maître  de  langues. 

Ce  raisonnement  me  rappelle  une  légende  talmudique  d'après  laquelle 
Dieu,  par  un  miracle  de  sa  toute-puissance,  aurait  créé  la  première  paire 
de  tenailles.  Il  est  évident,  disent  les  rabbins,  qu'il  faut  posséder  une 
paire  de  tenailles  pour  en  fabriquer  une  autre;  donc  le  premier  instru- 
ment de  cette  espèce  n'a  pu  être  l'œuvre  de  fhomme,  mais  une  création 
divine.  On  pourrait  ajouter  que  ce  premier  instrument  a  servi  de  modèle 
à  ceux  qui  furent  plus  tard  fabriqués  de  main  d'homme,  puisque  tous  se 
ressemblent.  Ce  serait  f  équivalent  de  l'argument  tiré  de  la  similitude  des 
langues. 

Ola  seul  suffit  à  montrer  combien  est  chimérique  et  arbitraire  l'opi- 
nion de  de  Bonald  sur  l'origine  de  la  parole.  L'homme  ne  pense  pas 
parce  qu'il  parle,  mais  il  parie  parce  qu'il  pense.  Ni  la  pensée  ni  la  pa- 
role ne  restent  les  mêmes  à  toutes  les  époques  de  la  vie  d'un  peuple  ou 
'  d'une  race,  pas  plus  qu'elles  ne  restent  les  mêmes  dans  la  vie  d'un  indi- 
vidu. Très  imparfaites  à  leur  origine  et  renfermées  dans  une  sphère  plus 
ou  moins  bornée,  elles  se  développent  avec  le  temps,  elles  se  perfec- 
tionnent et  s'étendent  à  mesure  que  l'homme  acquiert  plus  d'expérience , 
que  la  nature  se  montre  à  lui  sous  des  aspects  plus  variés ,  et  qu'il  a  des 
relations  plus  fréquentes  avec  ses  semblables.  A  une  pensée  encore  toute 
plongée  dans  les  sens,  ou  qui  n'aperçoit  le  monde  intelligible  que  sous 
les  couleurs  et  les  formes  du  monde  sensible,  correspond  une  langue 
(chargée  d'images,  où  les  noms  abstraits  sont  rares,  où  les  sentiments  et 
les  passions  sont  en  quelque  sorte  représentés  par  des  mouvements  et 
par  des  gestes.  Telle  est  la  langue  hébraïque  dans  les  plus  anciennes 
parties  de  la  Bible.  Une  pensée  libre,  réfléchie,  maîtresse  d'elle-même, 
qui  se  rend  compte  do  ses  actes ,  qui  sait  faire  la  différence  des  sensations 
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et  des  idées,  ne  manque  pas  de  trouver  ou  de  créer  à  son  usage  une 
langue  précise  et  claire,  propre  au  raisonnement  et  à  l'analyse,  où  toutes 
les  abstractions  de  l'esprit  avec  les  rapports  qui  les  unissent  ont  leurs 
signes  particuliers.  Telle  est  la  langue  de  Platon  et  d'Aristote,  dont  eux 
seuls  sont  les  auteurs  dans  ce  qu'elle  a  de  vraiment  philosophique.  Telle 
est  aussi  la  langue  de  Descartes,  de  Bossuet  et  de  Maîebranche.  J*en  dirais 
autant  de  celle  de  kant ,  si  elle  avait  un  caractère  moins  personnel  et  ne 
semblait  pas  plutôt  destinée,  comme  l'était  celle  de  la  scholastique ,  aux 
discussions  intérieures  de  l'école  qu'à  l'usage  général  des  esprits  cultivés. 
On  voit  par  là  que  la  supériorité  des  langues  anciennes  sur  les  langues 
modernes,  d'où  de  Maistre  et  de  Bonald  ont  voulu  tirer  avantage  contre 
la  formation  naturelle  de  la  parole,  ne  doit  pas  être  entendue  dans  le 
sens  absolu.  Ni  les  dialogues  de  Platon,  ni  les  Méditations  métaphysiqaes 
de  Descartes,  ni  le  traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  ni  la 
mécanique  céleste  de  Laplace,  ni  le  discours  de  Cuvier  sur  les  révolutions 
du  globe,  n'auraient  pu  se  produire  dans  la  langue  d'Homère  ou  dans 
celle  des  prophètes. 

Ainsi ,  de  tous  les  arguments  invoqués  par  de  Bonald  en  faveur  de  sa 
première  proposition ,  celle  qui  affirme  la  révélation  surnaturelle  du  lan- 
gage, pas  un  seul  ne  reste  debout,  et  tous  sont  emportés  à  la  fois  par  une 
contradiction  suprême ,  que  M.  Ferraz  a  relevée  avec  beaucoup  d'à-propos. 
De  quoi  s  agit-il  en  effet?  De  montrer  que  la  raison  de  l'homme,  c'est-à- 
dire  la  raison,  est  absolument  stérile,  et  que  tout  ce  que  nous  savons, 
nous  le  tenons  de  la  révélation ,  d'une  communication  surnaturelle  de  la 
raison  divine;  et  l'unique  preuve  qu'on  nous  donne  de  cette  conclusion, 
c'est  un  système  qui  n'est  pas  seulement  une  création  de  la  raison  de 
l'homme,  mais  une  œuvre,  on  peut  dire  une  fantaisie  toute  personnelle. 
La  pensée  expliquée  par  la  parole  ou  la  parole  présentée  comme  la  cause 
génératrice  de  la  pensée ,  comme  la  seule  puissance  capable  de  la  faire 
sortir  d'un  état  latent,  cette  opinion  ne  s'accorde  pas  mieux  avec  la  tra- 
dition de  l'Eglise  qu'avec  la  saine  philosophie.  L'Eglise  a  toujours  dis- 
tingué entre  les  vérités  d'ordre  naturel  et  les  vérités  d'ordre  surnaturel, 
les  vérités  connues  par  le  seul  usage  de  la  raison  et  celles  qui  ne  peuvent 
l'être  que  par  la  révélation  :  par  conséquent,  elle  n'a  jamais  vu  dans  la 
parole ,  considérée  elle-même  comme  révélée ,  la  source  unique  de  toute 
connaissance  et  de  toute  pensée.  Quant  à  la  philosophie,  il  n'y  a  que  le 
matérialisme  et  la  doctrine  de  la  sensation  transformée,  il  n'y  a  que 
l'école  de  Hobbes  et  celle  de  Condillac ,  qui  aient  confondu  au  même  degré 
l'idée  avec  le  signe  et  la  pensée  avec  ie  langage.  C'est  au  piix  de  la  plus 
choquante  inconséquence  qu'en  acceptant  leur  principe  de  Bonald  a  pu 
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qulls  soient  respectés.  Quant  aux  enfants ,  leur  seul  rôle ,  c  est  d  obéir 
quand  on  leur  commande ,  c  est  d'écouter  quand  on  daigne  les  instruire , 
et  ce  rôle,  ils  doivent  le  remplir  à  tout  âge,  tant  que  le  père  reste  vivant. 
Ils  sont  obligés  d'exécuter  sa  volonté,  même  quand  il  nest  plus;  c'est  à 
quoi  servent  les  dispositions  testamentaires ,  c'est  à  quoi  servait  aussi , 
dans  la  vieille  société  française ,  le  droit  d'aînesse ,  si  imprudemment  aboli 
par  la  Révolution;  car  il  n'était  que  l'autorité  paternelle,  déléguée  à  un 
des  fils.  «Le  pouvoir  paternel,  dit  de  Bonald^  est  absolu  ou  définitif, 
<(car,  s'il  ne  l'était  pas,  il  serait  dépendant,  et  il  y  aurait  un  pouvoir  plus 
«(grand  que  lui,  celui  de  lui  désobéir.»  Il  pense  que  c'est  à  juste  titre 
cpie  le  père  et  le  mari,  le  pouvoir  domestique,  en  un  mot,  avait  autrefois 
le  droit  de  glaive,  le  droit  de  vie  et  de  mort.  Il  en  a  été  dépouillé  au 
profit  de  l'Etat,  mais  pas  au  point  qu'il  ne  lui  soit  permis  d'en  user 
encore  quand  l'autorité  publique  ne  peut  venir  à  son  aide  ^. 

Les  mêmes  éléments  et  la  même  organisation  que  nous  ofire  la  fa- 
mille, nous  les  trouvons,  sous  d'autres  noms,  dans  la  sphère  plus  étendue 
de  l'Etat.  La  place  de  la  cause  y  est  occupée  par  le  pouvoir  ou  par  le  roi , 
celle  du  moyen  par  le  ministre  ou  le  corps  prédestiné  à  l'exécution  de 
ses  ordres,  c'est-à-dire  par  la  noblesse;  celle  de  l'eflFet  par  le  peuple  ou  par 
les  sujets.  Le  roi  est  à  la  société  politique  ce  que  le  père  est  à  la  société 
domestique ,  ce  que  l'intelligence  est  à  la  vie  de  l'individu ,  ce  que  Dieu 
est  à  l'univers.  Il  est  le  maître,  non  seulement  souverain,  mais  absolu, 
de»  biens  et  des  personnes  qui  se  trouvent  dans  sa  dépendance.  Seule- 
ment il  faut  qu'il  les  gouverne  suivant  des  règles  qui  sont  l'essence  mémo 
de  la  monarchie  et  qui  l'empêchent  do  se  confondre  avec  le  despotisme. 
Une  de  ces  règles  est  que  son  pouvoir  soit  indivisible  et  héréditaire  dans 
un  ordre  qu'il  ne  peut  pas  changer;  une  autre,  qu'il  ne  l'exerce  pas  par 
lui-même ,  mais  par  le  ministre  que  la  naissance  lui  a  désigné.  Le  mi- 
nistre n'est  pas  un  homme,  c'est  un  être  collectif,  immortel  comme  le  roi 
par  l'hérédité,  et  qui,  en  même  temps  qu'il  lui  est  subordonné,  est  uni 
à  lui  comme  la  femme  l'est  au  mari ,  comme  le  corps  l'est  à  l'àme.  Le 
ministre,  c'est  la  noblesse,  à  laquelle  appartiennent  de  droit  toutes  les 
dignités ,  tous  les  services  de  l'Etat ,  les  services  civils  et  les  services  mili- 
taires, l'administration  de  la  justice  et  le  commandement  des  armées. 
Tout  serviteur  pris  hors  de  son  sein  doit  être  anobli ,  c'est-à-dire  marqué 
à  son  empreinte.  C'est  par  cette  seule  porte  que  de  Bonald  permet  à  la 

'  Démonstration  philosophique  du  prin-        Œuvres  complètes.  —  *  Ubi  supra,  p.  1 02  , 
dpe  constitutif  de  la  société,  în-8*,  Paris,         io3. 
i85o,  p.  102.  C'est  le  tome  XH  des 
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roture  d'entrer  dans  les  fonctions  publiques.  Le  peuple ,  comme  1  enfant , 
est  destiné  à  obéir  ;  il  reste  condamné  à  une  étemelle  minorité.  Son  rôle 
est  d  exécuter  les  ordres  qu'il  reçoit  de  la  noblesse ,  les  lois  qui  lui  sont 
imposées  au  nom  du  roi.  Mais  de  quoi  se  piaindrait-ilP  C'est  pour  lui, 
pour  sa  sécurité,  son  bonheur,  si  nous  en  croyons  de  Bonald,  que  les 
lois  sont  faites,  pour  lui  que  le  roi  règne,  que  la  noblesse  administre  et 
se  bat.  On  peut  lui  appliquer  le  mot  d'une  spirituelle  comédie  de  notre 
temps  :  «  Le  plus  heureux  des  trois.  » 

On  comprend  qu'avec  de  telles  idées  sur  l'autorité  des  lois,  les  préro- 
gatives héréditaires  de  la  noblesse  et  l'étemelle  sujétion  du  peuple,  de 
Bonald,  après  avoir  salué  avec  bonheur  le  retour  des  Bourbons,  n'ait  ja- 
mais pu  se  résigner  à  la  charte.  «Vous  me  demandez,  écrit-il  k  de 
((lVlaistre^  ce  que  je  pense  de  la  Charte.  Il  me  semble.  Monsieur,  que 
u  mon  opinion  sur  le  compte  de  cette  aventurière  n'est  pas  plus  équivoque 
«  que  la  vôtre  ;  c'est  une  œuvre  de  folie  et  de  ténèbres  ;  je  m'en  suis  tou- 
«  jours  expliqué  sur  ce  ton  même  à  la  tribune,  et  cette  opinion  bien 
«  connue  m'est  peut-être  plutôt  pardonnée  que  les  hommages  hypocrites 
<c  de  quelques  autres.  »  —  «  La  Charte,  écrit-il  un  peu  plus  tard^,  c'est  la 
(t  boîte  de  Pandore,  au  fond  de  laquelle  il  ne  reste  pas  même  l'espérance.  » 
A  l'Angleterre ,  coupable  d'avoir  inoculé  à  l'Europe  cette  maladie  de  con- 
stitutions écrites  et  de  pouvoir  partagé ,  il  prédit  une  épouvantable  cata- 
strophe, expiation  méritée  et  plus  prochaine  qu'on  ne  le  pense  des  tristes 
exemples  qu'elle  a  donnés  à  la  chrétienté*.  L'institution  du  jury,  la  pu- 
blicité des  débats  judiciaires,  l'abolition  de  la  dîme  et  des  droits  féodaux, 
sont  à  ses  yeux  autant  d'actes  de  rébellion  contre  l'ordre  social  tel  qUe 
Dieu  l'a  voulu  et  qui  est  le  seul  naturel ,  car  c  est  la  nature  du  pouvoir 
d'être  constitué  «  dans  une  entière  indépendance  des  hommes ,  »  et  c'est 
Dieu  qui  est  l'auteur  des  lois  naturelles  des  Etats*. 

De  même  que  l'Etat  domine  et  contient  la  famille,  l'Eglise  domine 
et  contient  l'État,  tous  les  États  restés  fidèles  à  la  religion,  à  la  seule  reli- 
gion qui  existe,  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine.  L'Égtise 
nous  représente  la  société  universelle  du  genre  humain  et  doit  être  con- 
sidérée comme  le  prototype  de  toutes  les  autres.  La  cause  à  laquelle  elle 
doit  l'existence  et  le  pouvoir  qui  la  gouverne ,  c'est  la  cause  des  causes , 

*  Dans  une  lettre  datée  du  lo  juillet  *  Observations  sur  foavrage  de  A^  la 

1819,  t.  II,  p.  97  de  la  correspondance  baronne  de  Staèl  ayant  pour  titre  :  Con- 

(le  de  Maistre.  sidéraùons  sur  les  principaux  événements 

'  Dans  une  autre  lettre  à  de  Maistre  de  la  hévolulion  française ,  in-8*,  Paris, 

qui  porte  la  date  de  1 8a  1 .  1 838 ,  p.  68 

'  LeUre  du  1 6  novembre  1 8 1 4- 
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c'est  le  pouvoir  confondu  avec  la  toute-puissance,  c'est  Dieu.  L'effet  pro- 
duit par  cette  cause,  le  sujet  qui  lui  obéit,  c'est  l'humanité.  Le  ministre 
par  lequel  elle  lui  transmet  sa  volonté ,  c'est  le  médiatear,  c'est  le  Verbe , 
incamé  dans  fhomme,  à  la  fois  homme  et  Dieu,  c'est  Jésus-Christ.  Jésus- 
(jhrist  est  représenté  ici-bas  par  son  vicaire ,  à  qui  l'humanité ,  à  qui  au 
moins  l'universalité  des  fidèles,  toujours  réduite  au  rôle  de  sujette  et  de 
mineure ,  doit  la  même  soumission  que  les  enfants  à  leur  père ,  que  les 
peuples  à  leur  roi.  Il  résulte  clairement  de  cette  assimilation  que  le  galli- 
canisme de  de  Bonald  est  une  inconséquence ,  car,  puisque  nous  ne  savons 
rien  et  ne  pouvons  juger  de  ce  qui  est  bien  et  de  ce  qui  est  mal  que  par 
ia  révélation,  dont  l'interprète  suprême,  dont  le  représentant  vivant  est 
le  pape,  c'est  au  pape  qu'il  appartient  d'instruire  et  de  gouverner  en 
dernier  ressort  toutes  les  puissances  de  ce  monde ,  la  royauté  aussi  bien 
que  le  sacerdoce.  De  Bonald  était  forcé  de  penser,  comme  de  Maistre, 
que  Bossuet,  s'il  ne  s'est  pas  repenti  avant  de  mourir,  est  mort  héré- 
tique ^ 

Les  trois  termes  auxquels  de  Bonald  prétend  ramener  la  constitution 
nécessaire  de  toute  association  humaine,  il  les  reconnaît  aussi  dans  la 
nature  individuelle  de  l'homme ,  et  c'est  parce  qu'ils  sont  dans  la  naturo 
de  l'homme  qu'ils  s'imposent  à  la  société.  Rappelons-nous  que,  selon  l'au- 
teur de  la  Législation  primitive,  «l'homme  est  une  intelligence  servie  par 
«des  organes.  »  L'intelligence,  voilà  la  cause  ou  le  pouvoir.  Les  organes 
sont  le  moyen  ou  le  ministère.  Les  objets  sur  lesquels  nos  organes 
exercent  leur  activité,  sont  l'équivalent  de  l'effet  ou  du  sujet.  Cela  est 
médiocrement  flatteur  pour  les  peuples  et  pour  la  réunion  générale  des 
fidèles.  Les  uns  et  les  autres ,  par  cette  comparaison ,  se  trouvent  abaissés 
au  niveau  des  choses  ou  dos  objets  extérieurs  qui  subissent  le  pouvoir 
de  nos  sens. 

Là  ne  s'arrêtent  pas  les  applications  que  fait  de  Bonald  de  cette  même 
formule.  Il  s'en  sert  pour  éclairer  à  sa  façon  toute  l'histoire  du  genre 
humain,  l'histoire  des  idées  aussi  bien  que  celle  des  institutions.  Cause, 
effet,  moyen,  avec  ces  trois  mots  magiques  comme  avec  le  Sésame  ouvre-toi 
des  Mille  et  une  Nuits,  il  se  flatte  de  forcer  toutes  les  portes  et  d'expli- 
quer ce  qui  avant  lui  passait  pour  inexplicable. 

Tous  les  systèmes  philosophiques  et  religieux  qui  ont  paru  dans  le 
monde  se  réduisent  exactement,  selon  lui,  à  trois  :  celui  qui  ne  tient 
compte  que  de  la  cause,  c'est-à-dire  de  Dieu;  celui  qui  ne  tient  compte 
que  de  l'effet,  c'est-à-dire  de  la  nature,  soit  de  la  nature  en  général,  soit 

'  De  Maistre,  Lettres  et  opuscules,  t.  11. 
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dliui  aux  peuples  de  l'Europe  comme  leur  seul  moyen  de  salut  Gest 
1  état  social  dans  lequel  la  cause ,  leffet  et  le  moyen ,  ont  trouvé  leurs  véri- 
tables attributions  et  leur  rôle  immuable. 

On  se  demande  comment  un  esprit  sérieux  a  pu  s  imaginer  que  This- 
toire  du  genre  humain,  l'histoire  de  tous  les  peuples,  de  toutes  les  races, 
de  toutes  les  religions,  de  toutes  les  philosophies,  de  tous  les  gouverne- 
ments ,  se  trouvait  ainsi  renfermée  dans  une  formule  et  expliquée  en  trois 
mots.  Pour  se  prêter  à  une  telle  illusion ,  ce  n  est  pas  assez  de  dénaturer 
les  faits ,  il  faut  les  supprimer.  C  est  précisément  ce  qui  arrive  à  de  Bo- 
nald.  Quand  il  parle  de  TOrient,  il  oublie  Tlnde,  la  Chine,  la  Perse, 
l'Assyrie,  l'Egypte.  Il  ne  semble  pas  se  douter  que  ces  antiques  et  puis- 
santes nations  ont  donné  naissance  à  des  civilisations  très  diverses ,  dont 
les  monuments  font  encore  aujourd'hui  notre  admiration  et  notre  éton- 
nement.  li  ne  voit  que  le  peuple  juif,  et  encore  il  ie  voit  mal,  il  le 
connaît  peu ,  il  ne  le  juge  que  sur  des  traditions  superficielles  et  surannées. 
Parle-t-il  des  Grecs?  Cest  pour  leur  refuser  ce  qu'ils  ont  produit  de  plus 
grand  et  de  plus  profond,  le  génie  de  Socrate,  de  Platon,  de  Pythagore, 
de  l'école  néoplatonicienne,  et  pour  laisser  dans  l'ombre  les  œuvres 
inimitables  de  leurs  artistes,  de  leurs  poètes,  de  leurs  orateurs,  ainsi  que 
les  actes  d'abnégation  et  d'héroïsme  qu'ont  accomplis  chez  eux  l'amour 
de  la  patrie  et  de  la  liberté.  On  dirait,  en  vérité,  que  le  monde  n'a  gardé 
aucim  souvenir  et  n'a  retiré  aucun  profit  de  ces  choses.  On  dirait  que  le 
christianisme ,  par  Dante ,  par  Raphaël  et  par  Michel- Ange ,  ne  s'en  est 
jamais  inspiré.  On  serait  porté  à  croire  que  les  héros  de  Marathon  et  de 
Salamine  ou  les  trois  cents  Spartiates  de  Léonidas  n'ont  été  que  de  vils 
égoïstes ,  uniquement  sensibles  à  l'attrait  du  plaisir  et  à  la  voix  de  leurs 
sens.  De  Bonald  aurait  trouvé  chez  les  Romains  des  vertus  non  moins 
éclatantes  et  plus  soutenues ,  que  son  système  lui  défendait  également  de 
reconnaître.  En  nous  montrant  dans  la  féodalité  l'application  sociale  du 
christianisme  et  dans  la  scholastique  la  perfection  de  la  science  chrétienne , 
de  la  science  du  médiateur,  il  semble  ignorer  que  la  féodalité  ne  s'est  éta- 
blie que  dix  siècles  après  la  prédication  de  l'Evangile  et  qu'elle  n'a  régné 
que  cinq  ou  six  siècles,  ce  qui  est  peu  pour  un  ordre  de  choses  qu'on 
dit  avoir  été  fondé  par  la  main  de  Dieu  sur  un  principe  étemel.  Quant 
à  la  scholastique,  le  Grec  Aristote,  ce  païen  qui  n'a  pas  eu,  comme 
Platon,  le  bonheur  de  puiser  aux  sources  saintes,  y  tient  une  place 
assez  honorable  et  assez  importante.  Puis  comment  se  résigner  à  tenir 
pour  des  erreurs  toutes  les  découvertes  de  l'esprit  humain  qui  ont  suivi 
la  chute  de  la  scholastique? 

Cette  façon  de  comprendre  l'histoire  n'est  peut-être  pas  un  des  traits 
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les  moins  curieux  de  la  doctrine  de  de  Bonald ,  et  nous  sommes  étonnés 
que  M.  Ferraz  l'ait  négligée.  Mais  il  relève  avec  raison  la  défmition  si 
vantée  :  L'homme  est  une  intelligence  servie  par  des  organes.  LTiomme 
est  autre  chose  encore  qu'une  intelligence.  Les  organes  auxquels  cette 
intelligence  est  liée  sont  loin  d'être  tous  dans  sa  dépendance  et  construits 
pour  la  sen  ir.  Aussi  Maine  de  Biran  a-t-il  pu  dire  avec  plus  de  justesse 
peut-être  :  n  L'homme  est  une  intelligence  gênée  par  des  organes.  »  Enfin , 
si  l'homme  n'est  pas  le  maître  de  ses  organes,  il  l'est  moins  encore  des 
objets  avec  lesquels  nos  organes  nous  mettent  en  rapport,  et  que  de  Bo- 
nald nous  présente  comme  le  sujet  purement  passif,  comme  un  simple 
effet  de  notre  intelligence.  Mais  laissons  les  applications  plus  ou  moins 
abusives  que  de  Bonald  fait  de  son  système ,  et  amvons  au  principe  sur 
lequel  il  repose. 

((  La  cause  est  au  moyen  ce  que  le  moyen  est  à  l'effet.  »  Cette  pro- 
position, qui  ne  repose  ni  sur  l'évidence,  ni  sur  l'expérience,  ni  sur 
une  démonstration ,  n  est  pas  seulement  arbitraire ,  comme  nous  l'avons 
dit,  elle  est  radicalement  fausse.  Nous  comprenons,  ou  du  moins  nous 
sommes  obligés  d'admettre  comme  une  loi  fondamentale  de  notre  raison , 
le  rapport  de  cause  à  effet;  mais  le  rapport  qui  existe,  soit  entre  la  cause 
et  le  moyen,  soit  entre  le  moyen  et  l'effet,  n'est  pas  du  tout  de  la  même 
nature  et  n'offre  pas  le  même  caractère  de  nécessité.  Il  y  a  des  causes 
qui  produisent  leur  effet  directement,  sans  l'intervention  d'un  moyen  dis- 
tinct d'elles-mêmes.  C'est  ainsi  que  Dieu  a  produit  le  monde,  que  l'àme 
produit  un  acte  de  volonté,  imprime  un  mouvement  à  l'organisme  en 
commençant  par  le  cerveau.  H  y  a  des  moyens  très  différents,  qu'une 
cause,  surtout  si  elle  est  libre  et  intelligente,  peut  faire  servir  au  même 
effet ,  et  ce  sont  quelquefois  des  effets  différents  qu'elle  produit  avec  le 
même  moyen.  C'est  avec  des  éléments  identiques  que  la  nature  réussit  à 
former  la  diversité  infinie  d'organisations  dont  elle  nous  offre  le  spectacle. 
C'est  avec  le  même  pinceau  que  le  peintre ,  avec  le  même  ciseau  que  le 
sculpteur,  avec  les  mêmes  organes  que  l'un  et  l'autre  sont  en  état  d'exé- 
cuter les  conceptions  variées  de  leur  génie.  Rien  donc  de  plus  erroné  (jue 
le  principe  dont  de  Bonald  a  fait  la  base  de  sa  psychologie ,  de  sa  philo- 
sophie ,  de  sa  philosophie  de  l'histoire  et  de  sa  philosophie  politique. 

Mais  il  ne  lui  suffit  pas  de  faire  une  fausse  équation ,  il  prend  dans  des 
acceptions  non  moins  fausses  les  différents  termes  dont  elle  est  com- 
posée. Ainsi  il  est  impossible  de  n'être  pas  d'accord  avec  M.  Ferraz 
quand  il  lui  reproche  d'avoir  méconnu  le  caractère  de  la  femme  et  les 
obligations  de  la  mère  en  la  réduisant ,  dans  la  famille ,  au  rôle  de  moyen 
ou  de  ministre.  En  laissant  de  côté  la  question  physiologique  de  la  gêné- 
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ration ,  où  il  semble  cependant  que  les  deux  sexes  soient  également  néces- 
saires, la  mère  a,  pour  son  propre  compte,  et  non  pas  seulement  pour 
le  compte  du  père  et  du  mari ,  des  devoirs  à  remplir  et  des  droits  à 
exercer  à  l'égard  de  ses  enfants.  Aucune  puissance  ne  saurait  la  dispenser 
des  uns  et  la  dépouiller  des  autres.  Elle  a  d autres  devoirs  et  dautres 
droits  à  Tégard  d'elle-même.  Aussi  rien  de  plus  absurde  et  de  plus 
inique,  de  plus  immoral  et  de  plus  antichrétien,  que  le  pouvoir  marital 
étendu  jusqu'au  droit  de  vie  et  de  mort.  Les  mêmes  réflexions  s'appliquent 
à  l'idée  que  se  fait  de  Bonald  de  la  puissance  paternelle.  Le  pcre  est 
sans  doute  une  des  causes  de  la  naissance  de  l'enfant ,  il  n'est  pas  la  cause 
de  ses  facultés ,  de  son  organisation ,  de  son  âme ,  de  son  intelligence ,  de 
son  libre  arbitre.  Tous  ces  dons  naturels ,  une  fois  parvenus  à  leur  plein 
développement ,  que  la  tâche  des  parents ,  de  la  mère  aussi  bien  que  du 
père ,  est  de  procurer  par  l'éducation ,  l'enfant  est  devenu  un  homme  ;  il 
l'est  par  cela  même  qu'il  a  atteint  l'âge  de  la  virilité  ;  en  conservant  envers 
les  auteurs  de  ses  jours  des  devoirs  de  reconnaissance,  non  d'obéissance, 
il  ne  relève  que  de  sa  conscience  et  des  lois  de  la  société. 

A  plus  forte  raison,  le  roi  ou  le  pouvoir  quelconque  qui  est  investi  des 
attributions  de  la  souveraineté ,  ne  peut-il  être  considéré  comme  la  cause 
du  peuple  qu'il  gouverne ,  ni  le  peuple  comme  un  efiet  de  cette  cause , 
comme  un  enfant  mineur  dont  la  minorité  ne  doit  jamais  prendre  fin. 
Il  n'y  a  ici  aucune  application  possible  de  la  relation  de  cause  à  effet, 
il  n'y  a  qu'une  violence  faite  au  sens  des  mots  et  au  bon  sens.  La  relation 
de  cause  à  effet  étant  détruite ,  il  n'y  a  plus  à  s'occuper  du  moyen  ou  du 
ministre  par  droit  de  naissance  qui  en  était  une  partie  intégrante.  Au 
ministre  par  droit  de  naissance ,  on  aura  la  faculté  de  substituer  le  mi- 
nistre par  droit  de  capacité  et  par  droit  d'élection. 

Si  l'institution  divine  de  la  monarchie  absolue ,  ou  la  monarchie  ab- 
solue prise  en  elle-même ,  ne  trouve  pas  à  s'appuyer  sur  des  fondements 
plus  solides,  elle  est  tout  aussi  inacceptable  que  l'institution  divine  de  la 
parole.  Il  serait  difficile  de  dire  laquelle  de  ces  deux  parties  complète- 
ment disjointes  de  la  doctrine  de  de  Bonald  est  à  la  fois  la  plus  faible  et 
la  plus  mal  défendue.  Etrangères  aux  matières  de  foi ,  au  moins  à  celles 
que  reconnaît  l'Eglise  catholique ,  elles  ne  sont  pas  moins  étrangères  à 
la  raison  et  à  la  philosophie.  Cependant  elles  ont  régné  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années,  de  181 5  à  i83o,  sur  une  nombreuse  et  impor- 
tante classe  de  la  société  française  et  même  européenne,  sinon  avec  éclat, 
du  moins  avec  autorité.  D'où  leur  est  venu  ce  succès.^  De  ce  qu'elles  ont 
fourni  à  un  parti,  à  un  parti  triomphant,  des  formules  à  l'aide  desquelles 
il  croyait  pouvoir  justifier,  au  nom  de  la  philosophie  et  de  la  religion, 
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ses  passions,  ses  appétits,  ses  préjugés  et  sa  victoire.  Il  ny  a  rien  à  quoi 
les  partis  soient  plus  sensibles,  et  il  leur  importe  peu  que  les  formules 
dont  on  leur  a  appris  lusage  soient  vraies  ou  fausses.  Mais  aujourd'hui 
il  ne  reste  plus  de  cette  influence  qu'un  souvenir.  On  lit  encore ,  on  lira 
toujours  les  écrits  de  de  Maistre;  de  de  Bonald  on  ne  cite  plus  que  le 
nom  et  quelques  maximes  éparses.  Mais ,  si  par  hasard  on  continuait  de 
consulter  ses  livres ,  ils  soutiendraient  diflicilement  la  comparaison  avec 
V Esprit  des  lois  et  même,  en  dépit  des  erreurs  qu'il  contient,  avec  le  Con- 
trat social 

Ad.  FRANCK. 


FlNSKA    KRANiEH,    JAMTE    NAGEA    NATUE-OCB    LITEBATUE-STUDIEE 

INOM  ANDRA  OMEÀDEN  AF  FiNSK  Anthropologi  ,  OU  Les  crdnes 
finnois  avec  quelques  éludes  d'histoire  naturelle  relatives  à  V Anthro- 
pologie finnoise,  par  Gustave  Retzius,  professeur  à  Tlnstitut 
Cardin.  Stockholm,  1878. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 

M.  Retzius  commence  son  étude  ethnologique  sur  le  Kalevala,  en 
rappelant  l'histoire  de  ce  poème  ^.  Mais  ici  le  Résumé  français  est  par 
trop  succinct,  et  j'emprunterai  quelques  détails  de  plus  à  f introduction 
que  M.  Léouzon  Leduc  a  placée  en  tête  de  sa  traduction. 

Toutes  les  populations  finnoises  paraissent  être  douées  de  remar- 
quables instincts  poétiques.  Du  nord  de  la  Norwège  aux  versants  de 
l'Altaï,  dit  M.  Léouzon  Leduc,  on  trouve  les  mêmes  ranot  ou  chants, 
en  réalité  identiques,  malgré  la  multiplicité  des  variantes  et  la  diversité 
des  éléments  qui  viennent  s'ajouter  au  fond  commun  '.  Nulle  part  cette 
littérature  ne  parait  avoir  pris  autant  de  développement  qu'en  Finlande. 
Toutefois  elle  est  restée  bien  longtemps  à  peu  près  ignorée  des  honunes 
de  science  et  de  lettres,  de  ceux  mêmes  qu'elle  intéressait  le  plus  directe- 


^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  *  R.  p.  179. 

cahier  de  mai,  p.  a88.  '  Katevala,  p.  viii. 
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ment.  A  peu  près  jusquau  commencement  de  ce  siècle,  elle  ne  se  con- 
serait  que  dans  la  mémoire  des  populations  illettrées.  L  attention  une 
fois  éveillée,  quelques  hommes,  poussés  par  le  patriotisme  autant  que  par 
lamour  du  savoir,  se  mirent  à  l'œuvre  pour  la  recueillir  et  la  faire  con- 
naître. Parmi  eux,  le  D'  Elie  Lônnrot  occupe  le  premier  rang.  Pendant 
plusieurs  années,  à  partir  de  18^28,  il  parcourut  pas  à  pas  toutes  les 
contrées  où  se  conservaient  les  chants  nationaux,  visitant  les  villages,  les 
habitations  isolées,  se  faisant  peu  à  peu  accepter  par  sts  hôtes,  captant 
leur  confiance  et  fmissant  par  obtenir  qu'on  lui  dictât  ces  runot,  dont 
ia  divulgation  était  parfois  regardée  comme  une  sorte  de  sacrilège.  Un 
recueil  de  chants  isolés,  publié  sous  le  titre  de  Kanteletar^  et  une  pre- 
mière édition,  encore  fort  incomplète  du  Kalevala,  furent  le  prix  de 
ces  patientes  recherches  ^. 

Ce  magnifique  succès  eut  un  immense  retentissement  dans  toute  la 
Finlande.  On  se  passionna  pour  cette  littérature  nationale  ;  les  collec- 
teurs du  rano  se  multiplièrent;  la  Société  académique  d'Helsingfors 
envoya,  à  ses  frais,  des  missionnaires  chargés  d'explorer  les  moindres 
villages,  les  hameaux  les  plus  reculés.  Tous  les  matériaux  recueillis  fureni 
centralisés  et  remis  k  Lônnrot  pour  en  faire  le  dépouillement  Le  résultai 
de  cette  nouvelle  étude  fut  une  seconde  édition  du  Kalevala,  dont  Té 
tendue  se  trouva  presque  doublée  ^. 

Le  grand  poème  finlandais  soulève  plusieurs  questions  qu'ont  égale- 
ment abordées  MM.  Retzius,  Léouzon  Leduc  et  avant  eux  aussi,  en 
France,  M.  Xavier  Marmicr*.  Je  ne  toucherai  ici  qu'à  celles  qui  inté- 
ressent par  quelques  points  les  études  anthropologiques ,  mais  en  prenant 
ces  mots  dans  leur  acception  la  plus  large. 

Et  d'abord  où  peut-on  placer  la  contrée  dont  il  est  question  dans 
l'épopée  finnoise?  En  particulier  où  étaient  situés  Kalevala  et  Pohjola, 


'  Le  nom  de  cet  ouvrage  est  em- 
prunté au  mot  KtmteU  qui  désigne  une 
sorte  de  barpe  Ganoite  dont  j'aurai  à 
parler  plus  loin  (L.  L.). 

'  M.  Léouzon  Leduc  avait  traduit ,  dès 
1845,  cette  première  édition  du  Kale- 
vala dans  un  ouvrage  intitulé  :  Lm  Fin- 
lande, ton  hiiioir$  primitive,  sa  mytho- 
logie, sa  poésie  épique, 

*  La  première  édition,  publiée  en 
i835,  ne  comptait  que  82  runot  et  en- 
viron 12,000  vers;  la  seconde,  parue  en 
18491  se  compose  de  5o  runot  et  de 


33,800  vers.  (L.  L.  Kalevala;  Introduc- 
tion, p.  xvui.) 

*  De;  la  poésie  finlandaise,  article  pu- 
blié sous  la  forme  d'une  lettre  :  A  M.  Vil- 
lemain ,  Ministre  de  T Instruction  pahlique 
[Revue  des  Deux  Mondes,  i843,  t.  I, 
p.  68).  Cet  article  renferme  une  analyse 
du  JKalevala ,  et  la  traduction  de  queiqnes 
chants  du  Kantektar,  L  auteur  ne  parait 
pas  avoir  connu  la  traduction  du  pre- 
mier poème,  par  M.  Léouzon  Leduc,  et 
a  puisé  directement  dans  les  originaux 
les  matériaux  de  sa  lettre  à  M.  VUlemaip. 
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Elnfin  le  poème  lui-même  me  semble  indiquer  avec  assez  de  précision 
la  province  à  laquelle  appartenait  Kalevala.  Dans  le  dernier  runo ,  il  est 
dit  que  le  fils  de  la  vierge  Marjatta,  après  avoir  confondu  Wâinàmôinen , 
fut  proclamé  roi  de  la  Karélie'.  Là  était  donc  la  patrie  du  vieux 
runoia. 

Les  arguments  invoqués  par  M.  Retzius,  ceux  que  permet  d'ajouter 
la  lecture  attentive  de  la  traduction,  me  paraissent  décisifs.  Pourtant  ils 
prêtent  à  une  objection»  ou  plutôt  soulèvent  une  question  qui  se  rattache 
à  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  de  lancienne  extension  de  la 
race  laponne.  La  première  jeune  fille  dont  Wâinàmôinen  recherche  la 
main  est  Aino,  qui  appartient  à  cette  race^.  Or  les  détails,  parfois  si 
précis,  dans  lesquels  entre  le  poème,  ne  semblent  pas  pennettre  de  re- 
garder comme  bien  éloignées  lune  de  fautre  Kalevala  et  la  Laponie  de 
ces  temps  reculés.  C'est  en  trois  jours  et  dans  un  traîneau  attelé  d'un 
seul  cheval  que  loukahainen,  frère  d*Aino,  franchit  la  distance  pour 
aller  provoquer  le  runoia.  C'est  précisément  le  temps  mis  par  Ilmarinen 
pour  amener  sa  jeune  femme  de  Pohjola  à  Kalevala,  avec  des  moyens 
de  transport  identiques.  Il  me  semble  difficile  que,  dans  ces  conditions, 
on  puisse  aller  aussi  vite  du  Ladoga  à  la  Laponie  actuelle^.  Il  faudrait 
donc  admettre  que  les  Lapons  descendaient  autrefois  beaucoup  plus  au 
sud  que  de  nos  jours,  et  nous  verrons  plus  tard  que  M.  Retzius  ne  pa- 
rait pas  penser  qu'il  en  ait  été  ainsi. 

Le  Kalevala  est-il  l'œuvre  d'un  seul  poète  exceptionnellement  inspiré!^ 
A-t-il  même  été  composé  par  des  chantres  divers,  mais  à  peu  près  con- 
temporains et  caractérisant  pour  ainsi  dire  un  siècle  poétique.'^  Tous  les 
commentateurs  s'accordent  ici  pour  répondre  négativement.  La  presque 
totalité  du  poème  accuse  une  époque  absolument  païenne  ;  le  dernier 
chant  seul,  au  contraire,  annonce  faurore  du  christianisme  et  son 
triomphe  sur  les  anciennes  croyances.  Le  vieux  Wâinàmôinen ,  l'éternel 
runoia,  se  sent  vaincu  par  le  petit  garçon  âgé  de  deux  semaines,  qua 
enfanté  la  vierge  Marjatta  et  qui  est  proclamé  roi  de  la  Karélie.  Il  can- 
tonne pour  la  dernière  fois  ses  chants  magiques,  se  crée  ainsi  une 
barque  de  cuivre  et  va  attendre,  dans  les  espaces  inférieurs  du  ciel,  que 
de  nouveaux  jours  se  lèvent,  qu*on  le  rappelle  pour  fabriquer  un 
nouveau  Sampo^.  Ce  chant,  évidenunent  d  i  à  quelque  runoia  qui  re- 
grettait le  passé,  ne  peut  dater  de  la  même  époque  que  les  précédents. 
Même  dans   ceux-ci ,  Castren   distingue  plusieurs   cycles ,    et  regarde 

'  Kalevala,  p.  4g3.  '  Kalevala,  p.  ai. 

*  Kalevala,  3*  runo.  *  Kalevala,  p.  /Iga. 
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ontre  autre  les  runes  Scumpo  ^  comme  plus  récentes  que  les  runos  des  lian- 

cailles-. 

> 

Dès  lors  on  est  naturellement  conduit  à  se  demander  quelles  limites 
il  est  possible  d  assigner  à  la  période  qui  vit  se  composer  Tun  aprt\s  l'autn* 
les  chants  dont  Tensemble  forme  le  Kalevala,  M.  Retzius  répond  en  fai- 
sant observer  que  le  christianisme  a  été  introduit  peu  à  peu  en  Finlande* 
du  xiT  au  xiv'  siècle.  Il  est  probable  que  le  dernier  runo  appartient  à 
cette  époque  et  date  du  moment  où  la  religion  nouvelle  venait  de  l'em- 
porter, bien  que  lancienne  conservât  encore  des  croyants  qui,  peut-é'^tre, 
étaient  forcés  de  dissimuler  leurs  regrets.  Fja  limite  supérieure  se  trouve 
ainsi  approximativement  (ixée. 

La  limite  inférieure  est  plus  difficile  à  déterminer.  M.  Uetzius  nous 
dit  que  les  chants  du  Kalevala  portent  l'empreinte  d'un  âge  da  fer  vn 
plein  développement'.  Cette  proposition  est  peut-être  un  peu  trop  ab- 
solue. Sans  doute  nous  y  voyons  figurer  le  forgeron  Ilmarinen,  sans 
doute,  lorsqu'il  s'arme  pour  labourer  le  champ  de  vipères,  afin  de  mériter 
la  main  de  la  perle  de  Pohjola,  il  se  revêt  d  une  armure  de  fer  et  d'acier  ; 
mais  il  y  ajoute  des  gants  de  pierre'*.  Ny  a-t-il  pas  là  comme  une  rémi- 
niscence d'une  époque  antérieure  trop  peu  éloignée  pour  ne  pas  avoir 
laissé  de  souvenirs?  Je  pourrais  citer  plusieurs  autres  passages  qui 
prêtent  à  la  même  interprétation.  En  voici  un  autre  plus  frappant. 
Lorsque  Joukahainen  se  prépare  à  tuer  Wâinâmoinen  en  trahison,  il  se 
fabrique  un  «arc  de  fer  mélangé  de  cuivre  et  garni  d'or  et  d'argr^nt^.  » 
Mais  les  flèches,  à  tige  de  chêne,  sont  armées  d'une  «  triple  pointe  de  sapin 
(' qu'il  durcit  (et  veut  sans  doute  empoisonner)  en  la  trempant  dans  la 
«  bave  noire  du  serpent,  dans  le  venin  mordant  de  la  vipère '^.  »  Ici  nous 
trouvons  formellement  indiqué  l'emploi  d'ime  armature  antérieure  aux 
àgos  du  fer  et  du  bronze  lui-même. 

Au  reste  ce  dernier  ne  parait  pas  avoir  existé  en  Finlande.  F^'archéolo- 
gie  et  la  linguistique  s'accordent  sur  ce  point.  M.  Worsaae,  après  avoir 
d'abord  combattu  cette  opinion,  la  adoptée  à  la  suite  de  nouvelles  re- 
cherches''. Nous  avons  vu  d'ailleurs  que,  selon  Ahlqvist,  les  anciens  Fin- 

'  Retzius,  p.  48i .  Kalevala,  lo'  runo.  faisons  avec  le  fîisil.  M.  Retzius  a  repr<^- 

'  Kalevala,    ao*,     ai*,     12*,    aS*,  sente  cette  arme  dans  le»  figures  3o  et 

24*  runo  3i,  p.  io4  et  io5. 

*  P.  181.  *  Kalevala ,  jf.  bo, 

^  Kalevala,  p.  168.  ^  La  colonisation  de  la  Rassit  et  du 

Cet  arc  des  anciens  Finnois  était  en  nord  Scandinave  et  leur  plus  ancien  état  de 

realité  une  arbalète,  dont  on  appuyait  civilisation,  par  J.  J.  A.  Wousaae,  tra- 

la  crosse  à  Tépaule  droite,  comme  nous  doit  par  E.  Bbaotou,  extrait  des  Mé- 
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nois  ne  connaissaient  que  1  argent  et  le  cuivre,  quiis  avaient  emprunté 
aux  Germains  les  instruments  de  fer.  Ils  ont  donc  pu  passer  sans  transi- 
tion de  la  pierre  à  ce  dernier  métal,  ou  avoir  traversé  tout  au  plus  un 
âge  du  cuivre ,  plus  ou  moins  analogue  à  celui  que  M.  de  Pulsky  pense 
avoir  existé  en  Hongrie ^  L'examen  du  Kalevala  justifierait,  ce  me  semble, 
cette  conclusion.  Il  y  est  bien  souvent  question  du  cuivre  ;  le  bronze  n  est 
mentionné  nulle  part.  Les  traditions  relatives  à  Ilmarinen  sont  peut-être 
encore  plus  frappantes  que  ce  fait  négatif  Le  «  batteur  de  fer  étemel  » 
grandit  en  une  nuit,  «un  marteau  de  cuivre  à  la  main,  des  tenailles  au 
«  poing.  »  Dès  le  lendemain ,  il  découvre  «  un  germe  de  fer,  une  semence 
«d'acier^.»  On  voit  qu*il  na  pas  eu  le  temps  de  connaître  le  bronze, 
mais  il  avait  su  employer  le  cui\Te  à  la  fabrication  des  outils.  Je  ne  veux 
pas ,  d  ailleurs ,  insister  sur  des  considérations  qui  m'entraîneraient  sur  un 
terrain  trop  peu  connu  de  moi.  Je  me  borne  à  faire  observer  que  le  Ka- 
levala peut  fournir  des  arguments  à  1  appui  des  doutes  exprimés  par 
M.  Aspelin  au  sujet  de  lexistence  d  un  âge  du  bronze  en  Finlande  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  réminiscences  de  fâge  de  la  pierre  semblent  re- 
porter jusqu'aux  premiers  temps  de  l'âge  du  fer,  c'est-à-dire  vers  le  com- 
mencement de  l'ère  chrétienne,  la  composition  de  certains  chants  du 
Kalevala.  Le  2o*  runo  paraît  nous  ramener  à  une  époque  plus  récente. 
Un  vieillard  raconte  l'histoire  de  la  bière.  Le  houblon  y  joue  naturel- 
lement un  rôle  important.  M.  Retzius  pense  que  l'emploi  de  cette  plante 
date  seulement  de  la  dernière  période  des  chants  du  Kalevala.  Je  n'ai 
rien  trouvé  dans  la  traduction  française  à  l'appui  de  cette  opinion*. 

moires  de  la  Société  des  Antiquaires  du  breuses  traces  en  Finlande.  Les  trou- 

Nord,    1873    et   1874  ;    G)penhague,  vailles  de  Tâge  du  bronze  sont,  au  con- 

1875,  p.  119.  traire,  très  rares.  M.  Aspelin  ne  citait 

*  L'âge  du  cuivre  en  Hongrie,  par  dans  son  mémoire  que  six  objets  tous 
M.  François  de  Pulsilt  (Congrès  d'an-  d'origine  Scandinave.  Tout  en  déclarant 
thropologie  et  d'archéologie  préhistori-  que  Ton  n'avait  encore  aucune  preuve  de 
qaes,  8*  session  de  Buda-Pcsth,  1876,  Tcxistence  d*un  âge  du  bronze  en  Fin- 
t.  I,  p.  aao).  Une  très  belle  collection  lande,  il  faisait  de  sages  réserves,  fon- 
d*iofttruments  en  cuivre,  découverts  dées  sur  le  peu  d'activité  des  recherches 
en  Hongrie,  a  figuré  à  l'exposition  archéologiques  dans  cette  contrée.  On 
des  sciences  anthropologiques  de  Paris  vient  de  voir  que  ses  premières  conclu- 
en  187g.  sions  paraissent  se  confirmer  de  plus  en 

'  Kalevala,  p.  69.  plus. 

*  Esquisse  d!un  examen  de  la  situation  ^  Kalevala,  p.  181.  M.  Retzius  men- 
arçhéologique  de  la  Finlande,  par  J.-B.  tionne  un  chant  du  houblon.  Je  nai  pu 
AsPBLiN  (Congrès  international  d^anthro-  reconnaître  quel  est  celui  qu*il  désigne 
pologie  et  t archéologie  préhistoriques,  par  ces  mots.  Peut-être  s'agit -il  de 
5*  session,  Bologne,  1871,  p.  426].  quelque  poésie  isolée ,  citée  par  lui  dans 
L*âge  de  la  pierre  a  laissé  de  très  nom-  le  texte  suédois. 
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Celle-ci  me  semble  placer  exactement  sur  la  même  ligne  Torge,  le  hou- 
blon et  leau  comme  soupirant  également  après  leur  union.  En  tout 
cas,  lusage  d aromatiser  la  vieille  décoction  d'orge,  connue  de  tout 
temps,  en  y  ajoutant  des  fleurs  de  houblon,  n aurait  pénétré  en  Fin- 
lande, selon  notre  auteur,  que  vers  le  vin*  siècle. 

En  comparant  ce  que  disent,  au  sujet  de  la  bière,  le  ao",  le  a 3*' 
et  le  a  5*  runo,  nous  constatons  que  ces  trois  chants  indiquent  deux 
époques  différentes.  Dans  le  premier,  on  voit  que,  pour  obtenir  la  fer- 
mentation et  faire  mousser  la  bière,  on  était  obligé  de  recourir  à  l'em- 
ploi du  miel ^ ;  on  ne  savait  donc  pas  encore  faire  germer  lorge  pour 
y  développer  des  principes  fermentescibles  et  préparer  le  malt.  Ce- 
lui-ci est,  au  contraire,  nommé  dans  le  a 3"  et  le  aS"*  runo.  Les 
précautions  à  prendre  pour  l'obtenir  sont  indiquées  à  la  jeune  femme 
d'Ilmarinen^,  et  Wàinàmôinen  loue  la  mère  dllmarinen  de  les  avoir  ob- 
servées ^. 

En  somme,  M.  Retzius  reporte  au  viii'  siècle,  au  v'  siècle  tout  au 
plus,  les  origines  du  Kalevala.  Les  observations  précédentes  tendraient 
à  reculer  cette  date  de  deux  ou  trois  siècles.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  qu'il  a  fallu  plusieurs  centaines  d'années  pour  que  l'épopée  fin- 
noise se  constituât  telle  qu'elle  nous  est  parvenue.  A  lui  seul,  ce  fait  in- 
dique combien  ont  dû  être  nombreux  les  hommes  qui  ont  coopéré  à 
cette  création  complexe,  et  fait  comprendre  la  nature  du  travail  dû  à 
Lônnrot.  Ce  savant  a  recueilli  le  poème  par  fragments,  il  a  rencontré 
une  foule  de  variantes.  Dans  cette  multitude  de  matériaux,  il  a  eu  à 
chercher  et  à  reconnaître  ceux  qui  se  groupaient  naturellement  et  se 
coordonnaient  de  manière  à  former  un  ensemble.  Il  a  donc  accompli 
une  œuvTe  analogue  à  celle  que  l'on  attribue  aujourd'hui  à  fauteur  de 
ï Iliade  et  de  V Odyssée;  et  c'est  avec  r^on  que  MM.  Xavier  Marmier, 
Léouzon  Leduc  et  ii  coup  sûr  bien  d'autres,  l'ont  appelé  ï  Homère  finnois. 
Cette  longue  succession  de  bardes,  concourant  h  une  œuvre  commune 
pendant  des  siècles,  le  grand  nombre  de  chants  isolés,  recueillis  par 
Lônnrot  dans  son Kanteletàr,  attestent,  chez  les  populations  finnoises  an- 
ciennes, des  facultés  poétiques  générales  et  persistantes.  C'est  bien  là  un 

^  Ce  chant  montre  Osinotar,  c«ife  f ai  «mit  à  écumer. »  (Kalevala,  p.  i8i  et 

brasse  la  bière,  comme  fai^^t  des  expé-  suiv.)  —  *  Kalevala,  p.  aao. 
ricnccs  pour  arriver  à  la  faire  mousser.  ^  Kalevala,  p.  a 5 5.  Ces  deux  pus- 

Ëlle  ajoute  successivement  à  la  décoction  sages  comparés  à  celui  du  a'  runo,  nous 

d'orge  et  de  houblon  des  pommes  de  apprennent  que  les  chants  des  fiançailles 

pin ,  de  la  bave  d'ours ,  et  enfin  du  miel.  et  de  la  noce  eux-mêmes  n*ont  pas  été 

Alors  seulement  «  la  fi*atche  boisson  se  composés  la  même  époque. 
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caractère  de  race,  et  nous  verrons  plus  tard  quil  n*est  pas  eiFacé  de  nos 
jours. 

M.  Rctzius  ne  parle  pas,  au  moins  dans  son  Résumé,  de  la  religion 
des  anciens  Finlandais.  Je  regrette  cette  lacune.  Les  phénomènes  reli- 
gieux présentent  parfois,  surtout  chez  les  populations  isolées,  des  traits 
caractéristiques,  et  en  tout  cas  intéressants.  M.  Xavier  Marmier  se  borne 
à  mentionner  quelques  divinités,  parmi  lesquelles  il  compte  Wamà- 
môinen  et  Umarinen ,  qui  ne  présentent  nullement  ce  caractère  dans  le 
Kalevaluy  mais  qui  ont  probablement  été  placés  plus  tard  dans  cet 
Olympe  assez  confus  ^  Il  ne  dit  rien  au  sujet  de  croyances  à  une  autre 
vie.  Les  auteurs  du  KalevaUi  ladmettaient  néanmoins,  mais  ne  semblent 
s  être  fait,  à  cet  égard,  aucune  idée  arrêtée.  Au  premier  abord,  on  pour- 
rait croire  qu'ils  croyaient  à  Texistence  d  une  sorte  d*enfer  pour  les  mé- 
chants et  n  avaient  imaginé  aucun  paradis  pour  les  bons.  Je  nai  rien 
trouvé  de  précis  au  sujet  de  récompenses  réservées  à  ces  derniers.  Au 
contraire,  deux  passages  très  explicites  mentionnent  les  punitions.  Os- 
motar  ula  digne  épouse,  »  donnant  les  derniers  avis  à  la  fiancée  dllma- 
rincn,  lui  recommande  de  ne  jamais  oublier  sa  mère.  «Celle  qui  oublie 
«sa  mère  nira  point  à  Manola*  avec  une  bonne  conscience;  un  juste  et 
«  dur  châtiment  fy  attend  ^.  w  Wàinâmôinen ,  à  son  retour  de  Manola , 
s  écria  :  «  O  vous,  enfants  des  honmies,  gardez-vous,  tant  que  durera  cette 
«vie,  de  pervertir  les  innocents,  de  précipiter  dans  le  crime  ceux  qui 
«sont  purs,  vous  en  seriez  durement  punis,  là-bas  dans  les  demeures 
M  de  Tuoni.  Une  place  y  est  réservée  aux  criminels  :  un  lit  de  pierres 
«brûlantes,  de  rochers  de  feu,  une  couverture  de  couleuvres,  de  vers  et 
«  de  serpents  *.  » 

Toutefois  les  chantres  du  Kalevala  semblent  avoir  admis  d  une  ma- 
nière assez  vague  une  sorte  de  métempsycose.  Aino,  la  jeune  Laponne, 
plutôt  que  d*épouser  «le  vieux  Wàinâmôinen,»  se  jette  dans  la  mer  et 
se  noie.  Quelque  temps  après,  le  runoia  pêche  un  poisson  de  forme 
étrange  qui  lui  échappe,  plonge  dans  les  flots,  puis  se  rapproche  du 
bateau  et  déclare  qu'il  n  est  autre  chose  qu'Aino  sous  une  forme  nou- 
velle*. Ailleurs,  la  sœur  de  Kullervo,  violée  par  son  frère,  qui  ne  la  con- 
naissait pas,  exprime  son  désespoir.  Elle  rappelle  le  temps  où  elle  faillit 
périr  pour  s  être  égarée  dans  la  forêt  et  s  écrie  :  «  Ah  !  si  j'étais  morte 
«alors,  peut-être  que  j'aurais  verdi  comme  une  motte  de  frais  gazon,  je 

*  De  la  poésie  finlandaise ,  p.  69.  *  Kalevala,  p.  i^i. 

*  Empire  de  k  mort.  '  Kalevala,  p.  46. 
^  Kalevala,  p.  aai. 
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<ime  serais  épanouie  comme  une  belle  fleur,  j'aurais  mûri  comme  une 
«baie  des  bois,  comme  une  fraise  rouge  et  charmante ^m  Le  poèmn 
renferme  plusieurs  autres  passages  qui  expriment  des  idées  analogues. 

Les  personnages  du  Kalevala  connaissent  d ailleurs  le  remords,  même 
pour  les  crimes  involontaires.  La  sœur  de  KuUervo,  poussée  par  son 
désespoir,  se  précipite  dans  un  torrent^.  Quelque  temps  après,  KuUervo 
lui-même  se  perce  de  son  épée^. 

Les  héros  du  Kalevala  sont  profondément  religieux  dans  lacception  la 
plus  élevée  de  ce  mot  ;  ils  ont  un  fonds  de  croyances  et  expriment  par- 
fois des  sentiments  qui  pourraient  être  professés  dans  une  chaire  chré- 
tienne. Si  lair  s'est  engendré  lui-même,  si  Teau  s  est  séparée  de  l'air,  si 
la  terre  ferme  surgit  du  sein  de  l'eau  et  se  couvrit  de  plantes,  ce  ne  fut 
«  qu'avec  la  permission  du  Créateur,  sur  l'ordre  de  Jumala  *.  »  C'est  tou- 
jours ce  Dieu  suprême  qui  dirige  les  événements  de  ce  monde  et  décide 
des  succès  ou  des  revers.  La  mère  de  Lemminkâinen ,  après  avoir  ressus- 
cité son  fils,  se  hâte  de  lui  dire  :  u  Jamais  je  n'aurais  réussi  sans  l'aide  de 
u Jumala,  sans  l'intervention  du  vrai  Créateur^.»  Wàinàmôinen  lui- 
même  le  déclare  :  «C'est  à  Jumala,  c'est  au  Créateur  seul  qu'il  appar- 
«tient  d'achever  un  ouvrage,  de  mettre  la  dernière  main  à  un  projet  et 
«  non  à  l'habileté  du  héros,  à  la  puissance  du  fort.  »  Et,  quand  il  est  guéri 
de  la  blessure  qu'il  s'est  faite  en  construisant  un  bateau,  il  s'écrie  :  «Sois 
«béni,  ô  Jumala,  sois  glorifié,  ô  Dieu  unique,  toi  qui  m'as  si  efficace- 
«  ment  protégé  au  milieu  de  mes  angoisses ,  de  ces  douleurs  causées  par 
«  la  morsure  du  fer^  !  » 

Mais,  à  côté  de  ces  notions,  dont  on  ne  peut  contester  ni  l'élévation  ni 
la  pureté,  le  Kalevala  nous  montre  de  très  nombreuses  divinités  secon- 
daires et  surtout  les  plus  étranges  superstitions.  On  sait  que  les  plus 


'  Kalevala,  p.  355. 

^  Kalevala,  p.  355. 

'"  Kalevala,  p.  367. 

"^  Kalevala,  p.  i53.  C^est  Antero  Wî- 
punen,  un  sorcier  géant,  qui  révèle  ces 
hautes  vérités  à  Wàinàmôinen.  Wipunen 
étiit  mort  depuis  bien  des  années, 
puisque  toute  une  futaie  avait  poussé  sur 
sa  tête ,  sur  ses  épaules  et  jusque  entre 
ses  dents.  Cela  même  me  semble  indi- 
quer que  les  croyances  dont  il  s*agit  ici 
remontent  aux  plus  lointaines  traditions 
finnoises.  Celles-ci  se  rattachent,  du  reste, 
à  cette  grande  formation  religieuse  qui 
s'étend  de  la  Laponie  jusque  dans  f  Amé- 


rique du  Nord ,  et  qui  me  paraît  avoii  en- 
globé la  Chine  elle-même.  Partout,  sur 
cette  immense  étendue,  on  admet  l'exis- 
tence d'un  Dieu  suprême  au-dessous 
duquel  sont  placés,  non  pas  même  des 
divinités  secondaires,  mais  plutôt  de 
simples  génies,  des  esprits.  Ce  Dieu, 
créateur  de  tout  ce  qui  existe ,  ne  reste 
pas  d'ailleurs  inactif,  comme  le  Taaroa 
des  Polynésiens.  Le  Grand  Esprit  des 
Peaux  Rouges,  comme  le  Jumala  des 
Finnois,  préside  à  tous  les  événements 
de  ce  monde. 

^  Kalevala,  p.  i33. 

•  Kalevala,  p.  77. 
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fières  religions  sont  loin  d'être  exemptes  de  ce  triste  mélange.  Si  même 
on  compare  les  rêves  diaboliques  ent^  sur  le  christianisme  aux  croyances 
plus  ou  moins  analogues  accusées  par  le  poème  finnois,  on  reconnaîtra 
sans  peine  que  les  premiei^  sont  de  beaucoup  plus  grossiers,  plus  bru- 
taux. Dans  le  Kalevala,  les  sorciers  s  élèvent  à  la  dignité  d'enchanteurs; 
et ,  pour  accomplir  leurs  prodiges,  ils  n  ont  besoin  ni  de  baguettes,  ni  de 
cérémonies  magiques.  La  parole  chantée  leur  suffit.  M.  Léouzon  Leduc 
a  insisté  avec  raison  sur  ce  côté  du  merveilleux  tel  qu'il  était  compris 
par  les  Finnoise  II  faut  d'ailleurs  que  la  parole  et  le  chant  soient  vivifiée 
par  la  science,  par  la  connaissance  intime  des  choses.  Pour  brasser  la 
bière,  il  faut  savoir  l'histoire  de  cette  boisson^;  pour  guérir  une  blessure 
faite  avec  une  hache  de  fer,  il  faut  connaître  l'origine  du  fer  ^.  Enfin , 
comme  l'a  encore  fait  remarquer  M.  Léouzon  Leduc,  les  héros  du  Ka- 
levala ne  sont  pas  vraiment  des  guerriers.  Ce  sont  avant  tout  des  char- 
meurs. Ils  font  rarement  usage  de  leurs  armes.  Wàinâmôinen,  provoqué 
par  Joukahainen,  qui  le  menace  de  son  glaive,  ne  tire  pas  le  sien;  il  fou- 
droie son  ennemi  par  ses  paroles  magiques  et  l'enfonce  dans  la  fiuige 
d'un  marais  jusqu'à  la  bouche,  jusques  aux  dents  dans  les  racines  des 
pins*.  Une  seule  fois  il  se  sert  de  l'épée;  mais  c'est  une  épée  enchantée, 
qui ,  en  deux  coups ,  fauche  tous  ses  ennemis  ^.  Seul  Lemminkâinen ,  le 
Galaor  du  poème,  joint  volontiers  les  armes  d'un  simple  mortel  aux  con- 
jurations, et  c'est  avec  le  glaive  qu'il  tranche  la  tête  à  Pohjolainen  ^.  Sans 
doute  on  trouve  chez  plusieurs  peuples,  parfois  fort  éloignés  de  ceux  qui 
nous  occupent  *',  des  croyances  plus  ou  moins  analogues.  Toutefois  je 
ne  crois  pas  qu'aucun  autre  ait  poussé  aussi  loin  ce  que  Ton  pourrait 
appeler  l'idéalisation  de  la  sorcellerie. 

Ces  puissants  runoiat,  hommes  ou  femmes,  qui  semblent  être  les 
maîtres  de  la  nature  entière,  dont  les  chants  magiques  commandent  aux 
éléments,  ébranlent  les  montagnes  de  cuivre  et  ressuscitent  les  morts 
coupés  en  morceaux,  n'en  sont  pas  moins  de  simples  mortels,  soumis  à 
tous  les  besoins  de  l'humanité.  De  là  résulte  un  singulier  contraste.  Les 
événements  racontés  dans  le  Kalevala  sont  tour  à  tour  des  plus  étranges 
pt  des  plus  familiers.  Ces  derniers  nous  initient  évidemment  aux  détails 
de  la  vie  réelle  et  journalière.  Wàinâmôinen  avait  été  précipité  dans  ]a 


'  Kalevala,  introduction,  p. 
'  Kalevala,  p.  181. 

*  Kalevala,  p.  67. 

*  Kalevala,  p.  ^77. 

*  Kalevala,  p.  38^. 

*  Kalevala,  p.  38. 
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^  Entre  «utres  cfaec  les  Polynésiens. 
Les  incantations  de  ces  insulaires  pa- 
raissent avoir  aussi  consisté  uniquement 
en  «bants  sans  accompagnement  d  au- 
coBe cérémonie  spéciale.  (PofynesianMy- 
tkolêgy,  par  sir  George  Graj.) 
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mer  ;  il  flotta  pendant  huit  jours  et  neuf  nuits  ;  il  fut  sauvé  par  un  aigle 
qui  «  d  une  aile  effleurait  la  mer,  de  l'autre  balayait  le  ciel.  »  Porté  au 
rivage  de  Pohjola,  il  passa  trois  jours  et  trois  nuits  à  sangloter  bruyam- 
ment. Mais  non  loin  de  là  une  a  petite  servante  »  était  occupée  aux  soins 
du  ménage  dans  la  maison  de  Louhi,  la  redoutable  maîtresse  de  Pohjola. 
u  Elle  nettoya  la  longue  table,  elle  balaya  le  vaste  plancher  avec  un  balai 
((  de  feuillage,  ramassa  les  ordures  dans  un  vase  de  cuivre  et  les  porta,  à 
<(  travers  le  vestibule,  dans  le  champ  le  plus  éloigné,  qui  longeait  la  clô- 
((  ture  de  l'habitation.  »  Là  elle  entendit  les  plaintes  de  Wàinàmôinen ,  et 
Louhi,  prévenue  par  elle,  fit  sécher  le  héros  «  mouillé  jusqu'à  la  peau  ^  » 

Ce  passage  suffit  pour  faire  comprendre  combien  lethinologiste  peut 
trouver  de  renseignements  précis  et  vrais  dans  cette  épopée ,  si  fantas- 
tique à  tant  d  égards.  M.  Retzius  les  a  groupés  dans  un  chapitre  spécial, 
en  ajoutant  quelques  détails  empruntés  à  d  autres  sources.  Dans  le  texte 
suédois,  cette  partie  du  livre  paraît  être  fort  développée  et  est  accom- 
pagnée de  nombreuses  citations.  Le  Résumé  donné  par  l'auteur  ^  con- 
dense évidemment  l'exposé  des  résultats.  Je  le  reproduis  en  abrégeant 
certains  détails  d'une  importance  secondaire ,  mais  en  ajoutant  quelques 
remarques  suggérées  par  la  lecture  du  poème. 

Toutes  les  habitations  décrites  dans  le  Kalevala  paraissent  avoir  été 
bâties  sur  un  modèle  identique.  Ce  n'était  en  réalité  que  de  véritables 
chaumières  construites  en  bois  rond  et  ne  possédant  qu'une  seule 
chambre.  Celle-ci  était  précédée  d'une  sorte  de  vestibule  siu*  lequel  s'ou- 
vrait la  porte  garnie  d'un  seuil.  Les  murs  portaient  de  simples  lucarnes 
parfois  fermées  par  un  volet  à  coulisse.  Le  toit  était  en  planches,  peroé, 
au  plafond,  d'une  ouverture  que  continuait  au  dehors  une  cheminée  en 
bois.  Sur  le  plancher  de  bois  s'élevait,  dans  un  des  angles  de  la  chambre, 
un  poêle  en  pierres,  dont  la  plate-forme  servait  souvent  de  lit  ou  de  lieu 
de  repos ^.  Une  table,  des  bancs,  des  armes ^  suspendues  au  mur,  meu- 
blaient cette  pièce  toujours  voilée  par  la  fumée,  qui  en  noircissait  les  pa- 
rois. Tel  était  le  palais  de  Wàinàmôinen,  lui-même,  le  tout-puissant 
runoia.  C'est  là  que  se  tenait  la  famille,  et  cette  maison  d'habitation  don- 
nait sur  une  cour  plantée  de  sorbiers,  arbre  regardé  comme  sacré. 

Des  constructions  diverses,  ayant  chacune  leur  destination  spéciale, 
se  groupaient  autour  du  bâtiment  principal.  C'était  fétable  ou  hangar 
au  bétail,  le  séchoir  {ria),  mais  surtout  le  magasin  [aitta),  et  fétuve  ou 
maison  de  bain  [badstu).  Le  premier  était  une  sorte  de  magasin  servant 

'   Kalevala,  p.  67.  ^  Kalnala,  p.  66. 

'  P.  180.  '  Kalevala,  p.  36. 
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à  la  fois  d'office,  de  garde-robe  et  d  entrepôt  pour  les  objets  de  ménage  ^ 
r/est  là  que  Wàinàmoinen  gardait  son  or  et  son  argent  *^.  Dans  l'étuve , 
on  prenait  ces  bains  de  vapeur  si  chers  à  tous  les  habitants  du  nord. 
Pour  vaporiser  Teau,  on  la  jetait  sur  des  pierres  rougies  au  feu.  On  se 
frottait  le  corps  avec  du  savon  fait  avec  de  la  lessive ,  du  lait  aigre  et  de 
la  moelle^,  tout  en  se  frappant  avec  des  branches  assouplies  par  une  ma- 
cération prolongée.  Le  badstu  était  considéré  comme  sacré  ;  il  ser\'ait 
(fîisile  aux  femmes  en  couche. 

Los  animaux  domestiques  comprenaient  la  poule ,  dont  les  œufs  étaient 
regardés  comme  une  friandise,  et,  parmi  les  mammifères,  le  chien,  le 
c^heval,  le  bœuf  et  le  mouton.  La  chèvre  nest  mentionnée  qu'une  seule 
fois.  Le  renne,  nous  dit  M.  Retzius,  ne  parait  pas  avoir  été  domestiqué. 
J'fnjouterai  que  les  Lapons  du  Kalevala  semblent  eux-mêmes  ne  pas  avoir 
•*mployé  cet  animal  comme  béte  de  trait.  Joukahainen ,  qui  appartient  à 
nette  race ,  attelle  un  cheval  à  son  traîneau ,  tout  comme  les  habitants  de 
Pohjola  et  de  Kalevala^. 

La  seule  pratique  agricole  connue  aux  temps  du  Kalevala  était  le  bni- 
lage.  La  charrue ,  la  herse ,  la  faux  et  la  fourche  constituaient  le  matériel 
de  culture,  et  servaient  à  semer,  à  récolter  forge,  lavoine,  le  seigle  et 
le  froment.  Ces  céréales  mises  d*abord  en  meule  ou  en  gerbe  étaient 
conduites  au  séchoir  et  battues  au  fléau.  On  cultivait  encore  le  houblon, 
le  chanvre,  le  lin,  les  pois,  la  rave  et  le  chou. 

La  pèche  et  la  chasse  jouaient  un  rôle  considérable  dans  Talimenta- 
lion  des  anciens  Finlandais.  La  ligne  et  plusieurs  sortes  de  filets  étaient 
employés  pour  la  première.  Les  armes  de  chasse  étaient  larbalète, 
lepieu  et  le  couteau.  En  temps  de  guerre,  on  leur  joignait  fépée  et  la 
massue,  comme  armes  offensives;  la  cuirasse,  le  casque,  les  cuissards  en 
fer  ou  en  acier  et  le  bouclier,  comme  armes  défensives. 

Le  poème  auquel  nous  empruntons  ces  détails  parle  à  chaque  instant 
de  bateaux,  de  traîneaux,  de  patins  à  neige.  Les  premiers  allaient  d'or- 
dinaire à  la  rame,  mais  la  voile  n  était  pas  inconnue.  Les  seconds  étaient 
attelés  d  un  seul  cheval ,  qui  servait  aussi  de  monture  ^  ;  celui-ci  était  ferré  **. 
Il  n'est  jamais  question  de  voitures  à  roues. 

Les  industries  précédentes  supposent  le  travail  du  bois  et  des  métaux. 

'  Note  de  M.  Léouzon  Leduc.  (Kale-  sa  lutte  de  paroles  avec  Wàinàmôinen , 

valu ,  f.  3.  )  déclare  savoir  que  Pohjola  «  est  labourée 

*  Kalevala,  p.  27.  «avec  des  rennes.»  (Kalevala,  p.  aa.) 
Kalevala,  f,  iSq.  ^  Kalevala,  f,  3b6. 

*  Kalevala,  p.  ai.  Toutefois  un  peu  '  Kalevala,  p.  177. 
plus  loin ,  Joukahainen  lui-même ,  dans 


; 
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inaiiK)n  ^  Elle  commande  aux  servantes.  Elnfin  elle  n  a  pas  à  craindre 
qu  une  rivale  plus  jeune  vienne  jamais  lui  disputer  son  modeste  empire. 
Les  anciens  Finlandais  n*admettaient  pas  la  polygamie,  et  leurs  chants 
protestent  contre  cette  institution ,  en  honneur  dtkez  tant  de  populations 
païennes.  Il  semble  toutefois  que  Tinconduite  de  Tépouse  autorisait  la 
répudiation.  Le  joyeux  Lemminkàincn ,  que  les  i^èretés  de  sa  femme 
ont  irrité,  demande  la  main  de  la  fille  de  Louhi;  on  la  lui  refuse  parce 
qu'il  est  déjà  marié;  il  répond  :  « «Tenchainerai  Kylliki  dans  le  village, 
«je  l'attacherai  à  d autres  seuils,  à  d'autres  habitations^,  n 

L*épopée  finnoise  nous  montre,  à  propos  de  mariage,  un  fait  qui  a 
attiré  à  juste  titre  l'attention  de  Castren  ^.  Les  héros  de  Kalevala,  Wâi- 
nâmôinen ,  Ilmarinen ,  Lemminkâinen ,  veulent  tous  les  trois  épouser  la 
viei^e  de  Pohjola  ;  c'est-à-dire  qu'ils  vont  chercher  leur  femme  dans  un 
pays  avec  lequel  ils  semblent  avoir  été  habituellement  en  guerre.  Castren 
voit  dans  ce  trait  de  mœurs  le  reste  d'une  institution  commune  aux  races 
finnoises  les  plus  éloignées.  Chez  elles,  comme  d'ailleurs  chez  bien 
d'autres  populations  barbares  ou  sauvages,  le  mariage  est  interdit  entre 
individus  appartenant  k  la  même  tribu  ;  l'homme  qui  cherdie  une  com- 
pagne doit  la  conquérir  dans  une  tribu  voisine  et  souvent  ennemie.  De 
là  résultent  souvent  des  luttes  sanglantes,  dont  bien  des  chants  héroïques 
conservent  le  souvenir  chez  les  Ostiaks  et  les  Samoyèdes.  Dans  le  Kale- 
vala, les  préludes  des  fiançailles  sont  moins  tragiques.  Toutefois  Wài- 
nâmôinen ,  L^nminkàinen ,  Ilmarinen ,  sont  soumis  à  de  rudes  épreuves 
par  la  «  douce  colombe  >i  dont  ils  briguent  les  faveurs.  Les  deux  pre- 
miers sont,  en  outre,  repoussés  après  avoir  accompli  les  exploits  qu'on 
leur  demandait.  Ilmarinen  plus  heureux  est  agréé.  Mais,  lorsqu'il  amène 
chez  lui  la  nouvelle  épouse,  sa  mère  le  reçoit  avec  un  chant  de  triomphe 
où  apparaît  la  trace  évidente  des  anciennes  luttes  qu'entraînait  la  con- 
quête d'une  jeune  fille.  «Je  vois,  dit  Lokka  à  son  fils,  que  tu  as  enlevé 
«la  belle  oie  S  que  tu  as  fait  triompher  ta  force,  que  tu  as  rasé  le  châ- 
«teau  et  renversé  les  murailles,  que  tu  as  pénétré  chez  ta  belle-mère. 
Cl  dans  la  maison  de  ton  beau-père  ^.  n 

Aucune  cérémonie  religieuse  ne  parait  avoir  sanctionné  l'ancien  ma- 
riage finlandais.  Tout  s'y  passait  en  fêtes  et  surtout  en  festins,  égayés 

'  Kalevala,  p.  ii^.  peu  d'accord  avec  nos  idées,  s*explique 
'  Kalevala,  p.  107.  par  le  cas  que  les  anciens  Finlandais 
^  LiouzoN  Leduc  ,  introd. ,  p.  xxxv.  paraissent  avoir  fait  de  cet  oiseau ,  oui 
^  On  trouve  souvent  dans  le  Kjdevala  d'ailleurs  ne  semble  pas  avoir  été  io- 
de jeunes  filles,  dont  on  £ut  Téloge^  mestique. 
comparées  à  des  oies.  Cecom{diiB«nt,  si  *  Kalevala,  p.  5&6- 
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par  le  chant.  Sans  doute  la  harpe  ou  mieux  la  guitare  finlandaise,  la 
Kantele,  y  a  joué  plus  tard  un  rôle  important.  Mais,  à  Tépoque  où  fut 
composé  le  runo  des  noces,  elle  n  exi^it  pas  encore,  car  Wàinàmôinen 
n  aurait  pas  manqué  d'en  faire  résonner  les  cordes  en  Thonneur  des 
nouveaux  mariés.  Cest  plus  loin,  dans  le  lio^  runo,  que  noue  voyons 
aie  chanteur  étemel))  inventer  cet  instrument  si  éminemment  national. 
Il  le  construit  d'ahord  avec  les  os  d'un  énorme  brochet;  mais  cette  pre- 
mière Kantele  est  perdue  dans  un  naufrage.  Wàinàmôinen  en  fabrique 
une  seconde  creusée  dans  le  cœur  d'un  bouleau,  qui  déplorait  sa  des- 
tinée, pourvue  de  chevilles  prises  sur  un  chêne  portant  des  globes 
d'or;  il  en  fabrique  les  cordes  avec  des  cheveux  donnés  par  une  jeune 
vierge,  qui  chantait  en  attendant  son  fiancé^.  A  coup  sûr  cette  tradi- 
tion sur  l'origine  d'un  instrument  de  musique  v^ut  bien  la  fable  clas- 
sique d'Apollon  attachant  des  cordes  à  une  écaille  de  tortue  rencontrée* 
par  hasard. 

Le  repas  de  noce  d'Ilmarinen  et  quelques  autres  passages  du  Uvre 
permettent  de  se  faire  une  idée  du  régime  habituel  de  ces  tribus.  En 
somme,  leur  noiuriture  était  fort  simple.  Les  diverses  céréales  et,  en  cas 
de  disette ,  l'écoree  de  certains  arbres  servaient  à  faire  le  pain.  Pour  ob- 
tenir la  farine,  on  pilait  le  grain  dans  un  mortier  dont  il  est  fait  maintes 
fois  mention.  Toutefois,  lorsque  Lokka  accueille  la  femme  d'Ilmarinen, 
elle  lui  annonce  que,  chez  elle,  «  c'est  leau  qui  moud  le  blé,  c'est  la  chute 
«de  la  cataracte  qui  broie  le  seigle^.»  Les  moulins,  ou  peut-être  de 
simples  pilons  mécaniques,  étaient  donc  inventés  à  l'époque  de  la 
composition  de  ce  runo.  Le  p^in  de  firoment  était  regardé  cpmme  un 
article  de  luxe.  La  farine  d'avoine  servait  à  préparer  la  u  succulente 
«  talkkuna,  )>  espèce  de  bouillie,  qui  semble  avoir  été  servie  au  début  du 
repas.  Les  diverses  farines,  pétries  avec  du  miel,  fournissaient  des  gâ- 
teaux «  à  la  croûte  opulente.  ))  On  faisait  usage  de  beurre  et  de  sel.  Ce 
dernier  venait  d'AUemagne.  La  viande  de  porc,  le  saumon,  le  brochet, 
sont  mentionnés  comme  des  mets  de  choix.  Trois  sortes  de  bière  et 
l'hydromel  servaient  de  boisson.  Mais  je  tm  vois  pas  figurer  le  vii^  au 
festin  de  noces,  et  M.  Retzius  n'en  dit  rien.  Peut-on  en  conclure  qu'il 
était  inconnu  des  Finlandais  ?  Il  est  permis  d'en  douter,  bien  que  le 
silence  gardé  sur  ce  point  soit  remarquable. 

En  effet,  ces  populations,  du  moins  â  l'époque  où  fut  composé  le 
chant  des  noces,  avaient  évidemment  des  rapports  suivis  avec  les  nations 
méridionales ,  et  recevaient  d'elles  un  assez  grand  nombre  d'objets.  Le 

*  Kalevala,  p.  4ad.  —  '  Kahmia,  p.  35 1. 
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chapitre  consacré  par  M.  Retzius  à  la  description  des  vêtements  ren- 
ferme sans  doute  bien  des  détails  intéressants  à  ce  sujet.  Malheureuse- 
ment lauteur  se  borne  à  le  mentionner  dans  son  Résumé.  La  traduction 
de  M.  Léouzon  Leduc  permettrait  de  combler  largement  cette  lacune; 
car  le  Kalevala  abonde ,  à  cet  égard ,  en  renseignements  précis ,  intéressants 
à  connaître ,  parce  qu'ils  attestent  les  relations  commerciales  (jue  je  viens 
d'indiquer  et  mettent  en  lumière  certains  raffinements  de  toilette  et  de 
confort  assez  inattendus.  Toutefois,  je  me  bornerai  à  emprunter  quelques 
traits  aux  épithalamcs  de  Wâinâmôincn  et  de  Lokka ,  la  mère  dllma- 
rinen. 

Lorsque  le  premier  fait  féloge  du  coryphée  \  il  le  peint  comme  por- 
tant une  tunique  d'étoffe  étrangère  qui  lui  serre  la  poitrine  et  lui  ceint 
gracieusement  la  taille  ;  un  surtout  de  vadmel  ^  aux  longs  plis  flottants 
traîne  jusqu'à  terre  ;  on  n'aperçoit  qu'un  bout  insignifiant  de  la  chemise 
qui  est  de  fine  toile;  une  ceinture,  semblable  à  une  nuée  légère,  entoure 
sa  taille;  il  a  aux  jambes  des  bas  de  soie  et  des  bandeaux  de  soie  brodés 
d'or  et  d'argent;  enfin  il  est  chaussé  «de  souliers  de  fabrication  étran- 
Mgère  semblables  à  des  cygnes  sur  un  lac,  »  et  qui  ne  peuvent  guère  être 
que  des  souliers  à  la  poulaine'.  D'autre  part,  Lokka,  énumérant  les  objets 
apportés  par  sa  belle-fille ,  signale  en  particulier  «  les  blancs  tissus  »  fabri- 
qués par  celle-ci  avec  le  fil  qu'elle  a  filé,  «  des  pelisses,  des  pièces  de  drap, 
«  des  draps  de  lit  longs  et  solides,  de  fines  taies  d'oreiller,  de  légers  voiles 
«de  soie,  des  couvertures  molles  et  brillantes*.  » 

On  voit  que  les  Finlandais  du  Kalevala  sont  bien  an-dessus  des  Fin- 
nois primitifs,  tels  que  les  a  dépeints  Ahlqvist.  S'ils  ne  connaissent  en- 
core d'autre  procédé  que  le  brûlage  pour  fertiliser  le  sol ,  du  moins  le 
nombre  des  végétaux  cultivés  s'est  considérablement  accru  ;  ils  possèdent 
toutes  les  principales  céréales  ;  leurs  animaux  domestiques  sont  devenus 
plus  nombreux  ;  ils  savent  travailler  deux  métaux  de  plus ,  et  surtout 
possèdent  le  fer;  ils  filent  et  tissent;  ils  ont  inventé  ou  adopté  une  ma- 
chine hydraufique  ;  ils  ont  de  véritables  maisons  d'habitation  ;  chaque 
demeure  est  en  réalité  une  ferme ,  dont  l'outillage ,  bien  que  fort  simple , 


'  «En  finnois  Paivaskani;  c'est  lui 
«  qui  sert  d'intermédiaire  entre  Tépoux , 
«  fépouse  et  la  famille  de  celui-ci.  b  (  Note 
de  M.  Léouzon  Leduc,  iS[a/6va2a^  p.  255.) 

*  Étoffe  de  laine  que  tissaient  les 
femmes  finnoises.  {Kalevala,  p.  330.) 

'  On  sait  que  cette  chaussure  était 
fort  à  la  mode  avant  Charles  VI ,  qui  en 


défendit  fusage.  Peut-être  y  a-t-il  là  un 
moyen  de  fixer  approximativement  la 
date  du  chant 

^  Kalevala,  p.  349*  Les  divers  objets 
d'origine  étrangère  dont  il  est  ici  ques- 
tion devaient  arriver  aux  Finlandais  par 
la  Germanie  ou  TEsthonie,  nommées 
quelques  lignes  plus  haut. 
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répond  à  lous  les  besoins  du  propriétaire  ;  toute  trace  de  la  vie  nomade 
H  disparu;  le  luxe  a  fait  invasion  chez  eux,  et,  pour  y  satisfaire,  ils  ont 
recours  aux  peuples  étrangers,  qu'ils  commencent  à  connaître;  enfin  ils 
ont  inventé  un  instrument  de  musique.  En  un  mot,  de  Tétat  de  sauvage, 
les  hommes  dont  nous  parlons  se  sont  élevés  à  cet  état  intermédiaire  de 
civilisation  que  Ion  peut  appeler  Tétat  de  barbarie. 


A.  DE  QUATREFAGES. 


{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


I.  Traité  de  l expression  musicale;  accents,  nuances  et  mouve- 
ments dans  la  musique  vocale  et  instrumentale,  par  Mathis  Lussy. 
Paris,  1874.  2*  édition,  Heugel  etO*,  2  bis,  rue  Vivieime. 

II.  Origine  et  fonction  de  la  musique,  par  Herbert  Spencer, 
dans  louvrage  intitulé  :  Essais  de  morale,  de  science  et  d'esthétique, 
t.  /•'',  traduit  de  l'anglais  par  M.  A.  Durdeau,  ancien  élève  de  l'Ecole 
normale  supérieure,  professeur  agrégé  de  philosophie.  Paris,  Ger- 
mer-Baillière ,  1879. 

III.  Du  Beau  dans  la  musique,  essai  de  réforme  de  les  thé  tique  mu- 
sicale, par  Edouard  Uanslick,  professeur  à  V Université  de  Vienne. 
Traduit  de  l allemand  sur  la  cinquième  édition .  par  Charles  Ban- 
nelier.  Paris,  Brandus  et  0^  1877. 

IV.  Philosophie  de  la  musique,  par  Charles  Beauquier.  Paris, 
Germer-Baillière,  1866. 


PREMIER  ARTICLE. 


Des  études  ont  été  entreprises  depuis  une  trentaine  dannées  sur  les 
causes,  les  signes,  les  nuances,  les  effets,  de  Texpression  musicale.  Les 
unes  sont  dues  à  des  philosophes  musiciens,  d autres  à  des  musiciens 
philosophes  ou  tâchant  de  f être  et  se  comportant  comme  s'ils  Tétaient. 
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Ces  théoriciens  ont  renouvelé  la  question  ;  ils  lont  tirée  des  anciennes 
ornières  et  en  quelque  sorte  ranimée.  Grâce  à  leurs  analyses,  des  asser- 
tions tenues  pour  vraies  semblent  maintenant  douteuses,  ou  même 
fausses;  des  points  obscurs  sont  édiairois  pour  la  première  fois,  et  Ion 
voit  se  dessiner  une  psychologie  musicale  dont  chacun,  en  s  observant 
soi-même ,  peut  vérifier  Texactitude. 

Parmi  les  ouvrages  dans  lesquels  se  développe  cette  psychologie,  j'en 
rencontre  quatre  qui  présentent  à  peu  près,  Tun  complétant  lautre, 
tous  les  aspects  du  problème.  J  en  ai  inscrit  les  titres  en  tête  de  ce  tra- 
vail. Deux ,  ceux  de  M.  Mathis  Lussy  et  de  M.  Herbert  Spencer,  font  à 
Texpression  musicale  une  large  part;  les  deux  autres,  au  contraire,  ceux 
de  M.  Beauquicr  et  de  M.  Hanslick,  réduisent  considérablement  la  puis- 
sance expressive  de  la  musique.  En  examinant  d'abord  chacun  de  ces 
ouvrages  comme  s  il  était  seul  de  son  genre,  puis  en  les  comparant,  il 
est  permis  de  croire  que  Ion  arriverait  à  une  théorie  de  l'expression  plus 
solide,  plus  large,  surtout  plus  instructive,  que  celles  qui  sont  encore 
admises  aujourdliui  par  beaucoup  d'artistes  et  d*amateurs.  Je  commen* 
4v;rai  cet  examen  critique  par  le  livre  de  M.  M.  Lussy.  Ce  traité,  en 
•  effet,  qui  va  du  dehors  au  dedans,  du  signe  à  la  chose  signifiée,  de  fim- 
pression  reçue  à  la  cause  de  cette  impression,  est  d'un  abord  facile.  La 
lecture  en  est  une  bonne  préparation  à  fétude  d'ouvrages  plus  profonds 
et  plus  subtils. 

M.  M.  Lussy  détermine  lui-même  le  but  qu'il  s'est  proposé  en  (com- 
posant son  ouvrage.  On  avait  dit  qu'un  traité  de  l'expression  était  chose 
impossible.  Il  a  voulu  enrichir  la  science  musicale  d'une  branche  nou- 
velle :  la  connaissance  des  lois  de  l'expression.  Il  pense  y  avoir  réussi. 
Avec  son  livre,  dit-il,  l'enseignement  possède  un  ensemble  de  règles 
positives ,  dont  l'observation  permet  à  chaque  musicien  d'exécuter,  d'une 
manière  expressive,  artistique,  toutes  les  œuvres  musicales,  depuis 
l'humble  romance  jusqu'aux  compositions  transcendantes  de  nos  im- 
mortels auteurs. 

Jusqu'ici,  continue  M.  M.  Lussy,  l'enseignement  de  la  musique  n'a 
pas  eu  de  livre  où  l'on  trouvât  des  instructions  pratiques  pour  accen: 
tuer,  nuancer,  rythmer.  Sans  doute,  des  professeurs  éminents  ont  ins- 
crit sur  une  partie  des  œuvres  vocales  et  instrumentales  des  maîtres 
des  indications  dont  l'observation  scrupuleuse  donne  à  l'exécutant  le 
moins  bien  doué  une  apparence  d'artiste.  Mais  ce^  professeurs  ne  peuvent 
annoter  ainsi  toute  la  musique.  Et,  lors  même  qu'ils  le  pourraient,  leur 
travail  laisserait  ignorer  à  l'exécutant  la  raison  d'être  de  ces  annotations. 
Leurs  signes  expliquent  à  merveille  où  il  faut  accentuer,  ralentir,  accé- 
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iérer;  mais  iis  n  expliquent  pas  pourquoi  il  faut  jouer  ainsi*  Le  but  du 
présent  ouvrage  est  d'exposer  la  raison,  jusqu a  présent  inconnue,  qui 
guide  les  artistes  et  les  professeurs  dans  leur  accentuation ,  et  de  fournir 
un  ensemble  de  règles  pour  Texécution  expressive  de  la  musique  vocale 
et  instrumentale. 

Chercher  la  raison  des  choses ,  o  est  travailler  i  fonder  une  théorie , 
c est-à-dire,  en  un  seul  mot,  philosopher.  M.  Mathis  Lussy  a  donc  écrit 
un  livre  dont  quelques  chapitres  forment  une  véritable  philosophie  de 
1  expression  musicale.  Des  juges  dune  haute  compétence  ont  constaté  et 
loué  le  caractère  philosophique  de  louvrage.  L un ,  féminent M.  F.-A. Ge- 
vaert,  déclare  que  fauteur  a,  pour  la  première  fois,  trouvé  les  formules 
des  principes  fondamentaux  de  la  diction  et  de  l'expression  musicales. 
Un  autre,  M.  G.  Mathias,  professeur  au  Conservatoire  de  Paris,  dit  que 
ce  traité  devrait  avoir  pour  titre  a  Philosophie  de  Texécution  musicale,  » 
et  que ,  par  les  procédés  de  lanalyse  psychologique  et  physiologique  la 
plus  délicate,  M.  M.  Lussy  a  expliqué  ce  que  les  musiciens  ne  font  que 
sentir.  Félicien  David  lui  a  écrit  qu*il  avait  résolu  un  problème  consi- 
déré jusqu'à  ce  jour  comme  insoluble.  De  pareils  témoignages  ont  une 
grande  valeur.  Ils  appellent  sur  ce  travail  ime  attention  philosophique. 

Mais  ce  qui  intéresse  avant  tout  les  philosophes,  c'est  la  méthode 
employée  par  le  chercheur  dont  ils  ont  à  apprécier  les  découvertes. 
Quelle  est  donc  la  méthode  qu  a  suivie  M.  M.  Lussy  ?  Il  raconte  qu'il  y 
a  vingt  ans  la  supérieure  d'un  des  grands  pensionnats  de  Paris  lui  dit  : 
((  Je  veux  que  vous  donniez  à  mes  élèves  des  principes  et  des  règles  dont 
((  l'observance  leur  permette  d'exécuter  avec  expression  non  tel  ou  tel 
«  morceau ,  aussi  facilement  oublié  que  péniblement  appris ,  mais  tous 
((  les  morceaiuL  »  Le  professeur,  voulant  se  conformer  à  ce  juste  désir, 
se  mit  en  quête  d'un  traité  de  l'expression  musicale,  fl  n'en  existait  dans 
aucune  langue.  Ce  que  les  livres  lui  refusaient,  il  le  demanda  à  l'obser- 
vation des  faits.  Pendant  vingt  ans  il  écouta  attentivement  les  premiers 
artistes  de  notre  époque  ;  il  suivit  les  émotions  de  leur  âme  ;  il  marqua 
les  notes  et  les  passages  qui  paraissaient  frapper  et  exciter  leiu*  sensibi- 
lité. A  ce  genre  d^expérience,  il  en  ajouta  un  autre  :  il  compara  les 
diverses  annotations  et  accentuations  inscrites  par  les  plus  habiles  pro- 
fesseurs dans  leurs  éditions  des  oeuvres  de  Beethoven ,  de  Mofeart ,  etc. 
Par  cette  observation  patiente,  par  cette  étude  minutieuse,  il  acquit  la 
certitude  qu'en  jouant  les  mêmes  passages ,  les  altistes  les  interprètent 
par  des  expressions  identiques,  sans  autres  différences  qui  celles  qui 
résultent  de  la  sensibilité  de  (diacun.  De  là  il  a  déduit  une  triple  con- 
clusion :  i"*  Tous  les  exécutants  ont  éprouvé,  en  présence  des  mêmes 
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textes,  les  mêmes  impressions,  car  les  mêmes  effets  doivent  être  attri* 
bues  à  des  causes  semblables;  2°  puisque  les  expressions  varient  selon  la 
différence  des  phrases  musicales  et  non  selon  les  différents  exécutants  » 
il  s  ensuit  de  là  que  c  est  dans  la  contexture  de  la  phrase  musicale ,  dans 
les  notes  qui  la  forment ,  que  réside  et  qu  il  faut  chercher  la  cause  de 
(expression  ;  3°  la  sensibilité  des  artistes  n a  pas  accepté  ou  répudié  à 
son  gré  Timpression  reçue.  La  similitude  de  leurs  façons  d  exprimer  le 
même  texte  prouve  que  la  sensibilité  traduit  forcément  Timpression 
quelle  éprouve,  sans  se  rendre  compte  peut-être  de  cette  nécessité  dont 
la  cause  leur  est  extérieure,  mais  sans  pouvoir  s  y  soustraire. 

De  ces  trois  conclusions  fauteur  tire  une  condusion  plus  générale 
et  très  importante,  que  je  dois  transcrire  littéralement.  «Donc,  dit-il,  il 
«  n  y  a  rien  d  arbitraire  dans  f  expression.  Les  phénomènes  de  lexpres- 
((  sion  se  reproduisent  sous  f  empire  d  une  loi ,  comme  tous  les  phéno- 
u  mènes  naturels.  Les  compositeurs ,  en  accentuant  leurs  œuvres ,  obéissent 
u  au  sentiment  de  convenances  ou  d'affinités  secrètes  et  non  au  caprice. 
«  Chaque  signe  d'expression  qu'ils  emploient  traduit  des  sensations  et  est 
«  destiné  à  attirer  fattention  de  fexécutant  sur  certaines  notes  qu'il  doit 
((  spécialement  sentir  et  faire  sentir  à  son  auditoire.  Mais  n'y  eût-il  pas 
uun  seul  signe  d'expression,  l'artiste  véritable  jouerait  conune  s'ils  y 
«  étaient  tous,  car  leur  raison  d'être  n'existerait  pas  moins.  C'est  ce  que 
u  la  logique  affirme  ;  c'est  ce  que  l'observation  constate  journellement.  )> 

Ce  passage  est  fort  remarquable:  on  y  discerne,  on  y  compte  un  à  un  « 
dans  l'ordre  de  leur  succession  chronologique,  tous  les  faits  dont  fen- 
chainement  compose  l'ensemble  du  phénomène  musical.  Le  compositeur 
est  le  premier  anneau  de  la  chaîne:  il  écrit,  mais  en  obéissant  au  senti- 
ment de  certaines  affinités  secrètes  :  de  sorte  que.  Ton  nous  permettra  le 
mot,  il  est  lui-même. une  cause,  mais  une  cause  causée  par  le  sentiment, 
—  disons  par  finspiration ,  —  avant  de  devenir  une  cause  causante. 
Chaque  signe  expressif  qu'il  emploie  traduit  une  de  ses  émotions  et  n'en 
est  par  conséquent  que  l'effet  extérieur.  Cet  effet  transmet  à  l'exécutant 
d'abord,  à  l'auditoire  ensuite,  quoi?  Le  sentiment  qui  a  inspiré  le  compo- 
siteur et  que  celui-ci  a  traduit  en  musique.  Ainsi  donc  le  commence- 
ment de  la  série,  la  cause  de  tous  les  effets,  et,  pour  parier  comme 
M.  M.  Lussy,  la  source  première  de  l'expression  musicale,  c'est  le  senti- 
ment qu'a  voulu  rendre  le  compositeur;  en  d'autres  termes,  la  source 
première  et  véritable  de  l'expression  musicale,  c'est  l'âme  inspirée  du 
compositeur.  Tout  ce  qui  vient  ensuite  découle  de  cette  source ,  mais  ne 
mérite  pas  plus  le  nom  de  source  que  les  flots  du  ruisseau  ou  de  la  ri- 
vière une  fois  sortis  de  leur  mystérieux  berceau. 
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Cela,  M.  M.  Lussy  semble  le  comprendre  lorsque ,  dans  ses  méthodiques 
analyses,  il  pousse  de  degi'é  en  degré,  jusqu'à  ce  qu*ii  nomme  (dès  afK- 
<(  nités  secrètes.  )>  Il  semble  en  être  frappé  plus  fortement  encore,  quand 
il  alFirme  que,  sur  fœuvre  dun  maître,  ny  eût-il  aucun  signe  d'expres- 
sion, lartiste  véritable  jouerait  néanmoins  comme  s  ils  y  étaient  tous. 
Soit;  mais  où  donc  alors  est  la  raison  de  lexpression,  raison  que  vous 
dites  exister  même  en  1  absence  des  signes?  Répondrez-vous  quelle  est 
dans  la  contexture  de  la  phrase?  Cependant,  d après  vou3-même,  cette 
cîontexture  nest  que  le  résultat  du  sentiment  du  compositeur  d'accord 
avec  des  affinités  secrètes.  C'est  donc  à  ce  sentiment,  c'est  donc  à  l'âme 
du  compositeur  qu'il  faut  toujours  en  venir  pour  trouver  la  raison  que 
vous  cherchez.  La  partie  fondamentale  aurait  dû  être  dans  ce  livre,  on 
le  voit  bien,  une  étude  psychologique  de  Tacte  de  la  composition  musi- 
(!ale.  Et  cette  étude  entraînait  nécessairement  l'examen  de  cette  question  : 
quelles  sont  l'étendue  et  les  limites  de  la  puissance  expressive  de  l'art 
musical? 

(iCtte  nécessité  de  traiter  de  la  composition  en  premier  lieu,  de  la  défi- 
nir, d'en  indiquer  les  moyens,  a  été  sentie  par  les  théoriciens,  déjà  plus 
ou  moins  anciens,  que  M.  M.  Lussy  se  complaît  à  citer  avec  juste  raison. 
J.-Js  Rousseau,  par  exemple,  a  écrit  sur  ce  point  des  réflexions  qu'il 
suffirait  de  développer  en  psychologue  pour  en  former  un  petit  traité 
judicieux  et  clair.  Quel  est  le  premier  auteur,  la  cause  première  de  l'ex- 
pression? C'est  le  compositeur.  Vous  pouvez  partir,  si  vous  voulez,  de 
l'exécutant  pour  instituer  votre  recherche  :  mais,  bon  gré,  mal  gré, 
vous  aboutirez  à  l'auteur.  «  Elxpression ,  dit  J.-J.  Rousseau,  qualité  par 
«  laquelle  le  musicien  sent  vivement  et  rend  avec  énergie  toutes  les  idées 
u  qu'il  doit  rendre  et  tous  les  sentiments  qu'il  doit  exprimer.  Il  y  a  une 
«  expression  de  composition  et  une  d'exécution,  et  c'est  de  leur  concours 
uque  résulte  l'effet  musical  le  plus  puissant  et  le  plus  agréable. 

u  Pour  donner  de  l'expression  à  ses  ouvrages,  le  compositeiu*  doit  saisir 
«  et  comparer  tous  les  rapports  qui  peuvent  se  trouver  entre  les  traits  de 
u  son  objet  et  les  productions  de  son  art;  il  doit  coniiaitre  et  sentir  l'effet 
«  de  tous  les  caractères,  afin  de  porter  exactement  celui  qu'il  choisit  au 
«  degré  qui  lui  convient.  » 

Ainsi,  J.-J.  Rousseau  définit  d'abord  l'expression  en  général;  puis,  ii 
distingue  l'expression  de  composition  de  l'expression  d'exécution.  Ensuite 
il  traite  de  l'expression  de  composition  avec  une  certaine  étendue.  Et  ce 
n'est  qu'après  en  avoir  approfondi  la  nature ,  les  conditions ,  les  ressources , 
qu'il  étudie  l'expression  d'exécution.  Comme  cette  marche  est  la  meil- 
leure, l'article  du  Dictionnaire  de  musique  dont  je  parle,  tout  en  demeu- 
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rant  fort  incomplet  aux  yeux  d  un  moderne ,  est  cependant  vrai  dans 
ses  traits  généraux,  lucide  et  instructif.  Qu'on  en  juge.  «Vainement, 
a  continue  Rousseau ,  vainement  le  compositeur  saura-t-ii  animer  son  ou- 
u  vrage,  ai  la  chaleur  qui  doit  y  régner  ne  passe  à  ceux  qui  lexécutent. 
((  Le  chanteur  qui  ne  voit  que  des  notes  dans  sa  partie  n  est  point  en 
«  état  de  saisir  Texpression  du  compositeur,  ni  d*en  donner  une  k  ce  qu'il 
((  chante ,  s'il  n  en  a  bien  saisi  le  sens.  Il  faut  entendre  ce  qu  on  lit  pour 
«le  faire  entendre  aux  autres,  et  il  ne  suffit  pas  d'être  sensible  en  gêné- 
«rai,  si  Ton  ne  Test  en  particulier  à  Ténergie  de  la  langue  quon  parie. 
«  Commences  donc  par  bien  connaître  le  caractère  du  chant  que  vous 
«  avez  à  rendre ,  son  rapport  au  sens  des  paroles ,  la  distinction  de  ses 
«  phrases ,  laccent  qu*il  a  par  lui-même ,  celui  qu  il  suppose  dans  la  voix 
«  de  1  exécutant,  Ténergie  que  le  compositeur  a  donnée  au  poète,  et  celle 
«que  vous  pouvez  donner  à  votre  tour  au  compositeur;  alors  livrez  vos 
«  organes  à  toute  la  chaleur  que  ces  considérations  vous  auront  inspirée  ; 
«  faites  ce  que  vous  feriez  si  vous  étiez  à  la  fois  le  poète ,  le  compositeur, 
«  facteur  et  le  dianteur,  et  vous  aurez  toute  Yexpression,  qu'il  vous  est 
«  possible  de  donner  à  l'ouvrage  que  vous  avez  à  rendre » 

Antoine  Reicha  a  publié ,  en  1 8 1 4 ,  un  Traité  de  mélodie  dont  peu  de 
parties  ont  vieilli  et  qui  fait  encore  autorité  aujourd'hui.  Il  se  propose 
de  dire  dans  ce  livre  quelle  est  la  bonne  mélodie  et  comment  on  doit 
Texécuter.  Mais  il  enseigne  d'abord,  avant  tout,  ce  qu'est  la  mélodie 
et  aussi  ce  qu*est  la  musique  elle-même.  «  On  verra,  écrit-il,  que  je  parie 
«en  compositeur,  et  particulièrement  à  des  musiciens  qui  cherchent 
«  à  s'instruire.  »  Voilà  qui  est  bien  entendu  :  c'est  le  compositeur  qui  ca- 
ractérise fart  musical  et  qui  le  définit  :  un  art  purement  sentimental  ; 
c'eM  le  compositeur  qui  déclare  que  la  mélodie  «  est  le  langage  du  sen- 
«  timent.  n  Et  c'est  au  nom  de  ces  définitions ,  et  à  titre  de  compositeur, 
qu'il  trace  à  l'exécutant  des  règles  à  suivre.  Enfin  je  lis  dans  le  Manuel 
dé  mûsiffûe  'Pùcalé  et  insiramentale  de  Choron  et  A.  de  La  Page,  que,  des 
deux  parties  de  la  musique ,  la  composition  et  Texéoution ,  la  première 
e^t  non  seulement  la  principale ,  mais  qu'elle  forme  toute  l'essence  de 
la  musique.  Or  d'où  découlent  les  règles  d'un  art,  sinon  de  son  essence.^ 
C'est  donc  de  l'essence  même  de  la  musique,  par  conséquent  de  la 
composition ,  qu'il  faut  déduire  les  principes  fondamentaux  et  les  règles 
générales  de  l'exécution. 

M.  M.  Lussy  écrit ,  d'une  part ,  que  «  c'est  dans  la  contexture  de  la  phrase 
«  musicale ,  dans  les  notes  qui  la  forment,  que  réside  et  qu*il  faut  chercher 
«la  cause  de  l'expression.  »  Il  écrit  un  peu  phis  loin  que:  «Les  composi- 
«teurs,  en  accentuant  leurs  œuvres,  obéissent  au  sentiment  de  conve- 


L  EXPRESSION  MUSICALE.  307 

n  nances  ou  d'a0inité$  secrètea  et  non  pa3  au  caprice Chaque 

((  signe  d*expression  qu*il$  emploient  traduit  des  sensations  et  est  destiné 
i(  à  attirer  lattention  de  l'exécutant  sur  certaines  notes. ...»  Pour  dissiper 
la  contradiction  au  moins  apparente  de  ces  deux  assertions ,  il  est  néces- 
saire que  lauteur  reuQpce  à  dire  que  les  notes  et  la  contexture  de  la 
phrase  renferment  la  cause  de  lexpression,  puisque,  de  son  aveu,  elles 
ne  sont  que  des  effets  d*afiinités  secrètes.  Il  faut  enfin  qu*îl  reporte 
au  sentiment  du  compositeur  la  qualité  de  cause,  puisque  la  phrase, 
les  notes,  les  signes,  ne  sont  que  des  effets  ou  des  traductions.  Il  pourrait 
effectuer  fort  aisément  cette  rectification  :  deux  mots  y  suffiraient.  En 
appelant  les  notes,  la  contexture,  les  signes,  des  causes  prochaines  de 
l'expression;  en  nommant  cause  première  de  ce  fait  le  sentiment  du 
compositeur,  Tordre  logique  et  Tordre  psychologique  seraient  rétablis. 

Il  resterait  néanmoins  quelque  chose  encore  à  éclaircir.  L  auteur  dit 
parfaitement  bien  :  «  Nos  règles  ne  sauraient  se  trouver  en  contradiction 
<(  avec  le  sentiment  des  artistes  de  génie  puisqu  elles  ne  sont  que  la  gêné- 
uralisation  de  leurs  procédés  intuitifs,»  Soit;  mais  quels  sont  donc  les 
procédés  intuitifs  des  musiciens  de  génie?  M.  M.  Lussy  en  touche  quelques 
mots  en  passant,  tantôt  dans  le  texte,  plus  souvent  dans  les  notes.  Cest 
un  chapitre  tout  entier,  sinon  deux  »  qu  il  eut  été  indispensable  d  y  con- 
sacrer; et  cest  en  tête  dun  tel  chapitre  qu  aurait  dû  être  inscrit  ce  titre  : 
<(  Causes  génératrices  de  fexpression.  >» 

Heureusement,  M.  Lussy,  qui  est  un  esprit  juste  et  un  professeur  éma- 
nent, nous  met  en  état  de  faire  ce  qu*il  ne  fait  pas  lui-même.  En  réalité, 
les  explications  qu*il  donne ,  las  lois  qu'il  pose ,  conduisent  le  lecteur  at- 
tentif jusque  tout  près  de  Texplic^tion  profonde,  jusque  tout  près  de  la 
loi  générale;  il  se  trouve  ainsi  suggérer  ce  qu*il  n exprime  pas.  En  quoi 
il  rend  au  lecteur  un  service  plus  utile  peut-être  que  s  il  prétendait  lui 
imposer  les  formules  dernières  de  la  psychologie  musicale. 

Je  vais  montrer  maintenant  par  quelques  exemples  comment,  grâce 
aux  analyses  de  ce  judicieux  traité,  et  malgré  les  lacunes  quil  présente, 
on  entre  dans  la  bonne  voie  et  on  la  parcourt  presque  jusqu'au  terme , 
o'('st-à-dire  presque  jusqu'aux  raisons  dernières  de  fexpression  mélodique. 

L'ouvrage  tout  entier  est  dominé  par  une  idée  singulièrement  juste , 
qui  <^n  fait  lunité  et  q\ii  féclaire  depuis  le  premier  mot  jusqu'au  dernier. 
Que  cette  idée  ait  été  depuis  longtemps  plus  ou  moins  entrevue,  plus 
ou  moins  souvent  énoncée,  ce  que  je  ne  recherche  pas  ici,  M.  M.  Lussy 
a  le  mérite  incontestable  de  lavoir  mise  en  (deine  lumière  et  d'en  avoir 
tiré  une  série  de  conséquences  nouvelles.  La  sagacité  avec  laquelle  il 
tourne  cette  idée  et  la  retourne,  la  sûreté  de  jugement  avec  laquelle  il 


368  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIiN   1880. 

rapplique  aux  prescriptions  tantôt  les  plus  générales ,  tantôt  les  plus  spé- 
ciales et  les  plus  délicates  de  renseignement  musical,  lui  ont  valu  des 
éloges  auxquels  je  suis  heureux  de  m  associer.  Cette  idée,  à  lui  donner 
une  forme  aussi  concise  que  possible,  cest  que  lexpression  musicale 
consiste  essentiellement  dans  des  irrégularités  métriques,  rythmiques, 
toniques,  modales.  Mais,  comme  il  s  agit  en  ce  '4noment  de  la  pensée 
fondamentale  du  traité ,  citons  textuellement  : 

a  Le  sentiment  de  Texprcssion  musicale  n'est  pas  seulement  la  faculté 
«de  sentir  vivement  les  phénomènes  de  la  tonalité,  de  la  modalité,  de 
ula  mesure,  du  rythme;  cest  surtout  lextrême  susceptibilité,  lextrême 
((sensibilité  dans  la  perception  des  moindres  irrégularités  tonales,  mo- 
udales,  métriques,  rythmiques. 

«L'expression  musicale  est  la  manifestation  des  impressions  que  les 
«notes  destructives  du  ton,  du  mode,  de  la  mesure  et  du  rythme,  pro- 
uduisent  sur  le  sentiment  (de  l'exécutant)  :  c'est  la  révélation  des  luttes 
«  et  des  agitations  dont  l'àme  est  le  foyer.  » 

Voilà  en  quelques  lignes  l'essence  du  livre.  Les  cent  soixante-six  pages 
qui  le  composent  sont  employées  à  dire  quelles  sont  les  impressions  que 
ces  irrégularités  produisent  sur  l'âme  de  l'exécutant,  et,  ce  nlest  pas  un 
paradoxe,  quelles  règles  on  doit  suivre  dans  l'usage  que  l'on  fait  de  (*es 
irrégularités.  Chacun  voit  tout  de  suite  ce  qu'il  y  a  de  piquant  et  de  neuf 
dans  cette  manière  de  définir  le  sentiment  de  l'expression  et  Texpressioii 
elle-même. 

Cette  double  définition ,  que  nous  croyons  vraie ,  quoique  incomplète , 
présente  un  premier  avantage  qu'il  importe  de  signaler  sans  retard.  Elle 
réduit  considérablement  la  part,  si  souvent  grossie  au  delà  de  toute  me- 
sure, de  l'élément  numériquement  régulier,  dô  côté  mathématique  de 
fart  musical.  Cet  élément  existe ,  rien  de  plus  clair;  mais,  en  lui  accordant 
un  rôle  prépondérant,  le  théoricien  amènerait  peu  à  peu  le  virtuose  à 
n'être  plus  que  l'équivalent  d'une  boîte  à  musique.  Le  plus  vulgaire  joueur 
d'orgue  de  barbarie,  s'il  a  un  peu  d'oreille,  essaye  d'être  expressif  en 
tournant  sa  manivelle,  et  son  effort  se  traduit  aussitôt  par  une  altération 
de  la  régidarité  mathématique.  Je  m'étonne  que  M.  M.  Lussy  n'ait  pas 
invoqué,  à  l'appui  de  sa  théorie,  la  preuve  la  meilleure  de  toutes,  je 
veux  dire  l'existence  et  la  fonction  du  chef  d'orchestre.  Celui-ci,  en  effet, 
est  sans  doute  le  pouvoir  qui  maintient  la  mesure,  le  rythme,  le  mouve- 
ment, le  ton;  .mais  il  est,  en  même  temps,  l'autorité  qui,  au  nom  du 
compositeur,  impose  à  la  mesure,  aii  rythme  «  au  mouvement,  les  altéra- 
tions expressives.  Il  faut  espérer  que  le  travail  de  M.  M.  Lussy,  où  ces 
altérations  sont  comptées  et  classées  avec  une  si  judicieuse  exactitude , 
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servira  à  éliminer  les  comparaisons  boiteuses  dont  lempioi  ne  saurait 
que  fausser  les  idées  des  élèves  et  des  artistes.  Quand  on  remarque  com- 
bien la  musique  est  diverse,  souple,  mobile,  ondoyante,  on  a  peine  à 
comprendre  le  succès  de  cette  sentence  que  u larchitecture  est  de  la  mu- 
te sique  fixée.  »  Si  ce  mot  a  été  prononcé  à  cause  de  félément  mathéma- 
tique qui  se  rencontre  dans  les  deux  arts,  il  serait  bon  de  se  souvenir 
que  lelément mathématique ,  qui ,  en  architecture ,  règne ,  domine  et  reste 
inflexible,  ne  cesse  pas,  en  musique,  d obéir,  de  céder,  de  plier.  Toute- 
fois, s  il  plie,  il  ne  rompt  pas,  ou  rompt  très  rarement 

C'est  un  véritable  plaisir  que  de  reconnaître,  sous  la  conduite  dun 
guide  aussi  sûr  que  fauteur,  toutes  les  concessions  de  f  imiformité ,  toutes 
les  obéissances  de  la  symétrie ,  tous  les  renoncements  du  métronome  en 
présence  de  la  souveraineté  de  f  expression.  Voici,  en  premier  lieu,  f  accent 
métrique,  celui  qui  marque  et  fait  sentir  la  mesure.  C'est  lui  qui  règle 
la  marche  des  soldats,  qui  coordonne  les  mouvements  des  matelots,  des 
forgerons,  des  rameurs.  Dans  f  égalité  des  temps  qui  divisent  la  mesure, 
cet  accent  introduit  f  inégalité  du  temps  fort.  La  mesure  est  un  groupe 
de  notes  soumis  à  une  certaine  division  du  temps.  Mais  il  y  a  des  groupe^ 
plus  complexes,  des  groupes  sonores  plus  ou  moins  symétriques  :  ce 
sont  les  rythmes.  Les  sons  forts  qui  marquent  le  commencement  de 
ces  groupes  reviennent  avec  une  certaine  régularité  périodique.  Ce- 
pendant ils  ne  coïncident  pas  toujours  avec  les  sons  forts  de  la  mesure; 
ils  les  contrarient  même  quelquefois;  cest  qu'alors  ils  tombent  sur  le 
commencement  des  vers  et  des  hémistiches  dont  ib  sont  la  ponctuation 
musicale.  Voilà  les  accents  rythmiques.  L accent  rythmique,  en  tant  qu il 
contrarie  l'accent  métrique,  apporte  donc  avec  lui  une  irrégularité  re- 
lative nécessaire  à  f  expression.  Est-ce  tout?  Non.  Il  y  a  des  sons  sur 
lesquels  f  artiste  concentre  toute  son  énergie.  U  s'y  appesantit,  il  les 
enfle,  il  les  rend  indépendants  aussi  bien  des  sons  forts  de  la  mesure 
que  des  sons  forts  du  rythme,  u  Nulle  coïncidence,  nulle  régularité; 
«ces  sons  forts  détruisent  les  accents  métriques  et  rythmiques  pour 
«s'approprier  plus  de  force,  plus  d'éclat.»  Ils  constituent  l'accent  pa* 
thétique  et  engendrent  le  mouvement  passionnel.  Qr,  quoique  la  me- 
sure soit  une  chose  capitale,  l'accent  métrique  doit  s*eQâcer  devant  l'ac- 
cent rythmique.  L'un  et  l'autre  doivent  céder  la  place  à  l'accent  pathétique , 
qui  l'emporte  sur  eux  par  la  puissance  de  l'expression.  Enfin  l'accent  pa- 
thétique, par  les  altérations  qu'il  entraine,  détermine  le  mouvement  pas- 
sionnel avec  toutes  ses  alternatives  de  vitesse  et  de  lenteur,  et  avec  les 
contrastes  de  force  et  de  faiblesse  d'où  naissent  les  nuances. 

M.  M.  Lussy  comprend  et  fait  comprendre  en  maître  le  rôle  musical  1 
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de  Taecent  pathétique.  Lorsqu'il  en  parie»  son  style  s  échauffe  et  s  élève. 
uL accent  pathétique,  dit-il,  exige  une  âme;  aussi  est-il  le  signe  artis- 
te tique  par  excettenoe.  On  pourrait  lappeler,  à  juste  titre,  accent  poi- 
iitUiue.yi  En  effet,  quand  la  musique  s  allie  à  la  poésie,  la  nécessité  de 
laccent  padiétique  devient  plus  évidente  et  sa  force  plus  sensible.  Dans 
tous  les  temps,  ces  deux  arts  ont  compris  l'intérêt  qu'ils  avaient  à  s'unir, 
o\  cette  union  met  en  lumière  les  sacrifices  imposés  à  la  mesure  et  au 
rvthme,  souvent  même  à  la  tonalité  et  à  la  modalité.  Toutefois  est-il  ab- 
soiument  exact  de  dire  que  <c  l'accent  pathétique  n'est  assujetti  à  aucune 
n  sorte  de  régalarité?»  N'y  a-t^ii  pas  quelque  exagération  à  a£Brmer  que 
l'essence  du  caractère  de  l'acoent  pathétique  use  définit  par  ce  seul  mot, 
liT imprévu? rt  Sans  doute,  si  l'on  songe  aux  rigueurs  de  la  loi  arith- 
métique ,  l'accent  pathétique  semblera  prodigieusement  capricieux  et  in- 
discipliné. Et  pourtant  il  lui  arrive  presque  habituellement  de  ne  sortir 
un  instant  de  ces  cadres  numériques  que  pour  y  rentrer  bientôt,  sans 
quoi  c'en  serait  fiatit  de  l'ordre  qui  est  l'une  des  deux  conditions  de  cet 
art,  comme  de  tous  les  arts.  Mais  oublions  un  instant  l'élément  mathé- 
matique. N'ayons  égàtd  qu'à  ce  que  manifeste  l'accent  pathétique,  c est- 
à-dire  au  sentiment  ou,  tout  au  moins,  aux  changements  d'intensité  que 
suit  dans  sa  marche  naturelle  un  sentiment  donné.  Estrce  que  ces  chan- 
gements se  déroulent  au  hasard?  Elst-ce  qu'on  n'y  aperçoit  que  des  sou- 
bresauts, des  saccades?  L'observateur  y  découvre,  au  contraire,  des 
modes  de  dévdoppement  presque  toujours  les  mêmes  dans  des  circon- 
stances semblables.  Les  musiciens  de  génie  savent  qu*il  en  est  ainsi  :  ils 
mettent  dans  leurs  morceaux  pathétiques  cette  régularité  non  certes  ma- 
thématique, mais  psychologique,  ce  développement  non  point  métrique , 
ni  rythmique,  mais  très  logique  et  le  plus  souvent  très  prévu,  parce  qu'il 
est  dans  la  nature  et  selon  la  nature.  Ne  disons  donc  pas  que  l'accent 
pathétique  est  sans  aucune  régularité,  mais  qu!il  remplace  ou  plutôt  qu'il 
assouplit  et  vivifie,  ainsi  qu'il  le  doit,  la  régularité  numérique  par  la  ré- 
gularité psydiologique,  plus  libre  et  plus  flexible  cent  fois,  mais  cepen- 
dant régulière  encore  et  encore  ordonnée. 

M.  M.  Lussy  atténue  lui-même  à  chaque  instant  la  rigueur  de  son 
principe.  Dès  qu'il  descend  aux  applications,  le  mot  d'irrégularité  lui 
si^mble  apparemment  trop  absolu,  car  il  y  substitue  ou  il  y  joint  de» 
termes  qui  n'impliquent  ni  destruction  ni  rupture;  il  parie  alors  de  mo- 
difications, d'altérations,  d'exceptions.  Ce  langage  à  nuances  est  beau- 
coup plus  exact.  En  musique,  on  modifie  plus  souvent  la  mesure  dans 
laquelle  on  reste  qu'on  ne  la  brise;  on  altère  le  rythme  plus  souvent 
qu'on  ne  le  rompt;  l'exception  dont  on  affecte  la  règle  ne  supprime  pas 
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la  règle.  Si  Ton  quitte  les  voies  régulières,  on  se  hâte  dy  rentrer  ou  de 
passer  par  une  transition  à  l'application  d'une  autre  règle.  «Si  les  com- 
«positeurs,  dit  M.  M.  Lussy,  ont  à  leur  disposition  des  moyens  pour 
«briser  la  régularité,  Tuniformité  des  rythmes,  ils  n'en  manquent  pas 
unon  plus  pour  la  rétablir.»  Et  souvent  leur  empressement  à  réta- 
blir le  rythme  est  plus  grand  encore  que  leur  penchant  k  l'aitérei*. 
M.  M.  Lussy  leur  recommande  avec  raison  de  ne  point  abuser  des  li- 
bertés que  l'on  peut  prendre  à  l'égard  de  la  mesure  et  du  rythme;  il 
leur  rappelle  que  ees  modifications  doivent  respecter  le  caractère  du 
morceau.  Qr,  conune  le  caractère  du  morceau  signifie,  sous  la  plume  de 
l'auteur,  un  élément  psychologique,  une  expression  du  sentiment,  cest- 
donc  au  nom  de  la  pensée  même  du  compositeur,  c'est  au  nom  du  sen- 
timent qu'a  voulu  traduire  le  compositeur,  que  la  théorie  gouverne  les 
exceptions  et  les  ramène  à  la  règle. 

Les  akérations ,  les  modifications ,  les  exceptions ,  dont  il  vient  d'élre 
parié,  sont  toujours  des  changements.  Ces  changements  s'accomplissent 
dans  le  temps  et  dans  le  lieu  :  dans  le  temps  musical  dont  les  divisions 
sont  la  mesure  et  le  rythme;  dans  le  lieu  musical  dont  les  formes  sont 
le  ton  et  le  mode.  Uabsence  totale  de  ces  changements  serait  la  persis- 
tance d'un  son  unique,  chose  acceptable  un  instant,  bientôt  horrible  et 
infernale.  Les  changements  qui  ne  dépasseraient  ni  les  limites  d'une 
gamme  unique,  ni  celles  d'une  seule  et  même  mesure,  engendreraiait 
vite  la  fatigue.  Il  est  donc  indispensable  de  recourir  à  la  variété  musi- 
cale dans  toutes  ses  manifestations  possibles.  Les  changements  qu^elle 
amène  excitent  des  sensations  et  d^  sentioe^nts  dans  l'àme  de  l'exécutant  ; 
et  c'est  une  bonne  méthode  que  d'étudier  d'abord  ces  phénomènes, 
pourvu  que  l'on  remonte  plus  hamt  ensuite.  Qi»el  est  donc  le  sentiment 
que  la  plupart  des  altérations  HMisicales  éveillent  ordinairement  dans 
l'âme  de  l'^xéeutantP  Preiions,  fir  exjBmple,  la  modulation  :  c'est  là  une 
des  plus  fécondes  ressources  expressives  de  fart  musical.  «Moduler,  dit 
c(M.  Lussy,  c'est  changer  la  tonique  ou  le  mode,  ou  les  deux  à  la  fois; 
«c'est  enlever  aux  notes  leui*s  fonctions  pour  leur  en  imposer  d'autres; 
u c'est  leur  donner  un  autre  point  d'appui,  un  autre  centre  d'attraction, 
i(«n  un  mot,  c'est  étonner  le  sentiment,  cestrà-dke  le  frustrer  des  notes 
«.qu'il  désire,  qui  satisferaient  sa  logique,  pour  lui  en  imposer  d*au- 
((  très. . .  »  -^  <(  Quand  lagamide  qui  succède  à  celle  que  l'on  quitte  «amène 

«beaucoup  de  notes  étrangères  à  celle-ci comment  le  sentiment  ne 

«serait-il  pas  étonné  par  des  étolutions^iû  brusques  et  si  hardies?» 

Accordons  à  M.  Ltiflsy  qm^  ces  bruscpies  transitions  exoitent  Téton- 
nemeot.,  ou  plus  eiACtementlayaurpifise.  Certes,  si  jedeseeads  un  escalier 
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dans  f  obscurité,  et  que,  me  croyant  trop  t6t  arrivé  en  bas,  je  franchisse 
trois,  quatre,  cinq  marches  au  lieu  d*ûne,  il  est  certain  que  je  serai 
surpris ,  pour  le  moins.  La  modulation  est  parfois ,  dans  son  genre ,  un 
saut  aussi  violent.  Il  y  a  encore,  sans  contredit,  une  surprise,  quoique 
moins  vive ,  dans  la  modulation  entre  deux  gammes  peu  distantes.  Ma 
sensation  ressemble  alors  à  ce  que  j'éprouve  au  moment  où  la  manœuvre 
de  Taiguilleur  (ait  dévier  le  train  qui  m'emporte.  L'observation  est  donc 
exacte.  Mais  est-eiie  complète?  L'analyse  de  l'effet  produit  sur  l'exécutant 
et  la  recherche  de  la  cause  de  cet  efïet  ont-elles  été  poussées  assez  loin? 
Je  crains  que  non ,  et  voici ,  sauf  erreur,  ce  que  je  dirais.  Oui ,  la  pre- 
mière fois  que  je  joue  ou  que  je  chante  un  morceau  au  milieu  duquel 
se  rencontre  une  forte  modulation ,  je  suis  surpris.  Je  le  suis  beaucoup 
moins  si  la  modulation  est  douce ,  d'autant  moins  surpris  que  la  modu- 
lation est  plus  douce.  Si  elle  est  tellement  douce  que  je  passe  d'un  ton 
à  un  autre  en  glissant,  pour  ainsi  dire,  comme  je  glisse  en  allant  d'ime 
chambre  dans  une  autre  de  plain-pied  avec  la  première,  ce  qui  arrive 
quand  on  module  d'un  ton  dans  son  relatif,  en  vérité,  la  surprise  est, 
dans  ce  cas,  bien  faible.  Maintenant  supposons  que  j'aie  joué,  chanté 
deux  ou  trois  fois  le  morceau ,  que  je  l'aie  dans  l'oreiUe ,  dans  la  voix , 
dans  les  doigts ,  la  modulation  n'est  plus  imprévue  pour  moi  ;  je  la  vois 
venir.  Alors  plus  de  surprise  aucune;  le  phénomène  psychologique  de 
i'étonnement  n'a  plus  lieu.  Cependant  la  modulation  ne  m'est  pas  devenue 
indifférente.  Quelque  chose  en  reste  à  quoi  je  suis  sensible.  Il  en  reste 
la  signification  musicale ,  ce  que  l'air  exprime  de  nouveau ,  grâce  à  ce 
changement,  ce  par  quoi  il  me  charme,  m'attriste,  me  réjouit  d'une 
façon  nouvelle. 

Moduler,  c'est  donc  d'abord  étonner,  surprendre  l'exécutant,  je  le 
veiw  bien  ;  mais  c'est  bien  davantage  exprimer»  charmer,  toucher,  attrister, 
réjouir  l'âme  qui  reçoit,  par  l'oreille,  l'effet  musical  de  la  modulation. 
C'est  le  compositeur  qui  module  pour  traduire  une  émotion  ou  une  nuance 
d'émotion ,  et  il  est  indispensable  d'aller  jusqu'à  la  pensée  du  compo- 
siteur lui-même ,  si  l'on  veut  trouver  et  indiquer  à  des  élèves  la  raison 
première  des  exceptions  modales. 

La  partie  pédagogique  du  livre  de  M.  Lussy  est  digne  des  plus  grands 
éloges.  Un  lecteur  pensera  peut-être  que  les  rè^es  y  surabondent  ;  je  suis 
convaincu  que  le  professeur  et  l'élève  intelligent  ne  les  jugeront  pas  trop 
nombreuses.  L'auteur  les  applique  à  des  exemples  bien  choisis,  encore 
mieux  commentés.  Nous  regrettons  que  le  manque  d'espace  nous  em- 
pêche de  transcrire  ici ,  sur  la  portée ,  quelques-uns  au  moins  de  ces  mor- 
ceaux des  maîtres  qui  consacrent  le  précepte  et  le  fixent  dans  la  mémoire. 
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Ils  montreraient  avec  quelle  clarté,  quelle  précision,  quelle  sagacité, 
M.  Lussy  traite  des  diversités  du  rythme,  de  la  liaison  rydimique,  de  la 
phraséologie  et  de  la  ponctuation  musicales,  des  hémistiches,  et  surtout 
des  incises.  Tout  ce  qui  concerne  la  tonique  et  la  tonalité  mériterait 
d  être  cité.  On  aimerait  enfin  à  reproduire  maints  passages  du  chapitre 
relatif  au  mouvement  passionnel  et  aux  nuances,  où  Tanalyse  est  à  la 
fois  hardie,  neuve  et  juste. 

Mais ,  en  réfléchissant  sur  les  pages  les  plus  claires  et  les  plus  instruc- 
tives de  ce  traité,  un  lecteur  un  peu  exercé  fera  infailliblement  les  deux 
observations  que  voici.  Premièrement,  sans  s'en  apercevoir,  fauteur, 
dans  les  cas  ordinaires,  cherche  la  source  et  la  raison  de  fexpression  dans 
la  composition  elle-même,  au  moins  autant  que  dans  les  phénomènes 
où,  d'après  lui,  fexpression  a  exclusivement  son  origine.  Secondement, 
toutes  les  fois  qu'un  morceau  se  présente  devant  lequel  fexécutant  peut 
hésiter,  faute  de  signes  suffisants,  fauteur  conseille  de  chercher  quelle  est 
la  pensée  du  compositeur.  Par  exemple,  je  dois  relever  comme  preuves 
de  cette  double  remarque ,  les  passages  suivants.  Au  chapitre  des  incises , 
fauteur  dit  :  «  Mieux  vaut  ne  pas  faire  d'incises  que  de  les  faire  mal  à 
«  propos ,  de  hacher  le  morceau  et  de  le  rendre  boiteux.  Le  sentiment , 
u  ici  comme  partout,  doit  être  le  principal  guide.  »Le  sentiment  de  quoi? 
Évidemment  de  ce  que  signifie  le  texte  de  la  composition.  G*est  donc 
comme  si  f  on  avait  écrit  :  le  sens  de  la  composition  doit  toujours  être  le 
principal  guide  de  f  exécution.  La  signification»  l'expression  propre, 
intime ,  de  la  composition  musicale ,  est  tellement  la  puissance  directrice , 
dominatrice,  defexécution  intelligente,  que  M.  Lussy  écrit  avec  raison  : 
«Les  élèves  bien  organisés,  confiants  dans  l'indication,  jouent  confor- 
u  mément  à  f  écriture.  Mais  leur  sentiment  blessé  se  refuse  à  accepter 
c(une  suite  de  sons  vides  de  sens,  une  phrase  sans  pensée.»  Ainsi,  en 
cas  de  mauvaise  écriture  musicale  ou  d'indication  douteuse,  le  juge  qui 
décide  c'est  le  sentiment  du  texte ,  ou ,  comme  il  est  dit  ailleurs ,  le  ca- 
ractère de  la  composition. 

En  voyant  fimportance  singulière  que  M.  Lussy  attache  justement  à 
la  pensée  du  compositeur,  au  sentiment  exprimé  par  la  phrase  musicale, 
à  la  puissance  expressive  de  la  composition,  on  se  demande  toujours 
comment  un  esprit  aussi  fin  et  si  avisé  n'a  pas  éprouvé  le  besoin  d'étudier 
à  part  ce  que  c'est  que  la  pensée  musicale ,  la  signification  d'une  phrase 
musicale ,  le  sentiment  contenu  dans  une  contexture  mélodique ,  surtout 
l'étendue  et  les  limites  de  la  puissance  expressive  des  sons  musicaux; 
s'il  s'était  posé  ces  questions,  nous  sonmies  persuadé  qu'il  les  aiu^ait 
traitées  excellemment.  Mais  non  :  il  écrit  comme  si  elles  étaient  résolues , 
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ou  plutôt  comme  si  la  solution  qu  on  en  trouve  dans  les  anciens  traités 
était  encore  incontestée.  Or  il  n  en  est  rien.  Il  y  a  aujourdliui  une  doc- 
trine de  la  musique  indifférente;  d après  cette  philosophie,  la  musique 
souffre  tout,  le  même  air  se  prête  docilement  à  lexpression  des  sentiments 
f*ontraires.  Les  partisans  et  les  auteurs  de  cette  théorie  prennent ,  par 
exemple ,  lair  célèbre  de  Gluck  : 

J'ai  perdu  mon  Eurydice , 
Rien  n*égale  ma  douleur, 

et  ib  soutiennent  que ,  sur  cet  air,  sans  y  rien  changer,  on  peut  chanter 
aussi  bien  : 

J*ai  trouvé  mon  Eurydice . 
Rien  n*égale  mon  bonheur. 

Aux  auteurs,  aux  exécutants,  aux  élèves,  quil  conseille  d  ailleurs  avec 
tant  de  sagesse,  le  livre  de  M.  Lussy  ne  fournit  aucune  arme  pour  se 
défendre  contre  les  audaces  des  sectateurs  de  la  musique  indifférente. 
Si  cette  arme  existe ,  ce  ne  peut  être  que  dans  une  analyse  psychologique 
de  la  puissance  expressive  des  sons  musicaux.  Un  pareil  travail  a  été 
essayé  par  d  autres  :  M.  Lussy  n  aurait  qu'à  faire  de  judicieux  emprunts, 
par  exemple  à  Herbert  Spencer,  et  à  y  ajouter  ses  réflexions  personnelles , 
pour  combler  certaines  lacunes  de  son  remarquable  et  original  traité. 


Ch.  LÉVÊQUE. 


(La  suUe  à  un  prochain  cahier.) 
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LE  JOUEUR  DE  viOLOn ,  par  Raphaël. 

DEUXIÂMB  ET  DBUNIER  ARTICLE  ^ 

in. 

fl 

Le  Joueur  de  violon  par  Raphaël,  dont  le  porlrait  se  trouve  à  Rome, 
au  palais  Sciarra,  est  à  cette  heure  de  la  vie  où  la  jeunesse  rt'spiie  hi 
beauté,  où  toutes  les  facultés  nouvellement  écloses  se  sentent  m  parlait 
accord  avec  Tuniverselle  harmonie.  La  figure,  qui  est  debout,  s  enlève 
sans  violence,  mais  avec  décision,  sur  un  fond  perdu  d'un  gris  verdatre 
assez  pale.  Une  balustrade,  qui  occupe  le  bas  du  tableau,  coupe  le  por- 
trait à  mi-corps  et  le  place  sur  un  plan  qui,  sans  être  secondaire,  n'est 
plus  précisément  le  premier.  Grâce  à  cet  artifice,  le  personnage,  sans 
s  éloigner  du  spectateur,  se  montre  à  lui  moins  familièrement.  La  tête, 
de  trois  quarts  à  droite,  est  coiffée  dune  barrette  noire  légèrement 
penchée  sur  Toreille  gauche.  Les  cheveux  sont  châtains  et  très  abondants, 
avec  des  reflets  roux  qui  les  colorent  dun  ton  chaud  :  divisés,  au  milieu 
de  la  tête ,  en  deux  bandeaux  plats  qui  dessinent  le  front  et  le  mettent  <'n 
valeur,  ils  encadrent  les  joues  et  caressent  leurs  contours,  descendent  en 
masses  épaisses  le  long  du  cou,  et  tombent  jusque  sur  les  épaules,  où  ils 
sont  coupés  en  brosse.  Le  front,  bien  développé  en  largeur,  est  moyenne- 
ment élevé.  Les  yeux,  noyés  d'ombres  transparentes,  sont  d'une  remar* 
quable  beauté:  tournés  de  côté  vers  la  gauche,  ils  regardent  avec  une 
hautaine  langueur  les  choses  du  dehors,  et  en  sont  comme  désenchantés. 
La  forme  du  nez  est  d'une  délicatesse  exquise.  La  bouche,  dessinée  à 
ravir,  reproduit  le  sentiment  des  yeux,  en  complète  la  grave  et  mélanco- 
lique expression.  Le  menton,  plutôt  pointu  que  large»  est  nettenient 
accusé.  Sur  les  joues,  qui  ont  de  la  fermeté  sans  embonpoint,  se  répand 
une  certaine  matité  de  tons,  qui  est  loin  detre  de  la  pâleur,  et  qui  fait 
partie  pour  ainsi  dire  de  laccentuation  des  traits.  Un  sang  pur  et  bien 
reposé  coule  avec  plénitude  dans  cette  admirable  ligure,  que  f esprit 
anime  et  dévore  en  même  temps.  Toute  la  partie  gauche  de  la  face  est 
réléguée  dans  une  ombre  transparente,  à  travers  laquelle  la  lumière,  loin 
de  s'éteindre,  semble  donner  aux  traits  un  plus  haut  relief.  Plus  vigou- 
reuses sont  les  ombres  qui  couvrent  le  cou.  Un  ample  vêtement  vert, 
garni  de  velours  noir  et  pourvu  dun  large  collet  de  fourrure,  enveloppe 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mai ,  p.  3o2. 
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de  sa  riche  et  sévère  harmonie  tout  ce  qui  parait  du  corps  dans  ce  por- 
trait ^  La  main  gauche  seule,  sans  émerger  avec  évidence  de  Tobscurité 
savante  répandue  sur  toute  cette  partie  du  tableau ,  se  dégage  pour  élever 
jusqu'à  la  hauteur  de  la  poitrine  un  archet  et  une  branche  de  laurier, 
qu'accompagnent  quelques  fleurs  d'immortelles.  C  est  ainsi  que  ce  noble 
et  beau  visage ,  pris  entre  les  sombres  tonalités  du  vêtement  et  la  masse 
plus  montée  de  tons  encore  des  cheveux  et  de  la  barrette,  devient,  sans 
exagération  de  lumière,  rayonnant  de  clarté.  Cette  figure  a  quelque 
chose  de  calme  et  d unique,  qui  est  conune  la  poésie  de  toutes  les  poé- 
sies. Elle  possède ,  en  outre ,  cette  sorte  de  tristesse  qui  est  le  privilège 
des  âmes  supérieures,  et  que  Raphaël  aussi  portait  en  lui,  comme  pour 
en  marquer  la  plupart  de  ses  œuvres,  témoin  son  propre  portrait,  ses 
Madones  et  ses  adorables  Bambini. 

Le  portrait  du  Joueur  de  violon  montre  ce  que  peut  la  science  du 
dessin ,  vivifiée  par  le  sentiment  du  vrai  et  par  cet  art  de  simphTier  qui 
nappartient  quau  génie.  Il  rappelle  un  homme,  im  pays  et  une  époque; 
mais,  à  force  dart,  il  devient  une  oeuvre  de  premier  ordre,  qui  est  de 
tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps.  Les  Italiens  du  xvi*  siècle  admiraient 
ce  tableau  comme  portrait,  nous  i admirons  conune  chef-d œuvre.  Quoi- 
qu'il ait  été  endommagé  par  des  restaurations  qui  ne  remontent  guère 
à  plus  d'une  trentaine  d'années,  on  peut  le  dire  bien  conservé.  Les 
moindres  détails  y  sont  peints  de  la  main  même  du  maître ,  avec  un  soin 
et  un  amour  particidiers.  Malgré  cette  recherche ,  l'effet  général  est  d  une 
simplicité  parfaite  et  d'une  merveilleuse  unité.  La  beauté  de  l'exécution 
ajoute  encore  singulièrement  à  la  noblesse  et  à  l'agrément  de  la  physio- 
nomie. Voilà  une  œuvre  qui  est  achevée,  parfaite  dans  toutes  ses  parties, 
et  qui  cependant  semble  de  premier  jet,  tant  l'effort  et  la  contrainte 
en  sont  éloignés.  La  couleiu*  est  transparente  et  ne  cache  rien  de  la 
Hgne,  qui  est  d'une  irréprochable  correction.  On  n'aperçoit  ni  touches 
ni  empâtements,  aucune  de  ces  brutalités  et  de  ces  jongleries  de  pin- 
ceau, par  lesquelles  les  peintres  qui  ne  sont  pas  des  maîtres  cherchent 
à  étonner  le  spectateur  qu'ib  ne  peuvent  charmer.  L'harmonie  de  cette 
peinture,  tout  en  étant  d'une  suavité  déUcieuse,  est  d'une  rare  puis- 
sance. Bien  que  les  ombres  soient  tempérées,  que  les  lumières  n'aient 
rien  d'éclatant  et  les  transitions  rien  de  brusque,  tout  s'y  éclaire  comme 
par  enchantement . . .  Raphaël  et  ce  beau  musicien  devaient  se  com- 
prendre et  s'aimer.  De  mystérieuses  affinités  les  attiraient  sans  doute  l'un 

'  Une  garniture  de  velours  noir  borde  Quant  à  la  fourrure  du  collet,  elle  est 
le  vêtement  de  drap  vert,  ainsi  que  la  fauve  sur  le  dos  du  personnage  et  blanche 
large  manche  qui  en  est  le  complément.        sur  son  épaule. 
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vers  l'autre  :  a  leur  sublime  8e  devait  amalgamer,  »  comme  aurait  dit  Saint- 
Simon.  Cependant  jamais  peintre  n  a  dominé  de  plus  haut  son  modèle. 
Jamais  la  nature,  sans  cesser  d*étre  vraie,  na  été  mieux  interprétée,  plus 
aOranchie  de  minuties  et  de  subtilités,  plus  dégagée  de  tout  ce  qui 
l'amoindrit,  plus  complètement  mise  en  possession  de  son  véritable 
caractère  et  de  ses  facultés  maîtresses.  Ce  portrait  laisse  après  lui  comme 
une  idée  de  plus,  imprime  dans  la  mémoire  un  souvenir  qui  ne  s'efface 
pas.  On  éprouve,  en  le  regardant,  ce  calme  qui  révèle  la  pureté  du  grand 
art.  C'est  la  réalité  de  la  vie  éclairée  par  la  splendeur  dune  belle  âme  '. 

IV. 

Quel  est  le  personnage  représenté  dans  ce  portrait?  La  faveur  accordée 
aux  violonistes  dans  les  différentes  cours  italiennes ,  au  commencement 
du  xvi**  siècle,  porterait  d abord  à  chercher  parmi  les  simples  virtuoses. 
Au  nombre  des  maisons  souveraines  qui  rivalisaient  de  passion  pour  ia 
virtuosité,  la  maison  d*£ste  était  inscrite  en  première  ligne.  Le  3  sep- 
tembre 1  /I98,  César  Boi^a,  au  moment  de  partir  pour  la  France,  écrit 
de  Rome  au  duc  Hercule  pour  lui  demander  des  joueurs  de  violon ,  t;io/a 
arcu  pakanies,  afin  de  s  en  faire  honneur  à  la  cour  de  Louis  XU.  Alphonse 
d'Esté,  lui-même,  fils  d*Hercule,  se  piquait  d'être  un  des  bons  violonistes 
de  son  temps.  En  i5o2 ,  lors  des  fêtes  données  au  palais  Belfiore  pour 
célébrer  son  mariage  avec  Lucrèce  Borgia,  on  joua  la  Casine,  et  Ton 
intercala  au  troisième  acte  de  cette  pièce  un  intermède  dans  lequel  se 
firent  entendre  six  joueurs  de  violon  d'un  grand  talent.  Mais  aucun  d'eux 
ne  pourrait  être  le  jeune  homme  peint  par  Raphaël  en  i5i8.  L'his- 
toire de  la  musique,  d'ailleurs,  na  pas  gardé  les  noms  des  violonistes  de 
cette  époque.  Si  Giaoomo  Sansecondo  a  échappé  à  loubli  général,  c'est 
parce  queBalthazar  Castiglione  Ta  nonuné  dans  le  Cortegiano,  La  tradition 
attribuant,  en  outre,  à  Sansecondo  le  privilège  d*avoir  inspiré  Raphaël 
dans  TApoUon-violoniste  du  Parnasse,  on  a  proposé  de  mettre  le  nom  de 
ce  musicien  au  bas  du  portrait  de  la  galerie  Sciarra.  Mais  on  ne  s'est  pas 
souvenu  que  Giacomo,  avant  de  charmer  les  courtisans  de  Jules  II  et  de 
Léoi)  X,  avait  fait  les  d^ces  des  familiers  de  François-Marie  délia  Rovere, 
et  qu'étant  âgé  déjà  de  quarante  ans  en  i5o8,  quand  Balthazar  Casti- 
glione le  présenta  à  la  cour  dlJrbin ,  il  avait  cinquante  ans  en  1 5 1 8 ,  et 
ne  pouvait  dès  lors  être  confondu  avec  le  personnage  dont  le  portrait  se 
trouve  au  palais  Sciarra. 

'  Une  ancieDoe  copie  du  Joaeur  iê  à  Rome.  Une  autre  appartient  à  la  col- 
violon,  faite  sans  doute  par  un  dève  de  lection  da  comte  Marc-Antonio  Oddi,  k 
Raphaël ,  se  trouve  dans  la  galtrie  Chigi ,        Péroose.  (Passavant ,  t  II ,  p.  376.  ) 
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Pour  ouvrir  ia  liste  de  ses  joueurs  de  violon,  lltalie,  malbeureuse- 
ment,  attendit  que  Imstrument  lui-même  fut  parvenu  à  la  perfection  de 
sa  forme  et  de  sa  sonorité.  Si  elle  avait  eu,  dès  Is  conunencement  du 
vYi*'  siècle ,  des  virtuoses  comparables  à  ceux  du  xvn*  et  dtt  xvm%  tels  que 
les  Farina  \  les  Veracini^  les  Rossi^  les  Castrovillari^,  les  Mattheis^,  les 
Vitali^,  les  Torelli'^,  les  Corelli',  les  Bassani^,  les  Bonporti^^  l«s  Vis- 
conti  ^\  les  Vivaldi  '^,  les  Somis  *^,  les  Valmtini  *\  les  Tartinî'^,  les  Lo- 


'  Farina  (Cario),  né  à  Maoiouedaos 
ia  seconde  moitié  du  xvi*  siècle ,  passa , 
en  i6a6,  au  service  de  Télecteur  de  Saxe. 
H  publia,  en  1628,  un  recueil  de  so- 
nates pour  le  vieion.  (Voir  Les  Instru- 
fntnts  à  archiBt,  par  M.  Antoine  Vidal, 
t.  II,  p.  178.) 

*  Antonio  Veracini  vivait  à  Florence 
vers  i65o.  Son  neveu  Francesco-Maria 
Veracini  ent  une  très  grande  vogue  à 
Londres  et  à  Dresde.  (IbitL,  p.  aoo.) 

^  MichelrAngeloRossinaquiiàRQae, 
où  il  vécut  de  i6ao  à  1660.  Elxcellcnl 
violoniste,  il  écrivit  surtout  pour  le 
théâtre.  {Ihid,,  p.  194) 

^  Le  P.  oovdelier  Castrovilittn  jouis- 
sait d'une  trè»  grande  réputation  comno 
violoniste  en  i65o,  à  Padoue.  En  lui 
donnant  alors  une  tnentainc  d^annéct, 
il  serait  né  vers  i6ao.  {Ibid.,  p.  176.] 

*  NiccoK  Maltheis,  violomste  italien, 
émigré  en  Angleterre,  où  il  était  en 
j/i&ne  vogue  vers  1670;  ce  qm  k  ferait 
naître  entre  1 63o  et  1 6/io.  {Ibid,,  p.  1 82 .) 

*  Tommaso  Vitali ,  né  à  Crémone  vers 
1 6àà  *  mort  en<  1 6g:r ,  était  au  service  du 
d«c  de  Modèrre.  Se  musique  de  chambre 
était  fort  estimée.  (Ibii,,  p.  ao3.) 

^  Josefo  Torelli,  né  à  Vérone  y&rs 
i65o,  mort  en  1708.  Premier  Wolon  k 
l'église  Saint-Pétronîo  de  Bologne,  en 
1 685.  Il  a  l)nssé  sept  oetivres  de  mtisîque 
instromenlafe.  (Ibîd.,  p.  199^) 

*  Arçaag^loi  Cerelli,  né  eo  i658  à 
Fusignano ,  près  d'Imola ,  mort  à  Rome , 
le  18  janvier  1713.  (Ibid.,  p.  177.) 

-  (Sambftttpsia  Bassaai,  né  à  Padoue 
vers  ii657mIim^  à  Ferrare  ea  A7 164  fut 
grand   violoniste   et   compoiitettr  di^ 


tinffué.  Ses  ouvrages  fiirent  publiés  de 
1600  à  1710.  On  dit  qu*il  fut  le  maître 
de  Corelli,  quoique  Corelli  fût  de  quatre 
ans  plus  âgé  que  lui.  (Ibid.,  p.  174*) 

'^  Francesco  Antonio  Bonporti ,  né  à 
Trente  en  1660 ,  â  beaucoup  éerit  poar 
le  violon.  Ses  preœièrea  sonates  peur 
deux  violons  et  oasse  ont  paru  en  1 696  « 

în-4*.  (ibid^,  p.  i7i«) 

"  Gaspard  Visconti,  né  à  Crémone 
entre  i66âi  et  1670,  vivait  à  Londres  au 
coanmeacement  du  xtui*  siècle.  (Ibid,, 
p.  3o3.) 

"  Antonio  Vivaldi ,  né  à  Venise  vers 
1670,  était,  a  la  fin  du  xvii*  siècle,  au 
service  de  Télecteurde  Hesse-Darmstadt. 
Il  revint  à  Veime  en  lyiS,  et  y  resta 
jusqu  à  sa  nort  en  i7A3«  (Ibid,,  p.  ao3.) 

*  Le  PiémoDtais  GaauibattÎAta  Somis , 
né  en  1670  et  l'un  des  meilleurs  élèves 
de  Cordli ,  e^t  un  des  premiers  violons 
italiens  qui  se  firent  etltendre  à  Paris  et 
qui  cootriJbaèrent  à/ propager  en  France 
le  goût  itlJx^.  (Voir  cJUm  k  Mercure  de 
France  «  p.  8 1 6 ,  avril  1 733 ,  Timpression 
qui!  produisit.)  Sa  mie,  Maria-Cris- 
trntr,  une  dear  bonnes  chanteuses  de  fé- 
peque,  et  qu^oit  appelait  la  Phiiomèle 
de  Ti«tia,  épouaa.v  eai  1733,  le  peintre 
Carie  Vanloo.  G.-B.  Soiuis  mourut  a  Tu- 
rin,  le  1 4  août  1 768 ,  à  Tâge  de  83  ans. 
Il  a  laissé  six  recueils  de  sonates  pour 
vièlèn  et'  basse,  qui  ont  été  gravés  k 
Pwis.  (/4icL,p*  197.) 

'*  Josepho  Valentinii  mé  k  Florence 
vers  1690.  Très  bon  violoniste,  attaché 
à  la  fliuaique  dm  gramMac  de  Toscane. 
(Ibid.) 

**  Jonfb  Tartan,   né  à  Pirano    en 
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catelli^  etc.,  sans  cloute  €116  en  aurait  gardé  ies  noms,etpeut-4tre^et- 
qu'un  d'entre  eux  répondrait^il  au  signalement  transmis  par  Raphaël  ;  mais 
il  est  difficile  d'admettre  de  vrais  violonistes  à  une  époque  où  ie  violon 
n'existait  pas  encore.  U  y  a ,  lea  outre ,  dans  le  portrait  de  la  galerie  Sciarra , 
un  détail,  une  sorte  de  caractéristique,  qui  force  presque  à  chercher  ie 
personnage  ailleurs  et  plus  haut  que  parmi  de  simples  virtuoses.  Le  Joaeièr 
de  violon ,  tenant  de  la  maîn  gauche ,  outre  son  archet ,  le  laurier  poétique , 
appartient  très  vraisemblablement  à  la  grande  famiHe  de  ces  poètes  im- 
provisateurs, descendants  <ies  vieux  bardes  et  des  anciens  trouvères, 
au  nombre  desquels  on  comptait,  l'histoire  le  dit,  d'excellents  musiciens. 
Dès  lors,  notre  sujet  s'élève  et  s'agrandit  en  même  temps. .  .  Mais,  avant 
de  parler  des  poètes  musiciens  du  xvi*  siècle,  il  importe  de  savoir  ce  que 
la  musique  était -en  ce  temps-là  par  rapport  à  la  poésie,  et  ce  qu'elle 
avait  été  pour  les  précurseurs  des  contemporains  de  Raphaël. 

L'union  du  chant  et  de  la  poésie  n'est-elle  pas  aussi  \îeille  que  le 
mondcP  La  poésie ,  par  son  rythme ,  n'est-elle  pas  elle-même  une  musique? 
La  tragédie  grecque  n'était-elle  pas  diantée  et  accompagnée  par  delB 
instruments,  et  n'est-ce  pas  ainsi  qu'elle  passa  chez  les  Latins,  où  elle 
dégénéra,  comme  tous  les  autres  artsP  Malheureusement,  ce  que  les 
Romains  de  la  décadence  avai«[it  conservé  de  l'antique  mélopée  disparut 
sous  le  flot  de  l'invasion  barbare,  et,  pour  que  la  musique  pût  renattre, 
il  fallut  qu'elle  recommençât  par  le  commencement,  par  la  chanson.  Il 
n'est  pas  douteux  que  les  Goths  et  les  Lombards  eurent  en  Italie  des 
chansons  qui  leur  étaient  propres,  mais  il  n'en  est  rien  resté.  On  doit 
descendre  jusqu'au  x*  siècle  pour  trouver  l'origine  d'une  méthode ,  les 
traces  d'un  art.  Avant  Gui  d'Arezzo,  point  de  notation  musicale^.  Avec 
Francon,  de  Cologne  (entre  io5o  et  1080),  la  musique  mesurée  fait  un 
pas  vers  le  progrès^,  puis  reste  stationnaire  jusqu'au  xiii*  siècle.  Les  trou- 
badours et  leurs  ménestrels  répandent  alors  en  Italie  le  goût  des  chan- 
sons rimées,  accompagnées  de  divers  instruments,  et  ce  goût  devient 


Utrie,  le  la  avril  169a.  Élève  de  Vera- 
cloi;  devint  chef  d'école  vers  1714;  eut 
pour  élève«  Nardini,  AJberghi,  Bini, 
Ferrari,  Carminati,  M**  Sinnan,  etc. 
li  mourut  à  Padoue  le  16  février  1770 
à  Tâge  de  78  ans.  (Ihid.,  p.  1 15.) 

^  Antonio  Locatelli ,  né  à  Bergame  en 
1 A93 ,  fut  élève  de  Gorelli  à  Rome ,  et  se 
fixa  à  Amsterdam ,  où  il  mourut  en  1 764. 
(fbid.,  p.  180.) 


*  Gui  (ou  Guido),  moine  bénédictin 
à  i*abbaye  de  Pomposa,  dans  ie  duché 
de  Fenrare ,  naquit  a  Areno  vers  096  et 
mourut  en  io5o.  On  fan  doit,  dit-on, 
la  notation  avec  la  portée  du  plaîn- 
chant.  Forkel ,  cependant ,  a  réfuté  cette 
tradition. 

'  Francon  est  le  phis  ancien  auteur 
chez  lequel  on  trouve  le  mot  de  diiafnttts 
en  vieux  français  déchant. 

49. 
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bientôt  une  passion  ^  Le  vent  qui  soufflait  de  TOrient  faisait  )>asser  sur 
la  Péninsule  comme  les  préludes  d*une  mélodie  jusqu'alors  ignorée.  En 
I  a 60,  Jérôme  de  Moravie  écrit  les  exercices  pour  les  diverses  espèces  de 
violes^.  Un  progrès  sensible  se  manifeste  dans  Tenchainement  des  par- 
ties^. Le  ténor  et  le  discant,  le  motectas  et  le  triplant,  prennent  chacun  lour 
place  dans  les  duos  et  dans  les  trios  ^.  Alors  aussi  s  introduisent  dans 
i'Kglise  une  foule  de  chants,  profanes  souvent  jusqu'à  lobscénité,  le  com- 
positeur faisant  chanter  par  son  ténor  une  chanson  en  langue  vulgaire,  et 
1  accompagnant  d'un  déchant  auquel  il  donnait  les  paroles  latines  d'un 
motet.  Sur  un  Immolatus,  par  exemple,  le  ténor  chantait  Liesse  et  confort 
prendrai  ;  un  Fiai  voluntas  servait  de  déchant  à  la  dianson  En  espoir  damoar 
merci;  en  même  temps  quun  Sonatas  ou  un  Incamatas,  on  entendait 
chanter  Baise-moi  ma  mie,  ou  Las  bel  amy  ta  m'as  toute  arottsée.  Chose 
étrange!  Un  pareil  scandale  se  maintint  diurant  trois-cent  cinquante  ans. 
(lu  commencement  du  xiii*  siècle  au  commencement  du  xvi*.  Ce  fut  contre 
lui  que  le  concile  de  Trente  porta  fanathème  dans  ses  canons  sur  labus 
de  la  musique  d'église,  et  la  musique,  pour  s'être  ainsi  prostituée.  Faillit 
être  à  jamais  bannie  du  service  divin. 

Au  xiv''  siècle,  les  pièces  de  vers  chantées,  ballades  (ballate),  qu'ac- 
compagnait la  danse  et  qui  souvent  n'étaient  que  de  simples  strophes, 
prennent  une  importance  poétique  et  musicale  plus  considérable  que  par 
le  passé.  Témoin  la  ballade  de  Dante  sur  la  Mort,  où  éclate,  dans  un 
rythme  touchant,  la  douleur  d'un  amant  qui  a  perdu  la  femme  qn'it 


aimait  : 


Morte  villana  c  di  pietà  nemica; 


Les  canzones,  les  sérénades,  les  chants  de  mai  {maggiolate) ,  les  madri- 
gaux et  les  villanelies,  rivalisent  avec  la  ballade.  Les  musiciens  aussi  sont 
de  plus  en  plus  en  honneur.  On  sait  la  tendre  sympathie  de  Dante  pour 


'  Au  XI ir  siècle,  les  trouvères  abon- 
dent surtout  en  France  et  dans  les  Pays- 
Bas.  Aucun  d*eux,  jusqu*en  i25o,  ne 
parait  avoir  harmonisé  ses  chansons. 
Adam  de  la  Haie,  surnommé  le  Bossu 
d* A rras.  trouvère  de  Robert  comte  d'Ar- 
tois ,  est  le  premier  qui  réunit  lés  qua- 
lités de  poète,  de  compositeur  et  de 
déchanteur.  11  mourut  en  1282. 

'  Le  manuscrit  de  Jérôme  de  Moravie 


est  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 

^  Cest  ce  que  démontrent  ÏÀve  Ma- 
ria, le  Beneaicamas ,  le  Quis  imponet 
terminam  et  le  Nam  de  peccato  meo,  qui 
se  trouvent  dans  le  manuscrit  de  Saint- 
Victor.  Ce  manuscrit  est  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris. 

^  Le  t^noret  le  discanl  pour  les  duos  ; 
le  ténor,  le  motectas  et  le  triptam  pour 
les  trios. 
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f  lasella ,  son  maître  à  chanter,  qu'il  rencontre  dans  le  Purgatoire  '  :  u  Je  vis 
M  une  (le  ces  âmes  fortunées  s'avancer  avec  tant  d'afiFection  pour  m'em- 

«  brasser,  qu  elle  m  entraîna  à  faire  comme  elle Trois  fois  autour 

w  d'elle  j'enlaçai  mes  bras L'ombre  sourit Alors  je  connus 

u  qui  elle  était,  et  je  la  priai  de  s'arrêter  un  peu  pour  me  parler.  .  •  EUle 
«me  répondit  :  u  Gomme  je  t'aimais  avec  mon  corps  -mortel,  ainsi  je 
«  t'aime  délivré  de  mon  corps ...  »  Et  moi  :  a  Mon  Casella ,  ...  si  une  nou- 
«  velle  loi  ne  t'enlève  pas  la  mémoire  et  l'usage  de  ces  chants  amoureux 
«qui  avaient  coutume  d'apaiser  toutes  mes  peines,  console  un  peu  mon 
<(  àme  qui,  en  venant  ici  avec  son  corps,  s'est  remplie  de  tant  de  troubles 
«  et  de  terreurs.  »  «  Il  se  mit  alors  à  chanter  avec  tant  de  douceur  : 
<(  Amour  qui  parle  i!i  mon  esprit  ^,  que  sa  douce  voix  vibre  encore  au 
M  fond  de  mon  âme ...  »  Et,  non  seulement  \  irgile  et  Dante,  mais  toutes 
les  âmes  venues  avec  Casella,  sont  ravies  par  cet  art  consolateur.  Quelle 
intimité  charmante  et  quelle  grâce  dans  cette  scène  lyrique,  qui  se  passe 
au  bord  de  la  mer  et  qu'éclaire  le  soleil  levant  ! . . .  C'est  vers  ce  temps 
que  paraissent  les  premiers  essais  de  contrepoint*^ et  les  premiers  exemples 
de  morceaux  à  quatre  parties  *.  Francesco  degli  Organi  ^,  frate  Gugîiel- 
mo,  Jacopo  de  Bologne,  don  Donato  da  Cascia,  Maestro  Giovanni,  don 
Paolo  Tenorista,  Lorenzo  de  Florence,  Niccolo  del  Proposto,  l'abbé 
Vincenzo  dlmola,  frate  Andréa  et  Gian  Toscano,  sont  alors  les  maîtres 
les  plus  populaires  de  l'Italie^. 

Les  papes,  revenus  d'Avignon  à  la  fin  du  xiv*'  siècle,  avaient  amené  à 
Rome  les  musiciens  de  leur  chapelle.  Français  et  Brabançons  pour  la 
plupart.  C'est  ainsi  que,  dès  les  premières  années  du  xv"  siècle,  Guillaume 
Dufay,  Egide  Binchois,  Vincent  Fouques,  Éloy,  Brassart,  etc.,  con- 
quirent dans  la  Péninsule  une  suprématie  que  la  France  et  les  Pays-Bas 
gardèrent  presque  sans  partage  durant  plus  de  cent  cinquante  ans''. 


'   Purgatoire,  cant.  Il,  v.  91. 

*  Amor  che  nella  mente  mi  ragiona, 
début  d*une  eanzone  de  Dante. 

^  C'est  au  courant  du  xiv*  siècle  que 
ie  contrepoint  (contrapunctum)  se  sub- 
stitue au  déchant  (diicantas).  Jean  de 
Mûris,  docteur  à  l'Université  de  Paris, 
est  le  plus  ancien  écrivain  qui  ait  em- 
ployé ce  mot  de  contrapunctum  et  qui  en 
ait  donné  la  définition. 

^  La  messe  composée  par  Guillaume 
de  Machault,  poète  et  musicien ,  pour  ie 
sacre  de  Charles  V,  fournit  le  premier 


spécimen  de  musique  à  quatre  parties. 

^  La  chanson  à  trois  voix  de  Fran- 
cesco deg^  Organi  est  un  des  meilleurs 
morceaux  d'harmonie  du  xiv*  siècle. 

^  M.  Fétis  a  consacré,  en  tète  du 
premier  volume  de  la  Revue  musicalt, 
une  dissertation  savante  à  cliacun  de  ces 
musiciens. 

^  Muratori  (ÂnaaL)  nous  apprend 
que  Lionel ,  duc  de  Ferrare  depuis  1  &&  1 , 
fit  venir  de  France  des  musiciens,  et 
Morigia  (Aniich,  di  Milano,  p.  161  ) .  eii 
parlant  de  Galéas  Sforxa ,  qui  tut  assassiné 
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L  état  de  simplicité  primitive  où  se  tenait  encore  la  musique  ne  changea 
guère  cependant  sous  ces  maîtres  étrangers.  Avec  les  repos  ^  et  le  canon  ^ 
de  Dufay,  lart  se  perdit  dans  de  puériles  recherches,  se  concentra  dans 
des  énigmes  de  toutes  sortes,  et,  pendant  près  dun  siècle,  ne  se  com- 
plut que  dans  ces  artifices.  Les  Grecs,  chassés  de  Constantinople ,  aip- 
portèrent  alors  en  Italie  les  ouvrages  de  Ptolémée,  d'Aristoxène,  d'Arfc- 
tide  Quintilien,  et  la  connaissance  ou  plutôt  le  pressentiment  de  la 
musique  des  anciens  provoqua  des  théories,  suscita  des  systèmes,  fit 
sui^r  partout  des  académies^,  mais  ne  provoqua  nulle  part  Tinspiration. 
Le>s  quattrocentisti  de  la  musique,  dans  la  seconde  moitié  du  xv'  siècie, 
Domart,  Baii)ingant,  Fraylois,  Jean  Ockeghem^  Jacques  Hobrecht^ 
Jean  Tinctor^,  malgré  toutes  leurs  ingéniosités,  ne  sortent  pas  de  la  rou- 
tine. Quant  aux  virtuoses  de  cette  époque,  sauf  quelques  organistes  de 
premier  ordre,  tels  que  Bernard  Mured''  et  Antonio  Squarcialupo ^,  on 
les  a  tous  oubliés. 

Des  essais  de  représentations  lyriques  avaient  été  tentés  aussi  vers  cette 
époque,  notamment  dans  les  fêtes  qui  fiu'ent  données,  en  1^88,  par  un 
noble  de  Tortone,  nommé  Beiigonzo  Botta,  au  jeune  duc  Galéas  Sfona 
et  à  Isabelle  d'Aragon,  sa  nouveUe  épouse.  H  nest  pas  besoin  de  dire  que 
tout  rOiympe  était  convié  à  ces  fêtes  et  qu'Apollon  y  jouait  tantôt  de  ta 
lyre  et  tantôt  de  la  viole  en  compagnie  des  Muses®.  On  préludait  ainsi, 
dès  la  fin  du  xv""  siècle,  aux  pompes  musicales  qui  devaient  marquer. 


en  1 A 7 6,  dit  que  ce  prince  entretenait 
trente  musiciens  choisis ,  tous  ultramon- 
talns.  Arteaza  cite  aussi  des  Elspagnols  : 
Bartolonuneo  Ramos  Pereira,  Pedro 
d*Uragiia,  Francisco  Saiinas,  TomaBO 
de  la  Vittoria,  Cristoforo  Morales,  etc., 
appelés  à  Rome,  à  Bologne  et  dans 
d  autres  villes  italiennes. 

*  Les  repos  étaient  introdnits  dam  les 
parties  et  surtout  dans  les  fugues. 

*  Le  canon  est  la  règle  qui  indique  au 
compositeur  certaines  répétitions  de  ri- 
gueur. 

^  A  Naples,  à  Bdogne,  à  Milan,  à 
Vérone,  à  Ferrare,  à  Mantoue,  etc. 

^  Ockeghem,  originaire  du  Brabant, 
fat  maître  de  chapelle  du  roi  Charles  VII. 

*  On  a  de  J.  Hobrecht  un  excellent 
motet  à  cinq  voix ,  publié  en  1 5ao  dans 
le  recueil  de  Conrad  Peutûiger:  Liber 
seledarum  cantionjam  quM  vulgo  muMos 


appellant,  sex,  quinque  et  quatuor  vocum. 
Augsboui^,  i5ao,  in-fol. 

*  Ou  Tinctoris  (le Teinturier).  Maître 
de  chapelle  du  roi  Ferdinand  dAragon , 
il  fonda  une  école  célèbre  è  Naples ,  et 
fut  considéré  comme  le  plus  grand  mu- 
sicien de  son  temps.  C*cst  de  Naples  que 
sont  datés  ses  ouvrages,  en  1476. 

^  Bernard  Mnred,  Allemand  d*ori- 
gine,  fut  organiste  de  la  basilique  de 
Saint-Marc ,  à  Venise. 

*  Surnommé  Antonio  degU  Organi.  il 
était  au  service  de  Laurent  le  Magni- 
fique. 

*  Tristano  Calchi  a  fiiit  le  récit  de  ces 
fêtes  dans  Tappendice  du  livre  XXfl  de 
son  Histoire,  et  le  P.  Ménestrier  a  repro- 
duit cette  longue  narration  dans  scm 
Traité  des  repfismtmtions  en  nuuique  an- 
cienne et  moderne,  Paris,  1681 ,  in-ii, 
p.  160  et  suiv. 
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dans  le  cours  du  siècle  suivant,  les  noces  des  premiers  grands-ducs  de 
Toscane,  de  Gôrae  I*  avec  Éléonore  de  Tolède  (  i  SSg),  de  François  de 
Médicis  avec  Bianca  Gapello  (i  579),  et  de  Ferdinand  avec  Christine  de 
Lorraine  (1 589  )^ 

Arrive  enfin  le  xvi*  siècle,  dont  laurore  se  lève  sur  la  grande  Renais- 
sance. C'est  le  temps  du  Joueur  de  violon  du  palais  Sciarra,  et  c'est 
Tépoque  qui,  dans  l'histoire  de  la  musique,  porte  le  nom  de  Josquin  des 
Prez.  Grâce  à  cet  homme  remarquable,  les  conditions  de  lart,  sans  se 
renouveler  encore,  s'améliorent  sensiblement.  Josquin  des  Prez ,  qui  avait 
vingt-cinq  ans  de  plus  que  Raphaël,  fut  chantre  de  la  chapelle  pontifi- 
cale sous  les  papes  Sixte  IV,  Innocent  VIII,  Alexandre  VI  et  Jules  IL  H 
quitta  Rome  pour  Ferrare  avant  1 5o8 ,  et  ne  put  être  connu  de  Raphaël  ; 
mais  sa  musique  était  populaire  et  dut  charmer  le  peintre  des  Chambres^. 
D autres  musiciens  en  renom,  Français  et  Allemands,  Alexandre  Agri- 
cola,  Antoine  Brumel,  Loyset,  Prions,  Compère,  Verbonnat,  Pierre  de 
la  Rue,  Éliéser  Genêt',  les  deux  Fcvin,  Jean  Mouton,  Jean  de  Mille- 
ville*,  Sébastien  Wirdung,  Etienne  Mahu,  Henri  Fink,  Paul  Hofheimer*, 
sont  à  côté  de  Josquin;  ils  ont  pour  la  plupart  précédé  Raphaël,  et  ce 
n'est  pas  parmi  eux  que  nous  chercherons  notre  Jouear  de  violon.  On  ne 
peut  pas  songer  non  plus  à  Adrien  Wîllaert,  que  les  Italiens  ont  qualifié 
de  divin  et  qui  n  arriva  en  Italie  qu'en  1 5a 7,  sept  ans  après  la  mort  de 
Raphaël^.  Quant  au  Français  Claude  Goudimel,  il  >int  à  Rome  trop  tard 


*  Les  Florentins  Giovanni  Bardi, 
comte  de  Vernio,  Vincenzo  Galilei, 
père  du  grand  GaKlée  (anteurdu  Dialogo 
délia  musica  antica  wi  moiema,  Firenze, 
i58i),  et  Girolamo  Mei,  furent  parmi 
les  plus  illustres  promoteurs  de  ces  re- 
présentations ,  qui  se  faisaient  à  grand 
renfort  de  violes,  de  luths,  de  violons, 
de  basses,  de  grandes  iyres,  de  doubles 
harpes ,  de  basses  de  trombone  et  d'or- 
gues en  bois.  (Voy.  Deêcrizione  delVap- 
parato  e  degli  ÎRtermedi  fMi  per  la  corn- 
média  rappreienêata  in  Firenze  aile  nùi^ze 
dêlSS.  D,  Femandi  Medid,  etc*  Firense, 
Anton.  —  Padovanî ,  1 586 ,  in-A*,  p.  5.  ) 

^  L*époque  qui,  dans  l'histoire  de  la 
musique,  porte  le  nom  de  Josquin  des 
Prei  (ou  des  Près),  s'étend  de  1^80  k 
i5a5,  et  comprend  par  conséquent 
toute  la  vie  de  Raphaél.  Josquin  des 


Prez,  plus  heureux  que  ses  devanciers 
et  que  ses  émules  dans  Temploi  des  dis- 
sonances artîGcieBes,  sut  les  enchaîner, 
en  leur  donnant  une  suavité  jusqu'alors 
inconnue.  U  fut  le  premier  qui  protesta 
contre  l'emploi  de  la  chanson  dans  la 
musique  d'église,  usage  scandaleux  qui , 
nous  l'avons  vu ,  déshonorait  le  sanctuaire 
depuis  trois  siècles. 

^  Surnommé  Garpentras. 

^  Phis  connu  sous  le  nom  de  Jean  de 
Ferrare,  parce  qu'il  fut  au  service  dé 
Renée-  de  France,  épouse  d'Hercde 
d'Esté,  duc  de  Ferrare. 

*  Hofheiiner  était  organiste  de  là 
cour  impériale  de  Viemie. 

*  Il  se  fixa  à  Venise.  De  son  école 
sortirent  Cjprien  de  Rore,  Andréa  Ga- 
brieli,  l'organiste  Claude  Merulo,  ei 
peut-être   aussi  le  vicrfoniste  Alfonso 


384 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1880. 


aussi  pour  que  Raphaël  ïy  pût  connaître ...  En  prononçant  le  nom  de 
Goudimel,  on  évoque  en  même  temps  celui  de  son  immortel  élève,  Pales- 
trina,  le  créateur  de  la  musique  moderne.  Elle  commence  après  que  les 
arts  du  dessin  de  la  grande  époque  ont  dit  leur  dernier  mot  dans  la  Pé- 
ninsule. Palestrina  découvrit  la  source  divine  de  Tart.  D'Âmolfo  di  Lapo 
à  Bramante,  d^Ândrea  Pisano  à  Michel-Ange  et  de  Giotto  à  Raphaël,  de 
longues  générations  d architectes,  de  sculpteurs  et  de  peintres,  y  avaient 
puisé  Tinspiration  ;  la  musique  italienne  vint  s  y  retremper  à  son  tour  et 
fut  dès  lors  af&anchie  de  toute  ingérance  étrangère.  Mais ,  quand  les  chants 
de  Palestrina  se  firent  entendre  en  Italie,  le  xv!"*  siècle  arrivait  à  la  moitié 
de  son  cours.  Raphaël  était  mort  depuis  trente  ans  déjà,  et  le  Joueur  de 
violon  du  palais  Sciarra  avait  été  dans  sa  vingtième  année  vingt-deux  ans 
auparavant.  Pour  chercher  le  personnage  que  représente  ce  portrait,  il 
faut  donc  remonter  de  plus  d'un  quart  de  siècle.  . .  Voyons  ce  quon  a 
trouvé,  ou  plutôt  ce  qu*on  a  imaginé. 

Parmi  les  poètes-musiciens  qui  se  partageaient  la  faveur  des  dilettantes 
à  la  cour  de  Léon  X,  on  a  proposé  d  abord  le  nom  de  Tebaldeo.  Mais, 
quoique  Antonio  Tebaldeo  ait  été  passionné  de  musique,  il  na  Jamais 
compté  parmi  les  viiluoses  de  son  temps.  De  plus,  il  était  né  en  i/i63, 
avait  par  conséquent  cinquante-cinq  ans  en  1 5 1 8 ,  et  ne  peut  rien  avoir 
de  commun  avec  le  jeune  violoniste  du  palab  Sciarra. 

Il  en  est  de  même  de  Bemardo  Accolti.  On  a  fait  beaucoup  de  bruit  à 
Urbin  et  à  Rome  autour  de  ce  prétentieux  Cyiharède,  qui  se  faisait  appeler 
V Unique^,  parce  qu'il  se  trouvait  hors  de  pair  avec  ses  émules;  mais  il 
aurait  fallu  le  représenter  avec  une  lyre  et  non  avec  une  viole  à  la  main , 
car  c  est  ainsi  qu'on  le  voyait  courir  de  ville  en  ville  et  de  triomphe  eu 
triomphe  ^.  Il  était  d  ailleurs ,  à  trois  ans  près ,  du  même  âge  que  Tebaldeo  : 
né  en  1^66,  il  avait  cinquante-deux  ans  en  i5i8,  et  ne  peut  pas  non 
plus  se  confondre  avec  le  joueur  de  violon  de  RaphaëL  * 


délia  Viola.  Zeriino ,  le  premier  écrivain 
qui  mit  une  philosophie  au  service  de 
1  histoire  delà  musique ,  fut  aussi  un  élève 
de  WiUaert.  —  Au  commencement  du 
ZVI*  siècle  également ,  Ottaviano  Petruoci , 
de  Fossombrone ,  avait  trouvé  le  moyen 
d*imprimer  la  musique  en  caractères 
mobiles  et  rendu  un  grand  service  à  Tart 
musical.  Il  établit  ses  presses  à  Venise 
en  1 5oa ,  et  bientôt  parurent  les  collec- 
tions de  Motets,  ainsi  que  les  messes  de 
Josquin  des  Prei,  dHobrecht,  de  Bru- 


mel,  de  Ghiselin,  de  Pierre  de  la  Rue  et 
d*Agricola. 

'  U  Unico  Aretino. 

*  Pour  l'entendre,  on  accourait  en 
foule,  et  les  boutiques  se  fermaient  sur 
son  passage.  On  plaçait  des  gardes  aut 
portes  de  la  ville ,  et  toutes  les  maisons 
s'illuminaient.  Les  savants ,  les  prélats 
et  les  nobles  faisaient  cerdc  autour  de 
lui  et  Tinterrompaient  de  leurs  applau- 
dissements. (Tiraboschi ,  Storia  deuà  let- 
t»ratwra  itaUana,  t.  VI,  part.  II,  p.  iSy.) 
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Une  fois  lancé  dans  le  champ  de  Thypothèse ,  onestalléjusqua  donner 
le  nom  d  un  des  Brandolini  au  Saonatore  del  vioUno.  SU  avait  pu  être 
question  d*Aurelio  Brandolini ,  passe  encore .  Le  souvenir  du  brillant 
improvisateur  avait  au  moins  quelque  chose  de  séduisant,  qui  faisait 
fermer  les  yeux  devant  Tinvraisemblance.  On  le  revoyait  s  accompagnant 
de  la  lyre  et  célébrant  à  Vérone,  aux  acclamations  de  tout  un  peuple, 
les  grands  hommes  delà  patrie,  Catulle,  Cornélius  Nepos,  Pline  TAn- 
cicn  ^  Par  malheur,  Aurclio  était  mort  à  Rome  en  i  Agy,  et  il  ne  s  agis- 
sait plus  que  de  son  frère,  Raphaël  Brandolini.  Or  Raphaël  Bmndolini, 
qui  avait  prononcé  le  panégyrique  de  Charles  VIII  en  lAgS^,  était  lui- 
même  un  vieiUard  au  temps  de  Léon  X  ;  de  plus ,  il  était  aveugle ,  ce 
qui  lui  avait  valu  le  surnom  de  Lippo^;  enfin  il  n  avait  jamais  été  mu- 
sicien *. 

On  a  essayé  d'évoquer  également  le  souvenir  de  Giovanni  Mozzarello , 
de  Mantoue.  Celui-là  avait  pour  lui  la  jeunesse  et  la  séduction  person- 
nelle. La  grâce  de  son  maintien,  l'enjouement  de  son  esprit,  la  bonté 
de  son  cceur,  lui  avaient  valu  la  bienveillance  des  grands  en  même  temps 
que  lafFection  des  humbles,  et  Léon  X  lui  voulait  du  bien.  C'était  de 
plus  un  contemporain  de  Raphaël.  Malheureusement  il  périt  victime 
d'un  guet-apens  deux  ans  avant  l'année  i5i8,  ainsi  que  le  raconte 
Pierre  Bembo,  dans  une  lettre  qu'il  écrit  au  cardinal  Bibbiena  le  3  avril 
i5i6^ 

On  a  prononcé  aussi  le  nom  de  Camillus  Quemo ,  sans  savoir  qu'on 
nommait  là  un  bouffon  plutôt  qu'un  poète ,  et  un  ivrogne  plutôt  qu'un 
musicien.  Quemo  avait  d'ailleurs  passé  l'âge  du  personnage  représenté  par 
Raphaël  ^.  Il  était  du  nombre  de  ces  rimeurs  gloutons  dont  Léon  X  aimait 
à  s'entourer,  pour  les  bafouer  après  les  avoir  gorgés,  et  pour  les  bétonner 
même  quelquefois.  Doué  d'une  rare  faconde  et  d'une  extraordinaire 
effronterie,  il  se  présenta  devant  le  pape,  sa  lyre  d'improvisateur  à  la 
main,  et  commença  à  lui  débiter  un  interminable  poème  latin *^.  On  cou- 


'  Il  chanta  en  vers  pompeux  les  trente- 
sept  livres  de  ï Histoire  naturelle  de  Pline, 
sans  en  rien  omettre.  (Tirabosclii,  ibid,, 
t.  VI,  part.  If,  p.  a36.) 

'  Lors  de  fentrée  du  roi  de  France 
à  Naples. 

^  Aurelio  Brandolini  était  aussi  de- 
venu aveugle. 

*  Tiraboschi,  ibid.,  t  VI,  pari.  II, 
p.  a^o. 

*  Mozzarello  rimait  sous  le  nom  de 


Mutio  Aurelio.  Son  corps  fut  retrouvé 
au  fond  dun  puits,  dans  la  forte- 
resse de  Mondaine ,  dont  Léon  X  Tavait 
nommé  gouverneur,  pour  farracher  aux 
dissipations  de  Rome. 

•  Camillus  Quemo,  né  en  1A70  à 
Monopoli,  dans  les  États  de  TÉglise, 
avait  quarante-huit  ans  en  1Ô18. 

'  Le  poème  d'Alexias,  qui  comptait 
vingt  mille  vers  environ. 
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ronna  de  pampres  et  de  choux  sa  tête  grotesque ,  et  le  titre  d  archipoète 
lui  fut  donné  \  Comment  penser  à  cette  épaisse  figure  en  présence  du 
violoniste  de  Raphaël?  Il  faut  n  avoir  rien  appris  de  f  histoire  littéraire  de 
l'Italie  au  xvi*  siècle,  ou  lavoir  entièrement  oubliée. 

Ekifin  f érudition  allemande,  s*enhardissant  jusqu*à  Taflirmation ,  a, 
non  plus  suppose ,  mais  avancé  comme  diose  sûre  qu'on  avait  là  Tau- 
thentiquc  portrait  d'Andréa  Marone  ^.  Andréa ,  tout  Marone  qu'il  était , 
n'iivait  rien  d'un  Virgile;  mais,  en  improvisant,  il  s'accompagnait  de  la 
\iole,  et  les  contemporains  le  représentent  plein  de  chaleur  et  de  grâce 
dans  sa  verve  inspirée.  «Les  éclairs  de  ses  yeux,  la  sueur  qui  inondait 
«  son  visage,  le  gonflement  de  ses  veines,  tout  annonçait  le  feu  intérieur 
u  dont  il  était  embrasé  ^.  »  Et  les  accords  passionnés  de  son  vioUno  ajou- 
taient quelque  chose  de  surnaturel  à  son  exaltation  poétique  * .  .  .  Il  y 
a,  en  effet,  dans  ce  signalement,  certaines  indications  qui  font  songer, 
«levant  le  Saonatore  de  Raphaël,  à  cet  improvisateur  aimé  de  Léon  X; 
mais,  en  examinant  de  plus  près  la  question,  on  voit  que  ce  n'est  là 
•^ncore  qu'une  hypothèse  et  qu'elle  est  dénuée  de  tout  fondement  sé- 
rieux. Andréa  Marone,  malgré  le  bruit  qui  se  fit  autour  de  son  nom, 
n'était  en  définitive  qu'un  de  ces  vagabonds  littéraires  qui  encombraient 
te  Vatican  sous  Léon  X.  Le  pape  s'en  amusait  à  peu  près  comme  de  Ca- 
millus  Quemo ,  contre  lequel  il  le  lançait  à  chaque  instant.  Marone  ac- 
cablait cet  adversaire  facile  à  terrasser,  et  en  triomphait  sans  générosité. 
Ktait-ce  là  un  personnage  d'une  assez  grande  importance  pour  que  Ra- 
[ihaëi  fît,  de  son  portrait,  une  œuvre  de  prédilection,  peinte  entière- 
ment de  sa  main,  exquise  jusque  dans  les  moindres  détails?  Est-ii  ad- 
missible que  le  grand  artiste  ait  donné  à  ce  faquin  littéraire  plus  de 
temps  qu'il  n'en  avait  pu  accorder  au  Navagero  et  à  Balthazar  CastigHone  ? 
Kvidemment  non.  Il  y  a,  du  reste,  une  preuve  matérielle  qui  dispense  do 
toutes  les  autres  :  Andréa  Marone,  né  à  Pordenone  en  i/iyi,  avait  qua- 
rante-quatre ans  en  i  5 1 8  *.  Entre  lui  et  le  jeune  virtuose  du  palais  Sciarra . 
il  n'y  a  donc  rien  de  commun. 


'  La  scène  se  passait  dans  Tiie  du 
Tibre 

^  Passavant,  t.  II,  p.  276. 

'  Jov.  In  Elog.  l,  xxn ,  et  Tirabosclii , 
Stor.  délia  lett  ita/.,  VM,  part.  III, 
p.  ail. 

^  Un  Jour  que  le  pape  avait  réuni  dans 
lin  festin  les  ambassadeurs  étrangers  et 
tous  les  plus  grands  personnages  de 
Home,  Marone  improvisa  des  vers  sur 


In  ligue  nouvellement  formée  contre  les 
Turcs  et  excita  un  tel  enthousiasme, 
qu'un  bénéfice  vacant  dans  le  diocèse  de 
Capoue  lui  fut  accordé  sur-le-champ. 
Andréa  obtint  un  succès  plus  grand 
encore  dans  le  panégyrique  de  saint 
Corne  et  de  saint  Damien ,  patrons  des 
Médicis. 

*  La  famille  d* Andréa  Marone,  ori- 
ginaire de  Brescia,  était  venue  8*étab1ir 
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Ainsi,  plus  on  cherche,  moins  on  trouve;  plus  on  s'épuise  en  investi- 
:Lçations,  plus  on  reste  indécis  devant  ce  portrait.  Ne  pouvant  savoir  à 
quel  joueur  de  violon  nous  avions  affaire,  nous  avons  tout  simplement 
regardé  Le  Joueur  de  violon.  En  présence  de  ce  qu'il  y  a  de  beauté  pure 
«»t  pour  ainsi  dire  abstraite  dans  cette  peinture,  nous  avons  oublié  le 
portrait,  pour  ne  plus  voir  que  l'image  idéale  d'un  art  et  d'un  instru- 
ment divins. 

A.  GRUYER. 


«ians  le  Frioul.  (Tiraboschi.)  D* autres  font 
naître  Andréa  Marone  à  Brescia,  d'une 
iamilie  originaire  de  Pordenone.  (Bibi 
d'éloq,)  H  avait  été  d'abord  au  service 
«J'Hippolyte  d*Este  ;  mais ,  n^ayant  pu  ob- 
tenir de  l'accompagner  en  Hongrie,  il 
avait  quitté  brusquement  Ferrareet  était 
venu  s'établir  à  Rome ,  où  il  avait  conquis 
la  faveur  de  Léon  X.  Malgré  les  libéra- 
lités pontificales,  sa  conduite  irrégulière 
le  mettait  à  chaque  instant  dans  la  gène. 
Après  la  mort  de  Léon  X ,  Adrien  VI  le 
chassa  du  Vatican.  Il  y  rentra  sous  Clé- 
ment VII.  En  1626,  dans  une  émeute 
.suscitée  par  les  Colonna,  on  le  dépouilla 
du  peu  qui  lui  restait,  et  il  fut  plus  mal- 
irailé  encore  pendant  le  sac  de  Rome, 


en  1537.  Il  ne  survécut  que  peu  de 
temps  à  cet  événement,  vivant  d'au- 
mônes, ou  plutôt  mourant  de  misère, 
et  s'ouvrit  le  ventre  avec  des  ciseaux 
dans  un  hôpital  de  Naples.  Il  avait  cin- 
quante-trois ans.  (Voir,  sur  Andréa  Ma- 
rone, Ie5  Éloges  de  Paul  Jove,  et  la  Vîta 
di  Leone  X,  I,  iv;  les  Ecrivains  Bres- 
dans  par  Ottav.  Rossi  ;  la  Stor.  deRa  letter, 
itah  de  Tiraboschi;  l'article  intitulé  Les 
Improvisateurs,  au  tome  III  des  Mélanaes 
de  littérature ,  par  Suard  ;  Ginguené ,  His- 
toit'e  littéraire  de  V Italie,  t.  IV,  p.  29.) 
Andréa  Marone  était  lié  avec  Fr.  Co- 
lonna. Il  célébra  la  Hypnerotomachia  Po- 
lipkili  dans  une  épigramme  qui  se  trouve 
en  tète  de  cet  ouvrage. 


OU' 


388  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN   1880. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  3i  mai  1880,  T Académie  des  sciences  a  élu  M.  Bresse  à  la 
place  vacante,  dans  la  section  de  mécanique,  par  le  décès  de  M.  Morin. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Hippolyte  Passy,  membre  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques , 
section  d*économie  politique,  finances  et  statistique,  est  décédé  à  Paris,  le  1"  juin. 

Dans  sa  séance  du  5  juin ,  TAcadémie  a  élu  M.  Boutmy  à  la  place  d'Académicien 
libre  vacante  par  la  démission  de  M.  Léon  Say. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

(ollection  do  Romans  grecs  en  langue  vulgaire  et  en  vers,  publiés  pour  la  première 
fois,  d'après  les  manuscrits  de  Leyde  et  d* Oxford,  par  Spyridion  Lambros,  docteur 
es  lettres.  Paris,  Maisonneuve,  1880,  in-8''  de  cxxv-67a  pages. 

M.  Spyridion  Lambros,  professeur  agrégé  d'histoire  grecque  et  de  paléographie 
à  l'Université  d'Athènes,  est  d'une  activité  et  d'une  fécondité  qu'il  serait  peut-être 
sage  de  modérer  un  peu.  Quoique  très  jeune  encore,  il  s*est  déjà  fait  connaître  par 
plusieurs  travaux  estimables.  Comme  plusieurs  de  ses  compatriotes  et  quelques 
philhellènes  des  autres  nations,  il  s'est  voué  à  Tétude  du  moyen  âge  hellénique  : 
l*histoire  et  les  monuments  de  la  langue  grecque  vulgaire  sont  surtout  l'objet  de  ses 
recherches.  Le  nouveau  volume  qu'il  vient  de  publier  est  remarquable  à  plus  d*un 
titre.  L'introduction ,  peut-être  un  peu  trop  longue ,  montre  toutefois  chez  Tauteur 
une  grande  connaissance  de  la  matière  et  un  esprit  saeement  observateur.  La  pre> 
mière  partie  en  est  consacrée  au  mouvement  progressif  de  la  langue  vulgaire ,  depuis 
le  moment  où  on  la  voit  apparaître  pour  la  première  fois  dans  les  monuments  écrits 
jusqu'à  l'époque  ou  elle  finit  par  dominer  dans  la  poésie  populaire.  Il  fait  ressortir 
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rimporlance  de  ]a  poésie  religieuse  des  Byzantins,  qui  contient  des  beautés  réelles, 
comme  Tont  fait  remarquer  MM.  Lévêque  et  Bourgault-Ducoudray.  Quant  au  mou- 
vement dramatique  qui  se  remarque  dans  )cs  productions  du  moyen  âge  hellénique . 
M.  Lambros  Tattribue  aux  jeux  de  Tliippodrome  et  aux  (ombats  continuels  qui 
avaient  lieu  sur  les  frontières  de  Tempire.  Il  met  en  relief  les  éléments  orientaux . 
les  pèlerinages  aux  saints  lieux,  les  relations  avec  TOccident ,  et  à  leur  suite  les  mœurs 
de  la  chevalerie  française.  De  là ,  ces  poèmes  imités  ou  traduits  de  nos  chansons  de 
gestes.  Ces  poèmes  ont  en  général  le  même  fonds;  ils  varient  suivant  le  génie  du 
poète.  Plus  tard  viennent  les  chansons  grecques  qui  se  rapportent  à  ia  prise  de 
Constantinople  et  à  la  mort  de  G)nstantin.  T^a  seconde  partie  de  Tintroduction  est 
moins  neuve;  Ténumération  des  principes  de  critique  paléographique  et  métrique 
est  trop  longue;  nous  aurions  même  quelques  réserves  à  faire  a  propos  de  Taccen- 
tuation  dans  le  vers  politique.  Quant  à  fanalysc  des  poèmes  publiés  dans  ce  volume, 
elle  est  très  détaillée  et  bien  faite.  Nous  nous  contenterons  de  les  indiquer  sommai- 
rement. Le  premier  est  intitulé  Callimaque  et  Chrysorrhoé ,  composition  que  M.  Lam 
bros  croit  ancienne.  La  narration  de  Digénis  qui  suit,  n*est  autre  chose  que  les 
vers  rimes  d*un  poème  déjà  existant,  écrits  dans  le  dialecte  de  Tîle  de  Chio.  1^ 
troisième  partie  est  le  Roman  d*Imbérios  et  de  Margarone,  espèce  d'imitation  de 
Pierre  de  Provence  et  la  Belle  Maguelonne.  Il  s* agit  là  d'une  version  plus  ancienne 
en  vers  blancs  publiée,  en  1874»  par  M.  Wagner  qui  vient  d'être  enlevé  bien  jeune 
à  la  science.  La  nouvelle  édition  donnée  par  M.  Lambros  est  beaucoup  plus  cor 
recte.  Le  quatrième  poème  est  un  discours  parégorétique  (Xàyoç  israprjyopYfTtxdç) 
sur  le  malheur  et  le  bonheur.  C'est  le  remaniement  d'un  conte  populaire  très  ancien , 
dont  le  texte  original  n'a  pas  encore  été  retrouvé.  L'excellent  glossaire  grec-français 
placé  à  la  fm  complète  d'une  manière  très  utile  cette  intéressante  publication. 

Un  ambassadeur  libéral  sous  Charles  IX  et  Henri  IV»  Ambassades  à  Venise  d'Amauld 
du  Février,  d*après  sa  correspondance  inédite  (1563-1 567,  1570-1582),  par  Édouanl 
Fremy,  premier  secrétaire  d'ambassade.  Paris,  E.  Leroux,  1880,  grand  in-8*  de 
ix-^  36  pages. 

M.  Edouard  Fremy  continue  avec  le  même  zèle  ses  éludes  historiques  sur  la  di- 
plomatie française  pendant  le  xvi*  siècle.  Déjà  il  s'était  fait  connaître  avantageuse- 
ment du  monde  savant  par  un  premier  ouvrage  intitulé  :  Diplomates  du  temps  de  la 
Ligue,  Paris,  1878,  in- 12.  Il  y  a  retracé  sonunairement  faction  pacifique  et  solitaire 
des  politiques  lettrés  de  la  fm  du  xvi*  siècle ,  en  fopposant  à  l'ambition  des  grands 
vassaux.  On  y  voit  comment,  grâce  à  l'esprit  de  mesure  et  de  sagesse  des  diplo- 
mates et  des  savants,  le  pays  a  pu  sauvegarder  à  la  fois  son  indépendance  morale  et 
l'intégrité  de  ses  frontières.  Faire  connaître  un  peu  le  caractère  et  les  mœurs  de  ces 
hommes  qui  ont  su,  à  force  de  bon  sens,  vaincre  les  convoitises  de^  la  force  aveugle 
et  brutale,  tel  fut  le  but  de  ce  livre  intéressant.  Aujourd'hui,  M.  Ed.  Fremy  nous 
retrace,  d'après  les  documents  inédits,  la  carrière  politique  d'Arnauld  du  Ferrier, 
qui  était  devenu  un  inconnu  pour  la  France.  Parmi  les  grands  hommes  d*État  du 
XVI*  siècle,  aucun,  cependant,  n'a  mieux  mérité  de  la  patrie  et  n'a  porté  plus  loin  le 
.sentiment  du  devoir  professionnel.  Il  a  souvent,  en  elTet,  risqué  de  compromettre 
non  seulement  sa  situation  personnelle,  mais  sa  vie,  pour  faire  entendre  aux  derniers 
Valois  la  voix  de  la  justice  et  de  la  vérité.  En  i557,  il  prend  une  part  active  au  con- 
flit qui  divise  le  Panement  de  Paris  et  proteste,  ainsi  qu  Anne  du  Bourg,  contre  Tin- 
justiiiable  rigueur  avec  laquelle  on  poursuivait  ia  répression  des  nouvdles  doctrines. 
En  1673,  vingt  jours  environ  après  la  Saint-Barthélémy,  il  adresse  de  Venise,  à 
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Catherine  de  Médîcis ,  une  lettre  qui  restera  l'un  des  plus  glorieux  titres  d'honneur 
de  la  diplomatie  française.  L'ambassadeur  retrace ,  sans  1  atténuer,  Timpression  de 
réprobation  universellement  manifestée  par  les  Vénitiens  à  la  nouvelle  du  massacre, 
et  [)laint  la  reine  mère  d'avoir  vu  son  iils  mettre  si  avant  la  main  aa  sang  de  ses  sujets. 
\faintenu  à  son  poste  en  raison  du  respect  que  sa  courageuse  attitude  inspirait  à  la 
<our  elle-même,  du  Ferrier  se  réserva  toujours  le  privilège  d'exprimer  librement 
au  prince  sa  pensée  intime  sur  la  situation  du  pays.  Il  ne  cessa  de  répéter  à  Henri  III 
que  le  salut  de  la  France  et  de  la  monarchie  ne  pouvait,  dès  lors,  s'opérer  qu'au 
moyen  d'une  entente  conclue  entre  le  roi  et  les  réformés ,  sur  le  terrain  de  la  liberté 
de  culte  et  de  conscience.  Le  diplomate  n'eut  pas  la  consolation  de  voir  s'accomplir 
cet  accord ,  qui  devait  assurer  au  royaume  une  ère  de  paix  et  de  prospérité  sans 
exemple  dans  nos  annales.  Cédant  aux  suggestions  des  courtisans  intéressés  à  le  trom- 
per, le  roi  crut  pouvoir  dominer  la  Ligue  en  s'y  associant.  Du  Ferrier  méconnu ,  dis- 
gracié ,  dénué  de  toutes  ressources ,  se  retira  auprès  d'Henri  de  Navarre ,  qui  entoura 
.ses  dernières  années  des  témoignages  d'une  filiale  affection.  Eln  i58a,  ce  grand 
homme  d'État  mourut  du  chagrin  que  lui  causa  la  reprise  de  la  guerre  civile.  Cujas, 
dont  du  Ferrier  avait  été  le  maître ,  L'Hospital  son  protecteur  et  son  ami ,  de  Tbou , 
Paschal ,  Saint-Marthe ,  Duplessis-Momay ,  ainsi  que  tous  les  savants  contemporains, 
ont  apporté  leur  tribut  d'éloges  au  patriote  illustre  qui  sacrifia  constamment  .^es 
propres  intérêts  à  ceux  de  son  pays.  Dans  le  but  de  combler  une  lacune  regrettable 
de  riiistoire  de  France,  M.  Fremy  s'est  attaché  à  établir,  par  d'irréfutables  preuves, 
les  droits  de  l'ambassadeur  à  la  reconnaissance  de  la  postérité.  De  nombreux  extraits 
empruntés  à  la  correspondance  de  du  Ferrier  permettent  de  constater  que ,  chez  lui , 
le  style  n'est  point  resté  inférieur  aux  principes  élevés  et  libéraux  qu'il  a  si  généreu- 
sement défendus.  Les  conmiunications  échangées  par  le  diplomate  avec  Charies  IX , 
Henri  III  et  Catherine  de  Médicis,  forment  un  coimnentaire  curieux  des  événements 
historiques  les  plus  importants  de  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle.  Le  livre  de 
M.  Frcmy  est  si  riche  de  documents  précieux ,  qu'il  prendra  rang  parmi  les  recueils 
les  plus  importants  du  même  genre. 

E.  M. 

Dictiannaiï^ français-arabe  (arabe  vulgaire,  arabe grcunmatical),  fdj^  M.  Ed.  Gas- 
selin,  chancelier  du  consulat  de  France  à  Mogador,  i"  fascicule.  Paris,  librairie 
fclmest  Leroux,  in-A^'i  de  xxx-io  pages. 

Ce  nouveau  dictionnaire  est  le  premier  qui,  puUié  dans  notre  langue,  soit  con- 
sacré à  la  fois  à  l'arabe  vulgaire  et  à  l'arabe  littéral.  L'auteur,  né  en  Algérie,  et  appelé 
par  ses  fonctions  à  résider  dans  diverses  contrées  du  Levant  et  de  l'Afrique  septen- 
trionale, a  pu  y  acquérir  une  connaissance  approfondie  de  la  langue  arabe  et  re- 
cueillir de  riches  matériaux  qui  lui  ont  permis  de  donner  à  son  travail  des  propor- 
tions considérables.  L'arabe  grammatical  y  est  représenté  par  des  exemples  tirés  du 
Coran,  d'ibn  Khaldoun,  d'Ibn  Batouta,  d'Aboulféda  et  des  meilleurs  auteurs.  Le 
grand  nombre  et  le  choix  varié  d'exemples  empruntés  à  la  langue  pariée  des  diverses 
contrées  où  a  résidé  l'auteur,  font  de  ce  dictionnaire  une  œuvre  originale  et  de  la 
plus  grande  utilité.  En  effet,  si  l'arabe  littéral  est  le  même  partout,  il  en  est  autrement 
du  langage  vulgaire,  qui  varie  suivant  les  localités,  se  modifiant  et  se  corrompant  à 
mesure  que  Ton  s'éloigne  des  provinces  du  Heddjaz.  D'un  pays  à  l'autre ,  non  seu- 
lement beaucoup  de  mots  changent,  mais  la  prononciation  elle-même  subit  des  alté- 
rations notables.  L'étude  de  ces  variations  offre  de  grandes  difficultés.  M.  Gassdin 
s'est  attaché  à  les  aplanir  en  faisant  ressortir  les  différences  existant  entre  ces  divers 
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dialectes,  et  en  indiquant  la  localité  où  telle  expression  se  trouve  usitée.  Cet  ouvra^^t* 
considérable  a  reçu  les  encourAgements  des  Ministères  des  Affaires  étrangères  et  de 
rinstruction  publique;  les  orientalistes,  à  leur  tour,  ne  sa'ui*aîcnt  manquer  d'accueillir 
avec  faveur  une  œuvre  d'un  intérêt  aussi  éniinemaient  pratique. 

Paul  Bourde,  i4  (rarcr*ri4/(jf^We,  souvenir  de  l'excursion  parlementaire  (septembn- 
octobre  1879).  P^"*»  Cliarpentier,  1880,  in-12  de  vii-38()  pages. 

Le  aa  septembre  1879,  une  expédition  que,  par  un  empi-unt  au  vocabulaire 
local ,  on  a  appelée  la  caravane  parlementaire,  s'embarquait  à  Marseille  pour  ailer 
viâiter  l'Algérie.  Elle  était  composée  de  sénateurs  et  de  députés  s'intéressant  au  dé- 
veloppement de  notre  colonie  et  désireux  de  la  connaître  de  visu.  Ils  avaient  pour 
cicérones  les  sénateurs  et  députés  de  l'Algérie ,  et  la  population  faisait  fête  à  ces  amis 
de  la  métropole  qui  se  feraient,  en  connaissance  de  cause,  ses  défenseurs  dans  le 
Parlement.  Dans  ces  circonstances ,  le  voyage  a  pu  être  instructif  et  profitable,  quoique 
oourt.  En  trente  jours,  la  caravane  a  parcouru  les  trois  provinces ,  poussé  jusque  dans 
le  désert,  visite  dix-sept  villes  et  fait  2,578  kilomètres,  dont  i,âo4  en  cbemin  de  fer 
et  1,174  en  voiture.  Quelques  journalistes  accompagnaient  la  caravane  parlemen- 
taire. L'un  d'eux,  M.  Bourde,  correspondant  du  Monitear  universel,  nous  raconte  ses 
impressions  dans  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux.  M  Bourde  visitait  l'Al- 
gérie pour  la  première  fois.  Aussi  nous  donne-t-il  moins  une  étude  doctrinale  sur 
l'état  social  et  économique  de  l'Algérie  que  les  impressions  très  agréablement 
racontées  d'un  voyageur  curieux  et  sympalbiquc.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  toucbe  à  la 
(]ueslion  des  réformes  qui  s'accomplissent  aujourd'hui  dans  notre  colonie  et  qu'il  ne 
critique,  à  certains  égards,  les  actes  du  gouvernement  actuel  de  l'Algérie,  mais  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  de  son  travail  à  ce  point  de  vue.  Le  fond  de  son  livre 
(et  c'en  est  justement  l'atlrait) ,  c'est  la  description  de  la  nature  souvent  si  grandiose . 
de  la  société  si  bigarrée  et  si  pittoresque  par  ses  contrastes  mêmes,  et  les  observations 
(le  l'auteur  sur  les  progrès  de  la  colonisation  et  de  la  civilisation  françaises.  Pei  sonne 
n'est  revenu  d'Algérie  sans  en  être  enthousiasmé;  M.  Bourde  ne  fait  pas  exception 
à  la  règle,  et  son  enthousiasme  s'élève  parfois  jusqu'au  lyrisme  :  «O  Biskraî  qui 
«  pourrait  t'oublier  après  t'avoir  vue  ?.  .  .  .  L'hiver  chez  toi  est  à  la  fois  un  automne 
«  et  un  printemps;  c'est  alors  que  mûrissent  tes  dattes,  plus  succulentes  que  le  miel 
*  le  plus  fin ,  et  que  tes  grenadiers  et  tes  orangers  se  courbent  sous  le  poids  des  fruits. 
«Ton  soleil  est  toujours  chaud ,  ton  air  toujours  tiède;  la  vie  ni  la  sève  no  s'arrêtent 
«jamais  dans  tes  jardins,  et  l'eau  de  tes  mille  canaux  y  murmure  sans  cesse  sous  une 
«  verdure  étemelle.  •  M.  Bourde  déclare  d'avance  Biskra,  lorsqu'un  chemin  de  fer  la 
reliera  à  Philippeville ,  la  plus  charmante  des  stations  hivernales,  à  l'ombre  de  ses 
palmiers  toujours  verts. 

BELGIQUE. 

Bibliographie  générale  de  l'Astronomie,  ou  Catalogue  méthodique  des  ouvrages,  dis 
mémoires  et  des  observations  astronomiques ,  publié  depuis  l'origine  de  l'imprimerie  jus- 
qu'en 1880 ,  par  J.  C.  Houzeau,  directeur  de  l'Observatoire  de  Bruxelles,  et  A.  Liui- 
caster,  bibliothécaire  de  cet  établissement.  Bruxelles ,  1880,  grand  in-8''.  Prospectus 
et  spécimen.  —  Cette  importante  publication  sera  divisée  en  trois  parties,  dont  la 
première  comprendra  les  ouvrages  détachés  relatifs  à  l'astronomie;  la  seconde,  les 
mémoires  publiés  dans  les  collections  académiques  ou  les  journaux  scientifiques, 
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et  la  troisième,  un  tableau  général  des  observations  astronomiques.  L'ouvrage  entier 
5e  composera  de  trois  forb  volumes  grand  in-8*  à  deux  colonnes ,  qui  paraîtront  par 
fascicules  de  3oo  à  4oo  pages. 

RUSSIE. 

Fi-agnients des  manascnts  paléo  slaves  des  xi',  xti'  et  xui'  siècles,  par  rarchimandrite 
Amphilochius,  avec  un  calque  lithographie.  Moscou,  i88o,  in-8*  de  27  pages. 

La  nouvelle  publication  du  savant  Amphilochius  fait  connaître  des  fragments  litur- 
giques trouvés  à  San-Stéfano  pendant  la  dernière  guerre ,  et  acquis  pour  sa  collec- 
tion paléographique.  Ces  fragments,  écrits  sur  parchemin  en  dialectes  bulgare  et 
serbe ,  sont  remarquables  par  leur  antiquité  autant  que  par  leur  contenu.  La  plupart 
des  hymnes  qu*ils  contiennent  ne  se  trouvent  plus  dans  d* autres  textes  connus,  ou 
se  trouvent  seulement  dans  des  manuscrits  fort  anciens.  Chaque  fragment  est  pré- 
cédé d'une  notice  explicative,  comparé  à  d autres  manuscrits  grecs  et  slavons  et 
reproduit  avec  fidélité.  En  voici  le  contenu  : 

1"  Office  des  saints  apôtres  Barnabe  et  Bartholomée,  extrait  d*un  Tréfologion.  U 
n'y  a  qu*un  tropaire  dans  chaque  ode  et  point  d'antienne  à  la  sainte  \lei^e,  ce  qui 
ne  se  rencontre  guère.  L'écriture  en  est  du  xi*  siècle ,  et  la  rédaction ,  bulgare  ; 

2""  Office  des  matines  du  vendredi  saint,  tiré  du  Triodion,  et  datant  également 
du  XI*  siècle  ; 

3*  Fragments  d*un  Octoêchos  (5*  ton)  de  la  rédaction  serbe,  et  appartenant  au 
XII*  siède; 

4*  Deux  fragments  d*office  de  saint  Démétrius,  martyr  de  Thessalonique.  Le 
premier,  tiré  des  Menées  d'octobre,  est  du  xii*  siècle;  le  second  est  d*une  écriture 
différente,  qui  indique  la  tin  du  xii*  siècle  ou  le  commencement  du  xiii*,  et  la  ré> 
daction,  serbe; 

5*  Commencement  de  l'office  des  saints  Côme  et  Damien.  La  rédaction  en  est 
également  serbe  et  l'écriture  n'est  pas  postérieure  au  xiii*  siècle. 
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séparé  est  de  3  francs.  Il  reste  encore  <|uel«pies  c(»Ilecli«>ns  c<»mplètes,  en  Go  vobniies,  an  prix 
de  ijon  fran«\s.  —  On  penl  déposer  à  la  même  librairie,  à  Paris,  les  livr«\s  nouveaux,  les  pros- 
peitiis,  h's  mémoires  manuscrits,  l"s  leUr.\s.  avis,  réclnnations  el  antres  écrits  a«.lresM\s  à  l'edilenr 
du  Journal  drs  Sdvanls, 
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finnois  avec  quelques  éludes  d'histoire  naturelle  relatives  à  l* Anthro- 
pologie finnoise,  par  Gustave  Retzius,  professeur  à  Tlnstitut 
Carolin.  Stockholm,  1878. 

TROISIEME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Après  avoir  vu  ce  qu'étaient  les  Finnois  d*Ahlqvist  et  ceux  du  Kale- 
vala,  on  aimerait  à  pouvoir  les  comparer  avec  quelque  détail  aux  Fin- 
landais modernes.  C*est  ce  que  feront  les  lecteurs  familiers  avec  la  langue 
suédoise.  M.  Retzius  nous  apprend  qu  il  a  décrit  dans  le  texte  la  danse 
des  Finnois,  les  préliminaires  du  mariage,  les  cérémonies  nuptiales, 
baptismales  et  funéraires  ^.  Mais  le  Résumé  se  borne  à  cette  indication , 
nous  laissant  le  double  regret  de  savoir  que  ces  enseignements  existent 
dans  le  volume,  et  de  ne  pouvoir  en  profiter.  De  son  côté,  M.  Léouzon 
Leduc  avait  promis  un  second  volume  qui  devait  compléter  les  notes 
sommaires  du  premier,  et  faire  connaître  les  Finlandais  à  tous  les  points 
de  vue*;  mais  ce  travail  na  pas  encore  paru. 

Toutefois  M.  Retzius  nous  a  donné  en  français  plusieurs  détails  inté- 


*  Voir,  pour  le  premier  article,  le 
cahier  de  mai ,  p.  388 ,  pour  le  deuxième , 
le  cahier  de  juin,  p.  3ii5. 


*  P.  184. 

^  Kalevala,  Introduction,  p.  xlvi. 
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ressants  sur  les  vestiges  que  lancien  genre  de  vie  de  leurs  pères  a  laissé 
chez  les  Finlandais  de  nos  jours.  Au  premier  rang  de  ces  curieux  restes 
du  passé ,  nous  devons  signaler  la  kota ,  c'est-à-dire  Thabitation  ou  mieux 
Tabri  des  Finnois  primitifs ,  tel  qu'on  le  retrouve  encore  aussi  bien  chez 
les  Lapons  que  chez  les  Ostiaks  '.  Cet  abri  se  fait  avec  de  simples  perches 
de  quatre  à  six  mètres  de  long,  légèrement  enfoncées  dans  le  sol  de 
manière  à  dessiner  un  cercle  de  trois  à  quatre  mètres  de  diamètre,  et 
dont  les  extrémités  sont  entrelacées^.  L'ensemble  forme  un  cône  qui 
rappelle  assez  bien  ceux  qui  couvrent  les  champs  de  houblon  après  la 
récolte.  En  construisant  la  kota,  on  dispose  les  perches  de  manière  à 
ménager  deux  ouvertures;  une,  en  bas,  qui  sert  de  porte,  et  une  en 
haut  pour  le  passage  de  la  fumée.  Des  branchages,  de  la  mousse,  par- 
fois des  lattes,  ferment  les  interstices  existant  entre  les  perches.  Un  foyer, 
formé  de  quelques  cailloux,  occupe  le  centre  de  la  tente  ^;  une  barre  en 
bois,  placée  transversalement  à  mi-hauteur,  porte  la  crémaillère  formée 
d'un  simple  crochet  de  fer  ou  de  bois  de  genévrier*.  L'auteur  a  ren- 
contré ce  type  d'habitation  si  simple  dans  la  partie  nord-est  de  la 
Tavastland  et  jusqu'en  Karélie,  dans  des  fermes  annonçant  une  certaine 
aisance,  aussi  bien  que  dans  quelques-unes  des  plus  pauvres.  Mais,  pas 
plus  dans  les  unes  que  dans  les  autres,  on  ne  se  rappelle  l'origine  de  la 
kota;  on  a  partout  oublié  que  cette  tente  de  bois  fut  jadis  la  seule  de- 
meure des  nomades  qui  ont  peuplé  cette  partie  de  la  Finlande. 

Le  porte,  qui  a  remplacé  la  kota  et  que  nous  avons  vu  être  la  demeure 
des  héros  du  Kalevala ,  existe  encore  sur  certains  points  de  la  Finlande , 
mais  tend  de  plus  en  plus  à  se  modifier.  Les  figures  données  par  l'auteur 
dans  le  texte  suédois*,  mais  dont  l'explication  est  en  français,  permettent 
de  suivre  cette  transformation ,  dont  M.  Retzius  trace  rapidement  les  traits 
principaux  ^.  On  a  agrandi  les  fenêtres  ;  on  les  a  garnies  de  vitres  ;  un  pla- 
fond plat  en  planches  est  venu  cacher  les  solives  du  toit  ;  surtout  une  che- 
minée, partant  du  poêle,  a  conduit  directement  au  dehors  la  fumée  qui 
ne  flotte  plus  comme  un  nuage  au-dessus  de  la  tête  des  habitants.  En 
outre,  le  nombre  des  pièces  s'est  accru,  et,  dans  certains  cas,  celles-ci  se 
transforment  en  une  maison  toute  moderne,  qui  cache  le  vieux  porte, 
réduit  à  jouer  le  rôle  réservé  d'ordinaire  au  grenier. 

Mais,  à  côté  de  ce  bâtiment  principal  modernisé,  où  logent  la  famille 
et  ses  commensaux,  nous  retrouvons  l€s  dépendances  signalées  dans  le 


•  P.  182.  *Fig.  7. 

*  Fig.  5  et  6  du  texte  suédois.  *  Fig.  ào  à  56. 
'Fig.  6.  •?.  i83. 
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Ralevala ,  et  qui  me  paraissent  n  avoir  guère  subi  de  modifications.  Ce 
sont  toujours  des  hangars,  des  magasins  isolés  pour  les  vivres,  les  vête- 
ments, les  objets  précieux...  Ce  sont  encore  le  séchoir  et  Tétuve.  Celle- 
ci,  en  particulier,  est  évidemment  restée  ce  quelle  était  jadis  ^  C  est  une 
cabane,  dont  Tunique  chambre  renferme  un  four  en  pierres  sèches  sans 
cheminée  et  des  gradins  adossés  au  mur.  Pour  prendre  le  bain,  on 
chauffe  le  four  au  rouge,  puis  on  Tarrose  d'eau  froide  avec  une  cuiller. 
La  vapeur  se  mélc  à  la  fumée,  et  cest  dans  cette  atmosphère,  qui  serait 
irrespirable  pour  nous,  que  les  Finnois  se  pressent  utout  nus,  hommes 
wet  femmes,  pêle-mêle,  depuis  l'enfant  en  bas  âge  jusqu'à  l'octogénaire, 
«tous  se  frappant  avec  des  brindilles  de  bouleau,  s'inondant  d'eau 
((  froide  et  frémissant  du  plaisir  que  leur  cause  la  jouissance  de  ce  bain  ^.  n 
Du  reste,  l'étuve  est  toujours  considérée  comme  un  lieu  sacré.  On  y 
conduit  encore  les  femmes  en  couche;  si  bien,  dit  M.  Retzius,  que  la 
plupart  des  Finnois  des  classes  agricoles  naissent  au  milieu  de  la  fumée 
et  de  la  vapeur. 

Le  texte  français  de  notre  auteur  renferme  encore  bien  des  traits  de 
mœurs,  bien  des  détails  relatifs  aux  industries,  qui  prêteraient  aux  mêmes 
rapprochements.  Ainsi,  de  nos  jours  comme  autrefois,  l'écorce  de  bou- 
leau est  employée  pour  confectionner  une  foule  d'objets,  dont  plusieurs 
sont  mentionnés  dans  le  Kalevala,  depuis  les  souliers  et  les  valises,  jus- 
qu'aux gaines  de  couteau,  aux  boites  de  toute  sorte,  aux  tamis,  etc. 
Comme  aux  premiers  temps  de  Wàinamôinen  ^,  le  Finlandais  incendie 
les  forêts  pour  défricher  et  féconder  le  sol*  ;  il  laboure  et  herse  ses  brû- 
lées avec  des  instruments  d  une  simplicité  telle ,  qu'ils  ne  peuvent  être 
que  ceux  de  leurs  anciens  ancêtres^.  Mais  ces  industries  agricoles  sont 
plus  développées  aujourd'hui.  Le  bétail  est  devenu  plus  nombreux,  et  la 
chasse  n'est  plus  une  des  sources  habituelles  de  l'alimentation.  La  pêche 
a  conservé  une  partie  de  son  ancienne  importance.  Ënfm,  quand  ia 
gelée  a  détruit  les  moissons,  on  emploie  encore  le  pain  de  famine,  iait 
avec  de  l'écorce  de  sapin ,  broyée  dans  un  moulin  à  bras  formé  de  deux 
petites  meules  de  pierre  ^,  et,  à  coup  sûr,^  bien|)rès  d'être  contemporain 
du  mortier  de  misère. 

L'amour  de  la  poésie  et  du  chant,  si  remarquable  chez  les  anciens 
Finnois,  se  retrouve,  à  un  haut  degré,  chez  ceux  de  leurs  descendants 
qui  ont  échappé  à  l'action  modificatrice  des  grandes  villes  et  du  mélange 

*  Fig.  69-71.  sente  une  de  ces  brâUei,  —  *  Pig.  aS 

'  Retzius,  p.  i83.  et  a4. 


Kalevaîa,  p.  i5.  *  Fig.  63. 

*  La  figure  a  5  du  texte  suédois  repré- 
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avec  les  étrangers.  Le  paysan  finlandais,  dit  M.  Xavier  Marmier,  pour- 
rait adresser  au  ciel  les  mêmes  actions  de  grâce  que  le  poète  UMand ,  et 
le  remercier  de  lui  avoir  donné  «  un  chant  pour  chaque  joie,  un  chant 
<(  pour  chaque  douleur  \  »  En  Savolaks ,  en  Karélie ,  assure  Lônnrot ,  il  n'y 
a  peut-être  pas  de  paroisse  qui  ne  compte  plusieurs  poètes  ^.  Ceux-ci 
sont,  en  quelque  sorte,  des  historiens,  parfois  aussi  des  justiciers  popu- 
laires. Tout  événement  quelque  peu  marquant  devient  le  thème  d  un 
chant  qui  prend  place  dans  les  archives  mnémoniques  de  la  population  ; 
toute  faute,  plus  ou  moins  grave,  que  n atteindrait  peut-être  pas  tou- 
jours la  justice  ordinaire,  est  raillée  ou  flétrie  dans  un  chant  qui  vole 
rapidement  de  bouche  en  bouche,  et  se  répand  au  loin^.  Si  j'en  juge  par 
ce  qui  se  passe  dans  le  pays  basque,  où  les  mêmes  facultés  d'improvi- 
sation pratique  sont  souvent  appliquées  de  la  même  manière,  le  cou- 
pable a  dû,  plus  d'une  fois,  s'expatrier  pour  échapper  au  tourment  de 
s'entendre  chantonner  du  matin  au  soir. 

Mais,  dans  tout  le  pays  basque,  les  chants  nouveaux  ont  fait  oublier 
les  anciens.  Nous  avons  vu  qu'il  en  est  autrement  en  Finlande.  Ici  le 
runoia  ne  se  contente  pas  de  produire  de  nouvelles  poésies,  il  garde 
aussi  précieusement  le  dépôt  des  anciennes,  et  est  d'autant  plus  estimé 
qu'il  en  sait  davantage.  Pour  les  chanter  à  ses  auditeurs,  il  s'adjoint  d'or- 
dinaire un  compagnon.  Assis  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  se  tenant  par  les 
mains  comme  au  temps  de  Wàinàmôinen  et  se  balançant  d'avant  en 
arrière*,  les  deux  bardes  entonnent  strophe  après  strophe,  chacun  répétant 
d'abord  celle  qu'a  dite  son  second.  Le  chant  ne  s'arrête  qu'avec  l'érudi- 
tion de  l'un  des  deux,  et  parfois  la  nuit  entière  s'écoule  avant  qu'il  y  ait 
un  vaincu  dans  cette  lutte  de  mémoire  et  de  poésie. 

En  rappelant  cette  coutume,  M.  Retzius  a  reproduit  une  gravure  qui 
représente  les  chanteurs  aux  prises^.  A  côté  d'eux,  un  troisième  indi- 
vidu, la  pipe  à  la  bouche,  joue  de  la  kantele.  L'instrument  de  musique 
inventé  par  Wàinàmôinen  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours,  et  la  descrip- 
tion qu'en  fait  le  Kaleiiala  permet  de  reconnaître  qu'il  s'est  bien  peu 
modifié  dans  le  cours  des  âges.  M.  Retzius  le  compare  à  une  harpe.  La 
forme  générale  et  l'inégalité  de  longueur  des  cordes  autorisent,  en  effet, 
ce  rapprochement.  Mais  les  cordes  sont  ici  tendues  au-dessus  d'une 
caisse  d'harmonie  percée  d'un  orifice  de  forme  variable ,  et  qui  rappelle 

'  De  la  poésie  finlan'l aise ,  p*  92.  personne  qui  pût  mettre  la  main  dans 

^  M.  Xavier  Marmibk,  p.  87.  la  main,  joindre  le  poignet  au  poignet 

^  M.  Xavier  Marmier,  p.  88.  pour  commencer  les  chants. 
*  Kalevala,   p.    197.   Wàinàmôinen  *  Fig.  83. 

ne  chante  seul  que  parce  qu'il  n  a  trouvé 
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la  rosace  de  la  guitare  ou  les  ouïes  du  violon  ^  C'est  au  premier  de  ces 
instruments  que  je  comparerais  le  plus  volontiers  la  kantele.  Mais  elle  se 
transforme  en  un  véritable  quoique  rude  violon,  quand  on  se  sert  de 
Tarchet  pour  en  faire  vibrer  les  cordes  au  lieu  de  les  pincer.  M.  Retzius 
a  représenté  Imstrument  ainsi  modifié-;  il  na  plus  que  trois  cordes. 
Dans  la  véritable  kantele,  ce  nombre  a  varié.  Dans  les  plus  anciennes, 
il  semble  avoir  été  de  cinq  seulement,  et  M.  Retzius  en  a  représenté  une 
de  ce  modèle^.  Mais  celle  du  vieux  barde,  découvert  et  photographié 
par  lui  au  fond  de  la  Karélie*,  en  porte  huit^,  une  de  plus  que  le  maxi- 
mum admis  par  le  Kalevala^.  Enfin  un  des  modèles  reproduits  par 
M.  Retzius  en  a  douze. 

Il  n*est  pas  besoin  d'être  anthropologiste  pour  s  intéresser  à  une  po- 
pulation qui ,  au  milieu  des  plus  dures  conditions  d  existence ,  et  tout  en 
se  nourrissant  parfois  de  pain  d'écorce ,  a  su  inventer  un  instrument  de 
musique  pour  accompagner  ses  chants;  qui,  tout  en  revêtant  dune 
forme  poétique  ses  douleurs  et  ses  joies  journalières,  a  su  rester  fidèle 
à  un  certain  cycle  de  faits  et  d'idées  au  point  de  réaliser,  après  quelques 
siècles,  une  épopée  se  rattachant  manifestement  à  des  événements  réeb, 
à  des  hommes  qui  ont  existé,  mais  dont  les  vraies  proportions  ont  été 
grandies  par  le  temps  et  travesties  par  la  légende.  Quand  on  a  lu  le  Ka- 
levala,  il  me  semble  difficile  de  ne  pas  désirer  connaître,  autrement  que 
par^leurs  faits  et  gestes,  ses  étranges  héros  et  leurs  contemporains,  et  de 
ne  pas  chercher  à  se  faire  une  idée  de  leur  personne. 

Malheureusement  le  poème,  si  riche  de  détails  sur  tant  d  autres 
points,  est,  à  cet  égard,  d'une  désolante  pauvreté.  M.  Retzius  a  déjà  fait 
cette  remarque.  Mais  peut-être  n  a-t-il  pas  tiré  tout  le  parti  possible  des 
trop  rares  indications  données  par  les  runoiat.  Il  se  borne  à  dire  que 
Wainàmôinen  n'est  que  vaguement  décrit;  qu'Umarinen  est  représenté 
comme  ayant  les  cheveux  noirs  pendant  en  boucles  crépues;  qu'Uma- 
rinen et  Joukahainen  ont  aussi  les  cheveux  noirs,  tandis  que  Kullervo 
porte  des  cheveux  d'or.  Ces  caractères  extérieurs,  les  instincts  généraux 
de  ces  personnages,  lui  paraissent  concorder  avec  ceux  des  deux  types 
qui  se  partagent  la  population  finlandaise  actuelle.  Kullervo  lui  rappelle 
les  Tavastlandais  ;  Wainàmôinen,  Ilmarinen ,  mais  surtout  le  joyeux  Lem- 
minkàinen,  sont  pour  lui  des  Karéliens. 

'  Fig.  87-88.  "  La  jeune  fille  à  qui  Wainàmôinen 

^  Fig.  89-00.  demande  des  cheveux,  pour  en  faire  les 

^  Fig,  85-o6.  cordes  de  la  Rantele,  en  donne  d^abord 

^  Fig.  84-  cinq  et  successivement  deux  autres.  (  Ka- 

^  Fig.  85.  levala,  f.  Hi.) 
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Une  étude  attentive  du  Kalevala,  faite  à  ce  point  de  vue,  me  semble 
fournir  quelques  enseignements  de  plus. 

Et  d  abord ,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  la  nationalité  de  Jouka* 
hainen  et  de  sa  sœur  Aino.  Quoique  le  frère  ait  les  cheveux  noirs  * 
comme  Ilmarinen  et  Lemminkàinen ,  il  n'est  nullement  leur  compa- 
triote. Le  runo  nous  apprend  que  c  est  «  un  maigre  garçon  de  la  Lapo- 
nie  *'.  ))  La  sœur  aussi  est  indiquée  comme  appartenant  aux  «  sordides 
«enfants  de  la  Laponie*^. »  Mais  Aino,  promise  pour  épouse  à  Wainà- 
môinen,  se  désole  et  «pleure  ses  fines  boucles,  »  quelle  devra  couvrir  et 
cacher  comme  toute  femme  mariée  *.  Si  ce  détail  est  l'expression  de 
faits  obser\'és  par  le  runoia,  il  nous  apprend  que  la  race  laponne,  en 
contact  avec  les  Karéliens,  s'était  déjà  croisée  avec  eux;  car  la  cheve- 
lure bouclée,  commune  chez  ces  derniers,  n'existe  pas  chez  les  Lapons, 
qui  ont  tous  les  cheveux  noirs  '"t  plats. 

KuUervo,  l'homme  voué  au  malheur  et  au  crime,  est  indiqué  deux 
fois  conmie  ayant  les  «  cheveux  d'or  *.  h  Cette  expression  peut  laisser  des 
doutes,  car  Ilmarinen  représenté  trois  lois  conune  ayant  les  cheveux 
noirs  ®,  couvre  une  fois  d'un  casque  élevé  sa  <<  chevelure  d'or  ".  »  Le  type 
de  «  l'étemel  forgeron  m  a-t-il  donc  varié  au  gré  de  ceux  qui  le  chantaient? 
Une  note  de  M.  Leouzon  Leduc  résout  cette  petite  difficulté*.  Le  tra- 
ducteur du  Kalevala  nous  apprend  qu'en  finnois  les  mot^  d'or  et  d'argent 
servent  souvent  à  rendre  l'idée  de  beauté ,  d'amabilité ,  de  splendeur,  de 
richesse.  C'est  évidemment  en  ce  sens  figuré  que  la  première  expression 
est  employée  une  seule  fois  pour  caractériser  la  chevelure  d'IJnaannen. 
On  la  trouve,  du  reste,  appliquée  bien  souvent  à  des  traîneaii^i  à  des 
plantes ,  à  des  arbres ,  etc. ,  bien  que  le  texte  indique  clairement  qu'A  s  agit 
d'objets  qui  n'ont  rien  de  métallique. 

Quant  à  Kullervo,  on  ne  saurait  avoir  de  doutes  sur  la  couleur*'^® 
ses  cheveux,  car  il  est  aussi  appelé  «le  garçon  à  la  blonde  chevelure^.» 
Mais  il  n'est  pas  le  seul  qui  présente  ce  caractère.  La  «  petite  servante 
«  de  Pohjola^^  »  Kylliki,  la  «  radieuse  fleur  de  Saari'^  »  ainsi  que  la  jeune 
fille  qui  se  moque  de  Kullervo,  ont  aussi  des  cheveux  blonds,  qui  sont 
bouclés  chez  la  dernière  ^^.  Nous  verrons  plus  tard  que  ce  dernier  détail 
a  de  l'importance.  Aucun  de  ces  personnages  blonds  n'est  d'origine  ka- 

I  Kalevala,  p.  26.  '  Kalevala,  p.  160. 

-  Kalevala,  p.  20.  •  Kalevala,  p.  i5. 

'  Kalevala,  p.  48.  •  Kalevala,  p.  327. 

*  Kalevala,  p.  3o.  '•  Kalevala,  p.  67. 

*  Kalevala,  p.  344  et  35 1 .  "  Kalevala,  p.  89. 

"  Kalevala,  p.  376,  376  et  379.  "  Kalevala,  p.  35a. 
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Voilà  ce  qu'est  le  passé  entrevu  à  travers  le  prisme  et  les  obscurités 
de  la  légende. 

Voyons  avec  M.  Retzius  ce  qu  est  la  réalité  du  présent. 

Notre  auteur  montre,  en  quelques  mots,  la  Finlande  peuplée  d abord 
seulement  par  les  Finnois  et  les  Lapons,  conquise  très  anciennement 
par  les  Suédois,  devenant  plus  tard  le  théâtre  de  guerres  acharnées  entre 
ces  derniers  et  les  Russes,  et  ne  respirant  pour  ainsi  dire  que  depuis  les 
derniers  soixante-dix  ans.  Ces  invasions,  ces  guerres,  ont  nécessairement 
amené  des  mélanges  ethniques ,  accrus  et  compliqués  encore  par  le  com- 
merce et  les  habitudes  errantes  de  quelques  tribus  humaines.  Faire  un  re- 
levé statistique  de  ces  divers  groupes  en  se  fondant  sur  Tétude  physique 
serait,  en  réalité,  impossible.  Les  différences  de  langage  permettent 
de  dresser  plus  aisément  le  tableau  de  la  population;  mais  il  ne  faut 
pas  s'exagérer  la  signification  des  résultats  ainsi  obtenus.  Une  étude, 
même  sommaire ,  permet  de  reconnaître  que  tel  individu  portant  un  nom 
suédois  ou  pariant  une  langue  Scandinave  est,  en  réalité,  un  Finnois  pur 
sang.  La  réciproque  se  constate  de  même.  Peut-être  ces  compensations 
rendent-elles  moins  défectueux,  au  point  de  vue  ethnique ,  les  relevés 
linguistiques  de  M.  Ignatius,  cités  par  notre  auteur ^  D'après  cet  écrivain, 
en  Finlande,  i  ,5oo,ooo  à  i  ,600,000  individus  parient  finnois  et  repré- 
sentent environ  les  quatre-vingt-cinq  centièmes  de  la  population;  environ 
260,000  individus  parlent  suédois  et  forment  quatorze  centièmes  de  la 
population.  Le  dernier  centième  comprend  environ  6,000  Russes, 
1,200  Allemands,  un  millier  de  Zingaris  et  600  Lapons. 

Les  Finlandais  pariant  finnois  sont  donc  en  très  grande  majorité. 
C'est  naturellement  parmi  eux  qu'Haartman,  le  premier,  chercha  le 
véritable  type  de  la  race^.  Dans  cette  intention,  il  étudia  un  certain 
nombre  d'individus  vivants  des  districts  méridionaux  de  la  Finlande, 
s'enquit  également  de  leurs  caractères  physiques  et  de  leurs  traits  de 
caractère,  mesura  leurs  têtes...  De  l'ensemble  de  ces  documents, 
Haartman  conclut  à  l'existence  de  deux  types  foncièrement  distincts,  le 
Tavastlandais  et  le  Karélien,  dont  le  mélange  aurait  donné  naissance  à 
un  type  intermédiaire,  celui  du  Savolaksien^.  Pour  lui,  le  Tavasdan- 

*  P.  186.  ^  Les  mensurations céphaliques,  prises 

*  Essai  de  distinguer  la  race  typique        sur  le  vivant  par  Haaitman,  accusent 
des  habitants  de  la  Finlande  parlant  le        bien  nettement  cette  distinction.  Il  est 

finnois.  Mémoire  présenté  à  la  Société  fâcheux  que  Ton  ne  puisse  attribuer  à 

des  sciences  de  Finlande ,  par  C.  von  ces  nombres  une  valeur  absolue  par  des 

Haartman,  39   avril    i845;   cité   par  motifs  justement  indiqués  par  Hetzius. 

M.  Retzius,  p.  187.  .  Mais   ils   conservent  leur  signification 
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dais  est  Je  vrai  Finnois.  Le  Karélien  serait  un  étranger,  de  race  primi- 
tivement distincte,  venue  peut-être  des  mêmes  contrées  que  TArabe  et 
le  Bédouin. 

D'après  le  pian  d'étude  que  s'était  tracé  M.  Retzius,  il  devait  com- 
mencer par  marcher  sur  les  traces  de  Haartman,  et  étudier  l'homme 
vivant.  Il  la  fait  en  perfectionnant  et  en  élargissant  beaucoup  la  méthode. 
Ce  n'est  plus  sur  la  tête  seule  qu'il  a  pris  quelques  mesures  ;  c'est  sur  le 
corps  entier,  et  ces  mesures  sont  au  nombre  de  vingt-huit  pour  la  pre- 
mière ,  de  vingt-cinq  pour  le  second ,  chez  les  Tavastlandais  et  Tavast- 
landaises;  les  Karéliens  et  Karéliennes  se  sont  moins  bien  prêtés  à  la 
mensuration  du  corps. 

L'auteur  a  recherché ,  en  outre ,  la  couleur  des  cheveux  et  des  yeux ,  l'âge 
et  le  lieu  de  naissance.  Quatre-vingt-douze  individus  ont  été  soumis  à 
cette  étude  minutieuse,  savoir  vingt-six  hommes  et  trente  et  une  femmes 
de  la  Tavastland ,  vingt-huit  hommes  et  sept  femmes  de  la  Rarélie. 

Les  résultats  ainsi  obtenus  ont  été  réunis  dans  quatre  tableaux.  Ici  je 
ne  puis  m'cmpêcher  d'exprimer  un  regret.  Ces  tableaux  renferment  évi- 
demment de  nombreux  et  importants  matériaux;  mais,  faute  d'une  dis- 
cussion que  personne  n'eût  pu  mener  à  bien  comme  l'auteur  lui-même, 
ces  matériaux  ne  présentent  tout  d'abord  aucune  signification  claire.  Le 
lecteur  est  obligé  de  chercher  péniblement  et  en  faisant  lui-même  des 
rapprochements  et  des  calculs,  la  notion  qui  se  cache  sous  ces  chiffres, 
notion  que  M.  Retzius,  seul  peut-être,  pouvait,  dans  certains  cas,  dégager 
et  préciser. 

En  outre,  pas  plus  à  propos  de  mensurations  effectuées  sur  le  vivant 
qu'à  propos  des  mesures  de  crânes,  fauteur  ne  donne  de  moyennes. 
Mais  il  s'agit  ici  d'une  lacune  laissée  de  parti  pris  et  par  suite  d'un  prin- 
cipe. Aux  yeux  de  M.  Retzius,  les  moyennes  «ne  servent  qu'à  égarer, 
«en  cachant  d'innombrables  modifications,  en  mettant  de  l'ordre  et  en 
«  donnant  une  vue  d'ensemble  spécieuse ,  là  où  ni  fun  ni  fautre  n  exis- 
«tent  en  réalité ^  »  Cette  déclaration  ma  surpris,  je  l'avoue.  En  voyant 


relative,  et,  pour  ce  motif ,  je  reproduis        M.  Retzius  au  centimètre  des  mesures 
le    tableau    d'Haarlman,    ramené    par        françaises: 


Karélien 

Savolaksien .  . 
Tavastlandais. 


Lnngnear.  Largenr.  Hauteur.  Indice  eilphaliiju». 


75,1 

86,1 
89,6 


Ï7t3 

i3,o 

sa.aS 

17,3 

t4,9 

33.35 

i7»3 

i5.5 

30,40 

'  p.  194,  col.  B. 
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la  pratique,  on  peut  dire  a  peu  près  universelle,  de  tous  les  anthropo- 
logistes,  je  croyais  la  cause  des  moyennes  définitivement  gagnée  depuis, 
longtemps,  et  avec  raison.  En  effet,  quand  il  s  agit  d  apprécier  la  forme, 
les  dimensions  correspondantes  d'un  grand  nombre  de  corps  à  peu  près 
semblables,  mais  légèrement  variables  de  grandeur  et  de  proportions,  la 
notion  d'une  moyenne  s'impose  inévitablement  à  fesprit.  Cela  est  si  vrai, 
que ,  lorsqu'il  veut  donner  une  idée  de  la  taille  des  Tavastlandais  et  des 
Karéliens,  M.  Retzius  lui-même  emploie  comme  termes  de  comparaison, 
la  longueur  moyenne,  la  stature  au-dessus  de  l'ordinaire^,  la  taille  moyenne*^. 
Il  ne  précise  pas  la  signification  de  ces  termes.  Or  la  notion  de  taille 
moyenne f  par  exemple,  est  essentiellement  variable,  selon  la  population 
que  fécrivain  a  habituellement  sous  les  yeux.  N'eût-il  pas  mieux  valu  nous 
donner  la  moyenne  véritable  déduite  de  fensemble  des  mesures,  le 
nombre  des  individus  dont  la  taille  s'élève  au-dessus,  ou  s'abaisse  au- 
dessous  de  cette  mesure,  les  maxima  et  les  minimaP  A  coup  sûr,  ces 
renseignements  simples ,  clairs ,  et  se  rattachant  à  des  notions  positives , 
n'auraient  eu  aucun  des  inconvénients  que  redoute  M.  Retzius,  et  auraient 
laissé  dans  l'esprit  du  lecteur  des  idées  plus  nettes  que  de  vagues  appré- 
ciations. 

Les  remarques  précédentes  s'appliquent  à  plusieurs  autres  paiiicula- 
rités  des  caractéristiques  données  par  M.  Retzius,  en  particulier  à  ce 
qu'il  dit  du  plus  et  du  moins  de  brachycéphalie  observé  dans  les  têtes 
des  Tavastlandais  et  des  Karéliens.  Pourquoi  ne  pas  calculer  les  indices 
moyens  pour  ces  deux  types ,  sauf  à  insister  sur  quelques  autres  nombres 
propres  à  en  faire  ressortir  la  véritable  signification?  J'ai  d'ailleurs  une 
autre  observation  à  faire,  au  sujet  de  findice  céphalique.  M.  Retzius 
avait  pris  ses  mesures  sur  des  individus  vivants  ;  il  désirait  pouvoir  les 
comparer  à  d'autres  fournies  par  l'étude  des  tètes  osseuses  ;  il  avait  donc 
à  tenir  compte  de  fépaisseur  des  téguments.  Les  recherches  auxquelles 
il  s'est  livré  à  cet  égard  l'ont  conduit  à  admettre  qu'il  fallait  retrancher 
8  millimètres  des  nombres  exprimant  la  longueur  aussi  bien  que  la  lar- 
geur de  la  tête^,  et  les  nombres  qui  figurent  dans  ses  tableaux  portent 
cette  correction*.   Or  les  études  déjà  anciennes  de    M.  Broca  sur  le 

*  P.  190,  col.  B.  dilBcilement  le  lesuitaU  un  subslilue  un 

*  P.  J91,  col.  A.  nombre  fracliotinaire  à  li  fraction  déci- 
^   P.  189.  On  sait  que  Tindice  cépha-         maJe  en  multipliant  par  100  le  diamètre 

lique  horizontal  s*obtient  en  divisant  le  transverse,  ce  qui  revient  à  représenter 

diamètre   transverse    maximum   par  le  le  diamètre  antéropostérîeur  par    100 

diamètre    antéropostérieur    maximum.  au  lieu  de  le  représenterpar  l'unité  simple. 

Pour  que  la    mémoire  retienne  moins  *  P.  i63-i65. 
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même  sujet  Tont  conduit  à  des  résultats  qui  ne  s  accordent  pas  tout  à 
fait  avec  les  précédents,  et  me  semblent  mieux  justifiés.  Notre  compa- 
triote a  montré  qu'à  raison  de  la  différence  d'épaisseur  des  parties 
molles,  le  diamètre  transversal  devait  subir  une  correction  plus  forte 
de  2  millimètres  que  le  diamètre  longitudinaP,  et  que,  pour  ramener 
f indice  céphalique,  pris  sur  le  vivant,  à  ce  qu'il  serait  sur  le  squelette, 
il  suffit,  en  moyenne,  de  retrancher  deux  unités  au  nombre  fractionnaire 
indiquant  le  rapport  des  deux  diamètres  ^ 

Je  ne  voudrais  pas  que  le  lecteur  s'exagérât  la  portée  des  regrets  que 
je  viens  d'exprimer,  des  légères  réserves  que  j'ai  cru  devoir  faire.  Le  tra- 
vail de  M.  Retzius  a  une  valeur  très  réelle.  Il  aboutit  à  quelques  conclu- 
sions très  nettes,  et  qu'il  est  bien  difficile  de  ne  pas  accepter,  savoir: 
que,  de  nos  jours  comme  au  temps  du  Kalevala,  il  existe  dans  la  Fin- 
lande méridionale  deux  types  finnois  distincts  ;  que  ces  deux  types  sont 
plus  particulièrement  cantonnés,  le  brun  en  Karélie,  le  blond  en  Tavast- 
ïand  ;  qu'entre  ces  deux  groupes  géographiques  se  trouvent  placés  les 
habitants  du  Savolaks,  qui  paraissent  tenir  des  deux  types  ^,  tout  en  pen- 
chant vers  le  second. 

A  diverses  reprises ,  des  hommes  de  science ,  s'appuyant  sur  des  consi- 
dérations diverses,  ont  admis  l'ancienne  extension  de  la  race  laponne 
jusque  dans  le  Savolaks  et  la  Tavastland  ;  on  a  cru  même  à  l'existence 
actuelle  de  petites  colonies  appartenant  à  cette  race  et  isolées  au  milieu 
des  populations  finnoises.  M.  Retzius  admet  bien,  sur  le  témoignage  des 
légendes ,  que  les  Lapons  ont  pu  pousser  quelques  excursions  dans  des 
régions  infiniment  plus  méridionales  qu'ils  ne  le  font  de  nos  jours.  Mais 
il  ne  croit  pas  à  des  établissements  permanents.  Les  prétendues  anti- 
quités laponnes  de  la  Finlande  méridionale  ne  sont  pour  lui  que  les 
pierres  du  foyer  d'anciens  porte  dont  les  murs  de  bois  ont  disparu'. 

Je  m'en  rapporte  pleinement ,  sur  ce  point ,  à  l'expérience  de  M.  Retzius. 
Mais  le  témoignage  du  Kalevala  ne  m'en  parait  pas  moins  concluant. 
L'établissement  de  Joukahainen  et  des  siens  n'est  nullement  représenté 
comme  temporaire^,  et  nous  avons  vu  qu'un  traîneau  attelé  d'un  seul 
cheval  va  on  moins  de  trois  jours  de  Jouko  à  Kaleva  *.  A  diverses  reprises , 

'   Comparaison  des  indices  céphaliqavs  6  millimètres  seulement,  et  le  transverse 

sur  le  vivant  et  sur   le  squelette,    par  de  8. 
M.  Broca.  (Bulletin  de  la  Société  dan-  *  P.  190. 

thropologie  de  Paris,  i858  p.  26.)  La  '  P.  i85,fig.  ioi-io4. 

conclusion  de  ce  travail  de  M.  Broca  *  Kalevala,  p.  so. 

est    que   le  diamètre  antéropostérieur  *  Kalevala,  f,  ai. 

ou  longitudinal  doit  être  raccourci  de 
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d ailleurs,  le  poème  parle  de  la  Laponie  comme  d'une  contrée  aussi  voi- 
sine que  peuvent  Têtre  Pohjola  et  Kalevala.  Dautre  part,  M.  Retzius 
lui-même  a  observé  à  Parkano,  dans  la  partie  septentrionale  du  gouver- 
nement d'Abo,  une  population  du  type  tavastlandais ,  mais  d'une  taille 
singulièrement  petite  ^  Comment  expliquer  cet  amoindrissement  de  la 
stature  dans  une  population  circonscrite?  N'est-il  pas  permis  d'y  voir  le 
résultat  d'un  croisement  ancien,  d'où  serait  résulté  une  sorte  de  tribu 
mixte,  qui  aurait  emprunté  à  l'un  des  types  parents  sa  petite  taille, 
à  l'autre  ses  cheveux  couleur  de  lin  et  ses  yeux  bleus '^?  La  comparaison 
des  têtes  osseuses  pourra  peut-être  jeter  du  jour  sur  cette  question,  qui 
ne  me  semble  pas  encore  entièrement  résolue. 

Revenons  aux  deux  types  fondamentaux  de  M.  Retzius.  Je  crois  devoir 
reproduire  à  peu  près  textuellement  les  caractéristiques  qu'en  donne  l'au- 
teur. 

Le  TYPE  TAVASTLANDAis  présente  les  caractères  suivants^  : 

n  Stature,  F'ort,  solide,  large  d'épaules ,  et,  en  général,  trapu ,  potelé ,  à 
«  membrure  grossière.  Longueur  moyenne  ;  mais  on  rencontre  assez  sou- 
te vent  des  individus  d'une  stature  au-dessus  de  l'ordinaire. 

n  Chairs  fermes,  en  général,  sans  disposition  à  l'embonpoint  ni  à  la 
«  maigreur;  musculature  très  forte. 

«  Peau  blanche ,  mais  souvent  un  peu' grisâtre,  allant  jusqu'au  gris 
«d'olive;  elle  est  rarement  aussi  claire  et  aussi  pure  que  chez  les  (îer- 
K  mains  blonds  (Scandinaves,  Anglais). 

Tête  ordinairement  grande,  courte  et  large  (brachycéphale),  mais  pas 
«  particulièrement  haute  ;  souvent  assez  quadrangulaire ,  avec  bosses  pa- 
n  riétales  développées. 

«  Visage  grand,  long,  mais  surtout  large,  aussi  bien  dans  la  région 
«frontale  que  dans  celle  des  arcades  zygomatiques  et  des  mâchoires;  la 
«mâchoire  inférieure  fortement  développée,  ayant  de  grands  angles  pos- 
«térieurs  très  accusés,  et  une  largeur  considérable  entre  ces  angles. 

a  Nez  petit,  assez  large,  obtus,  ou,  plus  souvent  encore,  avec  une  pe- 
«tite  pointe  tant  soit  peu  retroussée;  narines  assez  larges. 

«  Bouche  assez  large. 

«  Yeux  à  fentes  petites  et  assez  étroites,  parfois  légèrement  obliques; 


'   P.  189,  col  B.  prunlés  comme  de  toutes  pièces  par  les 

*  Dans  mes  cours  et  dans  plusieurs  métis  aux  deux  races  parentes. 

de   mes    publications,   j'ai  insisté   sur  ^   PI.  1 -4,  7,  g,  pi.  F  et  IL 

cette  juxtaposition   fies   caractères    eni- 
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a  iris  clair,  gris-bleu,  ou,  plus  souvent,  bleu-gris,  même  gris  ou  blanc- 
(( bleuâtre;  sourcils  faiblement  développés,  clairs. 

«  Physionomie  assez  morose,  peu  sympathique. 

u  Cheveux  blonds,  sur  la  calotte  souvent  couleur  de  lin,  du  reste, 
«gris  cendré;  à  la  pointe,  chez  les  femmes,  souvent  jaunes  ou  Jaunes 
«  rougeàtres ;  droits,  jamais  bouclés,  très  soyeux;  parfois  prescjue  blancs- 
«  jaunes  chez  les  enfants,  ils  deviennent  plus  foncés  chez  les  adultes. 

a  Barbe  faible  d'ordinaire,  à  poils  relativement  rares,  courts,  rudes, 
a  clairs,  tirant  parfois  légèrement  sur  le  roux,  surtout  au  menton.  En 
((général,  le  Tavastlandais  rase  cette  barbe  peu  fournie. 

((i4u  point  de  vue  psychologique,  le  Tavastlandais  présente  également 
u  divers  traits  caractéristiques.  Il  est  sérieux,  viril,  mélancolique,  pen- 
((seur,  peu  communicatif,  taciturne,  ni  enthousiaste,  ni  vif,  ni  mobile, 
(c  tant  au  physique  qu  au  moral,  mais  plutôt  lent  et  engourdi,  disgracieux 
"  et  lourd  dans  ses  mouvements.  Très  conservateur  à  tous  égards ,  il  est 
((peu  porté  aux  réformes  et  au  changement;  il  n'est  homme  d'initiative 
((ni  pour  le  bien  ni  pour  le  mal,  et  tient  à  vivre  en  paix  avec  l'autorité. 
«  Il  est  soupçonneux,  assez  jaloux  et  vindicatif;  il  garde  longtemps  ran- 
«  cuno  et  ajourne  sa  vengeance  jusqu'à  ce  qu'une  occasion  propice  se 
((présente;  aussi  les  crimes  graves,  prémédités,  ne  sont-ils  pas  tout  à  fait 
((rares.  Le  Tavastlandais  est  fataliste  à  un  haut  degré,  se  contente  de 
((  peu ,  endure  la  souffrance  et  les  privations  avec  une  fermeté  et  une  pâ- 
te tience  admirables;  il  est  assidu  au  travail  et  tenace  toujours. 

((Le  Tavastlandais  est  porté  à  aider  son  prochain,  et  hospitalier 
((  quand  on  le  traite  bien.  Il  est  foncièrement  honnête ,  et  se  distingue 
((  par  ime  fidélité  à  toute  épreuve.  Il  n'est  pas  prodigue  de  témoignages 
((de  tendresse  ou  de  bienveillance,  mais  préfère  traduire  ses  s(»ntimonts 
«par  des  actes;  aussi  ne  s'exprime-t-il  jamais  au  superiatif  ni  d'une  ma- 
«nière  positive,  mais  avec  une  prudence  et  une  réserve  diplomatiques. 
«Il  est  lent  à  comprendre,  mais  sûr  dans  son  jugement,  et  va  au  fond 
((  des  choses. 

«  Le  Tavastlandais  ne  possède  ni  l'instinct  musical  ni  celui  de  la  mu- 
«sique,  ou,  du  moins,  il  n'est  créateur  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre 
«genre;  on  l'entend  rarement  chanter,  sinon  jamais.  » 

La  femme  ne  parait  pas  être  mieux  partagée  que  l'homme  au  point 
de  vue  physique.  M.  Retzius  déclare  que  ses  compagnons  et  lui  n'en  ont 
pas  trouvé  une  seule,  sur  les  milliers  qu'ils  ont  vues,  qui  méritât  d'être 
appelée  une  beauté.  Ces  femmes  sont  très  fécondes,  et,  chez  elles  comme 
chez  les  hommes,  les  mœurs  paraissent  assez  relâchées. 
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Le  TTPE  KARÉLiEN  se  distingue  par  les  traits  suivants  ^  : 

«  Stature  moins  forte  que  celle  du  Tavastiandais.  Le  Karélien  n*est  ni 
«aussi  large  d'épaules,  ni  aussi  trapu,  ni  aussi  potelé,  ni  à  membrure 
«aussi  forte,  mais  plus  élancé  et  de  proportions  plus  belles.  D  dépasse 
«habituellement  la  taille  moyenne,  et  présente  souvent  ime  grandeur 
M  considérable. 

«  Chairs  assez  fermes  ;  peu  de  dispositions  à  lembonpoint,  mais  plutôt 
<•  à  la  maigreur. 

«  Couleur  de  la  peau,  brun  légèrement  foncé  ou  un  peu  grisâtre. 

«  Tête  pas  grande,  proportionnée,  assez  courte  (brachycéphale);  mais 
«  pas  autant  que  chez  le  Tavastiandais. 

«  Cou  de  longueur  proportionnée. 

«  Visage  de  longueur  proportionnée ,  à  largeur  relativement  peu  con- 
«sidérable,  tant  dans  les  régions  frontales  et  zygomatiques  que  dans  les 
«parties  maxillaires;  angles  postérieurs  de  la  mâchoire  inférieure  bien 
«  marqués. 

a  Nez  long,  droit,  bien  proportionné,  pointu. 

«  Bouche  bien  proportionnée. 

«  Yeux  à  fentes  non  petites,  proportionnées,  jamais  ou  très  rarement 
«obliques;  iris  gris-bleu  foncé. 

«  Sourcib  foncés ,  fortement  développés ,  parfois  loufius. 

«  Physionomie  généralement  animée ,  plutôt  ouverte,  et  attrayante  avec 
«  un  certain  sérieux. 

u  Cheveux  en  général  châtains,  parfois  dun  cendré  foncé,  ni  droits 
«  ni  rudes,  mais  ordinairement  bouclés,  souvent  abondants. 

«  Barbe  assez  faible,  principalement  fournie  au  menton. 

«  Au  point  de  vue  psychologique,  le  Karélien  est  plutôt  vif,  délié,  entre- 
«  prenant,  expansif,  et  dun  caractère  gai.  Assez  porté  à  l'initiative,  il 
«  manque  cependant  de  persévérance  et  de  ténacité.  Il  est  moins  péné- 
«trant,  moins  profond,  moins  fataliste,  mais  plus  amical,  plus  empressé, 
«  plus  serviable ,  que  le  Tavastiandais.  Son  extérieur  est  plus  gentlemanUke , 
«  sa  tenue  plus  belle  et  souvent  plus  noble  ;  il  se  meut  avec  une  certaine 
'<  élégance  et  produit,  en  général ,  une  impression  heureuse  et  agréable.  On 
«rencontre  souvent  de  fort  beaux  types,  tant  parmi  les  hommes  que 
«  parmi  les  femmes,  et  celles-ci  sont  parfois  vraiment  belles.  » 

Ces  appréciations  générales,  jointes  aux  tableaux  de  mensuration,  dont 
nous  avons  parlé,  font  sufïisanunent  connaître  les  caractères  moraux  et 

'  M.  5,6.8,  10,  m  et  IV. 
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les  traits  extérieurs  des  deux  types  finlandais.  Le  travail  de  M.  Retzius 
aurait  été  complet,  s  il  avait  pu  nous  donner  sur  les  caractères  craniolo- 
giques  des  renseignements  équivalents.  Malheureusement  les  matériaux 
lui  ont  parfois  manqué. 

En  outre,  par  suite,  me  semble-t-il,  d'ime  circonspection  exagérée, 
l'auteur  n  a  pas  tiré  de  ceux  qu'il  a  entre  les  mains  tout  le  parti  qu'il  au- 
rait pu.  Il  a  évidenunent  craint  de  conclure.  Mais  peut-être,  s'il  s'était 
livré  à  une  discussion  détaillée  en  présence  des  objets  eux-mêmes ,  se  se- 
rait-il enhardi,  et,  tout  au  moins,  il  aui*ait  fourni  à  ses  lecteurs  des 
données  plus  précises  que  celles  que  renferment  ses  dernières  pages. 

Par  exemple,  M.  Retzius  met  sous  nos  yeux  le  tableau  de  la  longueur 
et  de  la  largeur  maxima  de  80  crânes  faisant  partie  du  Musée  Carolin, 
recueillis  sur  plusieurs  points  de  la  Finlande  ^  Il  a  calculé  les  indices 
et  insiste  sur  les  différences  extrêmes  que  présente  ce  caractère,  qui 
varie  de  72,0  à  89,1.  Ces  nombres  accusent,  en  effet,  le  premier,  une 
dolichocéphalie  des  plus  prononcées;  le  second,  une  brachycéphalie 
exagérée.  Mais ,  en  même  temps ,  il  fait  observer  que  les  crânes  fran- 
chement dolichocéphales  présentent,  au  plus  haut  degré,  tous  les  autres 
caractères  des  crânes  suédois,  si  bien  que  plusieurs  d'entre  eux  pour- 
raient être  donnés  comme  des  types  de  la  tête  osseuse  suédoise.  Mais  ce 
fait  n'est-il  pas  des  plus  significatifs?  L'ostéologie  ne  confirme-t-elle  pas 
ainsi  les  résultats  déjà  fournis  par  l'étude  des  caractères  extérieurs  et 
de  la  langue?  Dès  lors,  pourquoi  ne  pas  faire  le  triage,  et  ne  pas  placer 
dans  une  série  à  part  ces  têtes ,  qui ,  quoique  recueillies  en  Finlande , 
ne  présentent  aucim  des  caractères  des  crânes  fmlandais? 

Trois  autres  séries,  au  moins,  auraient  pu  être  établies  par  M.  Retzius , 
car  il  distingue  nettement  trois  types,  deux  masculins  et  un  féminin. 
Parmi  les  têtes  provenant  des  cantons  sud-ouest  et  moyens  de  la  Fin- 
lande ,  il  en  a  distingué  vingt-deux  parfaitement  caractérisées  par  leui^ 
fortes  dimensions,  par  fépaisseur  et  le  poids  des  os,  par  la  grossièreté 
générale  de  la  charpente,  par  le  développement  des  attaches  muscu- 
laires. L'auteur  les  décrit  et  les  représente^  ;  mais  on  comprend  que  je 
ne  saurais  entrer  ici  dans  les  détails  purement  techniques.  J'ajouterai 
seulement  que  ces  crânes  sont  orthognathes  et  brachycéphales.  Ils  pro- 
viennent d'hommes  du  type  blond  ou  tavastlandais ,  et  répondent  bien 
aux  caractères  extérieurs  de  ce  type.  11  eût  été  bien  intéressant  d'avoir  le 
tableau  de  mensuration  de  ces  vingt-deux  tètes.  M.  Broca  a  montré,  à 
diverses  reprises,  et  tout  récemment  encore  dans  un  travail  remarquable . 

'  P.  193.  —  *  P.  195,  fig.  xv-xix. 
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qu'une  série  de  vingt  têtes  osseuses  normales,  de  même  sexe  et  à  peu 
près  du  même  «âge ,  suffit  pour  que  les  mesures  moyennes  comprennent 
tous  les  écarts  habituels  d'un  type  donné,  et  élimine  les  erreurs  d'ol)ser- 
vation  '.  M.  Retzius  pouvait  donc  nous  donner  une  caractéristique  com- 
plète du  type  fort  de  l'homme  tavastlandais. 

Je  dis  du  type  fort;  car,  à  côté  des  tètes  précédentes,  fauteur  en  a 
rencontré  d'autres,  chez  lesquelles  toutes  les  parties  présentent  à  peu 
près  les  mêmes  rapports,  mais  dont  les  dimensions  générales  sont  sen- 
siblement moindres^.  La  seule  différence  remarquable  me  paraît  être 
la  diminution  de  la  face,  qui  est  ici  proportionnellement  moins  déve- 
loppée, par  rapport  au  crâne,  que  dans  les  premières.  Par  cet  ensemble 
do  caractères,  ces  têtes,  quoique  masculines,  se  rapprochent  du  type 
féminin.  Il  est  encore  évident  que  la  comparaison  des  mesures  prises  sur 
ces  deux  sous-types ,  dont  f  un  n'est  que  la  réduction  de  f  autre ,  aurait 
offert  un  véritable  intérêt  pour  les  anthropologistes. 

Enfm  M.  Retzius  a  trouvé  au  Musée  Carolin  un  certain  nombre  de 
cr«ines  de  femmes,  ayant  la  même  origine  que  les  précédents  et  appar- 
tenant par  conséquent,  au  moins  pour  la  plupart,  à  la  même  race.  Tous 
se  distinguent  par  leur  petitesse  et  leur  délicatesse  relative. 

Les  saillies  se  sont  adoucies;  la  face  est  proportionnellement  réduite; 
les  os  se  sont  amincis,  et  fensemble  est  devenu  léger.  Par  quelques-uns 
de  leurs  caractères,  ces  têtes  de  femmes  fmlandaises  se  rapprochent  des 
têtes  suédoises;  mais  elles  restent  l)rachycéphales ,  et  se  distinguent  ainsi 
de  toutes  les  têtes  Scandinaves,  qui  sont  dolichocéphales.  On  voit  que 
cette  série  de  têtes  féminines ,  comparées  aux  têtes  masculines,  nous  au- 
rait aussi  apporté  sa  part  d'enseignements. 

L'étude  des  crânes  d'enfant  a  fourni  à  M.  Retzius  quelques  observa- 
tions très  intéressantes,  et  qui  jettent  du  jour  sur  un  des  faits  que  je  viens 
d'indiquer.  Ces  crânes  sont  tous  brachycéphales  ;  les  bosses  temporales 
et  frontales  en  sont  généralement  très  accusées.  Les  sexes  se  ressemblent 
d'abord  presque  entièrement;  mais,  en  avançant  en  âge,  tous  deux  se 
rapprochent  du  type  féminin.  Ce  n'est  guère  qu'après  la  vingtième 
année  que  l'homme  se  distingue  de  la  femme.  Mais,  assez  souvent,  sa 
tête  osseuse  s'arrête  dans  son  évolution ,  et  de  là  provient  sans  doute  le 
sous-type  plus  délicat  signalé  plus  haut.  Les  différences  qui  distinguent 
le  sous-type  fin  du  type  fort,  tiennent  donc  seulement  à  un  de  ces  arrêts 
d&ijolation  sur  lesquels  j'ai  si  souvent  appelé  l'attention^. 

'  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  *  P.  196. 

de  Paris.  ^  Voir  entre  autres  le  volume  que 
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M.  Retzius  n  a  eu  à  sa  disposition  qu'un  fort  petit  nombre  de  crânes 
karéiiens,  retirés  par  M.  Nordenson  et  lui-même  des  anciens  cimetières. 
Tous  sont  remarquables  par  leur  petitesse  et  leur  ossature  délicate. 
L  auteur  pense  qu'ils  ont  appartenu  à  des  femmes,  et  il  s  abstient  de  toute 
comparaison.  Il  n'est  pas  aisé  de  combler  cette  lacune  avec  les  matériaux 
dont  je  dispose.  Le  Catalogue  des  crânes  envoyés  à  l'exposition  des  sciences 
anthropologiques,  par  M.  Hàllstén,  directeur  du  Musée  anatomique  d'Hel- 
singfors,  comprend,  il  est  vrai,  le  tableau  des  mesures  prises  sur  seize 
Tavastlandais  et  six  Karéliens^  La  première  de  ces  deux  séries,  plus 
homogène  que  celle  du  Musée  Carolin,  pourrait  probablement  donner 
un  résultat  approchant  de  la  vérité.  Mais  la  seconde  est  de  beaucoup 
trop  peu  nombreuse.  En  outre,  un  des  crânes  qui  y  figurent^  présente 
une  brachycéphalie  (89,53)  qui  atteint  presque  celle  des  Lapons  les  plus 
remarquables  sous  ce  rapport  ',  et  a  peut-être  appartenu  à  quelque  indi- 
vidu se  rattachant  plus  ou  moins  à  cette  race*. 

Pour  comparer  les  indices  céphaliques  crâniens  des  Tavastlandais  et 
des  Karéliens,  il  faut  donc  recourir  encore  à  M.  Retzius  et  aux  mesures 
qu  il  a  prises  sur  des  individus  vivants.  Xai  dit  plus  haut  quelle  réserve  il 
y  avait  à  faire,  au  sujet  du  mode  de  correction  adopté  par  notre  auteur. 
Mais  la  même  méthode  ayant  été  appliquée  aux  deux  types,  les  résultats 


J'ai  publié  sous  le  titre  de  L* Espèce  hu- 
maine, p.  261  et  passim. 

'  Catalogue  des  crânes  d'origine  fin- 
noise, exposés  par  le  Musée  d'anatomie  de 
l'Université  impériale  d'Alexandre,  en 
Finlande,  à  l'Exposition  des  Sciences  an- 
thropologiques ,  à  Paris,  1878,  par  le  di- 
recteur du  Musée,  M.  Conrad  Hâllstén. 
Ce  catalogue  renferme  les  mesures  dé- 
taillées di|  crâne  et  de  la  face ,  prises  sur 
47  crânes,  savoir:  1  Lapon,  16  Tavast- 
landais ,  1  a  Ostrobothniens ,  3  SavolaL- 
siens ,  6  Karéliens  et  8  Esthoniens. 

*  Le  n-  88. 

^  Le  crâne  lapon  le  plus  brachycé- 
phale  que  M.  Hamy  ait  rencontré,  en 
mesurant  les  têtes  conservées  au  Muséum 
et  à  rinstitut  Carolin ,  est  celui  de  Quik- 
jôkk,  retiré  d*un  ancien  cimetière  par 
M.  Von  Dùben.  Chez  lui ,  Tindice  monte 
à  90,28.  L'indice  maximum  des  six 
crânes  de  Kautokeino  n'est  que  de  86,98 
et  le  maximum  des  six  tètes  de  Lycksele 


descend  à  84^09.  [Crania  ethnica,  par 
MM.  de  Quatrefages  et  Hamy,  p.  i4i.) 
*  Une  coïncidence  assez  curieuse  à  si- 
gnaler est  que  cette  tète,  essentielle- 
ment laponne  par  son  extrême  brachy- 
céphalie ,  provient  des  bords  du  Ladoga , 
et  a  dû  être  recueillie  non  loin  du 
théâtre  des  événements  dont  le  Kale- 
vala  semble  avoir  conservé  le  souvenir. 
(Voir  la  carte  qui  accompagne  le  cata 
logue.)  —  Au  reste,  le  rapprochement 
que  je  viens  de  faire  est  une  pure  con- 
jecture, et,  en  tout  cas,  cette  tète,  lapo- 
noïde  par  son  indice,  ne  Test  pas  par 
d'autres  caractères.  Sa  capacité,  entre 
autres,  est  fort  supérieure  à  celle  de  la 
seule  tète  laponne  portée  au  catalogue 
(1670"  au  lieu  de  i375**).  La  diminu- 
tion relatîvedudiamètre  antèropostérieiir 
peut  être  due  à  une  cause  pathologique, 
n  y  a  là,  on  le  voit,  des  questions  de 
détail  qui  ne  peuvent  être  résolues  que 
par  un  examen  de  la  pièce  elle-même. 
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peuvent',  sansf  grave  inconvénient,  être  comparés  entre  eux.  Le  calcul, 
appliqué  aux  vingt  premiers  individus  dtes  deux  séries,  donne,  comme 
moyenne,  85,87  pour  les  Tavastiandais,  et  81, 44  pour  les  Karéliens. 

Pirobabiement  ces  nombres  sont  tous  les  deux  trop  élevés ,  par  suite 
de  la"  manière  dont  tes  indices  individuels  ont  été  obtenus.  Toutefois  ils 
concordent,  June  manière  remarquable,  avec  ceux  qUe  M.  Virdkow  a 
conraïuniqués ,  en  1 874 ,  au  Congrès  des  naturalistes  allemands  ^  En  tout 
cas,  les  uns  et  les  autres  doivent  être  plus  rapprochés  cte  la  réalité  que 
ceux  du  tableau  de  Haarlman  reproduit  plus  haut. 

On  le  voit,  malgré  les  desiderata  que  j  ai  signalés  avec  une  franchise 
que  fauteur  me  pardonnera  j'espère,  les  études  de  M.  Retzius  n'en  ont 
pas  moins  une  vadeur  très  réeHe,  et  conduisent  à  d'importants  résultats. 

On  a  cru  longtemps  qu  après  avoir  retranché  des  habitants  actuels  de 
la' Finlande,  les  Lapone  et  tes  colons  allemands,  suédois,  etc.,  if  ne  res- 
tait plus  qu  une  population  remontant  aux  temps  préhistoriques  et  for- 
mant un  groupe  homogène.  Les  recherches  de  Haartman,  de  Virchow, 
etc.,  ceHesdes  historiens  finlandais'-*,  avaient  déjà  modifié  cettfe  opinion. 
Après  le  travail  de  M.  R^tzius,  elle  ne  peut  plus"  être  soutenue.  Les  Fin- 
kndais  proprement  dits,  quoique  pariant  la  même  langue',  quoique 
ayafnt  les  mêmes  chants  nationaux  et  menant  le  même  genre  de  vie ,  se 
partagent  en  deux  groupes,  que  distingue  non  seulement  la  couleur  de  la 
chevelure ,  mais  tout  un  ensemble  de  caractères  physiques ,  intcU^ectuels 
et  moraux. 

Au  point  de  vue  anthropologique,  le  pitis  important  dexes  deux 
groupes  est  incontestabiement  celui  que  caractérisent  seB  cheveux  blonds. 
C'est  lui  qui ,  par  ses  caractères  physiques^  aussi  bien  qu©  par  la  langue . 
relie  l'Europe  à  l'Asie,  les  Finlandais  aux  Ostiaks.  C*est  donc  lui  que 
nous  pouvons  prendre  pour  type  du  Finnois  européen.  Or  c'est  ce  type 


*  Revue  tA nihropologie,  1 876 ,  p.  1 53. 
—  Les  indices  donnés  par  le  savant  idte- 
mand  sont  :  jpour  les  Karéliens,  81, 3, 
d'après  les  crânes ,  et  8 1 , 1 ,  d'après  le  vi- 
vant ;  pour  les  Tavastlandais ,  84*9  >  d'a- 
près les  crânes,  et  83,5,  d'après  le  vi- 
vant. Je  dois  faire  remarquer  que,  par 
suite,  sans  doute,  d'une  erreur aîmpres- 
sîon,  iï  y  a  contradictioa  absolue  entre 
ce  que  dit  le  texte  de  la  Brachycéphalie , 
p{us  marquée  chez,  les  Karéifiens  que 
chez  les  TavHstlandaîs ,  et  la  signification 
dés  indices.  M.  Retzius,  parlant  dTun 
travul  antérieur  du  même  auteur,  dit 


que  M.  \^rchow  a  donné ,  pour  le  crâne 
finnois ,  rindice8o;3^,  fondé  sur  l'examen 
de  trois  crânes  seulement.  Mais  on  voit 
que  le  savaift  prussien  s^est  corr^  lui- 
même.  [Finska  kranier,  p.  iga.) 

*  Virchow,  loc.  cit. 

'  Quebufes  linguistes  de  Pinbdde  ont 
dSÏ  à  M.  Virchow,  que  les  Qjtiàaitm  de 
Fttdandci  se  distinguent  de  tous  feurs* 
Cbmpatrî'otâs  par  le  langage  atatssi  bittt 
cnxe  par  lés  caractères  physiques.  C'est 
»  un  fkit  qu'il  serait  important  dte  véri- 
fier. 
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blond,  le  type  tavastiandais,  que  laiiteur  a  le  plus  étudié,  H  en  a  com- 
plètement précisé  les  caractères  extérieurs  par  une  description  détaillée , 
par  des  mensurations  nombreuses  portant  sur  les  deux  sexes,  par  de 
nombreuses  photographies  dont  un  certain  nonïbret)Tit  été  gravées  avec 
le  plus  grand  soin.  Il  nous  «n  a  fait  connaître  les  înstinots  et  les  apti- 
tudes. Il  en  a  représenté  les  telles  oweuses  afvee  beaucoup  de  soin.  Pour 
que  la  caractérisation  soit  complète,  il  suffira  que  M.  Retzius,  se  méfiant 
un  peu  moins  de  lui-même,  dresse  les  tableaux  de  mensuration  compa- 
ratifs dont  j  ai  parlé  plus  haut;  et,  à  coup  sûr,  il  ne  fera  pas  attendre  trop 
longtemps  le  dernier  coup  de  pinceau  nécessaire  pour  terminer  ce  portrait 
d*un  intérêt  si  grand. 

L'étude  extérieure ,  intellectuelle  et  morale ,  du  type  brun  ou  karélien , 
n'est  guère  moins  complète.  Mais  l'examen  craniologique  est  encore  p^u 
avancé,  flspérons  que  les  savants  finlandais ,  qui  ont  déjà  tant  fait  pour 
l'histoire  de  leur  patrie,  combleront  bientôt  cette  lacune  et  se  préoccu- 
peront aussi  de  l'origine  spéciale  de  ce  groupe,  qui,  d après  M.  Retzius, 
semblerait  avoir  apporté  en  Finlande  la  musique  et  la  poésie.  Haartman 
était  tenté  de  la  chercher  dans  les  contrées  qu'habitent  d'Arabe  et  le 
Bédouin ^  en  d'autres  termes,  il  aurait  rattaché  Wâinâmôinen  et  ses 
frères  à  la  branche  sémitique  du  tronc  Blanc.  Cette  opinion  me  semble 
avoir  pour  elle  bien  peu  de  probabilité.  Il  ne  me  parait  pas  possible, 
d'ailleurs,  de  leur  chercher  des  ancêtres  dans  la  branche  allophyle  du 
même  tronc.  Je  ne  connais  aucune  population  faisant  partie  de  ce  grand 
groupe  qui  ait  des  cheveux  noirs  ou  bruns  bouclés.  Reste  la  branche 
aryane,  dans  laquelle  ce  caractère  se  montre  souvent  sans  que  l'on  puisse 
l'attribuer  à  l'influence  du  sang  noir.  Les  Karéliens  seraient-ils  un  ra- 
meau sorti  de  cette  branche? Ce  rameau,  isolé  au  milieu  des  populations 
allophyles,  aurait-il  perdu  tout  souvenir  de  son  origine,  oublié  sa  langue 
et  adopté  celle  de  ses  voisins,  tout  en  conservant  quelques-uns  de  ses 
premiers  caractères  physiques?  Sans  doute  il  n'y  a  là  qu'une  conjecture 
bien  hasardée.  Mais  eUe  a  peut-être  encore  pour  elle  ce  fait,  de  l'ordre 
intellectuel,  que  toutes  les  épopées  autres  que  le  Kalevah,  depuis  le 
Raniayana  jusqu'à  Y  Enéide  y  sont  dues  à  des  Aryans.  J'aimerais  à  rattacher 
à  cette  grande  famille  de  poètes  les  auteurs  inconnus  des  vieux  chants 
finlandais. 


A.  DE  QUATBEFAGES. 


'  Finska  kranier,  p.  187. 
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I.  Traité  de  l'expression  musicale;  accents,  nuances  et  mouve- 
ments dans  la  musique  vocale  et  instrumentale ,  par  Mathis  Lussy. 
Paris,  1874»  2®  édition,  Heugel  etC'*,  2  bis,  rue  Vivienne. 

II.  Origine  et  fonction  de  la  musique,  par  Herbert  Spencer, 
dans  V ouvrage  intitulé  :  Essais  de  morale,  de  science  et  d'esthétique, 
t.  /•^  traduit  de  l'anglais  par  M.  A.  Bardeau,  ancien  élève  de  l'Ecole 
normale  supérieure,  professeur  agrégé  de  philosophie.  Paris,  Ger- 
mer-Baillière,  1879. 

m.  Du  Beau  dans  la  musique,  essai  de  réforme  de  Testhétique  mu- 
sicale, par  Edouard  Hanslick,  professeur  à  l'Université  de  Vienne. 
Traduit  de  l'allemand  sur  la  cinquième  édition,  par  Charles  Ban- 
nelier.  Paris,  Brandus  et  0%  1877. 

IV.  Philosophie  de  la  musique,  par  Charles  Beauquier.  Paris, 
Germer-Bailiière ,  1866. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 

Un  spirituel  critique  a  défini  la  musique  :  a  celui  de  tous  les  bruits 
M  qui  coûte  le  plus  cher.  »  On  a  retenu  cette  boutade  que  l'on  cite  quel- 
quefois en  souriant  :  personne,  je  pense,  ny  voit  la  forme  piquante 
d'une  vérité.  Les  moins  instruits  savent  aujourd'hui  que  l'élément  essen- 
tiel de  la  musique  est  le  son  et  non  le  bruit.  De  plus,  tout  le  monde  croit 
que  le  son  de  la  voix  parlée  est  expressif  et  que  le  son  de  la  voix  chantée 
est  plus  expressif  encore.  Mais  quels  sont  au  juste  les  rapports  de  la  mu- 
sique, soit  avec  la  voix  pariée,  soit  avec  lame  qui  parle  et  qui  chante? 
Il  semble  que ,  si  cette  question  regarde  les  musiciens ,  elle  regarde  aussi 
les  philosophes  et,  parmi  ceux-ci,  les  phsychologues ,  dont  la  tâche  spé- 
ciale est  d'observer  et  de  décrire  les  relations  constantes  qui  existent 
entre  les  mouvements  de  l'âme  et  ceux  du  corps. 

n  n'est  donc  pas  surprenant  qu'un  éminent  philosophe  anglais,  M.  Her- 
bert Spencer,  ait  abordé  cette  intéressante  question.  H  y  a  consacré  un 
opuscide  assez  court,  mais  très  plein.  Ce  morceau  serait  un  chapitre 
tout  prêt  si  l'auteur  réunissait  et  développait  dans  un  traité  d'esthétique 


*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin,  p.  36 1. 
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sept  des  douze  études  que  comprend  le  volume  fort  bien  traduit  en  fran- 
çais par  M.  Burdeau.  Non  seulement  ces  essais  sont  liés  entre  eux  parce 
qu*ils  touchent  tous  à  la  double  question  du  beau  et  de  l'art,  mais  en- 
core parce  qu'ils  dérivent  d'une  même  philosophie  et  dune  même  psy- 
chologie*. Cependant  le  fragment  intitulé  :  Origine  et  fonction  de  la  ma- 
siqae,  le  seul  dont  j'aie  l'intention  de  m'occuper  ici,  peut,  malgré  ses 
attaches  avec  le  système  général,  être  envisagé  isolément.  La  théorie  de 
l'évolution ,  si  chère  à  l'auteur,  n'y  est  presque  qu'à  l'état  latent.  Ce  que 
l'on  appellerait  la  métaphysique  de  M.  H.  Spencer  s'y  montre  à  peine. 
Cette  curieuse  étude  se  circonscrit,  peu  s'en  faut,  aux  phénomènes  de 
sensation  et  de  sentiment  et  aux  mouvements  extérieurs  qui  les  mani- 
festent, tantôt  en  silence,  tantôt  et  surtout  par  les  sons  de  la  voix  parlée 
et  chantée.  J'imposerai  à  mon  examen  les  mêmes  limites.  J'oublierai ,  ou 
du  moins  j'omettrai,  les  principes  sur  lesquels  je  ne  suis  pas  d'accord 
avec  l'auteur,  puisque  les  juger  serait  discuter  toute  une  vaste  philoso- 
phie. J'exposerai  de  mon  mieux  sa  théorie  psychologique  et  physiolo- 
gique de  l'art  musical;  je  l'apprécierai  chemin  faisant,  et,  quand  je  la 
trouverai  vraie,  ce  qui  sera  le  plus  souvent,  je  l'appuierai  d'exemples 
que  M.  H.  Spencer  n'a  pas  donnés.  Au  surplus,  il  m'est  agréable  de  dire 
sans  retard  qu'à  part  quelques  lacunes,  cette  brève  philosophie  de  la 
musique  est  ce  que  j'ai  rencontré  jusqu'à  présent  de  plus  conforme  à  la 
nature  des  choses. 

La  loi  qui  domine  la  théorie  est  celle-ci  :  u  Toute  excitation  mentale 
«se  tourne  en  excitation  musculaire,  et  les  deux  gardent  entre  elles  un 
«  rapport  plus  ou  moins  constant.  »  M.  H.  Spencer  démontre  cette  loi 
par  la  description  des  faits  les  plus  évidents.  Il  en  poursuit  la  vérification 
chez  la  bête  et  chez  l'homme ,  dans  les  sensations  et  dans  les  émotions. 
«Des  émotions  de  genre  opposé,  dit-il,  ont  le  pouvoir  d'exciter  chez  les 
«  bêtes  une  agitation  des  muscles.  Chez  l'homme ,  dont  c'est  le  signe  dis- 
«tinctif,  en  face  des  créatures  inférieures,  d'avoir  les  sentiments  à  la  fois 
«plus  énergiques  et  plus  variés,  les  faits  parallèles  sont  plus  frappants  et 
«  aussi  plus  nombreux.  Les  sensations  agréables  et  pénibles,  les  émotions 
«  agréables  et  pénibles ,  sont  toutes  démonstratives  en  proportion  de  leur 
«  intensité.  » 

'  Voir   d'autres   analyses  psycholo-  çaise  de  MM.  Th.  Bibot  et  A.  Espinas, 

giques  de  nos  sentiments  esthétiques  anciens  élèves  de  TÉcole  normale  supé- 

dans   les    Principes  de  psychologie  de  Heure,  agrégés  de  philosophie,  docteurs 

M.Herbert  Spencer,  t.  11,  p.  56a  et  ès-lettres. Paris, Germer-BaiHière,  1874- 

suiv. ,  57a  et  suiv.,  661  et  suiv.,  677-  1875. 
678,  de  la  remarquable  traduction  fran- 
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Un  enfant  qiii  voit  une  couleur  brillante  saute  dans  les  bras  de  sa 
nourrice.  Quand  on  entend  une  musique  avec  plaisir,  on  est  porté  à  re- 
muer en  mesure  la  tête  et  les  pieds.  Un  parfum  suave  met  le  sourire  siu* 
les  lèvres  d'une  personne  délicate.  Les  sensations  pénibles,  plus  violentes 
en  général  que  les  sensations  agréables,  excitent  une  agitation  plus  vive. 
Une  douleur  lancinante  imprime  à  tout  le  corps  un  tressaillement.  Dans 
les  souffrances  aiguës  et  prolongées,  les  mains  se  tordent,  se  crispent, 
serrent  fortement  les  objets  k  la  portée  du  patient. 

Lia  même  loi  s  applique  aux  manifestations  musculaires  des  émotions. 
Le  sourire,  signe  ordinaire  de  la  joie,  est  une  contraction  légère  de  cer- 
tains muscles  de  la  face.  Le  rire,  qui  atteste  une  satisfaction  plus  grande, 
montre  une  excitation  musculaire  plus  forte.  L'allégresse  fait  bondir  les 
enfants  et  gesticuler  les  personnes  d  un  tempérament  vif. 

Plus  nombreuses  et  plus  énergiques  sont  les  expressions  corporelles 
des  émotions  pénibles.  Par  Teffet  du  mécontentement,  les  sourcils  se 
froncent,  le  front  se  plisse.  Impatienté,  on  bat  du  tambour  sur  la  table, 
on  saisit  les  pincettes,  on  tourmente  le  feu,  on  marche  à  grands  pas 
dans  la  chambre.  L'enfant  en  colère  frappe  du  pied  et  se  roule  sur  le 
plancher. 

Donc,  toutes  les  s^isations,  tous  les  sentiments  agréables  ou  pénibles 
ont  ce  caractère  commun  detre  des  aiguillons  du  système  musculaire. 
Or  ce  que  Ton  vient  de  dire,  quoiqu'en  dehors  de  la  musique,  y  tient 
o^endant  de  fort  près.  «  Toute  musique  est  vocale  à  l'origine.  Tous  les 
«sons  de  la  voix  sont  produits  par  le  jeu  de  certains  muscles.  Ces  mus- 
«cles,  comme  d'ailleurs  ceux  de  tout  le  corps,  sont  excités  et  se  con- 
«  tractent  par  l'effet  des  sentiments  de  plaisir  et  de  peine.  Et  c'est  pour- 
u  quoi  les  sentiments  se  dédarent  aussi  bien  par  le  son  de  la  voix  que  par 
tt  les  mouvements  du  corps.  »    • 

((  Nous  avons  donc  là  un  principe  qui  se  cache  sous  tous  les  phéno- 
«  mènes  de  la  voix,  qui  enveloppe  les  phénomènes  de  la  musique  vocale 
«et,  par  conséquent,  ceux  de  la  musique  en  général.  » 

Après  avoir  ainsi  déterminé  son  point  de  vue,  M.  H.  Spencer  y  reste 
fidèle  et  tire  un  excellent  parti  de  son  irréprochable  méthode.  Il  divise  le 
problème  de  la  façon  suivante  : 

«Comme  les  muscles  qui  mettent  en  jeu  la  poitrine,  dit-il,  le  larynx 
«et  les  cordes  vocales  se  contractent,  ainsi  que  les  autres,  en  raison  de 
«l'intensité  des  sentiments;  comme  chaque  contraction  particulière  de 
«  ces  muscles  comporte  un  ajustement  particulier  des  oi^anes  de  la  voix  ; 
<f  comme  chaque  ajustement  particulier  de  ces  organes  change  la  nature 
«  du  son  émis,  il  suit  que  les  variations  de  la  voix  sont  les  effets  physio- 
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«logiques  des  variations  dans  les  sentiments;  il  suit  encore  que  chaque 
((  inflexion ,  chaque  modulation ,  est  la  conséquence  naturelle  de  Témotion 
((  ou  de  la  sensation  du  moment,  et  enfin  que  la  raison  du  pouvoir  expres- 
«sif,  si  varié,  de  la  voix,  doit  se  trouver  dans  ce  rapport  général  qui  est 
u  entre  les  excitations  musculaires  et  les  excitations  mentales  ^.  Voyons  donc 
«  si  cela  ne  nous  suffit  pas  pour  rendre  compte  des  particularités  essen- 
«  tielles  de  l'expression  des  sentiments;  groupons-les  sous  ces  titres  :  éclat, 
<(  qualité  ou  timbre,  haatear,  intervalle,  vitesse  relative  des  variations.  » 

M.  H.  Spencer  appelle  écfat  de  la  voix  ce  que  les  acousticiens nomment 
intensité  du  son  vocal.  Or  il  est  certain  que  cette  intensité  croît  avec  la 
force  du  souille  qui  est  chassé  des  poumons^.  Mais  la  force  que  les  muscles 
de  la  poitrine  et  de  labdomen  mettent  à  se  contracter  dans  ce  cas  est  en 
raison  de  Ténergie  des  sentiments  que  nous  éprouvons.  Donc  un  son 
éclatant  sera  par  cela  seul  TefTet  et  le  signe  dune  émotion  puissante. 
Nous  en  avons  chaque  jour  la  preuve.  Un  petit  chagrin  fait  gémir  un  en- 
fant; la  douleur  vive  lui  arrache  un  hurlement.  Que,  dans  une  chambre 
voisine,  des  personnes  parlent  avec  de  grands  éclats  de  voix,  nous  en 
concluons  qu'elles  sont  très  émues.  Un  rire  sonore  indique  une  grosse 
gaîté.  L'apathie  est  sflencieuse;  l'éclat  de  la  voix  augmente  avec  la  force 
des  sensations  et  des  émotions  agréables  ou  pénibtes. 

Daprès  notre  auteur,  la  qualité  de  la  voix  varie  avec  l'état  mental 
qu'elle  exprime.  Mais,  à  cet  endroit,  en  croyant  parler  du  timbre,  c'est 
encore  de  l'écfeit  qu'il  s'occupe  sans  s'en  apercevoir.  Le  timbre-  de  te  voix 
de  chacun  est  invariable,  queïs  qoe  soient  ses  sentiments ,  parce  qu'il  dé- 
pend de  la  constitution  mÂne  âtx  larynx  qui  ne  change  pas:  Et  c'est  pour 
cette  raison  q«e  l'on  reconnaît  les  personnes  rien  qu'au  timbre  de  leur 
vorx.  M.  Spencer  Favoue  hii-méme  à  son  insu  quand  il  dît  :  a  Une  virago 
<(  a ,  eiï  toute  circonstance ,  le  timbre  de  voix  qui  va  à  sa  disposition  d'es- 
«  prit  ordînaire.  w  Ce  paragraphe  est  à  supprimer  ou  du  moins  à  fondre 
avec  le  précédent. 

La  hauteur  de  fa  voix ,  au  contraire ,  varie  aussi  souvent  que  Tefibrt 
des  muscles  vocafux.  Les  notes  du  médhim  sont  cellfes  de  l'indifférence; 
celles  de  l'exaltation  sont  plus  hautes  ou  plus  basses.  Elles  montent  de 
plus  en  plus  haut  ou  d^cendi^nt  de  pius  en  plus  bas  à  mesure  qu'aug- 
mente l'énergie  du  sentiment.  Des  faits  connus  de  tous  confirment  ces 
assertions  de  M*.  H.  Spencer.  Par  exemple,  une  souffrance  aiguë  jusqu'à 

*  «  .  • .  And  ît  foUowft  that  the  exfda-  «ments.  »  (£siays  :  scieni^o,  political, 

«  luition  of  aU  kinds  of  vocal  esmression,  and  spéculative,  voL  I ,  p.  2 14 «  Londpo , 

«  must  be  aought  in  this  gênerai  relation  1 868.) 
«  between  méritai  and  muscular  excite- 
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i  angoisse  s  épanche  tour  à  tour  en  cris  perçants  d'un  ton  très  haut,  et 
en  gémissements  d'un  ton  très  bas.  La  colère  s*exhale  ou  en  notes 
élevées  ou  en  exclamations  non  pas  éclatantes,  mais  profondes.  Ces 
notes  profondes  caractérisent  aussi  le  reproche  sévère  et  la  menace.  Le 
mot  :  tt  Prenez  garde!  »  prononcé  ou  chanté  à  la  scène  sera  sur  une  to- 
nalité très  basse.  M.  H.  Spencer  aurait  pu  citer  ici  un  exemple  qui  est 
un  véritable  type.  Au  premier  acte  de  la  Dame  blanche,  la  fermière,  en 
montrant  le  château  d'Avenel  hanté  par  le  fantôme  redoutable  qui  sur- 
veille les  gens  dangereux ,  dit  à  la  fin  du  couplet  : 

Chevalier  félon  et  méchant 
Qui  tramez  complot  malfaisant , 

Prenez  garde. 

Prenez  garde  ! 

Le  second  «  Prenez  garde  !  »  est  chanté  presque  aussi  bas  que  puisse 
descendre  cette  voix  de  femme.  Boïeldieu  est  d  accord  avec  le  psycho- 
logue anglais. 

Ce  n  est  pas  tout.  La  voix  qui  monte  ou  descend  au  gré  de  Témotion 
opère  cette  montée  ou  cette  descente  en  franchissant  des  espaces  mu- 
sicaux de  grandeur  variable.  Ces  espaces,  ce  sont  les  intervalles.  Le 
discours  ordinaire  en  franchit  peu  ou  point.  Il  est  naturellement  assez 
monotone.  L*émotion,  elle,  s  élance  à  la  quinte,  à  Toctave  et  même  au 
delà.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  reproduire  Tun  des  faits  invoqués  à 
cet  endroit  par  M.  H.  Spencer,  avec  Tanalyse  qu'il  en  donne  :  u  Si  la 
u  maîtresse  de  la  maison ,  étant  dans  la  chambre  voisine ,  appelle  «  Marie  !  » 
«les  deux  syllabes  du  nom  seront  séparées  par  un  intervalle  de  tierce 
«ascendante.  Si  Marie  ne  répond  pas,  lappcl  sera  répété  et  Tinter- 
u  valle  sera  probablement  de  quinte  descendante  ;  ce  qui  indiquera  un 
((  léger  nuage  de  mécontentement  causé  par  la  négligence  de  Marie.  Que 
u  Marie  ne  réponde  pas  encore ,  le  mécontentement  croissant  se  marquera 
a  dans  lappel  suivant,  qui  comportera  un  intervalle  d*octave  descendante. 
uEt,  si  le  silence  continue,  la  dame,  à  moins  d  avoir  le  caractère  très 
«doux,  montrera  son  irritation  contre  la  né^gence  en  apparence  volon- 
((  taire  de  Marie ,  en  finissant  par  lappeler  sur  deux  tons  de  plus  en  plus 
«écartés,  la  première  syllabe  montant,  et  la  seconde  baissant  à  chaque 
«  fois.  » 

On  explique  encore  jusqu'à  un  certain  point  par  les  mêmes  relations 
la  direction  ascendante  ou  descendante  des  intervalles  vocaux.  Les  notes 
moyennes  sont  celles  qui  demandent  le  moindre  effort  pour  ajuster  les 
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organes  ;  or  lefiFort  grandit  à  proportion  que  Ton  monte  ou  descend  ; 
d où  il  suit  que  séioigner  dans  un  sens  ou  dans  Tautre  des  notes 
moyennes,  ce  sera  le  signe  dun  accroissement  d'émotion  ;  au  contraire, 
le  retour  aux  notes  moyennes  attestera  la  décroissance  du  sentiment. 

Toutefois  il  faut  y  prendre  garde  :  telle  personne,  en  essayant  de 
reproduire  les  intonations  d  un  sentiment  pourra  monter  à  un  degré  qui 
ne  sera  pas  celui  des  autres.  Il  y  aura  des  différences  selon  le  caractère 
et  le  tempérament  des  individus.  On  ne  saurait  donc  déterminer  d  une 
manière  rigoureuse  la  marche  vocale  d'une  phrase.  Mais  il  y  a  des 
mots  d  un  sens  interjectif  pour  lesquels  cette  détermination  est  moins 
difficile.  M.  H.  Spencer  en  examine  quelques-uns.  Je  citerai  le  mot 
comment,  que  tout  le  monde  prononce  à  peu  près  de  deux  façons  con- 
stantes ,  selon  la  signification  qu'on  lui  donne.  S'il  est  simplement  inter- 
rogatif ,  la  voix  monte  de  la  première  syllabe  à  la  seconde  d'une  quinte 
à  peu  près  ;  s'il  traduit  un  étonnement  mêlé  d'indignation ,  la  voix  des- 
cend de  la  première  syllabe  à  la  seconde,  et  cela  d'une  distance  qui 
dépasse  parfois  l'octave.  Et  que  l'on  tente  de  renverser  la  marche  que  la 
nature  suit  dans  chaque  cas ,  l'effet  choquant  qu'on  obtiendra  prouvera 
qu'une  loi  a  été  violée. 

J'omets  à  dessein ,  et  pour  abréger,  un  ou  deux  éléments  musicaux 
d'importance  moindre,  que  le  psychologue  aurais  saisit  encore  dans  le 
langage  spontané  de  l'émotion.  Cette  première  analyse,  si  bien  conduite, 
est  suivie  d'un  travail  où  il  fait  voir  ces  germes  mélodiques  donnant  nais- 
sance à  des  formes  décidément  musicales. 

«Ainsi,  continue-t-il,  nous  trouvons  que  les  principaux  phénomènes 
((  de  la  voix  appartiennent,  par  leur  racine ,  à  la  physiologie.  Ils  manifestent 
«  tous  cette  loi  générale  que  le  sentiment  est  un  aiguillon  de  l'activité 
«  musculaire ...  Si  donc  ces  diverses  modifications  de  la  voix  ont  de  i'ex- 
«  pression,  c'est  que  cela  nous  est  inné.  Chacun  de  nous,  depuis  sa  pre- 
«mière  enfance,  les  a  produites  spontanément,  lorsqu'il  a  éprouvé  les 
«  sensations  et  émotions  qui  en  sont  le  principe.  Comme  nous  avons  à  la 
«  fois  le  sentiment  intérieur  de  chacune  de  nos  émotions,  et  la  perception 
«  du  son  qu'elle  tire  de  nous,  nous  établissons  une  association  entre  tel 
((  son  et  l'émotion  qui  en  est  la  cause.  Quand  c'est  un  autre  qui  fait 
M  entendre  le  même  son,  nous  lui  attribuons  la  même  émotion.  Par  une 
((  autre  conséquence  du  même  principe ,  outre  que  nous  lui  attribuons 
«cette  émotion,  nous  la  faisons  naître  en  nous,  dans  une  certaine 
«  mesure  :  car  avoir  conscience  de  l'émotion  qu'un  autre  éprouve ,  c'est 
«  trouver  en  soi,  sous  la  lumière  de  la  conscience,  cette  émotion  éveillée, 
«ce  qui  est  proprement  l'éprouver.  Ainsi,  ces  diverses  inflexions  de  la 
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uvpix,,  outre  quelles  sont  un  langage  qui  nous  fait  comprendre  les 
«  sentiments  des  autres,  ont  aussi  le  pouvoir  de  faire  naître  en  nous,  par 
«sympathie,  des. sentiments  panùls.  » 

«Bb  hien,  n avons-nous  pas  là  tous  les  éléments  dune  théorie  de  la 
u musique?  Ces  particularités  de  la  voix,  qui  sont  Tindice  dune  exal- 
utation  des  sentiments,  sont  celles  qui  distinguent  spécialement  le  chant  da 
<(  parlé  ordinaire.  Chacune  des  inflexions  de  la  voix  qui  nous  ont  paru 
((être  leflet  physiologique  de  la  peine  ou  du  plaisir,  est  simplement, 
((  dans  la  musique  vocale,  portée  à  son  plus  haut  degré.  » 

E^l  ici  lauteur,  reprenant  point  par  point  ce  qu  il  a  dit  précédemment 
du.  langage  dans  son  rapport  avec  les  émotipns,  montre  que  le  chant  est 
supérieur  à  ce  langage  par  le  degré  supérieur  des  mêmes  caractères,  par 
Téelat,  le  timbre,  lemploi  des  notes  hautes  et  basses  qui  s  éloignent  du 
médium,  par  les  intervalles  plus  larges  que  ceux  de  la  parole  dans  la 
conversation,  et  enfin  par  la  vitesse  relative  des  variations*  Sa  conclusion 
est  celle-ci  :  «  Le  chant  emploie  et  exagère  les  signes  du  langage  naturel 
«  de  la  passion  ;  il  consiste  ea  une  combinaison  systématique  des  parti- 
«  cularités  de  la  voix  qui  sont  les  effets  physiologiques  du  plaisir  ou  de  la 
«  dojLileur  extréuîes.  » 

M.  Herbert  Spencer  aperçoit  et  signale  un  autre  caractère  qui  dis- 
tingue le  chant  du  parié.  Certaines  passions  (peut-être  toutes  quand 
elles  vont  à  rextcéme)  amènent  un  affaissement  du  corps  dont  un 
symptôme  est  la  détente  de  tous  les  muscles  et  le  tremblement  qui  s'en 
suit,.  Or,  dana.le  chant,  certains  virtuoses  obtiennent  de  ce  tremblement 
de  beaux  effets  dans  les  passages  très  pathétiques.  Parfois  même  ils  en 
usent  beaucoup  trop,  ajoute  avec  raison  M  Herbert  Spencer.  La  vérité 
est  que  ce  moyen  est  fort  usé  et  que  le  goût  moderne  ne  ladmet  que 
rarement,  parce  qu'il  simule  un  état  nerveux,  fébrile  même,  qui  est  en 
dehors  des,  conditions  de  fart. 

M.  H^  Spencer  soumet  à  la  même  explication  le  staccato,  les  notes 
liées ^  les  mouvements  qui  introduisent  dans. le  chant  des  variations  de 
vit^se,,  ainsi  le.  jar^o,  Yadagiûj  Yandante^ï allegro,  le  presto.  Son  prineipe 
s'applique  encore  cette  fois  heureusement  aux  faits.  Il  est  u»  .peu  plus 
embarra^é  à  l'égard  du  rythme.  Il  constate  qu'un  sentiment  puissant 
tend  à  imprimer  à  nos  mouvement^  une  allure  rythmée.  Par  exemple, 
dit-il,  le  corps  se  balance. d'avant  en.  arrière  dans  la  .souffrance  ou  le 
chagrin.  Le  mouvement  mesuré,  qui  se  retrouve  dans  la  poésie,  la>xnu- 
sique  et  la  danse,  originairement  unies,  suppose  une  action  rythmée  du 
corps  entier,  l'appareil  vocal. compris.  D'où  Mi  H^iSpencer  conclut  que 
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le  rythme  de  la  musique  1(1  est  qu'tin  résultat  plus  subtil  et  plus  complexe 
de  la  relation  entre  i  excitation  mentale  et  ôelle  des  musdes. 

Cette  dernière  andyse  eàt  juste  en  ce  ^  elle  affirme.  Toutefois  elle 
nous  parait  incomplète.  Il  y  a  dans  le  rythnfie,  tant  poétique  que  musical 
et  chorégraphique,  un  ëiément  de  beauté  qui  est  aussi  dans  là  tonalité  : 
cet  élément,  cest  Tordre,  Tordre  tellement  régulier  quil  y  subit  la  loi 
mathématique  autant  que  la  peut  souffirir  Texpression  des  émotions  d  un 
être  aussi  mobile  et  aussi  libre  que  Tàme  humaine.  Cet  dément  répond 
aux  exigences  dune  faculté  distincte  des  sensations,  dés  sentiments,  de 
la  sensibilité  tout  entière ,  la  raison ,  dont  la  fonction  ordonnatrice  li  a 
pas  été  reconnue  par  Tauteur. 

H  arrête  là  son  analyse.  Il  craint  de  Tavoir  peut-être  poussée  trop  loin. 
Ce  n'est  pas  le  reproche  que  nous  lui  adresserions.  On  vient  de  voir  que 
nous  regrettons  plutôt  le  contraire.  Il  pense  que  les  détails  plus  intimes 
de  Texpression  musicale  ne  souffrent  guère  une  explication  plus  précise. 
Il  parlerait  autrement  s  il  avait  connu  et  étudié,  par  exemple,  Ténergie 
expressive  des  modes  majeur  et  mineur  des  modernes,  et  des  modes  plus 
nombreux  des  anciens.  Il  lui  est  même  arrivé  de  confondre  les  modes 
avec  les  tons,  qui  sont  chose  fort  différente.  Mais  il  est  incontestable  que 
toutes  les  explications  que  Ton  pourrait  ajouter  aux  siennes,  se  dédm- 
raient  pareillement  de  Texcellent  principe  qu'il  a  établi.  Il  est  donc  dans 
son  droit  quand  il  écrit,  à  la  (in  de  cette  partie  de  son  travail  :  «  Les  feits 
«ci-dessus  montrent  assez  que  les  prétendus  traits  distinctifs  du  chant 
((  sont  tout  simplement  ceux  du  langage  de  la  passion ,  mais  exagérés  et 
u  systématisés.  Pour  ce  qui  est  des  caractères  généraux ,  il  est  clair  main- 
«tenant,  croyons-nous,  que  la  musique  vocale,  et,  par  suite,  toute  mu- 
te sique,  est  une  idéalisation  du  langage  naturel  de  la  passion  ^  » 

L auteur  est  persuadé  que,  dans  certaines  limites,  Thistoire  confirme 
sa  théorie.  Et  d  abord  voici  un  fait  qui  n  appartient  pas  moins  à  Thistoire 
qu'à  la  géographie,  car  Thistoire  aurait  pu  l'enregistrer  pîhis  tôt  :  les 
chants  qui  accompagnent  les  danses  des  sauvages  sont  très  monotoneîd; 
par  là  ils  tiennent  du  langage  parlé  bien  plus  que  les  chants  des  peuples 
civilisés.  Il  s'est  conservé  en  Orient  des  chanta  populaires,  des  chansons 
de  bateliers  surtout  d'une  monotonie  caractérisée.  Il  résulterait  de  ces 

'  «The    foregoing  facts  sufficiently  «beeninadeclear,that  vocal  maalh;,  and 

«prove  that  what  we  regard  as  the  dis-  «by  conseouence  ail  music,  19  an  idea- 

«tinctive  traits  of  song,  are  simply  the  «lization  of  the  natural  language,  of  pas^ 

«  traits  of  emotionai  speech  intensifled  «  sion.  »  (Essays  :  scientific,  politicat,  and 

<  and  systematized.  fn  respect  0/ its  ge-  spaculaiive,  voL    T,   p.   33&.  Ldbdbn, 

<  fierai  charactefi9tie8 ,  we  think  it  niEi^  i8l68.) 
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faits  que,  dans  l'origine,  la  musique  vocale  naquit  et  se  sépara  du  lan- 
gage parié  par  de  lentes  gradations.  N'est-ce  pas  là  une  vérification  histo- 
rique de  la  théorie  plus  haut  exposée  daprès  l'observation  des  phéno- 
mènes actuels?  Notons  encore  que  les  poèmes  primitifs  des  Grecs,  ces 
légendes  sacrées  inspirées  par  un  sentiment  puissant,  et  mises  dans  un 
langage  rythmique,  ne  se  récitaient  pas,  mais  se  chantaient.  Ainsi  les 
mêmes  causes  qui  avaient  changé  le  parler  ordinaire  en  parier  poétique , 
élevèrent  jusqu'à  la  forme  musicale  les  sons  et  les  cadences  des  vers. 

M.  H.  Spencer  remarque  justement  que  le  chant  le  plus  ancien  des 
Grecs  n'était  pas  ce  que  nous  appelons  proprement  un  chant.  C'était 
quelque  chose  d'analogue  à  notre  récitatif  et  peut-être  de  plus  simple  en- 
core. En  effet  la  lyre  grecque  primitive,  avec  ses  quatre  cordes,  était  tou- 
jours à  l'unisson  de  la  voix  :  la  voix  était  donc  évidemment  réduite  à 
quatre  notes.  Par  conséquent  elle  s'écartait  beaucoup  moins  du  langage 
paiié  que  notre  chant,  et  même  que  notre  récitatif,  lequel  n'est  pouitant 
lui-même  qu'un  intennédiairc  entre  le  parié  et  le  chant.  Qui  n'a  fait 
attention  aux  caractères  du  récitatif?  Qui  n'a  vu  qu'il  a  des  notes  moins 
éclatantes  que  celles  du  chant?  Il  s'éloigne  peu  des  notes  moyennes.  Les 
intervalles  qu'il  parcourt  ne  sont  habituellement  ni  larges  ni  variés,  et  il 
va  de  l'un  à  l'autre  avec  des  vitesses  modérées.  Le  rythme  principal  y  est 
peu  décidé,  et  il  n'a  pas  ce  lythme  secondaire  qui  consiste  dans  le  re- 
tour des  mêmes  groupes  sonores.  Si  notre  récitatif  n'est  qu'à  cette  dis- 
tance du  langage  parié,  il  est  certain  que  la  musique  vocale  la  plus  an- 
tique que  l'on  connaisse  différait  beaucoup  moins  encore  du  langage 
ordinaire  de  la  passion. 

Le  récitatif  est  donc  sorti  naturellement  des  intonations,  et  des  ca- 
dences  de  la  voix  pariée  dans  les  grandes  émotions.  Le  philosophe  anglais 
en  cite  une  autre  preuve  que  l'on  a  aujourd'hui  sous  les  yeux.  uCeux, 
K dit-il,  qui  ont  assisté,  dans  une  assemblée  de  Quakers,  à  une  allocu- 
Mtion  d'un  de  leurs  prédicateurs,  qui  ont  pour  habitude  de  ne  parler 
uque  lorsque  l'émotion  religieuse  les  saisit,  ont  dû  être  frappés  du  ton 
«  extraordinaire  de  l'allocution  :  c'est  comme  un  chant  contenu.  Il  est 
«  clair  également  que  les  intonations  en  usage  dans  certaines  églises  sont 
u  des  signes  du  même  état  mental  ;  et  ce  qui  les  a  fait  adopter,  c'est  un 
((  sentiment  obscur  de  l'accord  qu'il  y  a  entre  elles  et  le  ton  ordinaire  de 
«la  contrition,  de  la  supplication,  de  la  vénération.  » 

Comme  le  récitatif  s'est  dégagé  peu  à  peu  du  langage  de  la  passion , 
de  même  le  progrès,  en  se  continuant,  a  du  tirer  le  chant  du  récitatif. 
Les  passions,  en  grandissant,  ont  fait  naître  des  légendes  la  poésie  épique 
et  de  celle-ci  la  poésie  lyrique ,  leur  expression  la  plus  ardente.  Par  là , 
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on  est  induit  à  penser  que  les  passions  ont  pareillement  haussé  leur  voix, 
de  la  parole  ordinaire  au  récitatif,  et  du  récitatif  à  la  musique  lyrique. 

Ces  transitions  apparaissent  avec  clarté  dans  le  drame  lyrique  moderne. 
Que  Ton  écoute  attentivement,  et  plusieurs  fois  s  il  le  faut,  un  opéra,  on 
y  verra  se  marquer  les  degrés  de  cette  progression  ascendante.  On  y  trou- 
vera, au  plus  bas  de  Téchelle,  le  récitatif  tout  uni ,  supérieur  déjà  au  dis- 
cours parlé.  On  rencontrera  un  peu  plus  haut  le  récitatif  varié ,  aux  in- 
tervalles plus  larges,  aux  notes  plus  élevées,  dans  certaines  scènes  de 
passion.  Plus  haut  encore,  se  présentera  le  récitatif  musical,  qui  n'est 
pas  encore  un  air,  une  mélodie ,  mais  qui  est  tout  près  de  le  devenir,  ou 
qui  en  prépare  la  venue.  Enfm,  au  sommet,  c'est  le  chant  lui-même, 
l'élément  pathétique  et  musical  par  excellence.  On  ne  prétend  pas  que 
ces  degrés  s'échelonnent  toujours  régulièrement  dans  le  drame  ;  mais  ils 
y  sont,  et,  en  les  rapprochant,  il  est  aisé  de  constater  que  lun  a  conduit 
à  lautre.  En  sorte  qu'il  est  permis  de  poser  cette  conclusion  :  que  la 
musique  vocale  est  arrivée  pas  à  pas  à  sa  forme  la  plus  achevée. 

A  lappui  de  cette  opinion,  que  nous  tenons  pour  incontestable, 
M.  H.  Spencer  n  a  cité  aucun  exemple  particulier,  analysé  aucune  scène 
lyrique.  Il  apporte  une  grande  réserve  dans  la  production  de  ce  genre 
de  preuves  qui,  pour  avoir  toute  sa  force,  exigerait,  j*en  conviens,  des 
transcriptions  de  morceaux  en  signes  musicaux.  Cependant  il  y  a  des 
airs  ou  des  fragments  de  récitatifs  tellement  connus ,  qu'il  suffit  d'en  rap- 
peler les  premières  paroles,  tout  aussitôt  le  lecteur  s'en  remémore  les 
notes,  et  peut  en  étudier,  dans  son  souvenir,  le  caractère  plus  ou  moins 
musical.  Quel  est  l'amateur  de  musique  dramatique  qui  n'ait  présente  à 
l'esprit,  notamment,  la  troisième  scène  du  second  acte  de  Guillaume 
Tell?  Arnold,  en  arrivant,  ose  à  peine  s'approcher  de  Mathilde;  son  ré- 
citatif est  timide,  humble,  hésitant  comme  lui-même.  Bien  accueilli,  le 
jeune  homme  prend  courage  peu  à  peu  ;  ce  qu'il  chante  alors  est  encore 
du  récitatif  mais  de  plus  en  plus  animé,  de  plus  en  plus  pressant.  Il 
demande  un  aveu,  il  l'obtient.  Dès  ce  moment,  le  récitatif  ne  suffirait 
plus;  léchant  le  remplace.  Et  ce  chant  lui-même  va  croissant  en  énergie 
jusqu'à  ce  que  les  deux  âmes  confondues  portent  la  double  mélodie  de  la 
fin  au  plus  haut  degré  de  la  puissance  et  de  l'éclat. 

Rien  ne  serait  plus  attachant  et  plus  instructif  que  de  commenter  à  ce 
point  de  vue  des  œuvres  telles  que  Les  Hagaenots,  Le  Prophète,  La  Jawe, 
et  des  opéras  de  la  grande  époque  qui  s'étend  de  Lulli  à  Mozart. 

Ch.  lévêque. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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|K>iir  attirer  Tattention  du  lecteur  français.  Vest-il  pas  remarquable  de 
T'#ir  un  étranger  entreprendre  d'éclairer  notre  propre  histoire,  et  «1 
^rïi*>:r  un  chapitre  qui  pourrait  sembler  exchisivement  de  notre  com- 
p^ter»ce!  M.  Karéiew.  savant  professeur  de  \loscou,  a  vouhi  élucider 
f in^  question  qui  n*a  encore  été  traitée .  au  moins  pour  Fépoque  à  laquelle 
il  ^';=tttache.  que  d'une  manicre  incomplète.  Cest  depuis  un  demi-siècle 
V'ui'fment  que  Ton  a  songé  â  nous  (aire  connaître  quelle  était,  sous  Van- 
cienne  monarchie,  la  condition  de  la  population  rurale.  Quelques  ou- 
%'rag^rs  spéciaux  ont  été  composés  sur  la  matière:  d'autres  y  ont  consacré 
des  pages  nombreuses  et  substantieUes.  MM.  Bonnemère,  Ehicellier.  Da- 
rrrste  de  la  Chavanne ,  Doniol  •  Leymarie ,  L.  de  Larergne ,  H.  Taine ,  etc. , 
notamment,  nous  ont  présenté  des  aperçus  intéressants  et  ont  consigné çâ 
^'t  la  des  données  de  réelle  valeur;  mais  aucun  d'eux  n'a  pousse  bien 
loin  ses  investigations  et  n  a  concentré  ses  études  sur  la  période  dernière 
de  Tancien  régime.  Cest  ce  qu'observe  M.  karéiew  dans  la  judicieuse 
préface  placée  en  tête  de  son  livre ,  et  où  il  passe  rapidement  en  revue  les 
travaux  de  ses  devanciers.  Ce  que  des  Français  n'avaient  pas  fait,  lui 
Russe,  na  pas  craint  de  le  tenter,  et  il  ne  faut  pas  trop  s  en  étonner.  Le 
sujet  piquait  à  un  haut  degré  sa  curiosité.  La  question  des  paysans  est 
ime  de  celles  qui  s*agitent  te  plus  >îvement  en  Russie  depuis  Témancipa- 
tion  des  serfs.  On  en  cherche  la  solution  avec  lardeur  et  Timpatience 
que  nous  avions  pour  les  réformes  en  1789,  et  peut-être  sous  fin- 
fluence  de  ces  mêmes  illusions,  qui  ont  amené  parfois  chez  nous  de  si 
cruels  mécon^es  et  de  si  sanglantes  déceptions. 

M.  Karéiew,  durant  un  séjour  prolongé  qu*il  a  fait  en  France,  na  rien 
négligé  pour  préparer  les  éléments  de  son  ouvrage.  Non  seulement  il  a 
lu  tout  ce  qui  avait  été  publié  sur  la  matière,  comme  latteste  la  bibliogra- 
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phie  dont  est  suivie  sa  préface,  maïs  il  a'  encore  fouillé  nos  grands  dé- 
pôts, les  Archives  nationales,  le  département  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  H  a  recherché  lés  documents  originaux ,  compulsant 
surtout  la  correspondance  des  intendants  des  provinces,  les  cahiers  des 
états  généraux,  les  pièces  réunies  par  le  comité  féodal.  Il  a  aussi  trouvé 
d'utiles  indications  dans  les  papiers  du  célèbre  conventionnel  Grégoire , 
évêque  constitutionnel  de  Blois,  qu'un  professeur  de  notre  Université, 
M.  Gazier,  avait  mis  à  sa  disposition.  Sans  doute  il  y  aurait  eu  bien 
d  autres  sources  à  interroger.  Il  n  est  pas  de  dépôt  d  archives  départe- 
mentales qui  n  eût  fourni  à  M.  Karéiew  des  documents  à  mettre  à  profil. 
Quand  on  traite  de  la  question  des  paysans  avant  1789,  on  ne  saurait 
procéder  comme  si  lé  régime  sous  lequel  ils  vivaient  avait  été  uniforme. 
Suivant  les  provinces,  les  divers  cantons  d'une  même  province,  les  loca- 
lités ,  la  condition  des  classes  rurales  présentait  d'assez  notables  différences. 
En* -abordant  un  pareil  sujet,  il  importe  de  se  mettre  en  garde  contre  la 
tendance  à  généraliser  ou  à  induire  de  certains  faits  constatés  dans  une 
région  ce  qui  devait  se  passer  en  une  autre. 

Malgré  les  lacunes  inévitables  qu'il  offre,  en  ce  qui  concerne  telle  ou 
telle  partie  de  la  France,  le  livre  de  M.  Karéiew  ne  doit  pas  moins  être 
regardé  comme  celui  où  la  question  des  paysans  a  été  traitée  avec  le  plus 
de  développement ,  d'attention  et  d'étude ,  et ,  ainsi  que  la  remarqué  M.  Fus^ 
tel  de  Coulanges,  en  le  présentant  à  l'Institut,  les  Français  pourront  y 
apprendre  beaucoup.  Nbs  compatriotes  ne  connaissent  encore  cette  im- 
portante publication  que  par  l'analyse  sommaire  que  l'auteur  avait  lui- 
même  remise  à  l'éminent  académicien.  Je  vais  essayer  d'en  donner  une 
idée  plus  complète. 

L'ouvrage  de  M.  Karéiew  comprend  huit  chapitres  suivis  d'une  con- 
clusion générale,  de  pièces  justificatives  et  d'additions.  Dans  le  premier 
chapitre,  intitulé  :  Les  seigneurs  et  les. persans,  l'auteur  donne  un  aperçu 
du  servage  au  mOyen  âge  et  de  la  condition  sociale  qui  en  dériva  pour 
les  clauses  rurales  après  l'affranchissement  des  serfs.  L'expérience  d'un 
système  fort  analogue ,  qu'a  faite  en  Russie  notre  auteur,  l'a  rendu  plus 
apte  à  saisir  la  nature  des  rapports  qui  liaient  jadis  le  paysan  au  seigneur, 
et  quelques  rapprochements  entre  le  régime  du  servage  moscovite  et 
celui  qu'enduraient  nos  populations  rurales  avant  1 789  lui  suggèrent  des 
appréciations  plus  exactes  de  la  condition  des  anciens  paysans  français. 
Mais  M.  Karéiew  ne  s'étend  ^s  longuement  sur  le  servage  tel  qu'il  était 
à  l'origine.  Les  notions  qu'il  rappelle  ont  seulement  pour  but  de  nous 
montrer  ce  qui  subsistait  dans  notre  pays  de  cette  institution  au  xvin*  siècle. 

Au  moyen  âge  la  servitude  se  présentait  sous  deux  aspects  :  la  forme 
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personnelle  et  ce  qu'on  peut  appeler  la  forme  réelle.  Ces  deux  formes  de 
servitude,  réunies  dans  le  principe,  furent  ensuite  séparées,  en  ce  sens 
que  la  servitude  réelle  pouvait  exister  sans  qu'il  y  eût  servitude  person- 
nelle. Chacune  de  ces  deux  servitudes  entraînait  une  certaine  nature 
d obligations  et  donnait  naissance  à  certains  droits,  que  notre  auteur 
résume  brièvement.  Le  serf  était  ITiomme  du  seigneur,  et  lautorité  que 
ce  dernier  avait  sur  lui  était  un  des  trois  éléments  dont  se  composait, 
sous  le  régime  de  la  féodalité,  le  pouvoir  seigneurial;  les  deux  autres 
étaient  la  propriété  de  la  terre  formant  la  seigneurie  et  la  souveraineté 
exercée  sur  la  population  qui  y  résidait.  Ces  trois  éléments  s  amalga- 
maient fréquemment,  et  de  la  confusion  naquirent  certains  rapports 
entre  le  seigneur  et  les  paysans  où  intervint  ce  triple  pouvoir  dont  le 
premier  avait  été  tout  d  abord  investi.  Aussi ,  pour  se  faire  une  idée  pré- 
cise de  la  condition  des  classes  rurales  en  France  avant  la  Révolution , 
faut-il  examiner  les  droits  du  seigneur,  le  genre  d  autorité  qu'il  exerçait. 
Tel  est  l'objet  que  se  propose  surtout  M.  Karéiew  dans  son  chapitre  î•^ 
Il  y  explique  les  transformations  que  subirent  les  droits  féodaux,  et  les 
changements  par  lesquels  passa  la  propriété  foncière.  Les  obligations  aux- 
quelles étaient  astreints  envers  le  seigneur  les  habitants  non  nobles  de  la 
seigneurie  variaient  suivant  la  condition  civile  et  la  situation  de  l'individu. 
En  droit  ces  obligations  se  distinguaient  nettement,  mab,  dans  la  pra- 
tique, les  différences  tendaient  à  s'effacer.  «Assurément,  écrit  notre  au- 
«  tciu*  (p.  26),  il  y  avait  une  différence  de  jare  entre  la  portion  de  terre 
«  du  serf,  la  terre  tenue  à  bail  héréditaire  par  le  paysan  demi-dépendant 
«et  la  propriété  de  l'habitant  de  la  seigneurie  personnellement  libre, 
((  mais,  de  facto,  toutes  ces  portions  de  terre  payaient  au  seigneur  une  rede- 
«  vance  en  argent;  bien  que  ces  diverses  tenures  n'eussent  pas  la  même 
«  origine  et  ne  portassent  pas  la  même  dénomination,  elles  se  trouvaient 
«  toutes  placées  dans  une  situation  de  dépendance  par  rapport  au  sei- 
«  gneur.  »  Il  résulta  de  cet  état  de  choses  que  le  seigneur  s'habitua  à  ne 
plus  voir,  en  ceux  qui  cultivaient  les  champs  compris  dans  la  circon- 
scription de  sa  seigneurie,  en  ceux  qui  exploitaient,  sous  différentes 
conditions,  le  sol  dont  il  était  le  petit  roi,  qui  y  possédaient  des  immeu- 
bles, qu'une  même  classe  de  sujets,  d'hommes  liés  à  lui  par  des  obliga- 
tions identiques  ou  analogues.  Pourtant,  cooune  il  vient  d'être  dit,  il  y 
avait  là  des  distinctions  importantes  à  observer  au  point  de  vue  du  droit. 
Ces  diverses  natures  d'obligations  qui  assujettissaient  au  seigneur  la  terre 
possédée  par  le  paysan,  M.  Karéiew  les  passe  rapidement  en  revue.  Elles 
sont  bien  connues;  et  nous  n'avons  qu'à  rappeler  ici  le  nom  des  princi- 
pales :  le  cens,  les  rentes,  le  champart,  la  dîme,  le  droit  de  chasse ^  le 
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droit  de  colombier,  de  four,  de  pressoir,  de  moulin  banal,  etc.  Le  sei- 
gneur conservait  certains  droits  sur  les  terres  qu  il  avait  jadis  complète- 
ment possédées ,  ou ,  du  moins ,  sur  lesquelles  il  était  supposé  avoir  eu  anté- 
rieurement un  droit  absolu  de  propriété.  En  abandonnant  au  serf  devenu 
libre  personnellement  la  possession  dune  parcelle,  d*un  lot  du  sol  que 
celui-ci  avait  d abord  cultivé  comme  esclave  attaché  à  la  glèbe,  le  sei- 
gneur se  réservait  tels  et  tels  avantages  qui  restreignaient  d  autant 
Texercice  de  la  propriété  concédée  et  la  maintenait  dans  un  état  de  dé- 
pendance, en  limitait  la  jouissance  pour  le  nouveau  propriétaire  sans 
que  celui-ci  pût  racheter  les  servitudes  qui  Tentravaient.  Si  le  serf  affranchi 
n'était  plus  la  chose  du  seigneur,  sa  propriété  était  encore  virtuellement 
la  propriété  de  ce  dernier  :  le  paysan  avait  le  dominium  utile ,  mais 
le  seigneur  gardait  le  dominiam  directum.  Le  premier  n  était  pas  devenu 
le  vassal  du  second,  parce  que  les  services  auxquels  il  était  tenu  envers 
lui  étaient  d'une  tout  autre  nature  que  ceux  que  le  vassal  devait  à  son 
suzerain;  sa  terre  n  avait  pas  le  caractère  dun  arrière-fief,  dun  fief 
servant,  c'était  une  terre  forcément  liée  au  seigneur  du  fief,  et  dont 
elle  dépendait  par  des  prestations  d'argent  ou  aulres  d'une  quotité 
et  d'une  étendue  variables  suivant  les  coutumes  et  l'origine  des  conces- 
sions. L'hommage  lige  étant  tombé  en  désuétude  et  annulé  de  fait,  la 
foi  et  hommage  s  étant  réduits  à  une  vaine  formalité,  l'autorité  du  sei- 
gneur ne  se  maintint  que  sur  les  paysans.  A  la  féodalité  militaire  succéda 
une  féodalité  où  le  lien  féodal  entre  maître  et  sujet  n'était  plus  guère 
représenté  que  par  les  droits  que  le  premier  percevait  sur  les  seconds.  Le 
gouvernement  royal  respecta  d'autant  plus  ces  droits  qu'il  cherchait 
plus  à  dépouiller  la  noblesse  de  l'autorité  judiciaire ,  de  la  souveraineté 
politique,  qui  se  confondaient,  dans  le  principe,  avec  la  propriété  féodale. 
V^oilà  ce  qui  explique  la  persistance  jusqu'au  xviii*  siècle  de  ces  obliga- 
tions imposées  envers  le  seigneur  à  la  terre  du  paysan.  A  part  quelques 
modifications,  quelques  atténuations  ou  suppressions,  la  législation  de- 
meura, en  matière  féodale,  jusqu'en  1 789 ,  ce  qu'elle  était  deux  et  trois 
siècles  auparavant,  et  la  jurisprudence  appliqua  les  mêmes  principes  qu'on 
trouve  formulés  au  xvi*  et  déjà  à  la  fin  du  xv*  siècle.  Il  s'ensuivit  que,  si 
le  paysan  n'était  plus  serf  au  xviii'  siècle,  à  de  rares  exceptions  près,  il  de- 
meurait cependant  soumis,  sous  beaucoup  de  rapports,  à  des  seigneurs 
laïques  ou  ecclésiastiques,  et  qu'il  devait  acquitter,  pour  la  terre  dont  il 
avait  la  jouissance,  des  droits  féodaux.  Il  n'était  donc  nulle  part  un  pro- 
priétaire vraiment  libre  et  indépendant.  Les  choses  en  vinrent  à  ce  point 
que  les  j  urisconsultes  ne  voulurent  plus  voir  dans  les  propriétés  que  des  fiefs 
ou  des  censives ,  et  l'on  arriva  jusqu'à  dire  :  mille  terre  sans  seigneur.  L'alleu , 
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cent-à-dire  Théritage  franc  de  droits  féodaux,  fiit  regardé  comme  une 
pure  exception;  certains  jurisconsultes  en  contestèrent  même  tout  à  fait 
l'existence  et  la  légitimité.  La  f^rance,  au  siècle  dernier,  présentait,  on  le 
voit,  une  multitude  de  biens  ayant  en  réalité  deux  propriétaires  comme 
superposés,  chacun  possédant  dune  façon  dififérente  :  Tun  ayant  le  do- 
maine direct  et  lautre  le  domaine  utile.  Ces  deux  propriétés  distinctes 
pouvaient  être  chacune  séparément  transmises  par  héritage,  données, 
vendues,  aliénées,  engagées,  etc.  Celui  qui  possédait  la  terre  soumise  à 
des  services  féodaux  envers  le  seigneur  était  toutefois  considéré  comme 
le  véritable  propriétaire,  tout  incomplète  que  fut  sa  propriété.  Un  tel 
propriétaire  nétait  assurément  point  un  fermier,  car  le  fennier  était 
fort  distinct  du  vassal  et  du  censitaire,  le  seigneur  pouvant  donner  son 
lief  à  ferme,  sans  en  perdre  pour  cela  le  moins  du  monde  la  propriété. 
Mais  ce  propriétaire  dépendant  participait  quelque  peu  du  caractère  de 
fermier,  et  la  preuve  c'est  que  les  jurisconsultes  désignaient  souvent  cette 
propriété  dépendante  sous  le  nom  de  bail  à  cens,  bail  à  rente  perpétuelle, 
bien  que  le  cens  se  distinguât  essentiellement  du  bail  à  rente  et  du  bail 
(emphytéotique  par  divers  caractères  fondamentaux.  Un  semblable  mode  de 
jwopriété  se  rapprochait  d'autant  plus  facilement  du  fermage  héréditaire, 
qu'en  bien  des  circonstances  des  conventions  ou  des  transactions  interve- 
nues entre  celui  qui  avait  le  domaine  direct  et  celui  qui  avait  le  domaine 
utile  associaient  aux  servitudes  féodales  des  rapports  de  fermier  à  pro- 
priétaire. Les  diverses  espèces  de  cette  propriété  incomplète  et  dépen- 
dante ont  été  si  nombreuses,  sous  l'ancien  régime,  que  M.  Karéiew  n'a 
pas  cherché  à  en  faire  l'énumération  ;  il  se  borne  à  remarquer  que  la 
classification  donnée  parles  feudistes  est  insuflisante  et  inexacte,  et  il  con- 
state que  les  diverses  espèces  de  propriétés  dépendantes  différaient  autant 
par  leur  origine  et  les  rapports  qu'elles  impliquaient  entre  le  propriétaire 
et  le  seigneur,  que  par  les  obligations  qu'elles  créaient  de  part  et  d'autre. 
Notre  auteur  s'en  tient,  pour  son  sujet,  à  une  division  générale.  11 
sépare  les  propriétés  en  deux  catégories  :  les  propriétés  nobles  ou  fiefs  et 
les  propriétés  non  nobles  ou  rotures.  Chez  ces  dernières,  on  pouvait 
passer,  par  degré ,  de  la  propriété  restée  frappée  envers  le  seigneur  d'obli- 
gations d'un  caractère  essentiellement  scrrile ,  à  la  propriété  presque  to- 
talement  afBranchie  de  devoirs  à  l'égard  de  celui-ci.  De  même,  quant  à 
la  durée  de  la  possession ,  on  passait  d'une  sorte  de  fermage  à  court  terme 
à  la  propriété  complètement  héréditaire.  N'ayant  en  vue  que  les  paysans , 
M.  fcaréiew  n'a  à  s'occuper  que  de  celles  des  rotures  qui  étaient  de  na- 
ture à  être  possédées  par  eux ,  mais ,  pour  en  nettement  définir  le  caractère ,  il 
est  nécessaire  de  se  reporter  à  l'ensemble  du  système  féodal  tel  qu*il  exis- 
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lait  au  xviir  siècle,  car  elles  en  étaient  une  partie  intégrante.  A  cette 
époque,  je  lai  déjà  noté,  les  fiefs  avaient  perdu  toute  signification  poli- 
tique. Il  ny  avait  plus  de  véritables  vassaux,  et  Ton  appliquait  abusive- 
ment cette  qualification  à  tous  les  sujets  du  seigneur.  Les  fiefs  n  étaient  plus 
en  réalité  que  de  simples  propriétés  foncières  auxquelles  étaient  attribués 
certains  droits  particuliers  qui  recevaient  la  qualification  de  seigneariaax , 
et  sous  la  dépendance  desquelles  pouvaient  se  placer  d'autres  fiefs  et  des 
terres  non  nobles  ou  rotures.  De  ces  droits  seigneuriaux,  les  uns  nont 
eu  aucune  influence  sensible  sur  la  condition  des  paysans;  c'étaient  des 
droits  honorifiques,  honorables,  comme  Ton  disait.  M.  Karéiew  na  pas 
eu  dès  lors  à  s'y  arrêter.  Il  ne  porte  son  attention  que  sur  les  droits 
qui  enchaînaient  la  terre  du  paysan  au  seigneur  féodal,  alors  même  sou- 
vent que  ce  seigneur  n'avait  plus  la  propriété  d'aucune  terre  seigneuriale 
dont  la  terre  non  noble  pût  relever,  car  le  fief  n'impliquait  pas  nécessai- 
rement l'existence  d'un  bien-fonds.  Il  y  av^it  des  fiefs  sans  terre,  comme 
on  disait  des  Jiefs  en  Cair,  et  qui  tiraient  de  leur  propre  qualité  le  droit  à 
certaines  prestations  dans  tout  ou  partie  de  la  seigneurie,  tout  ou  partie 
d'une  localité.  Le  paysan  propriétaire  demeurait,  dans  ce  cas,  lié  par 
les  censives  au  propriétaire  de  ce  fief  incorporel.  Propriétaire  à  un  titre 
plus  ou  moins  dépendant,  plus  ou  moins  précaire,  le  paysan  se  trou- 
vait, à  chaque  instant,  contrarié  dans  sa  jouissance,  frustré  dans  le  prix 
qu'il  tirait  de  son  travail  par  une  foule  de  servitudes  dont  M.  Karéiew 
nous  ofl're  un  court  aperçu,  et  que  nous  avons  mentionnées  tout  à 
l'heure.  Ces  servitudes  devenaient  une  source  perpétuelle  de  vexations, 
de  contestations,  et  donnaient  lieu  à  de  nombreux  et  d'interminables 
procès. 

Dans  ce  chapitre  f^  le  savant  professeur  de  Moscou  n'a  eu  le  plus  sou- 
vent qu'à  résumer  ce  qui  se  rencontre  dans  les  traités  de  droit  féodal , 
mais  partout  il  marque  l'exposé  qu'il  nous  fait  de  l'empreinte  de  ses  idées 
personnelles  et  de  la  sympathie  qu'il  ressent  pour  la  classe  la  plus  deshé- 
ritée. 

Au  chapitre  n,  intitulé  Bourgeois  et  paysans,  notre  auteur  a  plus  occa- 
sion de  proposer  ses  propres  vues.  Il  cherche  d'abord  à  nettement  définir 
ce  quil  faut  entendre  en  France,  au  siècle  dernier,  par  le  mot  tiers  état,  et 
il  distingue  les  divers  éléments  dont  cette  partie  de  la  nation  se  composait. 
Il  s'était  formé  une  bourgeoisie  dans  les  campagnes  en  partie  issue  de  la 
classe  même  des  paysans ,  en  partie  venue  des  villes.  Cette  bourgeoisie 
constituait  comme  un  intermédiaire  entre  les  seigneurs  et  les  paysans;  sou- 
vent elle  avait  acheté  les  terres  nobles  des  seigneurs  et  en  même  temps  aussi 
les  petites  tenures  des  paysans.  D'autres  fois  elle  avait  pris  à  ferme  de 
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grandes  étendues  de  sol  qu'elle  sous-louait  par  petits  lots  ou  faisait  cultiver 
par  des  ouvriers  à  la  journée.  Cette  invasion  de  la  bourgeoisie  des  villes 
sur  les  anciennes  terres  féodales  avait,  au  xviii*  siècle,  quelque  peu  mo- 
difié la  condition  de  la  classe  rurale.  Les  paysans  ne  trouvaient  plus  tou- 
jours près  d*eux  un  seigneur  féodal  dont  ik  étaient  les  sujets;  ils  étaient 
en  présence  d  une  aristocratie  nouvelle ,  aristocratie  bourgeoise  composée 
de  propriétaires  ou  de  gros  fermiers,  et  cet  état  de  choses  n'avait  fait 
qu  ajouter  à  l'infériorité  de  leur  situation  matérielle.  Les  paysans  étaient 
ainsi  réduits,  pour  la  plupart,  à  la  condition  de  prolétaires  obligés  de  se 
mettre  aux  gages  de  ces  nouveaux  maîtres.  Ils  comptaient  d'ailleurs  pour 
fort  peu  dans  la  nation.  M.  Karéiew,  en  suivant  les  principales  vicissi- 
tudes de  l'histoire  politique  du  tiers  état  et  notamment  celle  des  assem- 
blées où  il  avait  ses  députés,  les  états  généraux,  les  états  provinciaux 
«ît  les  assemblés  provinciales,  observe  avec  raison  que,  dans  ces  assem- 
blées ,  c'était ,  sous  le  nom  de  tiers  état ,  la  bourgeoisie  qui  était  à  peu  près 
exclusivement  représentée.  Les  intérêts  de  la  population  rurale,  pourtant 
fort  nombreuse,  n'avaient  pas  de  mandataires  véritables. 

Tandis  que  les  bourgeois  comprenaient  des  honunes  de  loi,  des  fi- 
nanciers, des  marchands ,  des  artisans,  des  rentiers,  des  hommes  exerçant 
des  professions  libérales  et  des  propriétaires  de  biens-fonds,  la  classe  rurale 
se  composait  surtout,  outre  les  manouvriers,  de  métayers  et  de  colons 
partiaires,  c'est-à-dire  de  petits  fermiers  qui  partageaient  les  firuits  avec 
le  propriétaire.  «Dans  le  Périgord,  écrit  M.  Karéiew  (p.  192),  où  le 
métayage  était  le  mode  général  de  la  tenue  des  terres,  le  propriétaire 
ne  faisait  que  prêter  l'argent  nécessaire  à  l'acquittement  de  la  taille, 
et  très  souvent  il  prenait  plus  de  la  moitié  des  fruits,  il  obligeait  même 
(quelquefois  le  métayer*  à  la  corvée.  En  Auvergne,  la  taille  et  le 
(vingtième  se  partageaient  par  moitié  entre  le  propriétaire  et  le  mé- 
tayer. D'ordinaire,  le  premier  fournissait  seulement  la  moitié  des 
(Semences,  et  les  instruments  aratoires  appartenaient  en  propre  au 
métayer.  Quant  aux  bestiaux  employés  pour  le  travail,  on  pouvait 
(«admettre,  en  thèse  générale,  que  le  paysan  n'en  possédait  pas.  Les 
(animaux  qui  servaient  à  l'exploitation  étaient,  pour  la  plupart,  tenus 
(  à  cheptel.  Les  métayers  n'ayant  ni  chevaux  ni  bœufs  recevaient  habi- 
tuellement gratis,  à  ce  qu'il  paraît,  les  bestiaux  destinés  à  la  culture; 
(  mais  il  y  avait  des  cas  où ,  au  dire  de  Quesnay,  ils  avaient  cependant 
à  payer  personnellement  pour  le  bétail.   Quelquefois  le  fermier  à 

*  M.  Karéiew  se  sert,  pour  désigner  le  métayer,  du  mot  no^oBHHKi»  c'est-à-dire 
fermier  à  moitié. 
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«  moitié  recevait  la  métairie  avec  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  1  ex- 
ce  ploitation ,  c est-à-dire  non  seulement  avec  les  bestiaux,  mais  encore 
«  avec  les  instruments  aratoires  et  les  semences.  » 

En  somme,  il  n  y  avait  quun  fort  petit  nombre  de  paysans  qui  fussent 
réellement  propriétaires;  ccst  ce  que  le  savant  professeur  de  Moscou  a 
établi,  au  moins  pour  plusieurs  provinces,  par  les  documents  qu'il  a  réu- 
nis. Au  demeurant,  la  terre  manquait  aux  paysans,  puisqu'elle  était,  en 
grande  partie,  envahie  par  la  bourgeoisie  enrichie  ou  restée  aux  mains 
de  l'ancienne  noblesse.  Bourgeois  et  gentilshommes  affermaient  leurs 
terres  à  des  fermiers  qui  employaient  les  paysans  conune  hommes  de 
journée.  En  nombre  de  cantons,  à  côté  des  terres  seigneuriales,  exis- 
taient, depuis  une  époque  presque  immémoriale,  des  terres  dont  la 
jouissance  appartenait  en  commun  aux  habitants  du  canton,  aux  sujets 
de  telle  ou  telle  seigneurie.  C'étaient  les  communaux.  Au  xvnf  siècle, 
ces  communaux  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  d'autres  biens-fonds 
dont  la  propriété  ou  la  jouissance  appartenait  également  à  la  commune 
ou  communauté.  Ceux-ci,  qui  pouvaient  comprendre  des  prés,  des  terres 
labourables,  des  vignes,  etc.,  ainsi  que  des  maisons,  constituaient  de  vé- 
ritables biens  patrimoniaux  que  l'on  louait  ou  que  l'on  exploitait  au  pro- 
fit de  la  commune;  le  produit  de  l'exploitation  ou  de  la  location  était 
versé  dans  une  caisse  patrimoniale  et  employé  aux  besoins  de  la  com- 
munauté. Les  communaux  étaient  ordinairement  des  pâturages,  des  pâ- 
quis,  dont  les  habitants  de  la  commune  jouissaient  tous  ensemble  pour 
la  nourriture  de  leurs  bestiaux  ou  d'autres  usages.  Ces  terres  de  vaine 
pâture  étaient  un  bienfait  pour  les  campagnards  pauvres  qui  n'eussent 
pu,  à  leur  défaut,  entretenir  de  bétail.  Or,  au  xviii*  siècle,  les  progrès 
de  fagriculture  amenèrent  la  disparition  d'un  grand  nombre  de  ces  terres 
communes.  Beaucoup  furent  usurpées  graduellement  par  les  proprié- 
taires riverains.  Les  seigneurs ,  qui  prétendaient  avoir  un  droit  sur  toutes 
les  terres  en  friche,  les  revendiquaient  comme  leur  appartenant,  et  leurs 
fermiers  se  les  appropriaient  en  conséquence.  Ces  usurpations  fréquentes 
donnèrent  lieu ,  au  commencement  de  la  Révolution ,  de  la  part  de  la  po- 
pulation rurale,  à  des  protestations  et  à  des  plaintes.  En  plusieurs  can- 
tons ,  les  paysans ,  sous  prétexte  que  c'étaient  des  biens  de  la  commune , 
voulurent  défricher  ces  terres  vagues,  quoique  le  seigneur  maintint  sur 
elles  son  droit  de  propriété.  Le  plus  souvent,  les  communaux  furent 
volontairement  partagés  entre  les  gens  de  la  commune  au  prorata  de  la 
contenance  de  leurs  biens  respectifs,  en  sorte  que  les  gros  propriétaires 
agrandirent  encore,  de  la  sorte,  leur  patrimoine.  Le  tort  que  la  dispari- 
tion des  communaux  faisait  à  la  classe  pauvre  des  campagnes  est  attesté 
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par  des  documents  que  produit  notre  auteur.  Plusieurs  localités  récla- 
maient le  maintien  des  droits  de  vaine  pâture  et  de  parcours,  dans 
l'intérêt  de  la  population  rurale,  a  Nous  représentons  qu'il  serait  infini- 
«ment  plus  utile  d'établir  dans  tout  village,  autant  que  faire  se  pourrait, 
((des  pâtures  communes,  contre  l'opinion  des  agronomes  modernes, 
u  lisait-on  dans  certains  cahiers,  en  1789.»  C'étaient  surtout  les  pays 
de  montagnes  qui  demandaient  ce  maintien ,  car  le  droit  de  parcours 
était  précieux  pour  les  populations  pastorales  enfermées  dans  leurs 
vallées.  Une  lutte  s'élevait  entre  les  prolétaires,  qui  tenaient  à  cette  pro- 
priété communale  à  laquelle  ils  participaient,  et  les  propriétaires  qui  se 
plaignaient  que  leurs  biens  fussent  sans  cesse  menacés  par  une  popalation 
misérable  et  sans  avoir.  Aussi  ceux-ci  défendaient-ils  chaque  jour  davantage 
leurs  propriétés,  en  prenant  soin  de  les  clore,  et  ils  enlevaient  par  là, 
aux  pauvres  paysans,  les  droits  de  vaine  pâture,  de  glanage  et  autres, 
qu'on  leur  avait  auparavant  laissés,  et  dont,  au  commencement  de  la 
Révolution,  ils  prétendirent  plusieurs  fois  se  remettre  en  possession 
par  la  violence.  Ils  renversaient,  brisaient  les  clôtures.  M.  Karéiew, 
sous  l'influence  des  idées  qu'il  a  puisées  dans  l'existence  traditionnelle 
du  mir  russe  ^  se  montre  très  favorable  à  la  conservation  de  ces  terres 
possédées  en  commun  ;  il  me  parait  beaucoup  trop  enclin  à  voir,  dans 
la  possession  collective  du  sol,  l'origine  de  ces  biens  des  communautés  qui 
étaient  le  résultat  de  mêmes  habitudes  pastorales,  de  l'absence  de  la  pro- 
priété individuelle  par  le  fait  du  servage,  de  l'insufiisance  des  moyens 
d'exploitation.  A  ses  yeux,  ce  régime  communiste,  que  condamnent  les 
agronomes,  et  qui  certes  était  peu  de  nature  k  stimuler  le  travail,  a  été 
tout  à  l'avantage  de  la  population  rurale,  qui  en  fut  injustement  dépos- 
sédée. La  production  nationale  y  a  gagné  pourtant,  et  il  est  arrivé  ici  ce 
cpji  est  advenu  pour  la  libre  concurrence  :  si  celle-ci  a  rendu  l'exigence 
de  l'ouvrier  plus  précaire ,  elle  a  augmenté  la  richesse  du  pays ,  accrois- 
sement dont  l'ouvrier  lui-même  a  profité. 

Après  nous  avoir  retracé  l'histoire  des  biens  communaux,  notre 
auteur  examine  une  autre  sorte  de  propriétés  foncières  commune.s, 
celles  qui,  au  lieu  d'appartenir  à  la  communauté  tout  entière,  apparte- 
tenaient  à  certains  ensembles  d'habitants ,  à  certaines  familles  ou  î^ré- 
gations  de  personnes.  Cette  catégorie  de  biens  possédés  par  indivis 
était  fort  répandue  au  moyen  âge;  il  en  subsista  des  restes  jusqu'à  la 
veille  de   la   Révolution.  On  appelait  perçonnier  celui  qui  tenait  ainsi 

*  Voyez,  à  ce  sujel,  Mackenzic  Wal-        ris,  1877,  ^-  '"^  chap.  vni,   p.  i64   et 
lace,  La  Russie,  trad.  H.  Belienger,  Pa-        suiv.;  t.  H,  chap.  xxix,  p.  ai3  et  ^uiv. 
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en  commun  un  héritage  avec  d'autres.  Ces  biens  tiraient  leur  origine, 
soit  de  la  concession  que  le  seigneur  avait  faite,  moyennant  un  cens,  à 
de  certaines  associations  de  personnes,  d^une  terre  à  lui  appartenant, 
soit  de  ce  que  le  propriétaire  censitaire  avait  morcelé  sa  terre.  Ces 
champs  possédés  en  commun  n'impliquaient  point,  au  reste,  un  ménage 
commun.  Les  copropriétaires  pouvaient  habiter  en  différentes  maisons; 
ils  devaient  seulement  vivre  au  voisinage  les  uns  des  autres.  L'héritage 
qu'ils  tenaient  par  indivis  et  solidairement  en  ce  qui  touchait  les  droits 
du  seigneur,  n'était  pas,  dès  lors,  susceptible  d'être  transmis  et  partagé 
comme  la  propriété  censuelle  ordinaire.  M.  Karéiew  voit,  dans  l'ordre  et 
les  bonnes  mœurs  que  l'on  constatait  chez  les  membres  des  communau- 
tés de  ce  genre,  qui  s'étaient  conservées  en  Auvergne  et  se  sont  perpé- 
tuées en  Nivernais  jusqu'au  milieu  de  ce  siècle  dans  la  communauté  des 
Jault,  la  preuve  de  l'excellence  de  telles  associations,  la  démonstration 
des  avantages  que  le  système  de  l'exploitation  en  commun  des  terres  de 
la  commune  a  pour  la  population  rurale. 

Le  régime  qui  pesait  sur  le  paysan,  le  gouvernement,  au  siècle  der- 
nier, se  montrait  peu  enclin  à  le  modifier.  L'ancienne  monarchie  était 
hostile  aux  réformes  radicales,  aux  changements  dans  les-  rapports  so- 
ciaiLx,  ou,  du  moins,  elle  ne  les  voulait  opérer  qu'avec  la  plus  prudente 
lenteur,  et  elle  maintenait,  pour  ce  motif,  les  droits  féodaux.  C'est  ce 
qu'établit  M.  Karéiew  au  chapitre  ni,  dans  lequel  il  recherche  la  nature 
de  l'autorité  qu'exerçait,  au  siècle  dernier,  l'Etat  sur  la  population  rurale. 
Cette  persistance  à  respecter  des  droits  de  plus  en  plus  oppressifs,  favo- 
risa les  empiétements  des  seigneurs,  des  gros  propriétaires.  D'autre  part, 
les  idées  économiques,  dont  le  gouvernement  royal  subit,  au  xvui* siècle, 
l'influence,  tendaient  avant  tout  à  favoriser  le  commerce  et  la  grande 
industrie.  On  ne  se  préoccupait  que  peu  des  intérêts  de  l'agriculture,  et 
c'était  le  système  mercantile  qu'on  préconisait  de  tout  côté.  Les  besoins 
croissants  de  l'Etat  amenaient  une  augmentation  continuelle  des  impôts. 
Or  les  classes  supérieures,  le  clergé,  la  noblesse,  ime  partie  de  la  grosse 
bourgeoisie ,  avaient  réussi ,  depuis  le  xv"  siècle ,  à  se  soustraire  à  presque 
toutes  les  contributions  directes;  la  plus  lourde  part  des  charges  publiques 
retombait  donc  sur  les  paysans.  Ce  fait,  déjà  maintes  fois  constaté,  reçoit 
de  nouvelles  preuves  des  témoignages  que  M.  Karéiew  a  rassemblés.  Il 
rappelle  les  plaintes  que  le  régime  des  impositions  soulevait  en  1 789  et 
qui  éclatent  dans  les  cahiers.  Dès  cette  époque,  des  esprits  novateiu^ 
commençaient  à  réclamer  l'établissement  d'un  impôt  unique. 

L'ensemble  des  données  analysées  dans  les  trois  premiers  chapitres 
fournit  à  l'auteur  les  traits  du  tableau  de  la  condition  des  paysans  avant 
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la  Révolution,  quil  nous  peint  au  chapitre  iv.  Il  commence  par  tirer  des 
faits  qu  il  a  établis  des  conséquences  générales.  Il  montre  sur  quelle 
pente  économique  la  France  se  trouvait  alors  entraînée.  La  petite  pro- 
priété ,  dans  les  campagnes ,  allait  sans  cesse  se  morcelant.  «  Il  n  y  avait 
«  guère,  écrivait  en  1 769  le  futur  ministre  Amelot,  que  les  seigneurs  des 
«paroisses  qui  possédaient  des  héritages  en  grandes  pièces;  les  terres 
«des  autres  particuliers  étaient  presque  toujours  divisées  en  plusieurs 
M  parcelles.  »  Notre  auteur  nous  fait  voir  quelles  étaient  alors  les  exploita- 
tions rurales  que  faisaient  valoir  les  paysans  ;  il  examine  en  quoi  consis- 
taient généralement  les  fermes  et  les  métairies,  et  les  conditions  faites  à 
celui  qui  cultivait  la  terre.  Il  nous  donne  un  aperçu  du  revenu  des  di- 
verses classes  de  fermes  et  de  métairies,  ce  qui  le  conduit  à  rechercher 
quelle  était  alors  approximativement  Tétendue  des  terres  cultivées,  et  dans 
quel  rapport  elles  se  trouvaient  avec  celles  qui  demeuraient  en  friche  ; 
car  ces  dernières  figuraient  pour  un  chiffre  notable  dans  l*évaluation 
générale  du  sol  de  la  France  avant  la  Révolution.  «Ce  qui  est  surtout 
«digne  d attention,  écrit  M.  Karéiew  (p.  197  et  suiv.),  ce  sont  les  don- 
«  nées  d'où  il  résulte  que  les  terres  arables  commençaient  à  être  aban- 
«  données.  Les  terres  sans  culture  n'étaient  pas  toutes  un  legs  du  moyen 
<(  âge ,  beaucoup  étaient  passées  à  cette  condition  sous  l'influence  des  rap- 
«  ports  économiques  qui  prirent  naissance  avec  l'époque  moderne;  ces 
«  terres  avaient  été  cultivées  antérieurement  et  rapportaient.  Aussi ,  à  peine 
«  les  sociétés  d'agriculture  avaient-elles  commencé  à  se  fonder,  que  leur 
«  première  préoccupation  ftit  d'obtenir,  du  gouvernement ,  une  loi  pour 
«  l'encouragement  des  défrichements.  Cette  question  occupa  surtout  Ber- 
«  tin,  pour  lequel  on  avait  créé,  en  1768,  un  ministère,avec  des  attribu- 
«tions  assez  vaguement  définies,  et  qui  comprenait,  entre  autres,  l'agri- 
(.- culture,  demeurée  sous  sa  direction  au  temps  du  ministère  Turgot. 
«  Les  assemblées  provinciales  s'occupèrent  aussi,  dans  la  suite,  d'encou- 
«  rager  les  défrichements.  On  voit,  par  quelques  documents  relatifs  à  ce 
«sujet,  que  la  raison  principale  qui  faisait  qu'un  grand  nombre  de 
«terres  restaient  sans  culture,  était  la  lourdeur  des  impôts  qui  pesaient 
«sur  les  terres  cultivées. »  Le  3 o  juin  1768,  Bertin  écrivait  au  contrô- 
leur général  :  «  Il  a  paru  qu'il  seroit  important  de  faire  publier  et  enre- 
«  gistrer  une  loy  qui  pût  rassurer  les  cultivateurs  contre  la  crainte  des 
«  impositions  pour  les  terres  qu'ils  entreprendroient  de  défricher.  »  A 
partir  de  1 768,  des  lois  furent  édictées  pour  favoriser  les  défrichements; 
mais  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  cette  législation  n'atteignait 
souvent  pas  le  but  qu'on  se  proposait.  Un  document  tiré  des  Archives 
nationales  nous  apprend  que  les  compagnies  et  les  particuliers  qui 
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avaient  obtenu  des  concessions,  et  qui  n'étaient  pas  en  mesure  d'entre- 
prendre les  défrichements ,  avaient  plus  songé  à  spéculer  sur  le  prix  de 
ces  concessions  qu'à  la  mise  en  culture  des  terres  qu'ils  s'étaient  fait 
adjuger. 

M.  Karéiew  a  passé  ainsi  en  revue  tous  les  faits  de  nature  à  nous  don- 
ner une  idée  de  la  condition  matérielje  de  la  population  rurale.  Disons 
pourtant,  pour  diminuer  la  noirceur  de  ce  tableau,  que  les  maux  dont 
on  souffrait  avaient  bien  plus  excité  les  plaintes  que  le  bien-être  relatif, 
dont  pouvaient  jouir  certaines  populations  campagnardes,  n'avait  pro- 
voqué d'actions  de  grâces ,  et  que  la  situation  des  paysans  était  loin  d'être 
partout  aussi  lamentable  qu'elle  était  en  nombre  de  cantons.  Mais,  cette 
réserve  faite,  il  faut  bien  reconnaître  que  les  souffrances  étaient  excessives, 
et,  en  thèse  générale,  on  pouvait  dire  au  paysan  ce  que  La  Fontaine  fait 
dire  à  son  bûcheron  dans  la  fable  où  il  nous  le  montre  appelant  la  mort  : 

Quel  plaisir  a-t-il  eu  depuis  quil  est  au  monde? 


Point  de  pain  quelquefois  et  jamais  de  repos , 
Sa  femme,  ses  enfants,  les  soldats,  les  impôts. 

Le  créancier  et  la  corvée , 
Lui  font  d'un  malheureux  la  peinture  achevée  ! 

Les  années  de  disette  se  reproduisaient  à  de  courtes  périodes.  Presque 
partout  les  paysans  manquaient  de  blé,  quoique  la  France  en  produisit 
i)eaucoup,  et  la  spéculation  venait  encore  ajouter  à  la  cherté  du  grain. 
L'extrême  misère  de  bien  des  villageois  (le  savant  professeur  de  Moscou 
en  fournit  des  preuves  nombreuses  et  irrécusables),  le  chiffre  des  dé- 
penses que  le  laboureur  avait  à  supporter,  comparé  au  profit  qu'il 
pouvait  retirer  du  travail  de  la  terre,  suffiraient  à  démontrer  la  réalité 
de  ce  fléau.  Ainsi  s'explique  l'accroissement  effrayant  que  prenait  le 
paupérisme  dans  les  campagnes.  Un  document  inédit  contemporain, 
(;ité  par  notre  auteur  (p.  a  i  i),  affirme  uque  la  mendicité  régnait  dans 
«les  plus  fertiles  provinces  de  la  France,  encore  plv-^  que  partout 
«ailleurs,  par  la  seule  raison  qu'il  y  avait  là  moins  de  propriétaires 
«  parmi  les  agriculteurs.  » 

Cette  lèpre  ne  cessait  de  s'étendre ,  et  elle  amenait  une  augmentation 
correspondante  dans  la  criminalité.  Les  habitants  affamés  des  villages 
émigraient  dans  les  villes  pour  y  aller  chercher  du  travail  et  du  pain ,  et 
la  population  rurale  décroissait  à  vue  d  œil.  Cette  détresse  des  campagnes 
devint  plus  d'une  fois  une  source  d'agitations ,  une  cause  de  séditions  et 
de  désordres.  A  ce  sujet,  M.  Karéiew  rappelle  la  guerre  dite  des  farines. 
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Mais  on  pourrait  lui  objecter,  en  ce  qui  touche  cette  guerre  ou  pour 
parier  plus  exactemeat  ces  désordres,  qu'ils  ont  eu  pour  origine  bien 
plus  les  excitations  et  les  agissements  des  accapareurs  et  des  gens  intéres- 
sés à  s  opposer  à  la  liberté  du  commerce,  que  la  misère  du  peuple'.  Les 
gros  fermiers  avaient  souvent  intérêt  à  ne  pas  vendre  pour  Cadre  hausser 
le  prix  du  blé.  On  les  accusait,  au  moins  en  certaines  localités,  de  ne  pas 
vouloir  vendre  leur  grain  aux  pauvres ,  ce  qui ,  en  temps  de  disette ,  ren- 
dait la  misère  de  ceux-ci  encore  plus  affreuse.  Peut-être  ne  faut-il  pas 
ajouter  complètement  foi  aux  dénonciations  qui  se  produisaient  en  i  789 
contre  les  accapareui^s,  et  mit-on  sur  le  compte  de  la  spéculation  ce  qui 
n  était  que  le  résultat  du  défaut  de  confiance  et  de  la  crainte  qu  avaient  les 
producteurs  de  voir  leur  blé  pillé ,  ou  vendu  de  force  à  un  prix  qui  n'au- 
rait point  été  rémunérateur.  En  certaines  provinces,  la  détresse  des 
paysans  était  telle,  quon  comprend  que  la  moindre  élévation  du  prix 
des  denrées  devint  pour  eux  une  cause  d'indigence  équivalente  à  la 
disette.  Le  chauffage  leur  manquait  souvent  comme  le  pain,  là  où  le 
combustible  n'était  pas  à  vil  prix,  où  ils  ne  jouissaient  pas  de  la  faculté 
d  aller  ramasser  quelques  fagots  dans  les  forêts  du  seigneur.  Aussi  l'hiver 
en  étaient-ils  réduits  à  s'enfermer  dans  les  étables  pour  se  mettre  à  cou- 
vert contre  le  froid.  Or  ce  n  était  pas  le  journalier  seulement  qui  menait 
cette  vie  misérable.  «Le  métayer,  dit  un  auteur  contemporain,  est 
«toujours  réduit  à  ce  qu'il  faut  précisément  pour  ne  pas  mourir  de 
i(  fann.  » 

Le  mal  devint  si  manifeste ,  qu'il  irappa  ceux  mêmes  qui  ne  s'en  étaient 
pas  d'abord  doutés ,  et ,  à  la  fm  du  siècle  dernier,  le  gouvernement  royal , 
les  économistes ,  les  philosophes ,  y  cherchèrent  un  remède. 

Avec  le  chapitre  iv  se  termine  ce  qu'on  peut  considérer  conmie  la 
première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Karéiew.  Après  avoir  achevé  de  mettre 
en  lumière  les  conséquences  de  f  ancien  état  de  choses ,  il  nous  montre , 
dans  la  seconde  partie,  ce  qu'on  tenta,  au  moment  de  la  Révolution, 
pour  améliorer  le  sort  de  la  classe  rurale.  C'est  cet  exposé  que  j'aurai  à 
analyser  dans  un  prochain  article. 

Alfred  MAURY. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

'  Voyez,  outre  le  travail  de  M.  Go-  le  mémoire  de  M.  Gazier,  dans  le  tome  VI 

mont,  sur  La  guerre  des  farines,  publié  des  Mémoires  de  h  société  d'histoire  de 

dans  le  Journal  des  économistes  en  lévrier  Paris. 
1845,  et  cité  par  M.  Karéiew  (p.  aoi). 
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Beitb/Ege  zvr  Altitalischen  Kvltur  und  Kunstgeschichte , 
von  Wolfgang  Helbig.  I**^  Band  :  Die  Ilaliker  in  der  Poebene,  mit 
einer  Karle  undzwei  Tafeln.  Leipzig,  Breittkopf  et  Hartel,  i  vol. 
in-8°,  x-i^o  pages.  Conlributions  à  Phistoirede  la  civilisation  et 
de  tart  dans  la  haute  antiquité  italienne.  Tome  I  :  Les  Italiotes 
dans  la  plaine  du  Pô,  avec  une  carte  et  deux  planches. 

PREMIER  ARTICLE. 
I. 

Cesi  un  vaillant  que  M.  Helbig!  Le  temps  n'est  pas  loin  où  il  avait 
fait ,  des  cités  ensevelies  sous  les  cendres  du  Vésuve ,  sa  demeure  et  son 
domaine  propre  ;  il  ne  les  quittait  que  pour  les  salles  du  Musée  Bourbon  ; 
il  semblait  fixé  pour  jamais  sur  les  bords  du  Golfe  de  Naples  et  dans 
ces  galeries  pleines  d'aimables  et  riants  chefs-d  œuvre.  Or  le  voici  main- 
tenant qui ,  sans  retourner  la  tête ,  renonce  à  tous  ces  enchantements , 
pour  s  enfoncer  avec  hardiesse  dans  les  siècles  obscurs ,  sans  histoire  et 
sans  art,  que  représentent  tous  ces  objets  grossiers  et  presque  informes 
dont  sont  remplis  les  musées  dits  préhistoriques ,  ou ,  comme  on  dit  aujour- 
d'hui en  Italie,  palœoethnologiques ;  le  voici  qui  s  établit  dans  les  terramares 
du  Modénais  et  qui  fouille  avec  passion  les  débris  de  ces  humbles  ca- 
banes. Il  semble  déjà  aussi  k  i  aise  sur  ce  nouveau  terrain  que  parmi  les 
channants  trésors  arrachés  aux  tombeaux  des  villes  gréco-romaines  de 
la  Campanie.  Avant  d'exposer  le  sujet  et  les  résultats  de  cette  récente  re- 
cherche ,  il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  rappeler  par  quelle 
suite  de  travaux  très  originaux  et  très  personnels  M.  Helbig  a  conquis, 
jeune  encore,  l'autorité  scientifique  qui  nous  permettra  de  le  suivre 
avec  confiance  sur  le  terrain  nouveau  où  il  s'engage  aujourd'hui  d'un  pas 
si  ferme  et  si  délibéré. 

Comme  tous  les  archéologues  vraiment  dignes  de  ce  nom,  M.  Helbig 
a  débuté  par  de  fortes  études  de  philologie  grecque  et  latine.  On  en 
trouve  partout  chez  lui  la  marque  sensible,  même  lorsqu'il  traite  les 
sujets  les  plus  spéciaux.  Il  n'a  jamais  perdu  de  vue  ses  auteurs ,  alors 
qu'il  semblait  pourtant  plus  occupé  à  fouiller  les  tombeaux  étrusques 
qu'à  relire  les  classiques.  Des  citations  bien  choisies,  empruntées  à  des 
textes  souvent  peu  connus  et  dont  l'importance  n'avait  pas  encore  été 

56. 


Zi36  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1880. 

mise  en  lumière,  montrent  combien  lui  sont  familiers  les  écrivains 
grecs  et  latins,  les  grands  comme  les  petits,  ceux  qui  font  les  délices 
des  lettrés  comme  ceux  qui  ne  sont  guère  feuilletés  que  par  les  érudits. 
Lorsqu'au  sortir  de  l'Université,  le  jeune  homme  eut  à  chercher  et  à 
trouver  sa  voie,  Tétude  des  monuments  figurés  l'attira  tout  d'abord.  Il 
avait  visité  lltalie ,  il  avait  habité  Rome  en  qualité  de  pensionnaire  de 
ITnstitut  archéologique  prussien  ;  il  s'y  sentit  retenu  par  des  recherches 
dont  il  saisit  aussitôt  tout  l'intérêt  et  toute  l'importance.  Ses  premiers 
essais  furent  assez  remarqués  pour  qu'il  ait  été ,  lors  du  retour  en  Alle- 
magne de  Henri  Brunn ,  attaché  tout  de  suite  à  la  direction  de  ce  même 
Institut  comme  second  secrétaire,  à  côté  de  M.  Henzen.  Il  avait  dès 
lors  fixé  son  attention  sur  les  peintures  retirées  des  ruines  de  Pompéi, 
d'Herculanum  et  de  Stabies;  il  les  examinait  une  à  une  avec  un  soin 
minutieux  et  intelligent;  pour  celles  cjui,  faute  de  précautions  ou  par 
suite  d'un  accident ,  avaient  disparu  depuis  le  moment  oii  elles  étaient 
sorties  de  terre ,  il  en  demandait  le  sujet  et  la  valeur  à  tous  les  documents 
contemporains  de  la  trouvaille,  aux  journaux  de  fouilles  et  aux  relations 
qui  avaient  pu  en  garder  quelque  trace.  A  l'aide  des  renseignements  qu'il 
a  recueillis  dans  cette  vaste  enquête,  poursuivie  pendant  plusieurs  an- 
nées à  Pompéi  même  et  au  musée  Bourbon,  puis  complétée  à  l'aide 
des  archives  et  des  bibliothèques,  il  a  dressé  le  catalogue  le  plus  com- 
plet qui  existe  des  monuments  de  la  peinture  murale  des  anciens.  Ce 
catalogue  est  devenu  tout  de  suite  un  de  ces  livres  de  fonds,  indis- 
pensables dans  la  bibliothèque  d'un  archéologue^;  mais  M.  Helbig  ne 
s'en  est  pas  tenu  là  ;  ces  mêmes  recherches  ont  donné  naissance  à  un 
autre  ouvrage,  où  il  a  déployé  des  qualités  d'exposition  que  son  premier 
livre ,  dans  sa  forme  toute  spéciale ,  ne  lui  avait  pas  donné  l'occasion  de 
montrer.  Nous  voulons  parler  de  cet  essai  dans  lequel  il  établit,  avec 
tant  de  preuves  à  l'appui  et  tant  de  judicieuses  et  fines  observations,  les 
caractères  de  l'art  dont  les  maisons  de  Pompéi  nous  ont  conservé  tant 
de  spécimens-.  Rien  n'est  plus  intéressant  que  les  rapprochements  à 
J'aide  desquels  il  montre  qu'il  faut  en  chercher  les  origines  dans  l'art 
grec  de  l'époque  alexandrine,  art  qui  lui-même  se  rattache  par  des  liens 
étroits  à  la  littérature  du  même  temps.  H  y  a  là  toute  une  étude  où  les 
historiens  des  lettres  grecques  trouveront  presque  autant  à  prendre  que 
les  archéologues  de  profession;  c'est,  à  proprement  parler,  une  histoire 

'    Wandgemœlde  der  vont   Vesuv   ver-  '   UntersvLchungn    uher    die    Campa- 

chàtteten Stœdte  Campaniens ,  i  vol.  in-8*,  nische  Wadmaî  rei ,  in  8*,  Leipzig,  Breitt- 

avec  un  atlas  in-4'  contenant  28  plan-  kopf,  1873. 
chcs.  Leipzig,  1868. 
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du  génie  et  du  goût  grecs  sous  les  successeurs  d'Alexandre.  Le  premier 
de  ces  travaux  est  précédé  d'une  intéressante  dissertation ,  due  à  un  ar- 
tiste érudit,  M.  Otto  Donner;  on  y  trouvera  Texamen  critique  des  pro- 
cédés techniques  qui  ont  été  employés  par  les  peintres  de  l'antiquité,  et 
plus  particulièrement  par  ceux  qui  ont  couvert  de  leurs  ouvrages  ies 
murs  des  cités  campaniennes. 

Tout  en  menant  à  bien  ces  travaux  considérables,  M.  Helbig  ne  né- 
gligeait aucun  des  moyens  d'information  que  mettait  à  sa  portée  le  séjour 
de  Rome  et  la  situation  officielle  qu'il  y  occupait,  dans  ce  centre  où 
affluent  de  toutes  parts  les  nouvelles  et  les  renseignements  archéolo- 
giques. Comme  secrétaire  de  l'Institut,  il  était  en  relations  suivies  avec 
la  plupart  des  savants  italiens  ;  il  avait  presque  partout  des  correspondants  ; 
il  ne  se  faisait  guère  une  découverte  dans  la  péninsule  qu'il  n'en  eût  la 
primeur,  et  souvent  les  plus  curieux  des  objets  trouvés  paraissaient  aux 
séances  hebdomadaires  qui  se  tiennent ,  pendant  les  mois  d'hiver,  dans  ' 
la  bibliothèque  de  l'Institut.  D'ailleurs,  il  ne  les  attendait  pas;  pour  peu 
({u'ils  tardassent,  il  allait  au-devant  d'eux.  Dès  qu'il  entendait  parler 
d'une  fouille  de  quelque  importance ,  dans  le  Latium ,  en  Campanie  ou 
en  Etrurie,  il  y  courait;  il  examinait,  à  Capoue  comme  à  Pompéi,  à 
Cen'etri  comme  à  Chiusi,  les  monuments  qui  venaient  de  sortir  de  terre 
et  qui  n'étaient  pas  encore  dispersés,  les  tombes  dont  les  peintures 
n'avaient  pas  encore  pâli  sous  l'action  de  l'air  et  du  jour. 

Ces  conquêtes  poursuivies  en  temps  opportun,  sur  les  lieux  mêmes, 
ces  communications  faites  avec  empressement  par  les  collectionneurs  lui 
Iburnirent  l'occasion  de  bien  des  notes  intéressantes  rapidement  rédigées 
pour  le  Bulletin;  il  en  tira  aussi,  pour  les  Annales  ou  pour  d'autres  re- 
cueils savants ,  plus  d'un  mémoire  dont  chacun  apportait  à  la  science 
des  idées  nouvelles  fondées  sur  des  faits  bien  observés  et  rapprochés  avec 
art.  Il  serait  trop  long  de  les  citer  tous;  nous  nous  contenterons  ici  d'en 
rappeler  deux,  qui  ont  tout  particulièrement  contribué,  dans  ces  der- 
nières années ,  aux  progrès  de  la  science  que  nous  aimons.  Le  premier, 
c'est  celui  où,  complétant  et  rectifiant  certaines  assertions  d'un  autre 
savant  allemand,  M.  Conze,  il  détermine  les  caractères  de  ce  style  déco- 
ratif qui  est  aujourd'hui  connu  sous  le  nom  de  décoration  géométrùfae,  et 
il  en  esquisse  l'histoire  ^ 

*   Osservazioni    sopra    la  provenienza  jourd'hui ,  un  autre  mémoire  non  moins 

fjeomctrica ,  dans  les  Annales  de  1876.  curieux;  il  a  paru  en  1877  dans  le  re- 

On  peut  raUacher  au  même  ensemble  cueil  des  travaux  de  1*^4 ca(2emia(2eiL(iictf(^ 

d'études  qui  ont  préparé  M.  Helbig  au  que  le  gouvernement  italien  venait  de 

travail  dont  nous  rendons  compte  au-  reconstituer    pour    en   faire  une  sorte 
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Le  second,  plus  important  peut-être  encore,  cest  celui  où  il  décrit 
ie  fameux  trésor  trouvé  à  Palestrine  en  1876,  et  aujourdliui  conservé 
au  musée  Kircher;  à  propos  des  objets  de  style  phénicien  que  renfermait 
ce  trésor,  et  dont  Tun  porte  même  une  inscription  phénicienne ,  il  re- 
prend et  développe  des  idées  que  M.  de  Longpérier  avait  déjà  indiquées 
en  publiant  des  monuments  du  même  genre*;  il  revendique  la  même 
origine  pour  bien  d'autres  objets  qui  ont  été  trouvés,  en  différentes 
fois ,  sur  divers  points  du  bassin  de  la  Méditerranée  occidentale ,  no- 
tamment dans  les  tombes  étrusques;  il  en  marque  les  caractères  com- 
muns, et  il  cherche  à  déterminer  l'influence  qu'ils  ont  exercée  sur  le 
développement  et  les  progrès  de  fart  grec  et  particulièrement  de  fart 
italiote  ^, 

Voici  quelle  est  la  thèse  qu'il  établit,  à  l'aide  d'inductions  qui  ont  un 
grand  caractère  de  vraisemblance  ;  c'est  de  Carthage ,  plutôt  que  de  la 
Wiénicie  proprement  dite ,  que  la  plupart  de  ces  objets  ont  été  apportés 
en  Italie ,  et  c'est  vers  le  vu*  et  le  vi*  siècle  avant  notre  ère  que  ces  impor- 
tations phéniciennes  ont  dû  être  le  plus  abondantes  et  le  plus  fécondes 
en  suggestions  bientôt  mises  à  profit  par  des  peuples  intelligents  et  bien 
doués  pour  les  arts.  Elles  se  seraient  d'ailleurs  prolongées  jusqu'à  la  fin 
du  IV*  siècle,  jusqu'au  moment  où  l'influence  des  arts  grecs  devient  pré- 
dominante en  Italie. 

Ces  observations  de  M.  Helbig  ont  donné  l'élan  à  tout  un  mouvement 
d'études  et  de  recherches  sur  la  direction  et  les  effets  des  influences 
orientales,  mouvement  qui  se  prolonge  et  se  prolongera  longtemps 
encore. 

La  question  vient  de  faire,  tout  récemment,  un  grand  pas  avec  le 


d'Institut  du  royaume  ;  il  a  pour  titre  : 
Otfervazioni  sopra  il  commercio  delV 
amira  (in-d**  1877  Roma).  Cette  même 
académie  a  donné ,  tout  récenunent  en- 
core, un  très  curieux  essai  du  môme 
érudit,  OB  il  examine  la  question  de  sa- 
voir comment  les  Grecs  des  temps  ho- 
mériques portaient  la  barbe  et  les  clie 
veux  :  Sopra  il  trattamento  délia  capellalara 
c  délia  barba  alV  epoca  omenca,  1880. 

'  Les  rapprochements  desquels  il 
résulte  que  M.  de  Longpérier  attribuait 
à  ces  coupes  une  origuie  phénicienne 
se  trouvent  semés  un  peu  partout  dans 
le  commentaire  des  planches  du  Mu$éi* 
Napoléon  lïl,  et  notamment  dans  cehii 


des  vases  de  Camiros  (pi.  LVII-LVIll). 
On  ne  peut  relire  ce  commentaire  si  sobre 
et  si  plein  sans  regretter  rinachèvement 
dun  ouvrage  où  se  seraient  trouvés  ré- 
unis les  résultats  acquis  pnr  une  si  longue 
pratique  des  monuments ,  les  fruits  d'une 
expérience  si  consommée. 

*  Cenni  sopra  Varie  fenicia,  lettera  al 
signer  senatore  G.  Spano  (dans  les  An- 
nales de  1876).  Le  mémoire  est  accom- 
pagné de  quatre  planches  représentant 
les  objets  principaux  du  trésor  de  Pa- 
lestrine. Voir  encore  le  mémoire  inti- 
tulé Oggetti  trovati  in  ana  tomba  pre- 
nestina ,  seconda  série ,  1879. 
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mémoire,  si  riche  de  faits  et  d'idées,  qu un  jeune  archéologue  français, 
M.  Clermont-Ganneau,  a  consacré  à  Tétude  des  coupes  phéniciennes  -4 
images ,  qui  commencent  à  être  assez  nombreuses  dans  les  collections. 
Les  scènes  qui  y  ont  été  représentées  au  marteau  et  au  burin  par  les  ar- 
tisans de  Sidon  et  de  Garthage  sont  empruntées,  pour  la  plupart,  ù  la 
décoration  courante  des  monuments  égyptiens ,  parfois  à  celle  des  mo- 
numents chaldéens  ou  assyriens.  Les  Grecs,  qui  achetaient  ces  vases  de 
bronze  ou  d  argent  doré  aux  marchands  phéniciens ,  n'étaient  donc  pas 
en  état  de  remonter  au  véritable  sens,  au  sens  originaire  de  ces  motifs, 
et  pourtant,  avec  leur  esprit  subtil  et  curieux,  ils  voulaient  leur  en 
trouver  un,  et  ils  le  trouvaient,  ils  le  tiraient  tant  bien  que  mal  de  leur 
propre  fonds  d'idées  et  de  mythes.  Ces  mythes,  pour  fournir  l'explication 
demandée ,  étaient  obligés  de  s'élargir  en  quelque  sorte  et  de  s'allonger, 
comme  une  étoflFe  qui  prête  sous  i'elTort  de  la  main  ;  il  en  résultait  de 
nouveaux  épisodes  qui  venaient  s'insérer  dans  le  souple  tissu  des  récits 
antérieurs,  de  brillantes  variations  qui  s'ajoutaient  au  vieux  thème.  Eln 
même  temps ,  ces  figures  offraient  au  génie  plastique  de  la  Grèce ,  qui 
commençait  à  s'éveiller,  des  modèles  qu'il  saurait  bientôt  mettre  à  profit; 
il  y  rencontrait  les  premiers  éléments  d'une  traduction  sensible  de  ses 
idées;  c'étaient  comme  les  lettres  d'im  alphabet  de  la  forme  qu'il  appli- 
querait, avec  le  temps,  à  l'expression  de  ses  propres  pensées.  De  cette 
manière ,  ces  objets  ont  contribué  tout  à  la  fois  A  développer  les  mythes 
de  la  Grèce  et  à  favoriser  les  premiers  progrès  de  son  art.  Peut-être,  par 
endroits,  M.  Clermont-Ganneau  pousse-t-il  sa  thèse  à  fexcès;  mais  cer- 
tains des  exemples  qu'il  cite  ne  laissent  guère  place  au  doute.  C'est  ainsi 
que  plusieurs  des  épisodes  du  mythe  d'Héraclès  paraissent  avoir  été  sug- 
gérés par  quelques-uns  des  tableaux  qui  reviennent  le  plus  souvent  dans 
la  décoration  de  ces  objets  de  luxe ,  qui  semblent  avoir  été  très  recher- 
chés, vers  l'époque  homérique,  par  les  Grecs  et  par  les  Italiotes^ 

M.  Helbig  est  donc  de  ceux  qui  font  avancer  la  science  non  seulement 
par  les  faits  qu'ils  découvrent  et  par  les  résultats  qu'ils  en  dégagent  eux- 
mêmes,  mais  encore  par  les  voies  qu'ils  ouvrent  à  la  recherche.  C'est  ce 
qui  arrive  pour  les  esprits  très  curieux  et  très  actifs ,  accoutumés  à  pousser 
des  pointes  en  tout  sens  et  à  donner  partout,  si  Ton  peut  ainsi  parler, 
un  coup  desonde.  Cette  curiosité  toujours  en  éveil,  ce  désir  de  com- 
prendre la  genèse,  la  suite  et  la  liaison  des  phénomènes,  ont  fini  par  con- 

^  Etudes  d'archéologie  orientale.  L*ima-  de  Palestrina,  avec  huit  planches.  1  vol. 

gerie phénicienne  et  la  mythologie  icono-  in-S",  Ernest  Leroux,  1880,  xxxix-i56 

logique  chez  les  Grecs,  parCh.  Glermont-  pages. 
Ganneau.  1"  partie.  La  coupe  phénicienne 
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dirire  M.  Helbig  très  loin  de  ses  études  premières ,  de  celles  qui  sem- 
blaient devoir  suffire  à  occuper  son  acti>ité  pendant  toute  une  longue 
vie.  Dans  ce  vaste  domaine  de  1  archéologie ,  qui  contient  encore  tant  de 
provinces  mal  délimitées  et  presque  inexplorées,  il  a  remonté  de  problème 
en  problème  jusqu'à  celui  des  origines  de  la  civilisation  gréco-italienne, 
qu  il  cherche  aujourd'hui  à  éclaircir.  Les  monuments  qu'il  s'était  appliqué 
tout  d'abord  à  classer  et  à  décrire  étaient  déjà ,  dans  une  certaine  mesure , 
malgré  toute  leur  élégance  et  tout  leur  charme ,  des  œuvres  de  déca- 
dence; c'étaient  les  produits  de  l'art  le  plus  ingénieux  et  le  plus  raffiné 
que  la  Grèce  ait  connu,  de  l'art  alexandrin  ou  hellénistique,  comme  l'ap- 
pellent les  critiques  allemands.  Dans  ces  fresques,  à  chaque  instant  les 
peintres  traitent  à  leur  manière  des  thèmes  que  l'art  archaïque  et  ce- 
lui du  siècle  de  Périclès  avaient  déjà  souvent  mis  en  œuvre;  mais  les 
maîtres  de  l'époque  classique  avaient  porté  un  autre  esprit  dans  l'emploi 
des  mêmes  données,  et  il  est  d'ailleurs  tout  un  ordre  de  sujets,  ces  scènes 
d'amour  et  de  volupté ,  si  fréquentes  dans  les  peintures  pompéiennes  ^  qui 
leur  était  resté  presque  étranger.  Ils  ne  faisaient  guère  encore  de  tableaux 
d'appartement  (  Cabinetsbilder,  comme  dit  M.  Helbig);  ils  travaillaient  moins 
pour  les  particuliers  que  pour  les  cités,  dont  ils  décoraient  les  temples 
et  les  portiques  en  y  représentant  de  grandes  scènes  religieuses  ou  des 
épisodes  célèbres  de  l'histoire  nationale.  Pour  établir  les  caractères  de 
cet  art  de  Rhodes  et  d'Alexandrie ,  de  Pergame  et  d'Antioche ,  dont  nous 
trouvons  à  Pompéi  un  reflet  et  une  prolongation ,  le  critique  avait  donc 
dû  commencer  par  se  faire  une  idée  nette  de  l'art  plus  grandiose  et  plus 
sévère  des  deux  siècles  précédents,  et  nous  avons  le  fruit  de  ces  recherches 
et  de  cette  étude  dans  les  pages  qu'il  a  consacrées  soit  à  Zeuxis  et  à  Par- 
rhasios^,  soit  à  nombre  de  vases,  les  uns  d'ancien  style,  les  autres  appar- 
tenant aux  plus  beaux  temps  de  l'art'.  Il  y  a,  entre  la  peinture  et  la 
sculpture ,  des  liens  trop  étroits  pour  qu'on  puisse  les  séparer  dans  l'étude 
de  l'art  et  de  son  développement;  plusieurs  études  consacrées  à  des  mo- 
numents de  la  statuaire  montrent  que  M.  Helbig  n  a  négligé  aucune  des 
manifestations  du  génie  hellénique^. 


*  M.  G.  Boissier  a  résumé  les  vues  de 
M.  Helbig  sur  le  caractère  et  les  origines 
de  la  peinture  pompéienne;  il  les  a  trop 
bien  fait  connaître  pour  que  nous  ayons 
à  y  revenir  ici.  (Promenades  archéologi- 
ques, Rome  et  Pompéi,  p.  3 18  et  suiv.) 

'  Zeuxis  und  Parrhasios,  eine  archeeo- 
log.  Abhandlung,  Teubner,  1867,  i^*"^'- 

^  Dipinti  di  Pcsto.  Vasi  di  Busiri  (dans 


les  Annules  de  l'Institut,  i865).  11  serait 
trop  long  de  citer  toutes  les  descrip- 
tions de  vases  que  M.  Helbig  a  don- 
nées «  soit  dans  les  Annales ,  soit  dans  le 
Bulletin. 

*  Teste  di  Ahibiade,  dans  les  Amiales 
de  1866.  Sopra  una  testa  di  Ercole  pos- 
sedata  dd  signor  Steinhauser,  dans  les 
Annales  de  1 868. 
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M.  Helbig  avait  donc,  alors  qu*il  paraissait  occupé  surtout  de  l'inven- 
taire et  de  lexplication  des  peintures  campaniennes ,  parcouru  en  tout 
sens  le  domaine  de  la  plastique  grecque;  ce  furent,  si  nous  ne  nous 
trompons,  les  fouilles  de  rÉtrurie  qui,  depuis  une  dizaine  dannées, 
le  conduisirent  à  ne  pas  senfermer  dans  les  limites  de  Tarchéologie 
classique  proprement  dite,  et  à  regarder  au  delà  vers  les  questions 
d'origine.  Dans  toutes  ces  nécropoles  de  la  Toscane,  de  fOmbrie,  de 
la  Campanie,  qu'il  a  visitées  au  moment  même  où  elles  s'ouvraient  à 
ta  recherche  et  avant  que  fussent  dispersés  dans  différentes  collections 
les  objets  réunis  dans  un  même  caveau,  ceux  qui  faisaient  partie  d'un 
même  mobilier  funéraire,  on  trouve  d^étranges  mélanges,  qui  décon- 
certent, au  premier  moment,  l'archéologue.  Ce  sont  des  scarabées  et 
des  figurines  de  terre  émaiUée,  qui  portent  des  caractères  égyptiens  et 
qui  ne  peuvent  venir  que  des  rives  du  Nil;  ce  sont  des  disques  de  métal 
ornés  d'une  décoration  géométrique  dont  les  caractères  essentiels  se  ren- 
contrent aussi  dans  les  objets  provenant  par  exemple  du  fameux  cimetière 
do  Hallstatt  en  pleine  vallée  du  Danube;  ce  sont  d'autres  pièces  de  bronze, 
d'argent  ou  d'or,  qui ,  par  leur  décoration ,  trahissent  une  origine  orientale  ; 
on  y  reconnaît  tout  d'abord  des  motifs  et  des  symboles  qui  appartiennent  à 
la  Chaldée ,  à  l'Assyrie  et  à  la  Phénicie.  Là,  vous  recueillez  des  armes  que 
quelques-uns  prétendent  être  celtiques,  et  dont  ils  cherchent  les  analogues 
dans  les  tumulus  de  la  Gaule  ;  tout  auprès,  dans  les  nécropoles  du  Bolonais 
par  exemple,  vous  ramassez  des  objets  de  fabrication  étrusque  et  d'autres 
dont  l'origine  grecque  n'est  pas  douteuse  ;  enfin ,  non  loin  de  ces  cime- 
tières où  paraissent  représentés,  par  les  ouvrages  de  leurs  mains,  les 
principaux  peuples  qui  ont  joué  les  grands  rôles,  les  rôles  brillants,  sur 
la  scène  de  f  histoire ,  les  terramares  de  l'Emilie  et  de  la  Lombardie  ont 
conservé  les  traces  d'une  civilisation  bien  plus  élémentaire ,  qui  confine 
à  la  barbarie.  Comment  s'orienter  au  milieu  de  cette  apparente  confu- 
sion? Dans  quel  ordre  sont  venus  se  déposer  sur  le  sol  de  l'Italie  les  pro- 
duits d'industries  si  différentes?  Comment  des  ouvrages  fabriqués  au 
delà  des  mers  sont-ils  arrivés  si  loin  de  leur  lieu  d'origine ,  et  quelle  in- 
fluence ont-ils  exercée  sur  ceux  qui  s'en  rendaient  acquéreurs?  Comment, 
par  suite  de  quels  événements,  ayec  quels  intervalles  de  temps,  se  sont 
succédé,  entre  les  Alpes  et  la  mer,  \es  peuples  qui  nous  ont  laissé  tous, 
dans  ces  débris  de  leurs  villages  ou  de  leurs  cités ,  dans  ces  cimetières 
où  reposent  leurs  morts ,  quelque  trace  .de  leur  passage  et  de  leur  effort? 
Quelles  relations  ont-ils  eues  entre  eux  et  avec  l'étranger?  Certains 
d'entre  eux,  comme  les  Etrusques  et  les  Latins,  s'étaient  déjà  élevés  à 
un  certain  degré  de  civilisation  vers  le  moment  où  s'ouvrent,  pour  i'Oc- 
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cident,  les  temps  historiques,  qui  commencent  là  bien  plus  tard  que  pour 
rOrient;  entre  ces  Étrusques  et  ces  Latins,  fondateurs  de  Rome,  et  les  po- 
pulations presque  barbares  qui  habitaient  les  maisons  bâties  sur  pilotis 
des  terramares,y  a-t-il  une  sorte  dabime,  une  profonde  solution  de  con- 
tinuité et  de  longs  siècles  de  distance?  Ou  bien  les  tribus  qui  ont  cultivé 
le  sol  et  qui  se  sont  créé  des  demeures  fixes  dans  la  vallée  du  Pô ,  sont- 
elles  ,  à  un  autre  moment  de  leur  existence ,  celles  qui  ont  peuplé  plus 
tard  fltalie  centrale,  et  le  travail  commencé  par  ces  humbles  peuplades 
sans  histoire,  dans  leurs  défrichements  de  la  vallée  du  Pô,  dans  ces  clai- 
rières de  l'immense  forêt  au  milieu  de  laquelle  étaient  semés  leurs  vil- 
lages, ce  travail  ne  s  est-il  plus  jamais  interrompu  depuis  lors,  et  les 
populations  italiques,  qui  ont  fmi  par  conquérir  le  monde  tout  en- 
tier, descendent-elles  en  droite  ligne  do  ces  premiers  habitants  qui  aient 
marqué  de  leur  empreinte  le  sol  de  l'Italie? 

Ce  sont  là  les  questions  qui  se  sont  posées  devant  cet  esprit  actif  et 
curieux  h  mesure  qu'il  assistait  h  tant  de  fouilles  qui  se  poursuivent  à  la 
fois,  depuis  quelques  années,  sur  différents  points  du  territoire  italien; 
il  a  déjà,  dans  certains  des  travaux  que  nous  avons  rappelés,  touché 
à  plusieurs  d'entre  elles;  mais  le  désir  de  les  résoudre,  ou  tout  au  moins 
de  les  éclaircir  et  d'en  préparer  la  solution ,  l'a  décidé  à  entreprendre 
toute  une  histoire  de  l'ancienne  civilisation  italique,  qui  se  composera 
de  plusieurs  livres.  Il  nous  en  donne  aujourd'hui  la  première  partie, 
sous  ce  titre  :  Les  Italioies  dans  la  plaine  da  Pô,  C'était  de  toutes  la  plus 
difficile  à  écrire  et  la  plus  ingrate;  les  résultats  obtenus  par  une  critique 
patiente  et  sagace  nous  paraissent  assez  importants  et  assez  bien  établis 
pour  qu'il  soit  utile  de  les  faire  connaître  par  imo  analyse  étendue. 


(iEORGES   PERROT. 


La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


RÉFORME  DE  LA  NOMENCLATURE  BOTANIQUE.  kkd 


Réforme  de  la  nomenclature  botanique,  par  le  D'  Saint-Lager. 
Grand  in-8''  de  i55  pages.  Lyon,  Association  typographique, 
1880.  Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils. 

PBEMIER  ARTICLE. 

Quand  on  ouvre  un  livre  d'histoire  naturelle ,  surtout  un  ouvrage  de 
description,  on  constate  immédiatement  que  chaque  être,  animal  ou 
plante ,  y  est  nommé  à  Taide  de  deux  termes  juxtaposés.  Le  premier  de 
ces  deux  termes  a  une  valeur  plus  élevée  et  plus  largement  compréhen- 
sive  :  il  détermine  par  le  genre;  le  second  a  une  valeur  restreinte  à  Têtre 
lui-même,  une  valeur  spécifique  :  il  détermine  par  la  diflférence.  Telle 
est  l'essence  de  la  nomenclature  binaire ,  dont  on  rapporte  Tinvention  et 
riionneur  à  Linné ,  mais  dont  ce  fondateur  de  nos  classifications  modernes 
a  souvent  puisé  les  éléments  dans  les  œuvres  antérieurs  des  auteurs  de  la 
Renaissance,  qui  les  devaient  eux-mêmes,  soit  à  F4ine,  soit  aux  Grecs. 
C'est  ce  que  Ton  remarque  particulièrement  pour  les  noms  des  plantes, 
plus  nombreux  chez  les  anciens  que  ceux  des  animaux.  Il  y  a  donc  une 
chaîne  qui  relie  entre  elles  les  dénominations  techniques  imposées  aux 
plantes  depuis  plus  de  deux  mille  ans ,  et  qui  remonte  des  temps  modernes 
jusqu'à  ceux  où  Théophraste  enseignait  d  après  des  auteurs  plus  anciens 
que  lui,  parfois  en  employant  des  appellations  dont  fétymologie  n'existe 
que  dans  les  langues  qui  ont  contribué  à  former  la  langue  grecque.  Et, 
au  point  de  vue  historique  comme  au  point  de  vue  philologique,  on  peut 
dire  avec  vérité  que  f  étude  de  la  nomenclature  botanique  actuelle  a  son 
fondement  dans  f  étude  de  celle  des  anciens. 

Cette  dernière  étude ,  qui  réclame  une  érudition  toute  spéciale ,  a  jus- 
tement séduit  M.  le  IK  Saint-Lager,  d'autant  plus  justement  qu'elle  ne 
parait  pas  avoir  été  amenée  au  niveau  où  s'élève  aujourd'hui  notre  con- 
naissance des  autres  parties  de  1-antiquité.  Loin  d'avoir  ét^  tentée  d'en- 
semble avec  une  autorité  suffisante  pour  en  asseoir  les  bases  et  en  in- 
diquer la  méthode,  elle  n'a  été  abordée  que  par  fragments,  dans  une 
multitude  de  commentaires,  il  est  vrai,  mais  toujours  pour  des  cas 
donnés,  en  vue  de  déterminations  spéciales  et  concrètes.  C'est  le  défaut 
des  Homonymies  de  la  matière  médicale  de  Saumaise  ;  c'est  le  défaut  plus 
moderne,  et  partant  plus  condamnable,  de  l'œuvre  entière  de  Sprengel, 
de  ses  Erlàaterungen  zu  Theophrast,  comme  des  notes  considérables  qui 
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terminent  son  édition  de  Dioscoride  dans  la  collection  des  médecins 
grecs  de  kiihn.  En  se  privant  de  Texamen  préalable  des  causes  d'erreur, 
en  omettant  de  rassembler  tout  d abord  les  sources  des  renseignements, 
pour  en  extraire  les  documents  qu'elles  renferment,  on  se  condamne  à 
recommencer  sans  cesse  une  lutte  nouvelle  contre  une  énigme  toujours 
nouvelle,  et  à  épuiser  ses  forces  devant  des  problèmes  de  détail  sans  se 
rendre  assez  compte  des  difficultés  de  leur  solution. 

Ces  difficultés,  qui  arrêtent  d'emblée  le  meilleur  linguiste  dans  ses 
tentatives  pour  identifier  avec  le  nom  moderne  d  une  plante  son  nom 
latin,  gi'ec  ou  hébreu,  sont  nombreuses  et  de  plusieurs  sortes. 

Un  premier  écueil,  qu'on  n'a  pas  toujours  évité,  c'est  de  voir  le  nom 
d'une  plante  là  où  il  y  a  tout  autre  chose.  Pasiinaca,  qui,  chez  Pline, 
outre  la  (luimauve  et  d'autres  plantes,  désigne  aussi  notre  Panais,  était 
encore ,  en  latin ,  le  nom  d'un  poisson ,  le  tpuydv  des  Grecs  (Paslenague  de 
quelques  auteurs  actuels).  Le  inoirf  ayondy-onf,  dont  le  lexique  d'Alexandre 
ne  donne  que  le  sens  dérivé.  Salsifis  (tiré  de  l'aigrette  en  apparence  sté- 
rile de  cette  Composée) ,  signifie  bien,  au  propre ,  a  les  longs  poils  laineux 
M  qui  forment  une  barbe  au-devant  du  cou  de  la  chèvre  »  dans  deux  pas- 
sages de  Galien'.  Enfin,  dans  le  vers  fameux  de  l'Odyssée^,  le  terme 
vfiTrevOés,  qui  a  inspiré  le  «nobile  illud  Nepenthes»  à  Pline  ^,  traducteur 
malheureux  do  Théophraste  *,  ce  terme  n'est  qu'un  adjectif,  composé  de 
Pif  et  de  tjév6os,  un  adjectif  à  (pdpyuoMOv,  le  médicament  qui  guérit  le  cha- 
grin. N'en  déplaise  à  la  longue  lignée  des  commentateurs,  aucune  plante 
de  l'antiquité  ne  s'est  jamais  nommée  Nepenthes,  et  c'est  par  un  abus  re- 
grettable que  Linné  a  imposé  ce  nom  au  Nepenthes  distillatoria  de  llnde, 
dont  les  urnes,  pleines  d'ime  eau  rafraîchissante,  font  oublier  au  voya- 
geiu'  la  fatigue  de  sa  course. 

Un  deuxième  écueil,  plus  grave,  c'est  d'attribuer  à  la  nomenclature 
grecque  un  terme  qui  lui  a  été  absolument  étranger.  De  Théis  ^  n'a  pas 
craint  décrire  en  lettres  grecques  le  mot  tpiovov,  «  employé ,  dit-il ,  par 
«  Théophraste  pour  désigner  une  plante  Malvacée  à  cause  de  son  radical 
(tTpeîs  «trois,»  parce  que  la  feuille  de  cette  plante  est  divisée  en  trois 
«  segments.  »  Le  mot  de  Théophraste  est  ipwripjov,  et,  si  Rauwolf ^  a  écrit 
Trionos  ou  Trionam  Theophrasti,  c'est  pour  avoir  lu  Trionam  dans  la  tra- 

'  Galien,  éd.  Kuhn,Xn, 433 etda5;  *  De  Théis,  Glossaire  de  botanique, 

Rufus,  éd.  Daremberg  et  Ruelle,  p.  39a.  p.  3a6. 

^Hom.,  Odyssée,  o\  221.  *  Rauwolf,   Hodoeporicum ,  pars  III ^ 

*  Pline,  Hist.  nat,,  XXV,  1.  c.  xxn,p.  4Gi;  Ilort.  sicc, p.  200;  Gro- 

*  Théophraste ,  HisL  Plant. ,  éd.  Wim  novîus ,  Flora  orientalis,  n.  310. 
luer.  IX,  V,  1. 
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duction  latine  de  Théodore  Gaza,  où  ce  mot,  résultant  dune  faute  typo- 
graphique, est  sans  doute  pour  Irionem,  le  correspondant  latin,  plinien, 
du  grec  épuatfiov.  Le  mot  ^tjyônvpov,  inventé  par  un  auteur  récent  pour 
expliquer  le  latin  de  la  Renaissance  Fagopyram ,  s'il  est  de  meilleure  ap- 
parence, nest  pas  de  meilleure  grécité  :  le  blé  dit  »Sarrazm ,  dont  le  fruit 
mûr  rappelle  en  petit,  par  sa  forme,  fachainc  du  Hêtre,  est  une  plante 
de  Russie  que  la  Grèce  n  a  pas  connue. 

En  dehors  de  ces  pièges,  faciles  à  éviter,  les  difficultés  qu'on  ren- 
contre dans  ces  études  tiennent  à  finsuffisance  des  lexiques,  à  1  altération 
des  textes  et  à  ce  que  les  anciens  ont  parfois  employé  le  même  mot  dans 
des  sens  fort  différents. 

L'insuffisance  des  meilleurs  lexiques,  évidente  ici  pour  tous  ceux  qui 
les  manient  fréquemment,  se  manifeste  de  deux  façons,  soit  par  fabsence 
du  mot  cherché  (notons  ^é^ts  de  Théophraste  ^  et  (xrjSe7a  d'Oribase^), 
soit  par  des  erreurs.  Parmi  ces' erreurs,  pour  abréger,  nous  citerons  seu- 
lement ici  Cypros  et  Gyprinum  généralement  traduits  par  Troène  et  Huile 
de  Troène,  bien  que  le  Troène  ne  produise  point  d'huile.  Il  s'agit  du  Law- 
sonia  [inermis  ou  spinosa)  de  Linné,  d'où  l'on  tire  le  Henné,  c'est-à-dire 
du  Kopher  dés  Hébreux,  le  parfum  jadis  le  plus  employé  en  Egypte  et 
en  Syrie  '. 

L'altération  des  textes ,  facile  à  comprendre  pour  des  termes  aussi  peu 
connus  des  copistes  que  le  sont  des  noms  de  plantes ,  fournirait  seule  ici 
matière  à  un  article  étendu.  Nous  en  rappellerons  seulement  quelques 
exemples  fort  curieux  :  yepdvetov  dans  Athénée  pour  xepavviov  de  Théo- 
phraste  *  ;  tsIépiSos  dans  Théophraste  ^  au  lieu  de  la  leçon  ^sItvos  qu'in- 
dique heureusement  la  traduction  de  Pline  ^,  et,  dans  ce  dernier,  Conci- 


*  Théophraste,  Hist.  plant.,  I,  vi,  5. 
Dans  f édition  citée,  ce  passage  a  élê 
corrigé  par  M.  WiniiAer. 

*  Or3)ase,  éd.  Darcmberg  et  Bu«se- 
maker,  partie  inédite,  t.  111,  p.  189. 
Mifitta  se  rencontre  ici  dans  une  énu- 
inération  d'aromates,  et  doit,  à  notre 
avis ,  désigner  le  Citrorniier,  tô  (Arjhxàv 
(lifXov  de  Théophraste;  on  ignore  pour 
quoi  les  traducteurs  ont  mis  en  cause 
le  Convohulus  althœoides. 

'  Ce  qui  a  produit  l'erreur  que  nous 
signalons,  c'est  que  le  Troène  porte, 
dans  la  nomenclature ,  le  nom  de  Ligu- 
strum  vulgare,  et  que  Prosper  Alpin  (D^f 
Plant is  jËgypti,  tap.  xin)  a  appelé  le 


C)prus  Ligustram  œgyptium^  tout  en  re- 
connaissant que  cet  arbuste  (de  la  fa- 
mille des  Lvthrariées]  diffère  beaucoup, 
par  ses  fleurs  comme  par  ses  fruits,  du 
Troène  (qui  est  une  Oléinée}. 

*  Théophraste,  éd.  Wimmcr,  Hist 
^lant.,  I,  VI,  5,  et  Fragm.,  CLXvn. 

*  Théophraste,  Hist.  plant,  I,  x,  5. 

*  Phne,  Hist.  nat.,  XVI,  xxxvin.  Le 
passige  de  Théophraste,  mal  restitué,  à 
notre  avis,  par  M.  Wimmer,  et  dans  le- 
quel il  existe  une  lacune  évidente,  de- 
vient, quand  on  Ta  rectifié  par  la  com- 
paraison du  texte  de  Pline  :  ILoÀ  raOra 
yièv  e^<r)(tvla  Hod  oXov  isrpiovcbhrj,  xaBà- 
TTsp [rà  hè  àa/^u/JoL  xadâirsp]  rà 
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liam  pour  Conchylium  ^  (erreur  relevée  par  M.  Roulin  dans  ses  corrections 
inédites ,  écrites  en  marge  d'un  exemplaire  de  l'édition  Lemaire ,  que  1  on 
conser>e  soigneusement  à  la  bibliothèque  de  ITnstitut) ,  et  Cratœgum (nom 
de  notre  Aubépine)  employé^  pour  traduire  h6xkov  rtvà  (poiviHcSv  de 
Théophraste  ^,  la  Graine  d'écarlate  ou  Cochenille  du  Chêne.  D'autres  éditions 
de  Pline  portent  Carthegon  (cf.  CarihagOy  carthaginensem)ydo\i  il  faut  in- 
férer, à  travers  cette  altération,  que  (^tvtxoSv  avait  été  compris  par  lui 
dans  le  sens  du  latin  piinicum  au  lieu  de  paniceam. 

Enfin  l'homonymie  a  atteint,  chez  les  anciens,  des  proportions  singu- 
lières pour  nous.  On  connaît  les  sens  étonnamment  divers  du  mot  Lotus, 
bien  distingués  par  M.  Fée  dans  un  des  meilleurs  articles  de  sa  Flore  de 
Virgile,  Sous  le  nom  de  Faba  grœca,  Pline  désigne  le  fruit  d'un  grand 
arbre  de  la  région  méditerranéenne ,  le  Celtis  aastralis ,  qui  était  l'un  des 
Lotus;  et  en  grec,  tandis  que  le  xvafxos  alyunltos  était  un  autre  Lotus , 
l'un  des  Nénuphars  d'Egypte,  le  xvapLos  éXXnvtxés  était,  au  contraire,  la 
Fève  proprement  dite,  sans  compter  qu'un  passage  d'Aristote,  qui  dé- 
clare* l'œil  d'un  poulet  de  dix  jours  dans  l'œuf,  plus  gros  qu'un  KÔa[xos, 
et  une  synonymie  de  Galien^,  conduisent  à  penser  que  les  graines  qui 
jouaient  un  rôle  si  important  dans  la  vie  politique  des  Athéniens  étaient 
celles  de  la  Vesce.  jEgilops  était  à  la  fois  le  nom  d'un  grand  Chêne  «t 
celui  de  l'Avoine  bulbeuse.  Erysimum  est,  dans  Théophraste,  celui  d'une 
Céréale  oléagineuse ,  probablement  notre  Hibiscus  esculentus ,  et ,  dans  Dios- 
coride,  celui  d'une  herbe  usitée  contre  les  maux  de  gorge,  notre  Erysi- 
mum  officinale.  Le  Casia  de  Virgile ,  qu'on  plantait  pour  sa  bonne  odeur 
dans  le  voisinage  des  ruches ,  est  fort  différent  du  Casia  cortex  de  fan- 
cienne  pharmacopée  (l'écorce  d'une  Laurinée,  sans  doute  du  Laaras 
Cassia)  et  de  son  Casia  nigra,  notre  Casse  en  bâtons,  le  fruit  du  Cassia 
fistala  L.  De  même  aussi ,  sous  le  nom  d'Acanthe ,  les  anciens  connaissaient 
non  seulement  cette  Scrofulariée  dont  les  feuilles  ont  servi  de  modèle 
aux  architectes ,  mais  encore  des  Chardons  à  aigrettes  ^,  des  arbres  gom- 
mifères  de  l'Arabie,  tels  que  des  Acacias,  et  le  vers  où  Virgile  célèbre 
M  les  baies  de  l'Acanthe  toujours  vert,  »  demeure  pour  nous  une  énigme. 
L'ancienne  nomenclature  offre  encore  des  exemples  dliomonymie  dans 
les  désignations  difj'fxspoç  et  d'âypios  accolées  à  un  nom  de  plante.  Ces 

rr^èXàrr}çxairàri)s'0irvoç.OnesihçU'  *  Théophraste,     Hist.     plaM.,     111, 

reuK  de  voir  que  Théophraste  n*a  pas  xvi,  i. 

considéré  le  Sapin  et  la  Fougère  comme  *  Arislote,  HisL  anim,,  VI,  in. 

ayant  des  feuilles  dentées  en  scie.  *  Galien ,  éd.  Kuhn ,  VI ,  p.  S5 1 .  Alim, 

'  Pline,  Hist,  nat,  XXII,  xxxn.  Fac,  I,  cap.  xxxvi. 

'  Ibid.,  XVI,  ui.  •  Théophrasie,  Temp.,  ij. 
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dénominations  sont  trompeuses  au  premier  chef,  parce  que  deux  plantes 
ainsi  désignés  par  le  même  nom  générique  n'offrent,  la  plupart  du  temps , 
qu  une  analogie  très  lointaine ,  du  moins  chez  Dioscoride.  Il  n'en  est  paà 
de  même,  en  effet,  chez  Théophraste.  Aujourd'hui  encore,  en  grec  mo- 
derne, cette  mauvaise  habitude  de  langage  s'est  conservée,  et  l'on  dit, 
par  exemple ,  dyptdixTFeXoç  pour  la  Clématite  des  haies ,  aypta  T^iT^vi^a' 
pour  YElœagnas  orientalis,  iypios  urXflfraroj  pour  \Acer  platanoiies^,  etc. 
Mais  c'est  assez  énumérer  les  causes  d'erreur  :  mieux  vaut  insister  sur 
le^  moyens  d'identifier  les  noms  anciens  et  les  noms  modernes  des  plantes, 
moyens  qui  se  classent  sous  six  chefs  principaux  : 

1*  Les  descriptions  laissées  par  les  anciens  eux-mêmes.  Bien  que  placé 
logiquement  ici  en  première  ligne,  ce  moyen,  nous  le  reconnaissons  tout 
d'abord ,  est  insuffisant  pour  la  plupart  de  ces  descriptions  trop  vagues  et 
trop  broves  qu'accompagnent  souvent,  d'ailleurs,  et  fort  heureusement, 
des  renseignements  sur  l'origine  et  les  usages,  renseignements  plus  précis 
et  plus  utiles  que  les  descriptions  elles-mêmes. 

a**  Les  synonymies  anciennes,  dont  les  exemples  sont  nombreux.  Nous 
venons  de  citer  l'un  des  plus  remarquables  dans  Galien ,  d'après  lequel 
le  jS/xiov  de  l'Asie  Mineure  [Vicia]  était  nommé  par  les  Attiques  ipcuuHf 
ou  xôafios.  Les  Notha  de  Dioscoride,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  dans  tous 
les  manuscrits,  remontent  à  une  source  évidemment  ancienne;  on  leur 
doit  des  concordances  précieuses  entre  la  nomenclature  grecque  et  la 
nomenclature  latine.  Pline  nous  a  aussi  maintes  fois  transmis  les  noms 
divers  portés  par  un  même  végétal  dans  la  même  langue  ou  dans  des 
langues  différentes.  Des  documents  inattendus  se  trouvent  dans  certains 
manuscrits  byzantins,  où  le  copiste  a  remplacé  un  terme  ancien  par  un 
terme  de  son  temps,  et  constitué  ainsi  un  anneau  de  la  chaîne  qui  relie, 
en  langue  grecque  du  moins,  la  nomenclature  ancienne  à  la  nomencla- 
ture moderne.  Il  existe  des  c^s  intéressants  de  semblables  substitutions 
dans  un  manuscrit  d'Oribase  coté  O  par  M.  Daremberg.  Les  concor- 
dances que  nous  cherchons  se  tirent  surtout,  d'ailleurs,  des  traductions 
faites,  soit  du  grec  en  latin,  soit  du  grec  en  arabe.  On  sait  que  Pline  a 
traduit  Théophraste  presque  à  chaque  page.  L  édition  de  Hardôuin  est 
loin  d'avoir  indiqué  tous  ces  emprunts,  dont  un  catalogue  complet  serait 
encore  utile  aujourd'hui.  Il  résulterait  de  ce  catalogue,  par  exemple,  que 
le  grec  ^evxv  (quand  il  est  privé  d'un  adjectif  déterminant)  a  été  rendu 

'  Voy.  Th.  de  Heldreicli,  Sitzungsherirhte  des  hotanischen  Vereitks  der  Provint 
BTand»nbu,rg ,X,W\ ,  1879,  P*  '^^* 
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en  latin  par  Larix,  et  désignait,  par  conséquent,  le  Mélèze.  Si  IHine  na 
pas  connu  positivement  Dioscoride,  qu*ii  ne  cite  jamais,  il  a,  du  moins, 
puisé  maintes  fois  aux  mêmes  sources  que  lui ,  probablement  dans  Gra- 
tévas.  Les  traductions  de  Dioscoride  en  syriaque  et  en  arabe  sont  si 
connues  qu'il  est  à  peine  nécessaire  de  les  rappeler  ici^  La  version  arabe 
d*Etienne  avait  conservé  nombre  de  termes  grecs  originaux  qui  n  appre- 
naient rien  aux  Musulmans,  et  avait  passé  en  Espagne,  où  le  calife  Ab- 
dérame  III,  le  même  qui  fonda  à  Cordoue  une  école  de  médecine,  reçut, 
en  948,  de  l'empereur  de  Constanlinople,  parmi  des  présents  de  grand 
prix,  un  manuscrit  du  isrep}  liXtis  larptxrisj  et  plus  tard,  trois  ans  après, 
un  traducteur,  le  moine  Nicolas,  qui  interpréta  aux  Arabes  les  noms  des 
médicaments  restés  obscurs  pour  eux.  Ce  fut  là  l'origine  des  compilations 
de  Maimonides,  d'après  lesquelles  un  Caraïte  du  xv*  siècle,  Kaleb  Afen- 
dopolo,  établi  à  Constanlinople,  a  pu  dresser  une  énuméralion  des  noms 
de  plantes  connus  de  son  temps,  avec  les  synonymes  en  turc,  en  grec 
byzantin  et  en  italien.  Sans  doute  la  filiation  établie  ainsi  n'a  pas  toujours 
été  légitime,  et  il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  l'étudier  de  près,  qu'il 
s'est  glissé  dans  la  généalogie  de  ces  noms  certaines  erreurs  dues  à  l'im- 
puissance de  l'écriture  arabe  et  à  la  facilité  de  son  altération ,  et  dont  les 
botanistes  de  la  Renaissance,  ou  même  ceux  qui  les  ont  suivis,  n'ont  pas 
toujours  su  se  garantir.  On  croirait  difficilement,  si  les  textes  ne  le  prou- 
vaient, que  l'arabe  \jieyiJi,  d'où  Linné  a  cru  tirer,  comme  d'un  terme 
exotique,  celui  du  genre  Curcama,  n'est  que  la  transcription  altérée  du 
grec  xpoxéfiayfjLa,  l'emplâtre  au  safran  de  Dioscoride.  Le  grand  ouvrage 
dlbn  Beithâr,  dont  M.  Leclerc  aura  bientôt  terminé  la  publication  com- 
plète dans  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  et  qui  contenait,  presque 
toute  faite,  la  plus  grande  partie  des  Homonymies  de  Saumaise,  aurait 
eiQpéché,  s'il  avait  été  connu  plus  tôt  des  naturalistes  de  l'Occident  (et 
autrement  que  par  l'échantillon  de  Dietz  et  la  traduction  insuffisante  de 
Sontheimer),  plus  d'une  fausse  interprétation  chez  Sprengel  lui-même. 
C'est  ce  qu'a  abondamment  prouvé  M.  Leclerc  dans  son  mémoire  cité 
plus  haut  et  dans  ses  études  philologiques  sur  Ibn  Beïthàr^. 

3"^  Les  représentations  des  plantes  qui  nous  sont  parvenues  peintes  sur 
les  marges  des  manuscrits  ou  sur  les  fresques  de  Pompéi,  ou  encore 
sculptées  sur  les  murailles  des  hypogées  de  l'Egypte.  On  remplirait  un  long 
mémoire  de  considérations  sur  l'iconographie  des  manuscrits.  Déjà  Pline 


*  Voyez  S.  de  Sacy,  Abdallatif,  vie         màischen  Pflanzennamen ,  Dm.   inaug.^ 
d'Ebn  Djoldjol  ;  L,  Leclerc ,  Joarnal  asia-        Leipzig ,  1879. 
tiqae,  1867,  >^*  1 1  ^^  Einm.  Lôw,  Die  ara-  *  Journal  asiatiqac,  186a,  n*  3. 
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écrivait*,  en  parlant  de  Cratévas  et  d'autres  médecins  grecs  :  Pinxere 
namqae  effigies  herbarum.  Dans  le  manuscrit  de  Dioscoride  envoyé  au 
calife  de  Cordoue,  toutes  les  plantes  étaient  u  peintes  d'une  manière  ad- 
«  mirable'^.  »  Tous  les  érudits  connaissent  les  manuscrits  illustrés  de  Dios- 
coride qui  existent,  soit  ;\  la  Bibliothèque  de  Vienne^,  soit  à  la  Biblio-. 
thèque  de  Paris \  Les  manuscrits  de  Vienne,  sur  lesquels  Lambecius  et 
Fabricius  nont  pas  fourni  des  indications  parfaitement  exactes,  sont  au 
nombre  de  deux,  fun  in-folio,  de  Conslanlinople,  plus  connu,  l'autre 
in-4°,  provenant  de  Naples  et  regardé  comme  plus  ancien,  au  moins  par. 
les  figures.  Il  a  existé  encore  à  la  Bibliothèque  de  Vienne  plus  de 
Ixoo  planches  gravées  sur  cuivre  d'après  ces  manuscrits,  et  qui  devaient 
former  la  base  d'une  publication  projetée  sur  Dioscoride  par  le  botaniste 
Jacquin,  avec  le  concours  de  Van  Swieten  et  de  Collar.  Sibthorp,  pen- 
dant son  voyage  en  Grèce,  reçut  de  Jacquin  des  épreuves  de  ces  planches. 
Ia*  projet  fut  abandonné  à  la  mort  de  Jacquin.  Il  est  fort  à  remarquer 
(pie  les  dessinateurs  qui  ont  illustré  ces  manuscrits  ont  interprété  les 
plantes  de  Dioscoride  d'une  manière  qui  s'éloigne  souvent  beaucoup  de 
la  détermination  actuellement  consacrée.  Par  exemple,  pour  le  (pcù^Ay- 
ytov,  le  manuscrit  de  Constantinople  indique  ÏAcanlhns  mollis  ou  Branca 
ursina  des  Italiens ,  dont  la  souche  présente ,  partant  de  la  base  de  la  tige , 
des  ramifications  divergentes  qu'on  peut  comparer,  en  effet,  à  une 
araignée  ou  à  une  patte  d'ours^;  et,  pour  Vfjpvyytov,  le  manuscrit  en 
écriture  onciale  de  Paris  n"*  2179  indique  YAstrantia  major.  Un  autre 
manuscrit  de  Paris,  n**  ai 83,  beaucoup  moins  ancien,  offre  cepen- 
dant de  f intérêt.  Le  chapitre  lu  du  premier  livre,  relatif  au  parfum 
nommé  (jovatvov  et  préparé  avec  la  plante  ctovctov,  porte  en  marge  la 
figure  d'un  Nénuphar  bleu.  On  a  voulu  représenter  le  Nymphœa  cœrulea 
Sav. ,  plante  d'Egypte.  Or  c'est  le  cas  de  rappeler  que  l'identification  de 
l'hébreu  ]p^,  pour  lequel  on  désigne  généralement  le  Lis^,  n'est  rien 

'   Pline,  Hist.  nat.,  XXV,  vi. 
'  S.  de  Sacy,  Abdallatif,  vie  d*Ebn 
Djoldjol. 


Voyez  sur  ces  manuscrits  de  Vienne 
une  notice  de  Weigel  dans  le  Gœttinger 
gel.  Anzciger,  2*  Hvr. ,  1778,  p.  10-11. 

*  11  existe  sur  ceux  de  Paris ,  que  plu- 
sieurs philologues  et  notamment  M.  Mil- 
ler ont  eu  l'occasion  d'étudier  et  de  citer, 
une  notice  déjà  ancienne  de  Millin  dans 
le  Journal  d'histoire  naturelle»  n"  QO, 
1"  nov.  1791. 

*  Rien  ne  prouve  d'une  manière  ab- 


solue l'exactitude  de  celte  interprétation 
ingénieuse  d'un  terme  dont  l'attribution 
est  contestée ,  parce  que  Galien  (  Medic. 
simpL,  lib.  VllI,  cap.  xxi,  éd.  Kuhn, 
XII ,  p.  1 5o)  rapporte  que  le  Phalangites 
a  été  appelé  ainsi  à  cause  de  sa  propriété 
de  guérir  les  morsures  des  araignées 
venimeuses. 

^  Le  Lis  blanc,  Lilium  candidum  L., 
ne  se  trouve  à  l'état  spontané  ni  en 
Judée ,  ni ,  quoi  qu'en  ait  dit  M.  Sibthorp , 
en  Grèce.  Le  Lis  de  ces  pays  est  le 
L.  chalcedonicum,  à  fleur  rouge. 
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moins  que  certaine  et  que,  d'après  M.  Lorel,  seschen  est,  dans  les  hiéro- 
glyphes, le  nom  d'un  Nymphœa^.  M.  Loret  donne  le  JV.  Lotus  L. ,  à  fleur 
blanche  ;  mais  la  différence  n  est  pas  si  grande  de  l'un  à  l'autre  que  Ton 
ne  puisse  admettre  une  transition  de  sens.  Ces  obsenations  conduisent 
à  penser  que  les  figures  du  manuscrit  n*"  2  1 83 ,  peu  antérieur  à  la  dé- 
couverte de  l'imprimerie,  doivent  avoir  été  reproduites  d'après  de^  ma- 
nuscrits plus  anciens  et  probablement  d'après  quelque  manuscrit  illustré 
en  Kgypte.  Notre  Bibliothèque  nationale  contient  encore  un  manuscrit 
du  Pseudo-Apulée  (ancien  fonds  latin  n°  6862)  qui  remonte  au  i\*  siècle 
«environ,  mais  qui  renferme  de  nombreuses  figures  imitées  aussi  d'un 
manuscrit  antérieur  de  plusieurs  siècles.  (]es  figures  sont  assez  bonnes 
pour  que  M.  Fr.  Lenormant  ait  pu ,  d'après  elles,  reconnaître  une  cinquan- 
taine de  plantes  *^.  Les  fresques  de  Pompéi  nous  offrent  des  documents 
d'une  valeur  bien  supérieure  aux  précédents  par  leur  date  et  leur  au- 
thenticité :  on  y  a  vu  représentées  plus  de  cinquante  plantes  sur  lesquelles 
le  botaniste-géographe  Schouw  avait  déjà  exercé  sa  sagacité  en  j  85  1  ^  et 
que  M.  Orazio  Comes,  professeur  à  l'Ecole  d'agriculture  de  Portici,  a 
étudiées  plus  complètement  l'an  dernier*,  mais  plutôt  en  botaniste  qu  en 
philologue.  Il  est  à  noter  que  plusieurs  des  plantes  représentées  évidem- 
ment sur  ces  fresques  n'avaient  jamais  été  invoquées  par  les  commenta- 
teurs dans  leurs  essais  de  déterminations,  entre  autres  VAlihœa  rosea  ou 
Rose  trémièrc,  aujourdhui  encore  en  (irèce  SevSpoiiàXoyça ,  et  qui  pourrait 
bien  être  le  (i(x\dx;n  dnoSevSpovfxévrj  de  Théophraste'*;  il  résulte  aussi  de 
rétud<»  de  ces  fr(\sque.s  qu'à  l'époque  011  écrivait  Pline  le  naturaliste,  le^ 
peuples  i\r  l'Italie  méridionale  connaissaient  de  visu  y  d'une  manière  assez 
cprtaino  poui*  les  n^prcsenter  (idèleuK  nt ,  un  certain  nombre  de  plantes 
étrangères  à  Tltalie.  On  peut  penser  quils  on  possédaient  un  certain 
nombre  par  arclinialalion.  (Vest  ce  qu'on  infère  volontiers  d'un  passage 
de  Pline  roneornant  h»  (Jasia  o\  lo  Pipcr^,  et  surtout  d'un  passage  de  (ialien^. 


*  Ilnacil  de  travaux  relatifs  à  ïarchéo- 
lo(]ie  égyptienne  rt  assyrienne ,  1  annér, 
ir*  3  (>l  /j. 

^  Voyez,  dans  \o  Ballet  in  d'  la  Société 
botanique  de  France,  l.  II ,  p.  7)  1 3  el  suiv. , 
la  notice  de  M.  Lenormant,  accom- 
pagnée d'un  rommenlaire  intéressant. 

'  Voyez  son  ouvrage  intitulé  :  Natur 
Skildringer,  etc.,  (lopcnliague,  1887, 
traduit  en  allemand  sous  le  titre  de 
Die  Erdc,  die  P flan  zen  iind  der  Mensch, 
el  publié,  après  la  mort  de  Schouw,  à 


Leipzig,  en  i854,  parM.P.-L.  Mœller. 

'  Dans  le  volume  publié  par  le  gou- 
vernement italien  à  l'occasion  du  cen- 
tenaire (le  la  découverte  de  Pompéi  : 
Mcmoric  c  Notizie  pubblicate  dalV  Ojficio 
tccnico  degli  scavi  délie  provinzie  meridiq- 
nale,  p.  i  77-250. 

^  Théophrasle,  Hist.  Plant.,  I ,  m,  a. 

'  Pline.  Hiit.  nat.,  XVI,  5(). 

^  Galien,  Antidot.,  ï,  c.  n,  éd.  Kuhn 
XIV.  9. 
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dans  lequel  on  lit  que  les  empereurs  romains  entretinrent  en  Cnte 
(les  botanistes  chargés  d'y  récolter  soigneusement  les  herbes  et  les  ra- 
cines médicinales  pour  les  envoyer  à  Rome. 

Quant  aux  représentations  sculpturales  de  l'Egypte,  bornées  à  un  petit 
nombre  de  plantes  et  fréquemment  figurées  dans  les  publications  telles 
que  celles  de  Rosellini,  nous  ne  les  signalerons  ici  que  pour  mémoire, 
en  rappelant  que  xM.  Unger  les  a  étudiées  comme  botaniste  avec  une 
compétence  particulière  '.  Nous  ne  ferons  aussi  que  -mentionner  les  ren- 
seignements que  fournit  l'étude  des  monnaies  pour  celle  de  certaines 
plantes  de  l'antiquité.  On  sait  fusage  qu'on  a  fait  de  celles  de  la  Cyré- 
naïque  dans  la  détermination  controversée  du  Silphium, 

4°  Les  restes  des  objets  eux-mêmes.  Ce  sont  encore  les  caveaux  de 
lEgypte,  les  cercueils  des  momies,  qui  ont  livré  à  notre  observation  des 
grains  de  Blé  et  d'Orge ,  des  graines  de  Lin  et  toute  une  petite  collection 
de  produits  végétaux  qui  constitue  à  Berlin  le  Musée  Passalacqiia ,  collec- 
tion étudiée  jadis  par  Kunth'^  et  plus  récemment,  avec  l'adjonction  de 
documents  nouveaux,  par  MM.  A.  Braun  et  Magnus^. 

5°  L'étude  du  nom  lui-même.  Son  étymologie  peut  donner  la  clef  de 
sa  signification.  Ainsi  tffevrôpoêov  désignait  la  Pivoine  dont  chacun  des 
cinq  carpelles  représentait  la  gousse  d'une  Légumineuse,  telle  que  V6po- 
Sos;  fxe'kdfiTrvpov  le  Blé  noirci  par  YUstilago  Carbo;  xspavvtov  le  Champi- 
gnon que  fait  naître  l'orage;  Lactaca,  la  Laitue  et  d'autres  plantes  à  suc 
laiteux,  telles  que  les  Euphorbes,  etc.  D'ailleurs,  la  conser>ation  du  mot 
peut  aider  à  le  reconnaître  dans  un  idiome  moderne,  même  légèrement 
altéré.  Pour  l'Italie,  on  trouve,  à  cet  égard,  des  renseignements  précieux 
dans  le  dictionnaire  spécial  d'Ottaviano  Targioni-Tozzetti*,  où  sont  rele- 
vés les  noms  vulgaires  des  plantes  dans  les  divers  dialectes.  C'est  par  des 
renseignements  de  ce  genre  que  l'on  panaient  à  préciser  des  détermina- 
tions contestées ,  telles  que  celles  du  Baccar  de  Virgile ,  en  remarquant  que 
le  nom  de  Baccara  est  donné  aujourd'hui ,  selon  les  dialectes ,  à  des  plantes 
rampantes,  rappelant  plus  ou  moins  le  feuillage  du  Lierre,  telles  que 
ÏAsarum  europœam  et  mieux  encore  le  Cyclamen  earopœum^.  Pour  la 

'  Botanische  Streifzûge  auf  dim  Ge-  *  Dizzionario   botanico    italiano,    che 

biete    der   Cuîtargeschichtc    (Suzungsbe-  comprende  i  nomi  volgari  italiani,  special- 

ricJiteder/iais.  Akad.  der  Wisscnschufïen,  mente  ioscani,  e  vernacoU ,  delh  plante, 

malh.-naturw.Classe,l. XXXVlll,n*'23,  raccohi  da  diversi  auiori  e  dalla  gente  di 

1859).  campagna,  col  corrispondcnte  latino  Lin- 

'  Dans  les  Annales  des  sciences  natu-  ne  ano.  Florence ,  i'*  édition,  180g,  et  a*, 

relies,  Paris,  1828.  1825. 

'  Zeitschrifïjur  Ethnologie,  i.]X.  '   VoyezP.  Bubani, F/ora  Kirji/., p.  27. 
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Grèce,  il  n'oxiste  pas  oncorc  d'ouvrage  analogue;  Siblhorp  a  consigné, 
il  est  vrai,  un  grand  nombre  d'indications  dans  son  Flora  grœca;  mais  il 
n'entendait  pas  le  grec,  et  il  a  dû  s'en  laisser  imposer  plus  d'une  fois  par 
\os  personnes  instruites,  médecins  ou  phannaciens,  qu'il  consultait  et 
qui,  dédaignant  la  langue  vulgaire,  lui  ont  fourni  les  appellations 
anciennes  ^  Aussi  les  Index  du  Flora  grœca  noU'rent-ils  pas  une  créance 
suffisante  et  est-on  réduit  à  cherch^T,  dans  diverses  publications,  dont 
nous  indiquons  les  principales  en  note*^,  des  renseignements  incomplets 
et  souvent  contradictoires.  Il  suffit  cependant  d  un  mot  g^ané  dans  Tune 
d'elles  pour  éclairer  un  fait  de  l'antiquité  :  le  nom  moderne  de  la  Mou- 
tarde blanche,  T^a^avri,  nous  fait  probablement  connaître  le  légume  de 
ce  nom  dont  se  nourrissaient  les  soldats  de  César  sous  les  murs  de  Dyr- 
rachium,  malgré  les  railleries  de  ceux  de  Pompée.  La  littérature  sémi- 
tique, beaucoup  plus  pauvro,  ne  peut  offi'ir  de  fréquentes  applications 
de  cette  méthode  ;  il  est  permis  cependant  de  citer  les  noms  arabes  du 

Blé  :  ahXs^,  qui  a  conservé  la  nasale  du  chaldéen  rtDJn,  et  L,  qui  repro- 
duit l'hébreu  "î3  ;  de  mêm**  qu<^  celui  du  Sorgho,  ^ji^:>,  identique  avec  le 
jn*!  d'Ezéchiel  (iv,  9). 

6°  En  dernier  lieu,  la  connaissance  de  la  distribution  géographique 
des  plantes.  C'est  le  défaut  de  cette  connaissance  qui  a  tant  nui  à  l'exac- 
titude de  certains  commentaires  du  wf  siècle.  On  a  même  pu  penser 
qu'elle  manquait  à  Linné.  On  l'a  blâmé  justement  d'avoir  appelé  Hippo- 
phae  rhamnoides  y  du  grec  în-rto^aés,  un  arbrisseau  qui  ne  croît  pas  en 
Grèce,  et  Cactus  Opuntia,  une  plante  américaine  qui  n'est  assurément 
ni  le  xcucTOs  de  Théophrast^»  (notre  Cardon),  ni  le  ^oïdpiov  xsep\  OTrovtna 
de  ce  même  auteur,  herb^*  qui  croissait  près  de  la  ville  d'Oponte  dans  le 
pays  des  Locriens,  d'une  manière  analogue  à  celle  du  Figuier  d'Inde  ou 
des  Banyans.  Linné,  il  est  vrai,  ne  méritait  pas  ces  reproches  dans  toute 
leur  gravité.  S'il  choisissait  dans  la  nomenclature  ancienne  les  noms,  déjà 


*  Voyez,  dans  la  préface  du  Synopsis 
plantarum  Florœ  classicœ,  les  reproches 
que  Fraas  fait  à  Siblhorp,  el,  dans  le 
Geschickle  der  Boianik  d'Ernest  Meyer, 
ceux  que  ce  dernier  auteur  adresse  à 
Sibthorp  et  à  Fraas. 

*  Savoir  :  Pouqueville,  Voyage  dans 
la  Grèce,  t.  11,  p.  270  et  suiv.;  Fraas, 
Synopsis  plantarum  Florœ  classicœ,  Mu- 
nich, 18^5  ;  Ponéropoulos ,  ^Totxeîa 
hoTiviKifs,  Athènes,  1080,  et  les  nom- 


breux opuscules  de  M.  de  Heldreich, 
conservateur  du  jardin  botanique  et  du 
Musée  phylologique  d'Athènes  :  Beitràge 
lur  Kenntniss  des  Vaterlandes,  etc. ,  in  Si- 
Izungshnichtc  des  botanischen  Vcreins  der 
Provinz  Brandenbttrg,i.  XXI  ;  Musinitza , 
Einc  Idylle  vom  Korax,  mit  topographi- 
schen  undpkilologisch'dendrologiscken  Be- 
merkangen,  in  Deffners  Archivfir  mittel 
und  neugriechische  Philologie,  1. 1,  p.  89- 
1  o3 ,  1 880 ,  etc. 
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usités  avant  lui ,  qui  s  adaptaient  le  mieux  aux  plantes  connues  de  son 
temps,  comme  nous  lavons  fait  remarquer  plus  haut  à  l'égard  du  Ne- 
pentheSy  c'était  sans  aucune  idée  précise  d'assimilation  directe  et  géogra- 
phique. Il  eût  été  plus  digne  de  son  génie  de  ne  pas  consacrer  les  erreurs 
de  ceux  qui  l'avaient  précédé,  et  de  ne  pas  en  préparer  ainsi  de  nouvelles 
à  ses  futurs  successeurs.  En  effet,  la  figue  de  Barbarie,  naturalisée  sur 
tous  les  rivages  de  la  Méditerranée,  mais  originaire  d'Amérique,  s'appelle 
aujourd'hui  Opuntia  Ficus  indica,  et  FVaas  s'est  hasardé  à  soutenir  que  le 
Cactus  Opuntia  pourrait  bien  avoir  été  la  plante  de  Béotie. 

11  est  bon  de  faire  obsei'ver  ici  qu'en  se  plaçant,  dans  l'étude  des 
plantes  de  l'antiquité,  au  point  de  vue  géographique,  on  risque  encore 
de  se  laisser  induire  en  erreur,  d'abord  par  les  anciens  eiLX-mêmes.  Il  ne 
faut  pas  oublier  qu'il  s'est  glissé  plus  d'un  contre  sens  dans  les  œuvres 
(les  naturalistes  latins,  quand  ils  se  sont  faits  les  traducteurs  des  Grecs. 
(j'est  ainsi  qu'un  ail  jadis  fort  estimé,  dont  la  gousse  confite  dans  l'huile 
et  le  vinaigre,  rendait  ce  liquide  écumeux,  Yd^pocrKÔpoSov,  est  devenu 

dans  Golumelle  Y AUium  punicum Africœ  celebratum,  ajoute  Pline! 

11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  ([ue  les  anciens  importaient  certains  pro- 
duits, dont  la  liste  nous  est  donnée  par  les  Pandectes  \  et  dont  le  transport 
nous  est  attesté  par  divers  auteurs.  Babylone  était  le  grand  entrepôt  des 
marchandises  de  l'Orient ,  qui  partaient  de  là  soit  pour  remonter  l'Eu- 
phrate,  traverser  l'Arménie^  et  aboutir  par  le  Pont-Euxin  et  le  Bosphore 
jusque  dans  l'Archipel,  soit  pour  passer  en  Syrie  par  la  Comagène^.  Les 
marchandises  de  l'Inde  arrivaient  aussi,  par  la  mer  Rouge  d'abord,  puis 
à  dos  de  chameau,  à  Goptos,  ville  de  la  Thébaïde,  d'où  les  canaux  et  le 
Nil  les  amenaient  à  la  Méditerranée.  De  là  tant  d'assertions,  en  apparence 
contradictoires,  que  les  anciens  nous  ont  transmises  sur  l'origine  de  cer- 
taines drogues,  notamment  sur  celles  des  parfums.  Voilà  pourquoi  le 
(Cardamome  venait,  selon  les  uns,  de  l'Inde,  selon  les  autres,  de  la 
Médie;  voilà  pourquoi  l'Amome  est  attribué  à  la  Mésopotamie  par  Stra- 
bon,  à  la  Médie  et  au  Pont  par  Dioscoride,  quoique  Pline  le  nomme 
Indica  vite  Labrusca^,  Ajoutons  que  parfois  les  entrepositaires  ou  les  na- 
vigateurs dissimulaient  soigneusement  le  pays  d'origine  ou  accréditaient 
sur  son  compte  des  fables  étranges,  en  \ue  de  dissuader  la  recherche 
d'une  substance  précieuse^.  G'est  ainsi  que  l'ambre  jaune,  des  rivages  de 

'   Voyez  Dirkscn,  Ueber  ein  in  Justi-  '  Hérodote,  V,  lu. 

nlans  Pandi'klen  enihallen'*s  Verzcichniss  ^  Strabon,  VI,  3oi. 

auslàndischcr    Waaren,   von   denen   eine  '  Pline,  Hist.  nat.,  XII,  xxviii. 

Kingangssteuer  an  den  ZoUstâiten  des  rô-  ^  Voyez  AvTÏen  ,Peripl.  maris  Erytkr. , 

mischen  Reichfs  erhoben  wurde.  p.  1 58. 
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la  Baltique,  conduit  par  des  caravanes  qui  traversaient  toute  rAllemagne 
vers  lembouchure  du  IV)  K  dans  les  îles  Electrides  où  les  Phéniciens  le 
prenaient ,  était  censé  produit  sur  les  bords  de  TEridan  par  les  larmes 
des  s(i»urs  de  Phaéthon  changées  en  Peupliers,  et  passait,  chez  les  plus 
instniits  des  anciens,  tels  (jue  Métrodore,  pour  une  excrétion  des  arbres 
de  la  Ligurie*^.  Enfin  on  se  gardent  de  croire  que  Ton  doive  retrouver 
dans  telle  contrée  connue  des  anciens  les  productions  naturelles  quils 
v  recueillaient  :  la  végt'tation  d'un  même  pays  a  changé  souvent  dans  de 
grandes  proportions  depuis  les  temps  historiques,  et  Ton  ne  trouve  pas 
plus  aujourd'hui  de  PapjTus  vn  Egypte  que  de  Silphiani  en  Cyrénaïque. 
Telles  sont,  sommairement  exposées,  les  eiTeurs  que  Ton  doit  éviter 
et  les  sources  que  Ton  doit  considter  avant  d'aborder  l'étude  des  plantes 
des  anciens.  Les  conseils  qui  résultent  de  cette  énumération  se  résument 
en  quelque  sorte  en  im  seul  :  uo  pas  commenter  isolément  un  auteur. 
Comment,  par  exemple,  se  douterait-on  que,  dans  Hippocrate^,  (pv'XXov 
TÔ  XtSvxhv  ^rjpov  désigne  la  graine  de  ce  Silphium  perdu  aujourd'hui,  si 
l'on  ne  savait  par  Théophraste^  que  la  graine  du  Silphium,  plate  comme 
une  feuille,  portait  même  le  nom  de  (puXXov  ? 

EuG.  FOURNIER. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier,  ) 


*    l'r.  Lenormanl,  Les  premières  mw-  ^  Ilippocrate,  éd.  Littré,  VIII,  i85. 

lisations,  I,  iDy.  *  Théophraste,     Hist.    plant.,    VI, 

-  Pline,  Hist.  nat.,  XXXVII,  xi.  m,  A. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Promenades  archéologiques  à  Rome  et  Pompéi ,  par  Gaston  Boissicr,  de  l'Académie 
française;  ouvrage  conten:inl  sept  plans.  Paris,  Hachette  1880,  i  volume  in-S**  de 
X1 11-384  pages. 

Après  un  voyage  en  Italie,  en  1876,  M.  Boissier  avait  fait  conniitrc  aux  lecteurs 
de  la  Revue  des  Deux  Mondes  le  résultait  des  fouilles  exécutées  dans  ces  dernières 
années  à  Rome,  à  Ostie  et  à  Pompéi.  Un  nouveau  voyage,  en  1879,  ^"*  fournit  l'oc- 
casion de  compléter  et  de  reviser  son  premier  travail  cl  d'y  faire  entrer  le  résultat 
des  fouilles  les  plus  récentes.  Le  cadre  de  cette  exploration  est  vaste,  et  M.  Boissier 
nous  mène  successivement  au  Forum,  sur  le  Palatin,  aux  Catacombes,  à  la  villa 
d'Adrien,  à  l'ancienne  Ostie  et  à  Pompéi.  Chemin  faisant,  nous  assistons  de  nouveau 
aux  grands  événements  qui  se  sont  passés  dans  ces  lieux,  et  dont  M.  Boissier  évoque 
le  souvenir  en  un  tabkau  rapide  et  vif  :  iious  nous  promenons  avec  Horace  sur  la 
voie  sacrée;  nous  visitons  la  maison  d'Auguste,  le  palais  de  Tibère,  ceux  de  Cali- 
gula,  de  Néron  et  de  Domitien.  Les  restes  de  la  villa  d'Adrien  nous  montrent  avec 
quel  faste  im  empereur  ornait  sa  villégiature;  le  port  d'Ostie  nous  rappelle  ces 
flottes  immenses  qui  apportaient  chaque  année  à  la  grande  ville  le  blé  des  distribu- 
tions gratuites.  Les  immenses  travaux  dont  les  fouilles  nouvelles  révèlent  les  débris 
si  puissants,  attestent  à  quel  point  les  empereurs,  depuis  Claude,  se  préoccupaient 
d'éviter  tout  relard  dins  la  distribution  de  ces  largesses  :  un  retard  pouvait  leur  coû- 
ter l'empire. 

A  Pompéi,  M.  Boissier  étudie  la  vie  de  province  dans  l'empire  romain,  vie  dont 
les  écrivains  anciens  ne  nous  ont  pas  raconté  les  détails,  et  qui  se  révèle  après  une 
courte  promenade  dans  la  ville  ensevelie  sous  les  cendres.  Les  peintures  murales 
fournissent  à  l'auteur  le  sujet  d'une  intéressante  dissertation  sur  la  peinture  antique 
et  sur  les  originaux  grecs  dont  la  plupart  des  fresques  trouvées  à  Pompéi  ne  pa- 
raissent être  que  des  copies.  Tel  est  le  célèbre  tibleau  du  Sacrifia'  d'Ipliigénie,  où 
.Agamemnon  se  voile  la  face,  et  sur  le(|uel  Lessing  a  fondé  ses  théories  sur  l'esthé- 
tique de  l'antiquité.  M.  Boissier  cite  égale:uent  ([uelques-uns  de  ces  graffiti  ou  inscrip- 
tions murales  qui  nous  initient  à  la  vie  privée,  aux  plaisanteries,  presque  aux  petits 
scandales  de  Pompéi. 
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M.  Boissier  s'est  défendu,  dans  sa  préface,  de  la  prétention  d'apporter  des  vues 
originales  et  des  idées  nouvelles;  il  déclare  s'en  être  rapporté  aux  savants  directeurs 
des  fouilles  italiennes ,  se  contentant  de  résumer  leurs  opinions  et  de  choisir,  lors- 
(ju'iis  ne  sont  pas  d'accord,  le  système  qui  lui  parait  le  plus  vraisemblable.  Le  lec- 
teur s'aperçoit  vite  qu'il  ne  doit  pas  prendre  au  pied  de  la  letlrc  cetle  trop  modeste 
déclaration.  Le  livre  de  M.  Boissier  contient  tout  au  moins  une  partie  originale  qui 
appartient  bien  à  l'auteur.  Ceux  qui  auront  lu  le  dramatique  récit  de  la  mort  de 
Caligula  dans  le  crvpto-porliquc  du  Palatin,  la  digression  sur  la  manière  dont  les 
Romains  ont  compris  et  aimé  la  nature,  l'épisode  de  la  mort  de  sainte  Monique  à 
Ostie,  retrouveront,  avec  toutes  ses  charmantes  qualités,  l'historien  de  Cicéron  et  de 
ses  amis. 

L'ouvrage  contient  sept  pians,  dont  l'un,  celui  du  port  d' Ostie,  donne  le  résul- 
tat de  fouilles  sur  lesquelles  les  savants  italiens  n'ont  pas  encore  publié  leurs  rap- 
ports. 11  n'y  a  pas  de  guide  sans  cartes  et  plans,  et,  en  effet,  le  livre  de  M.  Boissier 
est  un  guide  rétrospectif  dans  rilalic  des  Césars. 

Eludes  critiques  sur  le  règne  de  Louis  XIII.  Le  connétable  de  Luynes ,  Monlauban  et 
la  Vateline,  d  après  les  archives  d'Italie,  par  Berthold  Zeller.  Paris,  librairie  de 
Didier,  1879,  îï^-S"  ^^  xviii-367  pages. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  la  série  d'articles  que  M.  Berthold  Zeller  a  consa-  - 
crée,  en  1878,  dans  le  Journal  des  Savants,  à  l'histoire  de  la  dernière  année  du  con- 
nétable de  Luynes.  Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'éloge  de  cette  étude,  complément  1 
nécessaire  des  recherches  sur  le  môme  personnage  publiées  aussi  dans  le  Journal  / 
des  Savants  (186 1-1 863),  par  M.  Cousin,  et  que  l'illustre  écrivain  n'avait  pu  pour-  •; 
suivre  jusqu'à  la  mort  du  connétable.  Il  nous  suffira  de  dire  que  M.  B.  Zeller,  en  '^ 
reproduisant  son  travail  dans  le  volume  dont  nous  venons  de  donner  le  titre,  l'a  * 
soigneusement  revu,  développé  sur  certains  points  et  fait  suivre  de  notables  addi-  j" 
tions.  L^n  appendice,  placé  à  la  fin  du  volume,  contient  les  documents  inédits,  prin-  ^ 
cipalement  italiens ,  sur  lesquels  s'appuie  le  récit  de  l'auteur.  Nous  citerons  surtout  '  >? 
une  analyse  et  des  extraits  de  la  correspondance  du  nonce  Ottavio  Corsini,  arche- 
vêque de  Tarse,  et  du  secrétaire  d'Etat  du  pape,  en  l'année  1621 ,  de  la  correspon-  ' 
dance  des  ambassadeurs  vénitiens,  Angelo  Contarini,  Girolamo  Priuli  et  Giov.  Pe-  *■■ 
saro,  avec  le  Sénat  de  Venise,  et  de  celle  du  résident  Gondi  avec  le  gouvernement  ,2 
de  Florence ,  à  la  même  époque.  -i 


TABLE. 

P.gM. 

Les  crânes  finnois.  e:c.  (3'  et  dernier. article  de  M.  A.  de  Qiiatrefages. ) 393 

L'expression  musicale.  (2'  article  de  M.  Ch.  Lévêque.) 4i2 

Les  paysans  et  la  question  des  paysans  en  France,  elc.  (  1"  article  de  M.  A.  Maury.). .  .  422 

Lps  Italiotes  dans  la  plaine  du  Pô.  (  l"  article  de  M.  Georges  Perret) 435 

Réforme  de  la  nomenclature  botanique,  (l"  article  de  M.  Eug.  Fournier.) 443                           f 

Nouvelles  littéraires , , •  •  •  455 


•  ' 


•  n 


^^^^^^^                                                            ^^^^1 

^^^^^^^^^W.  Ji  1X4  FtnBT.  ministrf  de  riiMtniction  publique,  pn^-ftirl^nt.          ^^^^^H 

^^^V                          M  <*iiiJt!D.  •)(■  riostiUiL,  AcadénûcdcA  Kintwvs  luonlfu  H  paGtiqiicft,  seen^jjnt  dû    ^^^^| 

bumu.                                                                                                                ^^^H 

^^^1     Amnui*.. 

{MJbu-liiilnu.                                                                                                       ^^^H 

des  Kicnc«>  tuonJct  vl  (iolitM]iM«.                                                                                ^^^^| 
M.  Limtl..  dir  rinfliim.  Acïi^i'mic  fruncitùe  ri  Atwli-mii:  iln  nucriiitinni  ni  bullt!i-       ^^^H 

iMtm.                                                                                                                            ^^^H 

^^^^^                M.  t  tacm,  d«i  liuUtuL.  \c»imtir<  di»  ttt»cri]ition<  et  Mrei.Ieitnrs.                           ^^m 

^^^^f                     CuvviiWL.  de  rfnitttal.  Atmàèti^  dn*drnm                                                              ^^| 

M.  B*BTUit.K)nr  5AiiiT-I]it*inE.  de  TlnOitut.  Acmletitiv  dn  tcrâam»  muraltti  et       ^^^M 

^^M 

M   Fn  (ACi .  de  tluttiiul .  Addéiiùo  d<u  Mueiire»  uiorain  lil  pulliiijuM.                          ^^^^H 

M.  J,  B^!(lT^i^P.  dr.  rimninil ,  Acndnnif  de»  «rionrc».                                                        ^^^H 

M.  -UrntD  Maurt.  Ho  l'tratilul.  Acaditnie  d»  Jmcn'plMR*  ol  bvIb-^-tcCIrcs.                    ^^^H 

M.  i)t  Oii^nurAflra  m  OoMt ,  du  rimlilnl .  Aoid<^mic  iln  kimilbi.                                 ^^^H 

^^^1        .                   1  M.  Caim.  du  l'Iiutitut.  AmiIiNuil-  frauçaûi!  et  AamI^ihi-  dn  k[<miK9  luunlu  ><>      ^^^^| 

^^^H        **""■"' 

Hi<iT><«-                                                                                                              ^^ 

M.  <:ii.  l.tviQtc.  de  rliutitul.  Arjidi>tmi:  d«  wînici-A  mnnua  i-l  itolilHiiiKi.                 ^^^H 

M   L.  U11.LCI..  .rf  riiuUlut  Académie  d»  iiiteriitliiu»  rt  bfUn-tuUre..                        ^^H 

brirotlattnu.                                                                                                        ^^H 

^^^^^^_                   U.  tiuTOti  BntHitn,  tii!  l'imtilat,  AendénUi! fnDÇtUe.                                                      ^^^H 

^^^^^^^H                                                                  KT                                                    ^^^^^^ 

^                    Ji  U  LiRDiiniB  HACHETTE  sr  C,  «'  71) ,  Boiilbvadii  Sun-(JKiUiAl».          ^^^^^^H 

^^H      iW  ^)oo  rninn.  —  On  |iMi  donoirr  A  b  mbtùe  ljlN«im,  A  Puii.  lu»  lirn-a  iwiuvooiu.  Ir«  pn^^^^l 

^^^B      iTu  /flutiraf  ^  &iMHb.                                                                                                                                ^^^H 

JOURNAL 


DES  SAVANTS 


AOUT   1880. 


I.  Traité  de  l'expression  musicale;  accents,  nuances  et  mouve- 
ments dans  la  musique  vocale  et  instrumentale,  par  Mathis  Lussy. 
Paris,  1874,  2®  édition,  Hcugel  et  C'%  2  bis,  rue  Vivienne. 

II.  Origine  et  fonction  de  la  musique,  par  Herbert  Spencer, 
dans  Vouvrage  intitulé  :  Essais  de  morale,  de  science  et  d'esthétique , 
t.  /•'',  traduit  de  l'anglais  par  M.  A.  Burdeau ,  ancien  élève  de  l* Ecole 
normale  supérieure,  professeur  agrégé  de  philosophie.  Paris,  (ier- 
mer-Baillière,  1879. 

III.  Du  Beau  dans  la  musique,  essai  de  réforme  de  l'esthétique  mu^ 
sicale,  par  Edouard  Hanslick,  professeur  à  l'Université  de  Vienne. 
Traduit  de  l'allemand  sur  la  cinquième  édition ,  par  Charles  Ban- 
nelier.  Paris,  Brandus  et  O*,  1877. 

IV.  Philosophie  de  la  musique,  par  Charles  Beauquier.  Paris, 
Germer-Baillière,  1866. 

TROISIÈME   ARTICLE  ^ 

iN'est-ii  pas  possible,  se  demande  M.  H.  Spencer,  de  découvrir,  au 
moins  en  gros,  les  influences  qui  ont  opéré  cet  agrandissement  progres- 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin,  p.  36 1  ;  pour  le  deuxième,  le 
cahier  de  juillet  ^  p.  4 1  ^  • 
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sif  de  la  voix  humaine?  L'émotion  puissante  a  fourni  d'abord  spontané- 
ment les  tons,  les  intervalles,  les  rythmes;  élaborés  par  l'art,  ces  élé- 
ments ont  formé  le  chant.  Mais  qui  aura  fait  l'élaboration  elle-même, 
sinon  une  émotion  puissante,  encore  plus  puissante?  G  est  ce  qu'atteste- 
rait la  psychologie  individuelle  des  compositeurs  de  génie.  La  plupart  ont 
été  doués  d'une  sensibilité  vive  et  délicate  à  l'extrême.  Personne  n'a  été 
plus  passionné  que  Mozart,  plus  ardent  que  Beethoven,  plus  accessible 
à  toutes  les  émotiohs  que  Chopin.  Puisque  les  signes  expressifs  du  sen- 
timent luttent  d'énergie  avec  le  sentiment  même,  la  moindre  excitation 
donnera  à  la  voix  d'un  homme  ainsi  constitué  des  intonations  et  des  di- 
versités d'énergie  plus  frappantes  que  n'en  comporte  la  voix  du  premier 
venu  ;  elle  engendrera  précisément  ces  exagérations  qui  sont  la  différence 
essentielle  entre  la  musique  vocale  même  la  plus  pauvre  et  le  langage  de 
la  passion,  puis  entre  la  musique  parfaite  et  la  musique  pauvre.  Il  est 
donc  permis  de  croire  que  le  récitatif  à  quatre  notes  des  premiers  poètes 
grecs  était  en  réalité,  avec  quelque  exagération  en  plus,  le  langage  pas- 
sionné naturel  à  ces  hommes;  et  que,  par  un  long  usage,  ce  langage  prit 
forme  et  s'organisa.  Leurs  successeurs  se  transmirent,  en  les  accroissant , 
les  résultats  obtenus.  Et  l'on  conçoit  comment  dix  siècles  de  semblables 
accumulations  ont  suCG  pour  tirer  de  ce  récitatif  à  quatre  notes,  une 
musique  vocale  embrassant  deux  octaves. 

On  concevra  de  même,  selon  M.  Herbert  Spencer,  les  progrès  qu'a 
faits  ensuite  la  musique  dans  le  sens  de  la  variété  et  de  la  complexité.  Le 
musicien  étant  un  homme  à  part,  grâce  à  sa  sensibilité  singulière,  à  son 
tempérament  passionné,  enthousiaste,  il  est  fortement  ému  par  des 
scènes ,  des  événements,  des  traits  de  caractère,  qui  touchent  à  peine  les 
âmes  ordinaires.  Or  ses  émotions  sont  des  combinaisons  d'émotions  plus 
simples  ;  elles  réclament  des  formes  musicales  propres  <\  manifester  des 
sentiments  complexes,  subtils,  extraordinaires.  Par  là,  on  comprend  on 
entrevoit  au  moins  que  la  musique ,  non  contente  de  réveiller  nos  senti- 
ments familiers,  tire  de  leur  sommeil  des  sentiments  par  nous  inéprou- 
vés, ou  qui  nous  paraissaient  être  en  dehors  de  notre  nature.  Elle  nous 
parie  ainsi,  dit  P.  Richter,  de  choses  que  nous  n'avons  jamais  vues  et 
que  nous  ne  verrons  jamais. 

Ce  que  M.  H.  Spencer  vient  de  nous  présenter  en  une  courte  page 
mériterait  de  longs  développements  et  une  minutieuse  analyse.  Nous 
sommes  d'accord  avec  lui  sur  l'agrandissement  graduel  de  l'élément  mu- 
sical parallèle  à  l'agrandissement  des  sentiments  dont  il  a  le  pouvoir  de 
rendre  les  divers  degrés  d'énergie.  Mais,  quand l'éminent  psychologue  af- 
firme que  des  sentiments  complexes,  subtils,  raffinés,  se  créent  dans 
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lame  de  Tartiste  une  musique  comme  eux  complexe,  subtile,  raffinée, 
nous  ne  marchons  plus  avec  lui.  Nous  attendrons,  pour  le  suivre  jusque- 
là,  d  avoir  cherché  et  découvert  quels  sont  au  juste  les  sentiments  que 
traduit  la  musique.  Ces  sentiments  sont-ils  nombreux?  Dépassent-ils  le 
cercle  des  émotions  tout  à  fait  élémentaires?  Pour  franchir  cette  limite, 
lart  mufiical  na-t-il  pas  absolument  besoin  du  secours  de  la  parole?  Au- 
tant de  points  qui  ne  sont  même  pas  touchés  dans  lopuscule  que  nous 
étudions.  Il  est  bien  difficile  cependant  d  admettre,  sans  examen,  que 
tel  sentiment  compliqué,  par  exemple  la  passion  politique  ou  lamour 
de  la  science,  suscitent  dans  Tesprit  du  musicien,  eût-il  du  génie,  des 
phrases,  des  intonations,  des  rythmes  appropriés  soit  à  la  colère  de  Ci- 
céron  contre  Gatilina,  soit  à  la  joie  spéciale  d'Archimède  ravi  d'avoir 
découvert  le  principe  qui  porte  son  nom.  Il  y  aura  lieu  de  revenir  sur  ce 
point  de  notre  question  quand  nous  aurons  affaire  à  des  théoriciens  qui 
prennent  le  contre-pied  de  lopinion  énoncée  par  M.  Herbert  Spencer. 

Il  faudra  aussi  répondre  à  une  question  que  le  psychologue  an^ais  n  a 
pas  même  posée.  Conunentdes  compositeurs  d'uiie  sensibilité  moyenne, 
et  d'autres  dune  sensibilité  presque  douteuse,  expriment-ils  dans  une 
musique  touchante,  pathétique,  brûlante  parfois,  des  émotions  quils 
n'ont  jamais  ressenties?  Ne  serait-ce  pas  là  le  fruit  merveilleux  de  Tima- 
gination  musicale ,  faculté  puissante ,  par  laquelle  Tartiste  de  génie  devine , 
comprend,  les  sentiments  de  ses  personnages,  comme  s  il  les  avait 
éprouvés,  et,  ainsi  éclairé  par  son  intuition  secrète,  donne  à  ces  senti- 
ments leur  véritable  langage  mélodique?  J'indique  en  passant  cette  solu- 
tion, qui  recevra  plus  tard  les  développements  qu'elle  réclame. 

Après  les  preuves  directes  de  la  justesse  de  son  explication,  fauteur 
en  esquisse  les  preuves  indirectes.  La  principale,  c'est  qu'il  est  malaisé, 
ou  plutôt  impossible,  de  rendre  compte  autrement  de  la  force  expressive 
de  la  musique.  Pourquoi  telles  combinaisons  de  notes  nous  énieuvent- 
elles  d'une  façon  particulière;  pourquoi  les  unes  nous  donnent-elles  de 
la  joie,  les  autres  de  la  tristesse,  celles-ci  une  disposition  affectueuse, 
celles-là  un  sentiment  de  respect?  Dira-t-on  que  ces  combinaisons  de 
sons  ont  une  signification  intrinsèque,  abstraction  faite  de  la  constitution 
de  l'homme;  qu'un  nombre  déterminé  d'ondes  aériennes  par  seconde, 
suivi  de  tel  autre  nombre,  signifie  en  lui-même  une  plainte  et,  dans 
l'ordre  inverse,  une  joie?  Certes  peu  de  gens  foseront  affirmer.  Est-ce 
que  le  sens  de  chaque  combinaison  aurait  été  fixé  par  une  convention? 
Cette  hypothèse  est  démentie  par  ie  témoignage  de  la  conscience.  Au 
contraire,  l'analyse  à  la  fois  psychologique  et  physiologique  de  M.  H. 
Spencer  fait  voir  comment  la  musique,  prenant  pour  matière  brute  les 
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premières  modifications  de  ia  voix  dans  leur  rapport  avec  Texaltation 
croissante  du  sentiment,  élève  peu  à  peu  jusqu'à  Tidéal  le  langage  de  la 
passion. 

Je  crois,  comme  M.  H.  Spencer,  qu'en  dehors  de  cette  théorie  le 
pouvoir  expressif  de  la  musique  est  inexplicable.  Toutefois  ce  quil  ajoute 
au  sujet  du  charme  inhérent  aux  sons  de  la  voix  humaine  me  paraît 
incomplet.  Oui, sans  doute,  ce  que  Ton  nomme  la  beauté  supérieure  de 
la  voix  humaine ,  ce  qui  en  est  avant  tout  la  séduction  pénétrante ,  sou- 
vent irrésistible,  lui  vient  de  ses  rapports  directs,  étroits,  intimes,  avec 
les  sentiments  qu'elle  suit  et  qu'elle  éveille.  Il  faut  d'abord  dire  cela.  Ce- 
pendant, à  cette  considération  essentielle  et  qui  prime  tout,  il  convient 
d'en  joindre  une  autre  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  un  travail  anté- 
rieur :  c'est  que,  d'après  des  observations  récentes  d'une  rare  précision 
scientifique,  il  demeure  établi  que,  par  la  richesse  de  ses  sons  harmo- 
niques, la  voix  humaine  est  l'un  des  premiers,  peut-être  le  premier  de 
tous  les  instruments.  Elle  a  donc  la  supériorité  physique  en  même  temps 
que  la  supériorité  morale;  et  nulle  machine  artificielle  ne  l'égalera 
jamais. 

De  ce  qu'il  a  exposé  jusqu'ici,  M.  H.  Spencer  tire  cette  conséquence 
que  nous  devons  aimer  les  sons  qui  vont  d'ordinaire  avec  les  sentiments 
agréables,  et  ne  pas  aimer  ceux  qui  vont  d'ordinaire  avec  les  sentiments 
désagréables.  Je  ne  voudrais  pas  appliquer  une  critique  rigoureuse  à 
cette  conclusion  renfermée  dans  quatre  lignes  que  n'accompagne  aucun 
éclaircissement.  Une  observation  néanmoins  est  nécessaire  à  ce  propos, 
et  peut-être  M.  H.  Spencer  accepterait-il  pour  sa  pensée  le  supplément 
que  voici.  Sans  doute,  en  conversation,  ou  en  dehors  de  toutes  les  con- 
ditions de  fart,  les  sons  par  lesquels  se  traduisent  les  sentiments  désa- 
gréables nous  déplaisent  presque  toujours.  Mais  le  langage  musical, 
quand  il  est  beau ,  nous  charme  même  en  exprimant  des  sentiments  ou 
des  émotions  désagréables  au  personnage  qui  chante.  La  raison  profonde 
de  ce  phénomène  c'est  que  le  beau,  qui  est  agréable,  n'est  pas  seulement 
l'agréable  ;  c'est  aussi  que  le  laid ,  qui  est  désagréable ,  n'est  pas  unique- 
ment le  désagréable.  En  élevant,  en  épurant,  en  agrandissant  d'une  part, 
en  soumettant  à  l'ordre ,  de  l'autre ,  les  sentiments  déplaisants  et  désor- 
donnés, l'art  leur  communique  du  charme,  parce  qu'il  met  la  raison  de 
moitié  dans  une  expression  idéale  où  certaines  théories  s'obstinent  à 
n'apercevoir  que  la  sensibilité,  voire  même  que  la  sensation. 

Je  pense  avoir  exposé  avec  exactitude,  et  avoir  apprécié,  chemin 
faisant,  avec  justice,  fexplication  qu'a  présentée  M.  H.  Spencer  de  l'o- 
rigine de  l'art  musical.  Cette  origine,  ou,  comme  il  l'appelle  encore. 
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cette  genèse  est,  d après  lui,  psychologique,  physiologique  et  histo- 
rique. 

En  ce  qu'elle  affirme ,  cette  théorie  ine  paraît  remarquablement  fine 
et  juste.  Je  regrette  que  le  rôle  esthétique  de  la  raison  dans  nos  juge- 
ments sur  le  beau  y  soit  oublié.  A  mon  sens,  cette  lacune  pourrait  être 
comblée  sans  porter  aucune  atteinte  à  la  doctrine  de  lauteur  qui  admet 
l'idéal,  et  même,  quoique  dune  façon  très  particulière ,  l'innéité.  Il  lui 
resterait  seulement  à  nous  dire  en  vertu  de  quel  principe ,  ou  de  quelle 
faculté,  nous  déclarons  plus  beau  ce  qui  est  plus  grand  et  plus  éclatant, 
plus  riche  et  plus  complexe. 

Au  lieu  de  nous  éclairer  sur  ce  point,  il  termine  son  étude  par  quel- 
ques pages  très  intéressantes,  il  est  vrai,  sur  la  fonction  de  la  musique. 
L'amour  de  la  musique  semble,  dit-il,  avoir  sa  fin  en  lui-même.  La  joie 
que  nous  causent  la  mélodie  et  l'harmonie  n'ont  pas  d'utilité  bien  évi- 
dente pour  le  bonheur  de  l'individu  ou  de  la  société.  Pourtant  M.  H. 
Spencer  soupçonne  que  cette  exception  n'est  qu'une  apparence,  et  que 
la  satisfaction  de  notre  penchant  musical,  comme  celle  de  nos  autres 
besoins,  ajoute  des  bienfaits  indirects  au  plaisir  quelle  nous  apporte  di- 
rectement. 

M.  H.  Spencer  découNTe  dans  l'influence  de  la  musique  un  effet  émi- 
nemment bienfaisant,  dont  il  parle  avec  complaisance  ou  plutôt  avec 
l'accent  d'un  penseur  qui  croit  avoir  saisi  une  idée  originale.  Et  assuré- 
ment, si  la  conception  qui  l'a  séduit  n'est  pas  de  tout  point  nouvelle,  on 
ne  saurait  dire  qu'elle  manque  de  nouveauté.  Nous  la  résumerons  aussi 
brièvement  que  possible. 

M.  H.  Spencer  établit,  comme  l'un  des  points  principaux  de  son  sys- 
tème, la  loi  suivante  du  progrès.  Dans  les  sciences  et  les  arts,  les  parties 
qui  ont  la  même  racine,  et  qui,  après  avoir  constamment  divergé  sont 
devenues  désormais  distinctes,  ne  sont  pas  néanmoins  indépendantes  : 
elles  se  prêtent,  dans  leur  développement,  un  mutuel  secours  par  des 
actions  et  des  réactions  réciproques.  Pareille  relation  existe  entre  la  mu- 
sique et  le  langage  parié.  Tout  discours  comprend  deux  éléments,  les 
mots  et  le  ton  de  la  voix  ;  les  premiers  sont  des  signes  d'idées  ;  le  ton  est 
le  signe  du  sentiment.  Le  ton  est  ainsi  l'accent  des  émotions  qui  accom- 
pagnent les  affirmations  de  l'intelligence.  Or  chacun  sait  que  parfois  le 
ton  en  dit  plus  long  que  les  paroles,  et  joue  un  rôle  d'une  importance 
réelle. 

Ces  deux  éléments  distincts,  mais  liés,  se  sont  enrichis  parallèlement. 
Par  l'effet  de  la  civilisation ,  les  mots  sont  devenus  de  plus  en  plus  nom- 
breux, de  nouvelles  parties  du  discours  ont  paru;  et  d'autre  part  se  sont 
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créées  de  nouvelles  inflexions  vocales  aptes  à  rendre  les  sentiments  unis 
aux  idées  d'une  plus  grande  complexité.  Le  langage  de  Témotion  a  eu  sa 
croissance  comme  le  langage  de  Tentendement. 

Mais,  en  même  temps  quelle  nous  cause  un  plaisir  direct,  la  musique 
fait  indirectement  f  éducation  du  langage  des  sentiments.  Elle  nous  rend 
familières  ses  nuances  vocales,  et  en  introduit  Theureuse  variété  dans 
les  combinaisons  de  tons  de  la  conversation  émue.  De  la  sorte ,  lart  mu- 
sical est,  pour  le  langage  parlé,  une  source  de  progrès.  Les  preuves  de 
cette  influence  sont  délicates  et  assez  difliciles  à  saisir.  Cependant  on 
peut  en  fournir  quelques-unes.  Les  Italiens  ont,  dans  leur  façon  de  parler, 
des  inflexions,  des  accentuations ,  plus  expressives  que  toute  autre  nation. 
Pourquoi ,  sinon  parce  qu'ils  ont  de  bonne  heure  pratiqué  et  cultivé  la 
mdodie  musicale?  Une  femme  du  monde  fine,  spirituelle,  d*une  sensi- 
bilité exquise,  a,  dans  la  voix  parlée,  des  souplesses,  des  diversités  de 
ton  et  d'accent  que  vous  attendrez  en  vain  d'une  servante.  Concluons  de 
là  que  la  culture  musicale  est,  ou  du  moins  peut  être  fort  souvent,  une 
cause  des  différences  qui  caractérisent  la  parole  quant  à  l'expression  du 
sentiment  à  tous  ses  degrés. 

Dira-t-on  que  cette  fonction  de  la  musique  est  de  peu  d'importance? 
Mais  qu'on  y  songe  :  que  Ion  mesure  ce  que  pourrait  ajouter  au  bonheur 
des  hommes  un  langage  des  émotions  de  plus  en  plus  perfectionné.  Les 
modifications  que  les  sentiments  opèrent  dans  le  ton  de  la  voix  suscitent 
des  sentiments  pareils  chez  nos  semblables.  En  s'unissant  au  geste,  aux 
mouvements  de  la  physionomie,  u elles  donnent  la  vie  aux  mots  dont 
u l'entendement  se  sert  pour  ses  idées,  et  qui,  sans  cela,  sont  morts  ^.^ 
Elles  font  ainsi  à  la  fois  comprendre  et  partager  la  situation  d'esprit 
qu'elles  expriment.  En  un  mot,  elles  sont  essentiellement  la  puissance 
qui  communique  la  sympathie.  Or  comptez  maintenant  les  liens  excel- 
lents que  la  sympathie  crée  entre  les  hommes;  énumérez  aussi  les  germes 
de  haine,  d'antagonisme,  d'égoïsme  barbare,  quelle  étouffe,  vous  aurez 
mesuré  les  effets  inappréciables  de  la  musique  pour  la  sociabilité  et  le 
bonheur  de  Thumanité.  Donc,  que  le  langage  de  la  passion,  qui  est  celui 
de  la  sympathie,  continue  à  s  enrichir,  à  se  diversifier,  à  s'a£Giner  de  plus 
en  plus  sous  Imfluence  et  conune  à  fécole  de  la  mélodie  musicale,  et  il 
sera  permis  d'affirmer  que  cette  parole  humaine  perfectionnée  aura  pré- 
paré l'avènement  d'une  félicité  supérieure.  Enfin  ce  mystérieux  pouvoir 

*  «  Jointcd  witli  gestures ,  and  exprès-  c  utters  its  ideas ,  etc.  »  (Essays  :  scientific , 
«  sions of  face ,  ihe  give  life ,  to  tiie  other-  poliùcal ,  ani  spéculative,  vol.  I ,  p.  a35.) 
c  wise  dead  words  in  which  the  iateliect 
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que  nous  avons  d'être  jetés,  par  la  mélodie  et  ITiarmonie,  dans  le  rêve 
confus  dune  vie  idéale  et  nouvelle,  suppose  que  notre  nature  nest  pas 
incapable  de  réaliser  ces  joies  plus  parfaites  dont  la  mélodie  et  ITiar- 
monie nous  procurent  le  secret  pressentiment,  et  que  même  elles  seront 
pour  une  part  dans  la  réalisation  de  ce  rêve.  Et,  si  cela  est  vrai,  la  mu- 
sique doit  prendre  rang  à  la  tête  des  beaux-arts,  car  elle  est  celui  de 
tous  qui  fait  le  plus  pour  le  bonheur  de  la  société  himiaine. 

Ainsi  parle,  en  terminant,  M.  Herbert  Spencer,  avec  une  émotion  à 
laquelle,  de  son  propre  aveu,  se  mêle  quelque  chose  de  prophétique. 
Je  me  sens  gagné,  je  ne  le  cache  pas,  par  l'attrait  de  ces  nobles  et  pures 
espérances.  Je  ne  dissimulerai  pas  davantage  la  satisfaction  que  je  ressens 
à  voir  l'un  des  plus  illustres  chefs  de  fécole  expérimentale  anglaise,  dé- 
clarer que  les  mots,  dont  l'entendement  se  sert  pour  les  idées,  sont 
morts  s'ils  ne  reçoivent  la  vie  qui  vient  des  inflexions  de  la  voix.  Il  est 
loin,  on  en  conviendra,  de  ceux  qui  prononcent  un  divorce  définitif 
entre  la  philosophie  et  l'éloquence.  L'expérience,  croyons-nous,  rendra 
de  plus  en  plus  saisissables  les  résultats  de  l'action  exercée  sur  la  voix 
parlée  par  l'éducation  musicale.  A  la  vérité ,  les  progrès  de  cette  influence 
ont  été  prodigieusement  lents ,  puisque  M.  Herbert  Spencer,  malgré  son 
désir  d'en  multiplier  les  preuves,  n'en  a  rencontré  qu'un  petit  nombre. 
Il  ne  s'est  pas  préoccupé  de  signaler  les  causes  qui  retardent  l'assouplis- 
sement mélodieux  du  langage  parlé.  Quelques-unes  défieront  longtemps 
les  plus  habiles  efforts,  par  exemple,  la  rudesse  gutturale  de  certaines 
langues.  Mais  d'autres  causes  seraient  aisément  vaincues.  Il  faudrait  no- 
tamment que  les  jeunes  compositeurs  n'eussent  pas,  pour  les  mélodistes 
de  génie,  le  ridicule  dédain  qu'ils  affichent  aujourd'hui.  Il  faudrait  que 
les  sociétés  chorales  fissent  aux  voix  humaines  une  part  prépondérante. 
Il  importerait  surtout  que  Torchestre  n'accordât  qu'un  rôle  restreint  à 
ces  formidables  instruments  de  métal ,  qui  ressemblent  plutôt  à  des  en- 
gins de  la  balistique  et  à  des  machines  de  destruction ,  qu'à  des  inter- 
prètes sonores  de  la  sympathie  et  de  Tamour.  Aussi  longtemps  que  1  art 
musical  naura  pas  traversé  son  âge  de  cuivre,  le  ravissant  idéal  de 
M.  Herbert  Spencer  restera  perdu  dans  les  nuages  de  l'avenir. 

Cet  ajournement  indéfini  serait  d'autant  plus  regrettable  qu'à  notre 
avis ,  M.  Herbert  Spencer  a  oublié  une  des  meilleures  influences  de  h 
musique  non  seulement  sur  le  langage ,  mais  sur  les  âmes.  La  musique 
exprime  le  sentiment  et  par  là  l'excite.  Mais,  en  même  temps  quelle 
l'éveille  et  peu  à  peu  l'exalte,  elle  possède  la  vertu  d'en  apaiser  la  vio- 
lence ,  d'en  discipliner  la  vivacité ,  d'en  régler,  d'en  ordonner  les  mouve- 
ments. Rien  n'est  plus  naturel  que  l'action  calmante  de  la  harpe  de 
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David  sur  les  fureurs  de  Saûi.  La  force  de  la  musique  ne  réside  pas  ex- 
ciusivement  dans  Téclat,  la  hauteur,  Tétendue  des  sons,  et  dans  la  largeur 
des  inlf^rvalles  qui  les  séparent.  L'ordre  y  apparaît  sous  des  formes  mul- 
tiples et  diverses.  Il  y  est  représenté  par  la  mesure  et  par  ses  divisions, 
par  le  rythme  et  par  ses  groupes  sonores  symétriques,  par  la  persis- 
tance des  rapports  numériques  entre  les  degrés  de  la  gamme.  Or  Tordre 
est  conforme  à  la  nature  et  à  notre  nature.  Il  règle  les  mouvements  des 
astres  et  par  suite  ceux  des  jours,  des  saisons,  de  la  mer.  A  Tétat  nor- 
mal, qui  est  la  santé,  le  cœur  et  le  pouls  de  Thomme  battent  en  mesure; 
on  poumon  se  dilate  et  se  contracte  avec  régularité.  Le  promeneur 
marche  instinctivement  à  pas  égaux.  L'enfant  joyeux  bat  des  mains  et 
bondit  en  cadence  ;  on  Tentend  même  chanter  en  mesure  le  plaisir  qu'il  va 
goûter.  Pour  rendre  plus  léger  le  fardeau  de  ses  connaissances,  le  savant 
impose  à  la  multitude  des  faits  les  unités  idéales  que  forme  la  raison. 
Ainsi  toute  notre  nature  tend  à  Tordre  comme  à  la  condition  suprême 
de  son  être  et  de  son  bien. 

Et  Tordre  dont  elle  a  tant  besoin ,  elle  le  demande  sans  y  penser  à  la 
musique,  soit  pour  diminuer  ses  peines,  soit  pour  accroître  en  intensité 
et  en  durée  certains  de  ses  plaisirs.  Une  douleur  violente,  déchaînée, 
brise  Tàme  et  épuise  le  corps  :  qu'un  chant  triste  et  doux,  qu'une  mé- 
lodie de  Schubert  se  fasse  entendre ,  un  mouvement  cadencé  bercera  ce 
chagrin  et  le  ramènera  un  peu  plus  près  de  Tordre  et  de  la  paix.  Inver- 
sement, les  joies  folles  fatiguent  vite  le  cœur  et  durent  peu.  L'expression 
musicale  d'un  grand  sentiment  le  fortifie  et  lui  prépare  les  retours  déli- 
cieux du  souvenir  mélodique.  Les  passions  mauvaises  qui  se  déploient 
au  théâtre  perdent,  sous  le  joug  de  la  mesure  et  du  rythme,  ce  que 
leur  âpreté  a  de  repoussant,  et  ne  conservent  de  leur  aspect  et  de  leur 
voix  que  ce  qu'on  en  peut  regarder  et  entendre  sans  péril.  Telle  est  la 
seconde  fonction  de  la  musique ,  celle  que  n'a  pas  analysée  M.  Herbert 
Spencer.  Il  faut  donc  dire  que  cet  art,  s'il  exerçait  toute  sa  bienfaisante 
puissance,  augmenterait  prodigieusement  les  sympathies  humaines,  et 
que,  de  plus,  par  Tordre  qu'il  porte  lui-même,  il  contribuerait  non 
moins  à  pacifier  les  sociétés.  Ce  côté  de  ia  question ,  je  veux  dire  l'in- 
fluence de  Tordre,  s'adresse  surtout  à  la  raison;  et  c'est  le  rôle  de  la  rai- 
son dans  la  musique  que  M.  Herbert  Spencer  a  négligé  d'étudier. 

Mais ,  sous  la  réserve  de  nos  critiques  et  avec  Tespoir  de  voir  Témi- 
nent  philosophe  compléter  sa  théorie,  j'aime  à  redire,  en  fmissant,  que 
cette  analyse  psychologique  du  pouvoir  expressif  de  la  musique  est  re- 
marquablement fine  et  exacte,  pénétrante  et  instructive.  B  nous  faut 
maintenant  la  soumettre  à  Tépreuve  d'une  contradiction  formelle.  C'est 
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ce  que  je  ferai  en  comparant  avec  la  doctrine  de  M.  Herbert  Spencer 
celle  de  la  musique  appelée  indifférente.  Par  cette  comparaison ,  on  verra 
si,  en  fait  d expression,  toute  musique  est  bonne  à  tout,  ou  si  M.  Her- 
bert Spencer  a  eu  raison  d'écrire  :  uLes  prétendus  traits  distinctifs  du 
«chant  sont  tout  simplement  ceux  du  langage  de  la  passion,  mais  exa- 
«  gérés  et  systématisés.  » 


Ch.  lévêque. 


[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 
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DEUXIÈME   ARTICLE  ^ 

Si  le  changement  profond  qui  s  opéra  en  France  dans  la  condition  de 
la  population  des  campagnes  ne  date  que  du  grand  mouvement  de  1 789, 
le  point  de  départ  de  cette  révolution  sociale  doit  être  cherché  fort  au 
delà.  Les  idées  qui  la  préparèrent  n'avaient,  dans  le  principe,  rien  de  bien 
net  et  de  bien  défini.  Au  début,  elles  ne  se  produisirent  que  dune  ma- 
nière incidente  ou  accidentelle  à  travers  les  projets  de  réformes  que 
concevaient  des  esprits  novateurs  et  généreux.  Si  quelques-uns  voulaient 
rendre  la  condition  des  paysans  meilleure  ou,  pour  parier  plus  exacte- 
ment, moins  intolérable,  ils  ne  séparaient  pas  cette  amélioration  de  celles 
qu  ils  réclamaient  pour  toute  la  masse  des  non  privilégiés  et  ils  les  ratta- 
chaient simplement  aux  réformes  qu'ils  s'efforçaient  d'introduire  dans 
ladministration  et  la  justice.  On  ne  songeait  nullement  à  considérer  la 


Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet,  p.  4aa« 
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population  rurale  comme  une  partie  tout  à  fait  distincte  du  tiers  état  et 
ayant  droit  à  sa  part  de  bien-étro  et  d*indépendance.  En  faisant  valoir 
les  droits  du  troisième  ordre  du  royaume,  en  appelant  sur  le  gouverne- 
ment royal  le  contrôle  dune  représentation  nationale,  en  se  prononçant 
pour  rétablissement  d  une  constitution ,  les  écrivains  avaient  bien  plus 
en  vue  d'obtenir  des  garanties  pour  la  fraction  de  la  bourgeoisie  la  plus 
rapprochée  des  privilégiés ,  que  de  mettre'  un  terme  à  la  triste  condition 
des  habitants  des  campagnes;  de  sorte  que,  si  la  question  des  paysans 
existait,  elle  ne  se  présentait  que  sous  une  forme  embryonnaire,  et  elle 
n avait  point  encore  été,  pour  ainsi  dire,  mise  au  rôle  de  l'opinion. 
Celle-ci  n  en  fut  tout  à  fait  saisie  que  peu  de  temps  avant  la  réunion  des 
états  généraux.  «On  chercherait  vainement,  écrit  M.  Karéiew,  au  com- 
«mencement  de  son  chapitre  v  (p.  218),  chez  les  écrivains  français  du 
w  siècle  dernier,  le  mot  question  des  paysans,  mot  qui  m'a  fourni  le  titre 
«  de  mon  livre  et  spécialement  celui  du  présent  chapitre.  C'est  que  la 
«  question  des  paysans ,  à  savoir  la  question  de  leur  existence  en  tint  que 
a  classe,  de  leurs  besoins,  de  leurs  intérêts,  etc.,  n'avait  pas  encore  pris 
«  naissance.  Je  n'entends  pas  par  là  que  les  publicistes,  la  société,  le  goû- 
te vernement  ignorassent  complètement  alors  dans  quelle  condition  se 
«trouvaient  les  paysans.  Jamais,  au  contraire,  on  ne  s'en  était  peut-être 
«occupé  autant  en  France,  qu'on  le  fit  durant  la  seconde  moitié  du 
«  xvm"  siècle.  Mais  il  est  à  noter  qu'on  ne  s'occupait  des  populations  ru- 
«  raies,  pour  ainsi  dire,  qu'en  ne  séparant  pas  ce  qui  les  touchait  des 
«  autres  questions  sociales.  Il  en  résulta  que  les  éléments  qui  eussent  pu 
«par  eux-mêmes  composer  la  question  des  paysans  ne  se  dégagèrent 
«pas  des  autres  questions  pour  s'unir  en  un  tout  qui  la  constituât.  Les 
«hommes  de  cabinet,  de  salon,  les  gens  à  théories  générales,  peu  au 
«  fait  de  la  vie  pratique ,  étaient  par  trop  théoriciens  a  priori  pour  se 
«  poser  une  question  qui  découlait  de  relations  purement  concrètes.  Le 
«  seul  écrivain  que  son  genre  d'études  sur  la  science  sociale  eût  pu  con- 
«  duire  à  aborder  une  telle  question  est  Montesquieu  ;  mais  il  suffit  de 
«connaître  l'esprit  de  l'auteur  de  Y  Esprit  des  lois  pour  répondre  avec 
«  assurance  qu'un  semblable  travail  n'aurait  point  été  de  son  goût.  En  effet 
«Montesquieu  ne  semble  pas  avoir  soupçonné  l'existence  delà  question. 
«Son  ouvrage,  si  abondant  en  faits  et  en  considérations  d'ordres  divers, 
(î  ne  nous  a  fourni  presque  aucune  donnée  sur  l'état  des  paysans  à  son 
«époque.  D'ailleurs,  à  l'inverse  des  autres  écrivains  du  xvni*  siècle,  il 
CI  s'occupe  trop  exclusivement  de  ce  qui  est ,  en  sorte  que  ce  qui  appar- 
«  tient  à  la  catégorie  de  ce  qui  devrait  être  est,  chez  lui,  rejeté  à  l'arrière- 
«  plan.  Or  la  question  des  paysans ,  entendue  dans  le  sens  que  nous  y 
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((attachons,  rentre  précisément  dans  cette  dernière  catégorie.  Ajoutons 
(I  qu  en  général  Montesquieu  n  accorde  qu  une  place  comparativement 
«  assez  restreinte  aux  questions  économiques.  » 

La  science  sociale,  ou,  pour  prendre  le  terme  que  notre  auteur  em- 
prunte à  l'école  positiviste,  la  sociologie,  ne  fut  d abord  étudiée  que 
sous  une  forme  métaphysique,  ainsi  que  le  note  M.  Karéiew.  Cela  tenait 
à  la  condition  dans  laquelle  se  trouvait  alors  le  conunun  du  peuple  et  h 
la  nature  des  rapports  existant  entre  lui  et  le  reste  de  la  société.  La  théo- 
rie de  laccord  des  intérêts  sociaux,  que  soutenaient  à  cette  époque  les 
économistes,  s  opposait  à  ce  qu'on  étudiât  en  eux-mêmes  les  besoins  des 
classes  rurales.  Elle  empêchait  qu'on  ne  se  plaçât  au  seul  point  de  vue 
qui  eût  pu  profiter  à  ces  dasses.  On  ne  pensait  point  alors  assez  à  assu- 
rer le  bien-être  de  cette  nombreuse  catégorie  d'individus  qu'on  était  trop 
enclin  à  sacrifier  à  l'être  de  raison  appelé  l'Etat,  représenté  presque  ex- 
clusivement en  ces  temps-là  par  la  classe  dirigeante;  on  n'avait  en  vue 
que  ceux  qui  se  trouvaient  le  plus  favorisés.  ((  On  s'est  beaucoup  trop 
((  accoutumé  dans  les  gouvernements ,  écrivait  Tui^ot  dans  sa  Lettre  sar 
nia  tolérance,  à  immoler  le  bonheur  des  particuliers  à  de  prétendus 
«  droits  de  la  société.  » 

Les  données  qu'il  eût  fallu  interroger  au  xviii*  siècle  pour  apprécier 
exactement  la  situation  des  paysans  étaient  de  deux  sortes  :  les  unes  de 
l'ordre  économique ,  les  autres  de  l'ordre  juridique ,  et ,  de  ces  deux  catégo- 
ries de  données,  ressort  l'opposition  qui  régnait  dans  les  vues  des  publi- 
cistes.  Les  juristes  se  prononçaient  pour  la  légitimité  des  droits  seigneu- 
riaux, et  l'opinion  qu'ils  soutenaient  nous  explique  comment  la  question 
des  paysans  prit  naissance.  Elle  suscita  une  discussion  où  intervinrent 
les  données  économiques  qui  mirent  en  évidence  l'état  déplorable  auquel 
était  réduite,  au  siècle  dernier,  la  population  des  campagnes.  Voilà  ce 
que  nous  montre  M.  Karéiew  dans  la  première  section  de  son  chapitre 
v;  dans  la  suivante,  il  expose  ce  qu'on  tenta  d'abord  pour  remédier  au 
mal.  Les  progrès  de  la  mendicité  étaient  devenus  si  efirayants,  que,  dans 
les  assemblées  provinciales,  on  institua,  comme  on  devait  le  faire  bientôt 
au  sein  de  l'Assemblée  nationale,  un  comité  spécial  de  mendicité.  L ex- 
tinction de  ce  fléau  paraissait  au  duc  de  La  Rochefoucauld-Liancourt 
le  plus  important  des  problèmes  qu'on  eût  à  résoudre.  Or  l'examen 
d'une  pareille  question  se  liait  essentiellement  à  celui  du  système  agro- 
nomique ,  car  la  misère  et  la  dépopulation  des  campagnes  étaient  en 
grande  partie  la  conséquence  de  la  condition  des  terres  et  de  l'état  de 
ceux  qui  les  cultivaient.  Notre  auteur  marque  les  traits  principaux  des 
projets  qui  se  produisirent.  Il  rappelle  brièvement  ce  qu'était,  vers  la  fin 
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du  siècle  dernier,  le  régime  agronomique.  Il  fait  ressortir  Tinfluence 
exercée  par  les  sociétés  d  agriculture  qui  se  fondaient  en  diverses  pro- 
vinces et  qui  contribuèrent  à  imprimer  un  caractère  purement  agrono- 
mique aux  solutions  q[ue  Ton  commençait  à  proposer  pour  la  question 
des  populations  rurales.  Cette  (question  avait  été  spécialement  soulevée  à 
la  suite  de  plaintes  réitérées  contre  les  droits  féodaux.  On  leur  imputait 
volontiers  tout  le  mal;  mais  les  esprits  clairvoyants  comprenaient  que 
lamélioration  de  lagriculture  ne  sufiirait  pas  à  arracher  les  campagnes 
à  leur  misère,  et  ib  demandaient  que  les  encouragements  promis  à  lagri- 
culture fussent  combinés  de  façon  à  ne  pas  tourner  tout  au  profit  des 
gros  cultivateurs,  au  préjudice  de  la  classe  infériexu^^ 

Les  documents  de  Tordre  économique  sur  lesquels  on  s  appuyait  sont 
passés  en  revue  dans  la  troisième  section  du  chapitre  v,  où  notre  auteur 
examine  les  doctrines  des  physiocrates  au  point  de  vue  de  la  question 
dont  il  retrace  les  vicissitudes.  Il  nous  y  montre  ime  revendication  de  la 
loi  naturelle  et  une  réaction  contre  le  mercantilisme.  Mais  à  cela  se  borne , 
en  somme,  ce  que  les  physiocrates  ont  fait  pour  les  paysans.  S*ils  ont 
servi  par  un  côté  la  cause  du  droit,  ib  ne  se  sont  pas  posé  pour  cela 
la  question  capitale.  La  protection  qu*ils  réclamaient  pour  la  culture  était 
tout  à  lavantage  des  gros  propriétaires  agricoles,  des  gros  fermiers,  dont 
la  multiplication  profitait,  selon  eux,  à  Tagriculture,  et  servait  l'intérêt 
général.  Les  journaliers,  les  ouvriers,  prétendaientrils,  bénéficieraient  de 
Textension  des  grandes  cultures,  car  elle  assurerait  plus  le  travail  que  les 
petites  métairies,  où  le  métayer  labourait  de  ses  propres  mains.  Suivant 
les  physiocrates,  la  misère  du  peuple  ne  tenait  qu  à  Ténormité  des  charges 
fiscales.  M.  Karéiew  en  appelle  à  Topinion  de  Necker  pour  faire  ici  la  cri- 
tique des  idées  de  la  célèbre  secte  économique.  Necker  ne  voulait  pas  que, 
dans  les  réformes  à  accomplir,  on  séparât  ces  deux  objectif  :  laccrois- 
sèment  de  la  puissance  nationale  et  le  bonheur  du  peuple.  H  niait  que 
les  progrès  de  fagriculture  fussent  essentiellement  liés  à  laccroissement 
des  profits  des  propriétaires  de  terres.  Dans  la  5*  section  du  chapitre  v, 
notre  auteur  discute  la  part  que  prirent  les  philosophes  à  Télaboration 
de  la  question  des  paysans.  Cette  question  était,  en  réalité,  la  suite  d*une 
question  plus  grosse  encore,  celle  de  Tesdavage,  incomplètement  ré- 
solue à  cette  époque,  puisque,  au  xvin*  siècle,  sans  parler  de  fesclavage 
des  noirs,  la  population  rurale  traînait  après  elle  des  lambeaux  du 
servage.  M.  Karéiew  a  dû  conséquemment  remonter  à  cette  question 

'  Voyez,  par  exemple,  ce  qui  est  dit  dans  le  cahier  du  tiers  état  de  Chaumont  en 
Vexîn,  ch.  m,  cité  par  M.  Karéiew. 
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antécédente,  et  nous  rappeler  la  campagne  contre  Tesclavage  par  laquelle 
les  philosophes  préludèrent  à  une  revendication  plus  large  des  droits  de 
la  fraction  la  plus  maltraitée  de  la  société.  En  quelques  pages,  il  nous 
retrace  l'histoire  de  la  polémique  qui  s'engagea  à  ce  sujet.  Cette  lutte 
ne  sortit  pas  de  la  sphère  des  idées ,  mais  eue  prépara  à  accepter  des 
mesures  pratiques  dont  Theure  vint  plus  tard.  Dailleurs  l'esclavage 
personnel,  ou  esclavage  proprement  dit,  ne  fut  pas  uniquement  le  but 
auquel  visèrent  les  publicistes  dont  les  opinions  hardies  se  donnaient 
alors  libre  carrière  dans  le  domaine  de  la  spéculation  ;  ib  s'en  prenaient 
plus  encore  à  cette  servitude  morale,  juridique  et  économique,  qui 
accablait  le  paysan.  M.  Karéiew  expose,  sur  ce  point,  les  idées  de 
J.J.  Rousseau  et  de  ses  disciples,  et  les  met  en  regard  des  sentiments 
q[ue  la  servitude  qui  pesait  sur  elles  inspirait  aux  populations  rurales; 
il  enregistre  les  aveux  que  la  misère  et  le  besoin  arrachaient  aux  pau\Tes 
campagnards.  Ce  sujet  l'amène  à  traiter  une  question  d'un  ordre  plus 
général,  celle  du  droit  q[ui  peut  appartenir  au  gouvernement,  de  ne 
pas  se  conformer,  pour  une  raison  d'État,  aux  principes  de  la  morale,  et 
il  examine  en  passant  ce  qu'on  a  appelé  les  deux  morales.  On  compre- 
nait au  reste  déjà,  à  cette  époque,  que  c'était  un  devoir  de  prudence  et  de 
justice  de  travailler  à  assurer  à  la  classe  des  travailleurs  des  champs, 
comme  à  celle  des  ouvriers ,  une  condition  meilleure.  Pour  atteindre  ce 
but ,  des  esprits  aventureux  imaginèrent  des  systèmes  que  l'expérience  ne 
mit  pas  à  l'épreuve,  et  c'est  alors  qu'apparurent,  sous  une  forme  pure- 
ment spéculative,  les  premiers  symptômes  des  théories  socialistes,  où  Ton 
doit  chercher  les  précédents  du  socialisme  révolutionnaire.  Le  professeur 
de  Moscou  s'y  arrête  avec  raison,  mais,  loin  de  condamner  ces  théories 
hasardées  ou  chimériques ,  il  tient  à  signaler  les  efforts  qu'elles  décèlent 
pour  résoudre  le  problème  dont  il  a  à  cœur  la  solution.  L'exposé  de  ces 
systèmes  le  ramène  à  J.-J.  Rousseau  et  à  l'école  de  philosophie  poli- 
tique dont  l'auteur  du  Contrai  social  fut  l'inspirateur,  à  ces  doctrines 
plus  ou  moins  radicales,  sur  les  droits  et  les  devoirs  de  la  société,  qui 
préparèrent  la  révolution  sociale.  Mais  les  idées  de  l'école  de  Rousseau , 
M.  Karéiew  n'a  à  les  apprécier  que  dans  leurs  rapports  avec  cette  même 
question  des  paysans  dontl'éclosion  était  alors  toute  récente.  C'est  pour 
nous  montrer  ce  qui  s'y  rapporte,  qu'il  analyse  les  idées  de  Necker, 
de  Brissot,  de  Mabîy,  de  Linguet,  de  Faiguet.  Ce  rapide  aperçu  de  la 
période  initiale  du  socialisme  suggère  à  l'écrivain  russe  des  considéra- 
tions générales  sur  la  propriété«de  k  terre  en  commun ,  dont  il  ne  manque 
jamais  de  relever  les  avantages.  Pour  que  le  lecteur  français  juge  des  con- 
clusions auxquelles  les  données  exposées  dans  le  chapitre  v  conduisent 
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le  professeur  de  Moscou,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  traduire 
les  lignes  qui  terminent  ce  chapitre  ^  : 

«Nous  pouvons  maintenant,  grâce  à  i aperçu  que  nous  avons  donné 
«des  principes  généraux  admis  par  les  pubiicistes  du  xviii*  siècle,  corn- 
a  prendre  dans  quel  esprit  devait  être  résolue  la  question  des  paysans 
a  quand,  à  lavènement  au  tronc  de  Louis  XVI,  commença,  pour  Thistoire 
a  de  France,  une  nouvelle  époque ,  celle  de  la  mise  en  pratique  des  idées 
tt  théoriques  de  la  philosophie.  L  appauvrissement  général  et  la  décadence 
a  des  forces  productives  du  pays  furent  les  principaux  stimulants  qui  pous- 
tt  sèrent  à  mettre  à  exécution  les  plans  de  réforme,  et  ces  plans  touchaient 
tt  d  une  manière  ou  d  autre  à  la  condition  des  paysans.  Mais  que  pou- 
avaient  attendre  ceux-ci?  Les  juristes  préparaient-ils  une  réforme  des 
«rapports  agraires  devenus  impossibles?  Non!  Les  juristes  prêchaient  le 
«  maintien  du  stata  qao.  Les  économistes  se  prononçaient  pour  la  réforme , 
tt  parions  plus  exactement,  pour  labolition  du  régime  féodal,  non  parce 
«qu'avec  un  tel  régime  le  paysan  ne  pouvait  devenir  propriétaire,  mais 
«  parce  que  les  droits  féodaux  étaient  un  obstacle  aux  progrès  de  lagri- 
«  culture.  Les  terres  qui  auraient  été  ainsi  affiranchies,  ils  voulaient  non 
«  qu  on  en  dotât  la  masse ,  mais  qu'on  les  attribuât  à  un  petit  nombre  de 
«gens  choisis,  capables  d'être  de  bons  fermiers.  Les  physiocrates  ne  fa- 
«  vorisaient  l'ouvrier  que  par  la  promesse  de  l'exemption  d'impôts.  Et 
«les  principes  philosophiques?  Mais  est^e  que  les  philosophes  eux- 
((  mêmes  ne  déclaraient  pas  que  nqmbre  de  leurs  principes  n'entrai- 
«  naient  pas  forcément  une  application  pour  le  présent  ?  Est-ce  qu'ils  étaient 
«eux-mêmes  toujours  conséquents?  Est-ce  que  le  plus  grand  d'entre 
«les  philosophes,  celui  qui  a  donné  son  nom  au  siècle,  ne  partagea  pas 
«son  humanité  entre  les  gens  comme  il  faut,  pour  lesquels  il  travaillait 
«  exclusivement,  et  la  canaille,  dont  il  ne  s'inquiétait  nullement?  Tel  était 
«  le  côté  négatif  des  doctrines  sociales  au  xviii'  siècle.  Mais,  quoi  qu'il  en 
«soit,  par  cela  seul  que  l'attention  se  portait  sur  l'accroissement  de  la 
«mendicité,  sur  la  décadence  de  l'agriculture,  sur  le  retour  plus  fréquent 
«des  années  de  disette,  sur  les  abus  de  la  féodalité,  sur  le  vice  du  sys- 
«tème  des  impôts,  sur  le  désordre  des  finances,  etc.,  on  était  amené, 
«pour  résoudre  ces  questions,  à  aborder  une  autre  question  qui  mar- 
«chait  de  pair  avec  elles,  celle  des  réformes  indispensables  à  introduire 
«  dans  la  condition  des  paysans.  » 

Au  chapitre  vi ,  notre  auteur  revient  sur  le  servage  et  les  droits  féo- 
daux, non  pour  en  compléter  l'histoire,  mais  pour  nous  faire  connaître 

*  P.  a88,  289. 
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comment  les  publicistes ,  sous  lancienne  monarchie ,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  pensaient  qu'il  fallait  y  mettre  un  terme.  Frappés  de  Tinjustice 
que  consacrait  le  régime  seigneurial ,  des  esprits  judicieux  en  deman- 
daient la  réforme.  Voltaire  faisait  entendre  quelques  généreuses  protesta- 
tions. Avec  une  connaissance  plus  sérieuse  de  la  matière-,  Boncerf  atta- 
quait vigoureusement  cette  institution  surannée,  mais  qui,  toute  contraire 
qu'elle  fût  à  l'équité,  n'en  résistait  pas  moins  cficore  par  son  reste  de  so- 
lidité aux  coups  qui  lui  étaient  portés.  Boncerf  soutenait  que  la  liberté 
des  fonds  de  terre  produirait  des  avantages  aussi  considérables  qu'en 
avait  produit  l'affranchissement  des  personnes.  Son  plaidoyer  en  faveur 
de  l'affranchissement  des  terres  était  plein  de  force,  et  il  est  un  de  ceux 
qui  ont  fait  à  la  féodalité  les  plus  mortelles  blessures.  M.  Karéiew  passe 
en  revue  les  principaux  d'entre  ceux  qui  combattirent  pour  la  même 
cause.  Il  s'arrête  surtout  à  Turgot,  dans  lequel  il  nous  montre  le  penseur 
et  l'homme  pratique.  Il  expose  le  plan  que  ce  grand  citoyen  avait  conçu 
pour  l'abolition  de  ce  qui  subsistait  du  servage  et  de  la  vieille  féodalité, 
notant  l'aversion  qu*on  y  sent  pour  tout  ce  qui  est  privilège ,  puis  il 
mentionne  les  réformes  qu'opéra  Turgot  pendant  son  administration,  ré- 
formes qui  furent  une  véritable  révolution ,  et  qui  préparèrent  aux  pre- 
miers essais  d'un  régime  représentatif  que  le  ministre  philosophe  n'eut 
pas  la  satisfaction  de  voir  se  produire,  et  qui,  plus  fermement  conçues, 
eussent  peut-être  sauvé  la  monarchie.  M.  Karéiew  traite  rapidement  des 
assemblées  provinciales  et  de  la  façon  dont  pouvait  s'y  présenter  la  ques- 
tion des  paysans.  Il  na,  au  reste,  dans  l'aperçu  qu'il  esquisse  de  ces  as- 
semblées, qu'à  résumer  ce  quen  ont  écrit,  dans  des  livres  remarquables, 
M.  Léonce  de  Lavergne  et  M.  le  comte  de  Luçay.  Ce  qu'il  dit  à  ce  su- 
jet n'est  ni  un  hors  d  œuvre  ni  une  digression ,  car  la  question  des  paysans 
était  naturellement  liée  à  celle  de  la  représentation  des  intérêts  ruraux, 
qu'on  ne  pouvait  débattre  avec  utilité  pour  les  campagnes  que  là  où  elles 
avaient  des  mandataires  et  des  organes.  N'était-ce  pas  dans  les  assemblées 
paroissiales  que  se  faisaient  entendre  les  vœux  de  ces  populations  trop 
souvent  condamnées  à  une  humiliante  sujétion?  L'auteur  russe  recherche 
l'influence  qu'ont  eue  ces  assemblées  sur  la  suppression  du  droit  de  main- 
morte et  de  la  servitude  personnelle  que  l'édit  du  8  août  1779»  rendu 
sous  le  premier  ministère  de  Neckcr,  décréta  pour  les  domaines  royaux. 
Le  gouvernement ,  tout  en  reconnaissant  la  justice  et  les  avantages 
d'une  telle  suppression,  n'avait  pas  osé  édicter  une  mesure  générale  et 
conséquemment  radicale.  Il  entendait  respecter  les  droits  acquis  et  ce 
grand  principe  de  la  propriété  qu'il  tenait  pour  la  pierre  angulaire  de 
la  société.  Le  roi  ne  s'engagea  donc  que  pour  lui  seui,  et,  dans  l'édit  de 
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1  y yg,  il  se  borna  à  encourager  les  seigneurs  de  fiefs  et  les  communau- 
tés à  suivre  son  exemple.  Le  branle  était  donné,  et  le  mouvement  alla  s  ac- 
célérant. La  guerre  déclarée  par  la  presse  aux  droits  féodaux  se  poursui- 
vit avec  une  ardeur  que  rien  ne  pouvait  plus  arrêter.  Les  brochures  se 
multiplièrent  tellement,  que  Tadministration  en  fut  effirayée.  La  lutte  entre 
ceux  qui,  interprètes  des  sentiments  du  tiers  état,  réclamaient  Taboli- 
tion  des  droits  féodaux,  et t eux  qui ,  défenseurs  des  intérêts  de  la  noblesse, 
en  voulaient  le  maintien,  atteignit  son  paroxysme  au  moment  de  la 
convocation  des  états  généraux;  elle  persista  pendant  qu*on  préparait 
les  élections.  Les  adversaires  des  droits  seigneuriaux  faisaient  remarquer 
que  c  était  la  masse  de  la  nation  que  la  conservation  de  ces  droits  con- 
damnait à  la  sujétion  ou  à  la  servitude.  Rabaut  Saint-Etienne  et  Sieyès 
insistaient  sur  cette  vérité  que  le  tiers  état  était  la  nation ,  que  la  noblesse 
et  le  clergé  n  étaient  que  des  corps  privilégiés.  Mais  ce  tiers  état,  qui  en- 
tendait être  le  vrai  pays,  se  composait  de  bourgeois  et  de  paysans;  or, 
si  les  publicistes,  les  honunes  politiques,  s'occupaient  beaucoup  des 
premiers,  ils  ne  songeaient  que  fort  peu  aux  seconds.  Quelques-uns 
pourtant  ne  se  rendirent  pas  coupables  d  un  tel  oubli.  Des  voix  s  éle- 
vèrent en  faveur  des  gens  des  campagnes;  elles  plaidèrent  pour  les 
droits  du  menu  peuple ,  et  voilà  conunent  la  (question  des  paysans  se 
dégagea  enfin  de  celle  du  tiers  état,  comment  elle  se  posa  par  elle-même 
avec  toutes  ses  conséquences.  C'est  par  la  lecture  de  plusieurs  des  bro- 
chures publiées  à  cette  époque,  qu'on  acquiert  la  preuve  de  la  sollicitude 
qu'on  commençait  à  témoigner  pour  les  intérêts  et  les  droits  de  la  popula- 
tion rurale.  M.  Karéiew  analyse  un  certain  nombre  d'entre  elles;  mais  il 
^n  est  qui  attirent  plus  particulièrement  son  attention  parce  qu'on  y 
trouve  plus  franchement  traité  le  problème  qu'il  s'agissait  de  résoudre, 
plus  hardiment  condamnés  les  abus  du  régime  en  vigueur.  Tels  sont  les 
écrits  d'un  économiste  qui  était  resté  peu  connu  jusqu'au  moment  où  un 
article  publié  par  M.  J.  de  Vroil,  en  1 870 ,  est  venu  le  mettre  en  lumière. 
C'est  Clicquot  Blervache,  auquel  l'intéressant  travail  ici  rappelé  a  restitué 
une  place  importante  dans  le  mouvement  réformiste  qui  précéda  la  Ré- 
volution. Grâce  au  travail  de  M.  de  Vroil,  M.  Karéiew  a  pu  nous  donner 
une  idée  assez  complète  des  vues  qu'avait  sur  la  question  des  paysans  ce 
généreux  économiste.  Je  laisse  ici  parler  M.  Karéiew. 

«  Bien  qu'économiste ,  Clicquot-Blervache ,  écrit  notre  auteur  (p.  3  2  4  ) , 
«se  sépare  du  système  des  physiocrates,  qui  continua,  en  France,  à  pré- 
«  valoir  jusqu'à  la  Révolution.  Les  économistes  s'élevaient  contre  l'injuste 
«  répartition  de  l'impôt ,  bien  plus  que  contre  le  poids  dont  il  accablait 
((la  propriété;  Clicquot-Blervache  attaqua,  lui,  les  droits  féodaux  et  de- 
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«  manda  qu'on  affranchît  la  terre  des  charges  féodales  en  appliquant  à  la 
«  France  la  loi  sarde  de  1771.  La  majorité  des  économistes  les  plus  ac- 
«  crédités  tenait  pour  la  culture  du  sol  par  de  gros  fermiers  ;  Blervache 
«préférait,  au  contraire,  les  petits  ménages  de  paysans  propriétaires;  de 
«même  il  était  défavorable  à  Tindustric  des  grandes  fabriques ,  et  préco- 
«  nisait  ce  qu  on  pourrait  appeler  les  métiers.  Il  n  attendait  pas  d'un 
((  changement  du  système  des  impôts  famélioration  du  sort  des  jouma- 
«  liers  comme  fespéraient  bon  nombre  d'économistes.  C'est  qu'il  s'aper- 
«  cevait  que  le  gain  que  le  travail  leur  procurait  était  trop  faible  pour 
«que,  dans  l'état  de  choses  d'alors,  ils  pussent  améliorer  leur  condition; 
(t  mais  ce  qui  est  le  plus  à  noter  dans  les  idées  de  Bien  ache ,  c'est  la 
«façon  dont  il  envisage  le  but  principal  qu'il  poursuit,  l'amélioration 
«  du  sort  des  paysans.  Il  se  met  à  un  point  de  vue  presque  tout  à  fait 
«nouveau  pour  les  publicistes,  et  qui  était  remplacé,  comme  nous 
«l'avons  vu,  au  xvni*  siècle,  par  d'autres  considérations.  Beaucoup  ne 
«  comprirent  même  pas  bien  le  livre  de  Blerv  ache ,  et  l'accusèrent  d'aller 
«  droit  contre  les  progrès  de  l'agriculture ,  l'accroissement  de  la  popula- 
«  tion ,  etc. ,  mais  on  n'en  commença  pas  moins  ii  se  préoccuper  davan- 
«tage  de  la  question,  et,  au  moment  où  s'accomplissait  un  mouvement 
«  social ,  que  les  événements  qui  avaient  précédé  la  Révolution  rendirent 
«plus  profond,  les  vues  nouvelles  présentées  par  Blervache,  furent  déve- 
«loppées  dans  des  brochures  peu  nombreuses  sans  doute,  mais  dont  les 
«  auteurs  s'efforcèrent  de  pénétrer  plus  à  fond  dans  la  question  et  d'étu- 
«  dior  par  leurs  yeux  la  condition  des  paysans.  On  ne  saurait  dire  que  le 
«but  ait  toujours  été  atteint,  que  les  auteurs  aient  toujours  été  consé- 
«quents.  Un  fait  considérable  n'en  subsiste  pas  moins,  c'est  que  ce  sont 
«  ces  écrits  qui  ont  appelé  l'attention  du  public  sur  bien  des  choses  qui 
«lui  étaient  auparavant  presque  entièrement  inconnues,  que  ce  sont 
«  elles  qui  ont  ébranlé  la  confiance  dans  la  solidité  de  bien  des  théories 
«  qui  avaient  jusque-là  prévalu.  » 

Quoiqu'on  ne  cessât  de  confondre  en  une  même  classe  de  la  nation 
bourgeois  et  paysans , propriétaires  et  non-propriétaires,  quelques  esprits, 
se  fondant  sur  la  différence ,  parfois  même  sur  l'antagonisme  d'intérêts 
de  ces  deux  catégories  d'habitants,  réclamèrent  pour  la  plus  mal  par- 
tagée une  représentation  spéciale  et  la  constitution  d'un  quatrième  ordre 
de  l'Etat,  où  devaient  prendre  place  les  ouvriers  et  les  paysans.  Cette 
idée,  qui  a  été  reprise  de  nos  jours  sous  une  autre  forme  par  des  adeptes 
des  doctrines  socialistes,  fut  soutenue  dans  divers  écrits  que  rappelle 
M.  Karéiew,  et  auxquels  il  emprunte,  pour  les  consigner  en  note,  de 
curieuses  citations  ;  elles  suffisent  à  prouver  que  la  question  de  l'émancipa- 
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tion  de  la  classe  rurale  se  distinguait  enfin  de  celle  de  Témancipation  du 
tiers  état.  Le  problème  redoutable  qui  devait,  à  notre  époque,  agiter  si 
fort  les  masses,  commençait  à  apparaître  au  fond  de  cette  révolution 
bourgeoise  où  les  intérêts  de  ceux  qui  possèdent  restaient  néanmoins  la 
grande  préoccupation  des  hommes  politiques.  La  revue  des  brochures 
que  M.  Karéiew  remet  sous  nos  yeux,  et  dont  plusieurs  étaient  assez  ou- 
bliées,  a  assurément  une  grande  importance  pour  l'histoire  de  la  ques- 
tion qu'il  traite.  Les  idées  qui  s'y  font  jour  marquent  le  point  où  en  était 
cette  question  au  moment  où  se  réunirent  les  états  généraux.  Laissons 
(»ncore  parler  notre  auteur  dans  les  pages  où  le  chapitre  vi  est  résumé  : 
«Dans  leurs  réclamations  en  faveur  des  ouvriers  et  des  pauvres,  ces 
((  brochures  se  rencontrent  toutes  sur  un  point  auquel  la  plupart  bor- 
«naient  leurs  demandes,  c'était  l'application  du  principe  énoncé  par  le 
«  procureur  royal  Ronsenac  S  et  sur  lequel  insistèrent  un  très  grand 
«nombre  de  cahiers  des  états  généraux,  à  savoir  :  l'exemption  de  l'im- 
«  pôt  pour  les  pauvres.  On  ne  rencontre  que  rarement  des  brochures 
«  soutenant  la  nécessité  de  rendre  propriétaire  l'homme  qui  est  livré  aux 
«travaux  agricoles.  Somme  toute,  rien,  dans  les  publicistes  d'alors,  do 
«systématique,  de  complet,  comme  cela  ne  pouvait  manquer  d'arri- 
«ver  dans  l'appréciation  de  faits  qui  commençaient  seulement  à  fixer 
«  l'attention.  La  revue  des  diverses  brochures  où  Ton  traitât  des  popu- 
«  lations  rurales  nous  amène  à  constater  une  fois  de  plus  qu'en  France , 
«  au  dernier  quart  du  xvni*'  siècle ,  la  question  des  paysans  n'était  envi- 
usagée  que  par  un  seul  côté,  sans  vue  d'ensemble,  et  dans  des  écrits  qui 
«  représentaient  la  partie  la  moins  importante  de  la  presse  d'alors.  Les 
«pamphlets  que  nous  venons  d'examiner  ne  pouvaient,  au  demeurant, 
«  avoir  d'action  sur  la  direction  d'une  société  qui  s'intéressait  compara tive- 
«  ment  très  peu  à  des  questions  qu'on  ne  faisait  qu'effleurer  dans  ces  écrits , 
«  et  était  encore  moins  apte  à  se  mettre  au  point  de  vue  où  les  publicistes 
«  que  nous  avons  mentionnés  ne  s'étaient  pas  eux-mêmes  fermement  placés. 
«Bref,  pour  caractériser  les  publications  faites  en  1788  et  1789  sur  le 
«régime  féodal,  disons  que  beaucoup  d'entre  elles  n'avaient  pas  pour 
«  but  direct  de  traiter  des  droits  féodaux  ;  mais  elles  en  réclamaient  sou- 
«  vent  l'abrogation.  Entre  ces  brochures,  celle  de  Boncerf  se  fit  surtout 
«  remarquer  par  l'influence  qu'elle  exerça.  Cette  thèse,  qu'il  fallait  aflran- 
«  chir  la  terre  comme  on  avait  affranchi  les  personnes,  fut  alors  une  de 

M.  Chanccl ,  dans  son  ouvrage  in-  ce  procureur  roval  prononça  à  la  réu- 
liiulé  :  L'Angoumois  en  Vannée  1789  (An-  nion  des  trois  ordres  k  Angonl^me  er* 
goulAme,  1847),  relate  le  discours  que         ^7^9- 
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u  celles  sur  lesquelles  porta  le  plus  ordinairement  le  débat;  mais,  comme 
(des  personnes  n'étaient  pas  encore  partout  libres,  il  arrivait  que  les 
((brochures  demandaient  aussi  souvent  l'abolition  du  servage  et  s'atta- 
((  chaient  à  traiter  la  question  de  savoir,  des  anciens  droits  féodaux,  quels 
((  étaient  ceux  qui  devaient  être  purement  abolis  et  ceux  qui  devaient 
«être  rachetés.  Des  écrits  spéciaux  parurent  ensuite  sur  la  féodalité  et  le 
((Servage.  L'un  d'eux,  publié  à  Londres  en  1786,  était  de  Clerget  et 
((  avait  pour  titre  :  Coup  dœil  philosopkique  sar  la  mainmorte.  On  s'y  pro- 
ie nonçait  en  faveur  du  rachat  des  droits  seigneuriaux.  L'auteur  de  cet 
u écrit  donna,  en  1789,  à  Besançon,  un  autre  opuscule  qu'il  intitula  : 
«  Le  cri  de  la  raison ,  et  qu'il  dédia  aux  états  généraux.  On  était  alors  loin  du 
((  temps  où  la  brochure  de  Boncerf  avait  été  condamnée  à  être  brûlée,  et 
((  le  censeur  chargé  d'examiner  l'écrit  de  Clerget  lui  adressait  en  ces 
<(  termes  son  approbation  :  ((  J'ai  lu ,  par  ordre  de  Monseigneur  le  Garde 
«(  des  sceaux,  l'ouvrage  intitulé  :  Le  cri  de  la  raison ,  et  je  pense  que,  depuis 
a  la  promulgation  de  ledit  de  1779,  l'administration  devait  souhaiter 
'(  l'impression  d'un  tel  ouvrage.  »  Cet  écrit  de  Clerget  est  sans  doute  de 
((  peu  d'étendue ,  mais  il  présente  une  étude  complète  de  la  mainmorte 
«  en  France  propre  à  fournir  à  l'historien  de  bons  matériaux.  On  ne  sau- 
te rait  dire  pourtant  que  l'auteur  ait  abordé  hardiment  son  sujet.  Il  con- 
te sacre  tout  un  chapitre  à  examiner  la  question  de  savoir  si  le  roi  a  le 
«  droit  de  supprimer  la  mainmorte,  s'il  peut  le  faire  sans  porter  atteinte 
<(  à  la  propriété  de  ses  sujets.  Ailleurs  il  dit  qu'il  ne  faut  pas  compter  sur 
<•  la  prompte  publication  d'un  édit  qui  al)olisse  les  dernières  traces  du 
c  servage,  parce  que  l'intrigue  arrête  l'alTaire.  En  cette  même  année 
<f  1789  s'imprimait  une  autre  brochure  ayant  pour  titre  :  Protestations 
«  d'un  serf  du  Jura,  C'était  en  quelque  sorte  la  suite  des  mémoires  écrits 
upar  Voltaire  sur  le  servage  juridique.  Elle  avait  précisément  pour  au- 
uteur  un  ami  du  philosophe,  le  marquis  de  Villette.  Le  même  sujet  fut 
((  traité  dans  une  brochure  anonyme  intitulée  :  Lettre  à  M.  Necker  sur 
<(  l'abolition  de  la  servitude  dans  le  Jura,  Mais  les  publicistes  traitèrent  la 
«(question  de  la  suppression  du  régime  féodal  bien  plus  amplement 
"  quand  elle  prit  un  caractère  pratique.  On  ne  se  borna  plus  alors  à  dé- 
u  montrer  qu'il  était  possible,  nécessaire,  de  supprimer  le  régime  féodal; 
uon  aborda  l'examen  des  moyens  d'opérer  cette  abolition  ^)) 

Alfred  MAURY. 
{La fin  à  un  proclmin  cahier,) 

'  Karciew,  p.  333-335. 
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BeITR/EGE    ZVR    AlTITALISCHEN    KuLTUR    UND    KvNSTGESCniCHTE, 

von  Wolfgang  Helbig.  l"^  Band  :  Die  Ilaliker  in  der  Poebene,  mit 
einer  Karle  and  zwei  Tafeln.  Leipzig,  Breittkopf  et  Hartel,  i  vol. 
in-8°,  x-i4o  pages.  Contributions  à  V histoire  de  la  civilisation  et 
de  tart  dans  la  hante  antiquité  italienne.  Tome  I  :  Les  Italiotes 
dans  la  plaine  du  Pô,  avec  une  carte  et  deux  planches. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 


II. 

Dans  une  préface  très  pleine  et  très  courte,  M.  Helbig  expose  la  mé- 
thode qu  il  compte  suivre.  Il  regrette  que  les  archéologues  se  soient 
renfermés  jusqu'ici  dans  l'étude  de  l'art  proprement  dit  ;  pour  arriver  à 
avoir  une  idée  complète  du  style  d'une  époque ,  il  ne  faut  pas  s'en  tenir 
aux  objets  qui  ont  une  valeur  d'art;  il  faut  faire  l'histoire  du  travail, 
l'histoire  de  toute  {'industrie  d'une  race  et  d'un  siècle  ou  d'une  suite  de 
siècles. 

C'est  ce  que  l'auteur  se  proposait  de  tenter  pour  la  civilisation  de 
l'Italie,  et  il  avait  d'abord  décidé  de  remonter  jusqu'à  la  décoration  dite 
géométrique ,  dont  il  avait  déjà  contribué  à  définir  les  vrais  caractères  dans 
la  savante  polémique  qu'il  avait  engagée  et  soutenue  à  ce  propos  avec 
M.  Conze^;  mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  il  s'est  convaincu  que; 
pour  commencer  par  le  commencement,  il  fallait  remonter  encore  plus 
haut.  Dans  une  pareille  recherche ,  il  faut  suivre  le  fil  que  l'on  a  en  main 
jusqu'au  moment  où  il  échappe  et  se  perd  brusquement.  Pour  atteindre 
les  plus  anciens  vestiges  de  la  civilisation  naissante  que  nous  ait  gardés  le 
sol  de  l'Italie,  il  s'est  donc  senti  contraint  de  s'engager  dans  l'étude  des 
traces  laissées  dans  la  vallée  du  Pô  par  les  populations  qui  ont  habité  les 
villages  dont  le  site  est  aujourd'hui  connu  sous  le  nom  de  terremare  ou 


*  Pour   le  premier  article,    voir   le 
cahier  de  juillet,  p.  435. 

*  Voir,  à  ce  sujet ,  les  travaux  suivants  : 
A.  Conze,  Zur  Geschichte  der  Anjange 

?mechischer  Kunst,  Vienne,  1870  (dans 
es  Mémoires  de  V Académie  de  Vienne, 
t.  LXIV).  —  W.  Helbig,  Osservazioni 
sopra   la  provenienza    délia   decorazione 


geometrica  (dans  les  Annales  de  V Institut 
de  correspondance  archéologique ,  iSyS). 
—  Oggettidi  hronzo  trovati  nel  Tirolo  méri- 
dionale, leltera  di  A.  Corne  a  W.  Helbig 
(Annales,  1877).  ^^^^  c®  dernier  Dié- 
moire,  M.  Conze  se  rend  à  la  plupart 
des  objections  que  lui  avait  postées 
M.  Helbig. 
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terramareSy  expression  que  les  archéologues  ont  empruntée  àlusage  local, 
et  qui  est  aujourd'hui  d'un  emploi  général  ^  Ce  n'est  pas  sans  regret  et 
sans  effort  qu'il  a  pris  ce  parti,  qu'il  s'est  ainsi  transporté  loin  du  centre 
de  ses  études  ordinaires  ;  par  bonheur,  il  a  pu  s'aider  des  renseignements 
très  nombreux  et  très  précis  que  lui  ont  fournis  les  explorateurs  les  plus 
autorisés  des  terramares,  MM.  Chierici  et  Pigorini;  mais  il  les  a  tous 
contrôlés  par  lui-même,  autant  que  la  chose  était  possible;  il  a  aussi  tiré 
grand  profit  du  beau  livre  de  Hahn  sur  Les  plantes  cultivées  et  les  animaux 
domestiques  dans  leur  passage  de  l'Asie  à  l Europe^.  Son  ouvrage,  tel  qu'il 
l'a  conçu  et  exécuté,  ne  plaira,  dit-il  lui-même,  ni  aux  amateurs  de  re- 
cherches préhistoriques  ni  aux  philologues.  Les  premiers  ont  l'habitude 
de  traiter  ces  questions  comme  un  problème  d'histoire  naturelle  ou  de 
géologie;  les  seconds  ne  s'intéressent  pas  volontiers  à  des  sauvages  dont 
ils  ne  connaissent  pas  la  langue  et  qui  n'ont  laissé  ni  poésie  ni  œuvres 
d'art.  Cependant  cette  tentative  ne  sera  pas  inutile,  si  elle  réussit  à  prou- 
ver que  l'on  peut,  tout  en  se  plaçant  sur  un  terrain  jusqu'ici  dédaigné  par 
les  philologues  et  par  les  archéologues,  faire  remonter  bien  plus  haut 
qu'on  ne  l'avait  essayé  jusqu'à  présent  l'histoire  écrite  avec  des  textes  et 
appuyée  sur  la  comparaison  des  langues. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  à  décrire  les  débris  des  villages  sur 
pilotis  de  la  plaine  du  Pô;  mais,  avant  d'essayer  de  restituer,  d'après  l'en- 
semble de  ces  restes ,  l'aspect  de  ces  villages ,  et  de  se  représenter  la  vie  que 
l'on  y  menait,  M.  Helbig  réunit  divers  textes  des  écrivains  anciens  qui 
ont  leur  importance  ;  on  voit  que  Grecs  et  Latins ,  au  temps  même  de 
leur  plus  brillante  civilisation,  avaient  conservé  le  confus  et  ineffaçable 
souvenir  d'une  époque  où  leurs  ancêtres  étaient  plongés  dans  une  bar- 
barie d'où  ils  ne  sont  sortis  qu'avec  une  extrême  lenteur.  C'est  ce  dont 
Thucydide  a  un  sentiment  très  net';  c'est  ce  que  permettent  d'entrevoir 
aussi  les  vers  dans  lesquels  Homère  décrit  la  vie  des  Selles,  ces  prêtres  du 


*  Voyez ,  p.  6 ,  rétymologie  probable 
du  mot  de  terraniare  (teiTainama).  On 

Î)ourra  consulter  aussi,  à  ce  sujet,  et  sur 
es  premières  découvertes  dont  les  ter- 
ra mares  aie  ni  été  le  théâtre ,  les  deux  ar- 
ticles de  M.  de  Mortillet  dans  la  Revue 
archéologique  (nouvelle  série),  t.  XI, 
p.  3oa ,  et  t.  Xll ,  p.  1 1 2.  Au  moment  de 
la  publication  des  recherches  de  M.  de 
Mortillet,  on  ne  s'attachait  pas  encore  h 
distinguer  les  couches  avec  autant  de 
soin  qu  on'Ie  fait  aujourd'hui;  c*est  ainsi 


qu'il  est  conduit  à  admettre  que  les  ha- 
bitants de  ces  villages  ont  fmi  par  con- 
naître l'usage  du  fer. 

*  Kulturpjlanzen  und  Hausthiere  in 
i  lire  m  Uebergang  von  A  sien  nach  Europa 
(3'  édition,  1877,  Berlin).  Cet  ouvrage 
important  aurait  déjà  dû  élre  traduit  en 
français. 

'  Thuc. ,  I .  VI ,  4.  UoXXà  h*iv  xaî  &XXa 
TK  àwoieiistt  rd  "aaXauàv  ÈXXtfViUàv 
bfiotàrpova  râ  vriv  jSap^apix^  diarrfl&- 
fievov. 


r 
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Jupiter  de  Dodone,  «c[ui  ne  se  lavaient  pas  les  pieds  et  qui  couchaient 
i'par  terre»)  [àvinlôtroSeg  y^ayieumipai^).  Beaucoup  d'autres  vers  des  deux 
grands  poèmes  épiques  sont  ici  ingénieusement  rapprochés;  ils  laissent 
voir  que,  si  les  héros  homériques  étaient  déjà  plus  civilisés  que  les  Selles, 
il  restait  encore  dans  leurs  habitudes  tout  un  fond  de  grossièreté  primi- 
tive qui  aurait  déjà  choqué  la  délicatesse  des  contemporains  de  Sophode 
presque  autant  qu'il  révolterait  la  nôtre;  les  plus  affamés  perdraient  l'ap- 
pétit, s'il  leur  fallait  préparer  et  prendre  leurs  repas  comme  on  le  faisait 
sous  la  tente  d'Achille  ou  dans  le  palais  d'Ulysse.  Les  usages  de  la  Grèce 
héroïque  rappellent,  à  beaucoup  d'égards,  ceux  que  les  historiens  grecs 
et  romains  décrivent  comme  caractérisant  l'état  social  de  ces  Germains 
et  de  ces  Celtes  dont  la  rudesse  et  la  simplicité  les  étonnaient  si  fort  et 
offraient  un  contraste  si  marqué  avec  les  mœurs  de  Corinthe,  d'Athènes 
ou  de  Rome. 

Ce  premier  état  social  des  populations  d'où  descendent  les  Grecs  n'a 
presque  pas  laissé  de  traces  dans  les  contrées  orientales  ou,  du  moins, 
ces  traces  n'ont  pas  encore  été  retrouvées.  La  Thrace,  l'Epire,  la  Thés- 
salie,  n'ont  pas  encore  été  examinées  à  ce  point  de  ^-ue;  on  n'y  a  cherché 
que  les  monuments  de  la  période  classique.  Grâce  aux  facilités  plus 
grandes  de  l'exploration  et  de  la  recherche ,  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
l'Italie.  On  y  a  reconnu ,  dans  l'Italie  du  nord  et  particulièrement  dans  la 
vallée  du  Pô ,  soit  dans  la  plaine  lombarde ,  soit  surtout  dans  les  anciens 
duchés  de  Parme  et  de  Modène,  l'emplacement  de  nombreux  villages 
dans  lesquels,  comme  M.  Helbig  le  démontre,  il  faut  chercher  les  pre- 
miers établissements  fondés  sur  le  sol  de  l'Italie  par  les  ancêtres  des 
peuples  qui  ont  habité  l'Italie  et  qui  en  ont  fait  la  grandeur  pendant  la 
période  historique.  La  plupart  de  ces  restes  proviennent  d'une  popula- 
tion qui  ne  connaissait  pas  encore  l'usage  du  fer  et  qui  employait  le 
bronze,  mais  seulement  à  l'état  de  pièces  fondues  d'une  manière  assez 
grossière,  sans  savoir  le  travailler  au  marteau,  sur  l'enclume,  ni  le  souder 
et  l'assembler  par  morceaux  rapportés.  La  difficulté  est  de  bien  distinguer 
ce  (pii  appartient  à  cette  population  ;  il  y  a ,  d'une  part,  des  vestiges  laissés 
par  des  tribus  plus  sauvages,  munies  seulement  d'instruments  de  pierre, 
qui  auraient  précédé  en  Italie  les  habitants  des  terramares  ;  d'autre  part 
ceux-ci  paraissent  avoir  été  remplacés  plus  tard,  dans  les  mêmes  dis- 
tricts, par  des  tribus  déjà  plus  avancées.  C'est  seulement  au  prix  dune 
attention  très  soutenue  et  d  une  critique  très  sûre  que  l'on  peut  arriver  à 
bien  faire  la  différence  des  époques  et  des  peuples. 

'  //.,XV1,235. 
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11  y  a  seulement  une  vingtaine  d'années,  vers  1 86 1 ,  que  l'attention  des 
érudits  s'est  portée  sur  ces  gisements  d'une  ancienne  civilisation.  C'est 
petit  à  petit,  par  les  efforts  surtout  de  M.  Chierici,  que  s'est  formée  et 
que  s'est  affermie  la  méthode  à  sui\T:e  pour  distinguer  les  couches  super- 
posées et  leur  assigner  à  chacune  son  rang  et  son  caractère.  On  trouvera, 
dans  le  livre  de  M.  Helbig  (p.  8  et  9),  la  liste  des  principaux  ouvrages 
qu'il  a  consultés  et  des  collections  où  se  sont  rassemblés  la  plupart  des 
objets  qui  ont  été  recueillis  dans  ces  fouilles.  L'auteur  annonce  qu'il  s'as- 
treindra d'ordinîiire  à  laisser  de  coté  les  objets  uniques,  dont  l'attribution 
aux  plus  anciennes  couches  n'est  pas  suffisamment  prouvée. 

Ces  villages  dessinaient  des  rectangles,  dont  les  quatre  côtés  regardent 
à  peu  près  les  quatre  points  cardinaux  ;  ils  sont  placés  d'ordinaire  dans 
le  voisinage  de  cours  d'eau  plus  ou  moins  importants.  Ils  étaient  entourés 
d'un  mur  de  terre ,  qui  était  souvent  fortifié  par  des  rangées  de  pieux  et 
devant  lequel  se  creusait  un  fossé.  Parfois  derrière  ce  mur  de  terre  régnait 
une  plate-forme  assise  sur  des  poutres  dont  les  intervalles  étaient  remplis 
par  de  la  terre  et  des  fascines,  sur  lesquelles  avaient  été  jetés  du  sable 
et  des  cailloux;  c'était  i\  la  fois  une  sorte  de  contrefort,  auquel  s'appuyait 
le  mur,  et  un  chemin  de  ronde  où  se  tenaient  et  circulaient  ses  dé- 
fenseurs. 

La  contenance  ordinaire  de  ces  enceintes  est  de  trois  ou  quatre  hec- 
tares. Les  habitations  qu'elles  renfermaient  ne  posaient  pas  directement 
sur  le  sol,  quoique  celui-ci  eût  été  égalisé  et  asséché  au  moyen  de 
couches  de  sable  ;  elles  étaient,  —  et  c'est  là  ce  qui  fait  foriginalité  de  ces 
villages,  —  supportées  sur  des  pieux  longs  de  deux  à  trois  mètres,  soli- 
dement enfoncés  en  terre,  et  reliés  par  des  poutres  horizontales.  Sur  ces 
dernières  étaient  étendues  des  planches,  qui  portaient  l'habitation  pro- 
prement dite.  Tout  semble  indiquer  que  celle-ci  n'était  qu'une  hutte 
en  branchage  et  en  paille  ;  point  de  traces  de  briques  ou  de  pierres  ;  rien 
mêtne  qui  nous  permette  de  supposer  que  Ton  savait  bâtir  en  pisé.  Avec 
un  pareil  mode  de  construction,  les  incendies  devaient  être  fréquents; 
lorsque  les  cabanes  avaient  brûlé ,  on  superposait  aux  débris  des  anciennes 
de  nouveaux  pieux  et  de  nouvelles  plates-formes.  Il  y  a  des  endroits  où 
Ton  retrouve  ainsi  la  trace  de  trois  plates-formes  édifiées  l'une  au-dessus 
de  l'autre.  En  pareil  cas,  le  niveau  général  du  sol  et  des  demeures  se 
trouvant  exhaussé,  on  surélevait  le  mur  dans  la  même  proportion. 

Ce  qui  explique  l'abondance  des  objets  recueillis  sur  l'emplacement 
des  maisons,  c'est,  outre  ces  incendies,  dont  chacun  devait  enfotiir  sous 
les  cendres  beaucoup  d'ustensiles  que  l'on  n'avait  pas  le  temps  d'enlever, 
l'habitude  que  l'on  avait  de  jeter  près  de  la  hutte,  du  haut  de  ce  plan-» 
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cher,  tous  les  débris  de  cuisine  et  de  nourriture,  tous  les  rebuts.  Il  se 
formait  ainsi,  près  de  chaque  demeure,  des  tas  d'ordures,  pleins  de 
restes  organiques ,  dont  la  lente  décomposition  a  donné  une  terre  grasse 
que  les  paysans  de  l'Emilie  ont  longtemps  employée  comme  engrais ,  -et 
où  les  explorateurs  recherchent  maintenant  avec  une  patiente  curiosité 
tout  ce  qui  peut  nous  renseigner  sur  le  genre  de  vie  de  ces  tribus  sans 
nom  et  sans  histoire  écrite. 

Par  l'étude  de  tous  ces  menus  objets,  soigneusement  comparés  et  rap- 
prochés, voici  à  quels  résultats  on  est  arrivé,  (j'était  surtout  à  leurs  trou- 
peaux que  ces  gens  devaient  leur  subsistance.  On  retrouve  en  grande 
quantité ,  dans  ces  amas ,  des  os  de  bœuf,  de  porc ,  de  chèvre  et  de  mou- 
ton ;  on  a  noté  aussi  deux  variétés  de  chevaux  et  de  chiens.  Les  osse- 
ments d'animaux  sauvages  sont  bien  moins  nombreux;  on  en  a  recueilli 
du  cerf,  du  chevreuil  et  du  sanglier,  ainsi  que  deux  dents  d'ours.  Somme 
toute,  la  venaison  ne  paraît  être  entrée  que  pour  une  assez  faible  part 
dans  l'alimentation.  Médiocres  chasseurs,  les  habitants  de  ces  villages 
auraient  encore  moins  pratiqué  la  pêche;  ils  ne  semblent  pas  avoir  mangé 
de  poisson. 

En  revanche,  pour  subsister,  ils  avaient,  à  côté  de  l'élève  des  bes- 
tiaux, une  agriculture  rudinientaire.  On  a  ramassé  dans  ces  couches  de 
débris  le  froment,  la  fève,  le  lin,  la  vigne,  différents  fruits  empruntés 
aux  arbres  et  aux  buissons  de  la  forêt. 

Le  froment  se  mangeait  concassé,  en  bouillie,  comme  le  démontrent 
les  moulins  grossiers  que  l'on  a  retrouvés;  ils  ne  pouvaient  donner  de  la 
farine.  Le  lin  servait  à  faire  des  cordages  et  des  étoffes.  Rien  n'indique 
que  Ton  ait  su  fabriquer  le  vin. 

L'emploi  du  métal  ne  faisait  que  commencer;  on  se  senait  encore 
surtout  d'outils  et  d'armes  de  pierre ,  ainsi  que  d'instruments  en  os.  On 
savait  fondre  le  bronze,  mais  non  le  travailler  sur  l'enclume;  il  semble 
que  les  araies  et  outils  ainsi  obtenus  fussent  rares  et  eussent  une  haute 
^^leur^  Les  fouilles  n'ont  révélé  aucune  trace  de  fer,  d'argent  ni  d'or; 
point  de  verre  non  plus,  ni  d'émail  d'aucune  sorte.  Quelques  morceaux 
d ambre  ont  été  recueillis,  mais  en  très  petite  quantité. 

La  poterie  paraît  avoir  été  façonnée  à  la  main;  le  tour  n'était  pas  inventé. 
On  savait  fder  et  tresser;  mais  le  métier  à  tisser,  s'il  existait,  était  bien 
laidimentaire.  On  obtenait  pourtant  certaines  étofies  grossières,  qui  con- 

'  C'est  ce  que  prouvent,  outre  la  ra-  on  avait  le  bonheur  de  posséder  un  de 

reté  relative  des  objets  de  bronze,  les  ces  précieux  ustensiles,  ce  n'était  qu'à  la 

nombreuses  réparations  que  paraissent  dernière  extrémité  qu'on  se  décidait  à 

avoirsubiesla  plupart  d'entre  eux.  Quand  le  mettre  au  rebut  et  à  s'en  séparer. 
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couraient,  avec  les  peaux  de  bête,  à  fournir  le  vêtement;  divers  instru- 
ments étudiés  par  Strœbel  et  Pigorini  semblent  avoir  servi  à  la  prépara- 
tion des  cuirs. 

Toute  rudimentaire  qu  est  cette  industrie,  elle  a  déjà  dépassé  le  point 
où  s'éveille  chez  l'homme  un  certain  désir  confus  d'orner  d'une  manière 
quelconque  les  objets  affectée  à  son  usage;  l'instinct  esthétique  est  déjà 
né,  mais  il  est  encore  tout  à  fait  dans  l'enfance.  On  trouve  sur  quelques 
débris  de  vases  ou  d'ustensiles  des  lignes  droites  qui  se  coupent,  des 
triangles,  des  cercles  concentriques;  ce  sont  les  éléments  de  ce  style  par 
lequel  paraissent  avoir  passé  tous  les  peuples  dans  une  des  phases  de  leur 
développement,  et  que  l'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de  décoration 
géométrique;  mais  les  éléments  n'en  forment  pas  encore  un  tout  orga- 
nique ,  un  système  semblable  à  celui  que  l'on  a  pu  trouver,  soit  dans  les 
objets  provenant  du  célèbre  cimetière  de  Hallstadt,  soit  dans  ces  disques 
de  bronze  qu'a  si  bien  étudiés  un  savant  trop  tôt  enlevé  à  nos  études  « 
le  comte  Gian  Carlo  Conestabile^ 

Il  n'a  été  ramassé  dans  les  fouilles  aucun  objet  qui  implique  l'existence 
d'un  culte  quelconque;  point  d'idoles  ou  tout  au  moins  de  figures  aux- 
quelles on  soit  en  droit  d'attribuer  ce  caractère. 

Lorsque,  vers  la  fin  du  ni"  siècle  avant  notre  ère,  les  légions  romaines 
commencèrent  à  pénétrer  dans  la  vallée  du  Pô  pour  y  combattre  et  y 
soumettre  les  Gaulois,  elle^  y  trouvèrent  partout  de  grands  bois  à  travers 
lesquels  elles  durent  se  frayer  un  chemin  ;  les  historiens  sont  unanimes  à 
signaler  cet  aspect  du  pays,  très  différent  de  celui  qu'il  présente  aujour- 
d'hui-. Strabon  y  rencontrait  encore  de  vastes  chênaies,  où  les  patres 
celtes  poussaient  d'énorpies  troupeaux  de  porcs ,  destinés  à  approvision- 
ner le  marché  romain  ^.  Combien  ces  forêts  d'ormes ,  de  châtaigniers  et 
de  chênes ,  devaient  être  plus  épaisses  et  plus  continues  encore  quelques 
siècles  plus  tôt,  avant  <jue  l'effort  d'une  population  assez  dense  sur  cer- 
tains points  eût  déjà  commencé  à  éclaircir  les  futaies  et  à  brûler  les  bal- 
liers!  Ce  sont,  selon  toute  apparence,  les  habitants  des  terramares  qui 
ont  commencé  ce  travail ,  qui  ont  les  premiers  défriché  quelques  par- 
celles  de  cet  immense  fourré,  et  pcéludé  ainsi  à  la  mise  en  valeur  de  cette 
région,  aujourd'hui  l'une  des  mieux  cultivées  et  des  plus  riches  qui  soient 
au  monde.  On  doit  bien  quelque  reconnaissance  à  ces  ouvriers  de  la 
première  heure  ;  ils  méritent  que  Ton  cherche  à  savoir  quel  nom  ils  por- 

'  Sovrà  due  dischi  in  bronza  antico-ita-  rafive,  Turin,  187^  ,  in-4",  9  planches. 
lici del museo di Perugia e sovrà Varte orna-  *  Liv.   XXI,  xxv;  XXX III,   xxxvn. 

mentale  primitiva  in  Ilnlia  ed  in  altre parti  Pol\b.  II ,  xiv,  a  ,  3. 
di  Europa,  ricerche  archœologiche  compa-  ^  VI,  a  18. 
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taient,  d  où  ils  venaient  et  ce  qu'ils  sont  devenus,  à  quelle  race  humaine 
il  convient  de  les  rattacher. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  que  ce  peuple  avait  déjà  une  préfé- 
rence marquée,  une  disposition  toute  particulière  pour  la  vie  agricole; 
il  lui  aurait  été  facile  de  se  contenter  de  la  vie  du  pâtre  nomade  et  de 
celle  du  chasseur;  il  aurait  trouvé  partout  l'herbe  et  les  glands  pour  ses 
troupeaux ,  et  le  gibier  devait  être  d'une  prodigieuse  abondance  sous  ce 
couvert  qui  s'étendait  des  Alpes  aux  Apennins.  Il  a  préféré  nettoyer  labo- 
rieusement le  sol  et  lui  demander  les  premières  moissons  que  dût  porter 
cette  terre,  qui  depuis  lors  a  nourri  tant  de  générations  humaines.  Le 
plan  de  ces  \illages,  avec  leur  orientation,  leur  mur  d'enceinte,  leurs 
maisons  sur  pilotis,  révèle  le  goût  inné  ou  plutôt  ITiabitude  déjà  con- 
tractée du  foyer  fixe,  l'amour  de  l'ordre  et  de  la  stabilité.  L'emploi  du 
peigne  et  du  rasoir  montrent  que  l'on  tient  déjà  à  soigner  sa  personne; 
si  l'industrie  est  encore  peu  avancée,  il  y  a  déjà  là  des  tendances  et  des 
éléments  qui ,  avec  le  temps ,  doivent  conduire  à  l'organisation  d  une  société 
dont  la  force  sera  dans  une  classe  de  paysans  laboureurs  fortement  atta- 
chés au  sol.  On  est  déjà  sorti  de  la  vie  sauvage,  de  son  irrégularité,  de 
ses  conditions  précaires  et  de  sa  mobilité  capricieuse;  c'est  ce  que  dé- 
montre la  patience  avec  laquelle ,  sur  l'emplacement  des  huttes  détruites 
par  l'incendie,  on  en  rebâtit  d'autres  à  l'aide  d'un  nouvel  étage  de  pieux. 

Ces  tribus ,  répandues  sur  le  terrain  qui  s'étend  des  derniers  contre- 
forts des  Alpes  jusque  vers  Imola ,  dans  la  province  de  Bologne,  devaient 
former,  surtout  au  sud  du  Pô ,  une  population  encore  assez  nombreuse  ; 
on  connaît  dès  maintenant  l'emplacement  de  quatre-vingt-neuf  de  ces  vil- 
lages ,  et  il  y  a  encore ,  en  ce  genre ,  plus  d'une  découverte  à  faire.  Supposez 
qu'au  temps  où  les  terramares  étaient  habités,  vous  eussiez,  d'un  haut 
sommet,  jeté  les  yeux  sur  ce  bassin,  de  manière  à  en  embrasser  toute  l'é- 
tendue ;  vous  auriez  aperçu ,  jusqu'aux  bornes  de  l'horizon ,  une  forêt  sans 
limites,  noircissant  la  plaine  et  les  premières  pentes  des  deux  chaînes 
opposées,  mais  piquée,  sur  divers  points  et  particulièrement  dans  le  voi- 
sinage des  cours  d'eau,  de  taches  claires  plus  ou  moins  larges;  dans 
chacune  de  ces  éclaircies,  si  la  distance  vous  l'eût  permis,  vous  auriez 
distingué  un  village,  avec  ses  huttes  jaunes  couvertes  de  paille  ou  de 
branchages  secs,  puis,  autour  de  son  enceinte,  les  champs  de  blé  et  de 
lin,  les  plantations  de  fèves  et  de  vignes,  ainsi  que  les  prés  où  paissaient 
les  troupeaux,  le  tout  encadré  dans  le  sombre  cadre  de  l'immense  forêt. 

La  plupart  des  terramares ,  peut-être  tous ,  furent  abandonnés  dans  le 
cours  de  l'âge  du  bronze,  avant  l'époque  où  l'on  avait  pris  l'habitude  de 
travailler  au  marteau  et  au  ciseau  ce  métal  devenu  déjà  plus  commun  et 
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dun  usage  plus  courant.  Plus  tard,  en  beaucoup  d'endroits,  une  popu- 
lation étrusque  s'établit  sur  le  site  de  ces  villages  abandonnés;  cette  popu- 
lation a  les  mêmes  habitudes  et  est  caractérisée  par  les  mêmes  objets  que 
celle  de  Marzabotto,  près  Bologne.  Ce  qui  manque,  sur  remplacement 
des  villages  des  terramares,  c  est  ce  que  le^  savants  italiens  appellent  la  civi- 
Usation  de  Villanovay  que  déterminent  l'emploi  du  fer  forgé  et  une  déco- 
ration géométrique  déjà  plus  riche  et  plus  systématique.  Il  y  a  ainsi, 
entre  le  peuple  dont  nous  avons  décrit  les  établissements  et  les  colons 
étrusques  qui  le  remplacèrent,  à  un  moment  donné,  dans  les  campagnes 
de  TEmilie ,  comme  une  sorte  de  lacune  ;  on  est  conduit  à  supposer  qu'à 
la  suite  de  luttes  et  de  chocs  dont  nous  ne  saurons  jamais  l'histoire,  à  la 
suite  des  mouvements  d'émigration  qu'elles  provoquèrent,  cette  région 
dut  rester,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  à  peu  près  inhabitée. 

Nous  avons  reproduit,  tout  en  l'abrégeant  beaucoup,  la  description 
que  M.  Helbig  donne  des  villages  bâtis  sur  pieux  et  de  leur  civilisation , 
telle  que  permettent  de  la  reconstituer  les  fouilles  pratiquées  dans  les 
terramares;  nous  serons  forcé,  pour  que  cette  analyse  n'atteigne  pas  les 
proportions  du  Uvre,  de  résumer  plus  sommairement  encore  les  cha- 
pitres suivants. 

Dans  le  troisième  chapitre,  M.  Helbig  se  demande  quel  était  le  peuple 
qui  a  fondé  ces  établissements  et  s'il  appartient  à  l'une  des  races  que  les 
historiens  classiques  mentionnent  comme  ayant  peuplé  l'Italie  dans  les 
temps  les  plus  reculés.  On  peut  songer  aux  Ligures,  aux  Ombriens,  aux 
Étrusques  et  aux  Celtes.  Il  convient  d'exclure  tout  d'abord  les  Étrusques 
et  les  Celtes.  Les  Étrusques  ont  laissé,  dans  ces  lieux,  les  traces  de  leur 
passage;  mais  les  objets  qui  en  proviennent  se  rencontrent  dans  une 
couche  supérieure  de  débris  qui  n'existe  pas  partout  et  qui,  là  où  elle 
se  rencontre,  est  maintenant  distinguée,  partons  lesérudits  compétents, 
de  la  couche  profonde  où  se  rencontrent  les  objets  par  lesquels  est  vrai- 
ment représentée  l'industrie  des  habitants  primitifs,  de  ceux  qui  plaçaient 
leurs  cabanes  sur  des  pieux. 

On  a,  pour  écarter  l'hypothèse  qui  attribuerait  aux  Celtes  ces  con- 
structions ,  des  raisons  analogues  et  tout  aussi  solides.  Bien  des  indices 
prouvent  que,  lorsque  les  Celtes  descendirent  en  Italie,  leur  métallui^e 
était  déjà  bien  plus  avancée  que  celle  dont  on  recueille  les  produits  dans 
les  terramares.  Jamais  encore  on  n'y  a  rencontré  ni  ces  épées  ni  ces 
fibules  de  bronze  que  l'on  se  croit  autorisé  aujourd'hui  à  regarder  comme 
la  marque  du  passage  des  conquérants  celtes. 

La  question  n'est  pas  aussi  simple  pour  les  Ligures.  Ceux-ci  sont  pré- 
sentés par  quelques  historiens  anciens  comme  la  première  population  qui 
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ait  foulé  le  sol  de  Tltalie ,  et  certains  savants  modernes  inclinent  à  leur 
attribuer  la  fondation  des  villages  qui  nous  occupent.  M.  Helbig  repousse 
cette  hypothèse  à  la  suite  d'une  discussion  très  ingénieuse  et  très  serrée; 
il  rapproche  les  uns  des  autres  les  textes  trop  rares  des  historiens  qui 
nous  fournissent  quelques  renseignements  sur  les  mœurs  et  les  habitudes 
des  Ligures.  Ce  qui  résulte  de  cette  étude,  cest  quau  temps  même  de 
Poseidonios,  les  Ligures  étaient,  à  bien  des  égards,  moins  avancés,  plus 
près  de  la  vie  sauvage  que  les  habitants  des  terramares;  dans  les  mon- 
tagnes de  la  côte  qui  a  gardé  leur  nom,  ils  ne  vivaient  guère  que  de  pil- 
lage; à  peine  avaient-ils  un  commencement  d'agriculture.  Nous  avons, 
au  contraire,  reconnu  chez  les  tribus  de  l'Emilie  un  penchant  décidé  pour 
la  vie  agricole  et  des  habitudes  sédentaires  déjà  très  marquées.  On  n'a 
d'ailleurs  encore  pas  retrouvé,  sur  aucun  point  de  la  Ligurie,  de  restes 
qui  présentent  aucun  rapport  avec  ceux  que  nous  avons  décrits,  aucun 
vestige  d'emplacements  de  villages  primitifs  caractérisés,  soit  par  la  même 
forme ,  soit  par  le  même  procédé  de  construction ,  soit  par  la  présence 
dans  le  sol  de  monuments  d'une  même  industrie.  Rien  n'autorise  donc 
la  critique  à  chercher  dans  les  Ligures  les  fondateurs  de  ces  villages,  les 
premiers  cultivateurs  qui  aient  éveillé  la  fécondité  de  ces  riches  cam- 
pagnes. L'hypothèse  la  plus  vraisemblable,  celle  qui  s'accorde  le  mieux 
avec  l'ensemble  des  faits  observés,  c'est  celle  à  laquelle  s'arrête  M.  Hei- 
big  :  les  fondateurs  des  villages  sur  pilotis,  ce  seraient  les  ancêtres  de 
ces  populations  italiotes  que  l'on  a  ensuite  distinguées,  d'après  les  diffé- 
rents groupes  qu'elles  ont 'formés,  en  Ombriens,  Samnites,  Latins,  etc. 
Ce  seraient  les  Italiotes  d'avant  l'histoire;  ils  auraient  établi  là  leur  pre- 
mière station,  lorsque,  après  avoir  franchi  les  passager  des  Alpes,  ils  des- 
cendirent dans  la  péninsule.  Plus  tard ,  chassés  de  cette  région  par  l'arrivée 
de  nouveaux  émigrants,  ils  auraient  d'abord  cheminé  le  long  de  la  côte 
orientale  en  peuplant  les  rivages  et  les  vallées  qui  y  débouchent,  puis, 
un  peu  plus  tard  ils  auraient  franchi  l'Apennin  et  occupé  le  Latium ,  la 
Campanie  et  toute  la  région  montagneuse  du  centre.  C'est  là  que  nous 
les  retrouverions  dans  les  siècles  historiques,  avec  des  idiomes  et  sous  des 
noms  bien  connus  des  écrivains  classiques.  Toute  la  dernière  partie  du 
livre  est  employée  à  mettre  en  lumière  les  indices  qui  confirment  indi- 
rectement cette  hypothèse  et  qui  lui  donnent  une  très  haute  vraisem- 
blance. 

Georges  PERROT. 
[La  fin  A  un  prochain  cahier,) 
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DEUXIÈME   ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Ce  nest  qu après  avoir  puisé  successivement,  souvent  à  une  grande 
profondeur,  et  malgré  le  brouillard  accumule  par  les  siècles,  dans  ces 
sources  si  variées  et  si  multiples,  quon  peut  songer  à  dresser,  en  con- 
naissance de  cause,  le  catalogue  des  végétaux  connus  des  anciens.  Ce 
catalogue,  M.  Saint-Lager  le  donne,  et  c'est  une  partie  importante  de 
son  mémoire.  Il  le  donne  après  avoir  étudié  les  textes  et  avoir  examiné, 
dit-il,  les  nombreux  commentaires  faits  par  les  botanistes  anciens  et  mo- 
dernes, dont  il  termine  la  liste  par  la  volumineuse  et  indigeste  compila- 
tion de  Ch.  Pickering,  publiée  posthume  aux  États-Unis  Tan  dernier. 
Certes,  si  M.  Saint-Lager  na  pas  réussi  à  élucider  toutes  les  questions 
obscures,  ce  nest  pas  faute  d application  de  sa  part;  ce  serait  plutôt  à 
cause  des  erreurs  et  des  contradictions  de  ces  commentaires,  et  aussi 
parce  qu'il  sen  est  tenu  au  seul  examen  des  textes.  Bien  qu  il  eût  assis 
ses  travaux  sur  une  base  un  peu  étroite ,  il  est  arrivé  cependant  à  saisir 
un  point  important  dans  l'histoire  de  la  science,  c'est  que  les  Grecs  ont 
eu  la  notion  très  nette  du  genre  et  de  l'espèce.  On  ne  l'avait  pas  dit  en- 
core. Les  exemples  en  sont  cependant  palpables.  Théophraste  '^  et  Dios- 
coride  ^  sont  d'accord  pour  distinguer  les  espèces  de  Chênes  :  ko.)  à  ^ïiybs 
Se  xa\  ii  vfpivos  eïSri  6vTaSpv6f,  dit  ce  dernier  auteur.  Ce  qui  a  empêché 
d'apercevoir  plus  tôt  cette  remarquable  intuition  de  la  pensée  grecque , 
c'est  l'insuffisance  et  l'incertitude  de  la  langue  qui,  même  aux  temps 
d'Aristote  et  de  Théophraste,  était  le  vêtement  de  cette  pensée.  Les 
Grecs,  comme  l'explique  fort  bien  M.  Saint-Lager,  n'avaient  pas  de  mot 
pour  exprimer  ce  que  nous  entendons  par  genre  en  histoire  naturelle. 
Chez  euxyévos  et  elSos  sont  ordinairement  synonymes,  comme  on  le  voit 
clairement  dans  le  dernier  passage  de  Théophraste  cité;  et  même  dans  le 
suivant  du   même   auteur  "^  :  wvtcjv  Se  t6jv  SévSpeov.  •  •  xa}  tôjp  ^urSy 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  *  Dioscoride,  Uepi  iiXrjt  lavptKfff,  [, 

cahier  de  juillet,  p.  443.  cxLiv. 

•  Théoplir. ,  Hist  Plant ,  III  viii ,  a.  *  Théophraste ,  Hist.  Plant ,  I ,  xi v,  4. 


486  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOÛT  1880. 

etSfi  'Gr/xi^j  rvyx^^^  **^  Ixcurlov  yévos,  etc.,  cest-à-dire  suivant  le  con- 
texte :  <'  La  plupart  des  espèces  d  arbres  et  de  plantes  se  localisent  sui- 
('  vant  la  nature  de  chacune  d  elles;  car  presque  aucune  délies  n*est  une, 
«témoin  toutes  celles  qui  sont  dites  cultivées  et  sauvages,  comme,  etc.  w 
Le  mot  yévos  désigne  ce  que  nous  entendons  par  variété.  L*idiome  lui- 
même  fournit  cependant  les  preuves  de  cette  conception  du  genre  : 
les  dénominations  des  arbres  fruitiers  renferment  le  mot  fifiXéa,  celles 
des  Euphorbes  le  mot  nOôfiaXkos,  celles  de  beaucoup  d'Ombelliftres  le 
mot  (7ÙAV0V  (latin  Apium),  soit  comme  Tun  des  deux  noms,  soit  comme 
fun  des  composés  du  nom  unique  de  Tespèce.  Dans  ces  cas,  les  genres 
de  f ancienne  nomenclature  sont  conçus  conformément  aux  nôtres, 
quoique  avec  plus  de  largeur.  Dans  d  autres,  ils  sont  établis  d  après  des 
analogies  extérieures  d'importance  très  secondaire,  ce  qui  nous  en  a  dis- 
simulé le  caractère  :  Ainsi  éatapOos  s  est  appliqué,  dune  manière  géné- 
rale ,  a  des  vég(?taux  épineux  (Kpine-vinette ,  Acanthes ,  Chardons ,  Acacias . 
etc.);  rpiSoXos  à  ceux  dont  les  fruits  étaient  chargés  de  trois  pointes  (ou 
davantage),  tels  que  la  châtaigne  deau,  le  Tribalas  terrestris ,  ÏEchino- 
phora  spinosa,  etc.;  iyvos  aux  plantes  couvertes  d*une  effloresœnce  blan- 
châtre que  le  moindre  contact  suffit  pour  déttorer  {Vitex  Agnas,  Elœag- 
nus  angustifoUa ,  etc.).  Les  Grecs  ont  été  même  plus  haut  que  ie  genre 
dans  leur  classification  philosophique  des  êtres  de  la  nature.  Ils  ont  eu , 
dit  M.  Saint-Lager,  «  le  sentiment  inconscient  de  lexistence  des  familles 
«végétales.  »  Nous  lui  demandons  la  permission  de  rayer  le  mot  incon- 
scient ,  en  rengageant  à  relire  dans  Théophraste ,  par  exemple ,  le  chapitre  v 
du  huitième  livre  du  tirepJ  (pvr6iv,  où  le  disciple  d'Aristote  expose  les  ca- 
i-actères  des  divers  genres  de  la  famille  des  Légumineuses.  Ici  encojne  nous 
prenons  nos  arguments  dans  le  langage  de  lantiquité.  Nos  Graminées 
sont  les  éwfAevofTTrépfÂorra  de  Théophraste ,  nos  Papavéracées  ses  pLtixcaptxd, 
nos  ConifÏTCs  ses  KùfvoÇépa,  nos  Légumineuses  ses  iXkoiëSKotpna,  nos 
Crucifères  ses  éWoëotnrépfioLTa,  nos  Coniposées  se&  ^oLintoaTfipyma,  nos 
Aroïdées  ses  xe^a\6ppi{a,  nos  Liliacécs,  ses  /SoXëùiJif. 

Voilà  donc  la  part  bien  large  faite  au  génie  grec  dans  Tinstitution  de 
notre  nomenclature.  Irons-nous  encore  plus  loin,  et  dirons-nous  avec 
M.  Saint-Lager  qu'ils  sont  les  véritables  créateurs  de  la  nomenclature 
binaire.^  Ils  en  ont,  sans  doute,  senti  le  principe,  mais  Temploi  des  deux 
noms  ou  d'un  nom  composé  n'est  chez  eux  qu'un  accident,  dont  nous 
avons  cité  plus  haut  de  remarquables  exemples.  Les  plantes  vulgaires 
n'ont  eu,  pour  la  plupart,  qu'un  nom  unique  chez  les  Grecs  comme 
chez  tous  les  peuples.  Ce  qui  engage  le  plus  à  faire  ici  quelque  honneur 
à  fintelligence  si  déliée  du  peuple  hellénique,  ce  sont  des  moti&  de  phi- 
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lologie  assez  inattendus  ;  c  est  que  le  double  nom  apparaît  surtout  lorsque 
la  dénomination  de  la  plante  est  d'origine  grecque  ou  aryenne,  tandis 
que  le  nom  simple  indique  d'ordinaire  une  transmission  étrangère,  du 
phénicien  ou  de  l'égyptien,  ou  encore,  il  est  vrai,  du  persan,  mais  par 
une  voie  d'importation  directe  qui  n'est  pas  celle  de  la  dérivation  sécu- 
laire, origine  de  la  formation  instinctive  du  langage.  On  peut  voir  dans 
un  mémoire  de  Pott^  ainsi  que  dans  une  liste  dressée  par  M.  Fran- 
çois Lenormant^,  les  preuves  de  ce  que  nous  avançons.  Tandis  que 
les  termes  comme  S-p/l5aÇ,  dvefjLcivri,  Ayvos,  rpl&okos,  ont  des  racines  pu- 
rement grecques;  que  J^eîa,  Spis,  (inkéa,  SxavOos  (cf.  hantaka,  épine), 
créXivov  (de  sala,  eau,  comme  apium  d'apya)  se  laissent  facilement  ra- 
mener aux  racines  sanscrites  ;  au  contraire  les  noms  des  Conifî^res ,  comme 
néSpoç,  êXoLTfi,  fipolOv,  celui  du  Sycomore,  avxdfiivos,  de  la  Mauve,  fia- 
Xdxv,  du  Baumier,  fidXaofÂOv,  et  des  autres  parfums  de  l'Arabie,  ont  été 
introduits  par  l'immigration  phénicienne  ou  plus  tard  par  les  navigateurs 
qui  se  chargeaient  d'importer  en  Grèce  les  aromates  de  l'Orient;  et  quel- 
ques noms,  comme  celui  du  Térébinthe,  réppuvûos,  si  commun  dans  le 
Paropamisus  d'après  Arrien,  du  Pistachier,  'OktIcuUcl  (de  fiMa^^  roi, 
d'après  Hésychius),  trahissent,  au  contraire,  l'influence  persane. 

Après  avoir  dressé  le  catalogue  des  végétaux  nommés  dans  les  ou- 
vrages des  Grecs  ou  des  Romains,  M.  Saint-Lager  entre  dans  l'examen 
des  réformes  qu'il  préconise.  Son  raisonnement  est  spécieux.  Puisque 
notre  nomenclature  a  son  origine  dans  la  nomenclature  ancienne,  il 
faut  la  corriger  d'autant  qu'elle  s'en  écarte.  Mais  ici  l'auteur  se  heurte 
contre  une  habitude  profondément  enracinée  dans  l'esprit  des  natura- 
listes, celle  de  respecter  les  droits  de  l'antériorité  :  de  considérer  le 
nom  binaire  comme  la  marque  de  propriété  de  l'auteur  qui  l'a  établi 
et  de  ne  point  le  modifier  sans  raison  nécessaire,  sous  peine  de  man- 
quer gravement  à  des  devoirs  de  confraternité  scientifique.  Cette  habi- 
tude, née  du  besoin  de  constituer  sur  une  base  tangible  un  seul  langage 
technique,  a  été  plus  d'une  fois  consacrée.  A.-P.  de  GandoUe  l'a  surtout 
préconisée  dans  un  chapitre  spécial  de  sa  Théorie  élémentaire,  et,  en  1 867, 
le  Congrès  des  botanistes,  réuni  à  Paris,  sous  la  présidence  de  M.  Alph. 
de  Candolle,  pour  rédiger  le  code  des  Lois  de  la  nomenclature  botanique, 
en  a  fait  le  fondement  de  la  plupart  de  ses  décisions.  Il  a  été  adopté  par 
l'assemblée  la  plus  compétente ,  dont  les  décisions  ont  été  depuis  très 
généralement  approuvées  (art.  16),  que  «nul  ne  doit  changer  un  nom 

'  Zeiischrijl  Jar  die  Kunde  des  Mor-  *  Les  premièi^s  civilisations ,  tome  II, 

genlandes,  t.  V  et  VII.  p.  4^5. 
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((OU  une  combinaison  de  noms  sans  des  motifs  graves,  fondés  sur  une 
((Connaissance  plus  approfondie  des  faits,  ou  sur  la  nécessité  daban- 
M  donner  une  nomenclature  contraire  aux  rè^es  essentielles  ^  »  Les  re- 
proches accumulés  par  M.  Saint-Lager  visent-ils  tous  des  cas  de  ce 
genre?  On  va  en  juger  par  le  résumé  rapide  qui  terminera  cet  article. 
Ces  reproches  concernent  :  i**  le  nom;  2**  fépithète.  Le  nom  peut 
être  incorrect,  suivant  notre  auteur,  par  sa  composition  ou  par  sa  dési- 
nence. Sur  le  premier  point,  ce  n  est  certes  pas  nous  qui  résisterons  aux 
judicieux  conseils  du  botaniste  lyonnais.  C'est  un  véritable  malheur  pour 
notre  nomenclature  que  Linné,  plus  soucieux  de  la  brièveté  que  des 
droits  de  la  grammaire,  ait  écrit  Geropogon  au  lieu  de  Gerontopogon^ 
Picnomon  au  lieu  de  Pycnocomon.  On  a  toujours  le  droit  de  corriger  une 
faute  d  orthographe,  comme  le  conseille  l'article  66  des  Lois  de  la  ruy- 
mcnclature,  et  cest  peut-être  le  lieu  de  rappeler  que,  pendant  vingt-cinq 
ans,  le  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France,  imprimé  sous  la  direc- 
tion d'un  botaniste  des  plus  érudits,  M.  de  Schœnefeld,  a  donné  aux 
membres  de  cette  Société  l'exemple  de  rectifications  que  M.  Saint-Lager 
aurait  pu  citer.  On  a  tenu,  par  exemple,  à  écrire  Aétheonema  [a  priv. ,  ^Oo§ 
et  vayLOi)  au  lieu  du  barbarisme  jEthionema,  qui  a  cours  partout;  Cypripe* 
dilon  (Sabot  de  Vénus)  au  lieu  de  Cypripedium,  qui  signifierait  ((Plaine 
((  de  Vénus.  »  On  a  observé  cependant  une  prudence  nécessaire  dans  une 
voie  où,  il  faut  bien  le  dire,  on  est  difficilement  suivi,  et  où  il  importe 
surtout,  à  cause  de  l'ordre  alphabétique  des  mots,  de  n'en  pas  modifier 
la  première  lettre.  Une  erreur  universelle  et  reconnue  est  d'écrire  Opli- 
smenas,  pour  le  nom  d'une  Graminée  dont  l'épi  est  armé  d'arêtes;  et, 
quoiqu'on  connaisse  fort  bien  l'ancien  corps  des  hoplites ,  nous  n'osons 
pas  écrire  Hoplismenus.  Aussi  ne  croyons-nous  pas,  en  présence  de  la 
répugnance  générale  à  toute  modification,  que  M.  Saint-Lager  obtienne 
gain  de  cause  devant  le  public  spécial  auquel  il  s'adresse.  H  ne  serait 
même  probablement  pas  toujours  approuvé,  en  dehors  des  habitudes 
techniques  d'une  science  qui  a  besoin  de  stabilité,  par  un  tribunal  com- 
posé simplement  d'humanistes.  Il  ne  serait  certainement  pas  admis  à 
écrire,  comme  il  le  propose  (p.  1 20)  :  Lythram  kyssopouphyllum  et  L.  ^- 
monphyllum;  l'usage  de  la  langue  grecque  exige  ùa'aùm6(pvXXov,  Qvftti- 
^y.Xov.  Quand  il  recommande  de  conserver  intacte  la  désinence  du  nom 
avec  sa  forme  grecque,  quand  il  remplace  même  Glechoma  par  Glecho- 
nion,  en  vertu  du  grec  yXrfxcàv,  est-il  sûr  de  ne  pas  exagérer?  Si  c'est  vrai- 

'  Actes   du  Congrès    international  de        les  auspices  de  la  Socicté  botaniqae  de 
botanique,  tenu  à  Paris  en  aoât  1867  sous        France,  Paris,  1867,  p.  188  et  ai 3. 
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ment  faire  preuve  d'un  scrupule  respectable  que  de  se  montrer  conser- 
vateur en  fait  de  noms,  ce  respect  cependant,  passé  certaines  bornes,  ne 
devient-il  pas  abusif?  Et  que  dirait  M.  Saint  Lager  lui-même  d'un  philo- 
sophe qui,  pour  l'amour  du  grec,  écrivait  Aristotèle?  Quand  il  réclamait 
l'accord  constant  de  l'épithète  avec  le  nom,  et  proscrivait,  par  exemple, 
Polyqala  amara  parce  que  ydXa  est  du  genre  neutre ,  il  ne  songeait  pas , 
d'abord,  que  la  forme  grecque  de  Dioscoride  est  vfoXvyaXov,  et  sans 
doute  il  ne  savait  pas  que,  dans  un  livre  bien  fait,  qui  mérite,  à  plu- 
sieurs égards,  l'attention  des  botanistes,  le  2iTOi;^e7a  horavtxris,  imprimé 
à  Athènes  cette  année  même ,  M.  Eustathe  Ponéropoulos  appelle  précisé- 
ment vfoXvydXrt  cette  même  plante.  Ce  dernier  auteur,  bien  que  le  mot 
grec  (masculin)  6px^s  lui  répugne,  et  quil  écrive  à  la  place  crdtvpos,  ad- 
met parfaitement,  en  latin  y  Orchis  mascala  avec  la  désinence  féminine. 
11  n'est  pas  nécessaire,  en  fait  d'orthographe,  de  se  montrer  plus  grec 
que  les  Grecs  eux-mêmes.  Lorsque  M.  Saint-Lager  interdit  les  épithètes 
spécifiques,  formées  en  vertu  de  la  règle  d apposition,  d'un  substantif 
qui  difïere  par  son  genre  grammatical  de  celui  du  nom  générique,  il 
marche  évidemment  à  Tencontre  des  anciens ,  qui  ne  se  gênaient  nulle- 
ment pour  écrire  :  Lenlulas  Sura,  Valerias  Laciaca;  et  notre  langue 
même  admet  sans  difficulté  des  expressions  telles  que  cela  girafe  màle« 
et  «  le  hérisson  femelle.  »  11  y  a  plus  :  en  rayant  de  la  nomenclature  une 
forme  telle  que  Carlina  Chamœleon  pour  y  substituer  CarUna  chamœ- 
leonta,  M.  Saint-Lager  court  le  risque  de  se  faire  admonester  par  un 
écolier,  car  l'accusatif  leonta  n'a  rien  à  faire  ici,  et,  si  l'on  veut  l'accord 
en  genre  de  l'épithète ,  la  grammaire  exigerait  chamœleœna. 

Enfin  notre  auteur  réprouve  les  épithètes  formant  pléonasme,  les 
épithètes  composées  de  deux  mots,  les  noms  hybrides  et  les  noms  bar- 
bares. 

Le  phénomène,  quoique  réel  dans  l'idée,  n'est  pas  choquant  dans  les 
termes  tels  que  Sarothamnus  scoparias  et  P somma  arenaria,  et,  s'il  étonne 
dans  un  terme  tel  que  Specuhria  Spéculum,  il  ne  fait  que  consacrer  l'his- 
toire de  cette  plante,  qui  était  primitivement  le  Spéculum  Veneris,  et  qui, 
nommée  par  Linné  Campanula  Spéculum ,  a  passé  ensuite  dans  la  mono- 
graphie de  M.  Alph.  de  Candolle  au  genre  Specularia,  sans  perdre  pour 
cela  son  nom  propre,  spécifique,  de  Spéculum,  Quant  aux  épithètes 
formées  de  deux  mots,  il  se  trouve  que  ce  sont  aussi  celles  qui  conservent 
le  mieux  l'histoire  de  la  plante.  VAsplenium  Ruia  mwraria  est  le  Rata  mu- 
raria  de  Pline  ;  le  Lychnis  Flos  Jovis  est  le  ^iScravOos  de  Théophraste  ;  le 
Chenopodium  Bonus  Henricus  a  conservé  le  nom  allemand  de  «  guter  Hein- 
«  rich ,  »  qu'il  portait  à  l'époque  de  la  Renaissance.  Pour  un  de  ces  noms 
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cependant,  nous  serions  avec  M.  Saint-Lager,  et,  au  lieu  de  VilexAgnus 
casias,  Yiyvos  des  Grecs,  dont  castas  est  la  glose  ajoutée  par  quelque  co- 
piste, nous  écririons  simplement  Vitex  Agnus.  Pour  les  mots  hybrides, 
nous  n'ignorons  pas  qu'il  importe  de  n'en  pas  créer  de  nouveaux,  mais 
est-il  nécessaire  de  rayer,  par  exemple,  un  vieux  mot  comme  Vincetoxi- 
cam,  quand  les  jurisconsultes  latins  n'ont  pas  craint  d'admettre  limitro- 
phus  ^  Restent  les  a  noms  barbares;  »  noms  malheureux,  dont  le  principal 
tort  est  celui  d'Ovide  dans  son  exil,  celui  de  n'être  pas  compris,  bien 
que  leur  sens  soit  souven^  des  plus  expressifs.  Ainsi,  dans  le  nom  du 
Laurus  tamala,  l'épithète  est  le  nom  sanscrit  de  l'arbre,  tamâla,  dont  la 
feuille,  tamâlapatra,  apportée  en  Grèce  avec  son  nom  indien,  a  donné 
naissance  au  pluriel  grec  rà  fjtakdêaOpa,  et  a  fourni  à  nos  pharmacopées 
européennes  le  malabalhrum^ ;  dans  ie  nom  de  l'Indigo,  Indigofera  Anil, 
l'épithète  est  le  sanscrit  ânila,  bleuâtre.  Le  nom  du  Melia  Azedarach  ren- 
ferme le  nom  persan  de  cet  arbre  (qui  se  lie  à  des  idées  mythologiques) 
pt  même  de  l'arbre  en  général;  et  pour  Y  Acacia  de  Constantinopie ,  ori- 
ginaire de  la  Perse ,  que  nous  nommons  Albizzia  Jalibrissin ,  quel  terme 
plus  exact  à  employer  que  cette  épithète  fournie  par  la  langue  persane , 
où  gal'ibrichim  signifie  u  fleur  de  soie?  »  Il  est  à  présumer  que,  si  un  cata- 
logue de  nos  noms  de  plantes  était  dressé  en  connaissance  de  cause ,  avec 
l'explication  exacte  de  tous  ces  noms,  ils  ne  paraîtraient  plus  à  personne 
aussi  barbares. 

L'auteur  d  un  tel  catalogue  serait  vivement  tenté  d'opérer  des  rectifi- 
cations que  M.  Saint-Lager  n'a  pas  proposées,  c'est-à-dire  de  rayer  les 
noms  fondés  sur  une  erreur  historique,  vraie  ou  apparente,  et  de  faire 
disparaître,  par  exemple,  de  la  flore  américaine,  tous  ceux  qu'on  a  pris 
dans  les  livres  de  fantiquité.  Mais  cette  tentative,  qui  aurait  d'ailleurs 
l'inconvénient  grave  de  bouleverser  la  nomenclature  connue  de  tous,  ne 
serait  certainement  pas  suivie.  La  routine  actuelle ,  qu'elle  contrarierait , 
n'en  tiendrait  pas  plus  de  compte  qu'elle  n'a  fait  des  réformes  proposées 
par  l'abbé  Dulac  dans  sa  Fbre  des  Haaies-Pyrénées ,  et  demeurées  stériles; 
ou ,  si  elle  y  accordait  quelque  attention ,  ce  serait  pour  y  répondre  en 
invoquant  les  droits  de  la  prescription.  M.  Saint-Lager  la  repousse.  En 
matière  de  langage  scientiiique ,  dit-il ,  il  ne  saurait  y  avoir  de  prescrip- 
tion en  faveur  des  locutions  fautives.  Mais  il  ne  songe  pas  qu'ici  Thabi- 
tude  est  fondée  d'abord  sur  la  nécessité  de  s'entendre  facilement  sur  des 
noms  acceptés  par  l'universalité  des  botanistes,  et,  en  outre,  sur  un  sen- 

*  Voyez  Egger,  Notions  élémentaires  de  grammaire  comparée,  huitième  édition, 
p.  160.  —  *  Clusius,  Exotic,  VII,  xix,  p.  177. 
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timent  d amour-propre  légitime,  que  nous  avons  défini  en  parlant  des 
droits  de  la  priorité;  enfm  quen  somme,  la  plupart  du  temps,  les  droits 
de  la  priorité  ne  sont  ici  que  les  droits  de  l'histoire. 

EiG.  FOURNIER. 


Apologie  pour  Hérodote^  par  Henri  Eslienne,  avec  Introduction 
et  notes  par  P.  Ristelhuber.  —  2  vol.  in-S**.  —  Paris,  I,  Li- 
seux,  1879. 

• 

Le  xvi"  siècle  na  jamais  eu  peur  des  gros  livres  :  si,  parmi  les  innom- 
brables écrits  satiriques  qu*il  a  produits,  plusieurs  répondent,  par  leur 
étendue  comme  par  leur  dessein,  à  la  définition  ordinaire  du  pamphlet, 
d  autre  part  il  n  a  pas  craint  de  développer  des  pamphlets  en  énormes 
volumes.  On  aimait  alors  à  épuiser  un  sujet,  on  avait  la  mémoire  pleine , 
la  plume  prompte,  et  Ion  écrivait  tant  qu'il  restait  quelque  chose  à 
dire. 

Henri  Estienne  est  un  des  plus  féconds  entre  ces  écrivains  qui  ne  ta- 
rissent pas.  Au  milieu  de  ses  immenses  travaux  d'érudit  et  d'imprimeur, 
de  ses  embarras  d  affaires ,  de  ses  voyages  perpétuels ,  des  troubles  de 
religion  où  il  est  intéressé,  son  imagination  et  sa  plume  ne  chôment 
guère  :  il  compose  des  vers  latins  ou  français  à  cheval  en  courant  les 
routes;  il  fait  des  projets  de  grands  traités  au  pied  levé;  il  écrit  provi- 
soirement des  préfaces  ou  des  introductions  qui  ne  seront  jamais  suivies 
defœuvre  promise.  En  attendant,  ces  discours  préliminaires  forment 
d'amples  volumes,  oii  Ton  trouve  des  amas  de  faits  instructifs  jusqu'à  la 
satiété,  intéressants  d'ailleurs  par  la  verve  et  les  vues  originales  de  fécri- 
vain^. 

L'Apologie  peur  Hérodote  n'est  pas  plus  que  les  autres  traités  du  même 
auteur  un  livre  composé  et  achevé.  Le  vrai  titre  est  YIntroductêon  au 
traité  de  la  conformité  des  merveilles  anciennes  avec  les  modernes ,  ou  Tbaitê 
PRBPARÀTiF  à  t apologie  pour  Hérodote.  Sous  ce  titre  long  et  im  peu  obscur, 

^  Sur    Henri   Elstienne,  voir    Léon  av&cle  grec,  i853. — A.  Firmin  Didot , 

Feugère,  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  art.  Estienne  (Henri),  dans  la  Biogr. 

de  C6t  auteur,  en  tête  de  la  Précellence  générale.  —  É.   Egger,  Y  Hellénisme  en 

du  langage  français  (J.  I>eialain ,  i85o) ,  France,  t  I ,  leçons  ix  et  x.  —  J.  Mlche- 

et  de  la  Conformité  du  langage  françois  let,  Renaissance,  p.  207-309,  etc. 

63. 


ê 


492  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOÛT  1880. 

mais  innocent,  qui  soupçonnerait  des  intentions  de  la  plus  âpre  malice? 
Henri  Estienne  explique  la  naissance  de  son  livre  avec  un  air  de  candeur 
et  de  gaucherie  : 

((  Ayant  mis  en  lumière  Hérodote  de  la  traduction  de  Laurent  Valle 
«  corrigée  par  moy,  et  ayant  mis  au  devant  une  apologie  pour  Hérodote 
(((en  latin),  je  fu  bientost  après  averti  qu'on  la  vouloit  traduire  en  fran- 


((  cois  K  » 


Pour  prévenir  ce  malheur,  il  s'empressa  de  publier  lui-même  le  pré- 
sent ouvrage.  Mais  qu'est-ce  que  cet  ouvrage?  Une  défense  d'Hérodote? 
Non  ;  disons  le  mot  tout  de  suite  :  c'est  une  satire  violente  et  générale 
du  catholicisme.  Quel  rapport  y  a-t-il  donc  entre  la  renommée  d'Héro- 
dote et  la  religion  catholique  romaine?  Voici  comment  Estienne  réussit 
à  en  établir  un. 

«Hérodote,  dit-il,  raconte  des  choses  fort  mer>'eilleuses  et  fort  es- 
((tranges^.  »  Pour  cette  raison,  il  est  accusé  d'avoir  inventé  des  aventures 
qui  ne  sont  pas  croyables.  Que  dirait-on,  s'il  était  prouvé  qu'il  se  passe 
maintenant ,  au  su  et  vu  de  tout  le  monde ,  des  choses  non  moins  mer- 
veilleuses ni  moins  étranges  que  celles  qu'on  lit  dans  Hérodote?  Qui 
donc  oserait  traiter  de  menteur  l'historien  grec?  — Mais  ces  «merveilles 
«modernes»  qui  égalent  ou  dépassent  les  «anciennes,»  de  quel  genre 
sont-elles?  —  Des  traits  de  méchanceté  ou  de  sottise.  S'il  est  établi  que, 
sur  ces  deux  points,  les  modernes  n'ont  rien  à  envier  k  l'antiquité,  la 
cause  est  gagnée. 

Il  faut  ajouter  ici  un  mot  que  Henri  Estienne  a  gardé  pour  lui  :  c'est 
que  la  société  moderne  a  été  façonnée  par  la  religion  catholique. 
Croyances,  mœurs,  institutions,  tout  vient  de  l'Eglise  romaine  ou  s'y 
rattache.  C'est  là  l'origine  de  tout  le  mal;  et  voilà  comment,  en  faisant 
le  procès  du  monde  moderne,  Henri  Estienne  fait  celui  du  catholicisme; 
mais  c'est  ce  qu'il  ne  déclare  pas  tout  d'abord. 

«Estienne,  dit  M.  Ristelhuber,  pourrait  être  appelé  un  voltairien 
«avant  Voltaire-^.  »  Ce  jugement  serait  vrai  de  tout  point,  si  Voltaire  se 
proposait  d'immoler  le  catholicisme  au  protestantisme,  ou  si  Henri  Es- 
tienne était  indifférent  entre  toutes  les  communions  religieuses.  Mais  ce 
dernier  n'est  pas  un  philosophe  :  c'est  un  sectaire.  Il  voudrait  bien  dé- 
truire par  l'odieux  et  le  ridicule  les  croyances  de  la  majorité;  mais  il  ne 
rit  pas  de  celles  de  la  minorité,  qui  sont  les  siennes. 

L'Apologie  pour  Hérodote  fut  imprimée  en  1 566.  Le   régime  de  la 

*  Henri  Estienne  à  un  sien  ami,  éd.  *  Henri  Estienne   au  Lecteur,  t.    I, 

Ristelhuber,  l.  I,  p.  35.  p.  iG.  —  '  T.  îl,  p.  198,  n.  1. 
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guerre  civile  intermittente  avait  commencé  à  remplacer,  pour  les  ré- 
formés, le  régime  des  persécutions,  sous  lequel  ils  s'étaient  multipliés 
aux  temps  de  François  I^,  de  Henri  II  et  de  François  II.  Rappelant,  à  la 
fin  de  son  livre,  la  AÎolence  des  persécutions  passées,  Henri  Estienne 
glorifie  en  ces  termes  les  martyrs  de  la  réforme  : 

«Quand  je  parle  ainsi,  qu'on  exerçoit  telle  et  telle  cruauté,  ce  n'est 
«pas  à  dire  qu'elle  ne  s'exerce  plus  aujourd'huy  :  mais  c'est  pour  ce  que 
«ceste  cruelle  persécution  n'est  aujourdhuy  universelle,  ne  se  trouvant 
«  (grâces  à  Dieu)  en  quelques  lieux  du  bois  assez  pour  continuer  les  feux 
«  du  temps  passé.  Car  nostre  Seigneur  Jésus  Christ  a  donné  aux  cendres 
«  de  ses  martyrs  la  vertu  qu'on  dit  estre  es  cendres  du  pbœnix  :  mais 
«  l'a  donnée  en  beaucoup  plus  grande  abondance  :  veu  que  les  cendres 
«d'un  pbœnix  ne  produisent  qu'un  pbœnix;  les  cendres  d'un  fidèle  ser- 
«  viteur  de  Jésus  Cbrist  produisent  un  nombre  infmi  d'autres  ^  » 

Il  n ajoute  pas,  quoiqu'il  le  sache  bien,  que  les  huguenots  sont  main- 
tenant armés  et  organisés,  qu'ils  ont  des  chefs  illustres,  vaillants  et  ha- 
biles ,  des  places  fortes ,  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  disputer  leur  vie  à  leurs 
ennemis.  Mais  voyons  la  conclusion  de  Y  Apologie. 

Ce  qui  n'est  pas  croyable,  dit  Henri  Estienne,  ce  qui  est  une  «mer- 
«  veille»  plus  étonnante  que  tout  ce  qu'on  lit  dans  Hérodote,  c'est  que 
«  tant  de  mille  personnes  »  aient  été  mises  à  mort  pour  avoir  «  découvert  » 
des  abus  «semblables  aux  jeux  d'enfants.»  Tel  est  le  dernier  mot  du 
livre.  Tout  ce  long  discours  n'a  été  entrepris  que  pour  exposer  en  pleine 
lumière  ces  fameux  «abus»  de  la  foi  catholique,  dont  les  dissidents  s'en- 
tretenaient sans  cesse,  sur  des  tons  divers,  et  qui  furent  la  cause  au 
moins  apparente  du  schisme  du  xvi*  siècle. 

c(  Qui  fagoteroit  suffisamment  un  amas  des  asneries  de  l'humaine  sa- 
«pience,  il  diroit  merveilles.»  Cette  phrase  comique  de  Montaigne  se 
présente  à  l'esprit  quand  on  lit  ï Apologie  pour  Hérodote,  Henri  Estienne , 
il  est  vrai ,  ne  s'en  prend  pas  à  la  science  ou  à  la  philosophie ,  comme 
l'auteur  de  Y  Apologie  de  Raimond  Sebond  :  son  adversaire  est  tout  autre  ; 
mais  son  procédé  ressemble  à  celui  que  Montaigne  recommande,  peut- 
être  pour  en  avoir  vu  l'exemple  chez  lui.  Il  recueille  pêle-mêle,  avec 
«suffisance,  «c'est-à-dire  avec  une  certaine  habileté,  toutes  les  «asneries» 
qu'il  croit  pouvoir  jeter  à  la  tête  de  son  ennemi,  toutes  les  hontes  sous 
lesquelles  il  espère  l'accabler;  il  en  fait  des  «amas»  et  des  «fagots;»  et 
voilà  son  livre.  Il  ne  s'agit  que  d'écraser  l'adversaire  sous  la  charge. 

Le  plan  est  simple  et  n'exigeait  pas  de  longues  méditations  :  première 

*  Cil.  XL,  t.  II,  p.  /lay. 
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partie,  méchanceté  du  siècle  présent;  seconde  partie,  sa  sottise.  Il  est 
toujours  entendu  qu'on  excepte  les  réformés.  C'est  comme  un  sermon 
en  deux  points.  L'auteur  en  annonce  un  troisième  ^  mais  qu'il  faut 
mettre  au  nombre  de  ses  ouvrages  restés  en  projet. 

Les  preuves  de  la  méchanceté  du  monde  moderne  sont,  en  grande 
partie,  tirées  des  sermons  de  trois  fameux  prédicateurs,  deux  français 
et  un  italien  :  Olivier  Maillard ,  Michel  Menot  et  Barelete ,  tous  trois 
moines.  Les  cordeliers  et  les  frères  prêcheurs  avaient,  comme  on  sait, 
toujours  fait  une  rude  guerre  aux  vices  de  leur  temps.  Ces  trois  prédi- 
cateurs, conservant,  à  la  veille  de  la  réforme  luthérienne,  la  liberté  fan- 
tasque du  moyen  âge,  crient  et  tempêtent  contre  les  mœurs  et  la  foi  du 
peuple,  du  clergé,  des  moines,  même  des  prélats  et  des  papes.  Loin  de 
cacher  les  scandales,  ils  s'en  font  les  trompettes  à  bonne  intention.  Ha- 
bemus  confitentem  ream,  dit  tlenri  Estienne;  et  il  use  de  ses  avantages. 
Il  lui  suffit  de  citer  des  extraits  de  ces  prédicateurs.  Quel  terrible  plai- 
doyer contre  le  monde  catholique!  Mais  qu'auraient  dit  ces  honnêtes 
sermonnaires ,  s'ils  s'étaient  vus  rassemblés  en  un  corps  de  témoignages 
contre  l'Eglise?  Ils  auraient  protesté  sans  aucun  doute.  On  les  voit  s'é- 
criant  :  «  Arrêtea  !  Ce  n'est  pas  le  jeu  !  Vous  croyez  tout  ce  que  nous 
«disons?  Mais  personne  de  notre  temps  ne  prenait  les  choses  ainsi.  Il 
«  faut  bien  passer  aux  prédicateurs  un  peu  d'exagération  :  on  a  toujours 
«  fait  de  même  dans  la  chaire.  Demandez  aux  sermonnaires  du  xii*  et  du 
«xni*  siècle.  Si  l'on  ne  disait  que  la  simple  vérité,  personne  nécoute- 
«  rait.  » 

Ces  bonnes  gens  n'auraient  pas  eu  tout  à  fait  tort;  mais  Henri  Estienne 
pouvait  répondre  :  «Vos  sermons  sont  imprimés;  c'est  donc  la  vérité.  » 
Etait-il  dupe  de  leurs  hyperboles  oratoires?  Pourquoi  non?  Outre  qu'il 
y  avait  du  vrai  dans  ces  sermons,  Elstienne  se  montre  très  crédule  dans 
certains  cas. 

Il  se  garderait  bien  de  douter  du  conte  de  la  papesse  Jeanne,  «qui, 
«dit-il,  fut  tenue  pour  pape  Jan,  jusques  à  ce  que  de  son  ventre  sortit 
«  un  papillon  ^.  »  Il  n  hésite  pas  davantage  à  croire  que  le  grand  pape 
Grégoire  VII  se  rendit  publiquement  coupable  d'une  profanation  propre 
à  faire  trembler  d'horreur  et  d'effroi  tous  les  fidèles  croyants  : 

«  Car,  quand  il  vit  que  son  hostie .  .  •  ne  luy  donnoit  response  de  ce 
«  qu'il  luy  demandoit,  despité  de  cela  il  la  jetta  dans  le  feu,  à  la  veue  de 
«  plusieurs  cardinaux,  qui  ne  fen  peurent  empe^cher .  . .  Quelqu'un  dira 

^  T.  II,  p.  1 1 5-1 16.  —  '  T.  I,  p.  35.  Voir  la  note  de  M.  Ristelhuber  sur  ce  pas- 
sage. 
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((  (peut  estime)  quil  ne  se  faut  pas  esmerveiiler  que  Hildebrand  ait  fait  ce 
«tour  contre  l'hostie,  pour  ce  qu'il  estoit  nécromancien,  comme  il  est 
u  amplement  raconté  en  sa  vie .  .  •  » 

Ëstienne  avoue  bien  que  cette  histoire  nous  pourrait  être  suspecte ,  si 
celui  de  qui  elle  vient  Tétait;  «  mais,  dit-il,  fauteur  d'icelle  est  un  cardinal 
((nommé  Benno';»  et  il  ne  veut  pas  voir  que  cet  unique  témoin  est, 
par  des  raisons  qui  sautent  aux  yeux,  le  témoin  le  plus  reprochable 
qu'on  puisse  invoquer.  Mais  tous  les  témoignages  ne  sont-ils  pas  rece- 
vables  et  tous  les  contes  dignes  de  foi ,  quand  ils  peuvent  servir  à  la  con- 
fusion des  u  papicoles  »  ou  faire  rire  du  «  dieu  de  paste ,  »  et  contrister  de 
façon  ou  d'autre  les  «  théophages  »  et  les  «  théochèzes  ^?  » 

Encore  s'il  débitait  toutes  ces  moqueries  d'un  ton  badin!  Mais  la 
haine  n'inspire  pas  une  gaieté  franche,  et  le  fanatisme  a  mauvaise  grâce 
à  rire  de  la  superstition.  Il  est  triste  de  voir  un  railleur  faire  entrer  le 
diable  dans  toutes  les  affaires  des  gens  qu'il  voudrait  rendre  ridicules, 
et  démontrer  avec  une  conviction  passionnée  que  le  diable  est  fallié  né- 
cessaire du  pape,  du  ((dieu  de  la  messe,  )>  et  de  tout  ce  qui  fait  entrer 
Henri  Ëstienne  en  fureur^.  On  se  demande  alors  de  quel  côté  se  trouve 
la  superstition  la  plus  rebutante,  et  si  les  vieux  croyants  ne  sont  pas 
vingt  fois  plus  tolérabies  que  ces  superbes  réformateurs. 

Dans  la  douloureuse  histoire  des  persécutions  dirigées  contre  les  hé- 
rétiques, vaudois  et  luthériens,  on  rencontre  quelques  personnages  qui 
se  distinguèrent  par  leur  zèle  odieux  et  leur  cruauté.  Si  ilenri  Ëstienne 
s'était  contenté  de  bafouer  ou  même  d'injurier  les  persécuteurs,  nous 
passerions  sans  rien  dire  :  son  ressentiment  paraîtrait  assez  légitime  pour 
excuser  même  des  excès  de  plume.  Mais  que  dire  de  la  crédulité  avec 
laquelle  il  débite  des  fables  puériles,  inventées  par  des  haines  sombres, 
qui  se  permettent  tout  parce  qu'elles  se  proclament  saintes?  Il  écrit  tout 
un  chapitre  *  des  vengeances  que  Dieu  a  exercées  sur  les  ennemis  de  ses 
élus.  Officiers  de  justice,  prélats,  princes,  rois,  tous  ces  maudits  ont 
reçu  leur  châtiment  :  ce  sont  des  maladies  hombles  et  honteuses,  des 
morts  cruelles  ou  prématurées.  On  croirait  entendre  un  sermonnaire, 
que  dis-je,  un  prophète  de  la  Bible  publiant  les  arrêts  de  la  justice  di- 
vine; et  souvent,  au  fond  de  tout  cela,  il  n'y  a  qu'une  épigramme  ou 
une  chanson  du  temps,  commentée  par  le  fanatisme  huguenot. 

'  T.  II ,  p.  385-386  ;  voir  les  notes  de  «  qu'il  y  a  en  nostre  temps  des  nieschan- 

M.  Uistelhuber.  «cetez  plus  esiranges  que  jamais,  aussi 

*  T.  I,  p.  lû;  II,  p.  387  et  passim,  «Dieu  les  chastie  par  façons  plus  es- 
^  T.  II,  p.  i83,  339,  35i,  387,  etc.  ftranges. > 

*  T.  H,  cil.  xxvi  :  «Comment,  ainsi 
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Les  miracles,  dans  ce  livre,  sont  jugés  daprès  lenseigne  qu'ils  por- 
tent :  vrais,  s'ils  sont  pour  les  réformés;  faux,  si  les  catholiques  les  ré- 
clament. Rien  là  de  surprenant,  si  Henri  Estienne  est  un  sectaire;  mtais 
on  l'a  présenté  comme  un  voltairien.  Qu  aurait  dit  Voltaire  de  certain 
passage  sur  le  miracle  de  Gabaon  ^  sur  les  géants  de  la  Bible  et  sur  la 
longévité  des  patriarches.^ 

L'auteur  de  ï Apologie  pour  Hérodote  est  sceptique  seulement  à  Tégard 
des  croyances  catholiques  ;  ou  plutôt,  à  leur  égard ,  il  n'est  nullement  scep- 
tique ,  mais  prodigue  de  mépris  et  d'outrages  ^.  Son  style ,  en  ce  genre , 
n'a  guère  à  envier  à  celui  de  Luther  ou  de  Calvin.  L'auteur  ressemble 
encore  à  ces  deux  chefs  de  la  réforme  par  sa  haine  envers  les  person- 
nages que  les  réformés  regardent  comme  des  traîtres  ou  des  apostats. 
Pour  acquérir,  à  leurs  yeux,  ce  triste  caractère,  il  suffit  d'avoir  un  jour 
donné  des  espérances  au  parti,  et  de  n'avoir  pas  transformé  ses  illusions 
en  réalités.  Combien  d'esprits  incertains  et  flottants,  dans  les  commen- 
cements de  la  réforme,  ont  incliné  vers  les  doctrines  luthériennes,  et 
ensuite ,  soit  timidité ,  soit  sagesse ,  ont  reculé  par  efifroi  des  conséquences  ! 
Les  ardents  du  parti  se  sont  empressés  de  les  compter  comme  des  re- 
crues ,  et  n'ont  pu  ensuite  leur  pardonner  une  défection  dont  il  n'aurait 
pas  été  facile  de  les  convaincre.  De  quel  droit,  par  exemple,  Henri  Es- 
tienne range-t-il  parmi  les  apostats  le  célèbre  lecteur  de  François  I•^ 
Pierre  Duchàtel  ^,  que  son  zèle  efficace  pour  les  études  grecques,  la  part 
qu'il  prit  à  la  fondation  du  Collège  Royal,  et  les  adoucissements  qu'il 
essaya  d'apporter  aux  persécutions  religieuses,  n'avaient  cependant  pas 
enrôlé  parmi  «ceux  qui  faisoient  profession  de  l'Evangile?»  Y  avait-il 
donc  lieu  de  raconter  l'apoplexie  qui  mit  fin  à  sa  carrière  comme  un 
de  ces  châtiments  divins  qui  doivent  terrifier  les  renégats  de  la  vraie  re- 
ligion? 

Avec  quelle  fureur  encore  Henri  Estienne  poursuit  Guillaume  Postel  *, 
qu'il  appelle  un  «  monstre  exécrable ,  »  et  dont  il  fait  un  suppôt  du  diable  ; 
sans  doute  parce  que  ce  malheureux  visionnaire ,  qui  s'éprit  un  jour  de 
la  discipline  des  jésuites  et  fut  chassé  par  Ignace  de  Loyola  après  un  no- 
viciat rempli  d'extravagance ,  avait  un  moment  laissé  espérer  aux  réformés 
de  Genève  qu'ils  accapareraient  pour  eux  ce  prodige  d'érudition  dans  les 
langues  orientales! 

Il  y  a  encore  un  homme  que  jamais  Calrin  ni  ses  amis  n'ont  pu  ab- 


*  T.  I,  p.  16-17.  ^  T.  II,  p.  1  lo-i  11. 

*  Voir  notamment  le  ch.  xxxix,  t.  II,  *  T.  I,  p.  193-194;  t.  II,  p.  187  et 
p.  339  et  suiv.                                                 suiv. 
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soudre  de  leurs  propres  déceptions  :  c'est  lauteur  de  PantaçjraeL  Henri 
Estienne  Tassocie  avec  Bonaventure  des  Périers ,  les  lie  ensemble  au  pi- 
lori comme  blasphémateurs,  et  prêche  contre  eux  ^  : 

((  Qui  est  donc  celuy  qui  ne  scait  que  nostre  siècle  a  faict  revivre  un 
uLucian  en  un  François  Rabelais,  en  matière  d'escrits  brocardans  toute 
((  sorte  de  religion  ?  Qui  ne  sçait  quel  contempteur  et  mocqueur  de  Dieu 
«  a  esté  Bonaventure  des  Periers,  et  quels  tesmoignages  il  en  a  rendu  par 
«ses  livres?  Sçavons-nous  pas  que  le  but  de  ceux-ci.  •  .  a  esté,  en  faisant 
((  semblant  de  ne  tendre  qu'à  chasser  la  mélancholie  des  esprits .  .  . ,  et 
u  en  s'insinuant  par  plusieurs  risées  et  brocarda  qu'ils  jettent  contre  Ti- 
«gnorance  de  nos  prédécesseurs.  .  .,  venir  après  à  jetter  aussi  bien  des 
«pierres  en  nostre  jardin,  comm'  on  dit  en  commun  proverbe,  c'est  à 
«  dire,  donner  des  coups  de  bec  à  la  vraye  religion  chrestienne?  » 

L'Apologie  pour  Hérodote  est  donc,  on  n'en  saurait  douter,  un  livre 
sérieux.  Et  pourtant  il  n'est  pas  moins  certain  que  l'auteur  a  voulu  écrire 
un  livre  plaisant.  L'artifice  de  sa  composition  le  prouve,  aussi  bien  que 
les  faits  dont  il  est  rempli.  N'y  avait-il  pas  un  certain  comique  dans  le 
dessein  même  de  l'ouvrage?  Estienne  feint  de  défendre  Hérodote,  et  il 
frappe  à  coups  prêtés  sur  la  société  contemporaine;  il  annonce  une 
enumération  de  «  merveilles,  »  et  il  raconte  ce  qui  se  passe  tous  les  jours. 
Et  cet  ordinaire  de  la  vie  se  trouve  en  effet  si  déraisonnable,  qu'en  y 
réfléchissant,  on  le  trouve  invraisemblable.  Quand  on  lit,  ramassés  par 
son  étonnante  mémoire ,  étalés  les  uns  après  les  autres  par  sa  plume  in- 
fatigable, tant  de  faits  dispersés  dans  les  autres  livres,  on  est  comme 
étourdi  de  ce  tableau  burlesque  des  misères  de  fhumanité.  Laissons  de 
côté  pour  un  moment  les  intentions  hostiles  de  l'auteur  à  l'égard  de  la 
religion  dominante;  ne  voyons  que  les  faits  en  eux-mêmes.  Quelle  suite 
de  vilains  traits,  ou  hideux  ou  comiques!  Que  d'hypocrisie,  de  débau- 
ches ,  de  crimes  !  Et  qu'on  aurait  lieu  de  s'indigner,  si  le  plaisant  ne  se 
mêlait  à  l'odieux  !  Il  faut  rendre  cette  justice  à  l'auteur  :  il  a  su ,  dans 
ses  contes,  tempérer  l'indignation  par  une  gaieté  gauloise  qui  est  bien  à 
lui,  quoiqu'elle  lui  soit  commune  avec  une  légion  d'esprits  français  anté- 
rieurs ou  contemporains. 

On  pourrait  supposer  qu'il  a  réservé  sa  gaieté  pour  la  seconde  partie 
de  son  livre ,  où  il  traite  particulièrement  de  la  «  sottise  »  des  modernes , 
sujet  plus  susceptible  de  plaisanterie  que  leur  «  meschanceté ,  »  sur  la- 
quelle il  s'est  étendu  dans  la  première  partie.  Mais,  en  dépit  des  divi- 
sions du  cadre,  les  deux  sujets  empiètent  souvent  l'un  sur  l'autre.  Il  n'y 

T.  I,  p   189-191;  II,  p.  io5. 
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a  guère  de  vice  qui  n  ait  du  rapport  avec  le  mauvais  jugement,  ni  de  sot- 
tise qui  ne  prépare  des  erreurs  de  conduite.  Si,  dans  la  première  partie, 
Henri  Estienne  a  voulu  surtout  poursuivre  Thypocrisie,  et  dans  la  se- 
conde, la  superstition,  lune  et  lautre  se  mêlent  inévitablement  dans 
les  deux  parties;  mais  la  seconde  partie  est  assurément  la  plus  plai- 
sante. 

C'est  là  que  paraissent  les  preuves  de  la  crédulité  populaire  au  bon 
vieux  temps,  et  les  artifices  de  ceux  qui  en  vivaient,  de  bonne  foi  ou 
autrement.  C'est  là  que  sont  ramassés  les  contes  merveilleux  tirés  de  la 
Légende  dorée ^  et  les  momeries  des  porteurs  de  rogatons,  et  le  catalogue 
des  saints  pour  tous  les  usages,  et  les  i^ses  des  moines,  et  leurs  sermons 
joyeux,  et  leurs  miracles  apocryphes,  et  leurs  galanteries  les  plus  co- 
miques (les  tragiques  étant  épuisées  par  la  première  partie). 

Les  personnes  qui  ne  lisojfit  que  pour  s'amuser  peuvent  se  régaler  de 
Y  Apologie  pour  Hérodote  comme  d'un  ragoût  où  rien  ne  manque  pour 
exciter  leur  appétit  :  malice,  irrévérence,  gravelure;  peintures  de  mœurs 
et  libertinage;  intentions  passionnées  et  légèreté  de  main;  ferveur  reli- 
gieuse avec  dérision  de  la  religion  d'autrui.  Mais  ceux  qui  aiment  à  sa- 
voir tout,  et  qui  portent  dans  la  lecture  d'un  vieux  livre  une  curiosité 
d'érudits,  demanderont  à  quelles  sources  l'auteur  a  puisé  tout  ce  qu'il 
débite. 

Henri  Estienne  a  dû  voir  de  ses  propres  yeux  quelques-unes  des  choses 
qu'il  décrit  :  dévotions  particulières,  pèlerinages,  commerce  d'amulettes, 
et  toutes  ces  pratiques  que  les  réformés  ont  prétendu  extirper  violem- 
ment, mais  qui  sont  indestructibles  et  toujours  prêtes  à  refleurir  d'une 
sève  nouvelle.  Quant  aux  contes  grivois  et  autres,  qu'il  entasse  dans  son 
grand  acte  d'accusation,  il  a  lui-même  désigné  quelquefois  ses  auteurs, 
tels  que  Boccace,  le  Pogge,  la  reine  de  Navarre.  Pour  le  reste,  il  use  du 
bénéfice  de  la  profession  générale  de  véracité  et  de  discrétion  contenue 
dans  la  lettre  à  an  sien  ami  ^  assurant  d'ailleurs  que  ses  auteurs  u  ont  esté 
«pour  la  plupart  gens  de  qualité.  )>  Mais,  pour  tout  dire  on  un  mot,  il  a 
pûlé  les  noniï)reux  recueils  de  contes  satiriques  et  facétieux  que,  depuis 
deux  siècles  au  moins ,  la  France  et  l'Italie  se  renvoyaient  l'une  à  l'autre , 
et  dont  la  source  conunune  se  trouve  souvent  dans  nos  anciens  fabliaux, 
qui  eux-mêmes  dérivent  parfois  des  fables  de  l'extrême  Orient.  Il  y  avait 
un  oertain  nombre  de  sujets  sur  lesquels  la  malice  de  nos  ti'ouvères  s'était 
exercée  au  moins  depuis  le  xiii''  siècle,  tek  que  les  vices  et  abus  qui  ré- 
gnaient dans  l'Eglise,  et  la  légèreté  des  femmes,  avec  ou  sans  la  compli- 

'  T.  I.p.  39. 
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cité  des  ecclésiastiques.  Un  petit  conte,  dont  le  germe  se  dérobe  quelque- 
fois aux  recherches  ascendantes  de  Térudition ,  devenait  comme  un  centre 
autour  duquel  on  étendait  la  satire  des  mœura  contemporaines;  et  ces 
productions  allaient  s  amplifiant  d'âge  en  âge ,  et  se  diversifiant  par  des 
additions  successives.  Parmi  toutes  ces  anecdotes  scandaleuses,  qu'Henri 
Elstiennc  croit  ou  feint  de  croire  si  bien  fondées,  parce  quelles  se  re- 
trouvent presque  identiquement  dans  divers  auteurs,  combien  il  y  en  a 
que  nos  fabliaux  ont  transmises  à  Boccace,  celui-ci  à  l'auteur  des  Cent 
nouvelles  nouvelles,  doù  elles  sont  passées  dans  les  Contes  de  la  reine  de 
Navarre?  Et  encore  nous  omettons  des  intermédiaires.  Voilà  bien  des 
autorités,  si  Ion  fait  l'addition;  mais  il  ne. faut  pas  les  peser.  Elstienne  a 
eu  soin  de  n'en  rien  faire.  Tel  ou  tel  conte ,  dans  le  coiu*s  de  ses  longs 
voyages,  a  l^ien  changé  de  caractère.  Au  début  il  ne  s'agissait  que  de 
rire  ;  aujourd'hui  Henri  Elstienne  compte  faire  des  blessures  au  moyen 
de  ce  badinage  :  la  badine  de  nos  vieux  satiriques  est  devenue  une  épée 
empoisonnée. 

Dans  le  nombre  de  ces  récits,  il  se  trouve  pourtant  des  aventures 
réelles.  Les  contes  du  Pogge  sont  souvent  pris  sur  le  vif;  ceux  que  disent 
à  tour  de  rôle  les  joyeux  narrateurs  de  la  cour  de  Bourgogne,  princes  et 
chevaliers,  et  qu'on  a  quelquefois  attribués  au  roi  Louis  XI,  sont,  en 
grande  partie,  composés  d'anecdotes  toutes  récentes;  ceux  de  la  reine  de 
jNavaiTc  ^  présentent  en  bien  des  cas  un  cachet  d'authenticité  indéniable; 
(»t  enfin,  quant  à  ceux  dont  Henri  Elstienne  est  le  premier  éditeur,  il  ne 
les  a  sans  doute  pas  inventés  :  si  la  passion  chez  lui  peut  étouffer  la  cri- 
tique, sa  loyauté,  du  moins,  parait  hors  de  doute. 

Mais  on  serait  curieux  de  démêler  toutes  les  sources  de  ces  contes  de 
diverse  origine.  C'est  un  travail  qu'on  attendait  du  nouvel  éditeur  de 
l  Apologie  pour  Hérodote.  M.  Ristelhuber  s'en  est  acquitté,  du  moins  en 
partie.  Ses  notes  présentent  souvent  des  listes  très  instructives  d'auteurs. 
Ainsi  l'on  est  charmé  d'apprendre  qu'une  certaine  anecdote  de  l'influenoe 
miraculeuse  et  des  aventures  des  brayes  d'un  moine,  empruntée  du 
Pogge  par  Henri Estienne,  remonte  aux  Métamorphoses  d'Apulée^.  Mais 
M.  Ristelhuber  se  borne  à  la  nomenclature  des  ouvrages,  sans  aucun 
commentaire,  et  laisse  à  la  curiosité  du  lecteur  le  soin  de  suivre  les 
transformations  du  récit  dans  le  cours  des  siècles.  L'espace  lui  a  peut- 
être  manqué  pour  expliquer  le  détail  de  ces  modifications;  mais  nau* 

'  Nous  attendons  les  notes  promises        publiée  avec  un  grand  luxe  par  br  librai- 
de  M.  Anatole  de  Montaiglon  à  la  suite        rie  Eudes, 
de  ia  nouvelle  édition  de  VHeptaméron,  /  T.  II,  p.  21-22. 
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rait-il  pas  pu,  sur  quelques  exemples  bien  choisis,  montrer  le  travail 
progressif  de  la  légende,  et  rendre  sensible  cette  adaptation  dun  vieux 
conte  à  des  desseins  satiriques  nouveaux  ? 

Les  notes  renferment  beaucoup  d'indications  utiles;  cependant  elles 
ne  sont  pas  complètes.  A  la  suite  du  conte  que  nous  venons  de  rappeler, 
Henri  Estienne  en  débite  un  autre  du  même  genre  qu'il  a  tiré  de  Boc- 
cace ,  et  que  I^  Fontaine  a  reproduit  ^  ;  et  nous  ne  trouvons  dans  les 
notes  ni  renvoi  au  Décaméron,  ni  mention  de  La  Fontaine.  Il  y  a  un  pas- 
sage, dans  im  genre  bien  différent,  où  Henri  Estienne  veut  faire  deviner 
les  noms  de  deux  pei^onnages  sans  les  nommer  '^.  Ce  passage  est  impor- 
tant, parce  quil  contient  des  reproches  graves  à  l'adresse  d'hommes 
considérables.  J'oserais  affirmer  que  le  second  est  l'évêque  de  Valence, 
Jean  de  Monluc;  pour  le  premier,  il  est  plus  difficile  de  deviner  qui 
l'auteur  a  voulu  peindre  dans  ce  portrait  évidemment  défiguré  par  fes- 
prit  de  parti.  Mais  pourquoi  M.  Ristelhuber  n'a-t-il  pas  même  essayé  de 
sonder  ces  mystères  ? 

Ce  que  nous  regrettons  le  plus  est  qu'il  n'ait  pas  trouvé  moyen  de 
nous  faire  connaître  l'auteur  de  telle  ou  telle  pièce  insérée  dans  ï Apologie, 
L'auteur  cite  très  souvent  (et  ce  n'est  pas  l'un  des  moindres  attraits  de 
son  livre)  des  vers  satiriques,  des  chansons,  des  épigrammes  du  temps, 
dont  il  est  même  quelquefois  l'auteur  ou  le  traducteur.  Dans  le  nombre , 
on  lit  une  satire  des  moines  en  dix-neuf  couplets  avec  ce  refrain  : 

Monsieur,  nous  faisons  le  service  ^. 

Cette  pièce  est  un  chef-d'œuvre  en  son  genre;  on  voudrait  savoir 
quelle  plume  du  xvi'  siècle  a  pu  tourner  ces  nombreux  couplets  avec 
tant  d'aisance  et  de  suite.  M.  Ristelhuber  n'en  dit  rien. 

Mais  nous  lui  savons  beaucoup  de  gré  d'avoir  rassemblé  au  bas  des 
pages  de  son  auteur  des  témoignages  et  des  documents  qui  tiennent  le 
lecteur  en  garde  contre  la  prévention  de  Henri  Estienne.  La  plupart  des 
erreurs  les  plus  regrettables  du  pamphlétaire  ont  été  signalées  et  recti- 
fiées par  le  commentateur.  Il  peut  rester  encore  à  faire  après  M.  Ristel- 

'  La  Fontaine,  Contes,  liv.  IV,  8,i.e  devait,  de  ses  indications,  t.  I,  p.  i66, 

Ptautier.  n.  i ,  et  alias. 

*  ï.  Il,  p.  iii-iia,  lin  du  ch.  xxvi.  *  T.  I,  p.  AaS.  —  Le  Duchat  (éd. 

—  Le  Ducnat  n'a  pas  trouvé  la  clef  de  de  i  ySS,  t.  H,  p.  Ago)  dit  que  «  fauteur 

cette  petite  énigme.   Il   avait  été  plus  «  de  cette  rime  est  demeui^  inconnu.  » 

heureux   dans    un    autre    endroit,  où  11  n'aurait  pas  été  mauvais  au  moins  de 

M.  Ristelhuber  a  profité,  comme  il  le  le  faire  remarquer. 
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huber  :  je  ne  saurais  guère  trouver  à  reprendre  dans  ce  qu  il  a  fait.  li 
ne  se  hasarde  pas,  de  peur  des  mauvaises  aventures  :  cest  trop  de  pru- 
dence de  sa  part. 

Son  Introdaction  même  est  d'une  réserve  d'écrivain  qu'on  peut  trouver 
excessive.  Il  laisse  les  pièces  parler  pour  lui  :  modestie  louable,  mais  qui 
autorise  le  lecteur  à  s'occuper  des  choses  plus  que  de  lui.  La  Note  de 
l'éditeur  (M.  Liseux),  complète  les  renseignements  bibliographiques  ex- 
posés dans  ï Introduction  de  M.  Ristelhuber;  le  tout  fait  comprendre  les 
avantages  de  cette  nouvelle  édition. 

L'Apologie  pour  Hérodote ,  écrite  évidemment  dans  l'intérêt  des  Eglises 
réformées,  fut  mal  accueillie  à  Genève,  bien  qu'elle  n'ait  pas  attiré  à 
l'auteur  certaines  persécutions  légendaires  \  Que  lui  reprochait-on? 
D'après  un  extrait  des  Registres  du  Conseil  (12  novembre  i566),  «les 
«  ministres  ont  veu  »  le  livre  et  ont  rapporté  qu'a  il  y  a  certains  feidletz 
M  où  il  y  a  des  propos  vilains  et  parlans  trop  évidemment  des  princes  en 
umal.  »  Que  de  certains  passages  aient,  par  la  liberté  des  tableaux  et  du 
langage,  inquiété  la  pudeur  des  ministi^s,  on  ne  songe  pas  à  s'en  éton- 
ner. Mais  «  il  resterait,  dit  M.  Ristelhuber,  à  chercher  la  trace  des  propos 
«parians  des  princes  en  maP.  )>  A  notre  avis,  il  n'est  pas  si  difficile  de 
découvrir  des  passages  de  ce  genre,  ne  fut-ce  que  celui-ci,  où  l'auteur 
fait  évidemment  allusion  à  la  lin  prématurée  de  Henri  II  et  de  Fran- 
çois II  : 

«Aussi  avons-nous  veu,  depuis  peu  d'années,  des  jugements  de  Dieu 
M  sur  quelques  princes ,  voire  de  si  fraische  mémoire  et  si  notables  qu'on 
«  ne  les  peut  encore  avoir  oubliez  :  et  pourtant  n'est  besoin  de  les  ra- 
«  mentevoir  '.  » 

Et  si  nous  voulions  bien  chercher,  il  ne  nous  serait  pas  malaisé  d'en 
trouver  d'autres,  sans  parler  de  ceux  où  Elstienne  marque  de  notes  infa- 
mantes des  papes,  des  fils  de  papes  et  des  princes  italiens^,  contre  les- 
quels peut-être  on  lui  aurait  permis  de  tout  dire.  Mais  il  était  plus  grave 
d'offenser  la  famille  des  rois  de  France.  Le  gouvernement  de  Genève, 
selon  l'exemple  et  les  enseignements  de  Calvin,  lui  témoignait  toujours 
le  plus  grand  respect,  même  quand  les  réformés  lui  faisaient  la  guerre; 
or,  à  la  fm  de  l'année  i566,  la  paix  régnait  encore,  au  moins  en  appa- 
rence ,  entre  Charies  IX  et  ses  sujets  huguenots. 

Quels  que  fussent  les  vrais  motifs  de  la  censure ,  Elstienne  lit  mine  de 
donner  satisfaction  aux  ministres.  En  sept  jours  il  exécuta  des  correc- 

'  Introduction,  f.  Ml.  *  Voir   notamment   t.    I,   ch.    xiii, 

'  T.  I,p.  XXXI.  p.  1-76. 

*  T.  Il,  ch.  XXVI,  p.  lia. 
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tions  dans  son  livre,  demanda  et  obtint  ia  permission  de  le  mettre  en 
vente.  Mais  ii  s  attira  les  rigueurs  du  Consistoire  en  imprimant  u  sans  li- 
ce cence  la  table  et  défense  sus  son  livre,  où  y  a  quelques  poinctz  couchez 
«  en  telle  sorte  qu  ils  peuvent  engendrer  scandale.  »  Il  fut  emprisonné , 
puis  élargi  et  privé  de  la  Cène  (une  seule  fois),  upour  Thumilier  ^ ,  n 
(i  5  mai  1667). 

En  somme ,  il  parait  avoir  été  puni  plus  pour  avoir  contrevenu  aux 
édits  que  pour  des  torts  graves  reprochés  à  son  livre.  Cependant  on 
trouve ,  dans  les  actes  officiels ,  l'indication  précise  de  griefs  relevés  tant 
dans  Y  Avertissement  de  Henri  Estienne  (la  «défense  sus  son  livre»),  que 
dans  la  «  table  n  qui  raccompagnait.  Le  premier  consistait  en  menaces 
adressées,  à  mots  couverts,  à  Fauteur  dWe  contrefaçon  de  son  livre  im- 
primée à  Lyon  sous  la  rubrique  d'Anvers^.  Le  second  reproche  était 
d  avoir  inséré  dans  sa  table  «  tels  poinctz  concemans  la  Vierge  Marie 
((  que  les  papistes  et  aultres  gens  de  l)ien  et  moqueurs  prendront  en  oc- 
((  casion  de  blasphème  ^.  »  Quoique  les  passages  mentionnés  soient  en 
effet  un  peu  forts,  on  ne  saurait  guère  se  persuader  que  le  Consistoire 
ait  jugé  cette  faute  comme  très  grave;  et  aussi  la  peine  qu*il  prononça 
peut-elle  passer  pour  légère. 

Nous  remercions  M.  Ristelhuber  d  avoir  complètement  édairci  ces 
points  d'histoire  en  publiant  les  pièces  officielles  que  lui  a  communi- 
quées M.  Tli.  Dufour,  directeur  des  archives  de  Genève.  C'est  à  r«  édi- 
uteur»  lui-même,  parait-il,  que  nous  devons  rendre  grâce  pour  avoir 
reproduit  le  texte  de  YApohgie  daprès  la  première  impression. 

Le  Conseil  de  Genève,  en  prescrivant  à  Henri  Elstienne  de  corriger 
certains  feuillets,  lui  enjoignit  de  faire  revenir  de  Lyon  tous  les  exem- 
plaires qu'il  avait  envoyés  dans  cette  ville.  Ces  feuillets  furent  remplacés 
par  des  cartons.  Malgré  tout,  quelques  exemplaires  échappèrent  aux 
corrections.  Deux  seulement  sont  aujourd'hui  connus  :  l'un  appartient 
à  M.  le  baron  Alphonse  de  Ruble  :  c  est  celui  sur  lequel  a  été  collationnée 
la  présente  édition;  lautre  est  la  propriété  de  M.  le  comte  Roger  du 
Nord,  sénateur*.  La  nouvelle  édition  reproduit  le  texte  de  fédition  pri- 
mitive, et  donne  dans  les  notes  la  .leçon  des  éditions  cartonnées^.  L*édi^ 
teur  a  le  droit  de  dire  :  «  Notre  édition  est  donc  bien  définitivement  la 
«  seule  complète  ^\  »  Ajoutons  à  ce  mérite  celui  d  une  belle  exécution 
typographique.  Il  ne  nous  resterait  plus  rien  à  demander,  si  toutes  les 


'  Introduction,  p.  xxi-xxx. 

*  Introduction,  p.  xviii-xxi. 
^  Ibid. ,  p.  XXV. 

*  T.  I,  p.  xM-XLvni. 


•  Voir  t.  1,  cl).  XV,  p.  267  et  suiv.; 
II ,  p.  6  et  suiv. ,  etc. 

*  Ni  Téditeur  ni  M.  Rbtelhuber  ne 
dbent  pourquoi  f  on  ne  trouve  pas ,  au 
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questions  que  le  lecteur  se  pose  nécessairement  recevaient  une  réponse 
partout  où  il  était  possible  d'en  trouver  une,  ou  certaine  ou  du  moins 
vraisemblable.  Une  bonne  clef  ajouterait  au  plaisir  de  la  lecture  d'un  pa- 
reil ouvrage. 

On  lira  toujours  avec  intérêt  ce  recueil  d  anecdotes  propres  à  divertir 
les  lecteurs  frivoles,  à  réjouir  les  incrédules,  à  satisfaire  les  courroucés. 
Quant  au  catholicisme,  il  <i a  guère  pàti,  au  xvf  siècle,  ni  des  colères  ni 
des  malices  de  ï Apologie  pour  Hérodote;  il  en  souffrira  moins  encore  de 
nos  jours  :  les  satires  n*ont  pas  de  prise  sur  les  croyances  populaires.  On 
aurait  le  droit,  dans  fensemble,  de  juger  sévèrement  i œuvre  de  Henri 
Estienne ,  si  les  adversaii^es  qu'il  attaque  en  gros  ne  s  étaient  souillés  d  af- 
freuses cruautés;  si  k  cause  au  nom  de  laquelle  jj  combat  n'était  celle  de 
la  liberté  de  conscience;  ai,  enfin.,  on  n'étuît  pas  porté  à  Tindulgence 
envers  les  opprimés,  lors  même  qu'ils  sont  encore  plus  agressifs  que 
persécutés,  plus  menaçants  et  arrogants  qu'affligés  et  malheureux. 

Le  mérite  le  plus  incontestable  de  l'ouvrage  est  sans  doute  dans  cette 
langue  française  du  xvi*  siècle ,  que  Henri  Estienne  a  écrite  plus  purement 
et  plus  naturellement  que  la  plupart  de  ses  contemporains  ;  langue  libre , 
souple,  énergique  et  familière,  qui  s'étend  sans  gène  comme  sans  art  en 
une  longue  phrase,  ou  se  ramasse  en  un  trait  vif  et  piquant;  qui  babille 
gaiement  ou  se  colore  et  s^enflamme  au  gré  de  la  passion  ;  langue  bour- 
geoise et  narquoise  le  plus  souvent,  qui  semble  née  pour  le  conte  badin, 
et  qui  se  trouve  toute  prête  pour  l'éloquence  et  la  poésie,  quand  le 
souffle  vient  à  celui  qui  la  manie.  Tant  qu'on  goûtera,  en  France,  le 
vieux  français  (et  le  goût  en  devient  plus  vif  de  jour  en  jour),  on  recher- 
chera dans  ï  Apologie  pour  Hérodote  un  des  meilleurs  modèles  de  cette 
langue,  qui  là  n'est  altérée  ni  par  la  pédanterie,  ni  par  l'esprit  de  cour, 
ni  même  par  les  innovations  heureuses,  mais  inimitables,  d'un  génie  aussi 
original  que  celui  de  Montaigne.  L  auteur  des  Essais  montre  ce  qu'un 
homme  comme  lui  peut  faire  de  la  langue;  mais  le  bourgeois  parisien 
qui  écrivait  à  bride  abattue  ï  Apologie  pour  Hérodote  nous  apprend  mieux 
que  personne  l'usage  qu  on  en  faisait  dans  la  pure  société  française  ' . 

L.  CROUSLÉ. 

moins  dans  les  notes,  mention  de  cet-  par  fauteur  de  cette  édition,  il  serait 

tains  passages  retranchés,  sans  expiica-  bon  de  savoir  pourquoi  Ton  n*en  a  pas 

tion  des  raisons ,  dans  l'édition  de  1 785 ,  tenu  compte. 

La  Haye,  H.  Scheurleer,  avec  les  Re-  *  M.  Ristelhuber  cite,  à  ce  sujet,  un 

marqaesdeM,  Le Duchsii,  Avertissement,  très  heureux  morceau  de  M.  de  Sacy. 

p.  xi-xvi.  Ces  passages  sont  cependant  Introduction,  p.  xxxviii. 
formellement  attribués  à  Henri  Estienne 
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Essai  historique  sur  la  prononciation  du  grec  y  par  Paul  Baret, 
Paris,  1878,  in-8',  96  pages.  —  kdavcuria  Ttis  èXkvviKvs 
yk(i)(j(TVs  fi  àvevpeais  rffs  oiivpi)cris  ykdxrcrrfs  èv  Tûuk  StfficoSeai 
SiaXéKTOts  Tris  (Tvyxpdvov  èXktfviKÎis  vno  K.  KovTcmovXoy ,  èv 
Ù8v(T(T(fiy  i88o,  in-8",  60  pages. 

Les  deux  opuscules  dont  on  vient  de  lire  le  titre  ont  plus  d'impor- 
tance qu'on  ne  le  croirait,  à  les  mesurer  par  le  nombre  des  pages  où 
chacun  d  eux  se  renferme.  L'hellénisme  tel  qu'il  renaît  en  Orient  depuis 
un  demi-siècle,  parles  efforts  d'une  nation  singulièrement  active ,  ne 
soulève  pas  seulement  de  graves  questions  politiques;  il  soulève  des 
problèmes  scientifiques  du  plus  haut  intérêt.  C'est  des  derniers  seule- 
ment que  nous  voulons  nous  occuper  dans  le  présent  article.  En  Orient, 
le  patriotisme  hellénique  s'y  attache  avec  une  passion  excusable  sans 
doute  et  même  honorable,  mais  qui  a  souvent  pour  effet  de  les  obs- 
curcir. Nous  voulons  essayer  d'y  jeter  quelque  lumière  par  un  examen 
impartial. 

La  grande  réforme  religieuse  du  xvi*  siècle  a  fait  tant  de  bruit  dans  le 
monde ,  qu'elle  a  presque  uniquement  attiré  les  regards  des  historiens  et 
qu'ils  ont  perdu  de  vue  des  événements  secondaires,  mais  encore  dignes 
de  leur  attention.  De  ce  nombre  est  une  réforme  bien  petite  en  appa- 
rence, celle  de  la  prononciation  du  grec  dans  les  écoles,  réforme  qui 
agita  beaucoup  les  universités  et  créa  entre  elles  des  divisions  bien  dif- 
ficiles à  réparer.  Les  premiers  Hellènes  qui,  comme  le  pauvre  Hermo- 
nyme  de  Sparte,  le  maître  d'Erasme,  se  répandirent  en  Europe  après 
la  prise  de  Constantinople ,  pour  enseigner  le  grec  aux  gens  curieux  de 
comprendre  Homère ,  Xénophon  et  Démosthène ,  dans  leur  texte  originid , 
apportaient  avec  eux  la  prononciation  traditionnelle  de  l'Orient,  celle 
que  l'on  caractérise  d'ordinaire  par  le  nom  àiixicisme.  Or  l'itacisme ,  ap- 
pliqué a  des  textes  classiques  par  les  maîtres  hellènes,  y  rendait  la  lecture 
difficile,  l'analyse  grammaticale  plus  laborieuse  encore,  pour  des  Alle- 
mands, pour  des  Flamands  ou  des  Français.  Il  suscita  bientôt  des  doutes 
sur  sa  légitimité.  Erasme  fut  le  premier  qui  les  discuta  dans  un  dialogue 
latin  publié  en  1628.  Grâce  à  l'esprit  charmant  et  à  l'autorité  d'un  tel 
philologue,  ces  doutes  pénétrèrent  bientôt  dans  toutes  les  écoles,  et, 
une  fois  convaincus  que  la  prononciation  des  maîtres  hellènes  n'était 
pas  conforme  à  celle  de  leurs  ancêtres,  les  professeurs  se  mirent  à 
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l'œuvre  pour  retrouver  cette  dernière.  Leur  zèle  et  leur  rivalité  produi- 
sirent dissertation  sur  dissertation ,  on  pourrait  dire  libelle  contre  libelle. 
La  lutte  eut ,  notamment  en  Angleterre ,  des  épisodes  où  le  pédantisme 
alla  jusqu'à  la  tragi-comédie.  N'essayons  pas  de  la  raconter  par  le  dé- 
tail. Le  résultat  final  fut  qu'un  siècle  après  Erasme  on  prononçait  le 
grec  à  la  manière  allemande  en  Allemagne ,  à  la  manière  anglaise  en  An- 
gleterre, à  la  manière  française  en  France,  et  ainsi  pour  les  autres 
écoles  savantes  de  TE^urope.  Dans  chacune  on  admirait  l'harmonie  du 
style  d'Homère  et  de  Démosthène  en  la  reproduisant  comme  on  pou- 
vait selon  la  mode  du  pays.  Les  Grecs  réclamaient  contre  toutes  ces 
modes,  qui  n'étaient,  à  leurs  yeux,  que  des  variétés  de  la  barbarie;  mais 
ils  réclamaient  en  vain  ;  leur  pauvre  nation ,  de  plus  en  plus  opprimée 
par  les  Turcs,  malgré  quelques  protestations  et  quelques  révoltes  par- 
tielles,  comptait  pour  si  peu  dans  les  conseils  de  l'Europe,  qu'un  tel 
débat  n'intéressait  guère  même  nos  universités.  La  prononciation  orien- 
tale du  grec  était  si  bien  oubliée  chez  nous,  que  l'Université  de  France 
se  vantait  d'avoir  seule  conservé  la  véritable  quand  elle  ne  parlait  plus 
que  d'après  les  règles  d'Erasme  ou  de  ses  disciples  français. 

En  fait,  on  se  trompait  des  deux  côtés,  et  les  juges  de  la  controverse 
pouvaient  répét,er  avec  Horace  ; 

liiacos  intra  muros  peccatur  el  /extra. 

Les  Hellènes  croyaient  obstinément  prononcer  le  grec  comme  leurs 
ancêtres,  et  ils  ne  songeaient  pas,  d'ailleurs,  aux  diflicultés  que  présente 
l'itacisme  pour  un  enseignement  qui  s'adresse  à  nos  oreilles  d'occiden- 
taux. D'autre  part,  les  hellénistes  de  l'occident  croyaient  à  tort  que  l'on 
peut,  avec  des  témoignages  écrits,  retrouver  la  prononciation  d'une  langue 
morte  depuis  tant  de  siècles.  La  révolution,  commencée  en  i.8t2 1  et  qui 
a  fmi,  après  dix  ans  de  lutte,  par  la  constitution  du  petit  royaume  hellé- 
nique, ne  pouvait  manquer  de  renouveler  cet  intéressant  débat,  et  la 
lumière  s'y  est  faite  peu  à  peu ,  mais  non  sans  peine.  C'est  ce  que  nous 
montre  la  thèse  récemment  soutenue  par  M.  Paul  Baret  devant  1^  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris ,  et  dont  le  chapitre  le  plus  curieux  peut-être 
est  celui  qui  renferme  la  bibliographie  du  sujet.  On  y  trouve  mentionnés 
plus  de  cent  ouvrages,  depuis  les  gros  volumes  comme  celui  d'ÛEcono- 
mos  (Saint-Pétersbourg,  i83o],  jusqu'à  de  simples  articles  de  nos  jour- 
naux scientifiques.  On  peut  ainsi  suivre  pas  à  pas  la  marche  des  contro- 
verses d'où  se  dégagent  lentement  quelques  principes  de  critique  et 
quelques  conclusions  pratiques,  heureusement  faciles  à  résumer: 
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neur  d  avoir  été  la  langue  des  dieux  ^  Non  seulement  ils  se  résignent  avec 
peine  à  reconnaître  quW  poète  ou  un  orateur  de  TAthènes  moderne 
prononce  les  voyelles,  les  diphtongues,  les  consonnes  de  son  alphabet, 
autrement  que  ne  les  prononçaient  Sophocle  et  Thucydide,  mais  encore 
ils  croient  volontiers  que  la  langue  de  ces  vieux  auteurs  n'est  pas  une 
langue  morte.  Eln  effet,  depuis  Tantiquité  jusqu'à  notre  siècle,  à  travers 
les  écoles  byzantines,  s  est  toujours  conservée  une  tradition  écrite  du 
grec  classique;  toujours  il  y  a  eu,  dans  les  écoles  de  la  Grèce  européenne 
comme  de  la  Grèce  asiatique,  quelques  hommes  capables  d'écrire  et 
peut-être  de  parier  une  langue  sinon  toute  semblable  à  celle  des  Attiques, 
au  moins  voisine  d'eux  par  la  correction  grammaticale  et  par  une  cer- 
taine mesure  d'élégance.  Mais  cette  perpétuité  de  l'usage,  maintenue 
dans  les  cloîtres  ou  dans  le  cabinet  des  princes,  n'est  pas  plus  la  vie  po- 
pulaire du  grec  que  le  latin  de  la  chancellerie  pontificale  ou  celui  des 
chancelleries  laïques  du  moyen  âge  ne  représente  la  langue  vivante  des 
anciem  Jlomains.  Entre  cette  langue  des  lettrés,  princes,  ministres, 
évéques,  pnitres,  professeurs,  et  l'idiome  du  peuple,  l'intervalle  est 
grand,  et  cet  intervalle  est  rempli  par  diverses  formes  du  grec,  qu'un 
jeune  philologue  ramenait  naguère  à  trois  principales  ^  et  qui  se  subdi- 
visent encore  aujourdliui  en  dix  ou  douze  dialectes,  dialectes  tout  popur 
iaircji,  plus  ou  moins  indignes  d'être  enseignés  dans  les  écoles  où,  en 
effet,  ils  ne  le  sont  plus,  mais  fidèlement  conservés  par  l'usage  dans 
toutes  les  classes  inférieures  de  la  population.  Le  grec  ecclésiastique  en 
particulier,  modelé  dès  l'origine  sur  la  langue  demi-populaire  des  évan-* 
giles  et  sur  celle  des  Septante,  tient  une  sorte  de  milieu  entre  Ls  style 
des  premiers  Pères  de  l'Église  orientale  et  la  langue  du  peuple.  Cela 
peut  être  facilement  apprécié,  si  l'on  compare  avec  les  anciens  textes 
originaux  celui  des  traductions  de  la  Bible  en  grec  vulgaire,  notamment 
de  la  traduction  plusieurs  fois  inipripaée  par  la  Société  biblique.  On  voit 
que  le  traducteur  moderne  n  a  souvent  eu  à  &ire  que  de  très  légers  chan- 
gements aux  phrases  de  saint  Luc  et  de  saint  Mathieu  pour  les  accom- 
moder à  l'intelligence  du  peuple,  habituée  d'ailleurs  k  entendre  des 
extraits  originaux  de  l'Évangile  dans  le  canon  de  la  messe.  Dans  leur 
juste  respect  pour  l'antiquité,  les  Grecs  font  tous  les  efforts  possibles 
en  vue  de  remonter  le  cours  des  siècles.  Ils  n'enseignent  plus  à  leurs  ^- 
fants  que  la  langue  des  livres  anciens;  ils  tâchent  de  l'imiter,  et,  à  cet 

^  Voyez  là-dessus  le  naïf  témoignage  volume  intitulé  :  Collection   do  romans 

de  Philodéme,  cHé  dans  notre  Apollo*  fT*^  ^'i  lungae  vu/jatr».  Paris,  iMo, 

nius  Dyscole,  p  5a.  in*8". 

'  SpiridionLambros.IntroductioBdu 
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égard,  leurs  succès  sont  très  divers  comme  leurs  ambitions.  Les  plus 
hardis  remontent  jusqu'à  latticisme,  les  plus  modestes  conservent  le 
type  général  de  la  langue  populaire,  et  se  contentent  de  lenrichir  en  y 
faisant  rentrer  soit  des  mots  du  vocabulaire  ancien,  soit  des  termes  for- 
més d après  lanalogie  classique ,  et  dont  l'invention  répond  aux  besoins 
de  la  science  et  de  la  pensée  modernes.  Entre  ces  deux  limites  se  placent 
les  imitateurs  du  grec  ecclésiastique  et  byzantin.  La  poésie,  en  générai, 
s  attache  plus  volontiers  aux  formes  du  grec  vulgaire  ;  elle  sent  le  besoin 
de  sadresser  à  une  classe  plus  nombreuse  dauditeurs  et  de  lecteurs. 
Aussi  bien  serait-elle  fort  embarrassée  pour  rapprendre  et  pratiquer  avec 
aisance  les  riches  idiomes  de  Pindare  et  de  Sophocle,  et  surtout  pour 
en  faire  entrer  les  richesses  dans  les  cadres  si  multiples  de  la  métrique 
ancienne.  Or,  dans  cette  variété  des  styles  et  des  grammaires ,  où  est  ce 
que  Ion  peut  appeler  Thellénisme  vivant?  Les  savants  grecs  eux-mêmes 
ne  sauraient  guère  le  dire,  car  je  vois  lun  d'entre  eux,  M.  Rangabé, 
rédiger,  lune  après  l'autre,  deux  ou  trois  grammaires  du  grec  vulgaire, 
dont  chacune  répond  à  un  degré  de  cette  échelle  d'archaïsme  mêlé  à  la 
pratique  moderne.  En  un  sens  pourtant,  il  &ut  accorder  aux  Grecs  ce 
qu'ils  ont  tant  à  cœur.  Il  n'y  a  plus  en  Italie  une  province,  une  ville,  un 
village,  où  l'on  parie  le  latin,  tandis  qu'il  y  a  en  Grèce  quatre  ou  cinq 
millions  d'Hellènes  parlant  divers  dialectes  de  la  langue  grecque,  et, 
dans  celte  population  nombreuse ,  une  élite  de  gens  bien  élevés  qui  parient 
et  qui  écrivent  pour  leurs  compatriotes  de  toutes  classes  leur  langue  na- 
tionale, et  cela  sans  craindre  de  n'être  pas  compris,  soit  par  les  lecteurs 
des  journaux,  soit  par  les  auditeurs  des  cours  publics,  des  églises,  des 
théâtres.  Mais  s  ensuit-il  pour  cela  que  le  grec  puisse  être  recommandé 
aux  élèves  de  nos  lycées  et  de  nos  collèges  comme  une  langue  vivante, 
au  même  titre  que  l'anglais,  l'allemand  ou  l'espagnol?  Non,  sans  doute. 
Il  y  a  ici  un  grave  malentendu  qu'il  faut  dissiper  ^ 

Même  pour  les  élèves  des  écoles  de  Smyme,  de  Constantinople, 
d'Athènes  ou  de  Janina,  Homère,  Pindare,  Sophocle,  Thucydide,  sont 
des  auteurs  anciens  qu'on  ne  lit  pas  couramment  et  à  livre  ouvert;  ils 
sont,  pour  les  jeunes  Hellènes,  ce  que  sont  pour  nos  écoliers  Villehar- 
douin  ou  Joinville,  les  auteurs  de  la  chanson  de  Roland  et  des  autres 
romans  du  cycle  de  Chariemagne.  L'épreuve  que  nous  fiaisons  aujour- 

*  Comme  témoignage  de  ce  malen-  bliée  quelques  jours  auparavant  par  l'As- 
tendu ,  je  puis  signaler  un  article  inté-  sociation  française  des  études  grecques , 
ressaut  que  publiait,  le  ag  juin  dernier,  pour  éclairer,  sur  ce  point,  les  délibéra- 
le journal  grec  Eleutheria ,  et  qui  se  rap  tions  du  conseil  supérieur  de  rinstrucr 
porte  surtout,  il  est  vrai,  à  la  note  pu-  tion  publique. 
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d'hui  dans  nos  classes  pour  ces  \ieux  monuments  de  la  langue  française 
montre  bien  que  le  français  d'alors  nest  plus  une  langue  vivante,  et 
qu'il  nous  faut,  pour  le  comprendre,  une  étude  laborieuse.  Ces  auteurs-là 
sont  les  Thucydide  et  les  Homère  de  notre  littérature.  Quand  nous  dé- 
chiffrons leur  texte  sur  un  manuscrit  ou  une  édition  imprimée,  nous  en 
prononçons  les  mots  le  moins  mal  que  nous  pouvons;  mais  nous  savons 
bien  que  la  prononciation  des  jongleurs  différait  fort  de  la  nôtre,  et  les 
Grecs  ont  tort  quand  ils  se  figurent  que  leur  prononciation  actuelle  re- 
produit rharmonie  des  vers  homériques  telle  qu'on  l'entendait  de  la 
bouche  des  homérides  et  des  rhapsodes.  A  travers  les  siècles,  les  sons  de 
la  langue  ainsi  que  ses  formes  et  son  orthographe  ^  ont  subi  d'inévitables 
et  nombreux  changements.  Si  le  grec  est  immortel,  comme  le  soutient 
M.  Contopoulos,  dans  un  mémoire  d'ailleurs  ingénieux  et  savant,  il  ne 
l'est  que  par  la  succession  continue  de  ses  métamorphoses  séculaires,  et,  à 
cet  égard,  son  immortalité  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  du  latin.  Si 
l'on  a  pu  voir  longtemps  chez  les  Grecs  un  phénomène  unique  dans 
cette  prétendue  immortalité  de  la  langue  d'Homère,  cela  vient  de  ce 
que  nos  amis  les  Hellènes  sont  restés  longtemps  en  arrière  des  progrès 
qu'a  faits  la  linguistique  en  notre  siècle.  Feu  Mavrophrydès  ^  et  M.  Pan- 
tasidès  sont  presque  les  premiers  qui  aient  étudié  l'histoire  de  leur  langue 
au  point  de  vue  de  la  vraie  linguistique,  et,  tout  en  s'appuyant  sur  les 
travaux  de  ces  deux  habiles  philologues,  M.  Contopoulos  raisonne  en- 
core d'après  l'ancien  préjugé.  M.  Pantasidès,  traduisant  pour  ses  compa- 
triotes le  Lexique  de  la  langue  homéritjue ,  publié  en  Allemagne  par  Krusius^, 
compte,  dans  la  langue  de  ¥  Iliade  et  de  ï  Odyssée,  huit  cent  cinquante 
mots  qui  se  retrouvent  dans  tous  les  dialectes  vulgaires  d'aujourd'hui. 
M.  Contopoulos  croit  en  retrouver  mille  de  plus,  qui  ne  reparaissent,  il 
est  vrai ,  que  dans  quelques  dialectes  isolés ,  et  il  se  fait  fort  de  doubler 
un  jour  ce  nombre,  ce  qui  porterait  à  trois  mille  environ  les  mots  homé- 
riques qui  vivent  encore  dans  le  grec  parié  de  nos  jours  *.  Mais  ces  trois 
mille  mots  y  vivent-ils  sous  leur  foime  antique  ou  seulement  par  leura 


*  Voir  deux  opuscules  intéressants 
de  M.  Stamatélis  :  <^OoyyoXoyla  rrfs  éX- 
Xrjvotffs  yXdxrtTïfs  xarà  ràs  àpxjàs  rffs 
ve(Ê)7épas  yXùxrtroXoylas.  —  ôpdoypa- 
^tKÔv  Tf^  xoivifs  Tûûv  ÈXXijvœv  yXùxrarjs, 
—  Zante,  1878  et  1876. 

'  Voir  notre  article  sur  cet  ouvrage 
dans  le  Journal  des  Savants.  Cahier  de 
juin  1874. 


'  Cette  traduction ,  que  je  n'ai  pas  sous 
les  yeux ,  parait  devoir  être  faite  d*après 
la  cinquième  édition  de  Krusius ,  donnée 
en  i856  par  Seiier,  Leipzig,  in-8% 

*  D  après  M.  Kontopoulos  le  vocabu- 
laire total  des  poèmes  homériques  con- 
tient 9079  mots  qui  se  réduisent  à  7654 , 
si  on  laisse  de  côté  les  noms  propres. 
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radnes.»^  C  est  là  ce  qu'il  faut  examiner,  et  lauteur  du  mémoire  que  nous 
venons  de  lire,  quand  ii  arrive  au  détail  des  exemples,  nous  laisse  bien 
voir  que,  presque  toujours,  le  mot  homérique  na  pas  survécu  sous  sa 
forme  primitive  ni  avec  le  sens  qu  il  avait  chez  le  vieux  poète.  M.  Conto- 
poulos  passe  en  revue  les  pronoms ,  quelques  prépositions  et  conjonctions , 
puis  un  certain  nombre  de  noms  et  d adjectifs,  qu'il  retrouve  sous  des 
formes  diverses,  avec  des  constructions  diverses,  dans  le  dialecte  home* 
rique  et  dans  plusieurs  dialectes  des  côtes  de  la  mer  Noire,  les  plus  natu- 
rellement accessibles  à  ses  observations  personnelles,  puisqu'il  habite 
Odessa.  Il  analyse  avec  finesse  plusieurs  de  ces  variétés,  et  il  essaye  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur  des  étymologies  auxquelles  les  grammairiens 
n  avaient  pas  songé  jusqu'à  ce  jour.  Comme  complément  du  beau  travail 
de  grammaire  comparative  de  Mavrc^hrydès,  son  travail  est  précieux  et 
instructif  pour  nous.  Mais,  en  définitive,  que  démontre-t-il,  sinon  que 
les  racines  aryennes,  connues  de  nous  sous  la  forme  homérique,  n'avaient 
pas  été  reconnues  dans  les  dialectes  que,  mieux  que  personne,  il  a  pu 
observer  sur  divers  points  du  littoral  du  Pont-Euxin  ou  dans  diverses 
stations  helléniques  de  l'intérieur  du  continent  adjacent  au  littoral  ?  C'est 
là  un  résultat  curieux,  qui  ne  change  rien  pour  l'ensemble  aux  vues  gé- 
néralement admises  aujourd'hui  par  les  linguistes  sur  les  évolutions  sé- 
culaires de  l'hellénisme  considéré  comme  une  des  branches  de  la  langue 
primitive  des  Aryens.  On  pourrait  faire  la  même  expérience  sur  les  évo- 
lutions du  latin  dans  l'Ocoident,  hk  aussi,  un  fonds  commun  de  racines 
diversement  utilisées  et  transfom^ées  par  les  Gallo-Roniains,  par  les  Ita- 
liens, par  les  peuples  ^e  la  péninsule  hispanique  et  par  les  Ro]Liniai|f^  àeê 
bords  du  Danube,  est  facile  à  reconnaître  sous  la  variété  des  langues  néo- 
latines;  ce  fonds,  à  jamab  durable,  grâce  à  la  constitution  définiti¥edes 
langues  dont  il  forme  la  principale  richesse,  représente  aujourd'hui 
Timmortalité  de  la  langue  de  Cicéron  et  de  Vii^le.  Mais  une  telle  im- 
fnortalité  ne  resseipble  guère  à  la  constance  grammaticale  et  l^ûcologique 
du  grec  entre  le  temps  des  guerres  médiques  et  l'invasion  des  barbares. 
Elle  ne  resseipble  pas  davantage  à  l'uniforme  perpétuité  de  l'italien ,  de 
l'espagnol  et  du  français ,  depuis  la  renaissance,  des  lettres  jusqu'à  notre 
temps. 

Dans  la  comparaison  que  je  viens  de  faire,  j'omettais  avec  intention 
la  langue  des  épopées  homériques ,  séparée  par  quatre  ou  cinq  siècles  du 
grec  classique  par  excellence,  et  qui  représente  à  elle  seule  toute  une 
phase  de  l'hellénisme.  A  l'égard  d'Homère,  M.  Contopoulos  néglige  une 
épreuve  qui  serait  décisive  en  faveur  de  sa  thèse  :  il  ne  nous  dit  pas  si 
une  page  d'Homère  serait  facilement  comprise  par  un  Grec  habitant  des 


mSTOIRE  DE  LA  LANGUE  GRECQUE,  511 

campagnes  voisines  d'Odessa  ou  de  Trébizonde.  S*ii  en  est  ainsi  «  la 
vieille  langue  hellénique  vit  encore  dans  ces  heureuses  contrées.  Nous 
n avons,  quanta  nous,  qu*un  moyen  de  tenter  quelque  épreuve  ana- 
logue :  c  est  de  comparer  une  page  de  Y  Odyssée  ou  de  Y  Iliade  avec  les 
traductions  qui  en  ont  été  iaitès  en  grec  vulgaire  depuis  le  xv*  siècle,  par 
exemple,  avec  les  traductions  de  Y  Iliade  de  Loukanis  et  do  Christopoulos 
que  réimprimait  naguère  M.  Emile  Legrand,  ou  avec  celles  de  Y  Odyssée 
par  M.  Polylas  et  parnotre  Itmi  M.  Bikelas^  Or  combien  est  grande, 
dans  ces  versions,  la  différence  du  grec  actuel  avec  Toriginal  homérique  ! 
Elle  est  un  peu  moindre  sans  doute  qu  entre  le  latin  de  Virgile  et  le 
français  d  un  de  ses  traducteurs  en  notre  langue  ;  mais  elle  est  de  même 
nature.  Prenez  la  première  page  de  Y  Enéide,  vous  y  retrouverez  cin- 
quante mots  qui  subsistent  dans  la  langue  française,  quelques-uns  avec 
un  simple  affaiblissement  de  leur  terminaison,  le  plus  grand  nombre 
avec  des  altérations  considérables  des  consonnes,  des  voyelles  et  des 
diphtongues  dans  le  corps  même  du  mot  C'est  là,  si  Ton  veut,  im 
témoignage  de  la  vitalité  des  racines  et  des  mots  primitifs,  mais  d'une 
vitalité  que  recouvre  et  que  rend  méconnaissable  à  d'autres  yeux  que 
ceux  du  philologue  la  diversité  d  une  végétation  toute  moderne.  N  abu- 
sons donc  pas  de  ce  grand  mot  d'immortalité  ;  la  science  ne  peut  iad- 
mettre  qu  avec  de  nombreuses  et  graves  restrictions.  Si  fhellénisme  s'est 
continué  depuis  Homère  jusqu'à  nos  joui^,  il  ne  fa  fait  qu'en  se  trans- 
formant avec  le  progrès  des  âges  sous  l'influence  d'idées  et  de  sentiments 
nouveaux,  sous  faction  du  christianisme  et  par  le  contact  avec  tant  de 
nations  étrangères  et  souvent  ennemies.  Son  honneur  est  de  n'avoir  pas 
complètement  dispani  comme  ont  disparu  tant  de  vieux  idiomes  de 
l'Asie  et  de  fEurope,  et  de  pouvoir  aujourd'hui  reprendre  une  large  place 
par  la  science  et  par  les  lettres  chez  un  peuple  redevenu  libre.  Mais  que 
ce  peuple  ne  s'obstine  pas  à  vouloir  reparler  ia  langue  de  ses  lointains 
ancêtres;  qu'il  ne  repousse  pas  comme  une  honte  fanalogie  gramma- 
ticale de  son  idiome  vulgaire  avec  les  idiomes  sortis  du  latin  en  Occident; 
qu'il  cultive  cet  idiome  sans  le  dénaturer  par  un  retour  ambitieux  vers 
l'archaïsme.  Si,  vers  la  fin  du  moyen  âge,  Dante  et  Pétrarque  avaient 
toujours  dédaigné  le  parier  populaire  de  leurs  contemporains   pour 

^  De  la  réimpression  de  Loukanis,  il  en  1869,  une  des  cinq  versions  faites 
n'existe  encore  que  les  douze  premiers  en  langue  vulgaire  de  la  Batrachomyo- 
chants  (Athènes  et  Paris  1870,  in-8'),  machie,  —  Les  douze  premiers  chants 
de  celle  de  Christopoulo,  le  premier  de  l'Odyssée  par  M.  Polylas  ont  été  pu- 
chant  (Athènes  et  Paris,  1870,  in-S**).  bliés  en  deux  fascicules  à  Athènes  en 
M.  Emile  Legrand  a  réimprimé  aussi,  1876  et  1877. 
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écrire  le  latin  de  Cicéron  et  de  Virgile,  ITtalie  n'aurait  pas  vu  Tadmi- 
rable  floraison  de  sa  langue  et  de  sa  littérature  modernes.  Que  dis-je, 
le  nom  même  de  Pétrarque  ne  nous  rappelle-t-il  pas  à  lui  seul  une  illu- 
sion bien  instructive  pour  la  postérité?  On  sait  que  ce  grand  poète  a 
écrit  en  vers  latins  son  épopée  sur  la  deuxième  guerre  punique ,  et  qu'à 
cette  Africa,  qui  lui  avait  valu  d'être  couronné  au  Capitole,  il  attachait 
l'espérance  de  sa  gloire  dans  l'avenir.  Or,  la  gloire,  il  l'a  due  à  ses 
sonnets,  à  ses  canzoni;  ï Africa  n'a  plus  de  lecteurs,  plus  d'éditeurs, 
sinon  parmi  les  bibliophiles ^  Le  grec  ancien,  que  cherchent  à  nous 
parler  quelques  Hellènes  trop  patriotes,  est  une  langue  dépaysée  au 
milieu  de  notre  Europe  d'aujourd'hui.  On  s'y  intéresse  comme  à  un  tour 
de  force  littéraire ,  rien  de  plus.  On  s'intéresse  bien  davantage  à  l'eflFort 
judicieux  des  Hellènes  qui  ne  veulent  pas  seulement  écrire  et  parler 
pour  des  lettrés,  et  qui  se  tiennent,  dans  leur  langage,  aune  distance 
moyenne  entre  l'élégance  savante  et  la  rudesse  populaire  :  c'est  là  le  vrai 
secret  pour  donner  à  l'Europe  une  nouvelle  langue  grecque  vraiment 
digne  et  capable  des  destinées  où  l'appelle  le  génie  de  l'hellénisme  rcr 
naissant. 

^.  EGGER. 


*  Voir  la  dernière  édition  de  XAJriea,        tenue  par  Téditeur,  M.  Pingaud,  devant 
publiée  i  Pans  en  187a,  et  dont  la  pré-        la  Faculté  des  lettres  de  Pa^ris  (in-8* 
face  n*est  autre  que  la  thèse  latine  sou-        librairie  Thorin). 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu ,  le  jeudi  5  août  1 880 ,  sa  séance  publique  annuelle 
sous  la  présidence  de  M.  V.  Sardou ,  directeur. 

M.  Camille  Doucet,  secrétaire  perpétuel,  a  ouvert  la  séance  en  donnant  lecture  de 
son  rapport  sur  les  concours  de  Tannée  1 880.  Après  cette  lecture ,  la  proclamation 
des  pnx  décernés  et  des  prix  proposés  par  l'Académie  a  eu  lieu  dans  Tordre  suivant  : 

PRJX  DECERNES. 

Prix  d'éloquence.  -^  L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  à 
décerner  en  1880  :  Eloge  de  Marivaux.  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  de  Lescure. 

Fondations  destinées  aux  actes  de  vertu.  —  L'Académie  a  décerné  ensuite  les  prix 
et  médailles  des  fondations  Montyon,  Honoré  de  Sussy,  Souriau,  Marie  Lasnc, 
Gémond,  Laussat,  ainsi  qu'un  prix  anonyme  fondé  par  une  personne  charitable. 

Prix  Montyon  destinés  aux  ouvixiges  les  plus  utiles  aux  mœurs.  —  L'Académie  a 
décerné  deux  prix  de  3,5oo  francs  chacun  :  à  M.  Louis-H.  Fréchctte,  demeurant  à 
Montréal  (Canada),  pour  un  volume  de  poésies  inlitulé  :  Les  Jleurs  boréales;  les 
oiseaux  de  neige,  poésies  canadiennes,  in-13;  et  à  M.  Louis  Legrand,  auteur  d*un 
ouvrage  intitulé  :  Le  mariage  et  les  mœurs  en  France,  1  vol.  in-8*. 

Huit  prix  de  i,5oo  francs  chacun:  A  M.  O.  Douen,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Les  premiers  pasteurs  du  désert  {1685-1700),  2  vol.  in-8*;  à  M.  Jules  Gourdault,  au- 
teur d'un  ouvrage  intitulé  :  La  Suisse,  études  et  voyages  à  travers  les  vingt-deux  can- 
tons, 2  vol.  gr.  in-folio;  à  M.  Camille  Flammarion,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
L'astronomie  populaire,  i  vol.^in-4*';  à  M.  Charles  Edmond,  auteur  d'un  roman  inti- 
tulé ;  Zéphyrin  Cazavan  en  Egypte,  1  vol.  in-12;  à  MM.  E.  Texier  et  C.  Le  Senne, 
auteurs  d'un  roman  intitulé  :  Les  Mémoires  de  Cendrillon,  1  vol.  in-ia;  à  M.  Emile 
Desbeaux,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Le  jardin  de  Mademoiselle  Jeanne,  1  vol. 
in-8'';  à  M.  Félix  Hément,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  De  l'instinct  et  de  l'intelli- 
gence, 1  vol.  in-8";  à  M.  Maurice  Girard,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Les  méta- 
morphoses des  insectes,  1  vol.  in- 13. 

Prix  Gobert.  —  Ce  prix,  conformément  a  Tintenlion  expresse  du  testateur,  se 

66 


514  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOÛT  1880. 

compose  des  neufdixièmes  du  revenu  total  qu*il  a  légué  à  TAcadémie,  Tautre  dixième 
étant  résené  pour  Técrit  sur  Y  Histoire  dt  France  qui  aura  le  plus  approché  du  prix. 

L*Académie  a  décerné  )e  grand  prix  de  la  fondation  Gobert  à  M.  A.  Chéruel, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  V Histoire  de  France  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV, 
3  vol.  in-8*. 

Le  second  prix  de  la  même  fondation  a  été  maintenu  à  M.  Tabbé  D.  Mathieu, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  L'ancien  régime  dans  la  province  de  Lorraine  et  Barrois 
(1696-1789),  1  vol.  in-8*. 

Prix  Thiers.  —  Le  prix  de  3,ooo  francs .  fondé  par  M.  Tliiers ,  a  été  décerné  à 
M.  E.  Charvérial,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  la  guerre  de  Trente  ans 
(i6i8-i648),a  vol.  in^'. 

Prix  Thérouanne.  —  Le  prix  Thérouanne ,  de  la  valeur  de  4.000  francs,  a  été  ainsi 
réparti  :  1*  Un  prix  de  a,5oo  francs,  à  M.  Ernest  Lavisse,  pour  son  ouvrage  inti- 
tulé  :  Études  sur  l'histoire  de  Prusse,  1  vol.  in -8*;  2*  Un  prix  de  i,5oo  francs,  à 
M.  Victor  du  Bled,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  la  Monarchie  de  Juillet 
i83o-i848),  2  vol.  in.8*. 

Prix  Bordin.  —  Le  prix  de  3,ooo  francs ,  fondé  par  M.  Bordin .  a  été  décerné  à 
M.  Baudrillart,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  du  luxe  privé  et  public  depuis 
l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  k  vol.  in-8*. 

Prix  Marcelin  Guérin.  —  Le  prix  Marcelin  Guérin ,  de  la  valeur  de  5,ooo  francs , 
a  été  ainsi  réparti  :  1*  Un  prix  de  2,000  francs,  à  M.  P.  Decharme,  pour  son  ou- 
vrage intitulé  :  La  mythologie  grecque  antique,  1  vol.  in-8*;  2*  Un  prix  de  2,000  fr. , 
à  M.  Paul  Stapfer,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Shakespeare  et  ^antiquité,  2  vol.  in-8*; 
3*  Un  prix  de  1,000  francs,  à  M.  Ernest  Bertin,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  ma- 
riages aans  l'ancienne  société  française ,  1  vol.  10-8**. 

Prix  Langlois.  —  L'Académie  a  partagé  également  ce  prix,  de  la  valeur  de 
i,5oo  francs,  entre  M.  Amédée  Tardieu,  pour  la  traduction  de  la  Géographie  de 
Strahon,  3  vol.  in-12,  et  M.  José-Maria  de  Heredia,  pour  la  traduction  de  la  Véri- 
dique  histoire  de  la  conquête  de  la  Nouvelle- Espagne,  de  Bernai  Diaz  del  Castillo, 
2  vol.  in- 12. 

Prix  Jules  Janin.  —  Le  prix  Jules  Janin,  de  la  valeur  de  3,ooo  francs,  décerné 
pour  la  première  fois  cette  année,  a  été  ainsi  réparti  :  i**  Un  prix  de  2,000  francs, 
à  F.  Cass-Robine,  pour  la  traduction  en  prose  des  Satires  de  Perse  et  de  Juvénal,  cl 
de  VŒuvre  entière  d'Horace,  3  vol.  in-i2  ;  2"*  Un  prix  de  1 ,000  francs ,  à  MM.  Eugène 
Rostand  et  E.  Benoist,  pour  in  traduction  en  vers  des  Poésies  de  Catulle,  i  vol.  iivi  2. 

Prix  Archon-Despérouses,  —  L'Académie  a  partagé  également  le  prix  Arcbon- 
Despérouses  de  la  valeur  de  4 «000  francs,  entre  M.  A.  Chassang,  pour  son  ouvrage 
inti^lé  :  Remarques  sur  la  langue  française ,  par  Vaugdas,  iK)uvelle  édition,  2  vol. 
in-8*;  et  MM.  René  de  Lespinasse  et  François  Bonnardot,  pour  une  nouvelle  publi- 
cation du  L/v/v  des  métiers,  d'Etienne  Boileau  (xiii*  siècle),  1  vol.  in-folio. 

Prix  Vitet.  —  L'Académie  a  partagé  également  ce  prix,  de  la  valeur  de  6,800  fr. , 
entre  M.  André  'flieuriet  et  M.  Albert  Delpit. 

Prix  Maillé' Latour-Ijandty.  —  L'Académie  a  décidé  que  ce  prix  serait,  dans  les 
conditions  de  la  fondation,  décerné  à  M.  Henry  de  la  Madelène. 

Prix  Lambert,  —  L'Académie  a  décidé  que  ce  prix  serait,  dans  les  conditions  de 
In  fondation,  décerné  à  M"*  veuve  Anatole  Feugère. 
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PRIX  PROPOSES. 

Prix  de  poésie  à  décerner  en  i88i.  —  L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  de 

Soésie  à  décerner  en  1881  :  Lamartine,  La  limite  de  trois  cenls  vers  ne  doit  pas  être 
épassée  par  les  concurrents.  Les  ouvrages  présentés  pour  ce  concours  ne  seront 
reçus  que  jusqu'au  3i  décembre  1880. 

Prix  d'éloquence  à  décerner  en  1882,  —  L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix 
d'éloquence  à  décerner  en  188a  :  Eloge  de  Rotrou,  Les  concurrents  sont  avertis  que 
rétendue  de  leur  travail  doit  être  assez  limitée  pour  qu'à  l'impression  l'ensemUe 
ne  dépasse  pas  trente  pages  du  format  in-4*  des  documents  publiés  par  l'Académie. 
Les  ouvrages  présentés  à  ce  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  3i  décembre 
1881. 

Pria?  de  l'ouvrage  le  plus  utile  aux  mcmrs,  —  Fondation  Montyon.  —  Ce  prix  peut 

être  accordé  à  tout  ouvrage  publié  par  un  Français,  dans  le  cours  des  années  1879  et 

1880,  et  recommandable  par  un  caractère  d'élévation  morale  et  d'utilité  publique. 

Trois  exemplaires  de  chaque  ouvrage  présenté  pour  le  concours  devront  être  adressés , 

ftxincs  de  port,  avant  le  3i  décembre  1880,  au  secrétariat  de  l'Institut 

Prix  Gohert.  —  L'Académie  décernera,  en  1881,  le  prix  annuel  fondé  par  M.  le 
baron  Gobert  pour  le  morceau  le  plus  éloquent  d'histoire  ae  France,  et  pour  celui  dont 
le  mérite  en  approchera  le  plus. 

L'Académie  s'occupera  de  l'examen  des  ouvrages  nouveaux  sur  l'iiistoire  de  France , 
qui  auront  été  publiés  dans  l'année  précédente.  Les  concurrents  devront  déposer  au 
secrétariat  de  1  Institut  trois  exemplaires  de  leur  ouvrage  avant  le  i*'  janvier  1881. 
Les  ouvrages  précédemment  couronnés  conserveront  les  prix,  d'après  la  volonté 
expresse  du  testateur,  jusqu'à  déclaration  d'ouvrages  meilleurs. 

Prix  Thiers,  —  L'Académie  décernera,  en  i883,  le  prix  triennal  de  3,ooo  francs 
fondé  par  M.  Thiers  pour  V encouragement  de  la  littérature  et  des  travaux  historiques, 
au  meilleur  ouvrage  d'histoire  publié  dans  les  trois  années  précédentes.  Les  ouvrages 
présentés  pour  ce  concours  devront  être  envoyés ,  au  nombre  de  trois  exemplaires , 
avant  le  3i  décembre  1882. 

Prix  Thérouanjie.  —  L'Académie  décernera,  en  1881 ,  le  prix  annuel  de  4 «000  fr. , 
fondé  par  M.  Thérouanne,  en  faveur  des  meilleurs  travaux  historiques  publiés  dans 
Vannée  précédente.  Les  ouvrages  présentés  pour  ce  concours  devront  être  déposés, 
au  nombre  de  tjrois  exemplaires ,  avant  le  3 1  décembre  1 880. 

Prix  Halphen,  ? —  L'Acadépiie  décernera,  en  1881,  le  prix  triennal  de  i,5oo  fr., 
fondé  par  M.  Achille-Edinond  Halphen,  pour  être  attribué  à  l'auteur  de  l'ouvrage 
que  VAcadémie  jugera  à  la  fois  le  plus  remarquable  au  point  de  vue  littéraire  ou  histo- 
rique, et  le  plus  digne  au  point  de  vue  moral.  Les  ouvrages  présentés  pour  ce  coDcourt 
devront  être  envoyés  avant  le  3i  décembre  1880.  Les  concurrents  devront  en  dépo- 
ser trois  exemplaires  au  secrétariat  de  l'Institut 

Prix  Guizot,  —  L*Académie  décernera,  en  1881,  le  prix  triennal  de  3,ooo  fr. , 
fondé  par  M.  Guizot.  Ce  prix ,  selon  les  intentions  du  fondateur,  sera  décerné  au 
«meilleur  ouvrage,  publié  dans  les  trois  années  précédentes,  soit  sur  l'une  des 
«grandes  époques  de  la  littérature  française  depuis  sa  naissance  jusqu'à  nos  jours, 
«soit  sur  la  vie  et  les  œuvres  des  grands  écrivains  français,  prosateurs  ou  poètes, 
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«  philosophes ,  historiens ,  orateurs  ou  critiques  érudits.  »  Les  ouvrages  présentés 
pour  ce  concours  devront  être  envoyés,  au  nombre  de  trois  exemplaires,  avant  le 
3i  décembre  1880. 

Prix  Boriin.  —  La  fondation  annuelle  de  3.ooo  francs  instituée  par  M.  Bordin, 
est  spécialement  consacrée  à  encourager  la  haate  littérature.  Ce  prix  sera  décerné, 
en  1881,  au  meilleur  ouvrage  publié  dans  le  cours  des  années  187g  et  1880.  Les 
ouvrages  présentés  pour  ce  concours  devront  être  déposés,  au  nombre  de  trois 
exemplaires,  avant  le  3i  décembre  1880. 

Prix  Marcelin  Guérin,  —  L'Académie  décernera,  en  1881,  le  prix  annuel  de 
5,000  francs  fondé  par  M.  Marcelin  Guérin.  Ce  prix ,  selon  les  intentions  du  fon- 
dateur, est  destiné  à  récompenser  «les  livres  et  écrits  qui  se  seraient  récemment 
«produits  en  histoire,  en  éloquence  et  dans  tous  les  genres  de  littérature,  et  qui 
«  paraîtraient  les  plus  propres  à  honorer  la  France ,  à  relever  parmi  nous  les  idées , 
«  tes  mœurs  et  les  caractères,  et  à  ramener  notre  société  aux  principes  les  plus  salu- 
•  taires  pour  Tavenir.  »  Les  ouvrages  présentés  pour  ce  concours  devront  être  en- 
voyés ,  au  nombre  de  trois  exemplaires ,  avant  le  3 1  décembre  1 880. 

Prix  Langhis,  —  Ce  prix  sera,  d'après  les  termes  du  testament,  décerné,  en 
1881,  à  l'auteur  de  la  meilleure  traduction  en  vers  ou  en  prose  d'un  ouvrage  grec, 
lalin  ou  étranger,  publiée  dans  le  cours  des  années  1879  ^^  i^^o.  Il  devra  toujours 
être  exclusivement  réservé  à  la  traduction  de  grandes  œuvres  littéraires,  anciennes 
plutôt  que  modernes.  Les  ouvrages  présentés  pour  ce  concours  devront  être  dépo- 
sés, au  nombre  de  trois  exemplaires,  avant  le  3i  décembre  1880. 

Prix  de  A/.  Jules  Janin,  —  L'Académie  décernera,  en  i883r  le  prix  triennal  de 
3,000  francs ,  fondé  par  M*"*  veuve  Jules  Janin ,  à  la  meilleure  traduction  d'un  ouvrage 
latin,  publiée  dans  les  trois  années  précédentes.  Les  ouvrages  présentés  pour  ce  con- 
cours devront  être  envoyés,  au  nombre  de  trois  exemplaire»,  avant  le  3i  décembre 
1883. 

Prix  de  Jouy,  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  i,5oo  francs,  fondé  par  M"*  Bain-Bou- 
doDville,  née  de  Jouy,  sera  décerné  en  1881,  à  l'ouvrage  publié  dans  le  cours  des 
années  1879  ^^  1880.  Aux  termes  du  testament,  il  doit  être  décerné,  tous  les  deux 
ans,  à  un  ouvrage,  soit  d'observation,  soit  d'imagination,  soit  de  critique,  et  ayant  pour 
objet  l'étude  des  mœurs  actuelles.  Les  ouvrages  présentés  pour  ce  concours  devront 
être  envoyés ,  au  nombre  de  trois  exemplaires ,  avant  le  3 1  décembre  1 880. 

Prix  Arckon-Despérouses,  —  L'Académie,  chargée  par  le  fondateur  de  ce  prix  d'en 
déterminer  le  caractère,  l'a  spécialement  affecté  à  la  philologie  française,  et  a  décidé 
que  ce  prix,  de  la  valeur  de  i,ooo  francs,  sera  décerné  annuellement  à  des  ouvrages 
de  diverses  sortes,  lexiques,  grammaires,  éditions  critiques,  commentaires,  etc,  ayant 
pour  objet  l'étude  de  notre  langue  et  de  ses  monuments  de  tout  âge.  Les  ouvrages  pré- 
sentés pour  ce  concours  devront  être  envoyés,  au  nombre  de  trois  exemplaires, 
avant  le  3 1  décembre  1880. 

Prix  Boita.  —  M"'  Botta,  de  New- York,  a  fait  don  à  l'Académie  française  d'une 
somme  de  20,000  francs,  dont  les  revenus  doivent  être  employés  à  la  fondation 
d'un  prix  quinquennal.  Conformément  aux  intentions  de  la  fondatrice,  l'Académie 
décernera  ce  prix,  pour  la  première  fois,  en  1881,  au  meilleur  ouvrage  publié  en 
français  dans  les  cinq  années  précédentes,  sur  la  condition  des  femmes.  Les  ouvrages 
présentés  pour  ce  concours  devront  être  envoyés ,  au  nombre  de  trois  exemplaires , 
avant  le  3i  décembre  1880. 
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Prix  de  A/.  Jean  Reynaud.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  10,000  francs,  fondé  par 
M""*  veuve  Jean  Reynaud,  pour  honorer  ia  mémoire  de  son  mari,  sera  décerné,  en 
i884i  «  au  travail  le  plus  méritant  qui  se  sera  produit  pendant  une  période  de  cinq 
«  ans.  Il  ira  toujours  à  une  œuvre  originale,  élevée  et  ayant  un  caractère  d'invention 
«  et  de  nouveauté.  Les  Membres  de  f  Institut  ne  seront  pas  écartés  du  concours.  Le 
«prix  sera  toujours  décerné  intégralement;  dans  le  cas  où  aucun  ouvrage  ne  sem- 
«  blerait  digne  de  le  mériter  entièrement,  sa  valeur  sera  délivrée  à  quelque  grande 
«  infortune  littéraire.  »  Les  ouvrages  présentés  pour  ce  concours  devront  être  en* 
voyés,  au  nombre  de  trois  exemplaires,  avant  le  3i  décembre  i883. 

Prix  Vitet,  —  L*Académie  décernera  en  1881  ce  prix  annuel,  que  lui  a  légué 
M.  Vitet,  pour  être  employé,  comme  elle  l'entendra,  dans  l'intérêt  des  lettres. 

Prix  Maillé-Latovar-Landry,  —  Le  prix  institué  par  feu  M.  le  comte  de  Maillé- 
Latour-Landry  en  faveur  dun  écrivain  sera,  dans  ies  conditions  de  la  fondation, 
décerné  par  l'Académie,  en  1883 ,  à  an  jeune  écrivain  dont  le  talent  déjà  remarquable, 
paraîtra  mériter  d'être  encouragé  à  poursuivre  sa  carrière  dans  les  lettres. 

Prix  Lambert,  —  L'Académie  a  décidé  que  le  revenu  annuel  de  cette  fondation 
serait ,  dans  les  conditions  d(.r  la  fondation ,  convenablement  affecté ,  chaque  année , 
à  des  hommes  de  lettres,  ou  à  leurs  veuves,  auxquels  il  serait  juste  de  donner  une  marque 
(t intérêt  public. 

Prix  Afonbinne,  —  L'Académie  décernera  en  1881  ce  prix,  de  la  valeur  de 
3,000  francs,  fondé  par  MM.  Eugène  Lecomte  et  Léon  Delaville  Le  Roulx,  en  sou- 
venir de  feu  M.  Monbinne.  Ce  prix,  dit  Prix  Monbinne,  d'après  la  volonté  des  dona- 
«  teurs,  sera  décerné  tous  les  deux  ans,  soit  pour  récompenser  des  actes  de  probité, 
•  soit  pour  venir  en  aide  à  des  infortunes  dignes  d'intérêt,  choisies  notamment 
«  parmi  des  personnes  ayant  suivi  la  carrière  des  lettres  et  de  l'enseignement.  » 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  prix,  FAssemblée  a  entendu  la  lectiu-e 
de  fragments  de  l'éloge  de  Marivaux ,  qui  a  remporté  le  prix  d'éloquence. 

Le  discours  de  M.  V.  Sardou ,  directeur,  sur  les  prix  de  vertu ,  a  terminé  la  séance. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Henri  Lemaire,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  section  de  sculpture, 
est  décédé  à  Paris  le  3  août  1 880. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Voyages  photographiques  dans  les  Alpes,  Passages  faciles  des  Alpes,  Table  alphabé* 
tique  des  hauteurs  du  Dauphiné,  de  l'Italie,  de  la  Savoie,  de  la  Suisse  et  du  Tyrol,  in- 
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dications  sapplémentaires  à  h  carte  des  Alpes,  par  A.  Civiaie.  Paris,  J.  RoUischild , 
1880,  in- 12  de  66  pages  avec  une  carte  coloriée. 

En  annonçant  cet  ouvrage ,  nous  croyons  devoir  rappeler  en  peu  de  mots  le^  ser- 
vices que  Tauteur  a  rendus  à  la  topographie  des  Alpes.  L'ensemble  de  son  travail 
sur  cette  chaîne  de  montagnes,  conmiencé  en  1869,  se  compose  de  quarante  et  un 
panoramas  et  denviron  six  cents  vues ,  obtenus  à  Taide  de  ta  photographie.  Il  em- 
brasse toutes  les  grandes  Alpes  depuis  Grenoble  jusqu'à  la  frontière  de  la  Carin* 
ihie.  M.  A.  Civiaie  a  été  amené  à  donner  pour  complément  de  ses  vues  panora- 
miques une  carte  des  Alpes ,  afm  de  bien  indiquer  la  courbe  d*honzon  de  chaque 
panorama.  Cetlc  carte  embrasse  Tespace  compris  entre  le  lac  de  Constance  au  nord 
et  le  golfe  de  Gênes  au  sud ,  Grenoble  à  l'ouest  et  la  Carinthie  à  Test  ;  elle  repro- 
duit toutes  les  grandes  chaînes  des  Alpes.  Pour  que  la  carte  fût  contenue  dans 
une  seule  feuille,  lauleur  a  adopté  réchelle  de  -nsl^,  et  c'est  à  cette  réduction  qu'il  a 
exécuté  Sun  dessin  d'après  les  cartes  des  ÉtatH-majors  français,  suisse,  italien  et  au- 
trichien, recourant  à  ses  panoramas  photographiques  pour  toute  la  partie  orogra- 
phique centrale.  Pour  faire  comprendre  le  rôle  joué  par  les  panoramas  dans  le  des- 
sin de  la  carte,  il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails.  Le  point  de  sta- 
tion une  fois  choisi,  on  en  obtient  l'altitude  à  l'aide  du  baromètre,  si  elle  n'est  pas 
déjà  donnée  par  la  triangulation ,  ce  qui  est  préférable.  L'appareil  est  placé  rigou- 
reusement horizontal  sur  le  point  de  station,  et  la  distance  locale  de  l'objectif  est 
alors  la  même  pour  tous  les  points  du  panorama.  Si  l'on  ne  veut  pas  mesurer  direc- 
tement la  distance  focale ,  on  choisit  dans  le  panorama  un  sommet  dont  la  hauteur 
est  donnée  par  la  triangidation.  A  l'aide  de  deux  ou  trois  sommets  du  panorama , 
dont  la  hauteur  est  connue,  on  détermine  des  points  dont  la  hauteur  est  la  mémo 
que  celle  du  point  de  station,  et  par  ces  points  on  trace  une  ligne  que  M.  Civiaie 
nomme  l'horizontale  du  point  de  station.  A  l'aide  de  cette  horizontale,  on  peut  dé- 
terminer les  hauteurs  de  tous  les  points  du  panorama.  Ce  peu  de  mots  montre 
comment  on  s'est  servi  du  panorama  pour  déterminer  ou  vérifier  les  altitudes  des 
sommets,  des  cols,  etc.  Le  dessin  orographique  une  fois  fait,  les  cours  d'eau,  les 
routes ,  les  chemins  de  fer,  ont  été  tracés  avec  le  plus  grand  soin.  Les  écritures,  aussi 
lisibles  que  possible ,  fournissent  un  grand  nombre  de  cotes,  et  remplissent  cette  con- 
dition ,  que  l'observateur,  placé  à  un  mètre  environ  de  la  carte  tendue  sur  un  mur. 
puisse  voir  le  relief  des  montagnes  et  les  grandes  coupures  des  vallées,  aussi  bien  que 
si  la  carte  était  muette.  Dans  l'orthographe  des  noms  géographiques  étrangers,  on 
a  du  se  rapprocher  autant  que  possible  des  orthographes  allemandes  et  italiennes. 

La  carte,  bien  que  publiée  séparément,  fait  partie  d'un  travail  d'ensemble  sur 
les  Alpes,  que  M.  Civiaie  terminera  l'année  prochaine,  et  qui  aura  pour  titre  :  Voyage 
photographique  dans  les  Alpes.  11  a  conséquemment  tracé  sur  la  carie  (en  rouge)  un 
itinéraire  fictif  composé  des  itinéraires  de  dix  ans  de  voyages  dans  les  Alpes,  plus 
les  points  de  station  des  panoramas  et  les  centres  d'excursions.  Il  a  donné  la  cote 
de  la  plus  grande  profondeur  des  lacs  et  les  cotes  de  sondage  des  bords  du  golfe  de 
Genève  et  de  la  parlie  de  l'Adriatique  qui  avoisine  Vpnise.  Au  bas  de  la  carte  sont 
indiquées  quatre  échelles,  à  savoir  :  l'échelle  kilométrique  et  celles  des  milles  géo- 
grapliiques  français,  des  milles  anglais  et  des  milles  autrichiens.  Une  i>otice  com- 
prenant un  court  aperçu  des  passages  faciles  des  Alpes  et  une  table  alphabétiqu^ 
des  hauteurs  contenues  dans  la  carte,  mais  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  les  écri- 
tures ,  sont  jointes  à  chaque  exemplaire  de  la  carte  de  cetle  belle  œuvre  topographique , 
et  la  complètent. 

K.   il. 
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ALLEMAGNE. 

Ueber  die  Heimat  und  das  AHer  des  sogenannten  Bmchylogus ,  nebst  Untersuchungen 
àber  die  Geschichtc  der  Hechtswissenscliap  in  Frankreich  am  Anfange  des  Mitlelalten  : 
—  âSttr  la  patrie  et  l'âge  du  traité  dit  Brachylogus,  avec  des  recherches  sur  Vhistoim  de 
la  science  juridique  en  France  au  commencement  du  moyen  âge,  par  le  1/  Hermann 
Fitting,  professeur  de  droit  à  Halle.  Berlin  et  Leipzig,  1880,  in-8''  de  43  pages. 

Depuis  que  Savigny  a  fait  voir  que  le  droit  romain  n^avait  jamais  cessé  a*étre  en- 
seigné en  Occident,  et  que  la  floraison  de  TÉcole  de  Bologne  était  un  renouveau, 
non  une  résurrection ,  on  a  cherché  à  analyser  de  plus  près  ce  phénomène  de  per- 
sistance \  On  a  étudié  un  à  un  les  quelques  ouvrages  qu'a  produits  cet  enseignement. 
L'un  des  plus  importants  est  le  Corpus  legum  sive  Brachylogus  juris  civilis,  publié 
pour  la  première  fois  au  xvi*  siècle.  De  notre  temps,  il  a  été  surtout  étudié  par 
M.  Bôckmg,  qui  en  donna,  en  1829,  une  nouvelle  édition ,  et  plus  réceminent  par 
MM.  Fitting  et  Ficker.  M.  Fitting  attribuait  ce  manuel,  dont  il  fait  grand  cas,  à  la 
vieille  école  de  Borne,  à  laquelle  on  doit  déjà  la  glose  dite  de  Turin;  il  pensait  qu'il 
fut  composé  entre  999  et  1002.  M.  Ficker  tenait  qu'il  dut  être  rédigé  à  Bavenne,  à 
la  Gn  du  xi'  siècle  ou  dans  les  premières  années  du  xii*. 

Aujourd'hui  M.  Fitting,  avec  la  grande  bonne  foi  du  savant  véritable,  produit 
une  opinion  nouvelle,  il  apporte  des  faits  nouveaux.  De  nos  jours  on  n'avait  retrouvé 
que  quatre  manuscrits  contenant  le  Brachylogus  et  conservés  dans  quatre  biblio- 
thèques, au  Vatican,  à  Vienne,  à  Breslau  et  k  Kônigsberg.  Le  manuscrit  du  Vatican 
contenait,  en  outre,  des  gloses;  mais,  dans  l'édition  de  Bôcking,  le  premier  livre  et 
les  sept  premiers  titres  du  second  étaient  seuls  glosés.  Cependant,  en  n'alité,  des 
gloses  interhnéaires  ou  marginales  accompagnent  tout  l'ouvrage;  M.  Bôcking  les 
utilise  aujourd'hui.  De  plus,  à  la  bibliothèque  de  l'hôpital  de  Cues,  près  Berncastel- 
sur-Moseile,  il  atrouvé  un  manuscrit  qui  contient  le  commencement  du  Bmchylogus 
(jusqu'au  livre  II,  titre  i3,  $  8);  c'est  un  texte  dépourvu  de  rubriques  et  de  gloses. 
Dans  le  même  volume,  il  a  découvert  un  autre  extrait  du  Brachylogus ,  qui  va  du 
livre  II,  titre  2,  au  livre  111,  titre  2;  le  texte,  fort  abrégé  sur  certains  points,  porte 
des  rubriques  qui,  généralement,  sont  les  mêmes  que  celles  de  l'édition  de  Bôcking. 
Ces  données  nouvelles  ont  permis  à  M.  Fitting  de  mieux  préciser  le  caractère  de 
l'ouvrage.  Il  établit  avec  une  grande  sagacité  que  c'est  bien  un  livre  destiné  à  l'en- 
seignement, et  qui  servit  longtemps  à  cet  usage  dans  une  ou  plusieurs  écoles;  dans 
ce  commerce,  l'œuvre  a  pris  une  certaine  croissance  :  la  glose  s'est  formée,  la  divi- 
sion par  titres  s'est  introduite  ;  souvent  même  la  glose  a  passé  dans  le  texte ,  ou  bien 
des  lacunes  ont  été  directement  comblées.  Quelles  étaient  ces  écoles  où  le  livre  est 
né  et  s'est  transfomié?  M.  Fitting  a  trouvé  dans  la  glose  du  Vatican  des  indications 
qui  permettent  avec  sûreté  d'en  désigner  au  moins  une.  Au  livre  111 ,  titre  20,  S  4  « 
du  Brachylogus ,  il  est  traité  du  Conmiodat,  et  l'on  examine  le  cas  où,  un  cheval 
étant  prêté,  l'empmnteur  le  conduit  plus  loin  qu'il  n'était  convenu  :  «Si  equum 
■  milii  usque  ad  certum  locum  commodatum  longius  duxero.  »  Le  glossateur  a  voulu 
donner  des  exemples  géographiques;  il  a  indiqué  des  distances  bien  connues  des 

Voyet  un  cxccllcnl  article  <\c  M.  Alph.  Divicr  :  La  science  du  droit  dans  la  première  partie  du  moynt 
ôge  d'après  des  recherches  récentes ,  dans  la  Nouvelle  Revue  historique  du  droit  français  et  étranger,  1^77, 
I>.  1-^6. 
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étudiants.  Au  dessus  des  mots  >  ad  certum  locui»,>  il  nicl  «ad  Carnolum,  t  jusqu'à 
Chartres;  au-dessus  du  mot  «longius,!  il  écrit  •  ad  Normanniam,  •  jusqu'en  Nor- 
mandie. Le  livre  a  donc  été  utilisé  en  France,  dans  une  école  Trançaise,  dans  un 
lieu  voisin  de  Cliartres,  et  dont  telle  csl  la  situation,  que,  pour  aller  de  ce  lieu  en 
Normandie,  le  droit  clicniin  passe  par  Chartres  ;  tout  cela  nous  ramène  à  Oriéans. 
Dans  te  manuscrit  da  Vatican,  tout,  texte  et  glose,  est  écrit  de  la  même  main,  et 
le  manuscrit  parait  provenir  du  cloître  de  Pleury,  près  Orléans. 

M.  Fitting  va  plus  loin .  il  pense  que  le  texte  même  fut  composé  à  Orléans.  Il  fait 
remarquer  que  le  Brachytogas ,  à  côté  de  la  compilation  de  Justinien.cite  et  utilise 
souvent  le  Bréviaire  d'Alaric  et  spécialement  les  Sentences  de  Paul  ;  il  est  donc  pro- 
bable qu'il  procède  d'une  école  dont  l'enseignement  s'appuifa  d'abord  sur  le  Bré- 
viaire, avant  de  s'appliquer  au  Corpus  jaris.  C'est  là  un  trait  qui  convient  à  la  France 
et  point  à  l'Italie.  Dans  le  même  sens,  l'auteur  Tait  observer  que.  dans  le  manuscrit 
de  l'bopital  de  Cues,  l'extrait  du  BracKylogus  est  précédé  d'un  passa^  de  la  Ltx 
Alamannoram  et  de  divers  passages  du  Bréviaire.  Enfin  M.  Fitling  a  voulu  montrer 
que  ces  résultats  concordent  avec  les  données  générales  de  l'histoire  du  droit.  Re- 
prenant et  complétant  les  recherches  déjà  faites,  il  montre  le  droit  romain  enseigné 
dans  les  écoles  de  France,  du  v*  au  xi'  siècle,  à  cdté  et  comme  complément  de  la 
rhétorique  :  au  xi'  siècle  cette  étude,  en  même  temps  que  les  autres,  prend  un 
nouvel  essor,  tellement  qu'en  i  i3i,  1 139,  1 163,  des  Conciles  l'interdisent  au  clergé 
régulier.  A  Orléans  il  existe,  depuis  Cliaricmagne ,  des  écoles  importantes,  floris- 
santes au  XI'  siècle,  et  où,  de  bonne  heure,  ou  enseigna  le  droit,  car  leur  influence 
sur  la  littérature  juridique  du  xiii' siècle  est  aujourd'hui  bien  reconnue.  Par  une  série 
d'ingénieuses  considérations. dans ledétail  desquelles  nous  ne  pouvons  entrer,  M.Fil- 
ting  établit  que  le  Bruchylogai  fut  composé  à  la  lin  du  xi'  siècle  ou  au  commence- 
ment du  xu'.  Il  ne  se  dissimule  point,  du  reste ,  que  d'asseï  graves  objections  sont 
soulevées  par  divers  poinb  de  sa  thèse,  et  il  cherche  à  les  écarter.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'ouvrage  est  remarquable  et  présente  un  grand  intérêt.  En  admettant  même  que 
l'école  d'Orléans  pût  revendiquer  la  glose  seule  et  non  le  texte  du  Brachylogus,  ce 
n'en  serait  pas  moins  un  point  très  important  pour  l'histoire  du  droit  romain  dans 
notre  pays. 
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—  Dissertation  historique,  par  N.  Karciew*  Moscou,  1879,  ÎQ"8^ 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  K 

Lors  de  la  réunion  des  états  généraux,  la  question  des  paysans  devait 
enfin  franchement  se  poser.  Les  élections  à  cette  grande  assemblée  don- 
nèrent ouverture  aux  divers  sentiments  qui  fermentaient  dans  le  pays  et 
aux  revendications  qui  éclataient  de  toute  part.  M.  Karéiew  fait,  au  cha- 
pitre VII,  rapidement  l'histoire  de  ces  élections;  il  recherche,  dans  les 
cahiers  qui  furent  alors  rédigés,  ce  quon  réclamait  en  faveur  de  la  po- 
pulation rurale.  Il  oppose  la  part  prise  aux  élections  par  les  électeurs  des 
campagnes  à  celle  qu'eurent  les  nobles  et  les  bourgeois,  et  montre  fin- 
fluence  prépondérante  qu'exercèrent  les  hautes  classes  sur  le  vote  des 
paysans,  en  relevant  dans  les  cahiers  les  vœux  que  ceux-ci  avaient  émis. 

Les  doléances  que  contenaient  les  cahiers  des  paroisses  ne  trouvèrent 
pas  place  toutes,  à  beaucoup  près,  dans  les  cahiers  généraux  des  bail- 
liages ,  dont  la  rédaction ,  confiée  d'ordinaire  à  des  avocats ,  s'attacha  par- 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet,  p.  4a a;  poar  le  deuxième 
article,  le  cahier  d*août,  p.  465. 
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ticulièrement  aux  réclamations  de  la  bourgeoisie.  Il  se  passa,  lors  des 
élections  du  tiers  état,  un  fait  analogue  à  celui  qui  se  produisit  pour  la 
rédaction  des  cahiers  du  clergé.  La  cause  du  bas  clergé  y  fut  généralement 
sacrifiée  à  celle  du  haut  clergé,  quoique  les  pauvres  prêtres,  les  pauvres 
moines ,  les  curés  congruistes ,  fussent  les  plus  fondés  dans  leurs  plaintes. 
De  là  la  communauté  d'intérêts  qui  s'établit,  au  début  de  la  Révolution, 
entre  le  peuple  et  le  petit  clergé ,  mieux  placé  pour  connaître  les  besoins 
et  les  souffrances  de  celui-ci,  cju'il  partageait  à  beaucoup  d'égards.  On  son- 
gea d'autant  moins  à  ce  qui  touchait  exclusivement  la  population  rurale, 
qu'une  fraction  minime  de  cette  classe  avait  pris  part  aux  élections  et 
était  intervenue  dans  la  rédaction  des  cahiers  définitifs.  Retenus  par  leurs 
travaux  agricoles ,  les  paysans  n'eurent  guère  le  loisir  de  se  rendre  aux 
réunions  électorales,  et  leurs  représentants  ne  figurèrent  qu'en  fort  petit 
nombre  dans  les  assemblées  de  bailliages.  Les  assemblées  de  paroisses 
s'étaient  tenues  à  la  hâte ,  et  l'on  n'avait  pas  eu  le  temps  d'y  mûrir  les  de- 
mandes à  faire,  ni  de  colliger  toutes  les  plaintes  contre  les  abus  dont  on 
demandait  la  réformation.  Les  lumières  manquaient  à  beaucoup  d'élec- 
teurs. De  là  des  idées  hasardées ,  des  prétentions  outrées,  souvent  une  ab- 
sence absolue  d'entente  dans  les  \^es  et  les  réclamations.  Au  contraire , 
les  cahiers  des  villes,  dus  à  la  plume  de  gens  lettrés  et  versés  dans  la  con- 
naissance des  lois,  avaient  toutes  les  qualités  qui  faisaient  défaut  aux 
gens  des  paroisses.  La  population  rurale,  mise  en  présence  de  celle  des 
villes ,  devait  donc  avoir  le  dessous.  Elle  n'obtint  pas  la  représentation 
spéciale  qu'elle  sollicitait  en  divers  lieux,  et,  confondue  avec  les  bour- 
geois, elle  se  trouva  ainsi  privée  des  mandataires  qui  lui  étaient  néces- 
saires pour  soutenir  ses  intérêts.  Voilà  qui  explique  comment  les  véri- 
tables vœux  des  habitants  des  campagnes  ne  furent  point  entendus  aux 
états  généraux,  et  pourquoi,  à  l'Assemblée  nationale,  on  n'eut  pas  un 
sentiment  assez  vif  des  misères  et  des  souffrances  de  cette  population. 
On  ne  peut  aujourd'hui  s'en  faire  une  idée  qu'en  rapprochant,  comme 
l'a  essayé  M.  Karéiew,  les  indications  fournies  par  les  divers  cahiers.  Il  de- 
vient alors  aisé  de  constater  l'accord  des  sentiments  que  nourrissaient 
les  gens  des  campagnes  contre  un  régime  dont  les  privilégiés  reconnais- 
saient sans  doute  le  caractère  injuste  et  suranné,  mais  dont  ils  ne  vou- 
laient admettre  la  suppression  que  sous  la  réserve  de  perdre  le  moins 
possible.  Notre  auteur  a  dû  conséquemment  se  livrer  à  ime  lecture 
attentive  des  cahiers;  il  nous  en  donne  un  aperçu  bibliographique  avec 
un  relevé  des  documents  les  plus  importants  qui  s'y  rattachent  et  qu'il 
a  pour  la  plupart  rencontrés  aux  Archives  nationales.  Assurément  les 
vœux  exprimés  dans  les  différentes  provinces,  dans  les  différents  cantons. 
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sont  loin  d'être  identiques,  d'offrir  même  une  complète  homogénéité.  Il 
devait  en  être  ainsi  puisque  la  condition  des  propriétaires  féodaux  variait 
beaucoup  et  que  celle  des  paysans  présentait  de  grandes  diversités.  Il  n  y 
eut  donc  point  d  unanimité  sm*  les  moyens  de  supprimer  les  droits  féo- 
daux, sur  le  caractère  que  devait  avoir  cette  suppression.  Pareille  diver- 
gence s  observe  pour  ce  qui  a  trait  à  la  réforme  des  institutions  poli- 
tiques. Ce  qui  dominait  chez  les  bourgeois,  c était  la  pensée  d'obtenir, 
par  une  constitution ,  la  limitation  du  pouvoir  royal.  Les  paysans  avaient 
généralement  plus  de  confiance  dans  le  monarque,  et  c'était  avant  tout  de 
son  initiative  qu'ils  attendaient  l'amélioration  de  leur  sort.  Ce  contraste, 
dans  les  vues  des  deux  classes ,  ramène  notre  auteiu*  à  des  considérations 
générales  sur  les  paysans  envisagés  comme  ordre  à  part,  et  où  il  revient 
sur  quelques-unes  des  idées  qu'il  avait  énoncées  précédemment. 

Une  fois  la  Révolution  commencée ,  TAssemblée  nationale ,  qui  assumait 
sur  sa  tête  la  lourde  mission  de  doter  la  France  d'une  constitution ,  devait 
forcément  entreprendre  la  solution  pratique  d'un  problème  resté  jusque-là 
dans  le  domaine  de  la  spéculation.  Représentant  surtout  les  intérêts  de  la 
classe  moyenne ,  elle  ne  feût  peut-être  pas  abordé ,  comme  le  remarque 
M.  Karéiew,  au  chapitre  viii,  si  les  gens  des  campagnes  fussent  restés 
calmes  et  résignés;  mais  de  tout  côté  éclatèrent,  en  1789,  des  émeutes 
dans  les  villages.  On  brûlait,  on  dévastait  les  châteaux,  on  déchirait  les 
terriers.  Ces  séditions,  dont  notre  auteur  essaye  de  bien  établir  le  carac- 
tère originel,  sont,  à  ses  yeux,  les  motifs  qui  déterminèrent  l'Assemblée 
nationale  à  une  mesure  devant  laquelle  nombre  de  membres  avaient  d'a- 
bord reculé.  Sous  la  pression  des  circonstances,  les  privilèges  furent 
abolis,  et  le  grand  acte  de  la  nuit  du  U  août  consacra  un  ordre  de  choses 
nouveau.  Mais  le  mode  d'exécution  de  la  résolution  votée  avec  enthou- 
siasme n'avait  pas  été  suffisamment  étudié.  M.  Karéiew  s'attache  à  nous 
montrer,  par  la  discussion  des  dispositions  des  décrets  qui  prononçaient 
l'abolition  des  droits  féodaux  et  par  la  critique  des  interprétations  qui 
en  furent  données,  toute  l'insuffisance  d'une  pareille  mesure.  Quelques 
mois  ne  pouvaient  suffire  à  résoudre  ime  question  si  pleine  de  difficultés. 
La  tâche  fut  confiée  au  comité  féodal ,  l'un  de  ceux  entre  lesquels  la  Con- 
stituante avait  réparti  ses  travaux.  De  ce  comité,  dont  notre  auteur 
rappelle  les  premières  opérations,  ne  sortit  qu'une  œuvre  insuffisante, 
mais  qui  est  appréciée,  ce  me  semble,  par  le  professeur  de  Moscou  avec 
trop  de  sévérité.  C'est  au  sein  du  comité  féodal  que  furent  spécialement 
discutés  les  divers  systèmes  que  l'on  proposait  pour  mettre  fin  à  l'exer- 
cice des  droits  seigneuriaux,  et,  comme  cela  arrive  prescpie  toujours 
quand  il  s'agit  d'accomplir  ime  réforme ,  les  uns  tenaient  pour  des  moyens 

67. 


524  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1880. 

mitigés,  les  autres  se  prononçaient  pour  des  moyens  radicaux;  les  uns, 
qui  voyaient  dans  les  droits  féodaux  une  dépendance  de  la  propriété, 
réclamaient,  pour  ceux  auxquels  on  s  apprêtait  à  les  enlever,  une  indem- 
nité; les  autres,  se  refusant  h  assimiler  la  jouissance  de  tels  droits  à  la 
propriété  ordinaire,  entendaient  quils  fussent  supprimés  sans  indenmité 
aucune. 

Suivant  M.  Karéiew  (p.  liii),  il  était  impossible  de  trouver  un  sys- 
tème qui  satisfît  les  deux  partis.  Tandis  que  Tronchet  parlait  en  faveur 
des  possesseurs  des  droits  féodaux  et  soutenait  que  le  mode  qu*on 
voulait  adopter  ruinerait  beaucoup  de  seigneurs,  Meiiin  de  Douai  per- 
sistait h  se  tenir  au  point  de  vue  du  droit  absolu,  et  tirait  les  consé- 
quences logiques  des  principes  posés,  sans  s*occuper  de  ceux  à  qui  ces 
principes  pourraient  être  avantageux  ou  préjudiciables.  Il  déclarait  qu  on 
ne  devait  pas  faire  à  l'amélioration  du  sort  des  censitaires  le  sacrifice 
des  principes  de  la  justice  et  de  Téquité.  On  discuta  beaucoup,  et  TAs- 
semblée  nationale  finit  par  décréter  le  rachat  des  droits  féodaux.  Notre 
auteur  estime  que  les  conditions  qu  elle  mit  à  ce  rachat  étaient  inexécu- 
tables. Il  insiste  sur  les  difficultés  que  créa  le  mauvais  vouloir  dune 
foule  de  seigneurs,  qui  nentendaient  pas  être  dépouillés,  et  sur  Tim- 
possibilité  où  étaient  les  paysans  qu  avaient  obér^  les  charges  fiscales , 
de  racheter  les  droits  qui  les  accablaient.  Il  cite,  à  cet  égard,  quelques 
témoignages  empruntés  surtout  aux  cahiers,  aux  procès- verbaux  des 
assemblées  de  paroisses.  La  mesure  décrétée  par  la  Constituante  était 
une  transaction,  et,  pour  que  cette  transaction  réussît,  il  eût  fallu  des 
dispositions  plus  conciliantes  que  celles  qui  existaient  alors  chez  la  no- 
blesse et  la  haute  bourgeoisie  dune  part  et  chez  le  tiers  état,  la  popula- 
tion des  campagnes,  de  lautre;  il  eût  fallu  un  gouvernement  assez  fort  et 
assez  ferme  pour  obliger  les  deux  partis  à  exécuter  les  conditions  qui  leur 
étaient  imposées.  Or  c'était  là  la  grosse  difficulté.  Quand  on  pose  des 
principes  dune  manière  absolue,  comme  le  faisait  la  majorité  des  mem- 
bres de  la  représentation  nationale  au  moment  de  la  Révolution ,  il  est 
malaisé  d échapper  à  leur  application  complète  et  radicale.  En  effet,  ceux 
qui  ont  intérêt,  ou  croient  avoir  intérêt,  à  cette  application ,  ne  manquent 
pas  d'en  réclamer  l'exécution  immédiate.  Il  arriva  alors ,  pour  la  suppres- 
sion des  droits  féodaux ,  ce  qui  advint  dans  nos  colonies  quand  on  y  dé- 
clara l'illégitimité  de  l'esclavage;  les  noirs  n'entendirent  pas  se  racheter 
ou  attendre  même,  en  donnant  une  part  de  leur  travail,  le  temps  néces- 
saire pour  que  les  planteurs  ne  perdissent  pas  tout  par  le  fait  de  l'éman- 
cipation, et,  le  principe  posé,  ils  se  crurent  libres  et  se  refusèrent  à 
travailler.  Il  était  difficile  de  convaincre  les  paysans  de  la  justice  de  ce 
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rachat  et  de  les  obliger,  par  respect  du  principe  de  la  propriété  et  de 
conventions  que  le  temps  avait  sanctionnées ,  à  gagner  par  leurs  sueurs  et 
leurs  économies  une  libération  dont  ils  réclamaient  les  bienfaits  immé- 
diats, d  autant  plus  qu  ils  se  trouvaient  souvent,  comme  le  montre  M.  Ka- 
réiew,  à  peu  près  dans  Timpossibilité  de  payer  la  somme  nécessaire  à  la 
libération  de  leurs  terres.  Là  où  ils  lauraient  pu ,  forts  de  la  justesse  des 
réclamations  de  ceux  qui  ne  le  pouvaient,  ils  s'appuyaient  sur  ceux-ci 
pour  se  refuser  à  rien  débourser.  Presque  partout,  les  paysans  s  apprê- 
taient à  se  partager  les  terres  du  seigneur  et  à  s  affranchir  de  toutes  les 
obligations  qui  les  liaient  envers  lui ,  n  eussent-elles  même  aucun  carac- 
tère féodal.  On  vit  ces  mêmes  tendances  se  reproduire  après  que  la  féo- 
dalité eut  totalement  disparu.  Chaque  fois  que  des  agitations  révolution- 
naires se  sont  manifestées  dans  notre  pays,  les  petits  propriétaires  des 
campagnes,  les  journaliers,  ont  convoité  les  biens  des  gros  propriétaires 
et  se  sont  leurrés  de  lespoir  d'en  obtenir  le  partage  ;  des  ambitieux  se 
sont  assuré  la  faveur  des  masses  en  flattant  ces  espérances.  La  mesure 
décrétée  par  l'Assemblée  nationale  devait  d'autant  moins  réussir  que 
l'esprit  de  transaction  en  politique  ne  semble  guère  dans  le  tempérament 
français.  Il  y  a  chez  nous  un  besoin  de  logique  et  d'absolu  qui  ne  se 
prête  pas  à  ces  moyens  termes  auxquels  nos  voisins  les  Anglais  ont  dû 
raffermissement  graduel  de  leurs  libertés.  Les  droits  acquis,  le  respect 
des  conventions  antérieures  sont  rarement  pris  par  nous  en  considéra- 
tion, quand  il  s'agit  de  réformes,  et,  comme  le  sentiment  du  droit  existe 
fort  peu  chez  les  masses,  nous  sommes  ainsi  conduits  facilement  aux 
procédés  révolutionnaires,  c'est-à-dire  radicaux  et  absolus.  Peut-être 
M.  Karéiew  n'a-t-il  pas  envisagé  les  choses  assez  au  point  de  vue  impartial 
de  l'historien ,  quand  il  analyse  les  décrets  du  1 5  mars  et  du  3  mai  1790, 
car  c'est  moins  l'Assemblée  qu'il  faut  accuser  ici  que  les  passions  qui  fer- 
mentaient au  sein  de  la  population  et  un  antagonisme  qui  était  tout  prêt 
à  dégénérer  en  une  guerre  sans  merci.  On  doit  cependant  reconnaître 
que,  sur  ce  point,  comme  sur  bien  d'autres,  l'Assemblée  manqua  de  sens 
pratique.  Y  a-t-il  lieu  de  s'en  étonner?  On  était  alors  chez  nous  sous 
l'empire  des  idées  théoriques  et  spéculatives  qui  avaient  préparé  la  Ré- 
volution. Les  Français  ne  pouvaient  donc  avoir  une  expérience  politique 
suflisante,  et  c'était  le  cas  surtout  pour  ceux  qui  appelaient  les  réformes 
avec  le  plus  d'impatience.  Ils  confondaient  aisément  les  objections  à  ces 
réformes  dictées  par  une  connaissance  pratique  des  choses  avec  celles 
que  suggéraient  les  intérêts  qui  y  étaient  hostiles.  Il  eût  été  bon,  dans 
l'analyse  des  discussions  que  soulevèrent  ces  décrets  ou  qui  en  furent  k 
suite,  de  faire  le  départ  des  deux  natures  d'arguments.  On  se  disputa 
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longuement,  comme  le  rappelle  notre  auteur,  et  certaines  questions 
incidentes  vinrent  encore  entraver  Tœuvre  de  l'abolition  des  droits  féo- 
daux. Telle  fut,  par  exemple,  celle  du  domaine  congéable,  sur  laquelle 
M.  Karéiew  s  arrête  quelques  instants.  Cette  législation  propre  à  la  Basse- 
Bretagne  créait  à  la  mesure  générale  qu  on  voulait  réaliser  des  difficultés 
particulières,  et  elle  fut  une  occasion  non  moins  vive  de  récriminations 
entre  les  deux  partis.  Tandis  qu  on  essayait  d aplanir  ces  divers  obstacles, 
la  Révolution  se  précipitait,  et  les  rapports  des  paysans  avec  leurs  seigneurs 
avaient  pris  un  nouveau  caractère.  Ils  furent  loin  d  être  en  effet,  de  1 789 
à  1 79 1 ,  ce  qu'ils  avaient  été  antérieurement,  et  Ion  retrouvait  là  un  chan* 
gement  correspondant  à  celui  qui  s'était  opéré  pour  les  rapports  entre 
la  couronne  et  les  anciens  privilégiés.  Notre  auteur  s'attache  à  nous  mon* 
trer  par  des  documents  authentiques  la  situation  que  les  décrets  de  1 790 
sur  la  féodalité  firent  aux  paysans,  et  c'est  là  ce  qui  lui  fournit  l'appré- 
ciation qu'il  nous  donne  de  l'œuvre  de  la  Constituante  dans  la  solution 
de  la  question  à  laquelle  son  livre  est  consacré.  Passant  à  l'Assemblée 
législative,  l'écrivain  russe  essaye  de  caractériser  le  rôle  qu'elle  remplit  en 
face  de  la  nécessité  où  elle  se  trouvait  de  faire  un  pas  en  avant.  Les  im- 
patieiits  réclamaient  la  révision  des  décrets.  On  imagina  de  nouveaux 
projets  de  loi ,  et  l'on  ne  put  aboutir.  La  Convention  trancha  la  difficidté 
à  la  façon  du  nœud  gordien.  Elle  porta,  ainsi  que  le  remarque  M.  Ka- 
réiew, en  analysant  ses  décrets,  le  dernier  coup  à  la  féodalité. 

Après  avoir  ainsi  successivement  indiqué  la  part  qui  revient  à  chacune 
de  nos  trois  grandes  assemblées  révolutionnaires  dans  la  question  de 
l'émancipation  des  campagnes,  le  professeur  de  Moscou  recherche  la 
façon  dont  furent  appliqués  les  mesures  décrétées,  les  principes  solen- 
nellement proclamés,  et  la  condition  qui  s'ensuivit  pour  le  paysan  finan- 
çais d'alors.  Malgré  le  radicalisme  des  résolutions  adoptées,  le  droit 
de  propriété,  tel  qu'il  avait  été  jusque-là  conçu,  n'en  demeurait  pas 
moins  la  base  de  la  société ,  toute  démocratique  qu'elle  tendit  à  deve- 
nir. Au  fond,  l'ouvrier,  le  campagnard  sans  propriété,  n'avait  pas 
gagné  grand'chose  à  l'affranchissement  d'une  terre  qui  n'était  pas  entre 
ses  mains.  Ce  fut,  en  effet,  selon  M.  Karéiew,  bien  plus  la  terre  que  la 
personne  du  prolétaire  qui  arriva  alors  au  complet  affranchissement;  la 
richesse,  la  propriété,  gardaient  leurs  privilèges;  l'antagonisme  qui  existait 
antérieurement  entre  le  seigneur  et  le  propriétaire  assujetti  à  des  droits 
féodaux  allait  se  continuer  entre  le  riche  et  celui  qui  n'avait  rien;  et, 
comme  le  riche  ou  l'homme  aisé  voyait,  à  son  tour,  ses  biens  et  son  exis- 
tence même  menacés  par  les  mesures  acerbes  et  violentes  auxqueUes  le 
gouvernement  révolutionnaire  était  entramé ,  il  ne  tardait  pas  à  se  trouver 
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confondu  avec  les  aristocrates  et  à  être ,  comme  tel ,  en  butte  aux  ressenti- 
ments de  la  dasse  populaire. 

La  guerre  que  les  démagogues  avaient  excitée  chez  le  peuple  contre 
les  privilégiés  se  continua  sous  de  pareilles  influences  contre  presque  tous 
ceux  qui  possédaient,  et  c  est  alors  que  se  produisirent  des  attaques  contre 
le  principe  de  la  propriété  qui  engendrèrent  le  babouvisme ,  et  où  ap- 
parurent les  premiers  symptômes  des  doctrines  conununistes.  A  ce  sujet, 
M.  Karéiew  rappelle  fort  à  propos  ces  paroles  de  M.  Thonissen,  auquel 
on  doit  un  livre  intéressant  sur  le  socialisme  :  u  La  classe  moyenne  avait 
a  applaudi  aux  décrets  de  confiscation  portés  contre  la  noblesse  et  le 
a  clergé;  elle  s  était  même  enrichie  de  leurs  dépouilles;  mais  son  zèle  ré- 
tt  volutionnaire  se  refroidit  lorsque  les  journaux  démocratiques  se  mirent 
«à  révoquer  en  doute  la  légitimité  de  ses  propres  richesses.  »  En  fait,  le 
respect  traditionnel  de  la  propriété  avait  reçu  une  sérieuse  atteinte.  On  ne 
s'était  pas  seulement  refusé  à  payer  des  indemnités  pour  la  suppression 
des  droits  féodaux,  on  avait  confisqué  les  biens  des  émigrés,  saisi  ceux 
de  l'Église,  on  s  était  partagé  des  terres  communales.  Ceux  qui  demeu- 
raient dans  la  condition  du  prolétariat,  les  pauvres  des  campagnes  et  les 
journaliers  des  villes  ne  pouvaient  admettre  que  le  seul  remède  possible 
eût  été  apporté  au  mal  dont  ils  se  plaignaient.  Car,  après  tout,  la  pro- 
priété demeurait  le  fondement  du  droit.  De  lavis  de  la  plupart  des  pu- 
blicistes  du  commencement  delà  Révolution,  elle  constituait  la  garantie 
nécessaire  pour  être  admis  à  prononcer  sur  l'intérêt  public.  Conférer  à 
tous,  à  ceux  qui  ont  comme  à  ceux  qui  n  ont  pas,  aux  patrons  comme 
aux  journaliers,  le  droit  de  vote,  c  était  exposer  cette  base  sociale  à  être 
ébranlée.  Le  suffrage  imiversel  paraissait  en  ce  temps-là,  même  à  des 
démocrates  décidés,  avoir  un  inunense  danger,  il  leur  semblait  devoir 
aboutir  à  faire  décréter  le  partage  des  biens.  Le  danger  devait  paraître 
d  autant  plus  réel  que  la  propriété  n  était  pas  encore  aussi  divisée  qu'elle 
l'a  été  depuis  chez  nous,  et  que  les  grands  domaines  excitaient  la  convoi- 
tise, non  seulement  de  ceux  qui  ne  possédaient  rien  du  sol,  mais  encore 
de  ceux  qui  n'avaient  qu'im  petit  lot  de  terre.  «  Si  tous  les  majeurs ,  écrit  le 
«conventionnel  Isnard  dans  un  opuscule  que  rappelle  M.  Karéiew,  et 
«qui  est  bien  fait  pour  éveiller  aujourd'hui  notre  attention,  ont  droit 

tt  de  cité comme ,  sur  sept  millions  de  majeurs ,  il  y  en  a  quatre  mil- 

«  lions  qui  n'ont  rien,  ces  messieurs  doivent  demander  la  loi  du  partage 
«  des  terres  ;  et  si ,  par  eux  ou  par  leurs  représentants  proportionnés ,  ils 

a  ont  la  majorité  dans  le  corps  législatif,  ils  doivent  l'obtenir Si 

«t  l'on  accorde  à  la  majorité  des  individus  d'une  nation  le  pouvoir  de  faire 
«des  lois  et  que  cette  majorité  n'ait  rien,  elle  usurpera  légalement.»  Et 
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ce  même  Isnard  dit  un  peu  plus  loin ,  en  faisant  allusion  aux  convoitises 
des  petits  propriétaires  à  Tégard  des  grands  :  «  Nous  pensons  même  que, 
«parmi  les  propriétaires  fonciers,  la  majorité  seroit  intéressée  au  partage 
«général,  n  La  propriété  était  donc,  autant  que  Tégalité,  regardée  comme 
la  base  de  la  société  nouvelle,  et  Topinion  de  Malouet  que  les  hommes  qui 
n  ont  point  intérêt  au  respect  des  droits  de  la  nation  doivent  être  écartés 
du  droit  de  suffrage,  était,  même  au  temps  de  la  Convention,  acceptée 
par  le  plus  grand  nombre.  Ainsi  que  cela  arrive  dans  les  temps  de  révolu- 
tion, des  hommes  ardents,  turbulents  ou  ambitieux,  fomentèrent  alors 
ies  passions  que  les  souffrances  et  les  injustices  avaient  fait  naître.  Le 
mécontentement,  loin  de  se  calmer  après  que  Tancien  régime  eut  été 
abattu,  se  continua  sous  les  mêmes  excitations,  dans  Tétat  de  crise  et  de 
guerre  où  était  le  pays,  et  il  se  tourna  contre  la  propriété  foncière,  chez 
ceux  qui  n  avaient  rien  ou  aspiraient  à  un  sort  meifleur.  Dès  1 789,  des 
pamphlets,  des  journaux,  se  firent  les  avocats  et  les  organes  de  la  cause 
de  la  population  rurale.  La  plupart  de  ces  feuilles  n  eurent  qu  un  mé- 
diocre succès  et  qu  une  existence  éphémère  ;  mais  quelques-unes  se  firent 
lire  durant  un  laps  plus  prolongé ,  et  exercèrent  sur  les  campagnes  une 
influence  véritable.  Si  celles  qui  parurent  d  abord  ne  traitaient  guère  que 
d'intérêts  purement  agricoles,  d'autres  abordaient  résolument  les  ques- 
tions sociales,  et,  après  avoir  entretenu  l'hostilité  entre  la  population 
rurale  et  la  noblesse,  elles  eurent  ensuite  pour  effet  de  susciter  une  guerre 
sourde  dans  les  campagnes  entre  ceux  qui  possédaient  et  ceux  qui  ne 
possédaient  pas  ou  dont  la  propriété  restait  minime  et  précaire.  Du 
nombre  de  ces  feuilles  ont  été  le  Journal  da  labowrear  de  Lequinio  et  la 
Feuille  villageoise  de  Cerutti,  qui  agit  notablement  sur  l'esprit  des  pay- 
sans. Les  armées,  qui  enlevaient  aux  champs  comme  aux  villes  nombre 
de  bras,  furent  un  obstacle  à  la  formation  de  ce  vaste  prolétariat  qui 
a  constitué  depuis  un  danger  pour  la  paix  publique  et  l'une  des  plus 
sérieuses  difficultés  à  surmonter  dans  Tamélioration  générale  de  la  con- 
dition du  peuple.  La  solution  du  problème  devint  ainsi  moins  instante. 
Mais  le  germe  dies  idées  socialistes  n'en  subsistait  pas  moins,  et  déjà  quel- 
ques voix  demandaient  que  la  Révolution  poursuivit  sa  marche  et  qu'après 
avoir  détruit  la  propriété  noble  et  privilégiée  on  portât  la  main  sur  toute 
espèce  de  propriété.  Entre  les  pamphlets  inspira  par  de  telles  idées  qui 
parurent  à  cette  époque,  et  dont  M.  Karéiew  nous  présente  une  intéres- 
sante revue,  l'un,  publié  en  1790,  avait  pour  titre  :  Je  perds  mon  état, 
faites-moi  vivre.  On  y  lisait,  entre  autres,  cette  phrase  que  notre  auteur 
n  a  pas  manqué  de  rapporter  :  «  Vous  avez  détruit  le  despotisme,  les  trois 
«ordres,  la  féodalité,  les  parlements,  les  moines, &ites  encore  on 
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upas,  dites  que  le  sol  de  la  France  appartient  à  l'État,  à  la  charge  dune 
«juste  distribution  entre  tous  les  citoyens.  »  On  ne  pouvait  être  plus  hardi. 
La  feuille  neut,  il  est  vrai,  que  deux  numéros;  mais  de  telles  provoca- 
tions, même  isolément  lancées,  n étaient  pas  absolument  sans  écho. 
Quelques  années  plus  tard,  les  disciples  de  Babeuf  devaient  les  reprendre, 
les  rattacher  à  tout  un  corps  de  doctrines,  et  les  faire  pénétrer  dans  les 
sociétés  secrètes  qui  eurent  leur  part  dans  les  plans  de  reconstitution  de 
la  société  acceptés  par  les  écoles  socialistes  *.  Ce  sont  ces  écoles  qui  ont  au- 
jourd'hui la  prétention  de  résoudre  la  question  que  la  Révolution  fran- 
çaise a  laissée  à  Tétude.  En  fin  de  compte,  notre  grande  Révolution  avait 
émancipé  le  travail  ;  mais  elle  ne  se  chargea  pas  de  lassurer  à  tous  ceux 
qui  n*ont  pour  patrimoine  que  leurs  bras;  elle  avait  aboli  tout  ce  qui 
subsistait  de  la  féodalité;  elle  admit  que  la  liberté  suffirait  à  la  société 
pour  son  régulier  et  heureux  développement  ;  elle  ne  crut  pas  que ,  pour 
remédier  au  paupérisme,  organiser  l'industrie,  on  dût,  en  place  du  vieil 
édifice  féodal,  en  élever  un  nouveau  où  la  liberté  individuelle  serait  sa- 
crifiée à  rÉtat-peuple ,  comme  elle  avait  été  sacrifiée  si  souvent,  sous 
lancien  régime ,  à  l'État-roi.  Elle  ne  pensa  pas  qu  à  un  despotisme  suranné 
il  en  fallût  substituer  un  autre ,  et  si ,  dans  le  moment  de  la  lutte  et  de 
la  résistance  des  contre-révolutionnaires,  elle  fit  en  fait  cette  substitution, 
elle  réserva  les  principes  et  elle  n'entendit  pas  revenir  par  une  autre  voie 
à  un  régime  contre  lequel  elle  avait  prononcé  une  si  inexorable  condam- 
nation. 

M.  Karéiew  a  dû  conséquemment  s'arrêter  à  l'œuvre  de  la  Convention 
et  aux  résultats  qu'elle  produisit  dans  les  campagnes.  Après  avoir  suivi 
toutes  les  phases  de  la  question  des  paysans  dans  une  succession  de  huit 
chapitres,  il  présente,  sous  forme  de  résumé  général,  son  jugement  final, 
dont  j'ai  déjà  plus  haut  indiqué  le  caractère  et  l'esprit.  Il  eût  mieux  fait, 
pour  la  bonne  ordonnance  de  son  hvre,  de  reporter  à  cette  conclusion 
générale  quelques-unes  des  appréciations  qu'il  a  semées  dans  le  cours  de 
ses  chapitres.  Peut-être  trouvera-t-on  dans  son  livre  trop  de  traces  de 
préoccupations  étrangères  à  l'étude  des  faits  du  passé  et  l'empreinte  trop 
marquée  d'idées  préconçues.  Il  aurait  eu  besoin  de  produire  un  plus 
grand  nombre  de  documents  que  ceux  qu'il  a  placés  en  appendice  et 
dopérer  une  plus  vaste  enquête,  pour  mettre  hors  de  contestation  quel- 
ques-unes de  ses  assertions.  Mais,  si  son  travail  n'est  pas  de  nature,  sur- 

'  Mickel  Buonarotti,  élève  et  ami  de  i83o,  de  sociétés  secrètes  au  sein  dei- 
Babeuf,  mort  en  1837,  fut  membre,  eo  quelles  il  soutînt  et  propagea  quelquef- 
Belgique ,  après  1 8 1 5,  et  en  France,  après        unes  des  idées  des  iNd)ouf  îstes. 
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tout  dans  la  seconde  partie,  à  satisfaire  pleinement  celui  qui  cherche 
la  vérité  sans  arrière-pensée  et  qui  prend  la  société  avec  ses  imperfections 
et  ses  misères  inévitables ,  sans  rêver  une  organisation  capable  d  y  porter 
un  remède  absolument  efficace,  il  ne  nous  en  fournit  pas  moins  un 
tableau  des  plus  attachants  du  mouvement  d'idées  et  de  la  transformation 
sociale  auxquels  notre  population  rurale  doit  le  bien-être  relatif  dont  elle 
jouit. 

Alfred  MAURY. 


BeJTB/EGE    ZUR    AlTITALISCHEN    KuLTUR    VND   KviSSTGESCHICBTEy 

von  Wolfgang  Helbig.  I**"  Band  :  Die  llaliker  in  der  Poebene,  mit 
einer  Karte  andzwei  Tafeln.  Leipzig,  Breittkopf  et  Hartel,  i  vol. 
in-8®,  x-i4o  pages.  Contributions  à  P histoire  de  la  civilisation  et 
de  Fart  dans  la  haute  antiquité  italienne.  Tome  I  :  Les  Italiotes 
dans  la  plaine  du  Pô ,  avec  une  carte  et  deux  planches. 

TROISIEME  ET  DERNIER  ARTICLE  ' 

m. 

Rien  n  est  plus  curieux  et  plus  instructif  que  les  rapprochements  éta- 
blis par  fauteur  entre  le  peuple  des  terramares  et  les  Italiotes  des  autres 
régions  de  la  péninsule ,  tels  qu'ils  se  révèlent  à  nous  par  ce  que  nous 
apprennent  de  leur  vie  et  de  leurs  mœurs  les  découvertes  de  farchéolo- 
gie,  les  mots  de  leurs  langues,  la  persistance,  jusque  dans  fépoque  clas- 
sique, de  rites  et  d  usages  qui  ne  s'expliquent  que  par  un  état  social 
analogue  à  celui  des  villages  sur  pilotis.  Dans  tout  le  cours  de  cette  com- 
paraison, M.  Helbig  donne,  sur  les  antiquités  romaines,  une  foule  din- 
dications  précieuses,  dont  pourront  tirer  grand  parti  ceux  mêmes  qui 
ne  désireraient  pas  remonter  aussi  haut  que  lui. 

A  certains  égards,  la  civilisation  des  terramares  rappelle  celle  des 

^  Pour  le  premier  article,  voir  le  cahier  de  juillet,  p.  d35;  et,  pour  le  deuxième 
article,  le  cahier  d'noût,  p.  476. 
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Germains  au  temps  de  Tacite;  mais  il  y  a  deux  grandes  di£Férences  sur 
lesquelles  insiste  M.  Helbig  : 

i""  Bien  plus  que  les  Germains,  ces  tribus  primitives  de  TÉmilie  ont 
le  goût  de  lagricultiu'e  et  de  la  vie  sédentaire; 

i""  Tandis  que  les  Grermains  s  isolent  par  familles  dans  les  profondeurs 
des  bois  et  cherchent  à  n'avoir  pas  de  voisins  ^  il  y  a  sur  les  bords  dft  Pô 
im  goût  marqué  pour  la  vie  commune.  On  se  contente,  pom*  le  moment, 
de  misérables  huttes ,  mais  ces  villages  de  pauvre  apparence  sont  comme 
les  germes  et  les  promesses  des  cités  futures. 

Dans  ces  deux  caractères,  il  y  a  pour  ITiistorien  présomption  de  na- 
tionalité italique;  bien  des  petits  faits,  que  nous  ne  pourrons  tous,  faute 
de  place,  relever  et  signaler  avec  lui,  confirment  cette  présomption.  Il 
note,  chez  les  Italiotes,  la  persistance  de  beaucoup  de  pratiques  qui  ca- 
ractérisaient déjà  le  peuple  des  terramares,  et  qui  nont  cédé  que  fort 
lentement  à  Tinfluence  des  exemples  apportés  d  outre-mer. 

La  hutte  de  ramilles  et  de  roseaux  est  restée  bien  longtemps  la  vraie 
maison  italienne.  On  a  retrouvé  à  Bologne  les  restes  dliabitations  de  ce 
genre,  elles  étaient  :  les  unes,  rondes;  les  autres,  quadrangulaires  et 
construites  en  argile  mêlée  à  des  branchages^. 

Parmi  leurs  décombres ,  on  a  recueilli  des  fragments  de  poteries  assez 
semblables  à  celles  des  terramares  et  quelques  débris  d'œs  rude,  D  autres 
demeures  du  même  genre ,  un  peu  plus  vastes  et  d'ime  construction  un 
peu  plus  soignée,  paraissent  même  appartenir  au  temps  où  avait  déjà 
commencé  l'importation  en  Italie  des  vases  grecs;  on  aurait  encore  vu, 
vers  le  v*  siècle  avant  notre  ère,  des  cabanes  de  terre  ainsi  bâties  aux 
bords  de  la  Felsina  étrusque. 

Tous  les  archéologues  connaissent  ces  urnes  funéraires,  en  forme  de 
huttes  rondes  à  toit  conique,  qui  ont  été  retrouvées  dans  les  nécropoles 
du  mont  Albain;  mais  il  y  a  plus:  Rome  même,  avec  son  culte  du  passé, 
en  avait  gardé  le  souvenir  et  le  type  dans  cette  cabane  que  Ton  conser- 
vait et  réparait  avec  tant  de  soin  sur  le  Palatin ,  sous  le  nom  de  casa  R(h 
muli.  C'est  encore  ce  type  primitif  que  perpétuait  le  temple  rond  de 
Vesta;  c'était  une  copie  en  pierre,  agrandie  et  richement  décorée,  de  la 
hutte  où  jadis  on  entretenait  le  feu  du  village,  celui  où  chaque  famille 
pouvait  toujours  venir  chercher  le  tison  dont  elle  avait  besoin  pour  ral- 
lumer la  flamme  de  son  foyer  et  préparer  ses  aliments. 

De  moribus  Germaniœ,  1 6.  «  Nullas  «  versi ,  ut  fons ,  ut  campus ,  ut  nemus 

«Germonorum  popuiis  urbes  habitari  «placuit.  • 

•  satb  notum  est;  ne  pâli  quideoi  inter  *  Zannoni,  Scavi  délia  eeriosa,  Bolo- 

■  se  junctas  sedes;  colunt  discreli  ac  di  gna,  1876. 

6S. 
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On  a  retrouvé  les  traces  dhabitations  sur  pilotis  non  seulement  le  long 
des  lacs  de  la  Suisse ,  mais  en  Italie  même ,  dans  le  sol  marécageux  de  la 
côte  orientale,  à  Altina,  Ravenne,  Atria,  Spina,  et,  en  Lombardie  sur- 
tout, sur  les  grèves  du  lac  de  Garde.  On  serait  porté  à  croire  que  les  pre- 
miers émigrants  descendus  en  Italie  auraient,  soit  apporté  de  leur  séjour 
au  nord  des  Alpes,  soit  contracté,  sur  les  rives  des  lacs  italiens,  lliabi- 
tude  de  bâtir  sur  pilotis.  Dans  les  stations  qu'ils  auraient  ensuite  fondées 
au  sud  du  Pô,  ils  Tauraient  encore  conservée  moins  par  routine  qu*en 
vue  des  avantages  réels  qu'ils  y  trouvaient.  Le  Pô  n  était  pas  encore  endi- 
gué ;  lors  de  la  fonte  des  neiges ,  ses  débordements  devaient  couvrir  bien 
des  terrains  qui  sont  aujourd'hui  à  labri  des  inondations.  L enceinte  du 
village,  en  retenant  les  eaux  pluviales,  pouvait  aussi,  après  de  grands 
orages,  changer  en  un  petit  lac  faire  habitée;  si  le  pied  de  ces  chaumières 
avait  trempé  dans  l'eau ,  la  terre  qui  en  formait  les  parois  se  serait  détrem- 
pée et  dissoute.  Il  y  avait  donc  intérêt  à  surélever  ainsi  le  plancher  des 
habitations,  même  en  terre  ferme,  sur  un  sol  sujet  à  être  inondé,  soit 
par  le  fleuve,  soit  par  des  saisons  souvent  très  pluvieuses.  A  mesure  que 
ces  émigrants  se  seraient  rapprochée  du  midi ,  ils  auraient  eu  moins  de 
raisons  de  tenir  à  cette  pratique,  et  ils  auraient  même  fini  par  la  laisser 
tout  à  fait  tomber  en  désuétude.  L'Italie  centrale  et  méridionale  n  a  pas 
de  fleuve  comparable  au  Pô,  et  il  y  pleut  bien  moins  que  dans  l'Italie  du 
nord  ;  le  soleil  y  a  plus  de  force  et  y  sèche  plus  vite  le  sol. 

En  revanche,  ce  qui  est  resté  dans  les  usages  italiens,  c'est  la  recherche 
d  une  orientation  exacte  ;  nous  avons  vu  que  les  premiers  éléments  s'en 
trouvaient  dans  les  villages  sur  pilotis  ;  on  a  même  cru  pouvoir  recon- 
conaître,  dans  quelques-uns  d'entre  eux,  la  trace  de  ces  deux  grandes 
voies  que  ménageaient  l'augure  et  farpenteur  romain  quand  ils  consa- 
craient remplacement  et  traçaient  le  plan  d'une  ville ,  le  cardo  et  le  decu- 
manus.  On  aurait  donc  déjà  là  les  premiers  indices  de  ce  goût  poiu*  la 
régularité  géométrique  qui  devait  porter  plus  tard  les  Romains  à  emprun- 
ter si  docilement  aux  Etrusques  les  principes  de  leur  Umiiatio  si  compli- 
quée. 

La  comparaison,  après  avoir  ainsi  porté  sur  l'habitation  et  tout  ce  qui 
s  y  rattache,  se  continue  par  l'examen  des  conditions  de  fagriculture  et 
de  l'alimentation. 

Le  lin  resta  très  cultivé  dans  certaines  régions  de  l'Italie ,  quoique  les 
Romains  aient,  en  général,  préféré  les  vêtements  de  laine.  La  fève,  que 
consommaient  en  énorme  quantité  les  tribus  des  terramares ,  était  assez 
dédaignée  par  les  contemporains  de  Cicéron  et  de  Virgile;  mais  bien 
des  textes  prouvent  que,  dans  le  Latium  primitif,  on  était  moins  difficile 
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et  qu  on  en  faisait  grand  usage.  Ce  qui  est  plus  curieux  et  plus  frappant, 
c  est  que  les  premiers  habitants  du  Latium  ne  semblent  pas  avoir  connu 
ie  vin  ;  si  i*on  étudie  avec  quelque  attention  les  prescriptions  de  ces  ri- 
tuels, qui  conservent  pendant  des  siècles  les  traces  dun  ordre  de  choses 
disparu,  on  y  trouve  commandée  la  libation  du  lait,  là  où,  par  compa- 
raison avec  les  rites  des  Grecs,  on  attendrait  celle  du  vin^  Il  y  a  aussi, 
dans  ces  mêmes  cérémonies,  de  nombreux  vestiges  dun  temps  où  Ton 
n'employait  le  blé  que  sous  forme  de  grains  grillés^  {far  tostum)  ou  en 
bouillie  (pals).  Ce  n  est  qu'assez  tard  que  les  Romains  connurent  la  levure, 
qui  permet  de  fabriquer  le  pain  ;  ce  qui  le  prouve ,  c  est  qu'au  temps  où 
fut  réglée  par  les  prescriptions  du  rituel  la  discipline  à  laquelle  devait 
s'astreindre  iejlamen  dialisy  le  pain  levé  passait  encore  pour  une  de  ces 
nouveautés  suspectes  qu'il  était  plus  convenable  d'interdire  à  un  ministre 
du  culte  :  il  lui  était  donc  défendu  de  toucher  au  pain  (Jarinam  fermenio 
imbaiam^). 

La  farine  même  n'avait  pas  été  toujours  à  la  disposition  des  Latins  ; 
on  se  souvenait  que  le  moulin  proprement  dit,  celui  où  le  g^ain  est  ré- 
duit en  poudre  fine  par  le  frottement  d'une  meule  animée  d'un  mouve- 
ment circulaire,  avait  été  inventé  par  les  Etrusques  de  Volsinies*. 

Enfin ,  si  les  tribus  primitives  de  l'Emilie  ne  demandaient  à  la  chasse 
qu'une  faible  part  de  leur  nourriture,  quoique  placées  dans  un  milieu  où 
le  gibier  devait  être  très  abondant,  il  ne  semble  pas  que,  sous  la  Répu- 
blique ,  le  goût  de  cet  exercice  et  celui  de  la  venaison  aient  été  très  répan- 
dus même  dans  la  haute  classe  de  Rome  ;  à  plus  forte  raison  en  était-il 
de  même  pour  le  paysan.  On  peut  en  dire  autant  de  la  pêche  et  du  pois- 
son. Tandis  que  les  Grecs  et  les  Latins  ont  en  commun,  comme  appar- 
tenant au  plus  vieux  fond  de  la  langue  commune ,  les  termes  qui  se  rap- 
portent au  labourage  et  à  l'élève  des  bestiaux,  les  termes  de  chasse  et  de 
pêche  sont  tout  à  fait  différents  d'ime  langue  à  l'autre  ;  on  peut  en  con- 
clure que  l'attention  des  ancêtres  des  deux  races  ne  s'est  tournée  que 
bien  tard  de  ce  côté.  La  chasse  et  la  pêche  n'étaient  pas  encore  du 


^  Ainsi,  dans  le»  fériés  latines,  dans 
celle  offrande  solennelle  présentée  «  au 
nom  de  la  confédération  tout  entière, 
à  Jupiter  Albain,  le  vin  n*est  pas  ré- 
pandu sur  Taulel.  (Denys,  IV,  xux,  et 
Gicéron,  qui  se  dit  à  lui^nème,  en  rap- 
pelant son  consulat  :  ■  iaeto  mactasti  lacté 
Latinas.  ») 

*  Varro,  De  /.  /.  v,  S  io5  :  •  De  victa 
«  antiquissinoa  puis.  •  Pline,  ^ûf.  nat. 


I XVIII,  Lxxxiii  :  «  Pulte  auiem,  non 
«  pane ,  vixisse  longo  lempore  Homanos 
c  manifestum ,  quoniam  et  pulmentaria 
I  hodie  quedicuntur.  »  (Cf.  Juvenal.  &i(. 
XIV,  17.) 

*  Gell.  X,  XV,  19.  Feslus,  p.  87,  i3, 
éd.  MùUer. 

*  On  rappelait  moUi  vcrsatilis.  Voir 
Varron  cité  par  Pline,  XXXVI,  cxxxv. 
Cf.  Serv.  ad.  jEneid.,  1. 179. 
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nombre  de  leurs  occupations  familières  dans  les  temps  qui  précédèrent 
la  séparation. 

L*étude  des  métiers  et  de  l'industrie  romaine  conduit  à  des  rapproche- 
ments analogues ,  parfois  aussi  inattendus  que  bien  attestés. 

Ainsi,  comme  les  peuplades  des  villages  sur  pilotis,  les  Romains  des 
premiers  temps  paraissent  n  avoir  fait  du  bronze  qu  un  usage  très  res^ 
treint;  le  bronze,  sans  être  inconnu,  était  trop  rare  et  trop  cher,  dans 
la  Rome  des  premiers  rois,  pour  être  très  employé.  Ce  sont,  conmie  le 
rappellent  tant  de  vers  des  poètes  qu'il  serait  aisé  de  citer,  les  vases  d'ar- 
gile que  consacre  au  culte  la  plus  vieille  tradition  ;  or  on  a  le  droit  de 
chercher  dans  cette  tradition  la  plus  fidèle  représentation  de  l'ancien 
état.  Le  bouclier  de  métal  était  inconnu  dans  ces  temps  reculés;  l'épée 
même  était  rare;  on  se  servait  plus  généralement  de  la  lance,  qui  exige 
une  moindre  quantité  de  métal.  Le  dieu  de  la  guerre  chez  les  Sabins, 
Qmrinus,  c'était  le  dieu  qui  brandissait  la  lance. 

Les  clous  de  bronze  étaient  inconnus  aux  charpentiers  du  vieux  La- 
tium  :  les  pièces  du  plus  ancien  pont  du  Tibre,  le  pont  Sublicius,  étaient 
assemblées  sans  clous  ou  tenons  de  métaP. 

Le  cuivre  fut  bien  longtemps  rare  à  Rome.  En  IxSlx  avant  notre  ère, 
c était  encore  en  bestiaux  que  la  loi  Aternia  Tarpeia  évaluait  les  amendes; 
ce  fut  seulement  vingt-quatre  ans  plus  tard  que  ces  évaluations  furent 
pour  la  première  fois  faites  en  sommes  de  monnaie.  Quant  au  fer,  il 
parait  avoir  été  tout  à  fait  inconnu  dans  la  Rome  des  rois.  Parmi  les  cor^ 
porations  de  Numa  sont  mentionnés  des  f abri  œrarii,  mais  pas  de  f abri 
ferrarii.  L'usage  du  fer  est  soigneusement  interdit  jusque  sous  l'empire 
(voyez  le  rituel  des  Annales)  pour  tous  les  actes  religieux.  C'est  avec  un 
soc  de  charrue  en  bronze  [vomere  œneo)  que  doit  être  tracé  le  sillon  qui 
dessine  l'enceinte  de  la  ville  qu'on  fonde;  les  prêtres  se  font  la  barbe 
avec  des  rasoirs  de  bronze. 

Quand  le  fer  commence  à  paraître,  c'est  plutôt  comme  matière  pré- 
cieuse qu'il  est  employé  pour  la  confection  d'objets  de  parure;  ainsi, 
l'anneau  de  fer  {ferreas  annulas  sine  gemma)  que  le  fiancé  donne  à  la 
fiancée  était  encore  employé  au  temps  de  Pline. 

Les  objets  découverts  dans  la  partie  la  plus  ancienne  de  la  nécropole 
d'Albano  et  sur  TEsquilin  nous  révèlent  une  industrie  qui  en  est  à  peu 

*  Denys  d^Halicarnasse,  Ant.  rom.,  suggère  rembarras  qu'il  éprouve  à  s'ex- 

in«  XLV;  V,  XXIV.  Plutarque«  Nama,  ix.  piic[uer  un  mode  d'assemblage  si  diffé- 

IHine  (Hist.  nat,   XXX VI,  c)   atteste  rent  de  celui  qui  était  usité  de  son 

le  même  fait,  mais  il  en  donne  une  temps, 
explication  évidemment  fausse,  que  lui 


LES  ITALIOTES  DANS  LA  PLAINE  DU  PÔ.  535 

près  au  même  point  que  celle  des  terramares.  Ce  sont,  en  grande  abon- 
dance, les  mêmes  disques  d argile  qui  ont  dû  servir  :  les  uns,  de  pesons 
pour  les  fuseaux;  les  autres,  de  pièces  pour  colliers;  ce  sont  des  vases 
faits  sans  le  tour  et  mal  cuits,  ceux  qui,  montés  sur  des  cercles  de  bois, 
étaient  encore  employés  au  m*'  siècle  de  notre  ère  dans  les  cérémonies 
des  Arvales.  Lanse  en  forme  de  croissant,  qui  se  rencontre  dans  les 
vases  des  terramares,  se  retrouve  aussi  dans  la  poterie  de  Tancien  La- 
tium.  Dans  les  essais  de  plastique,  dans  les  efforts  faits  pour  modeler 
quelques  figures  d  animaux,  cest  de  part  et  d  autre  la  même  rudesse; 
TEsquilin  a  fourni  ces  aiguilles  et  ces  poinçons  en  os  qui  se  recueillent 
en  si  grand  nombre  dans  les  villages  sur  pilotis. 

En  y  regardant  de  très  près,  on  remarque,  entre  les  collections  for- 
mées dans  les  terramares  et  lensemble  des  objets  qui  proviennent  de 
TElsquilin,  deux  différences  : 

i"^  Malgré  quelques  objets  pareils,  ce  peuple  du  Latium  primitif  pa* 
raît  avoir  mieux  su  travailler  le  bronze; 

a"*  L  ornementation  est,  de  part  et  d  autre,  très  élémentaire;  elle  ne 
se  compose  guère  que  de  cercles  et  de  triangles.  Pourtant  elle  est,  à  tout 
prendre ,  plus  avancée  déjà  dans  le  Latium  ;  on  voit  apparaître ,  sur  certains 
vases  de  fEsquilin,  des  éléments  qui  joueront  un  rôle  dans  la  décoration 
des  époques  suivantes,  tels  que  la  croix  gammée  et  le  méandre;  mais  ils 
sont  employés  d  une  manière  incohérente  ;  ils  ne  font  pas  encore  partie 
d'un  système  qui  ait,  comme  celui  qu'on  a  nommé  la  décoration  géo- 
métrique, ses  principes  et  son  originalité. 

Si  donc  nous  comparons  aux  habitants  des  terramares  les  plus  an- 
ciens habitants  du  Latium,  tels  que  nous  les  devinons  à  travers  les  tradi- 
tions et  les  rites  de  la  Rome  primitive,  et  tels  que  nous  les  montrent  les 
plus  antiques  monuments  de  leur  industrie,  nous  trouvons,  avec  bien 
des  ressemblances,  de  légères  différences,  toutes  en  faveur  des  vieux 
Latins.  La  conclusion  simpose  :  c'est  une  même  population  que  nous 
observons  là,  mais  dans  deux  états  successifs,  à  deux  moments  de  sa  vie. 
De  la  vallée  du  Pô  à  celle  du  Tibre ,  elle  a  fait  du  chemin  dans  le  temps 
et  dans  l'espace;  elle  s'est  développée  en  route,  niais  sans  que  les  progrès 
aient  été  assez  rapides  et  assez  marqués  pour  dérouter  l'historien  et  pour 
lui  donner  à  croire  qu'il  y  ait  là  deux  races  différentes. 

Dans  le  plan  général  de  l'histoire  ancienne,  le  séjour  que  les  Italiotes 
ont  fait  dans  la  plaine  du  Pô  correspond  à  celui  des  Hellènes  dans  l'Épire. 
Poiu*  les  deux  peuples,  cest  la  préparation  à  la  période  durant  laquelle, 
Fun  après  l'autre,  ils  joueront  le  premier  rôle  sur  la  scène  du  monde.  Le 
jour  où  l'Albanie  et  la  Thessalie  pourront  être  étudiée^  avec  le  même 
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soin  que  les  campagnes  italiennes,  on  y  retrouvera  peut-être  des  restes 
analogues  à  ceux  des  terramares  et  de  TElsquilin  ;  en  tout  cas ,  la  tradi* 
tion  grecque  a  gardé  de  cette  époque  des  souvenirs  qui  autorisent  déjà 
le  rapprochement. 

Après  avoir  ainsi  défini  Tétat  de  civilisation  du  peuple  des  terramares 
et  avoir  rattaché  ce  peuple  à  ses  descendants,  à  ses  successeurs  histo- 
riques, M.  Heibig  se  demande  par  suite  de  quel  événement  ces  villages 
ont  été  abandonnés  avant  le  siècle  où  Tusage  du  fer  s  est  introduit  en 
Italie?  Ccst,  selon  lui,  Tinvasion  étinisquequi  expliq[ue  cet  abandon. 
On  a  répété  souvent,  d'après  Pline,  que  les  Etrusques,  en  se  répandant 
sur  ritalic  du  nord,  auraient  détruit  trois  cents  villes  ombriennes^;  sous 
cette  forme,  lassertion  paraît  exagérée;  il  ne  pouvait  guère  exister,  à 
cette  époque  et  dans  cette  région ,  de  villes  qui  méritassent  ce  nom.  Tra- 
duisez oppida  par  villages  fortifiés ,  et  rien  n  empêchera  de  voir  dans  ce 
récit  un  souvenir  de  la  catastrophe  qui  aurait  alors  forcé  ces  populations 
à  changer  de  séjour  et  à  descendre  vers  le  sud  en  se  répar tissant  entre 
les  deux  versants  des  Apennins. 

L  auteur  expose  ici  des  vues  intéressantes  sur  les  caractères  que  pré- 
sentait cette  population  étrusque  au  moment  où  elle  envahit  lltalie  du 
nord;  il  montre  que  son  capital  industriel  ne  devait  guère  différer  alors 
de  celui  que  possédaient  les  Italiotes;  c'était  celui  qu'avaient  apporté  de 
l'Europe  centrale ,  les  unes  après  les  autres ,  les  tribus  qui  franchirent  les 
Alpes.  L'industrie  étrusque  ne  prit  un  caractère  original  que  beaucoup 
plus  tard,  quand,  avec  ses  premiers  vases  noirs  ou  vasidi  buccherOf  comme 
on  les  appelle  en  Italie ,  elle  commença  d'imiter  les  modèles  orientaux 
vers  le  viii'  siècle  avant  notre  ère*-^.  Les  Etrusques  orientaux,  ceux  qui 
étaient  établis  des  embouchures  du  Pô  à  Bologne,  paraissent  même 
n'avoir  subi  cette  influence  que  bien  plus  tard.  M.  Heibig  se  les  repré- 
sente comme  une  espèce  de  noblesse  militaire  qui  faisait  cultiver  le  sol 
par  des  paysans  italiotes.  C'est  pendant  cette  période  que,  peu  à  peu,  se 
forme  une  civilisation  qui  sera  décrite  dans  le  second  volume  de  cet 
ouvrage ,  celle  qui  connaît  fart  de  travailler  le  bronze  au  marteau  et  la 
décoration  géométrique  dans  toute  sa  complication ,  celle  qui  a  produit 
les  grandes  fibules  que  l'on  recueille  dans  les  sépultures  de  Villanova. 

Dans  le  neuvième  chapitre,  M.  Heibig  se  demande  si,  parmi  les  objets 
recueillis  dans  les  terramares,  il  y  en  a  qui  nous  permettent  de  supposer 

^  Pline,  Hist  nat,  III,  cxiii.  tTre-  un  intéressant  article  de  M.  Fr.  Lenor- 

c  cents  eorum  oppida  Thusci  debellasse  mant  dans    la   Gazette  archéologique, 

•  reperiuatar.  »  1 87g ,  p .  98. 

*  Sur  ces  vases  de  terre  noire,  voir 
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que  ces  tribus  fiissent  en  rapport,  par  un  commerce  quelconque,  avec 
1  ensemble  du  bassin  méditerranéen.  Sa  réponse  est  négative.  Les  objets 
qui  ont  été  allégués  comme  indices  de  ces  relations  sont  uniques  ou  bien 
appartenaient  aux  couches  supérieures;  ils  auront  glissé  de  la  surface 
vers  le  fond.  U  insiste  sur  la  vigne;  on  nen  a  pas  retrouvé  trace  dans  les 
villages  lacustres  dé  la  Suisse,  et  cette  plante  ne  parait  avoir  été  cultivée 
que  bien  plus  tard  au  nord  des  Alpes.  EUle  est,  croit-on,  originaire  des 
côtes  asiatiques  de  la  mer  Noire.  Les  Italiotes  Tont-ils  apportée  avec  eux 
dans  la  vallée  du  Danube  et  de  là  transportée  en  Italie?  Ou  bien  laû- 
raient-ils  reçue  des  populations  illyro-grecques,  à  la  suite  de  relations 
entretenues  par  le  fond  de  l'Adriatique?  La  question  ne  comporte  pas 
encore  une  solution  certaine,  non  plus  que  celle  de  lorigine  de  Tindus- 
trie  du  bronze.  Les  Aryens  connaissaient-ils  le  bronze  avant  leiu*  sépara- 
tion? C'est  au  moins  douteux,  tandis  que  Tirrécuiable  témoignage  dé  la 
langue  nous  atteste  qu  en  tout  cas,  avant  leur  dispersion,  ils  possédaient 
déjà  certaines  industries  élémentaires,  non  seulement  le  labourage  et 
rélevage  de  plusieurs  espèces  domestiquées,  mais  fart  de  préparer,  de 
tresser,  de  filer  et  de  tisser  les  fibres  de  plusieurs  plantes  textiles. 

De  quelque  manière  que  les  ancêtres  des  Italiotes  se  soient  procuré  ie 
bronze,  ce  nest  pas  à  eux,  cest  à  une  population  antérieure,  qui  les  au- 
rait précédés  sur  le  sol  de  Tltalie,  quil  conviendra  d  attribuer  les  restes 
d'habitations  où  ne  se  trouvent  exclusivement  que  des  objets  de  pierre^ 
Ces  habitations  ne  paraissent  d'ailleurs  pas  avoir  formé,  comme  celles 
des  terramares,  de  vrais  villages;  on  ne  trouve  aucune  trace  d'une  en- 
ceinte qui  les  aurait  protégées. 

L'ouvrage  se  termine  par  quelques  considérations  sur  l'histoire  et  la 
physionomie  de  la  vallée  du  Pô.  Cette  région  conserve  toujours  tels  trails 
qui  rappellent,  à  quelques  égards,  la  civilisation  des  terramares,  et  qui^ 
dans  une  certaine  mesure,  rattachent  à  l'Europe  centrale  tout  le  bassin  de 
ce  fleuve.  Ce  sont  des  cultures  communes,  telles  que  celles  du  lin,  des 
fèves,  des  navets,  etc.;  ce  sont  des  usages  communs,  tels  que  celui  de 
conserver  le  vin  et  autres  liquides  dans  des  tonneaux  de  bois,  au  lieii 
d'employer,  comme  dans  les  autres  parties  de  l'Italie,  les  jarres  de  terre 
cuite;  c'est  surtout  le  climat,  plus  humide  et  pluvieux  que  dans  ie  reste 
de  l'Italie,  caractère  qui  devait  être  encore  plus  prononcé  dans  une  anti* 
qui  té  reculée,  lorsque  toute  cette  région  était  couverte  d'immenses  forêts; 

De  toutes  les  parties  de  l'Italie ,  c'était  celle  qui  était  le  plus  éloignée 
des  cités  grecques,  de  tous  les  foyers  d'où  rayonna,  vers  l'Occident  encoï*e 
barbare,  la  lumière  et  la  chaleur  de  cette  civilisation  dont  la  première 
étincelle  s'était  allumée,  à  l'aube  de  l'histoire,  en  Egypte  et  en  Chaidée; 
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die  n  était  pas  plus  à  portée  de  Carthage  que  de  Cumes.  Ce  fut  par  Adria 
seulement  quy  pénétrèrent,  mais  très  tard,  quelques  pointes,  quelques 
poussées  d'influence  hellénique;  mais,  comme  le  prouvent  le  st^e  et  les 
inscriptions  des  vases  trouvés  à  Adria,  ce  ne  fîit  guère  avant  le  milieu 
du  v*  siècle  qu'il  y  eut  là,  au  fond  de  TAdriatique,  une  sorte  d entrepôt 
des  fabriques  grecques  où  les  popidations  de  la  rive  italienne  pouvaient 
venir  s'approvisionner  de  modèles  et  d'exemples.  Les  vases  dont  les  débris 
ont  été  retrouvés  à  Adria  et  décrits  par  M.  Richard  Schœne^  appar- 
tiennent à  la  catégorie  des  derniers  vases  à  ligures  noires  et  surtout  à 
cdle  des  vases  à  figm^es  rouges. 

Ce  qui  devait  d'ailleurs  diminuer  et  retarder  cette  action,  c'est  que, 
pendant  toute  la  durée  de  l'antiquité,  la  piraterie  a  rendu  le  commerce 
de  l'Adriatique  très  difficile  et  très  dangereux  pour  les  Grecs;  même  en 
pleine  paix  romaine,  la  navigation  n'était  pas  encore  très  sûre  dans  ces 
parages.  Enfin  c'est  sur  cette  partie  de  l'Itsdie  que  sont  venues  toujours 
s'abattre  en  premier  heu,  avant  d'avoir  amorti  leur  élan,  les  invasions 
des  hommes  du  Nord,  des  Celtes  aux  Cimbres,  puis  aux  Hérules,  aux 
Goths,  aux  Lombards,  et,  plus  tard,  aux  Allemands  et  aux  Français.  De 
œs  données  cUmatériques  comme  de  ces  circonstances  historiques  est 
résulté,  pour  la  vallée  du  P6,  une  sorte  d'état  intermédiaire  entre  celui 
des  peuples  qui  vivent  au  nord  des  Alpes  et  celui  des  populations  italo- 
grecques  du  centre  et  du  midi  de  la  péninsule. 

C'est  sur  ces  considérations  que  s'achève,  un  peu  brusquement  peut- 
être,  la  première  partie  de  l'importante  étude  que  M.  Hclbig  a  entreprise 
et  qu'il  poursuivra  sans  doute  avec  l'activité  et  la  persévérance  laborieuse 
dont  il  a  donné  déjà  tant  de  preuves.  Nous  aurions  aimé  le  voir,  en  ter- 
minant, faire  ressortir  lui-même  le  service  qu'il  a  déjà  rendu  ;  il  aurait, 
mieux  que  personne,  pu  mettre  en  lumière  les  vues  auxquelles  conduisent 
les  observations  qu'il  a  soumises  à  une  critique  si  sûre,  et  complétées  par 
tant  de  rapprochements  ingénieux.  Ce  qui  se  dégage  de  cet  ensemble  de 
fisiîts,  c'est  que,  pour  la  Grèce  et  pour  l'Italie,  l'histoire  proprement  dite 
peut,  à  l'aide  de  la  méthode  comparative,  remonter,  de  proche  en 
proche,  bien  phis  haut  qu'elle  n'avait  osé  le  faire  jusqu'ici.  A  cette  sorte 
dé  revendication  qui  rattache  avec  tant  de  vraisemblance  aux  premiers 
habitants  du  Latium  les  tribus  anonymes  qui  ont  construit  et  longtemps 
habité  les  villages  sur  pilotis  de  la  vallée  du  Pô ,  nous  voyons  un  premier 
avantage  :  l'histoire  de  la  civilisation  italienne  reconquiert  ainsi  des 
flièdes  obscurs  qui  en  avaient  été  retranchés  ;  elle  prend  ime  ampleur  et  une 

'  Le  antichità  del  Mnseo  Bocchi  di  Adria. 
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unité  qui  en  relèvent  Imtérét.  De  plus ,  en  dehors  même  de  ce  cas  partie 
culier,  Texemple  si  bien  donné  par  M.  Helbig  doit  être  utile  et  fécond; 
il  attirera  sur  ce  terrain  des  esprits  formés  par  les  sévères  disciplines  de 
la  philologie  et  de  Tarchéologie  classique,  et  ceux-ci  feront  justice  dé 
bien  des  hypothèses  aventureuses  qui  ont  été  risquées,  dans  le  domaine 
de  ces  études,  par  des  chercheurs  qui  avaient  souvent  plus  d'ardeur  el 
de  curiosité  que  de  préparation  scientifique  et  de  sage  méthode. 

Georges  PERROT. 


Le  Roman  chrétien  des  Reconnaissances.  R.  A.  Lipsius  :  Die 
Quellen  der  rœmischen  Petrussage,  Kiei,  1872,  in-8°. 

«Il  n'est  pas  nécessaire,  dit  llionnête  Tillemont,  de  s  arrêter  beau^ 
«coup  sur  cet  ouvrage,  puisqu'il  est  plein  d'erreurs,  quoiqu'il  puisse 
«servir  à  connaître  mieux  les  dogmes  des  premiers  hérétiques,  surtout 
«ceux  des  ébionites,  qui  y  sont  extrêmement  répandus.  Hors  cela,  tous 
«ces  ouvrages,  pleins  d'erreurs  et  de  fables,  sont  de  très  peu  d'utilité.» 
La  critique  moderne  n'a  pas  été,  sur  ce  point,  tout  à  fait  de  lavis  du 
vénérable  fondateur  de  l'histoire  ecclésiastique  parmi  nous.  Le  roman 
pseudo-clémentin  est  devenu,  entre  les  mains  de  Christian  Baur  et  de 
son  école,  la  clef  d'un  des  problèmes  fondamentaux  de  l'histoire  des 
origines  du  christianisme,  je  veux  dire  la  relation  mutuelle  des  églises 
de  Pierre  et  de  Paul.  Cette  ingénieuse  et  savante  école  a  pu  mêler  à  sa 
thès.e  fondamentale  plus  d'ime  exagération;  elle  a  pu  pécher  par  trop  de 
scepticisme,  par  exemple  en  ce  qui  touche  à  la  réalité  du  personnage 
de  Simon  le  Magicien ,  ou  par  des  combinaisons  arbitraires ,  comme  en 
tout  ce  qui  touche  à  Clément  Romain;  néanmoins  les  grandes  lignes 
qu'elle  a  entrevues  ne  seront  pas  changées.  «On  a  relevé,  dit  très  bien 
«M.  Strauss,  des  erreurs  de  quelques  centimes  dans  les  comptes  du 
«grand  spéculateur,  qui  jouait  sur  les  millions;  les  résultats  restent  ai5- 
«  quis.  )>  Aussi  l'intérêt  qui  s'était  attaché  depuis  Baur  à  la  littérature 
pseudo-clémentine  n'a-t-il  fait  qu'augmenter.  M.  Hilgenfeld,  M.  Zeller, 
M.  Volkmar,  ont  continué  les  fines  analyses  de  leiu*  maître.  Plus  récem- 
ment, M.  Lipsius,  dans  ses  savantes  études  sur  les  légendes  primitives 

6g. 
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de  rÉglise  de  Rome,  a  essayé  de  dresser  un  tableau  des  transformations 
successives  qu  ont  subies  ces  curieux  écrits. 

Ce  qui  parait  maintenant  le  plus  vraisemblable ,  c  est  que ,  vers  Tan  iliOy 
k  Rome,  un  ébionite,  adversaire  décidé  de  saint  Paul,  mit  par  écrit,  en 
dix  livres,  sous  le  titre  de  Ktfpuyfia  nérpov  ou  lldrpov  ^epioSoi,  un  récit 
légendaire  des  voyages  et  des  prédications  de  Pierre,  destiné  à  montrer 
cet  apôtre  comme  véritable  missionnaire  des  gentils  et  comme  adversaire 
de  Simon  le  Magicien.  Ce  Simon  fut  un  imposteur  du  i"  siècle,  né  dans 
le  bourg  de  Gitton ,  près  de  Samaric ,  et  dont  on  a  eu  tort  de  révoquer 
en  doute  la  personnalité.  Mais  il  n'est  pas  douteux  que,  dans  la  légende 
ébionite,  ce  nom,  abhorré  des  chrétiens,  servait  à  désigner  à  mots  cou- 
verts le  faux  apôtre  Paul,  l'adversaire  de  la  Loi,  «  l'homme  ennemi,  ))  qui 
vient  par  derrière  semer  l'ivraie  sur  les  pas  du  vrai  semeur.  Le  texte  pri- 
mitif des  Cerygmaia  s'est  perdu.  Nous  ne  possédons  que  deux  pièces,  qui 
formaient,  en  quelque  sorte,  l'introduction  de  l'ouvrage.  Ces  deux  pièces 
ont  été  conservées  en  tête  du  roman  des  Reconnaissances,  dont  nous 
allons  bientôt  parler.  Photius^  avec  une  remarquable  sagacité,  re- 
connut qu'elles  n'en  faisaient  point  partie.  La  première  est  une  lettre  par 
laquelle  Pierre  est  censé  adresser  à  Jacques,  «maître  et  évêque  de  la 
«sainte  Église,  »  le  livre  de  ses  Cerygmata,  et  le  prie  de  ne  le  communi- 
quer à  aucun  païen,  ni  même  à  aucun  juif  sans  épreuve  préalable. 
Jacques,  dans  sa  réponse,  décide,  en  effet,  qu'on  ne  communiquera  le 
livre  des  Cerygmata  qu'aux  hommes  murs  et  circoncis  qui  auront  été 
éprouvés  au  moins  six  ans  et  qui  s'engageront  à  le  tenir  secret  ^. 

Cette  rédaction  primitive,  sectaire  et  haineuse,  ne  pouvait  être  ap- 
pelée à  un  succès  bien  étendu.  Le  livre,  cependant,  avait  des  parties 
faites  pour  plaire  à  tous  les  chrétiens.  Il  exagérait  le  rôle  de  Pierre;  or 
déjà  Rome  commençait  à  fonder,  sur  l'apostolat  et  la  primauté  de  Pierre, 
ses  prétentions  à  un  rôle  ecclésiastique  hors  de  ligne.  Il  complétait  le 
récit  si  bizarrement  tronqué  des  Actes  des  apôtres.  Ceux  qui  savaient 
le  mot  de  l'énigme,  et  qui  voyaient  Paul  derrière  Simon,  devaient  être 
profondément  blessés.  Mais,  après  tout,  ces  allusions  étaient  assez  enve- 
loppées poiur  n'être  point  aperçues  tout  d  abord.  Quand  on  n'avait  pas 
80Ù3  les  yeuxl'épître  aux  Galates  et  les  épîtres  aux  Corinthiens,  pour  con- 
stater que  les  blasphèmes  reprochés  à  Simon  par  Pierre  sont  des 
phrases  textuelles  empruntées  auxdites  épîtres ,  on  pouvait  s'y  tromper. 
L ouvrage  était  donc  mal  vu  à  cause  de  ses  singularités,  et  pourtant  il 
excitait  une  vive  curiosité.  On  essaya  plusieurs  fois  de  le  retoucher  et  de 

*  Cod.  cxn-GXiii.  —  '  Voir  ï Eglise  chrétienne,  p.  829  et  suiv. 
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1  adapter  aux  besoins  des  catholiques.  Une  de  ces  tentatives  réussit.  Sur 
la  base  des  Cerygmaia  et  des  Periodi  de  Pierre,  un  auteur  inconnu,  né 
païen  et  eniré  dans  le  christianisme  par  la  porte  esséno-ébionite ,  écrivit, 
vers  i65\  un  roman  qui,  certes,  portait  encore  en  plusieurs  endroits 
la  trace  de  son  origine  hérétique,  mais  qae  cependant  le  chrétien  d'o- 
pinions moyennes,  le  «catholique,  »  comme  on  disait  déjà,  pouvait  lire 
sans  trop  de  scandale,  et  même  avec  beaucoup  de  fruit. 

Clément  Romain  fut  le  garant  fictif  que  choisit  fauteur  pour  servir  de 
couverture  à  son  pieux  dessein.  La  grande  réputation  qu  avait  laissée  le 
presbytéros  de  ce  nom,  le  droit  qu*on  lui  reconnaissait  de  donner,  en 
quelque  sorte,  son  apostille  aux  livres  qui  méritaient  de  circuler^,  le  re- 
commandaient pour  ce  rôle.  Clément  fut  censé  à  la  fois  fauteur  et  le 
héros  de  f ouvrage,  auquel  on  donna  pour  titre  AjfayvcaptrTpuol^  «les  Re- 
«  connaissances,  »  à  cause  des  surprises  du  dénouement. 

Le  roman  pseudo-clémentin  nous  est  parvenu  dans  deux  rédactions 
assez  différentes  fune  de  fautre.  L'une  n'existe  que  dans  la  traduction 
latine  de  Rufin;  ce  sont  les  Recognitiones,  divisées  en  dix  livres.  L autre, 
conservée  en  grec,  est  divisée  en  vingt  entretiens  {ifjuXiat).  Le  dernier 
de  ces  entretiens  na  été  retrouvé  que  de  nos  jours  par  M.  DresseL 
M.  Lipsius  pense  cp'aucune  de  ces  deux  rédactions  n'^st  primitive; 
toutes  les  deux,  selon  lui,  proviendraient  dun  écrit  perdu,  qu'il  iden- 
tifie avec  fautre  rédaction  des  Recognitiones ,  dont  parie  Rufm  dans  sa 
préface  à  Gaudentius  ^.  On  a  beaucoup  disputé  pour  savoir  lequel  des 
deux  textes  conservés  est  le  plus  ancien.  Celui  qui  a  servi  de  base  à  la 
traduction  latine  de  Rufm  a  eu,  autrefois,  beaucoup  de  défenseurs. 
L'opinion  critique  maintenant  lui  devient  défavorable,  à  cause  des  ex- 
traits qu'on  y  trouve  du  traité  Defaio  de  fécole  de  Bardésane,  qui  pa- 
raît être  du  commencement  du  nf  siècle  *. 

L'auteur  du  roman  part  de  l'hypothèse  que  Clément  fut  le  successeur 
immédiat  de  Pierre  dans  la  présidence  de  f  Église  de  Rome,  et  reçut  du 
prince  des  apôtres  fordination  épiscopale.  De  même  que  les  Cérygmes 
étaient  dédiés  à  Jacques,  le  roman  porte  en  tête  une  épitre  où  Clément 
fait  part  à  Jacques,  «évêque  des  évêques  et  chef  de  la  sainte  Eglise  des 

*  Irénée,  (III,  m,  3)  paraît  avoir  cryphes  des  apôtres.  fii6/.  max.  Patram, 
connu  le  livre,  peut-être  sans  fadmettre        Lugd.,  t  II,  p.  67  et  suiv. 

pour  authentique.  Ongène  le  possédait  *  Lipsius,  Vie  Quellen  der  rœm.  Pe- 

certainement.  irauage,  p.  |3  et  suiv. 

*  Voir  le  Pasteur  d*Herma8,  via.  11,  *  Merx,  Bardesanes,  p.  88  et  suiv.; 
4.  Linus,  autre  successeur  de  Pierre,  Hilgenfeld,  Bardesanes,  p.  i33  et  suiv. 
fut  aussi  pris  pour  garant  d*Actes  apo- 
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«Hébreux  à  Jérusalem,  w  de  la  mort  violente  de  Pierre,  et  raconte  com- 
ment cet  apôtre,  le  premier  de  tous,  le  vrai  compagnon,  le  vrai  ami  de 
Jésus ,  constitué  par  Jésus  base  unique  de  son  Eglise ,  ia  étaUi ,  lui  Clé- 
ment, comme  son  successeur  dans  Tépiscopat  de  Rome,  et  lui  a  recom- 
mandé d'écrire  en  abrégé  et  d  adresser  à  Jacques  le  récit  de  leurs  voyages 
et  de  leurs  prédications  en  commune  L ouvrage  ne  raconte  pas  le  sé- 
jour de  Pierre  à  Rome  ni  les  circonstances  de  sa  mort.  Ces  derniers 
récits  formaient,  sans  doute,  le  fond  dun  second  écrit  qui  servait  de 
suite  à  celui  qui  nous  a  été  conservé  ^. 

L*esprit  ébionite ,  hostile  à  Paul ,  qui  faisait  la  base  des  premi^^  Ce- 
rygmes,  est  ici  fort  effacé.  Paul  n'est  pas  nommé  dans  tout  Touvrage;  œ 
n'est  sûrement  pas  sans  raison  que  lauteur  affecte  de  ne  reconnaître  en 
fait  d'apôtres  que  les  douze,  présidés  par  Pierre  et  Jacques,  et  qu'il  at- 
tribue à  Pierre  seul  l'honneur  d'avoir  répandu  le  christianisme  dans  le 
monde  païen.  En  une  foule  d'endroits,  les  injures  des  judéo-chrétiens  se 
laissent  encore  entrevoir,  mais  tout  est  dit  à  demi-mot;  même  un  dis- 
ciple de  Paul  pouvait  lire  le  livre  sans  être  choqué.  Simon  le  Magicien 
restait  seul  chargé  de  tout  l'odieux  du  récit;  on  ne  voyait  plus  en  lui  qu'un 
dédoublement  de  Néron  dans  le  rôle  infernal  de  l'Antéchrist  '. 

Une  fois  cette  tache  originelle  dissimulée ,  l'ouvrage  se  trouva  oflfirir  aux 
fidèles  un  très  vif  intérêt.  H  était  composé  selon  toutes  les  règles  du  ro- 
man antique*.  Rien  n'y  manquait  :  voyages,  épisodes  d'amour,  naufrages, 
jumeaux  qui  se  ressemblent,  gens  pris  par  les  pirates,  reconnaissances 
de  personnes  qu'une  longue  série  d'aventures  avait  séparées.  Clément, 
par  suite  d'une  confusion  qui  se  produisit  de  bonne  heure  *,  est  consi- 
déré comme  appartenant  à  la  famille  impériale*.  Mattidie,  sa  mère,  est 
une  dame  romaine,  parfaitement  chaste,  mariée  au  noble  Faustus.  Pour- 
suivie d'un  amour  criminel  par  son  beau-frère,  voulant  à  la  fois  sauver 
son  honneur  et  la  réputation  de  sa  famille,  elle  c[uitte  Rome,  avec  la 
permission  de  son  mari,  et  part  pour  Athènes,  afin  d'y  faire  élever  ses 
fils,  Faustin  et  Faustinien.  Au  bout  de  quatre  ans,  ne  recevant  pas  de 
leurs  nouvelles,  Faustus  s'embarcpie  avec  son  troisième  fils  Clément  pour 
aller  à  la  recherche  de  sa  femme  et  de  ses  deux  fils.  A  travers  mille 

*  Lettre  de  Clément  à  Jacqaes,  entête  et  suiv.  —  '  Epist  Clem,  ad.  Joe,,  19. 
du  roman.  On  joignit  à  cette  lettre,  *  Homélie  11,  17. 

comme  introduction  du  roman ,  la  lettre  '  Voy.  Us  Évangiles,  p.  3ii  et  suiv. 

de  Pierre  à  Jacques  et  la  Diamartyria  de  ^  Homélie  x  11,  8  et  suir.  Les  noms 

Jacques ,  qui  se  trouvaient  en  tète  des  de  Mattidie  et  de  Faustitie  sont  emprun- 

anciens  Cérycjmes.  tés  à  la  famille  d* Adrien. 

*  Chassang,  Hist.  du,  roman,  p.  270 
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aventures,  le  père,  ia  mère,  les  trois  fils,  se  retrouvent.  Ils  n étaient  pas 
d'abord  chrétiens;  mais  tous  méritaient  de  Tètre,  tous  le  devinrent 
Païens,  ils  avaient  eu  des  mœurs  honnêtes  ;  or  la  chasteté  a  ce  privilège 
que  Dieu  se  doit  k  lui-même  de  sauver  ceux  qui  la  pratiquent  par  in- 
stinct naturel,  m  Si  oe  n'était  une  règle  absolue  qu'on  ne  peut  être  sauvé 
«sans  le  baptême,  les  païens  chastes  seraient  sauvés.»  Les  infidèles  qui 
se  convertissent  sont  ceux  qui  lont  mérité  par  leurs  mœurs  réglées ^ 
Clément ,  en  efiFet ,  rencontre  les  apôtres  Pierre  et  Barnabe ,  se  fait  leur 
compagnon,  nous  raconte  leurs  prédications,  leurs  luttes  contre  Simon, 
et  devient  pour  tous  les  membres  de  sa  famille  loocasion  d'une  conver- 
sion à  laquelle  ils  étaient  si  bien  préparés. 

Ce  cadre  romanesque  n'est  qu'un  prétexte  pour  faire  fapologie  de  la 
religion  chrétienne,  en  montrer  la  supériorité  sur  les  opinions  philoso^ 
phiques  et  théurgiques  du  temps,  réfuter  les  opinions  que  fauteur  trouve 
dangereuses.  Saint  Pierre  n'est  plus  l'apôtre  galiléen  que  nous  connaish 
sons  par  les  Actes  et  les  lettres  de  Paid;  c'est  un  polémiste  habile,  un 
philosophe,  un  maître  homme  qui  met  toutes  les  roueries  du  métier  de 
sophiste  au  service  de  la  vérité.  La  vie  ascétique  qu'il  mène ,  sa  rigou- 
reuse xérophagie^,  rappellent  les  esséniens.  Sa  femme  voyage  avec  lui 
comme  une  diaconesse  ^.  Les  idées  que  l'on  se  faisait  de  fétat  social  au 
milieu  duquel  vécurent  Jésus  et  les  apôtres  étaient  déjà  tout  à  fait  erro- 
nées ^.  Les  données  les  plus  simjrfes  de  la  chronologie  apostolique  étaient 
méconnues. 

H  faut  dire,  à  la  louange  de  fauteur,  (jue,  si  sa  confiance  dans  la 
crédulité  du  public  est  bien  naive,  il  a  du  moins  une  foi  dans  la  discus- 
sion qui  fait  honneur  à  sa  tolérance.  Il  admet  parfaitement  qu'on  peut 
se  tromper  innocemment.  Parmi  les  personnages  du  roman,  Simon  le 
Magicien  seul  est  tout  à  fait  sacrifié.  Ses  disciples  Apion  ^  et  Anubion  re- 
présentent :  le  premier,  l'eflFort  pour  tirer  de  là  mythologie  quelque  chose 
de  religieux,  le  secoitid^  la  sincérité'  égarée,  qui  sera  un  jour  récom- 
pensée par  la  connaissance  de  la  vérité*  Simon  et  Pierre  disputent  de 
métaphysique;  Clément  et  Âpion  disputent  de  morale.  Une  touchante 
nuance  de  sympathie  et  de  pitié  pour  les  païens  remplit  ces  pages,  qu'oQ 
sent  écrites  par  quelquHiil  qui  a  traversé  les  angoissés  du  scepticisme  ^ 
sait  mietïi  que  personne  ce  qu'on'  peut  souffiii*  et  acquérir  de  mérites 
en  cherchant  la  vérité.  Clément,  comme  Justin  de  Neapolis,  a  traversé 


t.      •  t  > 


*  Homélie  xiii,  i3,  21.  *  Il  s'agit  d-Apion  Plistonice,  le  té- 

*  Hotaàélfém,  6V7.  lèbre  ennemi  des  Juifs.  Homélie  iVt  7; 

*  Homélie  XIII,  11.  •  v,  a,  27. 

*  Homélie  1,8,9. 
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toutes  les  philosophies ;  les  hauts  problèmes  de  rimmortalité  de  rame, 
des  récompenses  et  des  peines  futures,  de  la  Providence,  des  rapports 
de  rhomme  avec  Dieu  Fobsèdent;  aucune  école  ne  la  satisfait;  il  va,  en 
désespoir  de  cause,  se  jeter  dans  les  plus  grossières  superstitions,  quand 
la  voix  du  Christ  arrive  à  lui.  Il  trouve  dans  la  doctrine  qaon  lui  donne 
pour  celle  du  Christ  la  réponse  à  tous  ses  doutes;  il  est  chrétien. 

Le  système  de  réfutation  du  paganisme  qui  fera  la  base  de  largumen- 
tation  de  tous  les  Pères,  se  trouve  déjà  complet  dans  Pseudo-Clément. 
Le  sens  primitif  de  la  mythologie  était  perdu  chez  tout  le  monde;  les 
vieux  mythes  physiques,  devenus  des  historiettes  messéantes,  no£Braient 
plus  aucun  aliment  pour  les  âmes.  Il  était  facile  de  montrer  que  les 
dieux  de  TOlympe  ont  donné  de  très  mauvais  exemples,  et  qu*en  les  imi- 
tant on  serait  un  scélérat  ^  Apion  cherche  vainement  à  s  échapper  par 
les  explications  symboliques.  Clément  établit  sans  peine  Tabsolue  im- 
puissance du  polythéisme  à  produire  une  morale  sérieuse  ^.  Clément  a 
d'invincibles  besoins  de  cœur;  honnête,  pieux,  candide,  il  veut  une  re- 
ligion qui  satisfasse  sa  vive  sensibilité.  Un  moment,  les  deux  adversaires 
se  rappellent  des  souvenirs  de  jeunesse,  dont  ils  se  font  maintenant  des 
armes  de  combat.  Apion  avait  été  autrefois  Thôte  du  père  de  Clément. 
Voyant  un  jour  ce  dernier  triste  et  malade  des  tourments  qu'il  se  don- 
nait pour  chercher  le  vrai,  Apion,  qui  avait  des  prétentions  médicales , 

lui  demanda  ce  qu'il  avait,  a  Le  mal  des  jeunes j'ai  mal  à  l'âme,  » 

lui  répondit  Clément.  Apion  crut  qu'il  s'agissait  d'amour,  lui  fit  les  ou- 
vertures les  plus  inconvenantes,  et  composa  pour  lui  une  pièce  de 
littérature  erotique ,  que  Clément  fait  intervenir  dans  le  débat  avec  plus 
de  malice  ^  que  d'à-propos. 

La  philosophie  du  livre  est  le  déisme,  considéré  comme  im  fruit  de  la 
révélation,  non  de  la  raison.  L'auteur  parle  de  Dieu,  de  sa  nature,  de 
ses  attributs,  de  sa  providence,  du  mal  considéré  connue  épreuve  et 
comme  source  de  mérite  pour  l'homme^,  à  la  façon  de  Cicéron  ou 
d*Épictète.  Esprit  lucide  et  modéré,  opposé  aux  aberrations  monta- 
nistes^  et  au  quasi -polythéisme  des  gnostiques,  l'auteur  du  roman 
pseudo-clémentin  est  un  strict  monothéiste,  ou,  comme  on  disait  alors, 
un  monarchien^.  Dieu  est  l'être  dont  Tessence  ne  convient  qu'à  lui 
seul''.  Le  Fils  lui  est,  par  nature,  inférieur.  Ces  idées,  fort  analogues  à 

'  Les  païens  eux-mêmes  le  sentaient  '  Homélies  m,  ia-i4t  sa,  a 6-27; 

bien.  Philostr. ,  Soph. ,  II ,  i ,  1 5.  xvii ,  1 8. 

*  Homélies  iv  et  v.  *  Homélie  11,  i4*  Comp.  Terlullien, 
'  Homélie  v,  a  et  suiv.  Adv.  Prax.,  3. 

*  Homélies  n,  lu^xv!.  '  Homélie  ivi,  15*17. 
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celles  de  Pseudo-Hermas  \  furent  longtemps  la  base  de  la  théologie  ro* 
maine^.  Loin  que  ce  fussent  là  des  pensées  révolutionnaires,  cétai^it 
à  Rome  les  théories  conservatrices.  C'était,  au  fond,  la  théologie  des 
nazaréens  et  des  ébionites,  ou  plutôt  de  Philon  et  des  esséniens,  déve- 
loppée dans  le  sens  dun  gnosticisme  modéré.  Lé  monde  est  le  théâtre  de 
la  lutte  du  bien  et  du  mal.  Le  bien  gagne  toujours  un  peu  sur  le  mal,  et 
finira  par  remporter.  Les  triomphes  partiels  du  bien  s  opèrent  au  moyen 
de  lapparition  de  prophètes  successifs,  Adam,  Abel,  Hénoch,  Noé^ 
Abraham,  Moïse,  ou  plutôt  un  seul  prophète,  Adam  immortel  et  imk- 
peccable,  l'homme  type  par  excellence,  la  parfaite  image  de  Dieu,  le 
Christ,  toujours  vivant,  toujours  changeant  de  forme  et  de  nom,  par- 
court sans  cesse  le  monde,  et  remplit  l'histoire^.  La  vraie  loi  de  Moïse 
avait  presque  réalisé  Tidéal  de  la  religion  absolue.  Mais  Moïse  n'écrivit 
rien  ^,  et  ses  institutions  furent  altérées  par  ses  successeurs  ^.  Les  sacri- 
fices tinrent  une  victoire  du  paganisme  sur  la  loi  pure  ^.  Une  foule  d*er- 
reurs  se  sont  glissées  dans  l'Ancien  Testament''.  David,  avec  sa  hsrpe 
et  ses  guerres  sanglantes,  est  im  prophète  déjà  bien  inférieur. 

Les  autres  prophètes  furent  moins  encore  de  parfaits  Adam-Christ ^ 
La  philosophie  grecque  est  uni  tissu  de  chimères,  une  vraie  logomachie^. 
L'écrit  prophétique,  qui  n'est  autre  chose  que  l'Ësprit-Saint  manifesté ^ 
l'homme  primitif,  Adam,  tel  que  Dieu  l'avait  fait,  est  apparu  alors  en 
un  dernier  Christ,  en  Jésus,  qui  est  Moïse  lui-même,  si  bien  qu'entre 
l'un  et  l'autre  il  n'y  a  point  de  lutte  ni  de  rivalité.  Croire  en  l'un ,  c'est 


*  Pastor,  simil.  v.  Comme  fauteur 
du  Pasteur,  Tauteur  des  Clémentines  ne 
nomme  jamais  Jésus  par  son  nom;  il 
rappelle  toujours  «  le  prophète  >  ou  «  le 
«  vrai  prophète.  >  Lettre  à  Jacques  ,11. 

*  Eusèbe,£r.  R,V,  a8. 

'  Homélie  11,  i5-t7;  ni,  aa^a6. 
domp.  Épiph.  hœr.  lui  1  ;  Évang.des  Hé- 
breux, p.  i5,  ligne  aa-a3.  Hilg.  Ma- 
homet se  rattachait  par  ici  à  fesséno- 
ébionîsme,  soutenant  quil  était  à  son 
tour  •  le  vrai  prophète ,  •  révélateur  de 
Tunioue  et  primitif  kitâb.  Sprenger,  Le- 
ben  Mohammad,  p.  a3  et  suiv.  ;  G.  Roesch , 
dans  Theol.  Stud.  and  Krit.,  1876, 
p.  417  el  suiv. 

*  Pour  retirer  à  Moïse  la  rédaction 
du  Pentateuque,  Tautem*  fait  valoir  les 
mêmes  raisons  que  la  critique  moderne  : 


récit  de  la  mort  de  Moïse,  découverte 
dHelcias,  rôle  d*Esdras. 

*  Homélies  11,  38;  ui,  8;  ui«  43, 
43-58. 

*  Idée  essénienne,  homélie  iii,.a6; 
Recogn,,  HI,  a4.'a6;  cf.  Évang.  ébio- 
nite ,  dans  J^iph. ,  xix  ,16. 

^  Homélies  II,  38,  3g,  43,  44*65; 
lu , .  10.  Comp.  les  assertions  analogue^ 
des  ébionites  (dans  Épiphane] ,  de  Pto- 
lémée ,  d' Apelle. 

*  Épiph.,  XXX,  i5.  Idée  commune 
aux  esséniens  et  à  Philon.  l)e  là  toute 
cette  littérature  pseudépigraphe  se  r%ir 
tachant  aux  patriarches,  et  prétendant 
renfermer  le  texte  de  la  révâation  pri- 
mitive 

*  Homélie  u,  6-8;  homélies  iv,  v,  vi. 
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croire  en  i  autre ,  c'est  croire  en  Dieu.  Le  chrétien ,  pour  être  chrétien , 
ne  cesse  pas  d*étre  juif;  Clément  se  donne  toujours  ce  dernier  nom;  lui 
et  toute  sa  famille  a  se  font  juifs  ^  »  Le  juif  qui  connaît  Moïse  et  ne  con- 
naît pas  Jésus  ne  sera  pas  condamné,  s  il  pratique  bien  ce  qu'il  connaît, 
et  s'il  ne  hait  pas  ce  qu'il  ignore.  Le  chrétien  païen  d'origine  qui  con- 
naît Jésus  et  ne  connaît  pas  Moïse  ne  sera  pas  condanmé,  s'il  observe 
la  loi  de  Jésus  et  ne  hait  pas  la  loi  qui  ne  lui  est  point  parvenue  ^.  La 
révélation,  du  reste,  n'est  que  le  rayon  par  lequel  les  vérités  cachées 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  deviennent  visibles  pour  chacun  d'eux; 
connaître  ainsi,  ce  n'est  pas  apprendre,  c'est  comprendre*. 

La  relation  de  Jésus  avec  Dieu  a  été  celle  de  tous  les  autres  pro- 
phètes, n  a  été  l'instrument  de  l'Esprit,  voilà  tout.  L'Adam  idéal  qui  se 
trouve  plus  ou  moins  obscurci  chez  tout  homme  venant  en  ce  monde 
est,  chez  les  prophètes,  colonnes  du  monde,  à  l'état  de  claire  connais- 
sance et  de  pleine  possession.  « Notre-Seigneur,  dit  Pierre,  n'a  jamais 
a  dit  qu'il  y  eût  d'autre  Dieu  que  celui  quia  créé  toute  chose,  et  ne  s'est 
«pas  proclamé  Dieu;  il  a  seulement,  avec  raison,  déclaré  heureux  celui 
a  qui  l'avait  proclamé  fils  du  Dieu  qui  a  tout  créé.»  —  Mais,  ne  te 
«semble-t-il  pas,  dit  Simon,  c[ue  celui  qui  provient  de  Dieu*  est  Dieu? 
« —  Gomment  cela  pourrait-il  être?  répond  Pierre.  L'essence  du  Père 
«  est  de  n'avoir  pas  été  engendré;  l'essence  du  Fils  est  d'avoir  été  engen- 
«  dré.  Or  ce  qui  a  été  engendré  ne  saurait  se  comparer  à  ce  qui  n'a  pas 
itété  engendré  ou  à  ce  qui  s'engendre  soi-même.  Ce  qui  n'est  pas  en 
«tout  identique  à  un  autre  être  ne  peut  avoir  les  mêmes  appella- 
u  tions  communes  avec  lui  ^.  »  Jamais  l'auteur  ne  parie  de  la  mort  de 
Jésus  et  ne  laisse  croire  qu'il  attache  une  importance  théologique  à  cette 
mort. 

Jésus  est  donc  un  prophète ,  le  dernier  des  prophètes,  celui  que  Moïse 
avait  annoncé  comme  devant  venir  après  lui  ^.  Sa  religion  n'est  qu'une 
épuration  de  celle  de  Moïse,  un  choix  entre  des  traditions  dont  les  unes 
sont  bonnes,  les  autres  mauvaises''.  Sa  religion  est  parfaite;  elle  con- 
vient aux  Juifs  et  aux  Hellènes,  aux  hommes  instruits  et  aux  barbares; 
elle  satisfait  également  le  cœur  et  l'esprit.  Elle  se  continue  dans  le  temps 

^  Homélies  v,  a;  xx,  a  a  [Iwiaiovs  '  Tel  est  le  sens  du  précepte  si  sou- 

yijBvrjiiépws),  vent  attribué  par  cette  secte  à  Jésus  : 

'  Homélie  vin ,  6-7.  ■  Soyez  de  bons  changeurs ,  »  ne  gardant 

^  Homélie  xviii,  6.  que  ce  qui  est  de  bon  aloi.  Homélies  il, 

*  Tihf  ànà  OeoO.  5i;ni,Â8,  5o,  5i;  ivm,  ao;  Reeogn,, 

*  Homélie  xvi,  iS-iy.  U,  5i;  Glém.  Alex.,  Strom.,  I,  a8. 

*  Homélie  m,  45-47- 
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par  les  douze  apôtres,  dont  le  chef  est  Pierre,  et  par  ceux  qui  tiennent 
deux  leurs  pouvoirs.  L appel  à  des  songes,  à  des  visions  privées,  est  le 
fait  de  présomptueux  ^. 

Mélange  bizarre  d'ébionisme  et  de  libéralisme  philosophicpe,  de  ca- 
tholicisme étroit  et  d'hérésie,  d amour  exalté  pour  Jésus ^  et  de  crainte 
(ju'on  n'exagère  son  rôle,  d'instruction  profane  et  de  théosophie  exaltée, 
de  rationalisme  et  de  foi,  le  livre  ne  pouvait  satisfaire  longtemps  lor^ 
thodoxie;  mais  il  convenait  à  une  époc[ue  de  syncrétisme,  où  les  points 
divers  de  la  foi  chrétienne  étaient  encore  mal  défmis.  U  a  fallu  les  pro- 
diges de  sagacité  de  la  critique  moderne  pour  reconnaître  encore  la  sa- 
tire de  Paul  sous  le  masque  de  Simon  le  Magicien  ^.  Le  livre  est  en 
somme  un  livre  de  conciliation.  C'est  l'œuvre  d  un  ébionite  tempéré 
par  la  philosophie,  dun  esprit  éclectique,  opposé  en  même  temps  aux 
jugements  injustes  des  gnostiques  et  de  Marcion  contre  le  judaïsme  et 
à  la  prophétie  féminine  des  disciples  de  Montan  ^.  La  circoncision  n  est 
pas  commandée,  cependant  le  circoncis  a  un  rang  supérieur.  Jésus  vaut 
Moïse,  Moïse  vaut  Jésus  ^  La  perfection  est  de  voir  que  tous  deux  ne 
font  quun;  que  la  nouvelle  loi  est  lantique,  et  Tan  tique  la  nouvelle. 
Ceux  qui  ont  fune  peuvent  se  passer  de  l'autre;  que  chacun  reste  che* 
soi  et  ne  haïsse  pas  les  autres. 

C'est,  on  le  voit,  l'absolue  négation  de  la  doctrine  de  Paul^.  Jésus 
est  pour  notre  théologien  un  restaurateur  plutôt  (ju'un  novateur.  Cette 
restauration  même,  il  la  fait  au  nom  d'ime  tradition  de  sages  qui,  au 
milieu  de  la  corruption  générale ,  n'avaient  jamais  perdu  le  vrai  sens  de 
la  loi  de  Moïse ,  laquelle  n'est  elle-même  que  la  religion  d'Adam ,  la  religion 
primitive  de  l'humanité.  Selon  Pseudo-Clément,  Jésus  c'est  Adam^  lui- 
même.  Selon  saint  Paul,  Jésus,  c'est  un  second  Adam,  en  tout,  opposé 
au  premier.  L'idée  de  la  chute  d'Adam,  base  de  la  théologie  de  saint 
Paul,  est  ici  presque  eflacée.  Paul  ne  cessa  toujours  de  protester  que 
l'homme  ne  doit  à  aucun  mérite  personnel  son  élection  et  sa  vocation 
chrétienne.  L'ébionite  croit  que  le  païen  honnête  prépare  sa  conversion 
par  ses  vertus.  U  est  loin  de  penser  que  tous  les  actes  des  infidèles  sont 
des  péchés.  Les  mérites  de  Jésus  n'ont  pas ,  à  ses  yem^ ,  le  rôle  transcendant 

*  Homélies XVII  et  xviii,  surtout XVII,  *  Homélies xi ,  35 ;  xvii,  i3  et  suiv. 
1 7-1  g  ;  xviii ,  6.                                                *  Cetle  doctrine  est  adoucie  dans  les 

*  Homélie  III,  54.  Recognitiones. 

^  Dans  les  Recognitiones,  ce  sont  plu-  *  II  Cor.,  v,  17. 

tôt  les  erreurs  des  gnostiques  qui  se  '  Recogn.,l,ài;homé]ie  m,  17*31. 

laissent    apercevoir    derriàf^    le    nom  Épiphane  attribue  la  même  doctrine  aux 

abhorré  de  Simon.  ébionites.  Hœr.,  xxx,  3. 
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qu'ils  ont  dans  le  système  de  Paul.  Jésus  met  Thomme  en  rapports  avec 
Dieu  ;  mais  il  ne  se  substitue  pas  à  Dieu. 

Le  rom.an  pseudo-clémentin  se  sépare  nettement  des  écrits  vraiment 
authentiques  de  la  première  inspiration  chrétienne  par  sa  prolixité,  sa 
rhétorique,  sa  philosophie  abstraite,  empruntée,  pour  la  plus  grande 
partie,  aux  écoles  grecques.  Ce  nest  plus  ici  im  livre  sans  nuance, 
comme  les  écrits  judéo-chrétiens.  Grand  admirateur  du  judaïsme ,  l'au- 
teur a  Tesprit  gréco-italien ,  Tesprit  politique ,  préoccupé  avant  tout  de  la 
nécessité  sociale,  de  la  morale  du  peuple.  Sa  culture  est  tout  hellénique; 
de.rhellénisme,  il  ne  repousse  quune  seule  chose,  la  religion.  L'auteur 
se  montre,  à  tous  égards,  bien  supérieur  à  saint  Justin.  Une  fraction  con- 
sidérable de  rÉ^ise  adopta  l'ouvrage  et  lui  fit  une  place  à  côté  des  li- 
vres les  plus  révérés  de  l'âge  apostolique,  sur  les  confins  du  Nouveau 
Testament  ^  Les  grosses  erreurs,  qu'on  y  lisait  sur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  sur  les  livres  saints,  s'opposèrent  à  ce  qu'il  y  restât;  mais  on 
continua  de  le  lire;  les  orthodoxes  répondaient  à  tout  en  disant  que 
Clément  l'avait  écrit  sans  tache,  qu'ensuite  des  hérétiques  l'avaient  al- 
téré ^.  On  en  fit  des  extraits  où  les  passages  hérétiques  étaient  omis,  et 
auxquels  on  attribua  volontiers  la  théopneustie  ^.  Il  y  eut  bien  d'autres 
exemples  de  romans  hérétiques  forçant  les  portes  de  l'Église  orthodoxe 
et  se  faisant  accepter  d'elle,  parce  qu'ils  étaient  édifiants  et  susceptibles 
de  fournir  un  aliment  à  la  piété. 

Le  fait  est  que  cette  littérature  ébionite,  malgré  sa  naïveté  un  peu 
enfantine,  avait  au  plus  haut  degré  l'onction  chrétienne.  Le  ton  était 
celui  d'une  prédication  émue,  le  caractère  en  était  éminemment  ecdé- 
siastique  et  pastoral.  Pseudo-Clément  est  un  partisan  de  la  hiérarchie  au 
moins  aussi  exalté  que  Pseudo-Ignace.  La  communauté  se  résume  en 
son  chef;  le  clergé,  c'est  l'Elise;  il  est  l'indispensable  médiateur  entre 
Dieu  et  son  troupeau  *.  Il  faut  deviner  l'évêque  à  demi-mot ,  ne  pas  at- 
tendre qu  il  vous  dise  :  «  Tel  homme  est  mon  ennemi ,  »  pour  fuir  cet 
homme.  Etre  ami  de  quelqu'un  que  l'évêque  n'aime  pas,  parier  à  quel- 
qu'un qu'il  évite,  c'est  se  mettre  hors  de  l'Église,  se  jàacer  aux  rangs  de 
ses  pires  ennemis.  La  charge  de  l'évêque  est  si  difficile  !  Chacun  doit 
travailler  à  la  lui  faciliter.  Les  diacres  sont  les  yeux  de  l'évêque;  ik 

'  CredneT,  Gesck.  des  neutest  Cernons ,  Schrjflcn,  p.  2 5a. —  *  Épiph.,  Hmr.r 

p.  a38,  3^1,  344,  a49,  a5o;  TUle-  xxx,  i5. 
mont,  Mém,,  II,  p.  1 63.  *  Lettres  de  Clément  à  Jacques,  a, 

*  Synopse  dite  d*Atlianase,  Credner,  16,   17,  18.  hes  Consùtaùons  apostoU- 

p.  35o.  Dressel,  Clément,  epitomœ  duœ,  qaes  ne  font,  sur  ce  point,  que  dévelop* 

Leipzig,  1873;  Reuss,  Gesch.  der  heiL  per  la  doctrine  des  homélies. 
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doivent  tout  surveiller,  tout  savoir  pour  lui  ^  Une  sorte  d  espionnage 
est  recommandé.  Ce  qaon  peut  appeler  Tesprit  clérical  n a  jamais  été 
porté  à  de  plus  grands  excès. 

Les  abstinences  et  les  pratiques  extérieures  étaient  placées  très  haut  ^. 
La  pureté  des  moeurs  était  la  principale  préoccupation  de  ces  bons  sec- 
taires. L adultère,  à  leurs  yeux,  est  pire  que  Thomicide.  «La  femme 
«  chaste  est  la  plus  belle  chose  du  monde ,  le  plus  parfait  souvenir  de  la 
«  création  primitive  de  Dieu.  La  femme  pieuse  qui  ne  trouve  son  plaisir 
«quavec  les  saints  est  Tomement,  le  parfum  et  lexemple  de  TÉglise  ; 
«elle  aide  les  chastes  à  être  chastes;  elle  charme  Dieu  lui-même;  Dieu 
«laime,  la  désire,  se  la  garde;  elle  est  son  enfant,  la  fiancée  du  fils  de 
«  Dieu ,  vêtue  qu  elle  est  de  lumière  sainte  ^.  » 

Ces  mystiques  images  ne  font  pas  de  lauteiur  un  partisan  de  la  virgi- 
nité. Il  veut  que  les  prêtres  marient  les  jeunes  gens  de  bonne  heure» 
fassent  marier  même  les  vieillards^.  La  femme  chrétienne  aime  son 
mari,  le  couvre  de  caresses,  le  flatte,  le  sert,  cherche  à  lui  plaire,  lui 
obéit  en  tout  ce  qui  n  est  pas  une  désobéissance  à  Dieu.  Être  aimée  dW 
autre  que  son  mari  est  pour  elle  une  vive  peine.  O  combien  fou  est  le 
mari  qui  cherche  à  séparer  sa  femme  de  la  crainte  de  Dieu.  La  grande 
source  de  la  chasteté,  cest  l'Église.  C'est  là  que  la  femme  apprend  ses 
devoirs  et  entend  parier  de  ce  jugement  de  Dieu  qui  punit  un  moment 
de  plaisir  d'un  supplice  étemel.  Le  mari  devrait  forcer  sa  fenune  d'aller 
à  de  tels  sermons ,  s'il  n'y  réussissait  mieux  par  les  caresses. 

«Mais  ce  qp'il  y  a  de  mieux,  ajoute  l'auteur,  s'adressant  au  mari» 
«c'est  que  tu  y  viennes  toi-même,  la  conduisant  par  la  main,  pour  que 
«  toi  aussi  tu  sois  chaste  et  puisses  connaître  le  bonheur  du  mariage  res- 
«pectable.  Devenir  père,  aimer  tes  enfants,  être  aimé  d'eux,  tout  cela 
«  est  à  ta  disposition ,  si  tu  le  désires.  Celui  qui  veut  avoir  une  femme 
«chaste  vit  chastement,  lui  rend  le  devoir  conjugal,  mange  avec  elle,  vit 
«avec  elle,  vient  avec  elle  au  prêche  sanctifiant,  ne  l'attriste  pas,  ne  la 
«querelle  pas  sans  raison,  cherche  à  lui  plaire,  lui  procure  tous  les  agré? 
«  monts  c[u'il  peut  et  supplée  à  ceux  qu'il  ne  peut  lui  donner  par  ses  ca- 
«  rosses.  Ces  caresses,  du  reste,  la  femme  sage  ne  les  attend  pas  pour 
«remplir  ses  devoirs;  elle  tient  son  mari  pour  son  maître;  est-il  pauvre, 

*  Lettre  à  Jacques,  la,  17,  18.  cerne  le  mariage.  —  ^  Homélie  xiil, 

*  Homélies  iv,  6;  vi,  a6;  ix,  a3;  x,-       i5,  16  ;  Lettre  à  Jacques,  6,  7.  Comp. 
26;  XI,  3^;  XII «  6;  XIV,  1;  XV,  17;  Ae-         Constit.  apost,  1,8,  10. 

cogn.,  IV.  3;  V,  36.  Épiph.,  xxx,  i5.  *  Lettre  à  Jacques,  7.  Cf.   Épiph., 

Voir  comme  atténuation  Recogn,  «  1 ,  1  a  ;        xxx ,  1 5. 
III ,  38  ;  VII ,  a4 ,  et  ci-après  ce  qui  con- 
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ttcUe  supporte  sa  pauvreté;  elle  a  £aim  avec  lui,  s'il  a  faim;  émigre-t-il , 
((  elle  émigré  ;  elle  le  console  quand  il  est  triste  ;  quand  même  elle  aurait 
tt une  dot  supérieure  à  lavoir  de  son  mari ,  elle  prend  lattitude  subal- 
u terne  de  quelqu'un  qui  n'a  rien.  Le  mari,  de  son  côté,  s'il  a  une  femme 
«pauvre,  doit  considérer  sa  sagesse  comme  une  ample  dot.  La  femme 
a  sage  est  sobre  sur  le  boire  et  le  manger; .  .  .  elle  ne  reste  jamais  seule 
«avec  des  jeunes  gens,  elle  se  défie  même  des  vieillards,  elle  évite  les 
«rires  désordonnés;.  • .  elle  se  plaît  aux  discours  graves;  elle  fîiit  ceux 
M  qui  n'ont  pas  trait  à  la  bienséance  ^.  » 

La  bonne  Mattidie,  mère  de  Clément,  est  un  exemple  de  ces  pieuses 
maximes.  Païenne,  elle  sacrifie  tout  à  la  chasteté;  la  chasteté  la  préserve 
de  tous  les  périls  et  lui  vaut  la  connaissance  de  la  vraie  religion  *^. 

Je  répéterai  à  propos  des  «Reconnaissances»  ce  que  j'ai  dit  à  propos 
du  «  Pasteur.  »  Une  traduction  bien  faite  de  ce  livre  aurait  un  double 
succès,  d'abord  auprès  des  personnes  pieuses,  que  sûrement  certaines 
hérésies,  devenues  sans  venin,  ne  troubleraient  plus  aujourd'hui,  puis 
auprès  des  curieux,  qui  s'intéressent  à  toutes  les  manifestations  histo- 
riques de  l'esprit  humain. 

Ermest  RENAN. 


'  Homélie  xiii,  i3-2i.  Cf.  ConstiU  apasL  de  Turrien,  p.  gS,  eiConslH.apast,, 
VI,  ag.  —  *  Homâiexin,  ao. 
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Monsieur  Guizot,  dans  sa  famille  et  avec  ses  amis,  UBJ-iSlâ, 
par  itf"*  de  IVitt,  née  Guizot.  Hachette,  1880. 

M.  Guizot  écrivait  àsonfiis,  en  i858  :  uL  article  de  M.  Renan  sur 
«mes  Mémoires  est  dans  la  Revae  du  i**  :  très  spirituel,  d'un  esprit  élevé, 
tt large  et  indépendant,  dans  im  fort  bon  sens  politique,  très  bien  pour 
umoi;  un  peu  routinier,  faisant  toujours  de  moi  ce  personnage  tragique, 
a  solitaire,  tendu,  qui  finira  par  devenir  une  espèce  de  légende,  fausse, 
tt  comme  toutes  les  légendes.  »  M.  Renan  n'était  pas  seul  à  se  figurer  ainsi 
M.  Guizot;  cest  TefTet  qu'il  produisait  de  loin  à  tout  le  monde.  Aussi  la 
légende  am*ait<elle  été  s  accréditant  tous  les  jours  davantage  si  M™  de 
Witt  n'avait  pas  pris  la  peine  de  nous  montrer  son  père  comme  il  était 
Il  lui  a  su£Gi  de  choisir  parmi  les  lettres  qu'il  adressait  à  ses  enfants  et  à 
ses  plus  anciens  amis ,  d'en  tirer  discrètement  quelques  passages  et  de  les 
relier  entre  eux  par  de  courtes  explications.  C'est  la  vie  entière  de  M.  Gui- 
zot que  M"*  de  Witt  nous  fait  de  nouveau  parcourir,  mais  le  point  de  vue 
est  changé.  Il  n'est  plus  ici  question  de  ses  livres  et  de  ses  discours;  nous 
ne  le  suivons  pas  dans  les  deux  Chambres  ;  ce  n'est  plus  du  haut  de  la 
chaire  ou  de  la  tribune  que  nous  l'entendons  parier.  Nous  le  voyons  dans 
sa  famille,  au  milieu  de  ses  enfants  ;  nous  pénétrons  dans  sa  petite  mai* 
son  de  la  rue  Ville-l'Evêqpe  ou  dans  sa  résidence  du  Val-Richer,  nous 
jouissons  de  son  intimité;  sous  le  personnage  un  peu  raide  et  austère 
dont  on  se  tenait  loin  par  respect  ou  par  crainte ,  nous  apercevons  un 
honmie  excellent,  ouvert  à  toutes  les  affections,  tendre  aine  siens,  plein 
de  bonhomie  et  de  simplicité.  C'est  un  Guizot  nouveau,  un  Guizot  in* 
connu ,  que  M"*  de  Witt  nous  révèle ,  et  devant  celui-là  toutes  les  rancunes 
posthumes,  toutes  les  colères,  se  tairont. 

M"^  de  Witt  conmience  par  nous  dire  quelques  mots  des  parents  de 
M.  Guizot.  On  sait  que  son  père  périt  àNmies,  sur  l'échafaud,  en  lygà* 
U  était  encore  jeune,  mais  il  avait  donné,  dans  les  premiers  troubles  de 
la  Révolution,  une  opinion  avantageuse  de  son  talent.  «S'il  avait  vécu, 
«  dirait  sa  femme,  on  aurait  parié  de  lui.  »  Son  procès  produisit  une  im* 
pression  profonde ,  quoique  l'on  fût  habitué  à  ces  tragédies.  Je  me  rap* 
pelle  avoir  entendu,  dans  ma  jeunesse,  un  vieillard  raconter  qu'il  Tavâit 
vu,  au  dernier  moment,  se  tourner  vers  le  prêtre  défroqué  qui  menait 
le  tribunal  révolutionnaire,  et  lui  prédire  que  ses  collègues  et  lui  n'avaient 
plus  que  quelque  temps  à  vivre  et  qu'ils  payeraient  bientôt  leurs  crimes. 


r, 
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On  se  souvint  de  la  prédiction  lorsque,  après  le  9  thermidor,  les 
membres  du  tribunal  sanglant  furent,  pour  la  plupart,  déchirés  en  lam- 
beaux par  la  populace  pendant  qu^on  les  traînait  en  prison.  M.  Guizot 
perdit  son  père  à  six  ans  et  demi  ;  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  le  con- 
naître. Mais  sa  mère,  qu'il  eut  le  bonheur  de  conserver  pendant  de 
longues  années,  eut  sur  lui  une  grande  influence.  C'était  une  femme 
énergique,  qui  cachait  un  cœur  ardent  sous  des  apparences  froides  et 
austères.  Elle  se  reprochait  plus  tard,  dans  une  lettre  à  son  fils,  a  de  ne 
«  lui  avoir  pas  assez  montré  toute  sa  tendresse.  9  Sa  tendresse  était  de 
celles  qui  agissent  plus  qu'elles  ne  parlent.  Dans  la  maison  de  son  fils , 
deux  fois  vidée  par  la  mort,  elle  remplaça  la  mère  absente  et  en  remplit 
jusqu'à  la  fm  tous  les  devoirs.  Pendant  sa  longue  carrière,  elle  n'oublia 
jamais  le  coup  terrible  qui,  à  vingt-huit  ans,  l'avait  laissée  veuve.  Ce 
mari,  à  peine  connu,  enlevé  si  vite,  elle  y  songeait  toujours;  elle  se 
plaisait  à  l'associer  à  tout ,  elle  croyait  le  revoir,  eÛe  l'aimait  encore  dans 
son  fils,  et,  quand  elle  mourut  elle-même,  cinquante-quatre  ans  après, 
on  l'entendit  dire  :  «Je  m'en  vais  le  retrouver.  »  Ce  furent  ses  dernières 
paroles. 

Ces  détails  n'étaient  pas  inutiles  à  connaître.  Le  milieu  dans  lequel 
M.  Guizot  est  né,  la  famille  dont  il  sortait,  ont  beaucoup  influé  sur  son 
caractère.  li  n'était  pas  de  ceux  que  la  vie  façonne  et  dont  l'âme  prend 
la  tournure  que  lui  donnent  les  événements.  Lorsque,  en  1806,  il  entra 
dans  ce  monde  de  Paris,  où  il  devait  tenir  une  si  grande  place,  il  était 
déjà  formé.  Nous  avons  une  lettre  de  cette  époque  que  M""  de  Witt  a 
citée  toute  entière,  et  qui  cause  une  grande  surprise  quand  on  songe  à 
l'âge  de  celui  qui  l'écrivait.  Il  a  déjà  des  opinions  faites  et  ne  veut  pas  les 
laisser  entamer.  Il  s'arme  d'avance  d'obstination  contre  ceux  qui  vou- 
draient les  combattre.  «  Je  possède ,  dit-il ,  une  chose  qui  sera  peut-être 
«  Êivorable  à  mes  principes ,  quoique  proscrite  par  le  monde  :  de  l'entê- 
«tement.  Je  puis  avoir  tort,  mais,  toutes  les*  fois  que  je  crois  avoir  rai- 
iison,  l'univers  entier  n'a  aucune  influence  sur  ma  manière  de  penser.  » 
On  le  lui  a  bien  souvent  reproché  dans  la  suite,  mais  alors  l'entêtement 
n  était  pas  de  trop  pour  résister  à  cette  société  dont  il  semblait  prendre 
plaisir  à  heiu*ter  les  opinions.  Parmi  ces  survivants  du  xviii*  siècle,  il 
était  religieux,  u  Dieu  et  la  religion  du  Christ ,  disait-il ,  voilà  mes  guides.  » 
U  vivait  au  milieu  de  gens  sceptiques,  qpi  venaient  de  traverser  l'époque 
du  Directoire,  et  il  affichait  la  morale  la  plus  austère,  a  Je  veux  me 
«garder  de  la  contagion,  dussé-je  tomber  dans  l'extrême  sévérité;  elle 
u  est  moins  dangereuse  à  mon  âme  que  l'extrême  Ëdblesse.  Conmie  tout 
uva  en  s'affiiiblissant  avec  le  temps,  celui  qui,  à  vingt  ans,  aura  pro* 
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((fessé  la  morale  d*Epicure,  à  cinquante  ans  n aura  plus  ni  principes  ni 
((vigueur.  •  .  Je  ne  puis  mempêeher  d'être  indigné  en  voyant  qu'on  a 
u  fait  de  continuels  efforts  pour  enlever  à  la  vertu  toutes  ses  épines.  On  ne 
«  pouvait  plus  s  élever  jusqu'à  elle ,  il  fallait  la  rabaisser  jusqu'à  soi  ;  on 
«n'osait  plus  entreprendre  de  surmonter  les  obstacles,  et  des  moralistes 
((  commodes  se  chargeaient  du  soin  de  les  aplanir  pour  trancpilliser  les 
((Consciences  timides.  Laissons  à  la  vertu  toutes  ses  difficultés,  laissons- 
((  les-lui ,  et  redoublons  de  force  pour  les  vaincre.  »  C'est  ainsi  que  s'ex- 
primait, au  milieu  d'une  société  légère,  ce  stoïcien  de  dix-neuf  ans,  et  ces 
principes  sont  déjà  ceux  dont  il  a  fait  profession  jusqu'à  sa  mort. 

Il  manque  pourtant  encore  un  trait  à  ce  caractère,  et  peut-être  le  trait 
dominant.  Ce  jeune  philosophe  si  grave,  si  sérieux,  qui  semblait  se  raidir 
d'avance  contre  les  faiblesses  de  la  vie,  était  en  réalité  le  plus  tendre  et  ie 
plus  affectueux  des  hommes.  Décrivait  un  jour  à  sa  fille,  en  lui  rappelant 
une  anecdote  lointaine  :  ((J'étais  un  matin  chez  M.  de  Talleyrand  en  très 
((petit  comité,  avec  la  duchesse  de  Dino,  Piscatory,  je  ne  sais  plus  qui 
((  encore ,  tous  trois  fort  en  train  de  causer.  Il  m'arriva  de  dire  :  ((  C*est 
((un  grand  plaisir  que  la  conversation.  —  Il  y  en  a  un  plus  grand,  c'est 
((  celui  de  Faction ,  me  dit  M.  de  Talleyrand  avec  un  demi-sourire  dédai- 
«  gneux.  »  —  Et  moi ,  à  mon  tour  :  ((  Oui ,  mon  prince  ;  et  il  y  en  a  im 
((  plus  grand  que  ces  deux-là ,  c'est  le  plaisir  de  l'affection.  »  Il  me  re- 
«  garda  avec  quelque  surprise ,  mais  sans  sourire.  Je  crois  que  ce  vieux,  sec  et 
n  corrompu  diplomate  avait  assez  d'esprit  pour  trouver  que  j'avais  raison.  » 
Je  ne  sais  si  M.  de  Talleyrand  l'a  cru  sur  parole,  mais  il  est  sûr  que ,  pour 
M.  Guizot,  l'affection  a  toujours  été  le  plaisir  le  plus  grand  et  le  plus  vif 
de  la  vie.  Il  a  gardé  fidèlement  ses  amitiés  de  l'enfance  et  de  l'âge  mûr, 
et,  comme  il  a  survécu  à  presque  tous  ceux  qui  avaient  été  associés  aux 
épreuves  de  ses  premières  années  ou  aux  travaux  de  sa  vie  politique,  il 
s'est  fait  un  devoir  de  leur  consacrer  des  notices  touchantes,  qu'on  ne  lit 
pas  sans  émotion.  Mais  il  était  surtout  sensible  aux  affections  de  famille. 
Dans  les  moments  mêmes  où  il  avait  l'esprit  occupé  des  plus  grands  inté- 
rêts, son  cœur  était  toujours  avec  ses  chers  enfants.  En  18/17,  P^i^^ant 
(ju'il  était  premier  ministre ,  il  leur  écrivait  :  ((  Ni  les  préoccupations  des 
((affaires,  ni  les  entraînements  de  la  lutte,  ni  les  succès  d'amour-propre 
one  m'ont  jamais  absorbé  et  satisfait  tout  entier.  Je  ne  me  suis  jamais 
«  senti  vraiment  et  complètement  content  que  par  mes  affections  et  au 
0  sein  de  mes  affections.  Et ,  quand  tout  me  réussirait  d'ailleurs ,  tout  serait 
«  pour  moi  bien  peu  de  chose  si  mes  affections  me  manquaient.  La  vie  est 
a  dans  le  cœur,  et  le  cœur  est  dans  la  famille.  J'en  suis  plus  sûr  que  per- 
«  sonne,  car  j'ai  connu  et  éprouvé  tout  le  reste.  » 
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Cette  tendresse  de  M.  Guizot  pour  les  siens  fut  rudement  éprouvée ,  et  la 
mort  frappa  à  coups  redoublés  autour  de  lui.  Beaucoup  de  ceux  qui  en- 
viaient Téclat  de  cette  haute  destinée  ne  se  doutaient  guère  de  c[uelles  dou- 
leurs  secrètes  ce  cœur  qui  paraissait  de  loin  si  superbe  avait  été  déchiré.  Il 
n*aimait  pas  à  les  montrer.  H  mettait  une  sorte  d  orgueil  à  semble^  maître 
de  lui  dans  les  plus  grandes  épreuves;  mais  nous  savons  aujourd'hui  à 
quel  point  ces  blessures  qu'il  voulait  cacher  étaient  profondes.  Les  lettres 
publiées  par  M***  de  Witt  en  contiennent  Texpression  poignante.  Quel 
élan  de  douleur  sincère,  c[uel  accent  du  cœur  quand  il  écrit  à  sa  belle- 
sœur,  un  mois  après  la  mort  de  sa  femme  :  a  Non,  ma  chère  sœur,  vous 
«ne  lui  écrirez  plus,  vous  ne  la  verrez  plus  à  table,  dans  sa  chambre, 
a  nulle  part.  Pouvez-vous  le  croire?  En  êtes-vous  bien  sûre?  Pour  moi, 
a  vingt  fois,  cent  fois  par  jour,  je  refais  TalFreuse  découverte.  Et  que  sera- 
it ce  quand  je  n aurai  plus  à  la  faire,  quand  ces  éclairs  d'illusion  ne  tra- 
«verseront  plus  mon  âme,  quand  je  n  entendrai  même  plus  l'écho  loîn- 
a  tain  de  sa  voix,  quand  la  certitude,  l'elFroyable  certitude,  sera  toujours 
«là,  immobile,  insurmontable?  Je  ne  puis  vous  dire  avec  quelle  douleur, 
«  quelle  teiTeur,  je  vois  le  temps  s'enfuir  et  m'emporter  de  plus  en  plus 
«  loin  d'elle.  Chaqpe  jour,  chac[ue  heure ,  ajoute  à  la  séparation  ;  je  la  perds 
«chaque  jour  un  peu  plus.  Autour  de  moi,  tout  est  encore  plein  d'elle, 
«tout  atteste  encore  sa  présence.  Il  y  a  quinze  jours,  ses  robes  étaient 
«encore  dans  l'armoire  qui  me  touche;  à  présent,  presque  toutes  en  sont 
«sorties.  Déjà  j'ai  usé  le  papier  qu'elle  avait  touché,  les  plumes  qui  lui 
«  avaient  servi.  Tout  disparaît ,  tout  se  renouvelle  avec  une  rapidité  qui 
«me  déchire  l'âme.  Oh!  si  je  pouvais  rendre  toutes  choses  inunobiles, 
ttinunuables,  arrêter,  fixer  ma  vie  tout  entière  au  moment  où  elle  ma 
«  quitté ,  je  souffrirais  mille  fois  moins ...  je  voudrais  ne  parier  que  d'elle , 
«  ne  paraître  occupé  que  de  sa  mémoire  ;  il  me  semble  que  je  lui  manque 
«  en  étant  autrement,  que  je  lui  dérobe  quelque  chose  de  ce  qui  lui  re- 
«  vient,  et  pourtant  il  le  faut,  je  le  dois  ;  il  faut  que  je  suffise  à  ma  vie ,  que 
«j'accomplisse  ma  destinée;  elle-même  le  veut,  l'exige.  Chaque  fois  que 
«je  suis  tenté  de  tout  laisser  là,  de  m'abandonner  à  mes  tristes  sentiments, 
«  de  montrer  constanmient  et  partout  ce  qui  est  toujours  au  fond  de  mon 
«  cœur,  j'entends  sa  voix,  sa  voix  chérie,  qui  m'ordonne  de  me  lever,  de 
«marcher,  de  faire  loin  d'elle,  mais  encore  pour  elle,  tout  ce  qui  la  ren- 
«  dait  heureuse  et  fière  quand  elle  était  là  !  Que  la  volonté  de  Dieu  soit 
«  faite  et  la  sienne  !  » 

Pour  calmer  la  violence  de  ces  douleurs  intérieures,  M.  Guizot  se  je- 
tait dans  l'activité  des  affaires;  le  repos  lui  aurait  remis  trop  vivement 
devant  les  yeux  ce  qu'il  avait  perdu.  «Qu'ai-je  à  faire,  disait-il,  de  loisir 
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M  et  de  liberté?  Ce  sont  des  vases  vides;  il  faut  avoir  du  bonheur  à  mettre 
a  dedans.  Le  travail  seul  me  convient  désormais.  »  Mais,  au  milieu  même 
du  travail,  pendant  qu*il  parie,  qu'il  gouverne,  qu'il  est  ambassadeur  ou 
ministre,  il  n  oublie  pas  ;  ses  chers  morts  sont  toujours  devant  ses  yeux. 
«  Dès  que  la  charrue  s  arrête,  écrit-il  à  M""  de  Broglie,  ma  pensée,  mon 
«cœur,  tout  mon  être,  s  élancent  et  s  attachent  ailleurs.  Dieu,  je  vous 
«assiœe,  a  grande  raison  de  laisser  toujours  quelques  nuages  entre  les 
(c  deux  rives  ;  si  la  perspective  nous  était  parfaitement  claire ,  si  nous 
«  voyions  là,  devant  nous,  sous  leiu*  forme  vive  et  dans  toute  leur  beauté, 
a  ceux  dont  le  seul  souvenir  pâlit  et  efface  tout,  il  n  y  axu^it  pas  moyen 
«  de  vivre  et  d  attendre  ;  nous  nous  précipiterions  I  » 

D  faut  pourtant  remarquer  que  tous  ces  malheurs  qui  frappèrent 
coup  sur  coup  M.  Guizot,  et  c[u*il  ressentit  si  vivement,  ne  parvinrent 
pas  à  jeter  aucun  découragement  dans  son  âme.  H  avait  un  parti  pris 
d  optimisme  qu  aucun  des  accidents  de  la  vie  n  a  jamais  pu  déconcerter. 
«Je  ne  suis  pas  de  lavis  du  Dante,  a-t-il  dit  dans  ses  Mémoires  : 

Nessum  maggior  dolore 

Che  rîcordarsi  del  tempo  felîce 

Nella  miseria .....' 

«im  grand  bonheur  est  au  contraire,  à  mon  sens,  une  lumière  dont  le 
«  reflet  se  prolonge  sur  les  espaces  mêmes  qu'elle  n'éclaire  plus.  Quand 
«  Dieu  et  le  temps  ont  apaisé  les  violents  soulèvements  de  l'âme  contre 
«  le  malheur,  elle  s'arrête  et  se  complaît  encore  à  contempler  dans  le 
«  passé  les  biens  charmants  qu'elle  a  perdus.  »  C'était  la  pensée  même  de 
M.  Guizot,  et  ses  lettres  la  mettent  dans  tout  son  jour.  Le  souvenir  de 
ceux  qui  n'étaient  plus  n'avait  rien  d'amer  pour  lui  ;  il  songeait  moins  à 
se  plaindre  du  sort  cruel  qpi  les  lui  avait  enlevés  qp'à  se  réjouir  de  lés 
avoir  connus.  «Dieu  m'a  fait  une  grâce  incomparable,  disait-il,  infini- 
«  ment  supérieure  à  toute  autre  grâce  :  Il  m'a  montré  et  donné  qpelques- 
«  unes  de  ses  plus  belles  œuvres  humaines.  »  Malgré  les  épreuves  de  tout 
genre  qu'il  avait  traversées,  il  n'a  jamais  eu  de  ces  colères  contre  la  vie, 
comme  on  en  trouve  chez  tant  d'autres  à  qui  la  vie  pourtant  a  été  plus 
douce.  Il  lui  semble,  au  contraire,  qu'elle  passe  trop  vite  pour  les  affec- 
tions dont  elle  doit  être  remplie.  «  Quel  dommage  qu'elle  soit  si  courte  ! 
«  On  n'a  pas  le  temps  de  se  donner  réellement,  de  se  montrer  seulement 
«  tout  ce  qu'on  a  dans  l'âme  quand  on  s'aime  !  On  entrevoit  à  peine  des 
«joies  qui  seraient  si  douces  à  sentir  et  qui  pourraient  se  répandre  par- 
«  tout  et  se  renouveler  à  tout  moment  1  et  on  se  sépare  les  mains  pleines 
«  d'un  bonheur  qu'on  aurait  pu,  qu'on  aurait  voulu  donner  !  n 
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Le  livre  de  M"^  de  Witt  peut  être  regardé  comme  le  complément  des 
Mémoires  de  M.  Guizot.  Il  n  avait  voulu  raconter  dans  ses  Mémoires  que 
sa  vie  politique  ;  M""  de  Witt  nous  montre  discrètement  sa  vie  privée. 
Nous  avons  vu  qu  elle  avait  pour  lui  encore  plus  d^importance  que 
i  autre.  Rien  n  est  plus  touchant  que  de  voir  le  temps  qu'il  dérobe  aux 
affaires  publiques  pour  le  donner  à  laffection  des  siens.  Quand  il  est 
ambassadeur  en  Angleterre,  et  occupé  des  intérêts  les  plus  graves,  S 
trouve  toujours  quelques  heures  pour  écrire  à  ses  enfants.  U  s  accom- 
mode à  leur  âge,  en  leur  écrivant.  Au  plus  jeune,  il  fait  des  descriptions 
du  château  de  Windsor  et  de  la  vie  pompeuse  qu'on  y  mène  ;  aux  autres, 
il  raconte  une  aventure  piquante  qui  lui  est  arrivée.  «  Mercredi  soir,  à 
«onze  heures  et  demie,  la  reine  s  était  retirée;  on  était  resté  encore  une 
((  demi-heure  à  causer.  A  minuit,  je  me  mets  en  marche  pour  retourner 
ttdans  mon  appartement.  Je  me  perds  dans  les  galeries,  salons,  corri- 
«dors  du  château.  Xentr ouvre  une  porte,  la  prenant  pour  la  mienne; 
«j  aperçois  une  fenune  assise  qui  se  déshabillait,  et  sa  femme  de  chambre 
«  auprès  d'elle.  Je  referme  précipitamment  la  porte,  je  me  remets  à  cher- 
ce  cher  la  mienne.  Je  trouve  quelqu'un  qui  m'y  reconduit,  je  me  couche. 
«Le  lendemain,  à  dîner,  la  Reine  me  dit  en  riant  :  «Savez-vous  que 
«vous  êtes  entré  chez  moi,  à  minuit?  —  Comment,  Madame,  c'est  la 
«  porte  de  Votre  Majesté  que  j'ai  entr'ouverte  ?  —  Certainement.  »  Et 
«elle  a  reconunencé  à  rire,  et  moi  aussi.  Je  lui  ai  raconté  mon  égare- 
«  ment  qu  elle  avait  deviné,  et  j'ai  fini  par  lui  demander  la  permission,  si 
«jamais  j'écris  mes  Mémoires,  comme  Sully  ou  Saint-Simon,  d'y  mettre 
«comment  j'ai  ouvert,  à  minuit,  dans  le  château  de  Windsor,  la  porte 
«  de  la  chambre  de  la  reine  d'Angleterre  qui  se  couchait.  Elle  me  l'a  per- 
«  mis  en  riant  de  bon  bœur.  »  Il  cherche  surtout  à  tirer  de  tout  ce  qu'il 
raconte  à  ses  enfants  des  leçons  proportionnées  à  leur  âge ,  et  c'est  ainsi 
que  l'éducation  se  continue,  malgré  la  distance  :  «J'ai  été  hier  à  la 
«  Chambre  des  communes,  et  j'en  suis  rentré  cette  nuit  à  une  heure  du 
«  matin.  Il  y  avait  une  discussion  très  intéressante  sur  les  élections  d'Ir- 
«  lande.  Prends  toujours  de  l'intérêt  à  l'Iriande,  mon  enfant;  ta  mère  lui 
«  en  portait  beaucoup,  comme  à  l'ancienne  patrie  de  sa  famille  ^  Je  ren- 
«  contre  ici  beaucoup  de  vos  parents.  Il  y  a  cent  cinquante  ans  que  la 
«famille  de  ton  grand-père  quitta  l'Angleterre  à  la  suite  de  Jacques  H, 
«  et  se  réfugia  en  France ,  en  Espagne ,  en  Italie.  Ils  fuyaient  l'Angleterre , 
«parce  qu'ils  étaient  catholiques  ;  presque  au  même  moment,  les  protes- 

^  M""  Guizot  était  fille  de  M.  Jacqaes  Dillon,  de  la  branche  des  Dillon  originaire 
d'Irlande  et  établie  à  \aples. 
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«tants  fuyaient  aussi  la  France.  Âujourdliui,  cest  un  protestant  qui  re- 
«présente  la  France  à  Londres,  et  il  y  trouve  des  catholiques  puissants, 
((  dans  cette  même  Chambre  des  communes  qui  les  chassait  il  y  a  cent 
«cinquante  ans.  Tout  cela,  ma  chère  fille,  cest  le  fruit  d^une  raison 
«  plus  éclairée ,  d'une  religion  mieux  comprise.  Si  nous  étions  ramenés 
«tout  à  coup  dans  Tétat  où  était  TEurope  il  y  a  deux  siècles,  nous  nen 
«supporterions  seulement  pas  le  spectacle,  tant  il  y  avait  d'injustice  et 
«de  malheiu*  !  Grand  sujet  de  reconnaissance  envers  Dieu,  qui  nous 
«fait  naître  dans  un  temps  juste  et  doux,  et  aussi  grande  raison  de  pa- 
«tience  pour  les  imperfections  et  les  souffrances,  encore  bien  grandes, 
«  que  nous  avons  à  supporter  !  » 

La  fin  du  livre  de  M"**  de  Witt  nous  montre  M.  Guizot  dans  sa  rési- 
dence charmante  du  Val-Richer,  qu'il  avait  préparée  pour  sa  vieillesse, 
et  jouissant  enfin  du  repos,  après  tant  de  fatigues.  L'esprit  toujours  cu- 
rieux et  éveillé,  il  se  tenait  au  courant  des  choses  du  monde,  dans  les- 
quelles il  avait  joué  un  rôle  si  important.  H  achevait  d'écrire  ses  grands 
ouvrages,  il  enseignait  l'histoire  de  France  à  ses  petits-enfants.  Il  prenait 
plaisir  aussi  aux  choses  de  la  campagne,  et  il  écrivait  à  sa  fille  absente, 
après  avoir  visité  ses  champs  :  «  Les  travaux  vont  bien  ;  on  a  semé  hier 
«la  cameline.  Les  carottes  et  les  betteraves  lèvent,  les  colzas  mûrissent, 
"«les  blés  grandissent,  les  foins  épaississent.  On  a  fauché  hier,  dans  le 
«parc,  de  l'herbe  verte  pour  les  vaches,  qui  en  ont  été  ravies.  Toute  l'é- 
«table  dansait.  Le  grand  taiu*eau,  sa  part  mangée,  donnait  de  grands 
«  coups  de  corne  dans  sa  mangeoire,  pour  en  avoir  encore.  «Puis,  après 
d'autres  détails  de  propriétaire,  il  ajoute  ces  mots,  où  on  le  retrouve 
tout  entier  :  «Je  crois  qu'en  fait  de  choses,  c'est  là  tout.  Les  personnes 
«vont  bien.  Sois  tranquille,  quand  je  vous  ai  tous,  et  tous  heureux  au- 
«tour  de  moi,  je  trouve  toujours  que  la  vie  vaut  ce  qu'elle  coûte. 
«C'est  mon  étemelle  surprise,  renouvelée  à  chaque  nouvelle  épreuve, 
«que  la  présence  simultanée  dans  notre  âme  de  sentiments  si  contraires, 
«tant  de  tristesses  et  tant  de  joie,  de  si  grands  vides  et  la  vie  encore  si 
«pleine,  et  cet  invincible  attachement  à  l'avenir  quand  de  jour  en  jour 
«  on  appartient  plus  entièrement  au  passé.  Dieu  nous  a  ainsi  faits ,  et  nos 
«  infinies  incohérences  sont  une  des  preuves  que  notre  destinée  ne  s'ac- 
«  complit  pas  en  ce  monde.  » 

On  voudrait  tout  citer;  mais  il  vaut  mieux  renvoyer  au  livre  lui- 
même.  Il  y  en  a  peu  dont  la  lecture  présente  autant  d'intérêt.  Dans  le 
grand  homme,  il  nous  découvre  l'homme.  Il  nous  révèle  en  lui  des  xpia- 
lités  que  nous  ne  pouvions  pas  soupçonner,  car  il  semblait  tenir  à  les 
cacher.  Sans  descendre  à  ces  indiscrétions  et  à  ces  commérages,  qui 
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sont  à  ia  mode,  il  nous  fait  entrevoir  sa  vie  intérieure,  en  un  mot,  il  le 
complète  et  lachève.  C est  un  plaisir  qui  par  malheur  n'est  pas  très 
commun,  mais  c'est  le  plus  vif  et  le  plus  délicat  des  plaisirs,  de  pouvoir 
estimer  et  aimer  sans  réserve  ceux  qu'on  admire  :  le  livre  de  M"*  de  Wilt 
sur  son  père  nous  permet  de  le  goûter. 

Gaston  BOISSIER. 


>04 


LA  SALLE  D'ALESiA  AU  MUSEE  DE  SAINT-GERMAIN-EN^LÀYE. 

PREMIER  ARTICLE. 

Dans  un  article  consacré  au  Musée  de  Saint-Germain  ^  je  me  suis  oc» 
cupé  de  la  salle  dite  de  TArc  de  triomphe  d* Orange;  je  vais,  dans  celui-ci, 
en  étudier  une  autre,  la  salle  XIII,  désignée  sous  le  nom  de  Sall^  JtAlesia, 
et  continuer  de  signaler  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  notre  histoire  natio- 
nale les  trésors  archéologiques  que  renferme  ce  précieux  Musée.  C'est 
dans  la  salle  d'Alesia  que  sont  exposées  les  antiquités  qui  se  rapportent 
à  l'histoire  de  la  civilisation  gauloise  au  temps  de  Jules  César. 

Disons  tout  d'ahord  que  je  n'ai  nulle  intention  de  revenir  sur  la  dis- 
cussion passionnée  soulevée  à  propos  de  l'emplacement  d'Alesia ,  ni  sur 
la  lutte  entre  Alise-Sainte-Reine  et  l'Alaise  de  la  Franche-Comté.  On  a, 
en  vérité,  par  trop  écrit  sur  ce  sujet,  et  l'on  couvrirait  les  rayons  d'une 
vaste  bibliothèque  avec  les  ouvrages  publiés  sur  la  matière.  Les  deux  opi- 
nions ont  conservé  leurs  partisans,  ce  qui  démontre  la  parfaite  bonne  foi 
avec  laquelle  l'une  et  l'autre  avaient  été  soutenues.  Ma  seule  préoccupa- 
tion est  de  faire  connaître  ici  la  riche  moisson  qu'ont  produite  les  fouilles 
d'Alise,  et  dont  le  Musée  de  Saint-Germain  est  heureusement  déposi- 
taire. 

L'empereur  Napoléon  III  ayant  conçu  l'idée  d'écrire  une  histoire  de 
Jules  César,  deux  créations  lui  parurent  nécessaires  pour  préparer  son 
CEUvre;  d'une  part,  celle  d'un  musée  gallo-romain,  de  l'autre,  celle  d'une 
commission  spéciale  chargée  d'élucider  la  topographie  historique  des 

'  Voyez  le  Journal  des  Savants. 
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Gaules.  Dans  sa  pensée,  ces  deux  créations  devaient  se  prêter  un  mutuel 
secours.  On  se  mit  donc  rapidement  à  l'œuvre.  La  commission  de  la 
topographie  des  Gaules,  à  laquelle  j  avais  llionneur  d'appartenir,  décida 
qp*elle  dirigerait  ses  premières  investigations  sur  l'époque  de  la  conquête 
romaine,  et  entre  les  localités  sur  lesquelles  devait  porter  l'exploration, 
et  où  des  fouilles  pouvaient  être  utilement  exécutées,  Alise-Sainte-Reine, 
qui  passait  depuis  longtemps  pour  occuper  l'emplacement  de  l'Âlesia  des 
Commentaires  de  César,  se  trouvait  nécessairement  en  première  ligne.  Des 
travaux  y  furent  donc  commencés.  Au  début,  ils  ne  furent  poursuivis  qae 
sur  une  assez  petite  échelle,  car  ils  s'exécutaient  au  compte  du  modeste 
budget  dont  disposait  la  commission,  qui  avait  bien  d'autres  points  à 
faire  fouiller.  Mais  quelques  mois  après.  Napoléon  III,  frappé  de  l'im- 
portance des  premiers  résultats  obtenus,  voulut  que  les  explorations 
continuassent  aux  firais  de  la  cassette  impériale ,  et  il  chargea  un  officier 
d'artillerie,  M.  le  baron  Stoffel,  de  les  diriger.  La  commission  étant 
convaincue  qu'à  Ahse-Sainte-Reine  on  était  sur  l'emplacement  de  l'Âlesia 
gauloise,  les  membres  qu'eUe  avait  délégués  commencèrent  par  faire 
avec  soin  une  reconnaissance  du  terrain,  afm  de  déterminer  a  priori  les 
points  sur  lesquels  ils  devaient  établir  ime  première  équipe  de  terrassiers. 
Un  principe,  dont  l'expérience  n'a  cessé  de  démontrer  la  réalité,  nous 
servait  de  guide  :  les  terres  qui  ont  été  une  fois  remuées  se  reconnaissent 
avec  une  extrême  facilité,  bien  que  des  milliers  d'années  se  soient  écou- 
lés depuis  les  événements  qui  en  ont  causé  la  mise  en  mouvement. 
Nous  avions  dès  lors  l'espérance  fondée,  je  dis  plus,  la  certitude  de 
retrouver  les  fossés  des  ouvrages  du  siège,  si  nous  étions  bien  sur  le 
terrain  occupé  jadis  par  les  légions  de  César. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin  dans  l'exposé  de  nos  fouilles,  décrivons 
en  quelques  mots  la  site  d'Alise  et  la  contrée  qui  l'environne.  Sur  un 
plateau  d'environ  170  mètres  d'altitude  et  dominant  la  plaine  des 
Laumes,  plateau  qui  se  nomme  le  mont  Auxois,  se  retrouvent  les  traces 
manifestes  d'une  ville  antique.  A  la  pointe  ouest  s'élève  le  bourg  moderne 
d'Alise-Sainte-Reine.  Ce  plateau  a  800  mètres  de  largeur  sur  2,100  de 
longueur.  La  plaine  des  Laumes,  qui  s'étend  à  l'ouest,  au  pied  du 
mont  Auxois,  présente  une  étendue  d'un  peu  plus  de  k  kilomètres.  A 
l'est,  le  plateau  du  mont  Auxois  s'abaisse  doucement,  tandis  que  sur  les 
faces  nord  et  sud  il  est  presque  abrupte  et  bordé  de  roches  infirandiis- 
sables,  qui  le  séparent  d'un  large  ^acis  de  terrains  cultivés  qui  vient 
expirer  au  niveau  de  la  plaine  des  Laumes.  Celle-ci  est  bornée  à  l'ouest 
par  un  cours  deau  important,  la  Brenne,  dans  laquelle  se  jettent  deux 
ndsseaiu  qui  longent  le  mont  Auxois ,  l'Ose  au  nord  et  TOserain  au  su^  ; 
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un  troisième  ruisseau,  le  Rabutin,  vient  se  perdre  dans  TOse,  près  de 
Grésigny,  après  avoir  arrosé  la  vallée  qui  sépare  le  mont  Rea  de  la  mon- 
tagne de  Bussy.  Ces  deux  dernières  collines  couvrent,  au  nord,  la  plaine 
des  Laumes  et  le  mont  Auxois ;  à  lest  le  plateau  d'Alise  se  relie  par 
une  pente  douce  au  mont  Pennevelle ,  et  au  sud  la  montagne  de  Fla- 
vigny  lui  fait  face.  Au  delà  de  la  Brenne ,  la  plaine  des  Laumes  est  com- 
mandée par  un  pâté  de  hauteurs  sur  lesquelles  sont  posés,  du  nord  au 
sud,  les  villages  de  Grignon,  de  Vénarey  et  de  Mussy.  Enfin  la  plaine 
des  Laumes  s  étend,  du  nord  au  sud,  jusquau  village  de  Pouillenay. 

Je  puis  maintenant  raconter  brièvement  les  fouilles  fructueuses  dont 
le  vaste  emplacement  que  je  viens  de  décrire  a  été  le  théâtre. 

Peu  de  temps  avant  le  commencement  de  nos  recherches,  on  avait 
trouvé  sur  les  bords  de  TOse ,  et  dans  un  terrain  dépendant  de  la  ferme 
de  rÉpineuse,  une  sorte  de  paquet  enveloppé  d'une  lame  de  cuivre,  et 
contenant  des  armes  de  bronze,  à  savoir,  dix  bouts  de  lance,  deux  haches 
et  deux  épées.  Bien  que  ces  objets,  acquis  par  la  commission  pom*  le 
Musée  de  Saint-Germain,  eussent  très  probablement  été  enfouis  anté- 
rieurement au  siège  d'Alesia  et  n  eussent  rien  de  commun  avec  les  évé- 
nements de  ce  siège,  nous  portâmes  d abord  nos  terrassiers  vers  le  point 
même  où  cette  trouvaille  singulière  avait  été  faite;  en  peu  de  jours  nous 
reconnûmes  les  traces  d'un  fossé  parfaitement  déterminé.  Bien  que  ce 
fossé  se  dirigeât  à  l'ouest-nord-ouest,  en  s'éloignant  du  mont  Auxois, 
nous  pensâmes  que  les  nécessités  militaires  du  tracé  d'une  ligne  de 
contrevallation  avaient  pu  imposer  cette  direction,  et  nous  résolûmes 
aussitôt  de  déblayer  le  fossé  sur  toute  son  étendue.  Je  viens  de  dire 
qu'il  s'agissait  pour  nous  d'un  fossé  de  contrevallation ,  parce  que  nous  ne 
tardâmes  pas  à  nous  en  assurer.  Sachant  que ,  si  nous  étions  bien  devant 
l'Alesia  de  César,  nous  devions  retrouver  deux  fossés  se  recouvrant, 
celui  de  la  contrevallation  et  celui  de  la  circonvallation ,  nous  poussâmes 
une  longue  tranchée  normale  à  la  direction  du  fossé  reconnu,  et  en 
avant  de  celui-ci,  vers  Alise.  Gonune  rien  ne  nous  révéla  l'existence 
d'un  second  fossé  placé  en  avant  de  celui  que  nous  suivions,  nous 
restâmes  convaincus  qu'en  poursuivant  nos  excavations,  nous  laissions 
constamment  derrière  nous  le  fossé  de  circonvallation  que  nous  explo-^ 
rerions  plus  tard. 

Pendant  bien  des  semaines  les  travaux  furent  continués  et  mirent  à 
découvert  la  longue  courbe  de  contrevallation  s'étendant  à  travers  k 
plaine  des  Laumes,  des  bords  de  l'Oserain  jusqu'aux  bords  de  l'Ose.  Sur 
son  parcours,  nous  fîmes  réserver  comme  témoins  des  bandes  de  terre 
s  appuyant  sur  les  parois  du  fossé,  afin  qu'en  faisant  ébouler  ces  terrains  » 
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dun  simple  coup  de  pied  vigoureusement  appliqué,  les  talus  cherchés  se 
dessinassent  d eux-mêmes,  grâce  à  la  loi  naturelle  que  j*ai  indiquée 
plus  haut,  et  qui  veut  que  les  terres  qui  ont  été  remuées,  à  quelque 
époque  reculée  que  ce  soit,  ne  se  relient  jamais  aux  terres  vierges  qui 
les  encadrent.  Deux  fois  cette  expérience  décisive  fut  faite  par  fflmpereur 
lui-même,  sur  deux  des  témoins  que  nous  avions  fait  réserver,  etilnen 
fallut  pas  plus  pour  lui  démontrer  la  réalité  de  cette  théorie  curieuse. 
Une  très  belle  épée  avait  été  découverte  au  fond  du  fossé  mentionné, 
entre  les  deux  bandes  de  terre  ou  témoins  qui  furent  i^nversés  par  TEm- 
pereur  ;  cette  épée  fut  laissée  en  place  dans  son  encastrement,  et  le  plaisir 
de  len  tirer  fut  réservé  à  lauguste  visiteur  de  nos  travaux. 

La  course  intéressante  qu*il  venait  de  faire  décida  TElmpereur  à  or* 
donner  la  continuation  des  fouilles  aux  frais  de  sa  cassette.  M.  Stoffel  en 
reçut  la  direction,  et,  à  partir  de  ce  moment,  la  commission  dut  s  efiacer 
et  porter  ailleurs  l'activité  de  ses  recherches. 

Il  n'entre  pas  dans  ma  pensée  de  raconter  des  fouilles  auxquelles  je 
nai  plus  présidé,  mais  je  dois  déclarer  qu'elles  ont  été  poussées  avec  une 
intelligence  et  un  bonheur  sans  pareils. 

La  ligne  de  contrevallation  a  été  retrouvée  sur  toute  son  étendue ,  aussi 
bien  que  celle  de  circonvallation ,  s'étendant  en  moyenne  à  200  mètres 
en  arrière  de  la  première.  Les  camps  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie 
romaine  l'ont  été  également,  et  des  vingt-trois  casieUa  d'observation  con- 
struits par  les  ingénieurs  de  César,  suivant  les  Commentaires,  cinq  ont 
été  parfaitement  reconnus.  Quant  aux  résultats  de  ces  fouilles,  ils  sont  de 
la  plus  haute  importance.  Je  vais  les  énumérer  le  plus  brièvement  possible. 

Avant  de  quitter  la  direction  des  travaux  à  exécuter  devant  Alise ,  nous 
avions  eu  rhem*euse  chance  de  découvrir  dans  les  terrassements  cinq  de 
ces  hameçons  coudés ,  que  les  Commentaires  désignent  sous  le  nom  de 
stimulas,  et  qui  surmontaient  de  gros  pieux  enterrés  au  ras  du  sol,  pour 
jouer  précisément  le  rôle  des  chausse-trapes  modernes. 

Dans  le  fossé  de  la  circonvallation,  au  voisinage  imimédiat  du  point 
où  avait  été  déterré  le  paquet  d'armes  de  bronze  dontj'ai  parlé  plus  haut, 
il  a  été  trouvé  une  splendide  coupe  d'argent  du  travail  le  plus  délicat, 
ornée  d'une  guirlande  de  feuillage  et  de  baies  en  relief.  Un  pareil  bijou 
n'a  pu  appartenir  qu'à  un  grand  personnage  de  Tarmée  romaine,  mais 
bien  osé  serait  celui  qui  prétendrait  deviner  le  nom  de  ce  personnage. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  merveilleux  petit  vase  est  un  des  plus  beaux  :  orne- 
ments de  la  salle  d'Alesia,  au  Musée  de  Saint-Germain. 

Quiconque  a  lu  avec  attention  le  récit  du  siège  d'Alesia  dans  les  Com- 
mentaires, se  rappellera  facilement  les  péripéties  du  drame  terrible  qui 
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s  est  joué  devant  le  camp  occupé  par  les  deux  légions  des  légats  Reginus 
et  Rebilus ,  le  jour  même  où  Tespoir  des  Gaulois  s  évanouit.  Ce  camp  fut 
sur  le  point  d'être  forcé  par  les  60,000  assaillants  qae  TArveme  Verga- 
sivellaunus  conduisit  au  combat;  une  lutte  acharnée  et  désespérée  eut 
donc  lieu  sur  ce  point.  Ce  camp,  établi  sur  la  pente  méridionale  du  mont 
Rea,  était  à  2,000  mètres  au  moins  d*Alise;  il  ne  pouvait  donc  être  com- 
pris dans  les  lignes  de  César,  sans  imposer  à  celles-ci  un  développement 
excessif.  Ce  point  devait  pourtant  être  occupé ,  stratégiquement  pariant  : 
aussi  deux  légions  y  furent-elles  établies,  et  leur  camp  fut  couvert  par  \m 
double  fossé.  Je  lai  dit  tout  à  llieure,  la  masse  des  assaillants  à  la  tête 
desquels  marchait  Vergasivellaunus,  franchit  le  fossé  inférieur  et  parvint 
au  bord  du  fossé  supérieur;  les  Romains  eurent  grand  peine  à  en  défendre 
fescarpe,  et  ils  eussent  infailliblement  succombé,  sans  Imtervention  de 
Labienus  envoyé  par  César,  et,  très  peu  après,  de  César  lui-même,  avec 
des  troupes  nombreuses  et  fraîches,  qui  prirent  les  Gaulois  à  revers  et 
changèrent  aussitôt  la  face  de  la  bataille. 

a  Au  fond  du  fossé  supérieur  on  a  retrouvé,  sur  une  étendue  de 
«  200  mètres,  1 1  monnaies  gauloises,  20  pointes  de  flèches,  des  débris 
ttde  boucliers,  li  boulets  en  pierre  de  difl'érents  diamètres,  2  meules  de 
«granit,  des  crânes,  des  ossements,  de  la  poterie  et  des  morceaux  d*am- 
(c  phore  en  telle  quantité  qu*on  est  amené  à  croire  que  les  Romains  lan- 
«  cèrent  sur  les  assaillants  tout  ce  qui  était  à  leur  portée.  Dans  le  fossé 
tt  inférieur,  près  duquel  la  lutte  fut  plus  vive  après  Imtervention  de  Labie- 
u  nus,  le  résultat  a  dépassé  toutes  les  espérances.  Ce  fossé  a  été  ouvert  sur 
«5oo  mètres  delongueiu*;  il  renfermait,  outre  plusieurs  centaines  de 
«monnaies,  des  débris  de  poterie  et  de  nombreux  ossements,  les  objets 
«  suivants  :  1  o  épées  gaidoises  et  9  fourreaux  en  fer;  89  piques  provenant 
«d'armes  du  genre  du  pilam  romain,  3o  fers  de  javelots,  qui,  par 
«  suite  de  leur  légèreté ,  sont  regardés  conmie  ayant  armé  la  hasta  amentaia  : 
«  1 7  fers  plus  pesants  ont  pu  servir  également  à  des  javelots  projetés  à 
«laide  de  ïameniam,  ou  directement  à  la  main,  ou  enfin  à  des  lances; 
«62  fers  de  forme  variée  présentant  un  fini  de  fabrication  qui  les  fait 
«ranger  parmi  les  armes  d'hast.  En  fait  d'armes  défensives,  on  a  décou- 
«vert  un  casque  en  fer,  et  7  géniastères  semblables  à  celles  que  nous 
«voyons  représentées  sur  les  sculptures  romaines;  des  ambo  de  bou- 
«  dîer  romain  et  gatdois ,  une  ceinture  en  fer  de  légionnaire  ;  enfin  de 
«nombreux  colliers,  anneaux  et  fibules ^ 

'  Cette  énumération  est  textuellement  tirée  de  V Histoire  de  César,  par  TEmpe- 
rear  Napoléon  III,  t.  Il,  p.  a 7a. 


J 


LA  SALLE  D'ALESIA.  563 

•  « 

Tous  les  objets  qui  viennent  d'être  énumérés  sont  déposés  aujourd'hui 
au  Musée  de  Saint-Germain ,  dans  la  salie  Xm,  dite  d'Alesia,  au  milieu  de 
laquelle  on  admire  un  magnifique  plan  en  relief  du  mont  Auxois,  de  la 
plaine  des  Laumes  et  des  hauteurs  voisines ,  plan  sur  lequel  ont  été  re- 
tracés tous  les  vestiges  des  travaux  de  siège  décrits  par  César,  et  qui  ré- 
pondent exactement  au  récit  des  Commentaires. 

Il  ne  paraîtra  certainement  pas  hors  de  propos  de  parler  maintenant 
de  la  masse  des  monnaies  qui  sont  sorties  des  fouilles  exécutées  devant 
Alise.  Feu  mon  ami  M.  le  comte  de  Salis ,  et  moi ,  nous  avions  été  char- 
gés par  TEmpereur  d'examiner,  de  classer  et  de  dater  toutes  les  monnaies 
recueillies  ainsi ,  leur  date  d'émission  devant  naturellement  fournir  un 
argument  précieux  pour  ou  contre  l'identité  d'Alise-Sainté-Reine  avec 
l'Alesia  de  César.  Voici  le  résultat  de  ce  travail  minutieux.  Trois  catégo- 
ries constituent  l'ensemble  des  monnaies  romaines  :  la  première  de  ces 
catégories  contient  lolx  deniers  d'argent  de  la  République,  frappés  à 
Rome  et  connus  vulgairement  sous  la  dénomination  tout  à  fait  impropre 
de  deniers  consulaires.  Le  plus  récent  de  ces  deniers  de  la  République 
a  été  émis  en  l'an  de  Rome  700. 

La  deuxième  catégorie  contient  26  deniers  de  la  même  classe,  frap- 
pés dans  l'Italie  méridionale ,  et  dont  le  plus  récent  est  de  l'an  de  Rome 
665. 

Enfin  la  troisième  catégorie  comprend  4  deniers  frappés  en  Espagne, 
pendant  la  guerre  de  Sertorius,  et  antérieure  à  682. 

Le  siège  d'Alesia  na  eu  lieu  qu'en  fan  de  Rome  702  :  donc  toutes  les 
monnaies  romaines  retrouvées  dans  les  fouilles  d'Alise  sont  antérieures 
à  cette  dernière  date,  ce  qui  devait  être  nécessairement,  s'il  y  avait  iden- 
tité entre  le  site  d'Alise  et  celui  d'Alesia. 

Passons  aux  monnaies  gauloises.  En  voici  fénumération  : 

Arvemes ,  monnaies  anépigraphes 19 

Arvernes,  avec  nom  de  chef  (dont  une  pièce  de  Vercîngetorix  et  63 

d*Epasnactus) 85 

Aulerkes  Éburovîkes 5 

Bitmiges ,  avec  ou  sans  légendes Sg 

Bucios  (?)  (pièce  unique) i 

Cadurkes i 

Camutes,  anépieraphes 1  a 

Camutes,  avec  légendes 3i    ' 

Camutes ,  de  Tasgetius 1 

Eduens,  anépigraphes Qy 

221 
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luens ,  avec  légende 2 

luens ,  de  Dumnorix 19 

Éduens ,  de  Litavicus 1 

Helviens 4 

Lemovikes 5 

Leukes 1 

Denier  de  la  ligue  contre  Arioviste a 

Mandubien? 3a 

Massaliètes a 

Pélrucoriens à 

Pictaves,  anépigraphes a 

Pictaves,  avec  nom  du  chef  Verotal 11 

Rèmea a 

Santones 1 

Senones 7 

Séquanes,  avec  ou  sans  légendes 18 

Suessiones ,  de  Divitiac i 

Trévires i 

Tricasses a 

Véliocasses 1 

Volkes  Arécomikes 1 

Volkes  Tectosages à 

Incertaines  ou  frustes 18 

Nombre  total 36a 


Une  simple  observation  est  à  faire  tout  d  abord  sur  la  liste  qui  pré- 
cède. Le  cpiart  à  très  peu  près  de  la  totalité  des  monnaies  gatdoises  sor- 
ties des  fouilles  d'Alise,  est  composé  de  monnaies  des  Arvemes.  Si  l'on 
veut  bien  se  rappeler  que  l'attaque  du  camp  des  deux  légions,  comman- 
dées par  Reginuset  Rebilus,  (ut  conduite  parl'Arveme  Vergasivellaunus , 
on  n'aura  pas  de  peine  c^  se  rendre  compte  de  ce  fait  important  qae 
1 G 4  monnaies  arvemes  ont  été  retirées  des  fossés  de  ce  camp.  Sur  ce 
nombre,  63  pièces  étaient  frappées  au  nom  d'Epasnactus.  Or  il  se 
trouve  que  ce  chef,  après  avoir  fait  sa  soumission  aux  Romains ,  a  émis 
un  nouveau  numéraire  empreint  de  types  qui  n'ont  plus  rien  de  com- 
mun avec  ceux  qui  caractérisent  la  numismatique  gatdoise.  Pas  une  seule 
des  63  pièces  d'Epasnactus  n'est  empreinte  de  ces  nouveaux  types  ro- 
manisés,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi  :  il  est  donc  facile  de  con- 
clure, de  ce  fait,  que  l'événement,  quel  qu'il  soit,  qui  a  fait  perdre  ces 
monnaies  dans  un  combat  où  les  Arvernes  étaient  en  majorité,  est  anté- 
rieur à  Tannée  dans  laquelle  Epasnactus  se  soumit  aux  Romains.  Enfin 
la  présence  d'un  statère  d'electrum ,  frappé  au  nom  de  Vercingetorix  lui- 
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même ,  achève ,  à  mon  avis,  de  démontrer  Tidentité  de  l*Alésia  de  César 
et  d* Alise-Sainte-Reine. 

Bien  que  la  salle  XIII  du  Musée  de  Saint-Germain  porte  le  titre  spé- 
cial de  Salie  SAlesia,  elle  contient  un  assez  grand  nombre  d^objets  qui, 
s*ils  n  ont  rien  de  commun  avec  le  siège  mémorable  de  cette  ville ,  n* en 
ont  pas  moins  une  importance  capitale  pour  nous  éclairer  sur  Tétat  de 
la  civilisation  gauloise ,  au  moment  où  ce  grand  drame  militaire  s  est  ac- 
compli. 

L'étude  de  ces  objets  fournira  la  matière  d  un  second  article. 


F.  DE  SAULCY. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Mémoire  sur  les  anciennes  lois  suédoises,  à  propos  du  Recueil 
intitulé  :  Corpus  juris  Sueo-Gotorum  antiqui,  Samling  af  Sve- 
RiGES  GAMLA  Lagar,  publié  par  M.  Scklyter,  i3  vol.  în-4^  1827- 
1877. 

PREMIER   ARTICLE. 
F. 

La  collection  des  anciennes  lois  suédoises,  commencée  en  1827  par 
MM.  CoUin  et  Schlyter,  continuée  depuis  i83/l  par  ce  dernier  seul,  et 
terminée  par  lui  en  1877,  après  cinquante  ans  de  travail,  est  un  des 
monuments  les  plus  considérables  qui  aient  été  élevés,  dans  ce  siède,  à 
rhistoire  du  droit.  Ces  lois  n  étaient  connues  jusqu'ici  que  par  des  édi- 
tions anciennes,  incomplètes  et  fautives,  ou  par  des  traductions  plus 
fautives  encore.  C'était  tout  ce  quon  pouvait  faire,  il  y  a  deux  cents  ans, 
à  une  époque  où  Ton  commençait  à  peine  à  étudier  scientifiquement 
l'histoire  du  Nord  et  la  philologie  Scandinave.  Aujourd'hui,  tous  ces 
vieux  livres  sont  devenus  inutiles.  Grâce  à  M.  Schlyter,  nous  pouvons 
enfin  lire  les  anciennes  lois  suédoise3  dans  des  textes  corrects,  établis 
d'après  la  comparaison  de  tous  les  anciens  manuscrits  et  pourvus  de 
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glossaires  qui  ne  laissent  aucun  mot,  aucune  locution,  aucun  passage 
difficile  sans  en  donner  Texplication  et  le  commentaire.  Les  savants  du 
Nord  peuvent  maintenant  écrire  Thistoire  de  leur  droit.  Dès  à  présent  ils 
possèdent  un  fondement  solide  et  des  matériaux  tout  préparés. 

Nous  n  avons  pas  la  prétention  d'entreprendre  un  travail. de  ce  genre; 
mais  peut-être  n'est-il  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  par  une  rapide 
analyse  la  collection  dont  il  s  agit,  et  d  appeler  l'attention  sur  ces  vieilles 
lois  où  l'on  trouve  à  chaque  pas  la  trace  du  droit  primitif  et  le  souvenir 
de  l'âge  héroïque. 

Au  commencement  du  xiii*  siècle,  la  Suède  n'était  encore  qu'un  assem- 
blage de  pays  distincts,  séparés  les  uns  des  autres  par  d'épaisses  forêts, 
et  vivant  chacun  de  sa  vie  propre,  sous  l'autorité  d'un  roi  commune  Cha- 
cun de  ces  pays  avait  sa  coutume  et  son  assemblée  générale  [Landesting) , 
dans  laquelle  un  magistrat  élu  par  le  peuple,  tantôt  exerçait  le  pouvoir 
judiciaire,  tantôt  enseignait  la  loi  aux  assistans.  Ce  magistrat  s'appe- 
lait l'homme  de  la  loi,  laghman.  Lorsqu'on  voulut  fixer  la  coutume 
par  l'écriture,  on  lui  donna  la  forme  qu'elle  avait  prise  en  passant  par  la 
bouche  du  laghman ,  et  le  nom  de  celui-ci  resta  parfois  attaché  à  la  loi 
dont  il  n'avait  été  que  l'interprète.  C'est  ainsi  que  la  loi  d'Upland  remonte 
à  un  laghman  appelé  Viger  Spâ,  qui  était  encore  païen,  celle  de  Westro- 
gothie  à  un  nommé  Eskill. 

Cette  dernière  parait  être  la  plus  ancienne  de  toutes.  On  en  possède 
deux  rédactions,  dont  la  première  remonte  aux  premières  années  du 
XIII*  siècle.  La  seconde  est  de  la  fin  du  même  siècle.  La  loi  de  l'Ostrogo- 
thie  est  de  la  même  époque  ;  il  en  est  de  même  de  la  loi  d'Upland  con- 
firmée en  1296  par  le  roi  Birger  Magnusson.  La  loi  d'Upland  a  servi  de 
modèle  à  celle  de  Sudcrmanie,  confirmée  en  iSay  par  le  roi  Magnus 
Erikson.  Toutes  deux  ont  inspiré  la  loi  de  Westmannland,  qui  a  été 
prise  longtemps,  mais  à  tort,  pour  la  loi  spéciale  de  la  Dalécarlie,  et 
dont  nous  possédons  deux  rédactions.  Enfin  entre  iSao  et  litij  a  été 
rédigé  le  code  de  la  province  d'Helsingie,  la  plus  septentrionale  du 
royaume,  code  qui  s'étendit  bientôt  à  toute  la  Finlande  où  il  fut  porté 
par  les  colons  suédois  venus  du  Nord.  La  province  méridionale  de  Smâ- 
iand  parait  avoir  eu  aussi  sa  loi,  rédigée  vers  le  milieu  du  xrv*  siècle, 
mais  nous  n'en  possédons  qu'une  partie,  celle  qui  traite  du  droit  ecclé- 
siastique. Enfin  la  loi  de  l'ile  de  Gothland  complète  la  série  des  an- 
ciennes lois  provinciales.  Rédigée  vers  la  fin  du  xiii*  siècle ,  à  une  époque 

^  Voy.  Konrad  Maurer,  Esquisse  de  rhistoire  des  sources  da  droit  Scandinave,  un 
vol.  în-8*,  Kristiania,  1878. 
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où  nie ,  encore  à  peu  près  indépendante ,  n  avait  que  des  rapports  éloignés 
avec  la  Suède ,  elle  difiE^re  sensiblement  des  autres  lois.  La  langue  même 
dans  laquelle  elle  est  écrite  présente  tous  les  caractères  d'un  dialecte 
partictdier. 

Nous  n  avons  pas  parlé  de  la  Scanie,  dont  la  loi  remonte  aux  pre- 
mières années  du  xiii'' siècle.  Mais,  jusquau  traité  de  Roeskilde,  en  1 689, 
la  Scanie  a  été  une  province  danoise,  et  dès  lors  il  parait  convenable 
d'en  réserver  lexamen  pour  une  étude  ultérieure,  qui  aiu'a  pour  objet 
l'ancienne  législation  du  Danemark. 

Indépendamment  des  lois  provinciales ,  il  y  avait  aussi  des  coutumes 
locales  faites  pour  les  villes.  Le  plus  ancien  texte  de  ce  genre  est  de  la 
fin  du  XIII*  siècle,  et  connu  sous  le  nom  de  Biarkôa*reiten,  c'est  à  dire 
apparemment  droit  manicipaL  Rédigé  originairement  pour  la  ville  de  Lô* 
dose  en  Westrogothie ,  il  a  été  aussi  en  vigueur  à  Stockholm,  et  proba* 
biement  ailleurs.  La  ville  de  Wisby,  dans  Tile  de  Gothland,  a  eu  aussi  sa 
loi  municipale  rédigée  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle.  Cette  loi  est  très 
complète  et  contient  notamment  tout  un  livre  sur  le  droit  maritime,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  une  compilation  rédigée  sur  le  même  sujet, 
dans  le  même  lieu,  un  siècle  plus  tard,  et  textuellement  empruntée  aux 
lois  maritimes  de  la  France,  de  la  Hollande  et  de  Lûbeck. 

La  rédaction  des  lois  provinciales  était  à  peine  terminée  lorsqu'on 
songea  à  les  fondre  toutes  en  un  seul  code.  La  Norwège  avait  donné 
l'exemple  sous  le  roi  Magnus,  mort  en  1 280.  Environ  soixante  et  dix  ans 
plus  tard,  un  travail  du  mâme  genre  s'accomplit  en  Suède,  sous  un 
autre  Magnus,  fils  d'Eric  (1 3 19-1 365).  L'opposition  des  évéques  ne 
permit  pas  de  comprendre  dans  le  nouveau  code  le  droit  ecclésiastique, 
et,  par  suite,  le  nouveau  code  ne  parait  pas  avoir  été  o£Bciellement  ap- 
prouvé ni  promulgué  comme  loi  du  royaume,  mais  il  fiit  successivement 
adopté  dans  les  diverses  provinces,  et  remplaça  ainsi  peu  à  peu  les  an- 
ciennes lois.  Cette  révolution  était  terminée  partout  dès  l'année  1379. 

En  même  temps,  un  nouveau  code  était  rédigé  pour  les  villes.  Ce 
code  diffère  peu  du  précédent.  Seulement  U  contient  un  livre  sur  le  droit 
maritime,  et  le  livre  qui  traite  des  assemblées  provinciales  [Tingnuda-^ 
balk)  est  remplacé  par  un  livre  sur  l'organisation  du  conseil  municipal 
[Rddstafvabalk).  Une  édition  revisée  du  code  général  de  Magnus  fut  pror 
mulguée  en  \^k^  par  un  de  ses  successeurs,  le  roi  Christophe  de  Bavière 
[itiko-iàliS).  Le  code  ainsi  revisé  porte  le  titre  de  Codex  Christopho- 
rianus,  mais  ce  n'est  pas  à  proprement  parler  une  oeuvre  législative  nou- 
velle. Les  rédacteurs  du  nouveau  code  n'ont  guère  fait  que  transcrire  le 
code  de  Magnus  en  rajeunissant  le  style  et  la  langue.  Les  difiiirences 
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entre  les  deux  livres  sont  si  peu  considérables,  qaiis  furent  souvent  con- 
fondus. C'est  ainsi  qu'en  i48i  un  archidiacre  d'Upsal,  Ragvald  Inge- 
mundson,  voulant  traduire  en  latin  le  code  de  Christophe,  se  trompa 
de  texte  et  traduisit  effectivement  le  code  de  Magnus,  et  le  savant  Mes- 
senius ,  qui  publia  cette  traduction  à  Stockholm ,  en  1 6 1  /l ,  ne  s'aperçut 
pas  davantage  de  l'erreur  conunise. 

Tous  ces  textes  n'ont  été  imprimés  qu'au  xvii*  siècle,  de  1 607  à  1 700. 
Mais  ces  anciennes  éditions  sont  aujourd'hui  sans  valeur.  La  publication 
du  grand  recueil  confié  par  le  gouvernement  suédois  aux  soins  de 
M.  Schlyter  rend  toutes  ces  anciennes  éditions  inutiles.  Il  conviendra 
seulement  d'y  joindre  les  ordonnances  des  rois  de  Suède  réunies  dans  une 
autre  collection  qui  se  publie  en  ce  moment  sous  le  nom  de  Diphmata- 
rium  Suecicum,  et  dont  le  cinquième  volume,  imprimé  en  i865,  s'ar- 
rête à  l'année  1  ik'j- 

Quoique  suranné  en  bien  des  parties,  le  Codex  Christophoriaims  a  régi 
la  Suède  pendant  trois  siècles.  Des  ordonnances  royales  comblèrent  pro- 
visoirement les  lacunes.  Un  grand  travail  de  revision,  entrepris  en  1 686, 
ne  fut  terminé  qu'en  \qZlx.  Le  6  décembre  de  cette  année,  les  États 
adoptèrent  un  nouveau  code  général,  applicable  indistinctement  aux 
campagnes  et  aux  villes,  mais  laissant  de  côté  le  livre  du  Roi  [Konunr 
gabalk),  c'est-à-dire  le  droit  politique  qui  occupait  une  place  dans  les 
anciens  codes. 

Depuis  cette  époque,  il  a  été  publié  un  grand  nombre  de  lois  nou- 
velles. Les  plus  importantes  ont  pour  objet  le  concours  entre  créanciers 
(i83o),  la  police  de  l'industrie  (18/I6),  les  lettres  de  change  (i85i),  le 
droit  maritime  (1862),  le  droit  pénal  (186/i),  enfm  le  régime  hypothé- 
caire (1877).  Mais  le  code  de  1734  est  encore  en  vigueur  dans  toutes 
les  parties  qui  n'ont  été  ni  abrogées  ni  modifiées,  et  forme  encore  au- 
jourd'hui le  fond  de  la  législation  suédoise.  En  dehors  même  des 
limites  actuelles  du  royaume,  le  code  de  1 734  est  resté  en  viguem*  dans 
le  grand-duché  de  Finlande,  sauf  les  modifications  apportées  par  les  lois 
récentes ,  principalement  dans  le  droit  pénal  et  dans  le  droit  commercial 
et  maritime. 

Les  rédacteurs  de  ijiU  n'ont  pas  cherché  à  faire  une  œuvre  originale. 
Us  ont  pris  pour  base  le  Codex  Christophorianas ,  qu'ils  ont  mis  d'accord 
avec  les  ordonnances  postérieures  et  accommodé  aux  besoins  nouveaux, 
et,  comme  le  Codex  Christophorianus  se  rattachait  lui-même  très  étroite- 
ment aux  vieilles  lois  provinciales,  comme  d'ailleurs  le  droit  romain  n'a 
jamais  pénétré  dans  la  péninsule  Scandinave,  où  il  n'a  même  été  enseigné 
que  très  tard  et  très  imparfaitement,  on  voit  que  la  législation  suédoise 
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est  essentiellement  une  législation  nationale.  Elle  s  est  transmise  et  déve- 
loppée comme  la  langue  du  pays  par  une  tradition  constante  et  jamais 
interrompue,  à  ce  point  que  plus  dune  disposition  de  la  loi  actuelle  se 
trouve  déjà  dans  les  coutumes  d'Upland  et  de  Westrogothie ,  qui  remontent 
à  plus  de  six  cents  ans.  Ces  coutumes  elles-mêmes,  qui  n  ont  été  rédigées 
pour  la  plupart  quau  moment  où  elles  allaient  être  remplacées  par  un 
code  général,  n  étaient  certainement  que  la  reproduction  des  lois  plus 
anciennes,  antérieures  à  rétablissement  du  christianisme,  modifiées  sous 
l'influence  du  droit  canonique.  A  ce  titre,  elles  méritent  une  attention 
particulière  et  donnent  lieu  aux  rapprochements  les  plus  inattendus. 
Peut-être  nous  saurà-t-on  gré  den  donner  ici  quelques  exemples  ^ 


IL 

Les  anciennes  lois  antérieures  au  code  de  M agnus  commencent  par  un 
livre  consacré  au  droit  ecclésiastique.  Ces  dispositions,  empruntées  au 
droit  canonique,  nont  pas  d'intérêt  pour  nous.  Elles  ont  d ailleurs  été 
laissées  de  côté,  comme  nous  venons  de  le  voir,  par  les  codes  de  Magnus 
et  de  Christophe,  dont  le  livre  premier  est  intitulé  Livre  du  roi  (Konun- 
gabalk).  C'est  le  droit  constitutionnel  de  la  Suède  ancienne. 

D'après  le  code  de  Christophe ,  le  royaume  de  Suède  est  habité  par 
deux  nations ,  les  Suédois  proprement  dits  et  les  Goths.  Il  comprend 
sept  évêchés  et  onze  provinces,  en  y  comptant  les  deux  Finlandes.  Il  est 
gouverné  par  un  roi ,  dont  lautorité  est  souveraine  et  inaliénable. 

La  royauté  est  élective.  Elle  n'est  devenue  héréditaire  qu'au  xvii' siècle. 
Dans  chaque  province,  l'Assemblée  générale  ou  Landsting  nomme  douze 
députés  qui  se  rendent  avec  le  laghman  au  grand  Tïfig  national  de  Mora, 
en  Upland.  Là  se  fait  l'élection.  Le  roi  élu  prête  serment  de  protéger 
l'Eglise,  de  rendre  la  justice,  d'observer  les  lois,  de  gouverner  avec  l'avis 
de  son  conseil ,  de  conserver  le  domaine  royal ,  de  conserver  les  privi- 
lèges des  nobles  et  du  clergé,  de  garantir  la  liberté  des  paysans,  enfin  de 
maintenir  partout  la  paix.  Il  ne  peut  être  établi  d'impôts  que  pour  cer- 


^  D  nest  peut-être  pas  inutile  d*in-  Stiernhôôk,  De  legum  StteoQOthicarum 

diquer  ici  les  meilleurs  ouvrages  à  con-  origine  et  incremento,  in-Â**,  107a. 
suUer  sur  la  Suède  :  Nordstrom ,  Histoire  de  l'organisation 

Histoire  de  Saède  depuis  les  temps  les  sociale  en  Suède,  2  vol   in-8**,  Helsing- 

plus  anciens  jusqu'à  nos  jours,  par  Man-  fors,  i83g-4i. 

teiius,  Hiidebrand  et  Alin ,  1877-1878.  Naumann,  Histoire  de  la  constitution 

Le  troisième  volume  s'arrête  à  Tan  1611.  politique  de  la  Suède. 

73 


i 


570  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1880. 

tains  besoins,  et  en  certains  cas  déterminés,  par  exemple  en  cas  de 
guerre,  ou  pour  le  couronnement  du  roi,  ou  quand  il  marie  un  de  ses 
enfants.  L assemblée  reçoit  le  serment  du  roi,  et  prête  à  son  tour  ser- 
ment de  fidélité  par  la  bouche  du  laghman  d'Upland.  Le  roi  fait  ensuite 
sa  tournée  d  mnuguration  dans  les  onze  provinces ,  où  le  serment  est  re- 
nouvelé dans  les  onzes  assemblées  locales.  Dans  chaque  province,  il 
peut  faire  grâce  à  trois  personnes.  C  est  la  tournée  de  saint  Eric  (Enks- 
gâta).  Après  quoi  le  roi,  de  retour  à  Upsala  peut  s  y  faire  sacrerdans  la 
cathédrale. 

Le  conseil  du  roi  se  compose  de  quinze  personnes,  larchevêque  d'Up- 
sala,  deux  évoques,  six  chevaliers  et  six  écuyers.  Tous  doivent  être  nés 
dans  le  royaume  et  prêter  serment. 

Si  le  roi  se  marie,  il  donne  à  sa  femme,  suivant  lusage,  le  don  du 
matin,  Morgongâfva,  en  présence  et  de  l'avis  de  son  conseil.  Ce  don 
doit  consister  en  une  simple  jouissance  viagère.  La  reine  n  en  peut  jouir 
qu'à  la  condition  de  ne  pas  se  remarier  si  elle  devient  veuve ,  et  de  rester 
dans  le  pays. 

Les  dispositions  qui  suivent  sappliquent  à  Tordre  des  privilégiés 
[frœlsis  men).  Toute  personne  peut  y  entrer  à  la  condition  d  avoir  un 
cheval,  dune  valeur  de  quarante  marcs  au  moins,  et  une  armure  com- 
plète ,  et  de  justifier  d'une  fortune  suffisante  pour  satisfaire  à  cette  charge. 
Tous  les  ans,  un  délégué  du  roi  passe,  dans  chaque  province,  la  re\aie 
des  chevaliers ,  agrée  les  remplaçants  et  juge  les  excuses.  Tout  refus  de 
service  entraine  la  dégradation  et  quarante  marcs  d  amende.  Le  déserteur 
est  mis  à  mort  et  ses  biens  confisqués.  Si  le  chevalier  est  fait  prisonnier, 
le  roi  doit  le  racheter;  s'il  perd  son  cheval  dans  un  combat,  le  roi  lui  en 
donne  un  autre. 

La  loi  contient  ensuite  certaines  dispositions  relatives  aux  auberges 
publiques  établies  pour  mettre  les  paysans  à  l'abri  des  exigences^  des  voya- 
geurs. Elle  prévoit  et  punit  certains  actes  qu'elle  considère  comme  des 
atteintes  à  l'autorité  royale.  Ainsi  violer  la  Paix  du  roi  en  attaquant  une 
personne  munie  d'un  sauf-conduit  royal,  est  im  crime  qui  entraine  la 
mort  et  la  confiscation  des  meubles;  la  rébellion  contre  les  jugements 
rendus  au  nom  du  roi  est  punie  d'une  amende  de  quarante  marcs  ;  il  en 
est  de  même  de  la  chasse  dans  les  parcs  royaux.  La  dépossession  violente 
est  aussi  considérée  comme  un  crime  qui  intéresse  la  majesté  royale. 
Quiconque  s'empare  d'un  immeuble  par  la  violence  doit  restituer  et 
payer  quarante  marcs.  La  plainte  peut  être  portée  devant  toutes  les  juri- 
dictions, et  même  devant  le  roi,  mais  à  condition  d'être  élevée  sur-le- 
champ,  c'est-à-dire  au  plus  prochain  dimandie  ou  au  plus  prochain 
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Ung,  ou  enfin  dans  les  six  semaines,  si  le  plaignant  se  décide  à  porter 
Taffaire  devant  le  roi. 

Les  codes  suédois  ne  parlent  ni  des  états  généraux  du  royaume,  ni  de 
leur  division  en  quatre  ordres,  à  savoir  la  noblesse,  le  clergé,  les  bour- 
geois et  les  paysans.  Cette  division ,  qui  n  avait  d  autre  fondement  que  la 
coutume,  s  est  maintenue  en  Suède,  même  après  la  suppression  de  tous 
les  privilèges,  et  n  a  été  abolie  qu  en  1 866.  Aujoxu'd'hui  les  quatre  ordres 
sont  remplacés  par  deux  Chambres,  qui  se  réimissent  annuellement 
comme  dans  tous  les  pays  constitutionnels. 

Avant  Tintroduction  du  christianisme ,  Tesclavage  était  pratiqué  dans 
tous  les  pays  du  Nord.  Il  fallut  de  longs  efforts  poiu*  le  faire  disparaître, 
ce  n  est  qu'en  1 335  que  le  roi  Magnus  Ërikson  en  supprima  les  derniers 
vestiges.  Quant  au  servage,  il  ne  fut  jamais  introduit  en  Suède,  et  plus 
heureux  que  leurs  voisins  du  Danemark ,  les  paysans  suédois  conservèrent 
toujours  leur  liberté. 

La  première  forme  de  procédure  en  Suède  avait  été  le  combat  judi- 
ciaire. Aboli  vers  Tan  i  ooo,  sous  Tinfluence  des  idées  chrétiennes,  il  fut 
remplacé  par  Tépreuve  du  fer  rouge  [jernbyrd).  Celle-ci  fut  abolie  à  son 
tour  par  le  célèbre  Birger  larl ,  chef  de  la  dynastie  des  Folkungs ,  régent 
de  Suède  de  1280  à  1266,  et  fondateur  de  Stockholm.  Toutefois  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  que  le  peuple  suédois  renonça  à  l'épreuve  du  fer 
rouge.  Un  passage  de  la  loi  d'Helsingie  nous  apprend  qu'en  1 3^0  les  juges 
de  la  province  avaient  encore  eu  recours  à  ce  moyen ,  et  que  le  conseil 
du  royaume  dut  interposer  son  autorité.  Le  jugement  de  Dieu  ainsi 
écarté ,  il  ne  resta  d'autre  moyen  de  preuve  que  le  serment  prêté  par 
l'une  des  parties  et  confirmé  par  un  certain  nombre  de  cojureurs.  C'est 
aussi  le  seul  dont  parlent  les  lois  provinciales.  La  véritable  preuve,  par 
témoins  ou  par  titres,  n'existe  qu'en  germe  à  cette  époque,  et  n'est  deve- 
nue prépondérante  qu'à  partir  du  xvif  siècle.  Encore  a-t-elle  gardé  l'em- 
preinte de  la  procédure  primitive ,  qui  réduisait  pour  le  juge  la  recherche 
de  la  vérité  à  un  calcul  mécanique.  On  distingue  toujours  en  droit  sué- 
dois les  preuves  complètes,  les  demi-preuves  et  celles  qui,  sans  égaler  une 
demi-preuve ,  «  sont  cependant  plus  que  rien.  » 


III. 

Les  lois  qui  régissent  le  mariage  et  la  condition  des  époux  portent 
l'empreinte  d'une  très  haute  antiquité.  La  femme  ne  peut  se  marier, 
quel  que  soit  son  âge ,  qu'à  la  condition  d'être  donnée  par  son  plus  proche 
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parent  mâle.  C  est  ce  parent  [giptoman),  qui  reçoit  la  demande  et  iagrée; 
on  procède  alors  aux  fiançailles  {fœstning)  en  présence  de  quatre  témoins, 
dont  deux  de  chaque  côté.  Le  code  de  Christophe  porte  que  la  mère 
doit  être  consultée,  mais  ce  n'est  pas  elle  qui  décide  ni  qui  agit.  Origi- 
nairement la  fille  n avait  aucun  droit  de  succession,  seulement  elle  était 
dotée  par  son  giptoman,  mais,  au  xiii*  siècle,  les  femmes  furent  reconnues 
aptes  à  succéder  dans  tous  les  pays  Scandinaves.  En  Suède,  cette  innova- 
tion est  attribuée  au  régent  Birger  larl. 

Le  mariage  a  lieu  six  semaines  après  les  fiançailles.  Après  la  bénédic- 
tion religieuse  vient  le  repas  de  noces  qui  paraît  avoir  été  une  formalité 
essentielle.  La  loi  détermine  avec  soin  le  nombre  de  personnes  qui  doivent 
y  assister,  ainsi  que  la  valeur  des  présents  de  noces.  La  loi  de  Wisby  va 
jusqu'à  régler  le  nombre  des  plats  qui  doivent  être  servis  sur  la  table. 
D  après  le  code  de  Christophe ,  il  ne  doit  pas  y  avoir  plus  de  huit  per- 
sonnes pour  porter  les  habits  de  la  mariée,  et  quiconque  vient  au  repas 
sans  y  être  invité  paye  une  amende  de  4o  marcs,  égale  à  celle  du 
meurtre.  Enfin  la  femme  est  livrée  au  mari  qui  lemmène  dans  sa  mai- 
son. La  livraison  a  lieu  solennellement  et  ie  giptoman  en  prononce  la 
formule.  Si  la  livraison  est  refusée,  hors  les  cas  d  excuse  légale,  le  fiancé 
se  rend  au  ting,  prend  quatre  témoins,  et,  en  leur  présence,  il  a  le  droit 
de  pénétrer  dans  la  maison,  même  par  force,  et  d  enlever  sa  femme. 

Le  lendemain  des  noces,  le  mari  donne  à  sa  femme  le  don  du  matin 
[morgongâfva) ,  dont  le  taux  varie  suivant  la  condition  des  époux.  Le  maxi- 
mum est  de  4 o  marcs  pour  un  chevalier,  20  pour  un  écuyer,  10  pour 
un  simple  noble,  3  pour  un  paysan,  1  pour  f homme  qui  n'a  pas  de 
domicile  fixe.  La  donation  a  lieu  solennellement,  en  présence  de  douze 
témoins. 

Le  régime  matrimonial  primitif  paraît  avoir  été  la  séparation  de  biens 
ou  plus  exactement  le  régime  sans  communauté,  le  mari  administrant 
les  biens  de  la  femme.  Ce  régime  s'est  conservé  dans  la  loi  de  l'île  de 
Gothland.  D'après  cette  loi,  la  femme  recevait  du  giptoman  une  dot  [haim 
fylgi),  et  de  son  fiancé  un  présent  [hogsel).  Si  elle  mourait  sans  enfants, 
avant  son  mari ,  ses  héritiers  n'avaient  droit  qu'à  la  dot. 

La  communauté  s'introduisit  peu  à  peu  et  par  l'usage  L  A  l'époque 
de  la  rédaction  des  lois  elle  avait  définitivement  prévalu.  La  communauté 
commence  au  coucher;  elle  compretid  tous  les  biens  autres  que  les  im- 
meubles de  famille  [arfvejord),  c'est-à-dire  les  meubles,  les  acquêts  et 

'  Voyez  le  savant  ouvrage  de  M.  d*01ivecrona  sur  le  Régime  des  hiens  entre  époux, 
in-8*;  Upsala,  1878,  4*  édition. 
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les  fruits  des  propres.  (Toutefois  la  loi  d'Upiand  fait  une  exception  pour 
Tor  et  lès  esclaves.) 

Pendant  le  mariage ,  l'administration  appartient  au  mari  comme  pro- 
tecteur [mâkman)  de  sa  femme. 

A  la  dissolution  du  mariage,  la  communauté  se  partage  entre  les  époux 
ou  leurs  représentants,  mais  par  portions  inégales.  Le  mari  prend  les 
deux  tiers,  la  femme  un  tiers,  en  vertu  d'une  disposition  que  la  loi 
d'Upland  attribue  à  un  roi  Éric.  Il  est  bien  entendu  que  les  propres  sont 
prélevés  de  part  et  d autre,  ainsi  que  les  biens  donnés  à  la  femme  ou 
réservés  par  elle  sous  les  noms  de  hemjylgd  et  d'omynd.  Dans  la  loi  d'Os- 
trogothie,  la  femme  na  droit  au  partage  de  la  communauté  que  si  elle 
survit  à  son  mari. 

Enfin,  lorsqu'un  des  époux  commet  certaines  fautes,  il  est  puni  de  la 
perte  de  son  droit  dans  la  communauté. 

Ce  système,  qui  est  celui  des  lois  provinciales,  a  passé  dans  les  codes 
de  Magnus  et  de  Christophe,  mais  les  statuts  des  «villes  [Biarkôa  ràtt, 
stadslagh)  établissent  la  communauté  universelle,  du  moins  pour  les 
biens  urbains,  et  le  partage  par  moitié.  Le  statut  de  Wisby  contient  des 
dispositions  particulières  pour  le  cas  où  il  y  a  des  enfants.  Après  la  ré- 
forme, au  xvii"  siècle,  le  droit  de  partage  égal  fut  aussi  accordé  aux 
veuves  de  prêtres. 

Le  code  de  i  ySi  na  rien  changé  à  lancicnne  législation.  C'est  seule- 
ment le  1 9  mai  1 845 ,  sous  le  règne  d'Oskar  I*',  qu'une  loi,  depuis  long- 
temps réclamée,  a  introduit  le  partage  égal  dans  tous  les  cas. 

La  veuve  non  remariée  a  la  tutelle  de  ses  enfants  et  administre  leurs 
biens  avec  le  conseil  des  parents  les  plus  proches.  Lorsqu'un  des  époux 
se  remarie ,  il  doit  d'abord  partager  avec  ses  enfants.  S'il  n'y  a  ni  père  ni 
mère,  les  enfants  sont  confiés  à  leur  plus  proche  parent,  qui  administre 
leurs  biens  et  en  rend  compte  tous  les  ans  à  la  famille.  Il  peut  être  des- 
titué ou  remplacé,  au  ting,  par  un  jugement  rendu  avec  assistance  de 
jurés. 

L'ordre  des  successions  n'est  pas  le  même  dans  toutes  les  coutumes; 
la  diflFérence  est  surtout  sensible  entre  les  lois  de  la  Suède  proprement 
dite  et  celles  de  la  Gothie.  Mais,  au  fond  de  tous  ces  systèmes,  on  re- 
trouve un  principe  fondamental ,  qui  était  autrefois  celui  du  droit  athé- 
nien, et  qui  du  droit  des  Lombards  a  passé  dans  le  droit  canonique; 
c'est  le  principe  de  la  succession  per  parenielas.  On  entend  par  ce  mot 
parentela  tous  ceux  qui  descendent  d'un  autexu*  commim.  En  consé- 
<jiience,  la  succession  appartient  d'abord  à  la  ligne  directe  descendante; 
puis  au  père  et  à  la  mère  et  à  leurs  descendants,  c'est-à-dire  aux  frères 
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et  sœurs;  en  troisième  ordre  à  laïeul,  à  laïeule  et  à  leurs  enfants,  c est- 
à-dire  aux  oncles,  tantes  et  cousins,  et  ainsi  de  suite.  Du  reste,  la  suc- 
cession dans  chaque  parentèle  n  est  pas  toujours  déférée  au  plus  proche 
en  degré.  Ainsi  le  père  et  la  mère  en  concours  avec  des  frères  et  sœurs 
ne  prennent  quune  part,  et  les  frères  et  sœurs  prennent  1  autre  quoique 
plus  éloignés  d  un  degré.  Un  trait  caractéristique  de  ce  système  est  l'ex- 
clusion de  la  représentation.  Ainsi,  dans  les  plus  anciennes  lois,  celles 
de  la  Gothie,  lorsque  le  défunt  laissait  un  fils  et  un  petit-fils  né  d*un 
autre  fds,  la  succession  appartenait  tout  entière  au  premier,  à  Texclusion 
du  second.  Mais  cette  rigueur  ne  se  maintint  pas.  Déjà  la  loi  d'Upland 
admet  la  représentation  à  tous  les  degrés.  Elle  finit  par  être  admise, 
dans  les  codes,  en  ligne  directe  à  finfini,  et  en  ligne  collatérale  au  pre- 
mier degré,* 

Une  dérogation  non  moins  importante  aux  anciens  principes  fut  la 
vocation  des  femmes  à  la  succession.  Les  vieilles  chroniques  attribuent 
cette  innovation  à  Birgcr  lari  et  lui  assignent  poiu*  date  fan  1 262 ,  où 
le  roi  Waldemar,  fils  de  Birger,  épousa  la  princesse  Sophie  de  Dane- 
mark. Jusque-là  les  fenunes  étaient  dotées,  mais  n  héritaient  jamais. 
Birger  les  appela  au  partage  de  la  succession ,  comme  à  celui  de  la  com- 
munauté, et  dans  la  même  proportion  :  le  fils  prenant  les  deux  tiers,  la 
fille  un  tiers.  Cette  disposition  a  passé  dans  les  codes  de  Magnus  et  de 
Christophe,  mais  fégalité  proclamée  d  abord  par  les  lois  d'Upland,  de 
Sudermanie  et  de  Helsingie,  fut  aussi  adoptée  dans  les  villes,  où  Ton 
tenait  moins  à  la  conservation  des  biens  dans  les  familles.  Le  code  de 
lySi  resta  fidèle  à  la  tradition  des  codes  antérieurs,  et  fégalité  na 
triomphé  définitivement  que  par  la  loi  précitée  du  19  mai  i8A5.  Les 
derniers  vestiges  de  la  tutelle  des  femmes  n  ont  disparu  qu'en  iSSy. 

Le  partage  entre  cohéritiers  a  lieu  par  la  voie  du  tirage  au  sort,  en 
présence  de  deux  parents  au  moins.  Si  fun  des  copartageants  se  croit 
lésé,  il  peut  réclamer  dans  le  délai  dun  an  et  une  nuit,  et  alors  il  est 
procédé  au  rétablissement  de  fégalité  par  un  jury  composé  de  douze 
parents ,  âgés  de  plus  de  quinze  ans. 

Les  revendications  de  succession,  par  des  parents  qui  se  prétendent 
plus  proches,  ne  peuvent  être  intentées  que  dans  les  trois  ans  qui  suivent 
le  décès. 

On  sait  que  le  testament  était  inconnu  au  droit  germanique  primitif. 
Le  droit  canonique  introduisit  les  testaments  ad  pias  causas,  et  nous  les 
trouvons  sous  cette  forme  dans  les  lois  provinciales.  Mais  les  lois  muni- 
cipales admirent  qu'on  pouvait  disposer  par  testament  de  tous  ses  biens, 
tant  meubles  qu'immeubles,  sous  la  réserve  de  neuf  dixièmes  pour  les 
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enfants,  de  deux 'tiers  pour  les  autres  parents  dans  le  pays,  et  de  moitié 
pour  les  parents  hors  du  pays.  Les  testaments  pouvaient  être  faits  soit 
oralement,  soit  par  écrit,  en  présence  de  deux  témoins.  Cest  encore  la 
forme  usitée  en  Angleterre.  Elle  a  été  conservée  dans  le  code  de  17 34 
et  jusqu  a  ce  jour. 

Les  parentés  illégitimes  sont  fobjet  de  dispositions  très  précises.  La 
légitimation  par  mariage  subséquent  est  admise.  Le  mari  peut  désavouer 
Tenfant  de  sa  femme,  en  jiu*ant,  avec  douze  cojureurs,  qu'il  na  eu 
aucun  rapport  avec  celle-ci  dans  les  quarante  semaines  qui  ont  précédé 
la  naissance.  L  enfant  naturel  doit  être  nourri  par  sa  mère  jusqu'à  trois 
ans,  et  par  son  père  jusqu'à  sept,  mais  il  ne  peut  prendre  plus  de  deux 
marcs  dans  la  succession  de  son  père  et  plus  d  un  marc  dans  celle  de  sa 
mère,  et  il  ne  peut  recueillir  d'autres  successions  que  celles  où  son  père 
et  sa  mère  sont  appelés  avec  lui.  Quant  à  la  succession  de  l'enfant  natu- 
rel, elle  est  dévolue  d'abord  au  père  et  à  la  mère,  et,  après  eux,  aux 
autres  parents  dans  Tordre  des  successions  légitimes.  Les  enfants  adulté- 
rins ou  incestueux  n'héritent  pas.  Enfin  les  successions  vacantes  appar- 
tiennent au  roi.  C'est  ce  qu'on  appelle  Dana  arf. 

n  ne  faut  pas  confondre  l'héritier  du  droit  suédois  avec  Yheres  du 
droit  romain.  Ce  dernier  continuait  la  personne  du  défunt,  succédait  à 
tous  les  droits  et  à  toutes  les  obligations,  ultra  vires,  La  renonciation 
n  était  permise  qu'à  certaines  classes  d'héritiers,  et  le  bénéfice  d'inventaire 
ne  fîit  introduit  que  par  Justinien.  En  droit  Scandinave,  le  principe  est 
tout  différent.  L'héritier  n'est  qu'un  successeur  aux  biens,  ou  plutôt  à  ce 
qui  reste  des  biens  après  le  payement  des  dettes.  Celles-ci  doivent  être 
liquidées  et  payées  avant  tout  partage ,  mais  imiquement  sur  les  biens  de 
la  succession  et  sans  que  l'héritier  soit  tenu  sur  ses  biens  personnels  K 
Comment  se  faisait  cette  liquidation,  et  quelle  en  était  la  procédure? 
C'est  ce  que  les  lois  suédoises  ne  nous  apprennent  point;  mais  les  lois 
islandaises  comblent  cette  lacune,  et  nous  y  reviendrons  en  pariant  des 
Grégàs. 

La  distinction  fondamentale  introduite  par  le  droit  romain  entre  la 
propriété  et  la  simple  possession  est  inconnue  au  droit  suédois,  qui, 
encore  aujourd'hui,  n'admet  pas  d'actions  possessoires.  Quant  à  la  pro-. 
priété,  elle  se  reconnaît,  en  général,  à  certains  signes  matériels. 

La  terre  peut  se  transmettre  de  cinq  manières,  à  savoir  par  succes- 
sion, partage,  vente,  donation  et  engagement,  à  quoi  il  faut  ajouter  la 

'  Voyez  Winroth,  De  la  responsabilité  des  héritiers  en  ce  foi  concerne  les  obUgaHom 
da  dtfant,  in-8*;  Upsala,  1879. 
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prescription  qui  s  accomplit  par  trois  ans  de  possession  et  qui  équivaut 
à  titre.  Toutes  ces  transmissions  ont  lieu  avec  publicité.  Nous  avons  déjà 
parlé  des  successions  et  donations.  L  aliénation  par  vente  ou  échange  a 
lieu  devant  le  ting.  Le  centenier  ou  le  laghman,  en  présence  d'un  jury 
composé  de  douze  hommes  pris  dans  la  centaine,  proclame  la  vente  et 
prononce  l'investiture  de  lacquéreur.  Si  l'immeuble  est  revendiqué  par 
un  tiers,  l'affaire  est  décidée  par  le  serment  des  douze  jurés  qui  ont  assisté 
à  la  vente,  et,  après  le  rejet  d'une  première  revendication,  il  n'en  est 
admis  aucune  autre,  de  qui  que  ce  soit.  L'engagement  est  soumis  à  une 
formalité  analogue.  Il  a  lieu  devant  le  ting,  sur  une  estimation  faite  par 
le  centenier  et  quatre  personnes.  Si  la  dette  n'est  pas  payée  à  l'échéance, 
le  débiteur  a  un  délai  de  grâce  d'un  an  et  une  nuit  pour  libérer  l'im- 
meuble. Après  lui  ses  parents  ont  un  délai  de  six  semaines  pour  exercer 
le  retrait,  et,  ces  délais  expirés,  le  créancier  impute  sur  sa  créance  la 
valeur  de  l'immeuble,  dont  il  reste  propriétaire.  La  même  publicité  est 
requise  pour  le  dégagement  de  l'immeuble. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  distinction  entre  les  immeubles  propres  ou 
acquêts.  Les  propres  ne  peuvent  être  aliénés  qu'à  charge  du  retrait  qui 
peut  être  exercé  par  la  famille  du  vendeur.  Celui-ci  doit  d'abord  offrir 
son  immeuble  au  plus  proche  parent,  à  trois  reprises  différentes,  devant 
le  ting,  après  quoi  le  parent,  ainsi  mis  en  demeure,  a  un  délai  d'an  et 
nuit  pour  exercer  le  retrait.  Le  prix  du  retrait  est  fixé  par  un  jury  de  six 
personnes  nommées  pour  moitié  par  chacune  des  deux  parties. 

La  vente  mobilière  est  aussi  soumise,  en  général,  à  certaines  forma- 
lités sur  lesquelles  nous  reviendrons  en  parlant  du  vol. 

Les  codes  suédois  entrent  dans  des  détails  très  circonstanciés  sur  la 
création  des  villages,  la  construction  des  bâtiments,  la  culture  des  terres, 
rélève  du  bétail,  l'usage  des  communaux  et  spécialement  des  forêts  com- 
munes qui,  autrefois,  couvraient  la  plus  grande  partie  du  pays.  C'est  le 
code  rural  et  économique. 

Il  serait  très  intéressant  d'étudier  ces  dispositions  et  de  montrer  com- 
ment elles  ont  été  appliquées,  quels  en  ont  été  les  effets,  comment  la 
forêt  primitive  a  été  défrichée ,  convertie  en  terrains  de  culture  et  par 
suite  en  propriétés  individuelles.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  à  propos 
des  lois  danoises.  Signalons  seulement  ici  le  droit  d'occupation  consacré 
par  la  loi  de  Helsingie  pour  les  immenses  forêts  du  Norriand.  «  Qui- 
«  conque  voudra  choisir  dans  la  terre  commune  un  point  convenable 
«  pour  y  établir  une  ferme  ou  un  village ,  prendra  à  côté  de  celui  ou  de 
uceux  qui  s'y  trouvent  déjà,  mais  sans  empiéter  sur  leurs  terres,  une 
a  quantité  de  forêt  aussi  grande  que  celle  des  prairies  et  des  champs  réu- 
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u  nis.  Il  prendra  de  deux  côtés,  aussi  loin  qu un  boiteux  peut  marcher  à 
«  Taide  de  béquilles  sans  se  reposer.  Ce  sera  la  longueur  du  terrain.  H 
a  sortira  de  chez  lui  avec  cheval  et  voiture,  avant  le  lever  du  soleil  à  Té^ 
u  poque  du  solstice  d*hiver,  coupera  une  charge  de  piquets  et  reviendra  i 
u  l*heure  de  midi.  Ce  sera  la  prise  de  possession  lé^le  d  un  terrain  eu 
«friche.  S'il  veut  prendre  du  terrain  pour  champs  el  prairies,  il  défri- 
(c  chera  Tétendue  nécessaire  pour  y  récolter  trois  charges  de  grains,  plan- 
«tera  les  quatre  poteaux  d'une  maison,  et  fera,  assisté  de  deux  témoins ,- 
<i  le  tour  de  sa  terre,  dont  il  jalonnera  la  limite.  »  Jusqu'au  règne  de  Gus- 
tave Wasa ,  la  terre  a  été  ainsi  au  premier  occupant  dans  les  vastes  soli- 
tudes du  Noniand. 


R.  DARESTE. 


(La fin  à  un  prochain  cahier.) 


Les  lettres  de  Nicolas  /•' . 


MiGNE.  Patrologia  lalina^  t.  CXIX,  in-A**. 


PREMIER  ARTICLE. 


I. 


Nicolas  I",  dont  le  pontificat  comprend  la  période  écoulée  entre  le 
a  4  avril  858  et  le  1 3  novembre  867,  peut  être  regardé  comme  le  pre- 
mier pape  qui,  avant  Grégoire  Vil,  ait  jeté  ouvertement  les  bases  de 
la  théocratie.  Ce  qui  nous  reste  de  sa  correspondance  n'est  pas  en  rap- 
port avec  l'importance  de  son  rôle  historique.  Jaffé,  malgré  toutes  ses 
investigations  dans  les  archives  et  les  bibliothèques  de  l'Europe,  na  pu 
découvrir  que  cent  cinquante-neuf  lettres  de  ce  pontife.  Encore  en  est^ 
il  quelques-unes  dont  on  ne  possède  que  des  fragments.  On  ne  saurait 
douter  que  le  nombre  de  lettres  émanées  de  Nicolas  I"  n'ait  dépassé  de 
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beaucoup  ce  chi&e  ^  Si  incomplète  quelle  soit,  la  collection  des  lettres 
de  ce  pape  représente  un  ensemble  de  documents  des  plus  précieux 
pour  rhistoire;  et,  quand  on  Tétudie  de  près,  on  y  découvre,  avec  d'in- 
téressants détails  sur  lorganisation  de  la  chancellerie  pontificale  à  cette 
époque ,  des  preuves  non  équivoques  de  l'ascendant  que  la  papauté  com- 
mençait d'exercer  alors  sur  l'Église  et  sur  la  société. 

En  ouvrant  cette  correspondance,  on  est  d'abord  frappé  du  mouve- 
ment considérable  dont  Rome  est  le  centre.  De  toutes  les  parties  de  la 
chrétienté,  on  voit  les  fidèles  affluer  vers  le  saint-siège^.  Outre  le  grand 
nombre  de  croyants  qu'attirait  le  désir  de  prier  sur  le  tombeau  des 
apôtres^,  des  personnes  de  tout  pays,  de  toute  condition,  se  rendaient, 
pour  des  motifs  divers,  dans  la  ville  de  saint  Pierre.  Tantôt  c'est  im 
évêque  qui  vient  solliciter  du  pape  des  privilèges  pour  son  église*  ;  tantôt 
c'est  un  prêtre  ou  même  un  simple  clerc  qui ,  se  prétendant  victime  de 
quelque  iniquité,  vient  implorer  sa  justice*.  Des  séculiers  font  égale- 
ment le  voyage  de  Rome ,  en  Mie  d'obtenir  la  protection  du  saint-siège  ^. 
Eln  86ti,  Baudoin,  qui  fut  plus  tard  comte  de  Flandre,  et  qui  craignait 
alors  le  ressentiment  de  Gharies  le  Chauve  dont  il  avait  enlevé  la  fille , 
vint  demander  à  Nicolas  I"  d'interposer  sa  médiation  entre  lui  et  ce 
prince''.  Des  pécheurs,  des  crimineb,  arrivant  parfois  de  Contrées  fort 
éloignées,  se  présentent  aussi  devant  le  saint-siège,  soit  pour  obtenir 
tm  adoucissement  à  la  peine  qu'a  prononcée  contre  eux  févêque  de  leur 
diocèse,  soit  pour  s'ofifrir  d'eux-mêmes  au  châtiment  qu'ont  mérité  leurs 
fautes*.  On  voit  enfin  des  ecclésiastiques.  —  évêques,  abbés,  prêtres 
ou  moines,  —  que  le  pape  a  mandés  à  Rome  à  l'occasion  de  certaines 
causes  pendantes  à  son  tribimal  '. 

Cette  affluence  s'augmentait  encore  des  missi  ou  legati,  envoyés  ou 
légats,  que  les  princes,  comme  les  évêques,  députaient  vers  le  saint-siége 
dans  des  circonstances  particulières.  Malgré  la  distance  qui  séparait 
Rome  de  Constantinopie  et  les  périk  d'un  aussi  long  voyage ,  l'empereur 
Michel  ni  adressa  trois  ambassades  [legatio)  successives  à  Nicolas  I*'  ^®. 

^  Cest  ainsi  qu*on  ne  connaît  que  *  £p.  29. 

deux  lettre»  de  ce  pape  à  rarchevéque  *  Ep.  117,  121. 

de  Ravenne,  datées  fune  et  fautre  de  *  Ëp.  a 3. 

867,  tandis  que  plusieurs  avaient  été  '  Ep.  22,  23. 

adressées  à  ce  prélat  dès  86 1 .  (  Voy .  Jaffé ,  '  •  Undique  venientes  adiuodum  plu- 

ttea,  pontif.  n'' 202b,)  «rimi  suorum  facinorum  proditores.  » 

'  cDe  universis  mundi  partibus  cre-  (Ep.  i36.  Cf.  Ep.  22,  23,  116,  119*) 

ffdentîumagminaprincipis  apostoloruni  *  Ep.  i4^  34.  5o,  62,  53. 

ifliminibus  properant.  •  (Ep.  i33.)  '*  Ep.  98. 

'  Orationis  causa.  (Ep.  io5.) 
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Charles  le  Chauve  parait,  de  son  côté,  avoir  envoyé  fréquemment  des 
députés  au  pape  ^.  Ces  députés  étaient  tantôt  des  personnages  ecclésias- 
tiques, tantôt  des  personnages  séculiers  exerçant  des  fonctions  civiles 
ou  militaires.  La  première  ambassade  qui  vint  de  Constantinople  était 
composée  d*évéques,  auxquels  Tempereur  avait  associé  fun  de  ses  gardes 
du  corps  [illastris  spaiharias),  nommé  Ârsa;  la  seconde  fois,  ce  monarque 
se  contenta  de  déléguer  Léon,  son  secrétaire  [Léo  a  secretis),  et,  en  troi- 
sième lieu,  Michel,  son  capitaine  des  gardes  [protospatharias)^.  Les  dé- 
putés quadressaient  à  Rome  les  princes  de  TOccident  appartenaient 
d'ordinaire  au  clergé'.  Néanmoins,  quand  Lothaire,  autorisé  par  les 
prélats  de  son  royaume  à  répudier  Theutberge  et  à  épouser  Waldrade^ 
envoya  demander  au  pape  de  confirmer  cette  décision,  ce  fut  à  deux 
comtes  de  ses  États  qu'il  confia  cette  mission  ^.  Parlant  de  ce  concours 
d'étrangers  que  Rome  voyait  de  toutes  parts  arriver  dans  ses  murs,  Ni- 
colas T'  pouvait  dire,  non  sans  quelque  raison,  que  la  cité  des  apôtres 
était  le  rendez-vous  de  fimivers  *. 

La  papauté  était  instruite  des  affaires  de  la  chrétienté  non  seulement 
par  les  envoyés  des  princes  et  des  évéques  et  par  toutes  les  personnes 
que  des  intérêts  particuliers  amenaient  à  conférer  directement  avec  le 
pontife,  mais  aussi  par  les  fidèles  que  conduisait  à  Rome  un  motif  de 
dévotion.  Nicolas  I"  avoue  que,  plusieurs  fois,  il  connut  par  cette  voie 
des  événements  qui  se  passaient  en  Europe^.  Lui-même  avait  ses  missi 
ou  legati,  qui  se  rendaient  en  son  nom  dans  les  pays  éloignés.  Â  plusieurs 
reprises,  il  envoya  des  légats  en  France,  en  Allemagne,  dans  le  royaume 
des  Bulgares  et  à  Constantinople.  Quelques-uns  joignent  au  titre  de 
missi  ou  de  legati  la  qualification  a  latere'',  qualification  donnée  parfois 
aussi  aux  délégués  des  princes^.  Les  envoyés  ou  légats  du  pape  étaient 
soit  des  évêques  suSragants  du  siège  de  Rome,  soit  des  prêtres  ou  des 
diacres  appartenant  à  TEglise  romaine  proprement  dite.  Les  deux  légats 
qui,  au  début  de  Taffaire  Photius,  se  rendirent  à  Constantinople, 
étaient  Radoald,  évêque  de  Porto,  et  Zacharie,  évêque  d'Agnani®.  Une 
autre  légation  que  le  pontife  envoya  à  la  même  destination  était  com- 

'  Ep.  log.  c causa veniunt,agnoYimu8...»(Ep.io&. 

'  Ep.  98.  Cf.Ej|.  4i,56,  117.) 

'  Ep.  45,  A7.  Cf.  Baron,  XIV,  491*  '  Ep.  11,17. 

^  Ep.  i55.  '  Pariant  des  ambassadeurs  de  fea^ 

'  «Pêne  totus  orbis  undique. . .  ad  pereur  de  Constantinople,   Nicolas  les 

•  sedemapostolicamconfluens.  »(Ep.56.)  nomme,  dans  une  de  ses  lettres,  auliâ 

*  «Fiaelium  relatione,  qui  ad  sanc-  a  latere,  (Ep.  86.) 
«tonim   apostolorum  limina  orationis  ^  Ep.  U. 
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posée  de  Donat,  évéque  dOstie,  et  de  Léon  et  de  Marin,  le  premier 
prêtre  et  le  second  diacre  de  TEglise  romaine^.  L*évéque  Radoald,  qui 
vient  detre  nommé,  et  Jean,  évéque  de  Fondi,  allèrent  également,  en 
qualité  de  légats  du  saint-siège,  assister  au  synode  de  Metz  de  862^. 
Arsène,  qui  se  rendit  en  France  au  même  titre  en  865,  était  évéque 
d'Horta^.  Un  seul  prélat  étranger,  Ansgaire,  archevêque  de  Hambourg, 
fut  nommé  surplace  légat  du  saint-siège  pour  les  Suèves,  les  Danois  et 
les  Slaves  *. 

Indépendamment  de  ce  mouvement  de  personnes,  qui  se  produisait 
entre  Rome  et  les  différentes  parties  de  la  chrétienté,  s*échangeait  une 
active  correspondance.  Par  les  seuls  noms  des  princes  auxquels  Nicolas  I^ 
adressa  plusieurs  des  lettres  qui  nous  ont  été  conservées,  on  voit  com- 
bien déjà  s  étendait  au  loin  laction  de  la  papauté.  A  diverses  reprises, 
il  écrivit  à  Charies  le  Chauve ,  à  Louis  le  Germanique ,  à  Lothaire ,  au 
roi  des  Bretons,  au  roi  de  Danemark,  au  roi  des  Bulgares,  enfin  à 
Michel,  empereur  de  Constantinople.  De  même  il  écrivit  fréquemment 
aux  évêques  de  France,  d'Allemagne,  d'Italie  et  de  Grèce.  Les  lettres 
qu'il  recevait  n'étaient  pas  moins  nombreuses.  Parmi  les  souverains  de 
l'Occident,  Charles  le  Chauve  parait  être  celui  qui  écrivit  le  plus  souvent 
au  pape^.  Nicolas  I''  reçut  aussi  plusieurs  lettres  d'Ermentrude,  femme 
de  Charies  le  Chauve®,  et  de  Theutberge ,  l'épouse  répudiée  de  Lothaire,. 
qui,  dans  des  pages  pleines  de  désespoir  et  de  larmes  [lacrymosis),  im- 
plorait son  appui''.  Inutile  de  dire  que,  de  la  part  des  évêques,  venaient  le 
plus  grand  nombre  de  communications  adressées  au  saint-siège. 

On  peut  se  demander  comment,  de  part  et  d'autre,  ces  lettres  arri- 
vaient à  destination.  Les  unes  étaient  portées  par  les  rnissi  ou  legati;  les 
autres  étaient  confiées  à  des  personnes  de  moindre  importance,  désignées 
sous  le  simple  nom  de  portitores  ^.  Quelle  que  fut  leur  condition ,  ces  u  por- 
titores  »  devaient  être  des  hommes  recommandables  à  certains  titres;  car 

*  Ep.  100.  mais,  aa  t.  I,  p.  721 ,  il  le  fait  évêque^ 

,  *  Ep.  17.  Il  y  a  deux  leçons  sur  ce  de  Fondi. 

Jean,  quon  a  fait  tantôt  évéque  de  Cer-  ^  Ep.  79. 

via  (episopus  Ficolensis) ,  tantôt  évéque  de  *  Ep.  6a. 

Fondi  (ep/sco/9EtiFaiu2eii5ii).Jaffé  adopte  ^  £^.  109. 

la  première  leçoa;  nous  préférons  la  *  Ep.  Aq- 

seconde,  par  la  raison  que  Tévèque  de  .  '  Ep.  ao,  ai. 

Fondi  était  sufFragant  du  siège  de  Rome ,  '  Ep.  a  7,  8a  et  passlm.  Parfois  le 

tandis  que  Tévèque  de  Cervia  dépendait  pape,  se  contente  de  dire  :  t  homineni 

de  la  province  de  Ravenne.   Ughelii,  t.episto]am  deferentem»  (Ep.  85),  ou. 

dans  son   Ilalia  sacra,  t.  II,  p.  468,  «cum  aliqueiu  miseris  ad  apostolicani 

qualifie  ce  Jean  d'évêque  de  Cervia;  tsedem»  (Ep.  i58). 
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Nicolas  I*,  adressant  une  fois  à  Charles  le  Chauve  et  à  Louis  le  Germa- 
nique une  lettre  dont  il  dut  (^rger  un  messager  {gerulus)  qui  lui  était  in- 
connu, jugea  prudent  de  n  insérer,  dans  cette  lettre,  quune  partie  de  ce 
qu'il  se  proposait  de  mander  à  ces  deux  princes  ^  En  général  «  la  personne 
qui  apportait  une  lettre  remportait  la  réponse.  Aux  trois  fois  que  1  em- 
pereur de  Constantinople  envoya  des  ambassadeurs  à  Nicolas  I^,  ces 
ambassadeurs  remirent  des  lettres  au  pape,  lequel,  de  son  côté,  lès 
chargea  de  porter  sa  réponse  à  leur  maître.  Dans  Time  de  ces  circon- 
stances, le  pontife,  qui  était  malade  et  eût  désiré  ajourner  sa  réponse, 
dut  cependant  la  donner  plus  tôt  qu'il  ne  Teut  souhaité,  parce  que 
rhiver  approchait  et  que  l'envoyé  de  l'empereur,  craignant  pour  lui  et 
son  escorte  les  perds  de  la  traversée,  avait  hâte  de  repartir^.  Il  était  rare 
qu'un  messager  (portitor)  ou  même  un  légat  se  déplaçât  pour  une  seule 
affaire.  Au  départ,  comme  au  retour,  on  le  chargeait  de  lettres  ou  de 
commissions  diverses.  Un  exemple  de  ce  fait  nous  est  fourni  par  Eudes, 
évéque  de  Beauvais,  que  Charles  le  Chauve  avait  envoyé  vers  le  pape  à 
l'effet  d'obtenir  des  privilèges  pour  certains  monastères.  Avec  des  lettres 
de  ce  prince,  ce  prélat  apportait  des  lettres  de  l'archevêque  de  Reims, 
Hincmar,  et  de  l'abbé  de  Saint-Martin,  Hubert,  ainsi  qu'une  lettre  col- 
lective des  évéques  qui  avaient  assisté  au  synode  de  Senlis  ;  il  était  chargé, 
en  outre,  de  faire  au  pape  diverses  communications  verbales,  tant  de  la 
part  de  l'abbé  de  Corbie  que  de  celle  de  Charies  le  Chauve  et  de  ses  fils  ; 
enfin  lui-même  se  proposait  de  solliciter  des  privilèges  concernant  son 
église.  A  son  départ  de  Rome,  il  rapporta  plusieurs  lettres  du  pontife  en 
réponse  à  celles  qu'il  lui  avait  présentées^. 

Les  missi  ou  legati,  comme  les  portilores,  ne  portaient  pas  uniquement 
des  lettres-  Léon,  secrétaire  de  l'empereur  Michel,  remit  à  Nicolas  I*, 
avec  des  lettres  de  ce  monarque,  l'acte  de  déposition  d'Ignace  que  Pho- 
tius  venait  de  remplacer  sur  le  siège  de  Constantinople \  Le  pape,  de 
son  côté,  envoie,  par  ses  légats,  tantôt  la  copie  d'anciennes  décrétaies 
propres  à  résoudre  certains  points  de  discipline  ^,  tantôt  le  texte  des  dé- 
cisions d'un  synode  qu'il  a  tenu  à  Rome  ^.  Avec  des  lettres,  on  portait 
aussi  des  livres.  Nicolas  1""  fit  parvenir  aux  Bulgares,  par  l'entremise  de 
ses  missi,  plusieurs  ouvrages  (Ubros)  qu'il  jugeait  utiles  à  leiu*  récente 


*  Ep.  83.  *  Ep.  a8,  29,  33,  35,  39,40,  45. 

*  Ep.  86.  Cet  envoyé  quilta  même  ^  Ep.  106. 

Rome  San»  avertir  le  pape ,  cl  c'est  à  peine  •  Ep.  66.  Cf.  Ep.  4- 

s'il  consentit  à  s'arrêter  quelques  jours  à  •  Ep.  i5. 
Oslie  pour  y  attendre  la  lettre  pontificale. 
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conversion  à  ia  foi  catholique  ^  Lui-même  manda  à  Charies  le  Chauve 
de  lui  adressa  la  traduction  latine  faite  par  Jean  Scot  du  livre  de  Denys 
l'Aréopagite  ^.  D  autres  objets  étaient  égîdement  transmis  par  la  même 
voie.  Louis  le  Germanique,  en  864,  ayant  envoyé  à  Rome  Tévéque  de 
Constance,  Salomon,  chargé  de  faire  à  Nicolas  I*  quelque  communica- 
tion ,  le  roi  de  Danemark  profita  du  voyage  de  ce  prélat  pour  adresser 
des  présents  au  pontife  ^ 

Telle  était  déjà  la  quantité  d  affidres  qui  s  imposaient  aux  soins  de  la 
papauté ,  que  Nicolas  I*  n  y  suffisait  qu'avec  peine.  Il  fait  souvent  allusion , 
dans  sa  correspondance,  aux  embarras  que  lui  cause  la  multiplicité  de 
ses  occupations^.  Parfois,  .faute  du  loisir  nécessaire,  il  répond  à  la  hâte 
et,  pour  ainsi  dire,  en  courant  {cursim)  aux  lettres  qu'il  reçoit*;  le  plus 
ordinairement ,  il  se  voit  obligé  d'abréger  sa  réponse  ^.  H  y  a  telles  af- 
faires importantes  dont  il  est  contraint,  par  la  même  raison,  de  différer 
Texamen  "'.  «  Lorsque  vous  nous  adresserez  quelque  messager,  écrit-il  à 
«l'archevêque  d'Aries,  veuillez  l'avertir  qu'il  ne  doit  point  se  montrer 
«pressé  d'opérer  son  retour;  car,  ainsi  que  vous  le  savez,  la  nécessité  de 
«répondre  aux  nombreux  fidèles  qui  affluent  vers  le  saint-siège,  jointe 
«  à  la  sollicitude  que  nous  devons  à  toutes  les  églises  de  Dieu ,  nous  ab- 
«  sorbe  de  telle  manière  que  nous  ne  pouvons  donner  aux  intérêts  de 
«chacun  qu'une  attention  tardive,  tandis  que  nous  voudrions  répandre 
«  également  sur  tous  les  marqués  de  notre  bienveillance  et  de  notre  libéra- 
«lité  •.  w  Dans  plusieurs  de  ses  lettres,  il  réitère  cette  recommandation.  Il 
lui  arrive  même  de  demander  que  la  personne  envoyée  vers  lui  soit  munie 
de  tout  ce  que  peut  nécessiter  un  séjour  à  Rome  d'au  moins  un  mois*. 
Encore  cette  limite  ne  lui  semble-t-elie  pas  toujours  suffisante  :  «Toutes 
«les  fois  que  vous  nous  écrirez,  mande-t-il au  roi  des  Bretons,  remettez 
«vos  lettres  à  un  homme  {hominem)  qu'aucun  autre  intérêt  ne  presse,  et 
«  qui  puisse  demeurer  auprès  de  nous  tout  le  temps  qu'exigera  un  atten- 
«  tif  examen  de  l'affaire  sur  laquelle  vous  nous  aurez  consulté*®.  » 

Nicolas  I*'  n'était  pas,  il  est  vrai,  chargé  seul  du  fardeau  de  ces  nom- 
breuses occupations.  Trois  prélats  que  nous  avons  eu  occasion  de  nom- 
mer, Radoald,  évêque  de  Porto,  Jean,  évêque  de  Fondi,  et  Arsène, 
évêque  d'Horta ,  paraissent  avoir  rempli  auprès  de  lui  l'office  de  conseil- 

*  Ep. -97.  •  Ep.  37,82. 

*  Ep.  ii5.  '  Ep.  17,168. 

*  Ep.  63.  Cf.  Ep.  64.  •  Ep.  i58. 

*  Ep.  17,  21,  27,  46,66,  79,82,  •  Ep.  85. 

85,1 58.  '• /Wd.  Cf.  Ep.  86. 

*  Ep.  66. 
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lers  [consiliarios  nostros)K  Ce  dernier  exerçait,  en  outre,  les  fonctions  de 
chancelier  de  TEgiise  romaine  [apocrisiarius).  Quatre  notaires,  Pierre, 
Léon,  Sophronius  et  Zacharie,  avec  un  primicier  du  nom  de  Tibère,  3e 
trouvent  également  mentionnés  dans  la  correspondance  de  Nicolas  I*'. 
On  sait  qu  une  des  attributions  du  primicier  était  de  délivrer  certaines 
pièces  de  chancellerie ,  telles  que  les  lettres  de  privilège  accordées  à  des 
églises  ou  à  des  monastères,  lettres  que  les  notaires  avaient,  de  leur  côté, 
pour  mission  de  rédiger^.  Les  notaires  étaient  aussi  diargés  d'expédier 
les  actes  par  lesquels  le  pape  concédait  le  pallium  aux  métropolitains  ^. 
Bien  que  les  noms  des  notaires  ne  figurent  expressément  que  sur  les 
pièces  de  cette  catégorie,  il  y  a  lieu  de  penser  que  le  pape  se  servait  de 
la  main  de  ces  fonctionnaires  pour  sa  correspondance  générale.  Ce  qui 
est  certain,  cest  qu'une  lettre  de  Nicolas  I''  adressée,  en  865,  à  l'empe- 
reur de  Constantinople,  et  fune  des  plus  longues  de  la  collection,  fut 
écrite  en  triple  exemplaire  par  les  notaires  Pierre,  Léon  et  Zacharie  \ 
Il  y  avait  toutefois  des  circonstances  où  le  pape  employait  d'autres  mains 
c{ue  celles  de  ses  notaires.  Â  la  fin  d'une  lettre  qu'il  envoyait  à  Charles 
le  Chauve  et  à  Louis  le  Germanique,  Nicolas  T'  dit  qu'il  n'a  point  fait 
écrire  cette  lettre  dans  les  formes  accoutumées ,  parce  qu'il  n'a  pu  recou- 
rir au  service  de  ses  notaires,  absents  pour  la  célébration  des  fêtes  de 
Pâques  ^. 

On  a  lieu  de  conjecturer  que  le  pape  tantôt  dictait  ses  lettres ,  tantôt 
se  contentait  d'exposer  sommairement  à  ses  notaires  ce  qu'il  fallait  écrire  ^. 
Il  était  d  ailleurs  des  actes  dans  la  rédaction  desquels  il  n'avait  pas  besoin 
d'intervenir,  comme  les  bulles  de  privilège  ou  les  actes  de  concession  du 
paiiium.  Quelquefois  une  lettre  était  écrite  et  non  envoyée.  Le  pontife 
se  disposait  un  jour  à  faire  parvenir  à  l'empereur  Michel  une  lettre  dé^k 
écrite  et  toute  préparée  (jam  parafa) ,  lorsqu'il  reçut  de  ce  monarque 
une  épitre  pleine  de  blasphèmes  et  d'injures.  La  lettre  fut  mise  de  oôté 
et  remplacée  par  une  autre^.  Â  l'égard  des  lettres  que  plusieurs  personmés 
avaient  intérêt  à  connaître ,  les  scribes  apostoliques  ne  faisaient  néanmoins 
qu'une  seule  expédition.  S'agissait*il,  par  exemple,  d'une  circulaire  ou 
d'une  lettre  importante  qu'il  convenait  de  rendre  publique ,  la  première 

Ep.  21 ,  79.  cad  respondendum  proposiûonibus  ves- 

Ep.  2,  28,  2g,  3o,  32,  11 3.  «(ris  idonea esse perspeximus ,  (non)  va- 

Ep.  3»  62.  Cf.  Ep.  77,  87.  «  leremus  exponere ,  veruin  eliam  eadem 

Ep.  86.  «ipsa  qualiter  dictarentur,  nulii»  agri- 

Ep.  83.  ctudioe  nimia  pressi,  quiverimus  edi- 

*  «  Tanta  nos  Pater  cœlestis . . .  segro-  «  cere.  »  (Ep.  86.  Cf.  Ep.  26.) 
•  tationc  corripuit,  ut  non  solum  quap  '  cMutavimus  st^lum.  »  (Ep.  86.) 
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personne  aux  mains  de  qui  elle  parvenait  avait  ordre  de  la  conununicjuer 
à  d'autres,  après  Tavoir  lue,  et  den  prendre  des  copies  qu'elle  envoyait 
ensuite  de  différents  côtés.  En  866 ,  Nicolas  I''  adressait  k  tous  les  pràats 
dX)ccident  une  lettre  où  il  déclarait  la  concubine  de  Lothaire,  Waldrade, 
finappée  d'excommunication.  Cette  lettre  se  terminait  par  ces  mots:  uQue 
«cdui  d'entre  vous  qui  recevra  cet  écrit  aie  soin  de  le  faire  passer  aux 
« évéques  métropolitains,  après  en  avoir  tiré  des  copies (exemplaria )  qu'il 
«  répandra  dans  les  pays  avoisinants  ^  »  Écrivant  l'année  suivante  h  Charles 
le  Chauve  au  sujet  de  la  même  affiiire  :  «J'ai  adressé  une  lettre  aux 
«évéques  du  royaume  de  Lothaire,  disait-il.  Veillez  à  ce  que  cette  lettre 
«parvienne;  ayez  soin  aussi  d'en  faire  prendre  des  copies  que  vous  dis- 
M  tribuerez  aux  évéques  de  votre  royaume  ^.  n  Ces  injonctions  du  pape 
n'étaient  pas  toujours  observées.  Une  lettre  que,  dans  une  occasion  grave, 
il  avait  adressée  à  Hincmar,  avec  l'ordre  formel  de  la  communiquer  aux 
évéques  de  sa  province,  fut,  pendant  près  de  quatre  mois,  tenue  secrète 
par  ce  prélat  *. 

On  ne  saurait  dire  si  Nicolas  I''  lisait  ordinairement  lui- même  les  lettres 
qu*il  recevait.  Il  en  était  du  moins  dans  le  nombre  quelques-unes  qu'il  se 
faisait  lire  ^.  Les  signes  propres  à  établir  l'authenticité  des  écrits  adressés 
au  saint-siège  attiraient  particulièrement  lattention  du  pontife.  Eln  di- 
verses circonstances,  il  reprocha  à  Salomon,  roi  des  Bretons^,  à  Fesd- 
nian,  évéque  de  Dol*,  et  à  l'archevêque  Hincmar'',  de  lui  avoir  envoyé 
des  lettres  où  manquait  l'impression  du  sceau  {impressio  sigilU).  Parfois 
aussi  il  se  plaint  que,  contrairement  à  Tusage,  des  lettres  lui  parviennent 
ouvertes  :  «  En  voyant  que  la  lettre  qui  nous  a  été  apportée  de  votre  part 
«n'était  ni  close  ni  scellée,  écrit-il  au  roi  Salomon,  nous  avons  un  mo- 
«ment  douté  de  son  authenticité*.  »  Il  avait  lieu,  en  effet,  de  se  défier 
des  falsifications,  fait  alors  des  plus  communs  et  qui  se  produisait  aussi 
bien  pour  les  actes  émanés  du  saint-siège  que  pour  ceux  qui  lui  étaient 
adressés.  Nous  savons  par  Nicolas  I*  que  l'archevêque  de  Mayence  reçut 
un  jour  d'un  abbé  une  lettre  que  celui-ci  disait  provenir  du  pape  et  qui 
était  fausse  de  tous  points^.  Une  autre  fois,  cest  un  clerc  qui  se  prévaut 
auprès  de  l'archevêque  de  Vienne  d'une  lettre  supposée  du  saint-siège , 
et  d'après  laquelle  il  se  prétendait  autorisé  à  contracter  mariage  ^®.  Quand , 

*  %).  93.  •  Ep.  91. 

*  Ep.  i48.  Cf.  Ep.  i5o.  '  Ep.  108. 
*Ep.  73,74.  «Ep.  85. 

^  «  Epistolam  quam  legi  jubentes  ce-  *  Ep.  a 6. 

«gnoviraus.  »  (Ep.  i3.)  *•  Ep.  69. 

*  Ep.  92. 
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à  la  suite  du  synode  de  Meti,  réuni  par  Nicolas  I"  pour  juger  de  nou- 
veau l'infortunée  Theutberge,  les  ardievêques  Theutgaud  et  Gonthaire 
allèrent  faire  connaître  à  Rome  les  décisions  de  rassemblée,  ils  commu- 
niquèrent au  pape  un  texte  altéré  où,  à  Taide  dun  couteau  [cultello),  ils 
avaient  effacé  certains  mots^  Hincmar  lui-même  ne  craignait  pas  de  re- 
courir à  de  semblables  moyens ,  lorsqu'il  les  croyait  propres  à  servir  ses 
intérêts 2.  Les  Grecs  surtout  étaient  passés  maîtres  en  ce  genre  de  fraude. 
Une  lettre  que  Nicolas  I*'  avait  adressée  à  l'empereur  Michel  fut,  à  un 
endroit  important,  falsifiée  de  telle  sorte  qu'elle  exprimait  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'avait  dit  le  pontife  ^.  Celui-ci  leur  reprochait  hautement 
ces  procédés  coupables,  et  ce  fut  pour  en  prévenir  l'effet  qu'il  envoya  en 
triple  exemplaire  à  Constantinople  cette  longue  épître  dont  nous  avons 
parlé  *. 

Au  reste,  Nicolas  P^  à  l'exemple  de  ses  devanciers,  usait  d'un  moyen 
de  contrôle  que  devaient  également,  après  lui,  employer  ses  successeurs. 
Il  conservait  dans  ses  archives^  non  seulement  les  lettres  qu'il  recevait, 
mais  les  copies  de  celles  qu'il  expédiait,  et,  selon  le  besoin,  recourait 
soit  aux  unes,  soit  aux  autres.  Ecrivant  à  l'archevêque  Hincmar  au  sujet 
d'ecclésiastiques  que  celui-ci  avait  dépossédés  de  leur  office  :  «  Nous  avons 
«  recherché  avec  soin  dans  les  archives  de  la  sainte  Eglise  romaine ,  di- 
«  sait-il ,  s'il  n'y  avait  pas  quelque  lettre  qui  fît  mention  de  leur  ordina- 
le tion  ou  de  leur  personne  à  un  titre  quelconque  ^.  »  Plus  tard  il  mandait 
à  ce  prélat  qu'à  l'occasion  de  cette  affaire  il  avait  consulté  un  certain 
nombre  d'actes  adressés  à  l'Église  de  Rome  ou  expédiés  par  le  saint-siège  à 
diverses  époques"'.  C'était  sur  des  registres  que,  conformément  à  un  usage 
établi  de  longue  date  par  ses  prédécesseurs,  Nicolas  I"  faisait  transcrire 
les  lettres  qu'il  envoyait.  Ce  même  Hincmar  avait  adressé  à  Rome  une 
lettre  du  pape  Benoît  III ,  altérée  ou  tronquée  en  plusieurs  endroits.  Le 
pontife  lui  écrivit  :  «Lorsque  vous  saviez  que,  selon  une  ancienne  cou- 
«tume  de  l'Église  romaine,  nous  conservons  dans  des  registres  la  copie 

'   Ep.  1 55.  «  S.  Patribus  ut,  cuiii  scdis  apostolicîc  et 

^  Ed.  107,  108.  «ecclosi£vestraeconsensu,omnbrcî6ni5 

^  NicoLis  I"  avait  écrit  :  «A  quibus  «debeat  oninino  proferri.  »  (Ep.  4,  98.) 

•«  (Sanclis  Patribus)  deliberatum  qualiter,  *  Ep.  86. 

«  absque  Romanœ  sedis  Romanîque  Pon-  ^  «  in  archivis  sanctœ  Romans  Ecde- 

«ti trois conscnsu,nuliius in surgentisdeii-  «siae.  »  (Ep.  26.)  Parfois  le  pape  se  sert 

•  bcrationis  tcnninus  daretur.  »  Les  Grecs  du  mot  scriniam;  c*est  ainsi  qu  u  dit  dans 

remplacèrent  absque  par  cam  et  arran-  la  même  lettre  :  «  In  scrinio  nostro  repc- 

gèrent  la  phrase  de  telle  manière ,  man-  ■  «  rimus.  »            ' 

dait  ]e  pape  à  l'empereur  Michel,  qu*ellc  *  Ep.  89. 

exprimait  ceci  :  a  Deliberatum  fuerat  a  '  Ep.  108. 

7^ 
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«des  actes  expédiés  par  le  saint-siège,  et  que  vous  pouviez  penser  que 
«  nous  avions  vu  de  nos  propres  yeux  une  lettre  émanée  de  notre  prédé- 
«  cesseur,  comment  n'avez-vous  pas  craint  de  nous  faire  parvenir  un  titre 
c(  ainsi  mutilé  ou  falsifié^  ?)>  Il  est  d*ailleurs  certain  que  ni  les  lettres  de 
Nicolas  P'  ni  celles  de  ses  devanciers  n  étaient  toutes  transcrites  sur  ces 
registres.  En  différentes  circonstances,  Nicolas  I"  mande,  soit  à  des  pré- 
lats, soit  à  des  princes,  de  lui  adresser  des  lettres  qu'ils  pourraient  avoir 
conservées  de  lui  ou  de  ses  prédécesseurs  et  qu  il  n'avait  pas  lui-même  en 
ses  archives*-. 

Pour  ce  qui  est  des  lettres  de  papes  qui  se  trouvaient  alors  dans  les 
archives  de  Rome,  Nicolas  I"  déclare  expressément  avoir  consulté , avec 
les  lettres  de  Léon  IV  et  de  Benoît  III,  ses  prédécesseurs  immédiats 
(847-858),  celles  de  Séverin  et  d'Adrien  I*^,  pontifes  des  vii*  et  vm*  siè- 
cles^. On  ne  saurait  douter  qu'il  ne  possédât  les  registres  de  trois  autres 
papes  de  ces  deux  derniers  siècles,  Honorius,  Grégoire  UI  et  Zacharie,* 
registres  dont  le  cardinal  Dieudonné ,  contemporain  de  Grégoire  VU,  dit 
avoir  fait  usage*.  Il  devait  aussi  avoir  entre  les  mains  la  correspondance 
de  Grégoire  le  Grand  (Sgo-ôod),  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous  et  de  la- 
quelle il  reproduit  fréquemment  des  passages^.  La  citation  qu'il  fait  d'une 
lettre  adressée  par  Pelage  1%  en  5 5 7,  au  roi  des  Francs  Childebert,  per- 
met de  conjecturer  qu'il  avait  également  en  sa  possession  les  lettres  de  ce 
pape^.  Il  fait,  en  outre,  de  nombreux  emprunts  à  la  correspondance  des 
pontifes  qui ,  de  Sirice  à  Hormisda,  c'est-à-dire  de  la  fin  du  iv*  siècle  au 
commencement  du  vi*  (384-5îi3),  se  succédèrent  sur  le  saint-siège.  A 
la  vérité ,  il  avait  sous  les  yeux  le  Codex  canonum  ou  la  collection  Adrienne  ^, 
de  laquelle  il  a  tiré  beaucoup  de  ces  citations  *.  Mais,  comme  plusieurs 
des  passages  qu'il  rapporte  ne  se  trouvent  ni  dans  le  Codex  canonum  ni 


*  Ep.  108. 

*  Ep.  85,  89,  91 ,  9^. 

*  Ep.  89, 90,  91 ,  108: 

*  Jaffé,  Regcsta,  Pnrfatio.  Cf.,  dans 
la  correspondance  de  Nicolas  T',  Ep.  a6, 

97- 

*  Ep.  35,  82,  86,  97,  98.  Il  n  avait 

pas  seulement  la  correspondance  de  ce 
pape,  mais  ses  œuvres,  qu'il  cite  sou- 
vent. 

*  Ep.  86.  La  seule  lettre  de  Pelage  I" 
insérée  dans  le  Pseudo-hidore  est  adres- 
sée à  un  évéque. 

^  Ep.  $2.  Cf.  Ep.  75.  On  sait  que 


cette  collection  contenait  des  décrélalcs 
de  Sirice,  Innocent  I",  Zozime,  Boni- 
face  I",  Célestin  I",  Léon  le  Grand,  Gé- 
lase  l",  An:)stase,  et,  dans  un  appendice 
ajouté  ultérieurement,  des  décrétâtes  des 
papes  H  lia  ire,  Simplice,  Félix  111,  Sym< 
maque ,  Hormisda  et  Grégoire  IL 

•  Pour  peu  que  l'on  rapproche  du  Co- 
dex canonum  ces  diverses  citations;  le 
fait  est  évident.  D'ailleurs  Nicolas  1"  dé- 
signe parfois  lui-même  les  chapitres  du 
Codex  d'où  il  tire  ces  citations.  (  Voy .  Ep. 
4«  66,  75,  i3].) 
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clans  le  Pseudo-Isidore  dont  il  sera  parlé  ci-après,  et  qui,  en  dehors  de  ce 
recueil,  paraît  être  la  seule  collection  d*oii  il  ait  pu  les  extraire,  on  est 
en  droit  de  supposer  quil  possédait  des  lettres  d'un  certiiin  nombre  de 
ces  pontifes  ^  En  ce  qui  concerne  Léon  le  Grand  [MiO-liS  i  ),  le  fait  est 
d'autant  plus  probable  qu  un  recueil  considérable  de  lettres  de  ce  pape 
était  encore,  au  viii* siècle,  conservé  dans  les  archives  romaines-.  Ajou- 
tons que  Nicolas  I*'  fait  allusion  à  diverses  lettres  de  Damase  (366-384) 
qu'il  aurait  consultées,  sans  que  Ton  puisse  préciser  absolument  de  quelle 
source  il  les  tient  ^.  Enfin  il  cite  un  passage  d'une  lettre  de  Jules  I"  (337- 
352),  qu'il  semble  avoir  empruntée  à  une  minute  qu'il  aurait  eue  sous 
les  yeux,  ou  peut-être  aux  œuvres  d'Athanase,  qui,  selon  toute  vraisem- 
blance, étaient  connues  à  Rome  *. 


FÉLIX  ROCQUAIN. 


(  La  suite  à  an  prochain  cahier,  ) 


'   Nommément  de  Boniface,Céicstin,  n"*  56,  57,  Si). —  *  Ep.  73.  Cette  leUre 

Gélase,  Félix  III  et  Iloninsda.  de  Jules  I"  est  en  elVet  rapportée  par 

*  Murat.  lier,  ital.,  III,  p.  119.  Allmnase.  (ApoL  contra  Arianos,  c.  xxi, 

'  «Sicut  ejus  (Damasi)  ad  diverses  opp.  I,  iii.  \oy.  Jaffé.)  Ajoutons  que 

•  epistolae   missae    indicanl  "»    (Ep.  86.)  le  (uissnge  dont  il  s'agit  ne  se  trouve  pas 

Peulôlre  a-t-il  consulté  ces  lettres  dans  dans  le  Pseudo-Isidore.  (Vov.  Hinschius, 

IhislorienThéodoret,  qu'il  avait  enlre  les  Dcrret,    Pseado-Isidor. ,   p.    ccv,    iri-8*, 

mains  (Ep.  86)  et  qui  contient  plusieui*s  1866,  Berolini.) 
lettres  de  ce  pipe.  Voy.  JafTc,  llcgesta, 
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Bien  que  l'hUtoirc  de  la  révolution  bel(;e  de  1 83o  ait  été  souvent  écrito  et  qu'il 
e\isle  depuis  longteDi))s  un  ouvrage  spécial,  1res  étendu,  consacré  aux  Irevuu  du 


Congrès  nationil  de  fielf<;inuc  [Discusiions  du  Congrèi  aalionaliit  BeJgi 
ordre  et  publiées  par  M.  Emile  Huyttens.  Bruxelles,  i84â,  5  vol.  in-8°).  les  in- 
cidents qui  ont  précédé  la  fondation  de  la  monarcliie  belge  n'avaient  pu  tous  été 
entièrement  éclaircis;  sur  des  questions  politiques  d'une  haute  importance,  sur  lei 
épiiodcs  les  plus  instructifs  et  les  plus  mémorables ,  on  attendait  encore  des  informa- 
tions décisives.  Un  écrivain  exerce,  connu  en  Belgique  par  de  nombreuses  publica- 
tions presque  toutes  relatives  aux  annales  de  son  pays,  M.  Théodore  Juste,  a  résolu 
de  combler  ces  lacunes  et  de  nous  donner  une  liistotre  complfele  du  Congrès  de  Bel- 
gique, puisée  aux  sources  les  plus  dignes  de  confiance.  Il  a  fait  usage,  pour  la  pre- 
mière fois ,  des  documents  officiels  déposés  dans  les  Archives  de  l'État  par  le  Comité 
diplomatique  et  les  deux  ministères  de  la  Régence;  il  a  pu  consulter  également  les 
papiers  laissés  par  MM.  de  Potier,  A.  Gendebien,  Sylvain  \'an  de  Weyer  et  Kélit  de 
Mérode,  membres  du  gouvernement  provisoire,  les  correspondances  du  baron  Sur- 
letde  Chokier.  régent  de  la  Belgique,  les  souvenirs  manuscrits  de  Joseph  Lebeau. 
les  lettres  diplomatiques  de  M.  Lebon:  enfin,  il  amis  à  profit  les  révélatrans  qui  ont 
été  faites  récemment  en  Angleterre  et  en  Allemagne .  noliuiuuent  par  l'auteur  de  la 
Vie  de  lord  Palmerston  cl  l'éditeur  des  souvenirs  du  baron  Stockmar.  Tout  cet  en- 
semble de  documents  n  été  mis  en  œuvre  par  M.  Juste  avec  une  remarquable  habi- 
leté dans  le  livre  important  qu'il  vient  de  publier,  et  ou  il  expose  avec  autant  de  nié- 
ibode  que  de  clarté  11  listo  ire  définitive  du  Congrès  national  de  Bdgique.  Noua  de- 
vons signaler  aussi  comme  une  étude  écrite  avec  talent  et  inspirée  par  le  patriotisme 
le  plus  élevé  les  Comidératioru  tur  la  ConslituUon  belge  que  M.  de  Lavelejre  a  placées 
en  tête  du  premier  volume. 
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De  la  solidarité  morale,  Essai  de  psychologie  appliquée  par  Henri 
Marion,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Henri  IV^ 


PREMIER  ARTICLE. 


Dans  sa  destination  primitive»  le  livre  de  M.  Manon  a  été  une  thèse 
de  doctorat  présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris.  C  est  pour  nous 
une  occasion  et  presque  un  devoir  de  signaler  à  nos  lecteurs  l'importance 
que  ce  genre  de  travail  a  prise  de  nos  jours,  et  particulièrement  pour 
ce  qui  nous  regarde ,  dans  la  littérature  philosophique.  Si  nous  prenons 
la  période  des  quinze  dernières  années,  que  de  travaux,  tous  érudits, 
inspirés  de  l'esprit  de  la  vraie  critique,  quelques-uns  hors  de  pair  par 
1  éclat  ou  la  force  du  talent,  renouvelant  par  d'heureuses  audaces  les 
problèmes  et  les  méthodes ,  épuisant,  dans  certaines  questions ,  les  sources 
de  l'histoire!  Nos  lecteurs  nous  pemiettront  de  placer  sous  leurs  yeux  la 
simple  nomenclature  de  ces  ouvrages,  très  inégaux  sans  doute  par  leur 
mérite  et  leur  portée,  mais  dont  aucun  n'est  inférieur  à  ce  que  l'on  doit 
attendre  d'un  maître  éprouvé. 

Pour  l'histoire  de  la  philosophie  ancienne,  je  rappellerai  les  thèses  de 
M.  Liard  sur  Démocrite,  de  M.  Dauriac  sur  Heraclite;  l'examen  des 
Théories  des  philosophes  grecs  sur  l'origine  du  genre  humain  par  M.  Bouché- 
Leclercq,  le  travail  remarquable  de  M.  Fouillée  sur  YHippias  minor; 
celui  de  M.  Huit  sur  le  Parménide,  de  M.  Joyau  sur  le  Protagoras;  les 
études  nombreuses  dont  le  sujet  a  été  pris  dans  Aristote  par  M.  Phi- 
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libert,  qui  a  mis  en  lumière  ses  tliéories  sur  la  Philosophie  zoologiqae  et 
sur  le  Principe  de  la  vie;  par  M.  Grattacap  et  M.  Maillet,  qui  ont  ana- 
lysé, dans  le  même  philosophe,  l'un  \e  Principe  et  la  loi  des  sensations, 
l'autre  la  Tliéorie  de  la  volonté;  par  M.  OUé-Laprune,  qui,  en  même  temps 
quil  produisait  en  Sorbonne  une  thèse  latine  sur  le  fondement  de  la 
morale  aristotélicienne,  était  couronné  par  l'Institut  pour  un  important 
mémoire  où  ce  sujet  était  repris  dans  de  vastes  proportions;  les  investi- 
gations de  M.  Joly  sur  la  Philosophie  des  Cyniques,  et  de  M.  Brochard  sur 
la  Logiqae  stoïcienne,  spécialement  sur  un  des  points  les  plus  obscurs  de 
cette  logique,  la  théorie  de  l'acquiescement.  M.  Gréard  clôt  la  série  des 
œuvres  sur  la  philosophie  ancienne  par  un  travail  définitif  sur  la  Morale 
de  Plutarqac.  Notre  récolte  de  souvenirs  sera  moins  abondante  pour  ce 
qui  concerne  l'histoire  de  la  philosophie  au  moyen  âge  et  à  la  Renais- 
sance. Nous  ne  rencontrons  guère  ici  que  les  thèses  de  M.  l'abbé  Simler 
sur  les  Sommes  de  théologie,  de  M.  Luguet  sur  Jean  de  la  Rochelle,  de 
M.  Desdouits  sur  Nicolas  de  Casa.  Mais,  dès  que  nous  approchons^dos 
temps  modernes,  l'abondance  et  la  variété  recommencent.  Bacon  est 
étudié  par  M.  Ludovic  Carrau  pour  ses  Essais  de  morale  [Sermones fidèles)  ; 
Desc^rtes  l'est  par  le  même  auteur  pour  sa  Théorie  des  passions,  par 
M.  Charpentier  pour  sa  Méthode,  par  M.  Boutroux  pour  sa  doctrine  sur 
les  Vérités  éternelles;  la  philosophie  anglaise,  issue  de  Bacon,  est  l'objet 
de  travaux  importants  de  M.  Compayré  sur  David  Hume,  de  M.  Ribot 
sur  David  Hartley,  de  MM.  Penjon  et  Gérard  sur  Berkeley.  M.  Colsenet 
discute  la  Théorie  de  l'Essence  de  Vâme  d'après  Spînosa,  M.  Marion 
découvre  ou  restitue  dans  la  vraie  mesure  de  son  originalité  François 
Gliêson.  M.  Nolen  compare  successivement  Leibniz  avec  Aristote  et  avec 
Kant,  et  renoue  ainsi  quelques  anneaux  disparus  dans  la  chaîne  des  idées  ; 
M.  l'abbé  Duquesnay  s'attache  tout  spécialement  à  la  Théologie  morale  de 
Kant,  M.  Luguet  à  sa  Théorie  de  l'Espace.  M.  Gérard  nous  amène  jus- 
qu'aux confins  de  la  philosophie  contemporaine  avec  sa  belle  étude  sur 
Maine  de  Biran. 

Voilà ,  on  en  conviendra ,  un  riche  contingent  pour  l'histoire  de  ht 
philosophie.  Les  contributions  de  nos  jeunes  savants  ne  sont  pas  moins 
remarquables  ni  moins  variées  pour  ce  qui  concerne  la  philosophie  elle- 
même,  la  philosophie  dogmatique.  Que  de  problèmes  importants,  vail- 
lamment abordés,  sinon  définitivement  résolus!  Rappelons  en  psycho- 
logie les  études  de  M.  Grattacap  sur  la  Mémoire,  de  M.  Desdouits  sur  la 
Liberté  et  les  lois  de  la  nature,  de  M.  H.  Joly,  sur  Y  Instinct  {étude  qui  fut 
le  point  de  départ  et  le  début  de  beaux  travaux  de  psychologie  com- 
parée), celle  de  M.  Ribot  sur  l'Hérédité,  qui  fut  quelque  chose  comoK» 
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un  manifeste  contre  l'ancienne  psychologie  française  ;  oeile  de  M.  Espinas , 
une  œuvre  hardie  et  fine,  sur  les  Sociéié&  animales^  les  travaux  de  M.  labbé 
Duquesnay  sur  la  Perception  externe  ^  de  M.  Maillet  sur  Y  Essence  des 
passions,  de  M.  Colsenet  sur  la  Vie  inconsciente  de  iesprit  La  logique  a 
particulièrement  attiré  1  attention  de  M.  Lachelier,  qui  approfondit  dans 
sa  thcse  latine  la  Nature  da  syllogisme,  de  M.  Liard,  qui  trace  la  ligne 
de  démarcation  définitive  entre  les  définitions  géométriciaes  et  les  définitions 
empiriques,  de  M.  Brochard,  qui  cherche  à  établir  par  des  vues  nouvelles 
le  principe  de  rfirrenr.  C  est  plutôt  à  la  métaphysique  que  se  rapportent 
les  œuvres  si  hautement  appréciées  qui  ont  manifesté,  en  dehors  dv 
leurs  enseignements,  la  valeur  de  maîtres  tels  que  M.  Lachelier,  auteur 
dune  thèse  fameuse  sui*  le  Fondement  de  Vindaction,  de  M.  Fouillée,  qui 
a  fait  un  si  grand  effort  pour  concilier  la  Liberté  et  le  Déterminisme,  de 
M.  fioutroux,  qui  a  soutenu  lopinion  hardie  de  la  Contingence  dans  les 
lois  de  la  nature,  enfin  louvrage  tout  récent  de  M.  Ollé-Laprune,  qui,  en 
déterminant  la  nature  et  les  conditions  de  la  Certitude  nwrale,  a  mis 
dans  toute  sa  lumière  cette  grande  et  importante  vérité,  que  la  philo- 
sophie ne  se  fait  pas  seulement  avec  de  la  logique  et  de  la  raison ,  que  la 
meilleure  se  fait  avec  1  ame  tout  entière. 

Tel  s'offre  à  nous,  dans  sa  richesse  et  sa  variété,  le  bilan  des  travaux 
philosophiques  qui  ont  été  provoqués,  examinés,  discutés  depuis  quinze 
ans  devant  la  Faculté  des  Lettres.  Elle  peut  en  être  légitimement  fière  et 
le  montrer  avec  orgueil  à  ses  amis,  avec  sécurité  à  ses  ennemis,  comme 
le  témoignage  delactivité  intellectuelle  des  jeunes  philosophes,  que  ni  les 
préoccupations  politiques  ni  les  malheurs  même  de  la  patrie  n  ont  arrêtée 
un  seul  instant,  et  qui  a  même  semblé  recevoir  des  événements  un  sti- 
mulant nouveau. 

Dans  cette  longue  nomonclajture  dont  je  ne  redoute  pas  trop  Taridité, 
parce  quelle  révèle,  parmi  des  œuvares  connues  et  hautement  appréciées, 
des  travaux  injustement  oubliés  ou  inaperçus,  et  parce  quelle  tire  un 
intérêt  particulier  de  la  multipUcité  même  des  sujets  et  des  noms,  on 
remarquera  que,  par  un  singulier  déplacement  des  forces,  peut-être  par 
suite  d  un  préjugé  qui  considère  certaines  questions  comme  des  questions 
faciles  et  qui  tourne  ailleurs  les  jeunes  ambitions,  avides  des  difficultés 
entrevues,  la  science  morale  proprement  dite  n  est  nulle  part  représentée. 
La  thèse  toute  récente  de  M.  Manon  vient  combler  à  propos  cette  re- 
grettable lacune.  Elle  répond  suffisamment,  par  son  rare  mérite,  au 
préjugé  qui  consisterait  à  écarter  les  sujets  de  psychologie  morale  comm<* 
trop  simples  ou  trop  aisés.  Je  n  hésite  pas  à  dire  quun  travail  de  ce 
genre  exige  un  ensemble  de  qualités  plus  fines  et  même  plus  fortes,  des 
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facultés  plus  pénétrantes,  que  telle  autre  thèse  qui  remue  Tabîme  de  la 
métaphysique  jusque  dans  son  fond,  ou  qui  poursuit  sur  les  sommets 
de  la  science  le  dernier  mot  de  la  philosophie,  et  prétend,  en  quelques 
pages ,  régler  une  fois  pour  toutes  le  compte  du  fini  et  de  Tinfini.  «  La 
«pratique  nous  réclame,  »  dit  quelque  part  M.  Marion.  Il  a  raison.  De 
temps  en  temps  il  est  bon  de  faire  trêve  aux  disputes  de  Técole,  et  de  se 
recueillir,  «  dans  un  acte  de  bon  vouloir  intellectuel  et  de  foi  rationnelle ,  » 
pour  observer  la  société ,  la  vie ,  les  nuances  variées  dont  se  teint  f  im- 
muable devoir  à  travers  les  phases  changeantes  et  les  relations  multiples 
de  la  réalité  humaine  ou  sociale. 

Quel  est  le  sujet  de  ce  livre  ?  Le  titre  est-il  suffisamment  clair,  est-il 
le  meilleur  que  pût  choisir  un  écrivain  aussi  habile ,  maître  de  sa  pensée 
et  de  sa  plume?  Donne-t-il  bien  fidée  de  la  nature  et  de  Tintérêt  de  ce 
travail?  Le  sujet  et  le  titre  du  livre,  on  nous  en  avertit,  sont  empruntés 
à  M.  Renouvier.  M.  Marion  le  reconnaît  avec  une  bonne  grâce  parfaite. 
Il  cite  des  pages  de  ce  philosophe  soit  dans  Y  Introduction  à  la  phibsopïiie 
analytique  de  l'histoire  ^  soit  dans  la  Critique  philosophique'^,  où  il  a  pris 
fidée  qui  est  devenue  la  base  de  son  travail.  Je  trouve  la  même  idée  ex- 
primée avec  la  dernière  précision  dans  un  passage  du  Traité  de  psycho- 
logie rationnelle^,  qui  a  sans  doute  échappé  à  M.  Marion  :  «Savoir  si  les 
«  antécédents  et  les  circonstances  exercent  ou  non  un  empire  absolu  et 
«  pour  ainsi  dire  intégral  sur  l'esprit  humain ,  c  est  la  question  du  libre 
«  arbitre.  Mais  leur  existence ,  leur  extension ,  qu'on  ne  peut  presque  pas 
«exagérer,  leurs  vastes  ramifications,  ne  seront  jamais  Tobjet  d'un  doute 
«pour  quiconque  a  réfléchi  à  la  solidarité  humaine  et  sociale,  aux  con- 
«ditions  qui  forment  un  tempérament  et  un  caractère,  et  à  celles  qui 
«  relient  des  séries  d'actes  à  un  caractère  une  fois  formé.  A  la  partie  se- 
&  crête  de  ces  actions ,  et  dont  l'analyse  psychologique  donne  seule  une 
«idée  suffisante,  se  joignent  d'ailleurs  les  influences  patentes  et  univer- 
«sellement  reconnues  de  l'éducation,  de  l'exemple  et  des  institutions 
«  sociales.  Soit  donc  qu'il  y  ait  ou  qu'il  n'y  ait  pas  un  libre  arbitre  au 
«monde,  il  faut  toujours  reconnaître  un  ordre  immense  de  détermi- 
«  nations  suggérées ,  les  unes  nécessaires ,  les  autres  à  tout  le  moins  pro- 
«  voquées  ;  et  il  faut  se  rendre  compte  de  ce  que  les  représentants  d'un 
«  peuple  civilisé  et  instruit  peuvent  organiser  de  moyens  d'éducation  et 
«  de  gouvernement  pour  lui ,  afin  de  former  des  caractères  et  de  donner 
«  aux  actes  une  direction  morale  et  salutaire.  C'est  une  providence  sociale. 

*  Essais  de  critique  générale ,  U'  essai,  —  *  4'  année,  n*  27,  p.  5;  n*  Â2  ,  p.  2 1^2» 
—  *  Essais  de  critique  générale,  2*  essai,  2*  édit,  p.  53. 
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«  à  établir.  »  Telle  est  bien,  en  efifet,  la  portée  de  louvrage  de  M.  Marion. 
C'est  précisément  cet  ordre  de  questions,  toutes  fort  délicates  et  com- 
pliquées, qui  se  déploie  dans  son  livre  à  Taide  d  analyses  et  dmductions 
ou  nouvelles  ou  savamment  renouvelées. 

L  auteur  a-t-il  eu  raison  d'emprunter  le  mot  qui  sert  de  titre  à  son 
livre,  comme  il  a  eu  raison  de  prendre  dans  M.  Renouvier  l'inspiration 
de  son  travail?  Les  mots  ne  sont  jamais  indifférents,  mais  nidle  part 
moins  qu'en  philosophie.  La  justesse  des  esprits  se  peint  dans  l'exacti- 
tude et  la  précision  des  termes.  Je  suis  de  ceux  qu'a  d'abord  inquiétés  le 
titre  adopté  par  l'auteur.  Peut-être  avais-je  tort.  En  tout  cas,  M.  Marion 
a  très  habilement  défendu,  et  dans  son  livre  et  dans  la  soutenance  de  sa 
thèse,  le  droit  d'employer  cette  expression.  Elle  renferme,  dit-il,  toutes 
les  conditions  déterminantes  de  la  moralité,  soit  dans  l'individu  à  part, 
soit  dans  un  groupe  social,  soit  dans  l'espèce.  L'idée  de  solidarité  étant 
celle  d'une  relation  constante,  d'une  mutuelle  dépendance  entre  les  par- 
ties d'un  tout ,  la  solidarité  morale  est  celle  de  la  liberté ,  liée  à  des  con- 
ditions qu'elle  s'est  créées,  en  partie  dépendante  de  beaucoup  de  choses 
qui  ne  sont  pas  elle,  mais  dépendante  aussi  d'elle-même,  de  ses  actes, 
de  ses  résolutions,  de  ses  antécédents,  non  pas  seulement  de  ceux  qu'elle 
a  reçus  d'ailleurs  et  du  dehors,  mais  de  ceux  qu'elle  a  établis.  —  Le 
sujet  du  livre  n'est  donc  pas  uniquement  la  solidarité  qui  relie  les  gé- 
nérations elles-mêmes,  mais  la  solidarité  de  soi  à  l'égard  de  soi-même, 
comme  si  chacun  de  nous  était  un  être  collectif,  comme  si  chaque 
existence  était  une  suite  d'existences  reliées  dans  une  apparente  indi- 
vidualité, comme  si  enfin  chacun  de  nous  s'engendrant  soi-même  à 
chaque  instant  de  sa  vie,  à  chaque  acte  accompli,  à  chaque  réso- 
lution prise,  s'engageait  volontairement,  quoique  à  son  insu,  dans 
une  série  de  fatalités  dont  il  serait  l'auteur,  et  instituait  ainsi  une  hé- 
rédité personnelle,  à  son  profit  ou  à  son  détriment,  pour  son  propre 
avenir. 

L'idée  ainsi  expliquée  devient  claire.  Mais  n'est-ce  pas,  malgré  tout,  un 
tort  que  de  mettre  un  titre  aussi  elliptique,  aussi  obscur,  à  un  ouvrage  qui 
est  la  clarté  même.^  N'insistons  pas  et  entrons  dans  l'examen  du  Uvre.  C'est 
une  thèse  déterministe  en  apparence  que  soutient  l'auteur;  la  solidarité 
semble  bien  n'être  pas  autre  chose  que  le  déterminisme,  puisqu'elle 
tend  à  établir  un  enchaînement  et  une  série  continue,  une  série  dont 
chaque  terme  est  lié ,  entre  tous  les  actes  dont  se  compose  la  vie  indivi- 
duelle. Et  cependant,  au  fond,  l'auteur  n'est  pas  déterministe,  il  ne  l'est 
du  moins  qu'autant  qu'on  peut  l'être  sans  engagement  et  sans  parti  pris 
avec  un  système,  il  ne  l'est  qu'autant  qu'on  peut  l'être  quand  on  veut 
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croii'e,  malgré  tout,  à  la  liberté.  Car  il  veut  y  croire,  il  y  croit  à  la  façon 
de  Kant;  il  y  croit  sans  être  en  mesure  de  la  démontrer  directement. 
Le  libre  arbitre  n'est  pas  démontrable,  soit;  mais  le  fatalisme  ne  Test 
pas  non  plus.  «Or  le  fatalisme  ne  pouvant  être  démontré,  il  ny  a  au- 
«  cune  raison  de  l'admettre ,  tandis  qu'il  y  a  les  plus  fortes  raisons  d  ad- 
«  mettre  la  liberté ,  même  indémontrée ,  si  seulement  elle  est  possible  ^ .  .  . 
«L'homme  adulte  et  sain  se  sent  doué  d'une  spontanéité  contenue  et 
«(clairvoyante,  et  c'est  ce  qu'il  appelle  volonté;  il  se  croit  maître,  au 
u  moins  parfois,  de  son  activité  propre,  et  c'est  ce  qu'il  appelle  liberté, 
tt Cette  croyance,  rien  ne  prouve  qu'elle  soit  illusoire,  et  la  morale  exige 
u  qu*ellc  ne  le  soit  pas  :  il  faut  donc  nous  y  attacher  de  toutes  nos  forces. 
uLa  dialectique  la  plus  serrée  ne  nous  en  ôte  pas  le  droit;  la  raison 
«  pratique  nous  en  fait  un  devoir.  »  Voilà  bien  fattitude  d'un  disciple 
de  Kant  :  La  liberté ,  étant  la  condition  nécessaire  de  la  moralité ,  nous 
pouvons  et  nous  devons  y  croire.  Le  premier  devoir  est  de  croire  qu  on 
peut  accomplir  le  devoir;  la  première  de  nos  obligations  est  donc  de 
nous  croire  libres,  et  rien  ne  s'y  oppose,  les  fatalistes  étant  aussi  impuis- 
sants que  les  partisans  du  libre  arbitre  à  établir  leur  thèse.  La  question 
étant  indécise,  il  faut  la  trancher  dans  le  sens  de  la  moralité. 

Mais,  si  c'est  un  grave  préjudice  à  la  moralité  de  croire  qu'on  n'est 
pas  libre,  ce  n'en  est  pas  un  moindre  de  croire  qu'on  l'est  absolument, 
«  n'ayant  jamais  à  compter  avec  rien ,  capable  de  n'importe  quelle  réso- 
«  lution  à  n'importe  quel  moment.  »  Les  moralistes  ont  tort  d'appeler 
exclusivement  l'attention  sur  les  dangers  du  fatalisme.  On  accorde  qu'il 
n'y  aurait  pas  de  moralité  si  notre  vouloir  n'était  jamais  libre  à  aucun 
degré;  mais,  d'autre  part  (et  c'est  là  le  point  capital  de  la  thèse),  uque 
«deviendrait  la  moralité,  si  tout  le  monde  se  figurait,  comme  semblent 
«renseigner  certains  philosophes,  que  la  liberté  demeure  toujours  en- 
«tière,  quoi  que  l'on  fasse,  ne  dépend  d'aucune  condition,  ne  peut  être 
«entamée  ni  compromise,  survit  à  toutes  les  fautes.^  Quelle  surveillance 
«exercerait  sur  lui-même  un  homme  qui  croit,  tout  de  bon,  qu'il  lui 
«  sera  toujours  possible  de  rompre  tous  ses  liens  par  un  efiFort  de  sa  vo- 
«lonté,  et  de  prendre,  plus  tard,  les  résolutions  qui  lui  coûtent  trop 
«aujourd'hui?  Si  cette  conviction  pouvait  sérieusement  prévaloir,  il  n'y 
«aurait  pas  de  pire  dissolvant  moral.  Trop  douter  de  la  liberté  et  de 
«lefficacité  de  l'effort,  nous  rend  lâche»  et  nous  décourage  de  la  lutte  ; 
«  mais  trop  présumer  de  nos  forces  nous  rend  dupes  et  détruit  en  nous 
«  la  première  des  vertus ,  la  vigilance.  Il  faut  croire  la  liberté  possible  et 
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«  obligatoire i  plutôt. que  réelle  actuellement,  susceptible  d  accroissements 
((indéfinis,  plutôt  qu'entière  dès  maintenante»  Quelques  philosophes 
ont  dit  que  cest  être  déjà  libre  que  de  croire  à  sa  liberté,  et  que  cet 
acte  de  foi  nous  affiranchit  des  fatalités  que  nous  portons  en  nous. 
M.  Marion  soutient,  au  contraire,  en  poussant  une  opinion  juste  jusqu'à 
une  apparence  paradoxale,  que  ((plus  on  se  croit  libre,  moins  on  Test, » 
et  «pie  cest  précisément  cette  croyance  qui,  en  s  exagérant,  nous  perd. 
Une  confiance  excessive  dans  notre  pouvoir  nous  asservit  en  nous  jetant 
sous  le  joug  des  influences  du  dedans  ou  du  dehors  aussitôt  que  nous 
n'y  pensons  plus  et  que  nous  cessons  de  les  craindre.  Voilà  sur  quelle 
étroite  limite  et,  pour  ainsi  dire,  sur  quelle  marge  presque  idéale  se 
maintient,  non  sans  peine,  la  liberté,  entre  la  négation  et  fexcès  de 
croyance.  En  trop  douter,  c'est  la  détruire;  y  croire  trop,  c'est  la  dé- 
truire encore.  Elle  ne  peut  exister  et  vivre  que  dans  l'atmosphère  d*une 
foi  mêlée  de  défiance  et  tempérée  par  la  vigilance  la  plus  austère.  On  la 
perd  également  en  y  croyant  trop  ou  trop  peu. 

Peut-être  est-ce  là  que  viennent  aboutir  naturellement,  d'un  côté 
comme  de  l'autre ,  les  controverses  des  fatalistes  et  des  partisans  du  libre 
arbitre.  Il  semble  bien  qu'en  pressant  la  question  des  deux  parts  on 
aboutit  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  formules  qui  ne  difierent  que  par 
une  nuance  grammaticale  et  psychologique.  On  dit,  en  se  servant  des 
mêmes  mots,  mais  en  les  rangeant  dans  un  ordre  diff*érent  d'importance 
(»t  en  insistant  sur  l'une  ou  l'autre  des  deux  propositions ,  ou  bien  :  «  la 
((liberté  existe,  mais  elle  est  encadrée;»  ou  bien  :  (da  liberté  est  enca- 
((drée,  mais  elle  existe.»  Dans  un  des  cas,  on  insiste  sur  le  fait  de  ia 
liberté,  tout  en  reconnaissant  que  cette  liberté  subit  des  conditions  et 
rencontre  des  limites.  Dans  l'autre  cas,  on  insiste  sur  ces  conditions  et 
ces  influences,  tout  en  étant  forcé  d'admettre  que,  malgré  tout,  il  y  a 
de  la  liberté.  Les  déterministes  ont  beau  énumérer,  exagérer  même  les 
dépendances,  les  servitudes  qui  pèsent  sur  notre  spontanéité,  en  fin  de 
compte,  ils  finissent  toujours  par  reconnaître  qu'il  reste  toujours  un 
nescio  qaid,  un  capat  non  mjortamn,  sed  vivant,  quelque  chose  d'inexpli- 
cable, réfractaire  à  ce  genre  d'explications,  et  qui  ne  peut  être  que  le 
dernier  élément  de  la  personnalité.  Et,  de  même,  les  partisans  de  la  li* 
berté  ont  beau  mettre  dans  toute  sa  lumière  le  facteur  personnel,  il  faut 
bien  toujours  qu'ils  avouent  que  ce  genre  de  causes,  la  cause  libre,  agit 
sous  des  conditions  et  dans  des  limites  déterminées.  Au  fond,  la  vraie 
difi(érence  entre  le  déterminisme  raisonnable  et  la  doctrine  raisonnable 
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de  la  lil)erté,  cest  que  l'un  marque  avec  plus  de  soin  ces  limites,  lautre 
appuie  davantage  sur  l'énergie  intime  qui  se  déploie  dans  l'intérieur  de 
ces  limites  et  tend  toujours  à  les  dépasser.  C'est  ce  double  point  de  vue 
qui  prévaut  tantôt  dans  une  école  et  tantôt  dans  une  autre,  et  qui  ex- 
plique, par  ces  oscillations  en  sens  contraires,  la  perpétuité  des  contro- 
verses. C'est  ainsi  que  la  question  du  libre  arbitre  risque  de  rester  éter- 
nellement, selon  la  pente  des  esprits,  la  vexata  quœstio  des  psychologues 
et  des  métaphysiciens,  sans  qu'il  y  ait  pourtant  peut-être  un  abîme  in- 
franchissable entre  les  deux  partis. 

On  comprend  mieux  maintenant  ce  que  recherchera  l'auteur  sous  le 
titre  de  solidarité  morale  :  c'est,  comme  il  le  dit,  «la  génération  des 
«mobiles  et  leur  enchaînement  au  sein  des  volontés,  que  par  leurs  di- 
«verses  combinaisons,  ils  inclinent  en  différents  sens,.  .  .  ces  multiples 
«  influences  qui  retentissant  dans  l'intention  même ,  et  qui ,  s'accumulant . 
a  se  combinant  de  mille  manières ,  contribuent  à  faire  les  différences  et 
«  de  caractères  et  de  conduite.  »  Mais  aux  influences,  venues  du  fond  de 
la  personne  humaine  et  de  son  passé,  s'ajoutent  les  influences  venues  du 
milieu  dans  lequel  elle  se  développe  :  «  L'organisme  moral ,  ou  caractère , 
a  est,  comme  l'organisme  proprement  dit,  en  commerce  incessant  avec  le 
«monde  environnant,  en  perpétuelle  relation  d'échanges  avec  son  entou- 
«  rage .  .  .  Les  hommes  sont  solidaires  entre  eux  dans  chaque  généra- 
«tion,  et  les  générations  qui  se  suivent  sont  solidaires  les  unes  des 
«  autres.  Et  qu'est-ce  que  l'humanité  tout  entière ,  sinon  le  vaste  ensemble 
«des  sociétés  coexistantes,  plus  ou  moins  en  rapport  entre  elles,  et  la 
«suite  indéfmie  des  générations,  héritières  les  unes  des  autres?  La  solida- 
«rité  est  la  loi  universelle  du  monde  moral.  Elle  régit  l'individu,  elle 
«régit  les  sociétés,  elle  régit  toute  l'espèce '.  » 

Ainsi  se  développe  devant  nous  le  plan  très  vaste  de  l'ouvrage.  U  ne 
doit  contenir  rien  moins  que  «  l'ensemble  des  conditions  qui  concourent, 
«avec  ce  que  nous  avons  de  liberté,  à  nous  faire  moralement  ce  que 
«nous  sommes.  »  Le  seul  regret  que  j'éprouve,  c'est  que  l'auteur  déploie 
son  effort  presque  exclusivement  sur  ces  conditions  de  la  liberté.  H  se 
contente  de  placer  la  liberté  avec  honneur  comme  dans  un  sanctuaire 
inviolable,  à  l'abri  de  toute  atteinte.  J'aurais  voulu  qu'un  esprit  aussi 
juste  et  pénétrant,  avec  le  même  soin  qu'il  met  à  déterminer  les  in- 
fluences et  les  mobiles,  l'ordre  de  leur  génération  et  leur  enchaînement, 
s'appliquât  h  montrer  l'action  simultanée  de  l'autre  facteur,  la  liberté, 
invisible  à  l'œil  du  physiologiste  et  présente  partout  au  regard  du  psy- 

'  Pages  45,  46. 
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chologue ,  habile  à  restreindre  ces  influences  ou  même  à  s'en  emparer  à 
son  profil, 

Sappuyant  sur  l'obstacle  et  s'élançant  plus  loin , 

trompant  le  calcul  des  probabilités  morales,  et  déconcertant  souvent 
les  prévisions  les  plus  assurées,  ce  qui  est  le  signe  de  son  énergie  tou- 
jours agissante  et  de  son  pouvoir,  dont  les  effets,  peut-être  insaisissables 
dans  leur  principe,  n'en  sont  pas  moins  grands  dans  la  vie  et  dans 
rhisloire.  Il  faut  reconnaître,  dailleurs,  quavec  un  philosophe  aussi  con- 
sciencieux une  critique  ne  reste  jamais  sans  réponse,  et  l'on  dirait  que 
toutes  les  objections  ont  été  prévues.  A  celle  que  nous  annonçons 
ici,  il  pourrait  opposer  une  page  qui  semble  y  répondre  d'avance  et 
dont  il  ressort  que  tous  ces  changements  qui  s'accomplissent  en  nous 
ne  sont  pas  toujours  et  exclusivement  subis  par  nous,  déterminés  par 
des  rencontres  fortuites  ou  nécessaires;  qu'il  faut  que  nous  en  ayons,  si 
peu  et  si  rarement  que  ce  soit,  ïiniiiaiive;  que  cette  spontanéité  pour 
ainsi  dire  créatrice  n'est  pas  seulement  en  moi,  que  rien  n'est  plus  pro- 
prement mien,  plus  véritablement  moi-même;  qu'un  tel  pouvoir  est  réelle- 
ment le  fond  dernier,  et  comme  la  source  vive  et  \raimcnt  originale  de 
notre  personnalité  ^  Mais  l'importance  de  cette  concession  momentanée 
à  l'expérience  non  systématique  et  aux  exigences  de  la  moralité  s'efface 
sous  l'impression  contraire  du  déterminisme  psychologique,  qui  iinit  par 
envahir  presque  tout,  par  prévaloir  dans  fesprit  de  l'auteur,  au  moins 
en  apparence.  Peut-être  reconnaît-il  avec  trop  de  bonne  grâce  que  ce 
principe  d'initiative  est  hors  de  nos  prises,  que  l'origine  nous  en  échappe , 
que  nous  ne  pouvons  nous  en  représenter  ni  la  nature  intime  ni  les 
rapports  avec  la  mécanisme  physiologique  et  mental.  Il  irait  volontiers 
jusqu'à  dire  que  la  présence  d'un  tel  pouvoir  constitue  une  sorte  d'anti- 
nomie insoluble.  Et,  bien  qu'il  en  admette  la  réalité,  il  se  complaît 
évidemment  dans  la  description  et  l'analyse  des  circonstances  et  des  in- 
fluences qui  le  restreignent  à  tel  point  qu'à  certains  moments  elles 
semblent  l'anéantir.  Il  insiste  surtout,  peut-être  avec  quelque  exagéra- 
tion ,  sur  ce  point  que  le  peu  de  liberté  qui  nous  est  laissée  ne  sert  bien 
souvent  qu'à  creuser  plus  profondément  l'abîme  de  notre  esclavage,  la 
liberté  devenant  l'ouvrière  d'une  fatalité  nouvelle,  celle  que  nous  nous 
créons  à  nous-mêmes  par  chaque  résolution  formée  et  chaque  acte 
accompli  :  de  sorte  que  le  principe  d'initiative,  si  restreint  déjà,  semble 
n'apparaître  un  instant  que  pour  se  détruire  de  ses  propres  mains  et  s'en- 

'  P.  56,57. 
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sevelir  sous  ses  œuvres,  seules  persistantes  et  durables,  qui  impriment 
une  impulsion  ot  une  direction  presque  irrésistibles  à  la  vie  entière. 

Tout  cela  est,  je  le  sais,  affaire  de  nuances.  Comme  nous  lavons  déjà 
dit,  il  est  fort  malaisé  de  surprendre  cet  esprit  si  vif,  si  sagace  et  toujours 
en  éveil ,  en  flagrant  délit  d'erreur  ou  de  paradoxe.  Même  dans  les  tbèses 
quil  semble  pousser  trop  loin,  il  y  a  encore  ime  grande  part  de  vérité, 
par  laquelle  elles  peuvent  se  défendre.  Prenons,  par  exemple,  cette  pro- 
position qui  est  une  des  vues  principales  du  livTC.  Il  y  a ,  d  après  fau- 
teur, une  solidarité  morale  dans  une  seule  et  même  vie,  cest-àniire  quil 
Y  a  continuité  dans  notre  vie  morale,  enchaînement  des  actes  entre  eux, 
des  intentions  entre  elles,  et  de  même  des  intentions  et  des  actes,  liés 
par  une  sorte  de  loi  de  génération,  de  telle  sorte  que  chaque  homme  se 
reproduit  plus  ou  moins  semblable  à  ce  qu'il  a  été.  Quoi  de  plus  vrai , 
si  Ton  ne  perd  pas  de  vue  que ,  de  même  qu'il  y  a  dans  notre  existence 
morale  de  soudaines  résolutions,  des  mouvements  spontanés  de  l'àme,  de 
ces  gnmds  coups  d'initiative ,  inexplicables  par  le  mécanisme  moral  aussi 
bien  que  par  le  mécanisme  physiologique,  qui  rompent  brusquement  le 
joug  des  fatalités  de  la  nature,  de  môme,  du  sein  de  cette  fatalité  inté- 
rieure dont  nous  avons  été  les  artisans  inconscients,  il  s'élève  de  ces  inspi- 
rations subites,  il  éclate  de  ces  reprises  de  la  volonté  qui  se  ressaisit,  qui 
redresse  le  cours  de  sa  vie,  qui  parfois  la  rejette  violemment  hors  du  lit 
qu'elle  s'était  creusé,  lui  marque  un  but  nouveau,  lui  imprime  une  direc- 
tion imprévue,  et  «manifeste  le  réveil  d'une  énergie  redevenue  tout  d'un 
coup  maîtresse  d'elle-même ,  libre  en  dépit  de  sa  propre  abdication  ? 

Sauf  cette  réscn^e,  qu'il  faut  toujours  faire  et  qui  ne  se  montre  pas 
toujours  aussi  fortement  dans  le  livre  que  nous  l'aurions  voulu,  bien 
qu'elle  y  apparaisse,  comment  ne  pas  souscrire  à  cette  page  que  nous 
résumons.»^  Elle  contient  l'expression  d'une  expérience  consommée  de  la 
vie;  elle  est  d'un  ol)servateur  aussi  profond  que  délicat  :  «C'est  surtout 
quand  on  embrasse  dans  son  ensemble  toute  la  vie  morale  de  l'indixîdu , 
c'est-à-dire  toute  la  suite  de  sa  conduite  et  toute  la  série  de  ses  volitions, 
qu'apparaît,  dans  sa  complication  infmie  et  dans  sa  force,  l'influence  mu- 
tuelle de  chaque  volition  surtout  le  reste  de  la  conduite,  de  chaque  ac- 
tion sur  toutes  les  volitions  ultérieures Ce  que  nous  semons  germe 

tout  seul,  et  nous  récoltons  en  conséquence Si  quelque  chose  dans 

le  vouloir 5e  crée  (nous  ignorons  comment),  il  est  certain  que  rien  ne  se 
perd.  Tout  ce  qui  a  été  une  fois  inséré  dans  le  tissu  de  notre  vie  morale 
tend  à  y  persister,  à  y  faire  sentir  indéfmiment  ses  effets.  On  a  vu  com- 
bien ces  effets  sont  multiples,  comment  ils  s'ajoutent  les  uns  aux  autres, 
et  que  réagir  contre  eux  devient  plus  difficile  à  mesure  que  cela  serait 
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plus  nécessaire Non  seulement,  en  efiet,  tout  acte  accompli  persiste 

par  ses  conséquences,  et  toute  résolution  prise  laisse  des  traces;  il  faut 
aller  plus  loin  :  tout  acte  accompli  tend  à  engendrer  des  actes  pareils; 
toute  résolution  est  une  semence  d'autres  résolutions  analogues.  Cest 
même  trop  peu  dire.  Les  lois  si  complexes  de  notre  nature  morale  ont 
de  plus  puissants  effets.  Tout  ce  qui  entre  dans  leur  engrenage  n'en  sort 
pas  seulement  entier,  ou  transformé  selon  la  loi  de  l'équivalence ,  mais 
amplifié.  En  somme,  il  y  a  une  logique  dans  les  choses.  La  nature  se 
charge,  si  nous  n'y  pourvoyons,  de  tirer  les  conséquences  des  prémisses 
que  nous  avons  posées.  A  proprement  parler,  nous  ne  posons  que  les 
mineures;  les  majeures  sont  les  lois  mêmes  de  la  nature  ^  » 

A  ce  propos  l'auteur  rappelle  la  belle  comparaison  de  Huxley,  qui, 
selon  lui ,  vaut  pour  les  lois  psychologiques  aussi  bien  que  pour  les  lois 
physiques.  11  se  joue,  dit  le  célèbre  auteur  des  Sermons  laïques,  depuis 
des  siècles  sans  nombre,  un  jeu  très  compliqué.  Nous  tous  sommes  les 
joueurs  contre  lesquels  la  partie  est  engagée.  Nous  jouons  contre  un 
adversaire  qui  nous  est  caché.  Nous  savons  qu'il  ne  triche  pas,  il  ne  fait 
pas  de  fautes,  il  est  patient  dans  ses  coups.  Mais  il  ne  vous  passe  pas 
la  moindre  faute  et  n'a  nul  souci  de  notre  ignorance.  Les  plus  gros  en- 
jeux se  payent  aux  bons  joueurs  avec  une  sorte  de  générosité  surabon- 
dante. Quant  à  celui  qui  joue  mal,  il  est  fait  mat,  sans  hâte  comme  sans 
pitié.  —  La  morale  de  cet  apologue  se  dégage  sans  peine.  La  nature  elle- 
même  enrichit  l'homme  qui  joue  contre  elle  le  vrai  jeu  de  l'homme,  et 
qui  tache  de  développer  de  plus  en  plus  sa  personnalité.  Elle  réduit  au 
rang  des  choses  celui  qui  joue  mal,  c'est-à-dire  qui  abaisse  sa  personna- 
lité par  ses  fautes,  et  qui,  à  ce  terrible  jeu,  perd  la  partie  qu'il  a  risquée. 
La  liberté,  son  mérite  présent,  son  sort  futur,  sont,  de  quelque  manière, 
engagés  dans  chacune  de  nos  résolutions  et  dans  chacun  de  nos  actes. 
—  On  aurait  tort  de  croire  que  le  jeu  du  moins  est  libre.  Non  pas, 
comme  disait  Pascal,  cela  n'est  pas  volontaire,  vous  êtes  embarqué.  Il  ne 
sert  à  rien  qu'on  se  plaigne,  ou  qu'on  demande  à  se  retirer  du  jeu; 
cela  est  impossible.  L'alternative  est  posée  dès  la  première  résolution 
conçue,  dès  le  premier  acte  accompli.  Tout  coup  perdu  et  mal  joué  se 
paye  inexorablement;  il  peut  se  réparer;  mais  il  devient  de  moins  en 
moins  réparable  à  mesure  que  la  partie  avance.  Dans  l'ensemble,  il  faut 
qu'on  perde  ou  qu'on  gagne.  Redoutable  alternative,  quand  c'est  la  mo- 
ralité même  qui  est  l'enjeu. 

E.  CARO. 

(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 

'  P.  i3a,  i33,  i34  Qipassim. 
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SOTE  SUR  UN   VERS  LATIN. 

Il  n'est  guère  d'écrivain  qui  puisse  affirmer  n'avoir  jamais,  au  moins 
une  fois  en  sa  vie ,  cité  le  vers  célèbre  : 

Indocti  discant  et  amont  memiiiisse  periti. 

Et  cependant,  quand  on  demande  quel  en  est  l'auteur,  on  n'obtient,  en 
général ,  que  des  réponses  évasives.  Les  uns  disent  :  «  C'est  un  vers  de 
l'Ecole;»  d'autres,  le  confondant  sans  doute  avec  un  vers  non  moins 
célèbre  et  non  moins  commode  à  citer  : 

Forsan  et  hœc  olim  meminisse  juvabit, 

l'attribuent  à  Virgile,  et  n'en  sont  pas  plus  avancés. 

La  vérité  est  que  ce  vers  est  l'œuvre  de  notre  illustre  confrère,  Charfes- 
Jean-François  Hénault,  de  l'Académie  française,  de  celle  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  président  honoraire  aux  enquêtes  et  surintendant  des 
finances  de  la  maison  de  la  reine  Marie  Leczinska. 

Les  biographes  du  savant  président  ne  lui  font  pas  honneur  de  cette 
œuvre,  si  notable  dans  sa  brièveté,  et  dont  on  pourrait  presque  dire  ce 
que  Boileau  disait  du  sonnet  sans  défaut,  qu'il  valait  seul  un  long 
poème. 

Ce  silence  tient  à  certaines  circonstances  bibliographiques  que  nous 
nous  permettrons  d'analyser. 

Le  vers  dont  il  s'agit  parait  pour  la  première  fois  en  1^44,  à  la  hui- 
tième et  dernière  page  de  \ Avertissement  placé  en  tête  du  Nouvel  abrégé 
chronolocjique  de  l'Histoire  de  France.  Hénault  ajoute  cette  indication  : 
((Traduit  des  vers  jlxi  et  7/12  de  Y  Essai  sar  la  critique  de  Pope.  » 

La  seconde  édition  de  Y  Abrégé  chronologique  (1746)  offre  exactement 
la  même  disposition.  Dans  la  troisième  (1 7/19)  et  la  quatrième  { 1 762), 
le  vers  se  trouve  toujours  à  la  fin  de  Y  Avertissement,  qui  tombe  dans  la 
pagexij. 

Avec  la  cinquième  édition  (1 766),  en  deux  volumes  in-8*,  commence 
un  nouvel  état. 

L\Avertissem£nt  a  été  supprimé;  il  est  remplacé  par  une  lettre  à  la 
reine  et  une  préface  de  quatre  pages  non  imposées. 
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Le  vers  a  été  transporté  sur  le  titre;  il  est  toujours  suivi  de  Tindica- 
tion  précitée  où  le  poème  de  Pope  se  trouve  mentionné  scrupuleuse- 
ment. 

La  sixième  édition  (1761)  et  la  septième  (1766)  sont,  sur  ce  point, 
conformes  à  celle  de  1 766. 

En  1768  paraît,  dans  le  format  in-/i°,  une  nouvelle  édition  qui  est  la 
huitième  (bien  que  cela  ne  soit  pas  dit)  et  la  dernière  imprimée  du 
vivant  de  l'auteur,  mort  en  1 770.  On  y  trouve  la  préface  de  1 762  ;  point 
d'Avertissement,  Le  vers  figure  toujours  sur  le  titre,  mais  la  mention  de 
Pope  a  disparu  sans  retour. 

En  effet,  en  1775,  nous  voyons  paraître  une  autre  nouvelle  édition  en 
quatre  volumes  in- 1 2 ,  offrant  tous  le  vers  en  épigraphe  sans  autre  ren- 
seignement. Il  en  est  de  même  de  fédition  en  cinq  volumes,  donnée  en 
1  799  (an  VIII ),  par  Fantin  des  Odoards,  et  de  cefle  que  Walckenaer  a 
publiée  en  1821  (6  volumes  in-8°).  Le  savant  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  inscriptions  n'a  peut-être  pas  connu  le  renseignement  si 
explicite  fourni  par  le  président  Hénault  dans  ses  premières  éditions. 
M.  Walckenaer,  ainsi  qu'en  témoigne  le  Catalogue  de  sa  bibliothèque 
imprimé  en  1 853,  ne  possédait  que  l'édition  in- 4°  de  1768,  édition 
très  belle ,  précieuse  par  les  gravures  qui  l'ornent ,  signalée  par  les  biblio- 
graphes comme  la  meilleure,  et,  en  quelque  sorte,  comme  celle  qui  suffît 
à  une  bonne  collection. 

Et  cependant,  depuis  1768,  la  trace  de  Pope  était  perdue  et  avec 
elle  la  notion  de  forigine  moderne  du  vers  latin. 

Dans  les  premières  éditions  de  ÏEssay  on  criticism ,  on  trouve  bien .  à 
l'endroit  indiqué  par  Hénault,  c'est-à-dire  aux  vers  7^1  et  7/1^  : 

Content ,  if  hence  th'  unlearn*d  their  wants  may  view , 
The  iearn'd  reflect  on  what  before  ihey  knew. 

Mais,  par  suite  des  remaniements  que  Pope  faisait,  avec  un  soin 
jaloux  et  incessant,  subir  à  ses  compositions,  ces  deux  vers,  dans  fédi- 
tion pieusement  donnée  en  1787  par  Warburton  («  withhis[Pope's]  last 
«  corrections ,  additions  and  improvements ,  as  they  were  delivered  to  the 
ueditor,  a  little  before  bis  deatib»),  portent  les  numéros  d'ordre  789  et 

C'est  peut-être  même  à  fincertitude  où  se  trouvait  le  président  Hé- 
nault touchant  l'état  du  poème  de  Pope  qu'il  faut  attribuer  la  suppres- 
sion de  la  mention  qu'il  avait  maintenue  pendant  vingt  et  un  ans  soit  k 
la  fin  de  son  Avertissement,  soit  sur  le  titre  de  son  ouvrage. 
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En  1-756,  le  président  avait  lu  à  TAcadémie  des  inscriptions,  dans  sa 
séance  publique  de  Pâques,  un  Mémoire  sur  les  abrégés  chronologiques,  le 
seul  de  lauteur  que  conserve  notre  collection,  et  ce  morceau  se  termine 
par  les  considérations  que  voici  : 

«Enfm,  les  abrégés  chronologiques  amusent  ceux  qui  nauroient  rien 
«  lu  sans  cela  ;  ils  mettent  la  science  à  la  mode  :  et  n'e^t-ce  donc  rien  pour 
«elle?  Ils  lui  ôtent  cette  majesté  vaste  qui  effraie  ceux  qui  veulent  com- 
«mencer  à  s'instruire.  Je  ne  parle  pas  des  savans  qui  ne  seront  pas  fâchés 
«  de  retrouver  ce  qui  a  pu  échapper  à  leur  mémoire  et  peut-être  à  leurs 
«  recherches.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  Tépigraphe  qui  est  en  tête  du 
«  Nouvel  abrégé  chronologique  de  t Histoire  de  France. 

«  Indocti  discant  et  ament  meminisse  periti.  ■ 

«Qui  a  donné  lieu,  »  c'est  là  le  seul  aveu,  le  seul  éclaircissement  que 
nous  offre,  en  cet  endroit,  l'illustre  académicien.  Mais  déjà,  dans  quatre 
éditions  de  son  Abrégé  chronologique,  il  avait  proclamé  son  emprunt;  et 
quel  autre  que  lui-même  pourrait  avoir  composé  le  vers  qu'il  citait  avec 
tant  de  persévérance,  avec  tant  de  plaisir,  comme  s'il  eût  prévu  que, 
dans  le  siècle  suivant,  ce  vers  devait  si  souvent  venir  en  aide  aux  orateurs 
qui  aiment  à  se  faire  écouter  (tout  en  s^écoutant  un  peu  eux-mêmes), 
dans  les  solennités  savantes.^ 

Hénault  était  un  disciple  des  Oratoriens ,  un  véritable  lettré;  la  com- 
position d'un  vers,  même  excellent,  n'était  pas  chose  au-dessus  de  ses 
forces  et  de  ses  aptitudes.  Il  avait,  comme  il  le  dit  expressément,  traduit 
deux  vers  appartenant  à  l'un  des  auteurs  les  plus  en  vogue  au  moment 
où  il  mettait  son  livre  sous  presse.  Nous  venons  de  voir  qu'il  n'était  pas 
insensible  aux  attraits  de  la  mode. 

Hénault  avait-il  lu  ÏEssay  on  criticism  dans  l'original  ?  Nous  ne  sau- 
rions l'affirmer;  mais  il  avait  sous  les  yeux  les  deux  traductions  fran- 
çaises de  l'abbé  Duresnel  (  1788)  et  de  Silhouette  (ly^i),  et  cela  était 
plus  que  suffisant. 

L'idée  exprimée  par  Alexander  Pope ,  en  deux  vers  un  peu  lourds ,  est 
tellement  améliorée ,  tellement  embellie  par  le  vers  concis  de  l'écrivain 
français ,  qu'on  eût  facilement  dispensé  le  consciencieux  académicien  de 
la  citation  qu'il  fait  de  son  autorité  étrangère.  Mais  nous  pouvons  croire, 
sans  le  calomnier  le  moins  du  monde ,  qu'il  n'était  pas  fâché  de  faire  ap- 
précier à  quel  point  il  était  au  courant  et  bien  instruit  de  ce  qui  se  pu- 
bliait de  l'autre  côté  du  détroit. 
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En  1744,  c était  quelquefois  une  prétention;  mais  c'était  aussi  un 
mérite  qu  Hénault  possédait  légitimement. 

Quant  à  Pope ,  on  pourrait  se  demander  s'il  avait  puisé  sa  pensée 
dans  un  de  ces  auteurs  classiques  dont,  à  l'exemple  de  Boileau,  il 
s'inspirait  si  fréquemment.  A  priori,  cela  n'est  pas  probable.  Hénault  et 
les  humanistes  qui  l'entouraient  s'en  fussent  vite  aperçus.  D'ailleurs,  en 
1 709,  quand  le  grand  poète  anglais  mettait  au  jour  ïEssay  qui  devait 
attirer  si  vivement  l'attention  du  monde  littéraire ,  il  eut  été  singulière- 
ment maladroit  de  négliger  une  occasion  de  se  montrer  érudit.  On  n'était 
pas  alors  tellement  à  court  d'idées,  comme  cela  s'est  quelquefois  vu 
depuis ,  qu'on  ne  plaçât  pas  la  connaissance  de  l'antiquité  bien  avant  l'in- 
vention d'un  détail  ou  d'un  mot  heureux. 

Remarquons,  en  outre,  que  Warburton,  l'exécuteur  testamentaire  de 
Pope,  dans  les  notes  qu'il  ajoute  à  l'œuvre  de  son  ami,  ne  dit  pas  mot, 
à  propos  des  vers  précités ,  de  l'imitation  d'un  texte  antique.  Warburton 
oùt-il,  en  ce  point  et  par  exception,  manqué  à  son  caractère  de  com- 
mentateur du  wiii"  siècle ,  que  toute  la  savante  école  de  Dryden ,  aussi 
bien  que  tous  les  envieux,  héros  de  la  Danciade,  eussent  été  là,  dès  le 
début,  pour  relever  une  similitude  quelconque,  susceptible  d'être  livrée 
à  la  malignité  publique  comme  un  plagiat. 

Nous  n'avons  donc  pas  à  chercher  une  origine  antique  pour  la  donnée 
que  Pope  a  fournie  au  président  Hénault. 

Mais,  dans  ses  lectures  si  variées,  si  nombreuses,  qui  avaient  de  bonne 
heure  doublé  son  imagination  native  d'une  incontestable  expérience. 
Pope  n'avait-il  jamais  renconti'é ,  recueilli ,  nous  ne  dirons  pas  une  pensée 
analogue  à  celle  qu'il  a  exprimée ,  mais  une  phrase  toute  faite  qui  la  for- 
mule? 

Ici  vient  se  placer  un  fait  dont  on  tirera  telle  conséquence  que  l'on 
voudra ,  mais  qu'on  ne  saurait  écarter. 

Dans  la  troisième  journée  du  Dccaméron,h  Fiammetta,  commençant  à 
raconter  la  sixième  nouvelle ,  arme  son  préambule  de  cette  réflexion  : 

«  Ilchc  ad  una  hora  ad  voi  presterra  cautela  nelle  cose  che  possono 
«advenire,  et  daravvi  dilecto  délie  advenute.  » 

Il  est  manifeste  que  l'idée  exprimée  par  Pope  se  trouve  tout  entière 
dans  cette  phrase  de  Jean  Boccacc.  Mais  il  n'est  pas  moins  évident  que 
le  vers  du  président  Hénault  traduit  l'observation  préliminaire  de  la 
Fiammetta  plus  exactement  encore  qu'il  ne  résume  les  vers  anglais  indi- 
qués avec  tant  de  soin  par  le  savant  magistral.  C'est  là  surtout  que  nous 
en  voulions  venir. 

Serait-il  permis  de  supposer  que  c'était  le  texte  italien  du  xiv*  siècle 
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qui  avait  été  pris  pour  modèle  par  les  deux  écrivains  du  xviii*,  tous  deux 
très  versés  dans  la  connaissance  des  littératures  étrangères  ;  de  croire  que 
ce  texte  italien  avait  ser\  i  de  type  commun  aux  vers  de  Pope  et  de  Hénault , 
et  que  ce  dernier,  disciple  des  sévères  Oratoriens,  fonctionnaire  dans 
la  maison  d'une  pieuse  reine  de  France,  aimait  mieux,  puisqu'il  en  avait 
le  choix,  être  tenu  pour  un  imitateur  de  son  voisin  d'Angleterre,  entaché 
de  papisme  comme  on  disait  alors ,  que  pour  un  lecteur  fort  attentif  du 
conteur  gothique  dont  les  railleries  un  peu  crues  ont  été,  plus  peut-être 
que  les  invectives  de  Luther,  funestes  aux  moines  d'Occident? 

Tous  les  académiciens  n'ont  pas  été ,  à  l'égal  de  notre  La  Fontaine , 
doués  de  cette  indépendance ,  de  ce  désintéressement  qui  permettent  de 
faire  passer  les  sympatliics  littéraires  avant  les  calculs  de  fortune  ou 
d'ambition.  Toujours  est-il  que  c'est  seulement  en  1768,  l'année  de  la 
mort  de  Marie  Leczinska,  que  le  nom  de  Pope  est  rayé  du  titre  de 
Y  Abrégé  chronologiijae. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  remarquerons  encore  qu'en  Angleterre  même , 
l'emprunt  fait  à  Pope  par  Hénault  et  si  longtemps  loyalement  proclame 
par  ce  dernier,  parait  avoir  été  ignoré,  nous  ne  dirons  pas  des  biblio- 
philes qui ,  là  bas  aussi  bien  qu'ici ,  savaient  à  quoi  s'en  tenir,  mais  des 
littérateurs.  Ainsi  l'ouvrage  de  D.  E.  Macdonnel,  souvent  réimprimé 
sous  le  titre  de  :  A  Dictionary  of  quoiations  in  most  fréquent  use,  enre- 
gistre bien,  à  son  rang  alphabétique,  le  vers  indocti  discant,  en  donne 
une  traduction  qui  n'est  en  aucune  façon  semblable  au  texte  de  Pope ,  et 
n'en  indique  pas  fauteur.  Macdonnel  se  contente  de  faire  obsen  er  que 
c'est  une  devise  fréquemment  placée  en  tête  d'ouvrages  d'une  tendance 
générale  et  utile.  Et  cependant,  d'ordinaire,  il  cite  avec  exactitude  les 
sources  auxquelles  il  a  puisé.  On  est  donc  autorisé  à  croire  que  les 
nombreux  ouvrages  qu'il  a  consultés  pour  compiler  son  Recueil  avaient 
gardé  un  silence  unanime  au  sujet  du  vers  dont  nous  venons  de  parler 
trop  longtemps. 

Adrien  de  LONGPÉRIER. 
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La  Marine  des  Anciens.  I™  partie  :  La  bataille  de  Salamine  et 
rexpédition  de  Sicile;  II®  partie  :  La  revanche  des  Perses ,  les 
tyrans  de  Syracuse,  par  le  vice-amiral  J arien  de  la  Gravière. 
Paris,   1880,  2  vol.  in- 18. 

PREMIER    ARTICLE. 

L'ou\Tage  de  M.  iamirai  Juricn  de  la  Gravière  n a  pas  les  dehors  dW 
livre  savant.  Point  de  citations;  fauteur,  qui  certainement  a  eu  recours 
aux  sources,  les  suppose  connues.  Mais  ce  n  est  pas  sans  profit  pour  la 
science  qui!  a  voulu  aborder  1  antiquité,  et  sa  méthode  est,  après  tout, 
la  méthode  scientifique.  Il  procède  du  connu  à  Tinconnu.  Il  discute  les 
questions  de  la  marine  ancienne  avec  l'expérience  d'un  marin.  Or  il  sait 
admirablement  son  métier,  et  il  y  a  dans  la  marine  de  tous  les  temps 
des  procédés  qui,  par  la  nature  des  choses,  sont  nécessairement  les 
mêmes.  Il  peut  donc  nous  expliquer,  par  sa  pratique  personnelle,  ce 
qui  n'a  pas  été  suffisamment  compris  dans  les  textes  des  auteurs  ;  il  peut 
suppléer,  en  bien  des  points ,  à  ce  qu'ils  ne  disent  pas ,  remettre  en  lu- 
mière des  faits  qui  étaient  pour  les  anciens  f évidence,  se  passant  sous 
leurs  yeux,  et  qui  sont  devenus  pour  nous  des  problèmes. 

L'amiral  n'est  pas  seulement  instruit  des  choses  de  son  art,  il  sait 
l'histoire  de  son  état  et  possède  à  fond  les  plus  curieux  détails  des 
guerres  maritimes  des  temps  modernes ,  sans  compter  les  temps  les 
plus  récents  dont  il  peut  parler  en  acteur.  De  là  une  multitude  de  rap- 
prochements qui  rajeunissent  en  quelque  sorte  le  passé  et  lui  donnent 
un  intérêt  plus  vif,  en  le  reliant  aux  choses  qui  nous  touchent  da- 
vantage. 

Cette  préoccupation  du  temps  présent  est  le  principal  caractère  de  ce 
livre.  C'est  de  ce  point  de  vue  que  fauteur  juge  le  passé,  et  sa  façon  de 
parler  des  anciens  est  en  quelque  sorte  f  inverse  de  la  nôtre.  Nous  pour- 
rions dire,  par  exemple,  que  Nelson  est  de  la  race  des  Thémistocle;  il 
nous  dit  que  «Thémistocle  est  de  la  race  des  Nelson.»  (T.  I,  p.  61.) 
Mais,  s'il  apporte  dans  f  étude  de  f  antiquité  les  lumières  de  son  expé- 
rience ,  il  sait  aussi  aller  y  chercher  des  leçons  pour  le  présent  et  pour 
f  avenir,  et  c'est  là,  il  ne  s'en  défend  pas,  ce  qui  fa  conduit,  lui,  homme 
de  guerre,  sur  le  domaine  de  f  érudition;  c'est  la  pensée  qui  a  suscité  et 
qui  domine  tout  son  ouvrage.  La  marine  des  anciens  a-t-elle  donc  rien 
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à  apprendre  à  notre  marine.^  Qu'ont  de  commun  ces  légers  navires,  que 
Ton  équipait  en  quelques  mois  par  centaines,  avec  nos  vaisseaux  à  vapeur 
et  nos  cuirassés?  Chose  bien  curieuse  cependant  :  c'est  par  nos  cuirassés 
et  nos  bateaux  à  vapeur  que  nous  revenons  aux  procédés  de  la  marine 
ancienne;  c'est  précisément  cette  grande  révolution,  opérée  dans  la  con- 
stitution de  nos  flottes,  qui  nous  ramène  à  l'art  nautique  des  Grecs  et 
nous  fait  rechercher  leurs  exemples. 

Le  combat  réclame  d'autres  qualités  que  la  marche,  et  un  navire  de 
guerre  a  autre  chose  à  faire  qu'un  bateau  de  transport.  Pour  la  marche, 
la  voile  avait  été  un  progrès  considérable  sur  la  rame,  et  les  anciens  ne 
se  servaient  pas  moins  que  nous  de  la  voile;  mais,  pour  les  évolutions 
nécessaires  au  combat,  la  rame  a  une  agilité  et  une  liberté  de  mouve- 
ment que  la  voile,  toujours  subordonnée  au  vent,  ne  possède  pas.  Or 
la  vapeur  donne  aux  vaisseaux  cette  faculté  de  se  mouvoir  dans  tous  les 
sens,  par  tous  les  vents,  que  le  plus  fin  voilier  ne  saurait  avoir.  «  La  rame 
«et  la  vapeur  ont  des  facultés  analogues,  »  dit  l'amiral  Jurien  de  la  Gra- 
vière.  La  tactique  des  modernes  peut  donc  se  rapprocher  de  celle  des 
anciens,  et  alors  quelles  excellentes  leçons  n'est-on  pas  en  droit  d'at- 
tendre de  marins  aussi  consommés  que  les  amiraux  d'Athènes? 

Mais,  avant  d'étudier  les  hauts  faits  de  cette  marine,  il  convient  d'en 
bien  connaître  l'élémejit  essentiel  :  le  vaisseau. 

Qu'était-ce  que  le  vaisseau  de  guerre  des  anciens  Grecs? 

Si  l'on  remonte  aux  premiers  temps  de  leur  histoire ,  à  l'âge  héroïque , 
cest  le  pentécontore  ou  vaisseau  de  cinquante  rames  et  d'autant  de  ra- 
meurs, vaisseau  long,  semblable  à  ces  insectes  allongés  qui  se  meuvent 
par  dix  ou  par  vingt  paires  de  pattes.  A  des  temps  plus  rapprochés ,  c'est 
la  trière  ou  trirème,  pour  prendre  le  nom  romain,  la  galère  des  guerres 
médiques  et  de  la  guerre  du  Péloponèse,  l'instrument  de  fliégémonie 
des  Athéniens.  Qu'était-ce  donc  que  la  tiîère  ou  trirème?  Le  nom  même 
du  vaisseau  semble  résoudre  la  question;  mais  c'est  précisément  là  ce 
qui  la  complique.  La  trière  avait-elle  trois  rangées  de  rames  ou  trois 
lignes  de  rameurs?  Comptait-elle  trois  ordres  de  rameurs  supei'posés, 
ayant  chacun  une  rame,  ou,  les  uns  derrière  les  autres,  des  groupes  de 
trois  rameurs  mouvant,  chaque  groupe,  un  seul  aviron? 

tt  II  est  bien  à  regretter,  dit  notre  auteur,  que  Thucydide  ne  nous  ait 
<(  pas  transmis  des  détails  plus  précis  sur  la  construction  des  navires  que 
«  la  guerre  du  Péloponèse  allait  faire  entrer  en  lice  ;  il  aurait  évité  bien 
«des  veilles  et  bien  des  soucis  à  férudition  moderne.  Thucydide,  par 
a  malheur,  se  borne  à  nous  apprendre  a  qu'au  temps  de  la  guerre  de  Troie 
(i  les  flottes  se  composaient,  en  majeure  partie,  de  pentécontores;  que  les 
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«tyrans  de  Sicile  et  les  Corcyréens  possédèrent  les  premiers  de  nom- 
((  breuses  trières  ;  que  les  Athéniens  en  construisirent  à  leur  tour,  sur  les 
w  conseils  de  Thémistocle ,  dans  Tattente  de  J'invasion  des  Barbares.  Plus 
«propres  au  combat  que  les  pentécon tores,  les  trières  de  Salamine 
((  n'étaient  cependant  pas  encore  complètement  pontées.  Les  trières  qui 
((  prirent  part  à  la  guerre  du  Péioponèse  se  présentèrent,  au  contraire,  sur 
«  1  arène ,  pontées  de  bout  en  bout.  Cent  cinquante  matelots  composaient 
«la  chiourme,  quelquefois  mercenaire,  le  plus  souvent  nationale,  de  la 
«galère  grecque.  De  quelle  façon,  sur  combien  d'avirons  avait-on  dis- 
«tribué  les  cent  cinquante  rameurs? Thucydide  etXénophonne  nous  en 
«disent  rien.  J'oserais  peut-être  essayer  d'interpréter  respectueusement 
«leur  silence,  si  fon  voulait  seulement  me  permettre  de  raisonner,  en 
«  pareille  matière,  par  analogie.  Quand  nous  armons  les  chaloupes  de  nos 
«vaisseaux  de  douze  avirons  de  chaque  bord,  et  que  nous  leur  donnons 
«  un  équipage  de  quarante-huit  rameurs,  nous  vient-il  jamais  à  la  pensée 
«  d'ajouter  qu'on  devra  placer  quatre  hommes  sur  chaque  banc  et  deux 
«  hommes  sur  chaque  rame  P  » 

«  La  trière  nous  embarrasse ,  continue-t-il  :  que  serait-ce  donc  s'il  nous 
«fallait  expliquer  autrement  que  par  le  chiflre  des  rameurs  affectés  à 
«chaque  aviron  les  noms  de  pentère,  d'hexère,  d'heptère,  dVnnère,  de 
«décère?  L'histoire  ne  fait-elle  pas  mention  d'édifices  plus  gigantesqpies 
«encore,  de  vaisseaux  à  seize  rangs,  à  quarante  rangs  de  rames?»  (T.  I, 
p.  i3o-i32.) 

L'amiral  demande  quelle  foi  robuste  n'en  serait  épouvantée?  Quant  à 
lui,  on  viendrait  lui  dire  que  les  bains  de  la  Samaritaine,  démarrant  du 
Pont-Neuf,  «  sont  partis  en  course  avec  quatre  mille  rameurs  et  trois 
«  mille  soldats ,  »  que  cela  ne  lui  paraîtrait  pas  plus  difficile  à  croire  ;  et  il 
trouve,  pour  partager  son  incrédulité,  un  vieux  capitaine  de  galères,  le 
sieur  Barras  de  la  Penne.  «  C'est  le  mot  de  remus  qui  vous  abuse,  »  r^pon- 
dait-il  aux  érudits  avec  la  vivacité  d  un  homme  du  métier  qui  ne  voit 
pas  sans  quelque  impatience  les  savants  mettre  à  la  légère  le  pied  sur  son 
terrain.  —  «Quand  on  vous  parle  de  sexdecim  versus  remomm,  ne  com- 
«  prenez  pas  seize  étages  de  rames,  entendez  avec  moi  seize  files  de  ra- 
«  meurs.  » 

«Mais,  lui  répliquait-on,  que  faites-vous  des  thranites,  des  zygites  et 
«  des  thalamites?  Vous  n'avez  donc  jamais  lu  la  comédie  des  Grenouilles? 
M  .  •  .  Conclure  d'ime  grossière  plaisanterie  d'Aristophane  que  les  bancs  sur 
«  lesquels  étaient  assis  les  rameurs  devaient  nécessairement  se  trouver 
«  étages  les  uns  uns  au-dessus  des  autres,  c'était,  jusqu'à  un  certain  point, 
«  chose  permise  à  des  hellénistes,  »  dit  l'amiral  ;  «  l'officier  qui  avait  passé 
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u  sa  vie  au  milieu  des  odeurs  nauséabondes  de  la  chiourme  no  pouvait  se 
<t  laisser  convaincre  aussi  aisément.  » 

Barras  de  la  Penne  avait  réponse  à  tout  :  «  Les  thranites ,  les  zygites  et 
«les  thalamites,  disait-il,  notaient  pas  placés  sur  des  gradins  distincts,  ils 
<i  étaient  rangés  les  uns  devant  les  autres ,  sur  toute  la  longueur  du  na- 
«  vire.  »  Et  il  tachait  d  accommoder  leurs  noms  à  ses  explications.  Mal- 
heureusement, les  étymologies  du  vieux  marin  sont  contestables,  et  le 
passage  d'Aristophane  n'est  pas  le  seul  à  expliquer  : 

<(  Il  ne  m'avait  pas  encore  été  donné  connaissance  des  manuscrits  du 
«sieur  Barras  de  la  Penne,  ajoute  notre  auteur,  que  déjà  mon  instinct 
«  de  marin  s'était  spontanément  arrêté  à  la  solution  dans  laquelle  se  com- 
<( plaisait,  en  i  y  i  5,  la  vieille  expérience  du  capitaine  des  galères  du  roi. 
tt  Je  n'avais,  hélas!  effleuré  que  la  surface  du  problème  :  la  colonne  Tra- 
ce jane,  le  vase  de  terre  cuite  trouvé  dans  Agrigente,  Virgile,  Lucain,  Si- 
«lius  Italiens,  le  commentateur  anonyme  de  la  comédie  des  Grenouilles, 
«  Appien  au  livre  V  des  guerres  civiles,  Hirtius  le  continuateur  de  César, 
«Athénée,  Plutarque,  Constantin  Porphyrogénète ,  Polybe  au  livre  X\I 
«de  son  recueil,  le  continuateur  des  Tactiques  d'Elien,  Diodore,  Stra- 
«bon,  Tite-Live,  Dion,  Pétrone,  Arrien,  Suidas,  Memnon  cité  par  Pal- 
«merius,  Végèce,  Pausanias,  Zozime,  l'empereur  Léon  et  son  traduc- 
«teur,  M.  de  Maizeroy,  Aristote  lui-même  avec  ses  rames  tronquées,  les 
«statuts  génois  avec  leurs  terzoliy  Galien,  le  médecin  de  Bergamc,  avec 
«  sa  main  humaine  dont  les  doigts  inégaux  rappellent,  s'il  faut  Ten croire, 
«la  vogue  de  la  trirème,  Hésychius,  Saumaise,  Scaliger,  Snellius,  Smith, 
«Raphaël  Fabretti  (j'en  passe,  et  des  meilleurs),  se  sont,  comme  au- 
«  tant  de  fantômes  indignés,  dressés  devant  moi.  Pour  échapper  à  la 
«  nécessité  d'admettre  la  superposition  des  rames ,  il  ne  m'est  resté  que 
«  deux  appuis  :  Bayfius  et  Stewechius.  Ceux-là ,  on  n'a  jamais  pu  les  ébran- 
«1er,  et  ils  savaient  ce  que  vaut  un  texte  grec  ou  latin,  je  suppose!  Pour 
«eux,  comme  pour  Barras  do  la  Penne,  le  thranite  est  celui  qui  est  à 
«poupe,  le  zygite  au  milieu,  le  thalamite  à  proue.  Les  auteurs  ont  beau 
«  employer  les  mots  :  dessus  et  dessous,  supra  et  infra ,  avcj  et  xûfT«y ,  Bavfius 
«  et  Stewechius  n'amènent  pas  leur  pavillon.  »  (T.  I,  p.  1 35.) 

Un  homme  pourtant  semble  avoir  plus  d'ascendant  sur  les  résistances 
de  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière  ;  c'est  un  marin  comme  lui  et  un  cri- 
tique, M.  Jal.  M.  Jal,  qui,  dîins  son  Archéobgie  navale  (i  8/io)  et  dans  son 
Glossaire  nautique  (i848),  avait  regardé  la  question  comme  insoluble  et 
opposé  à  l'interprétation  littérale  des  anciens  des  objections  bien  propres 
à  fortifier  les  doutes  de  l'auteur  de  l'omTage  que  nous  examinons  ici , 
est  revenu  à  cette  interprétation  et  l'a  défendue  avec  des  armes  dont 
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Famiral  ne  pouvait  contester  la  valeur  :  à  Targumentation  il  a  joint 
rexpérimentation.  11  n'a  pas  dit  seulement  comment  une  trirème  devait 
être  faite ,  il  la  faite  comme  il  1  avait  décrite.  C'est  une  manière  de  dé- 
monstration qui,  jusqu'ici,  ne  s'était  guère  produite  et  qui  sans  doute 
ne  se  produira  plus  bien  souvent.  On  sait  que  l'empereur  Napoléon  III, 
pour  mieux  éclairer  toutes  les  parties  de  son  Histoire  de  César,  n'épar- 
gnait ni  les  missions  ni  les  expériences  les  plus  coûteuses.  Le  système 
des  trois  étages  de  rameurs,  soutenu  par  M.  Jal,  ayant  été  adopté, 
ce  fut  le  rénovateur  de  notre  matériel  naval,  notre  illustre  confrère, 
M.  Dupuy  de  Lôme,  qui  fut  chargé  de  le  réaliser.  La  trirème  fut  con- 
struite à  Asnières,  et  elle  marcha,  au  grand  ébahissement  des  canotiers 
du  lieu  et  à  la  satisfaction,  dit-on,  des  savants  d'Allemagne.  «L'empe- 
ureur  seul,  dit  l'amiral,  paraît  avoir  conservé  quelques  doutes.  Quoi 
«  qu'il  en  puisse  ôtre,  ajoute-t-il,  il  est  à  peu  près  admis  aujourd'hui  que 
«  les  trirèmes  romaines  étaient  des  vaisseaux  à  deux  mats  et  à  trois  rangs 
«  de  rames  manœuvrées  par  cent  soixante-dix  rameurs.  Au  rang  supérieur 
1' voguaient  soixante  ihranites,  cinquante-quatre  zygites  ^u  rang  du  mi- 
«'lieu,  autant  de  thalamites  au  rang  inférieur.  Chaque  rame  était  maniée 
t(  par  un  seul  homme.  Les  trous  n'étaient  pas  percés  verticalement  les  uns 
«  au  dessus  des  autres,  ils  étaient  disposées  en  échiquier  ^)) 

Ij'îimiral  semble  donc  se  soumettre;  car,  devant  cette  expérience,  il 
avoue  qu'il  aurait  mauvaise  grâce  à  persister  dans  son  hérésie.  Mais  on 
peut  douter  de  sa  vraie  conversion  et  craindre  de  le  retrouver  relaps 
quelque  jour,  lorsque,  sans  plus  attendre,  il  ajoute  :  «Il  me  reste  cepen- 
<(dant  une  ressource,  et  j'en  ai  usé.  C'est  une  trirème  et  non  pas  une 


*  C'est  le  système  adn)is  au  delà  du 
Rhin  et  il  en  poursuit  Texposition.  «  Le 
«  tlialaniite  se  Irouvail  assis  sur  le  pont 
a  même  et  fout  près  du  bord.  Le  trou 
«  dans  lequel  manœuvniit  sa  rame  s'ou- 
«vrait  presque  au  niveau  du  pont  et 
«  2  pieds  à  peine  au-dessus  de  l'eau. 
«  là  pouces  plus  rapproclié  de  la  proue 
«  et  1  ^  pouces  plus  liaul  que  la  rame  du 
«  thafamite,  on  rencontrait  le  sabord  de 
«  nage  du  zygite.  Le  zygitc  n'était  pas  as- 
«sis,  comme  le  thnlamiU*,  à  plat-pont;  il 
«avait  un  banc  d'où  il  pouvait  faire  agir 
«  sa  rame  dans  Tangle  formé  par  la  tète 
«  et  par  le  bras  du  ihalamile  qui  voguait 
«  devant  lui.  Une  plate-forme  s'étendait, 
«  pour  Tusage  des  ihranites,  d'un  bout  de 


«la  trirème  à  Faulre,  faisant  légèrement 
«  saillie  en  dehors  de  la  muraille ,  passant 
«  au-dessus  de  la  tête  des  thalamites  et 
«  s'arrélant  en  dedans  du  navire ,  à  Té- 
«  paule  des  zvgites.  Ce  dernier  rang  de 
«  rames  ne  devait  pas  avoir  plus  de  5  pieds 
«d'élévation  au-dessus  de  la  mer.  Les 
«  rames  des  thranitcs,  telles  que  les  décri- 
«  vent  les  tables  attiques,  pouvaient  donc 
«  f,^arder  encore  leur  efficacité,  avec  une 
«longueur  évaluée  à  i^  pieds.  Nos  avi- 
«  rons  de  chaloupes  ont  près  de  22  pieds 
M  de  long,  ceux  de  nos  canots-majors  17 
«ou  18.  M.  Jal  crut  devoir  donner  à  la 
■  rame  do  ses  thninites  une  longueur  de 
"  7"',28  environ.»  (T.  I,  p.  137.) 
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«  tritro  qiron  a  voulu  construire  sur  les  chantiers  d'Asnières.  C'est  une 
«  trin  nie  également  que  nous  laissent  entrevoir,  en  se  dégageant  com- 
te plaisamment  de\ant  nous,  les  brouillards  de  la  Sprée  ^  Celui  qui  inventa 
M  cette  belle  machine  peut  fort  bien  avoir  été  un  Romain  ;  il  ne  s  est  ja- 
H  mais  appelé  Thoîque  de  Samos  ou  Aminoclès  de  Corintlie.  Quand  le 
«lecteur  aura  sui\i,  ainsi  que  je  lai  fait,  les  trières  de  la  gueire  du  Pé- 
l' loponèse  sur  le  champ  de  batiulle,  il  sera,  j'en  suis  sûr,  de  mon  avis. 
«'Les  bâtiments  à  rames  qui  ont  combattu  dans  le  golfe  de  Pati-as,  à  Py- 
«'ios,  en  Sicile,  à  .Egos-Potamos,  étaient  des  vaisseaux  essentiellement 
u maniables.  La  facilité  de  leurs  mouvements,  la  rapidité  de  leurs  ma- 
"  nœu>res  sudisent  à  éloigner  toute  idée  d  un  appareil  de  propulsion  com- 
"phqué.  Faire  simple  est  le  premier  besoin  des  gens  qui  vont  jouer 
«leur  vie  et  leur  réputation.  Combien  de  chinoiseries,  dont  on  fait  grand 
«  état  en  temps  de  paix,  s'évanouissent  comme  par  enchantement  au  pre- 
«  mier  bruit  du  canon  !  La  tactique  des  Grecs  est  sans  contredit  le  meil- 
w  leur  éclaircissement  que  l'on  puisse  souliaiter  des  doutes  qui  subsistent 
"  encore  au  sujet  de  leur  architecture  navale.  »  (T.  I,  p.  1 38.) 

Il  fait  donc  ce  qu'il  vient  d'annoncer.  11  suit  les  Grecs  sur  tous  les  ri- 
vages où  ils  ont  combattu  :  au  détroit  d' Artemisium ,  à  Salamine  pendant 
l'invasion  de  Xercès,  à  Mycale  où  les  alliés,  poui'suivant  leur  victoire  jus- 
qu'en Asie,  allèrent  brûler  à  terre  les  vaisseaux  derrière  lesquels  les 
Perses,  n'osant  plus  les  attendre  sur  mer,  s'étaient  retranchés;  et  partout 
où  la  funeste  guerre  du  Péloponèsc  mit  les  Grecs  aux  prises  les  uns  contre 
les  autres  :  dans  le  golfe  de  Corinthe,  dans  les  îles  de  l'Archipel  et  de  la 
mer  Ionienne,  devant  Pylos,  où  Athènes  contraignit  Sparte  à  capituler;  en 
Sicile,  devant  Syracuse,  où  sa  puissance  reçut  un  coup  si  rude;  puis, 
après  tant  d'autres  combats  aux  chances  diverses,  qui  ont  garâé  les  noms 
de  Syme,  de  Cynossema,  d'Abydos,  de  Cyzique,  de  Notium,  des  Argi- 
nuses,  à  /Egos-Potamos  où  elle  succomba. 

((  Si  ce  ruisseau  venait  k  se  dessécher,  dit  de  l'Hellespont  notre  au- 
«teur,  on  y  trouverait  probablement,  à  la  grande  joie  des  érudits,  à  la 
«mienne  aussi,  je  l'avoue,  la  trière  antique.  »  (T.  II,  p.  53.) 

L'amiral  français  fait  campagne  tantôt  avec  Athènes,  tantôt  avec  ses 
adversaires.  Il  passe  d'une  flotte  à  l'autre,  observant  les  manœuvres,  les 
devinant  et  les  décrivant  d'un  œil  sûr,  d'après  les  incidents  de  la  bataille, 
et,  quand  il  s'est  ainsi  pénétré  de  la  tactique  de  ces  généraux  illustres, 

'  Le  travail  le  plus  sérieusement  étu-  de  96  pages,  avec  planches.  Tout  s'ar- 

dié ,  en  Allemagne ,  sur  celte  matière ,  est  range  avec  la  plus  grande  facilité ,  —  sur 

la  dissertation  de  M.  Bernard  Graser,  De  les  planches  et  sur  le  papier. 
Veterum  re  navali,  Berlin,  i86>i,  in-4* 
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que  ce  soient  Thémistocle,  Cimon,  Phormion,  Démosthène,  Nicias,  Al- 
cibiade,  Thrasybule,  TrasyHe,  Callicratidas,  Conon  ou  Lysandre,  quand 
il  a  vu  manœuvrer  ces  pilotes  athéniens  impassibles  au  milieu  des  traits 
dont  ils  sont  le  point  de  mire,  —  «  nous  les  aurions  blindés!  »  dit-il  (t.  U\ 
p.  5/i  ) ,  —  quand  il  a  pu  voir  avec  quelle  agilité  ces  tricres  obéissaient  au 
commandement,  réalisaient  les  conceptions  des  chefs  de  flotte,  il  jure 
que  la  trirème  d'Asnières  n  en  aurait  pas  fait  tant.  Il  gourmande  en  pas- 
sant le  capitaine  Pcintero  Pantera  qui,  en  161 4,  écrivait  qu'a  avant  fa- 
ce doption  de  la  rame  vénitienne ,  les  galères  s'annaient  à  trois,  à  quatre, 
«à  cinq  rames  par  banc,  suivant  l'usage  des  anciens ,  »  qu'on  n'employait 
pas ,  comme  aujourd'hui ,  une  seule  rame  mue  par  quatre  hommes ,  et  que 
((  cet  aniiement,  si  l'on  en  doit  croire  des  vieillards  qui  ont  commandé 
«des  galères  ainsi  armées,  donnait  de  meilleurs  résultats  que  l'armement 
((  moderne  d'une  seule  rame  tirée  par  trois  rameurs.  »  —  «  Etudiez ,  s'é- 
«crie-t-il,  Hérodote,  Thucydide,  Marco  Polo,  le  capitaine  Pantero  Pan- 
«tera  lui-même;  ce  qu'ils  vous  donnent  «pour  \u,))  vous  pouvez  l'ac- 
<(  ccpter  sans  crainte;  méfiez-vous,  et  beaucoup,  de  ce  qu'ils  vous  rappor- 
«tent  «pour  l'avoir  entendu»...  Périssent,  serais-je  tenté  parfois  de 
um'écrier,  les  textes  malencontreux  qui  viennent  obscurcir  ce  que,  sans 
«leur  secours,  je  m'explique  à  cette  heure  si  bien. . .  Je  me  croyais  sou- 
«mis,  et  voici  que  de  nouveau  je  m'insurge.  N'y  a-t-il  pas  en  efiet  sujet 
<(à  s'insurger  quand  il  faut,  pour  se  mettre  d accord  avec  la  critique, 
«supposer  que  des  marins  ont,  pendant  plus  de  vingt  siècles,  cheminé 
«sans  l'apercevoir  à  côté  de  la  solution  que  le  premier  batelier  venu  eût 
«trouvée. »  (T.  1,  p.  i63-i66.) 

En  publiant  une  seconde  partie  de  ses  études,  il  ne  pouvait  donc  pas 
manquer  de  revenir  sur  la  question.  Il  le  fait  à  propos  d'une  publication 
très  autorisée,  qui  semblait  condamner  son  ancien  et  opiniâtre  senti- 
ment. 

Le  ministre  de  Itr  marine  d'Italie  avait  mis  au  concours  félude  de  la 
tactique  navale  des  anciens.  «Du  programme  posé,  dit  famiral  de  la 
«Gravière,  résulte  dès  l'abord  une  œuvre  remarquable.  M.  le  contre- 
«  amiral  Luigi  Fincati  est  un  maître  :  en  quelques  lignes,  il  a  su  exposer 
«les  difficultés  du  sujet  et  les  résoudre,  sinon  d'un  façon  pour  moi  tout 
«  à  fait  satisfaisante ,  d'une  façon  du  moins  qui  me  semble  aussi  ingé- 
«nieuse  que  nouvelle.»  Et  il  résume  cette  théorie,  à  savoir  :  que  les 
vaisseaux  de  guerre  de  la  Méditerranée,  jusqu'à  la  moitié  du  xvi*  siècle, 
ne  diflerèrent  pas  essentiellement  des  vaisseaux  des  anciens;  que,  de  Sa- 
lamine  à  Lépante,  durant  une  période  de  près  de  vingt  siècles,  les  vais- 
seaux de  guerre  par  excellence  furent  toujours  les  trirèmes.  Dimensions 
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analogues  :  120  pieds  de  long,  16  de  large,  avec  6  pieds  de  creux, 
deux  cents  hommes,  combattants  et  rameurs,  pour  équipage;  les  ra- 
meurs, au  nombre  de  cent  cinquante,  placés  trois  à  trois  sur  chacun 
des  vingt-cinq  bancs,  à  droite  et  à  gauche  de  la  coursie^.  uLes  rames  et 
«les  rameurs,  continue  l'amiral  italien,  prenaient,  suivant  leur  position, 
M  un  nom  particulier.  Le  pianero  était  le  rameur  qui  s  asseyait  le  plus  près 
«de  la  coursie.  H  avait  en  main  une  rame  longue  de  Sa  pieds  vénitiens. 
«Le  posticcio  était  le  second  rameur  du  banc;  la  longueur  de  sa  rame  ne 
«dépassait  pas  3o  pieds  et  demi.  Le  tirziccio ou  lerzarolo,  assis  à  toucher 
«le  bord  de  la  galère,  mana'uvrait  une  rame  de  29  pieds  et  demi.  Ces 
«  mêmes  rameurs  s'appelaient  dans  l'antiquité  :  les  premiers  thranites,  les 
((Seconds  zygites,  les  troisièmes  thalamites,  parce  quils  avaient  leur  poste 
«de  nage  près  du  talamio.  L'amiral  Jurien  de  la  Gravière  n admet  pas  la 
«  possibilité  de  faire  manœuvrer  trois  rames  contiguës  par  trois  rameui^ 
«assis  sur  le  même  banc,  il  invite,  à  ce  sujet,  les  républiques  de  Gênes  et 
«  de  \  enise  «  à  ne  pas  compliquer  la  question.  »  Je  puis  donner  à  Thono- 
«rable  auteur  de  la  Marine  de  l'avenir  l'assurance  que  nous  avons  fait  ja- 
«  dis  asseoir  trois  rameurs  sur  le  même  banc.  Ce  banc  était  obliquement 
«  tourné  vers  la  poupe ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  dessin  où  messer 
«  Cristoforo  da  Canale  a  représenté  une  trirème  vénitienne.  Chacun  des 
M  rameurs  manœuvrait  séparément  une  rame  dont  j'ai  indiqué  plus  haut 
Ai  les  dimensions  '^.  » 

«Tout  cela  sans  doute,  reprend  notre  auteur,  est  fort  éléganunent 
«exposé,»  mais,  il  en  fait  l'aveu,  l'amiral  italien,  pas  plus  que  M.  Jal, 
s'il  l'a  vivement  intéressé,  n'a  pas  pu  le  convaincre  davantage.  «La  con- 
«struction  de  la  trirème  d'Asnières,  ajoute-t-il,  a  eu  le  grand  avantage 
«  d'ébranler  les  convictions  les  mieux  enracinées  et  de  ruiner  dans  beau- 
«  coup  d'esprits  l'idée  jusqu'alors  généralement  admise  delà  superposition 
«des  rames.  Je  n'hésite  pas  à  croire  que,  si  l'on  bâtit  jamais  une  galère 
«  vénitienhe  sur  les  données  et  d'après  les  dessins  de  messer  Cristoforo 


*  t  Sorte  de  coriidor  qui  sépare  les 
«  rameurs  de  la  bande  droite  des  rameurs 
tde  la  bande  senestre.  »  (T.  II,  p.  266.) 

*  Il  décrit  la  position  des  rames  as- 
sujetties ,  à  l'aide  d'une  estrope ,  au  tolet 
sur  une  lisse  qui  courait  longitudinale* 
ment  sur  une  rangée  de  herpès ...  «  Les 
«  rames  sortaient  au-dessous  des  pavois 
t  en  groupes  de  trois ,  l'intervalle  ménagé 
«  entre  les  groupes  étant  égal  à  l'inter- 
t  valle  ménagé  entre  les  bancs.  Vers  le 


«milieu  du  xvi*  siècle  s'introduisit  la 
«  rame  dite  di  scaloccio  ;  les  bancs ,  qui 
«  «Tabord  étaient  obliques  en  allant  du 
«  centre  à  la  poupe ,  furent  dès  lors  pla- 
«  ces  perpendiculairement  à  la  quute. 
«  Les  trois  rameurs  demeurèrent  à  leur 
«  banc;  mais,  au  lieu  de  voguer  chacun 
«avec  une  rame,  ils  agirent  tous  les 
«  trois  ensemble  sur  un  seul  et  même 
•  aviron.  » 
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((  da  Ganaie ,  on  s  apercevra  bientôt  qu'il  n  est  pas  facile  de  faire  agir  sans 
<(  trouble  des  groupes  de  trois  rames,  quand  ces  rames  parallèles  ne  sont 
«  séparées  que  par  un  intervalle  de  quelques  centimètres.  On  avait  fourni 
«  à  M.  Jal  les  plus  vigoureux  matelots  de  Cherbourg  :  il  n  osa  pourtant 
«leur  donner  que  des  rames  de  7"*, 20.  Telle  est  à  peu  près  la  longueur 
u de  nos  avirons  de  chaloupe.  Mais  ici  ce  sont  des  rames  de  82 ,  de  3o  et 
«  de  2  9  pieds  vénitiens ,  qu'il  s  agit  de-manier  ' .  Je  considère  la  chose  comme 
«au-dessus  des  forces  d'un  seul  homme.  »  (T.  H,  p.  2  36-2  Ai.) 

Le  problème  qu'il  a  tant  agité  n'est  donc  pas  résolu  à  ses  yeux.  La 
France  a  fait  de  son  mieux,  c'est  à  l'Italie  à  mieux  faire.  «C'est  aux  ma- 
«  rins  italiens  qu'il  appartient  de  nous  faire  connaître  une  marine  dont 
«  les  fastes  se  confondent  avec  leur  glorieuse  histoire.  Qu'on  imite  donc 
«  en  Italie  le  généreux  exemple  qui ,  sur  l'initiative  de  l'empereur,  fut 
«  donné,  il  y  a  quelques  années,  par  la  France!  Puisqu'on  y  croit  possé- 
«  der  le  secret  des  trirèmes  du  moyen  âge,  qu'on  en  fasse  descendre  une 
(c  tout  équipée  des  chantiers.  Si  cette  trirème  se  meut,  si  elle  marche  en 
«  avant,  si  elle  se  reporte  avec  facilité  en  arrière,  si  elle  tourne  à  droite 
«  et  à  gauche  sans  que  les  avirons  se  mêlent  et  sans  que  les  matelots  se 
«  gourment,  à  l'instant  je  mets  bas  les  armes  ^.  »  (T.  H,  p.  2/12.) 

Et,  en  attendant  qu'on  ait  résolu  la  question  de  la  trirème,  il  revient 
à  celle  de  la  flotte  et  de  la  façon  dont  on  la  faisait  manœuvrer. 


H.  WALLON. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


^  Le  pied  vénitien  était  de  o",3ii7- 
'  «  Quoi  qu'il  en  puisse  être ,  ajoute-t- 
«  il ,  je  me  sens  à  bout  de  forces.  A  ce 
«  travail  ingrat ,  je  perdrais  le  sommeil  ; 
•  s* en  charge  désormais  qui  voudra  :  je 
«  ne  m*en  mêle  plus.  S'il  a  existé  des  tri 


«  rèmes  telles  que  les  décrivent  messer 

•  Cristoforo  da  Canale ,  le  capitaine  Pan- 
«lero  Pantera,  Thucydide,  Polybe  et 
«  lite-Live,  il  en  peut  exister  encore. 

•  Qu'on  en  construise  donc  une  et  qu*on 
«  nous  la  montre.  »  (T.  Il,  p.  242.] 
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Mémoire  sur  les  anciennes  lois  suédoises,  à  propos  du  Recueil 
intitulé  :  Corpus  juris  Sueg-Gotorum  antiqui,  Samling  af  Sve- 
RiGES  GAMLA  Lagar,  pubHépurM.  Schlyter,  i3  vol.  in-4^  1827- 
1877. 

DEUXTÂME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

IV. 

Dans  les  lois  suédoises,  comme  dans  les  lois  germaniques,  le  droit 
criminel  occupe  une  grande  place,  d abord  les  crimes  contre  les  per- 
sonnes, puis  les  atteintes  portées  au  droit  de  propriété.  Ces  deux  classes 
d'infractions  se  distinguent  profondément,  et  cest  là  un  des  caractères 
les  plus  remarquables  du  droit  primitif.  La  première  fonne  du  droit 
criminel  a  été  la  vengeance  privée  :  la  guerre  d'individu  à  individu ,  ou 
plutôt  de  famille  à  famille.  Les  premières  lois  ont  été  faites ,  moins  pour 
supprimer  cet  état  de  choses  que  pour  le  réglementer  et  faire  régner  la 
paix.  Elles  ont  rendu  la  composition  obligatoire,  en  ont  Exé  le  taux 
pour  chaque  cas,  et  lui  ont  donné  le  caractère  dune  amende,  qui,  en 
général,  se  partage  par  tiers  entre  le  roi,  le  canton  ou  centaine,  et  la 
partie  poursuivante.  Enfin  elles  ont  fait  intervenir  la  puissance  publique 
entre  le  criminel  et  la  partie  poursuivante  ;  s'il  y  a  doute  ou  contestation , 
le  jury  déclare  le  fait.  Le  roi  ou  ses  officiers  font  ensuite  exécuter  la  loi. 

Un  meurtre  est  commis,  et  le  meurtrier  est  pris  en  flagrant  délit  ou 
dans  les  vingt-quatre  heures.  S'il  a  commis  le  crime  volontairement, 
hors  le  cas  d'excuse  légale ,  comme  celui  de  légitime  défense ,  la  loi  exige 
vie  pour  vie.  C'est  une  concession  faite  à  l'émotion  du  premier  moment, 
et,  si  le  plus  proche  héritier  de  la  victime  survient  et  tue  le  meurtrier,  il 
en  est  quitte  pour  une  simple  amende.  Mais,  après  les  vingt-quatre 
heures ,  toutes  voies  de  fait  doivent  cesser.  Le  ting  est  convoqué  et  le 
meurtrier  a  un  sauf-conduit  pour  s'y  rendre.  S'il  reconnaît  être  Tauteur 
du  fait,  ou  si  le  jury  déclare  que  le  fait  a  été  commis  par  lui,  il  a  un 
délai  d'un  mois  pour  aller  trouver  le  roi ,  et  de  quatorze  nuits  pour  re- 
venir. Le  roi  nomme  un  jury  qui  décide  si  le  meurtre  dont  il  s'agit  est 
un  crime.  Si  le  meurtrier  est  absous,  la  partie  poursuivante  est  condam- 
née à  l'amende  ;  mais,  si  le  meurtrier  est  déclaré  coupable,  il  doit  quitter 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  septembre,  p.  565. 
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le  pays.  li  est  hors  la  loi  {fridhlôs)  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  sa  paix  avec  les 
héritiers  de  la  victime.  Lui  donner  à  manger  une  seule  fois,  labriter  une 
seule  nuit  est  un  fait  passible  d'amende,  et  lamende  devient  égale  à  celle 
de  ITiomicide  si  Tassistance  se  prolonge  au  delà  dun  jour.  On  peut 
le  tuer  impunément,  toutefois  ses  biens  ne  sont  pas  confisqués.  S'il 
vient  à  traiter  avec  la  partie  poursuivante,  il  peut  obtenir  du  roi  son 
pardon  et  la  paix,  en  payant  la  part  d'amende  due  au  roi  et  à  la 
centaine. 

La  poursuite  doit  être  intentée  dans  Tan  et  jour;  passé  ce  délai,  la 
preuve  ne  peut  plus  être  faite  que  par  laveu  de  l'inculpé. 

S'il  est  commis  un  meurtre  dont  l'auteur  reste  inconnu ,  la  centaine 
tout  entière  est  responsable.  Elle  paye  une  amende  de  Ixo  marcs,  c'est- 
à-dire  égale  à  l'amende  du  meurtre  ordinaire,  moitié  pour  le  roi  et 
moitié  pour  les  héritiers  de  la  victime.  Tous  les  habitants  mâles  et  ma- 
jeurs de  quinze  ans  contribuent  par  tête  pour  le  payement  de  cette 
amende. 

Le  meurtre  involontaire,  les  blessures  volontaires  ou  involontaires 
sont  punis  d'amendes  dont  le  taux  varie  suivant  la  gravité  du  fait.  La  loi 
entre,  à  ce  sujet,  dans  de  très  minutieux  détails,  exactement  comme  les 
lois  germaniques.  L'échelle  est  la  même,  et  les  expressions  présentent  une 
analogie  frappante.  Ainsi,  pour  savoir  quelle  amende  doit  être  infligée 
lorsqu'un  os  est  sorti  de  la  blessure,  on  jette  cet  os  sur  un  bouclier,  et 
l'on  écoute  le  son  qu'il  rend ,  ou  bien  encore ,  pour  mesurer  la  gravité 
d'une  balafre  au  visage,  on  distingue  suivant  qu'elle  est  ou  non  visible 
d'un  côté  de  la  rue  à  l'autre.  Les  blessures  faites  par  un  mari  à  sa  femme 
se  payent  double,  comme  dans  la  loi  salique,  sauf  toutefois  le  droit  de 
correction  légitime  et  raisonnable.  Signalons  encore  un  trait  caractéris- 
tique, l'abandon  noxal  du  chien  qui  mord.  C'est  le  seul  cas  où  la  loi 
Scandinave  admette  l'abandon  noxal,  et  le  même  trait  se  retrouve  dans 
les  lois  de  Solon. 

Tel  était  le  système  pénal  de  la  loi  primitive.  On  ne  tarda  pas  à  le 
trouver  insuflisant.  Déjà,  dans  l'ancienne  loi  de  Westrogothie ,  c'est-à- 
dire  dans  le  plus  ancien  texte  des  lois  suédoises,  nous  trouvons  un  cer- 
tain nombre  de  crimes  pour  lesquels  il  n'y  a  pas  de  composition  [arbo- 
tamâl).  Ce  sont  l'assassinat  [mord)  ou  homicide  avec  circonstances  aggra- 
vantes, par  exemple  avec  recel  du  corps,  le  parricide,  la  bigamie,  le 
meurtre  par  poison  ou  sortilège,  le  meurtre  entre  époux  ou  habitants  de 
la  même  maison,  l'incendie  de  maison  habitée,  auxquels  il  faut  ajouter  lu 
révolte  contre  le  roi  et  la  trahison  contre  le  pays.  Tous  ces  crimes  sont 
considérés  comme  des  forfaits  atroces  (hôgmœlù),  des  actes  infâmes  [ni- 
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Hngswerk),  Le  coupable  doit  être  mis  à  mort  sans  pouvoir  se  racheter.  Si 
c*est  un  homme,  il  sera  décapité  ou  mis  sur  la  roue  ;  si  c*est  une  femme , 
elle  sera  enterrée  ou  brûlée  vive. 

Une  autre  addition  au  droit  primitif  consiste  dans  la  création  dWe 
classe  particulière  de  crimes,  sous  le  nom  d'attentats  contre  le  serment 
du  roi  (edzôrebrotien).  Cette  institution  remonte,  comme  beaucoup 
d'autres,  à  ce  même  Birger  Jarl  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  fut, 
en  Suède,  le  véritable  fondateur  du  pouvoir  royal.  Birger  proclama  la 
paix  du  domicile,  celle  de  la  femme,  celle  de  l'Eglise  et  celle  du  ting. 
Tout  nouveau  roi ,  au  moment  où  il  prenait  la  couronne ,  devait  prêter 
serment  de  maintenir  cette  paix,  et  le  même  engagement  était  pris  par 
les  grands  du  royaume.  Ces  dispositions  s'appliquaient  à  tous  forcements 
de  maisons,  à  tous  meurtres  commis  dans  une  maison,  dans  l'église,  le 
cimetière,  ou  l'assemblée  du  ting,  à  toutes  blessures  faites  dans  les 
mêmes  circonstances,  à  tous  actes  de  vengeance  exercés  sur  un  autre 
que  le  coupable,  ou  après  la  réconciliation,  enfin  aux  crimes  de  viol  et 
de  mutilation.  Quiconque  commet  un  attentat  contre  la  paix  du  roi  est 
mis  hors  la  loi  [biltogher),  et  ses  biens  confisqués  à  l'exception  des  im- 
meubles propres.  L'exil  dure  jusqu'à  ce  que  la  partie  lésée  implore  elle- 
même  la  clémence  du  roi  pour  le  coupable,  et  celui-ci  ne  peut  rentrer, 
en  tout  cas,  qu'en  payant  l'amende  de  4o  marcs.  Ces  dispositions 
furent  confirmées  par  un  des  fils  de  Birger  Jarl,  Magnus  Ladulâs,  qui 
régna  de  1278  à  1290,  et,  depuis  cette  époque,  elles  passèrent  dans 
toutes  les  lois  suédoises,  où  elles  forment  toujours  une  section  particu- 
lière (edzôrisbalk). 

Telles  étaient  les  dispositions  relatives  aux  crimes  contre  les  per- 
sonnes. Elles  font  encore  une  grande  part  aux  idées  et  aux  sentiments 
de  l'époque  primitive  où  la  vengeance  était  l'unique  forme  de  la  justice. 
Il  en  est  autrement  des  crimes  contre  la  propriété.  Le  vol,  en  efifet,  n'est 
jamais  qu'un  acte  méprisable  et  déshonorant. 

Si  le  voleur  est  pris  en  flagrant  délit,  ayant  encore  entre  les  mains 
la  chose  volée ,  on  lui  lie  les  mains  derrière  le  dos  et  on  le  traîne  devant 
le  ting.  Le  plaignant  prête  serment,  avec  douze  cojureurs,  et  sur-le- 
champ  l'inculpé  est  pendu ,  sans  autre  forme  de  procès ,  pourvu  toute- 
fois que  la  valeur  de  l'objet  volé  dépasse  un  demi-marc.  En  cas  de  vol 
de  bétail ,  il  y  a ,  en  outre ,  confiscation  des  biens  autres  que  les  immeubles 
propres. 

Si,  au  contraire,  le  voleur  n'est  pas  pris  en  flagrant  délit,  il  y  a  une 
preuve  à  faire.  Chacune  des  parties  est  admise  à  prêter  serment  avec  ses 
cojureurs,  au  nombre  de  douze,  et  le  jury  décide.  S'il  condamne,  il 


^ 


LES  ANCIENNES  LOIS  SUÉDOISES.  617 

prononce  une  amende  de  Ao  marcs,  la  plus  forte  des  amendes  qui  se 
trouvent  dans  la  loi. 

Nous  supposons  toujours  que  l'objet  volé  vaut  plus  d'un  demi-marc. 
Au-dessous  de  ce  taux,  l'amende  décroit  jusqu'à  6  ôra,  et  le  nombre  des 
cojureurs  descend  jusqu'à  trois.  Ici  encore,  s'il  y  a  flagrant  délit,  la  loi 
prononce  une  peine  corporelle  que  le  juge  applique  sans  forme  de  procès  ; 
le  voleur  pris  sur  le  fait  est  battu  de  verges,  ou  bien  il  perd  les  oreilles. 
On  le  traîne  au  ting  les  mains  attachées  par  devant  et  non  par  derrière, 
mais ,  en  aucun  cas ,  la  composition  n'est  admise.  Il  n'y  a  pas  de  rançon 
pour  le  voleur  manifeste.  Toute  personne  qui  laisse  échapper  un  voleur, 
ou  accepte  de  lui  une  rançon,  ou  le  soustrait  à  la  peine,  est  frappée 
d'une  amende  de  4o  marcs. 

La  recherche  des  objets  volés  donne  lieu  à  une  procédure  particu- 
lière; c'est  la  perquisition  à  domicile  [ranzsaka).  Le  plaignant  déclare, 
devant  ses  voisins,  le  vol  qu'il  croit  avoir  été  commis,  puis  il  se  rend  au 
domicile  suspect,  avec  quatre  témoins,  et  requiert  la  perquisition,  au 
nom  de  la  loi.  Cette  réquisition  ne  peut  pas  être  repoussée.  Chacune  des 
deux  parties  prend  deux  témoins.  Le  plaignant  indique  ce  qu'il  cherche , 
l'inculpé  fait  connaître  ce  qu'on  trouvera  chez  lui.  Puis  le  plaignant 
entre  avec  ses  témoins,  en  chemise.  Si  l'objet  volé  se  trouve  dans  la 
maison,  l'inculpé  est  traîné  au  ting,  et  traité  comme  voleur  manifeste. 
Dans  le  cas  contraire,  il  reçoit  3  marcs  à  titre  d'indemnité.  Toute 
résistance  est  punie  d'une  amende  de  3  marcs.  En  ce  cas,  le  plaignant 
requiert  les  voisins  et  pénètre  de  force  avec  eux.  Enfin,  dans  le  cas  où 
l'on  trouve  la  chose  volée ,  on  examine  s'il  y  a  dans  la  maison  une  ouver- 
ture par  où  l'objet  ait  pu  être  jeté  du  dehors  par  un  tiers,  et  alors  l'in- 
culpé est  admis  à  se  justifier  avec  douze  cojureurs. 

Les  lois  anglo-saxonnes  font  la  même  distinction  entre  le  vol  mani- 
feste, qui  est  puni  de  mort,  sans  composition,  et  le  vol  non  manifeste, 
qui  est  puni  d'une  simple  amende,  du  moins  en  générale  Ce  système  est, 
au  fond,  celui  de  la  loi  salique^  et  de  la  loi  des  Ripuaires^.  Quant  à  la 
perquisition,  elle  se  retrouve  non  seulement  dans  les  lois  que  nous  ve- 
nons de  citer,  mais  encore  dans  celles  des  Burgondes  et  des  Bavarois  *. 
On  peut  remonter  beaucoup  plus  haut  encore,  aux  Douze  Tables  et  aux 

^  Voir,  par  exemple,  les  ZiO/5(feCanu^,  «super  res  aliénas  fuerit,  eum  ad  excu- 

II,  a6cl  6Â;  Schmid,  Die  angelsàchsi-  osationem  non  perniittimus.  ■ 
schcn  Gesetze,  p.  287  et  3o5.  *  Loi  salique,  chiip.  xl;  Loi  des  Ri- 

*  Capitulum  Childeberti ,  S  7.  puaires,li']  ;  Loi  des  Burgondes,  16;  Loi 

^  Loi  des  Ripuaires,  chap.  xli  :  «Si  des  Bavarois,  10  et  i4* 
«  quis  a  conlubernio  probabiliter  ligatus 
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lois  de  Solon.  Les  Douze  Tables  prononçaient,  en  cas  defurtam  mani* 
festiim,  la  peine  capitale  qui  s'appliquait  sans  jugement,  sur  un  simple 
ordre  du  magistrat  ^  Dans  le  cas  defartam  nec  manifestum,  la  peine  con- 
sistait seulement  en  une  amende  égale  au  double  de  la  valeur  de  1  objet 
volé.  De  même,  chez  les  Athéniens,  celui  qui  saisit  un  voleur  en  flagrant 
délit  le  traîne  [ànàlyeê)  devant  le  magistrat,  qui  le  met  à  mort,  sans 
forme  de  procès.  Qui  ne  se  rappelle,  enCn,  la  procédure  de  la  perqui- 
sition per  lancem  et  licium  que  décrivent  en  termes  identiques  Platon, 
dans  le  Traité  des  Lois,  et  GaïusP  Si  la  perquisition  faite  en  présence  de 
témoins  amène  la  découverte  de  Tobjet  volé,  le  maître  de  la  maison  est 
condamné  au  triple  par  faction /ar^i  corvcepti,  sauf  son  recours  contre 
le  tiers  qui  a  pu  introduire  dans  la  maison  fobjet  volé.  Ce  recours  s  ap- 
pelle actiofurtioblati.  Si  le  maître  de  la  maison  s  oppose  à  la  perquisition, 
alors  la  loi  donne  au  plaignant  une  action  spéciale  appelée  prohibiti  furti. 
Le  plaignant  pénètre  dans  la  maison  par  autorité  de  justice;  il  est  nu, 
couvert  dune  ceinture  autour  des  reins,  yvpofbs  xioà  alax/losj  dit  la  loi 
grecque,  et  il  porte  un  plat  à  la  main^.  Dans  ce  cas,  si  la  chose  volée  se 
retrouve,  il  y  afurtam  manifestum,  et,  par  suite,  peine  capitale. 

A  coup  sûr,  ces  ressemblances  ne  sont  pas  fortuites,  et  toutes  ces  légis- 
lations, qui  s  éclairent  et  se  complètent  réciproquement,  ne  sont,  en 
définitive,  que  1  expression  d'une  seule  et  même  idée.  Reste  à  exphquer 
cette  idée,  et  ce  nest  pas  le  plus  facile,  car  comment  comprendre  que 
le  même  fait  soit  puni  plus  ou  moins  sévèrement,  suivant  que  fauteur 
est  ou  non  pris  en  flagrant  délit?  Dans  lun  et  1  autre  cas,  il  est  égale- 
ment coupable.  Poiu-quoi  n'est-il  pas  également  puni?  Le  sens  de  cette 
vieille  loi  était  déjà  perdu  au  temps  de  Gaius,  qui  la  traite  de  ridicule. 
Peut-être  s'en  serait-il  moins  égayé  s'il  avait  pu  se  reporter  aux  temps 
héroïques,  à  fépoque  où,  pour  la  première  fois,  le  législateur  était  in- 
tervenu pour  faire  cesser  les  guerres  privées  et  maintenir  la  paix  entre 
les  membres  de  l'Etat.  Il  aurait  compris  que  la  peine  se  substituait  à  la 
vengeance  de  la  partie  lésée,  et  que,  dès  lors,  eue  avait  dû  se  mesurer 
moins  à  la  culpabilité  de  l'agent  qu'au  ressentiment  de  la  victime. 

En  défense  à  l'action  de  vol ,  le  détenteur  de  la  chose  revendiquée  est 
admis  à  prouver  qu'elle  est  née  ou  qu'elle  a  été  faite  chez  lui,  ou  qu'il  la 
tient  d'un  tiers  par  achat,  bail,  gage  ou  prêt,  ou  enfin  qu'il  Ta  trouvée 
et  déclarée  comme  le  prescrit  la  loi.  Il  a  un  délai  pour  mettre  en  cause 
son  auteur,  et  celui-ci  est  tenu  de  le  garantir  en  prenant  son  lieu  et 

'  Gaïas,  III,  189:  •  Nam  liber  verberatus  addicebatur  ei  cui  furtum  fecerat.» 
—  "  Platon,  Traité  des  Lois,  XII,  vu. 


LES  ANCIENNES  LOIS  SUÉDOISES. 


619 


place.  Ce  sont  à  peu  près  les  dispositions  de  la  loi  salique  et  de  la  loi 
Ripuâire,  mais  en  voici  une  qui  ne  se  rencontre  pas  chez  les  Francs. 
Pour  en  retrouver  l'équivalent,  il  faut  remonter  jusqu'aux  premiers 
temps  d'Athènes  et  de  Rome.  Les  meubles  importants,  tels  que  les  es- 
claves, le  bétail ,  les  armes ,  l'or  et  l'argent ,  les  maisons  même ,  à  l'exclusion 
du  sol,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  ne  peuvent  se  vendre  qu'avec 
certaines  formalités,  c'est-à-dire  en  présence  d'un  ami  et  de  deux  té- 
moins, nieih  viin  och  viine.  Grimm^  rappelle  ici,  et  non  sans  raison, 
la  mancipatio  de  l'ancien  droit  romain  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  re- 
marquable, c'est  qu'aux  termes  de  la  loi  suédoise,  l'ami  qui  a  procuré  la 
vente  est  garant  de  cette  vente ,  à  défaut  du  vendeur.  Or  cette  disposition 
singulière  se  trouve  dans  les  Ipis  de  Platon  ^. 

V 

La  base  de  l'organisation  judiciaire  en  Suède  est  le  ting,  c'est-à-dire 
l'assemblée  du  peuple  présidée,  dans  la  province  par  le  laghman,  dans  la 
centaine  ou  district  [herad)  par  le  chef  de  centaine  [heredzTiôfding).  Ces 
magistrats  sont  électifs.  Pour  l'élection  du  laghman,  lelaghling  ou  assem- 
blée provinciale  se  réunit,  sur  la  convocation  de  l'évêque,  et  désigne  six 
nobles  et  six  paysans.  L'évêque  se  joint  à  eux,  avec  deux  clercs  désignés 
par  lui,  et  ces  quinze  personnes  présentent  trois  candidats  au  roi,  qui 
choisit.  L'élection  du  chef  de  centaine  a  lieu  de  la  même  manière.  L'as- 
semblée de  la  centaine  nomme  douze  électeurs  qui ,  sous  la  présidence  du 
laghman ,  présentent  trois  candidats  au  roi. 

U  y  a,  par  an,  dans  chaque  centaine,  trois  sessions  ordinaires  donl 
chacune  dure  environ  deux  mois.  Pendant  la  durée  de  la  session,  le  ting 
doit  s'assemhler  au  plus  une  fois  par  semaine.  Pour  que  la  réunion  soit 
valable,  il  faut  qu'elle  compte  un  certain  nombre  d'assistants.  Le  Code 
de  Christophe  en  exige  2A,  à  savoir  6  de  chaque  quartier.  C'est  le 
minimum  qui  doit  se  trouver  présent  à  peine  d'amende.  Indépendam- 


Grlmin,  Deutsche  RechtsaUerthûnier, 
p.  608. 

^l&ion.  Lois, X\l,  y  II  lèyyvrjrr^fièv 

xœç  ^eùXoOvTOs  if  xal  {Lvjlayi&s  àitôxpecû- 
îtvolbios  V  é</la>  xai  à  '&pOTrù)X&v,  hol- 
déirsp  à  éTFO^fievot. 

Dans  la  loi  suédoise,  le  vendeur,  en 
»ont  qu'il  est  garant  de  la  vente,  s'ap- 


pelle hemuld,  et,  dans  la  loi  anglaise, 
hemoldborli,  (Lois  de  Guillaume  le  Ck)n- 

Ï Aérant,  cap.  xxi,  éd.  Schmid,  p.  3^7.) 
f.  le  titre  de  la  loi  salique  :  Dejiltortis 
(xLVu)  où  il  faut  lire,  avec  Merkel  vi 
la  Lex  emendata,  hamallus  et  non  ga- 
mallus,  comme  le  font  les  plus  récents 
éditeurs,  Wailz,  Gengler,  E(ehrend. 
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ment  des  sessions  ordinaires ,  le  ting  peut  être  extraordinairement  con- 
voqué par  le  chef  de  la  centaine ,  au  moyen  soit  d'une  proclamation , 
soit  d  un  message  porté  dans  tout  le  district  sous  la  forme  d  un  bâton 
portant  certains  caractères,  comme  la  scytale  lacédémonienne.  Ce  mes- 
sage passe  rapidement  de  main  en  main.  Quiconque  le  reçoit  est  tenu 
de  le  porter  immédiatement  à  son  voisin. 

A  côté  du  ting,  tenu  par  le  chef  de  centaine,  il  y  a  encore  le  ting  du 
laghman  et  celui  du  roi.  Le  laghman  doit  en  tenir  au  moins  un  par 
an ,  dans  chaque  centaine  de  la  province.  Le  roi  ou  ses  délégués  tien- 
nent au  moins  un  landsting  par  an ,  dans  le  chef-lieu  de  la  province.  Il 
y  en  a  encore  dix  dans  le  code  de  Christophe.  C'est  seulement  sous  Gus- 
tave-Adolphe,  en  161  A,  quil  fut  créé  une  Cour  suprême  (Hofràtt)  à 
Stockholm. 

Dans  les  villes ,  le  ting  est  remplacé  par  le  conseil  municipal ,  qui  siège , 
sous  la  présidence  des  bourgmestres,  à  Thôtel  de  ville.  Au-dessous,  sur 
la  place  du  marché,  il  y  a  un  tribunal  inférieur,  et  des  assises  royales 
sont  tenues  deux  fois  par  an  par  un  conseiller  du  roi. 

Chez  tous  les  peuples  germaniques  et  même  ailleurs  on  rencontre 
cette  participation  du  peuple  à  l'exercice  du  pouvoir  judiciaire  ;  mais  la 
division  de  ce  pouvoir  entre  le  peuple  et  le  magistrat  n  est  pas  partout 
la  même ,  à  beaucoup  près.  Le  plus  souvent  c'est  le  peuple ,  ou  ses  repré- 
sentants, qui  juge  en  droit  comme  en  fait;  le  magistrat  ne  fait  que  pro- 
noncer le  jugement  et  en  assurer  l'exécution.  Le  peuple  a  hjurisdictio,  le 
magistrat  n'a  que  Yimperiumf  ou,  comme  on  disait  au  moyen  âge,  le  ban- 
num.  En  Suède  il  en  est  autrement,  du  moins  à  l'époque  de  la  rédaction 
des  coutumes.  Le  pouvoir  déjuger,  l'application  du  droit  au  fait  appar- 
tient au  magistrat;  mais,  si  les  parties  sont  contraires  en  fait,  la  loi  veut, 
en  certains  cas,  non  pas  en  tous,  que  la  question  soit  soumise  à  douze 
personnes  prises  dans  l'assemblée,  et  qui  prononcent  avec  serment  sur 
la  vérité  du  fait;  c'est  le  jury  (nempde).  En  l'absence  de  documents  cer- 
tains sur  l'origine  de  cette  institution ,  plusieurs  systèmes  différents  ont 
été  proposés.  Le  plus  plausible  parait  être  celui  que  soutient  M.  Nord- 
strom. D'après  lui  le  jury  serait  un  perfectionnement  de  l'institution  des 
cojureiu's.  Ces  hommes,  que  chaque  partie  amenait  avec  elle,  au 
nombre  fixé  par  la  loi  dans  chaque  cas,  pour  fortifier  son  serment  par 
leur  affirmation ,  n'étaient  pas  des  témoins.  Leur  déclaration  n'était  qu'une 
adhésion  à  la  déclaration  faite  par  la  partie  elle-même.  Ne  devait-il  pas 
sembler  naturel,  à  un  moment  donné,  de  réunir  les  deux  troupes  en 
une  seule,  et  d'étendre  leurs  pouvoirs  en  leur  demandant  un  verdict,  non 
plus  seulement  sur  la  sincérité  de  la  partie ,  mais  sur  la  vérité  du  fait  ? 
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Cette  explication  est  confirmée  par  le  caractère  du  jury,  tel  qu'il  nous 
apparaît  dans  les  lois  du  xiii*  et  du  xiv"  siècle  et  dans  le  code  de  Chris- 
tophe. Le  jury,  en  effet,  est  désigné  par  le  magistrat  ;  mais  la  désignation 
doit  être  approuvée  pour  moitié  par  chacune  des  deux  parties,  qui  peut 
d'ailleurs  exercer  trois  récusations.  Enfin  il  prononce  à  la  majorité 
simple,  de  sept  sur  douze.  Si  la  partie  qui  succombe  eût  eu  à  produire 
six  cojureurs,  l'abstention  d'un  seul  eût  suffi  pour  lui  faire  perdre  son 
procès.  Il  en  est  de  même  quand,  au  lieu  de  six  cojureurs,  elle  fournit 
six  jurés,  et  que  ces  six  jurés  ne  sont  pas  unanimes  en  sa  faveur.  Enfin 
les  jurés  prêtent  serment,  non  pas  au  moment  où  ils  se  constituent, 
mais  au  moment  où  ils  rendent  leur  verdict. 

En  général  le  juge  est  tenu  de  juger  et  le  jury  doit  rendre  un  verdict. 
Toutefois  le  jury  peut  déclarer  qu'il  ne  voit  pas  clair  dans  l'affaire,  qui 
est  alors  renvoyée  à  la  prochaine  réunion  du  ting.  Le  chef  de  centaine 
peut  aussi  dire  qu'il  ignore  quelle  loi  doit  être  appliquée  dans  le  cas 
donné.  Mais  il  est  tenu  de  juger  à  l'audience  suivante,  à  moins  qu'il  ne 
renouvelle  la  même  déclaration  avec  serment.  L'affaire  est  alors  portée 
devant  le  laghman.  Il  peut  y  avoir  appel  du  tribunal  de  la  centaine  à 
celui  du  laghman,  et  de  ce  dernier  aux  assises  du  roi,  même  dans  les 
afïaires  qui  ont  été  jugées  avec  l'assistance  d'un  jury,  mais  l'appel,  même 
dans  le  code  de  Christophe ,  a  le  caractère  d'une  prise  à  partie  dirigée , 
soit  contre  le  magistrat,  soit  même  contre  les  jurés.  L'appelant  dépose 
une  amende,  lo  magistrat  ou  le  jury  en  consigne  une  double,  et  une 
partie  de  la  somme  totale  est  attribuée  à  celui  qui  gagne  son  procès. 

L'assignation  est  donnée  à  personne  ou  domicile,  en  présence  de 
deux  témoins  et  verbalement,  ordinairement  par  le  demandeur,  quel- 
quefois par  le  ccntenier  lui-même.  Si  l'assigné  fait  trois  fois  défaut,  il  est 
condamné.  La  procédure  n'a,  du  reste,  rien  de  particulier.  Elle  s'est 
maintenue,  dans  les  tribunaux  de  première  instance,  à  peu  près  telle 
qu'elle  était  au  mv*"  siècle.  Mais,  dans  les  cours  d'appel  et  la  cour  suprême, 
elle  a  été  remplacée  par  la  procédure  écrite  et  secrète.  La  condition  des 
débiteurs  condamnés  paraît  avoir  été  assez  douce.  La  contrainte  par 
corps  n'a  lieu  que  pour  le  recouvrement  des  amendes  en  cas  de  meurtre, 
de  blessures,  ou  de  vol  à  main  armée.  Dans  ces  trois  cas,  le  débiteur 
insolvable  est  mis  dans  la  servitude  du  créancier  et  à  raison  d'un  an 
pour  3  marcs,  ce  qui  faisait  près  de  cinq  ans  pour  un  meurtre  ordi- 
naire. Du  reste,  l'exécution  n'a  lieu  que  sur  les  biens.  Le  centenier  se 
transporte  sur  les  lieux  avec  un  jury  de  douze  personnes,  et  saisit  d'abord 
les  meubles  et  le  bétail ,  en  second  lieu  les  grains  et  le  foin ,  en  troisième 
lieu  la  maison,  puis  la  terre,  puis  enfin  le  droit  aux  jouissances  com- 
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muncs.  La  loi  réserve  d ailleurs  aux  parents  un  droit  de  retrait  pendant 
trois  ans  sur  les  immeubles  propres,  et  à  la  femme  rexercice  de  ses 
reprises. 

Nous  nous  sommes  efforcé  de  mettre  en  relief  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  caractéristique  dans  les  anciennes  lois  suédoises.  Il  nous  reste  à  faire 
le  m(^me  travail  sur  les  lois  du  Danemark,  de  la  Norwc^ge  et  de  l'Islande. 
Ce  sera  l'objet  d'un  prochain  mémoire. 

R.  DARESTE. 


LA  SALLE  D'ALESIA   AU  MUSEE  DE  SAINT-GERMAIN-EN-LAYE. 

DEUXIEME  ET  DERNIER    ARTICLE  ^ 

Dans  l'article  précédent,  j'ai  énuméré  les  objets  intéressant  Ihistoire 
de  la  civilisation  gauloise  à  l'époque  de  la  conquête,  et  qui  ont  été  re- 
trouvés dans  les  fouilles  exécutées  à  Alise-Sainte-Reine.  Dans  mon  article 
consacré  ici  à  l'arc  triomphal  d'Orange ,  j'avais  fait  une  étude  des  monu- 
ments qui  en  sont  contemporains.  Elle  nous  a  fourni  une  appréciation 
très  satisfaisante  du  costume  et  de  l'armement  des  Gaulois,  au  temps  de 
leur  grande  lutte  contre  les  envahisseurs  romains.  Mais  ces  éléments 
sont  loin  de  suffire  pour  nous  faire  connaître  tout  ce  qui ,  chez  un  peuple , 
caractérise  son  état  intellectuel  et  le  degré  de  civilisation  auquel  il  était 
parvenu;  nous  avons  donc  à  étendre  notre  étude,  et  à  rechercher  d'autres 
faits  propres  à  jeter  quelque  liunière  sur  un  sujet  si  digne  de  notre  at- 
tention. 

(rest  encore  la  salle  dite  âiAlesia  qui  va  nous  fournir  un  certain 
nombre  de  documents  se  liant  d'une  manière  intime  à  notre  enquête  sur 
la  vie  matérielle  et  intellectuelle  de  nos  ancêtres  les  Gaulois.  Trop  sou- 
vent on  a,  jusqu'à  ce  jour,  considéré  ceux-ci  comme  ayant  été  de  vrais 
sauvages,  sans  culture  aucune,  et  absolument  étrangers  à  toute  idée  de 
science  ou  d'art.  Je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  ceux  qui  s'en  tiennent 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  lo  Journal  des  Savants,  cahier  île  septembre , 
p.  558. 
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à  ce  jugement  sont  dans  l'erreur  la  plus  profonde.  Il  suffit  d'examiner  la 
série  des  monnaies  laissées  sur  les  champs  de  bataille,  autour  d'Alesia, 
pour  acquérir  la  conviction  que  les  Gaulois  n'étaient  nullement  privés 
d'un  certain  sens  artistique,  même  assez  notablement  développé.  Il  y  a 
mieux ,  à  mesure  que  l'on  remonte  plus  haut  avant  l'époque  de  la  con- 
quête, on  constate,  en  étudiant  la  numismatique  gauloise,  que,  dt's  le 
début,  l'art  de  la  gi^avure  des  coins  avait  atteint,  chez  c^  peuple,  une  per- 
fection qui  parfois  même  se  rapproche  de  l'art  grec.  J'en  citerai  pour 
exemple  certains  statères  d'or  des  Camuteset  des  Turones,  donl  le  style 
est  des  plus  remarquables.  Dans  la  série  pro\enant  d'Alise,  je  me  con- 
tenterai de  mentionner  la  charmante  monnaie  de  cuiAre  du  roi  camute 
Tasgetius,  et  le  statère  d'electrum  de  \  ercingétorix.  Cette  fois  il  ne 
s  agit  plus  d'une  tête  de  fantaisie  burinée  par  un  habile  graveur,  mais  bien 
d'un  véritable  portrait,  qui  reste  le  même  dans  ses  moindres  détails,  sur 
tous  les  exemplaires  connus,  et  parmi  lesquels  il  n'y  en  a  pas  deux  qui 
sortent  du  même  coin. 

Que  les  monnaies  de  la  plus  mince  valeur  aient  été  coulées  et  em- 
preintes de  types  barbares,  et  parfois  même  incompréhensibles,  je  l'ac- 
corde volontiers,  et  là  se  présente  un  fait  indéniable  :  c'est  que,  pour  la 
fabrication  de  ces  monnaies,  destinées  aux  spéculations  les  plus  infimes, 
les  Gaulois  se  souciaient  peu  de  la  confier  h  d'autres  artistes  que  de 
simples  fondeurs.  Notons,  déplus,  que  ces  monnaies  grossières  de  potin 
sont,  en  général,  de  toutes  les  monnaies  gauloises,  les  moins  anciennes, 
et  se  sont  perpétuées  jusqu'à  f  entière  abolition  du  monnayage  national. 

De  quelle  nature  étaient  les  habitations  des  Gaulois?  Avaient-ils  des 
villes.^  Le  témoignage  de  César  ne  nous  permet  pas  de  douter  qu'Ava- 
ricum  n'ait  été  une  ville  importante  et  riche  en  monuments ,  étalant  une 
espèce  de  somptuosité.  Mais  ces  villes  proprement  dites  n'étaient  certai  - 
nement  pas  nombreuses,  et  il  paraît  probable  que  la  plupart  des  peu- 
])lades  composant  la  nation  gauloise  avaient  des  habitations  ne  formant 
pas  de  groupes  compactes,  mais  présentant,  au  contraire,  des  maisons 
clairsemées  d'exploitiition  agricole.  Il  fallait  cependant  que  chaque  peu- 
plade possédât  des  points  où  elle  pût  se  réfugier  et  se  défendre  au  be- 
soin. Ces  lieux  étaient  ce  que  César  appelle  des  oppida.  Quelles  dispositions 
les  Gaulois  avaient-ils  adoptées  pour  faire  d'un  oppidum  une  enceinte 
fortifiée  capable  d'une  résistance  sérieuse?  C'est  ce  que  César,  décrivant 
les  remparts  d'Avaricum,  nous  apprend  fort  clairement*  :  «Des  poutres 

'  J'empninteici  la  traduction  du  pas-  César,  par  Napoléon  III,  t.  II,  p.  aaS. 
sage  en  question ,  à  Y  Histoire  de  Jules        —  César,  Guerre  des  Gaules,  f  V,  xvii. 
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«  étaient  posées  horizontalement  sur  le  sol ,  dans  une  direction  perpendi- 
*(  rulaire  au  tracé  de  Tenceinte ,  à  deux  pieds  d'intenalle  l'une  de  lautre ; 
«  elles  étaient  reliées,  du  côté  delà  ville,  par  des  traverses  ayant  habituel- 
«  lement  quarante  pieds  de  long,  fortement  lixées  au  sol,  le  tout  recou- 
((  vert  de  beaucoup  de  terre,  excepté  sur  la  partie  extérieure,  où  les  inter- 
«valles  étaient  garnis  de  gros  quartiers  de  rocher,  qui  formaient  un 
((revêtement.  Cette  première  couche  bien  établie  et  bien  compacte,  on 
«  la  surmontait  dune  seconde  absolument  pareille,  en  ayant  soin  que  les 
«poutres  ne  fussent  pas  exactement  au-dessus  les  unes  des  autres,  mais 
«correspondissent  aux  intervalles  garnis  de  pierres,  dans  lesquelles  elles 
«étaient  comme  enchâssées.  On  continuait  ainsi  l'ouvrage  jusqu'à  ce  que 
«le  mur  eût  atteint  la  hauteur  voulue.  Ces  couches  successives,  où  les 
«poutres  et  les  pierres  alternaient  régulièrement,  offraient  par  leur  va- 
«riété  même,  un  aspect  assez  agréable  à  l'œil.  Cette  construction  avait 
«  de  grands  avantages  pour  la  défense  des  places  :  la  pierre  la  préservait 
«du  feu,  et  le  bois,  du  bélier.  Maintenues  par  les  traverses,  les  poutres 
«  ne  pouvaient  être  ni  arrachées  ni  enfoncées.  » 

C'est  au  commencement  de  1 868  seulement  que  les  recherches  intel- 
ligentes d'un  agent  voyer  de  Cahors,  M.  Castagne,  firent  reconnaître  pour 
la  première  fois  des  traces  indiscutables  d'une  construction  militaire  pour 
ainsi  dire  identique  avec  celle  que  César  a  si  bien  décrite.  M.  Castagne, 
apprenant  qu'il  existait  sur  le  plateau  de  Murcens  des  traces  manifestes 
d'une  antique  enceinte  fortifiée,  s'y  rendit  immédiatement  et  ne  tarda 
pas  à  acquérir  la  conviction  qu'il  venait  de  découvrir  un  merveilleux 
échantillon  de  ces  murailles  gauloises ,  construites  en  bois  et  en  pierres. 
Il  s'empressa  de  faire  part  de  sa  découverte  à  la  commission  de  la  topo- 
graphie des  Gaules.  M.  Alexandre  Bertrand,  M.  le  commandant  aujour- 
d'hui général  de  Uefiye  et  moi ,  nous  nous  rendîmes  aussitôt  à  Cahors ,  et , 
dès  le  lendemain,  ac<;ompagnés  de  M.  Castagne,  nous  gagnions  Murcens. 
Pour  y  arriver  «  on  longe  la  rive  droite  du  Lot,  depuis  Cahors  jusqu'à  Ver; 
«  là  on  s'engage  dans  une  vallée  pittoresque  perpendiculaire  à  la  précé- 
«  dente,  et,  après  un  parcours  de  six  kilomètres  environ,  on  aperçoit  sur 
«  la  gauche,  au  confluent  de  deux  cours  d'eau,  une  haute  montagne  aux 
«flancs  escarpés  de  toutes  parts,  qui  s'avance  en  forme  de  promontoire, 
«  et  porte  sur  son  sommet  les  ruines  de  Murcens.  Le  plateau  est  bordé  de 
«hautes  falaises,  excepté  au  nord  et  au  nord-ouest,  où  se  dessinent  des 
«  ouvrages  de  fortification  élevés  de  main  d'homme.  Son  altitude  est  de 
«  3 1 6  mètres,  et  il  domine  de  1 3o  mètres  environ  les  deux  cours  d'eau, 
«  dont  l'un  suit  la  direction  du  nord  au  sud,  et  l'autre  celle  de  l'ouest  au 
««  sud-ouest. 
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uNous  n'évaluerons  pas  à  moins  de  i5o  hectares  la  superficie  cir- 
M  consente  par  les  escarpements  et  les  remparts  ^  » 

Conduits  en  face  des  vastes  bourrelets ,  qui ,  grâce  aux  éboulements  pro- 
voqués par  les  siècles,  ont  remplacé  les  murailles  gauloises,  nous  fimes 
exécuter  devant  nous  des  fouilles  qui  nous  démontrèrent  immédiatement 
la  réalité  des  faits  signalés  par  fheureux  auteur  de  cette  importante  dé- 
cou>erte;  à  points  nommés  à  l'avance,  les  encastrements  des  poutres 
étaient  reconnus,  et  d'avance  aussi  l'on  pouvait  désigner  les  points  mêmes 
où  devaient  se  rencontrer  les  grandes  fiches  de  fer  qui  reliaient  entre 
elles  les  poutres  employées.  Ces  fiches,  d'un  fer  doux  et  admirablement 
pur,  témoignaient  de  l'habileté  avec  laquelle  les  Gaulois  savaient  réduire 
les  minerais  de  fer  à  laide  de  la  forge  dite  catiilane. 

IjCs  ouvrages  militaires  antiques  de  Murcens  ont  un  développement 
de  6,2  oo  mètres  en  tout ,  sur  lesquels  4,200  couronnent  les  falaises ,  dont 
l'escarpement  atteint  jusqu'à  70  mètres  d'élévation.  Les  2,000  aut r(»s 
mètres  barrent  un  col  qui  relie  le  plateau  à  une  hauteur  voisine,  ainsi 
que  la  ligne  des  versants  existant  à  droite  et  à  gauche  de  ce  coL  Les 
nombreuses  tranchées  ouvertes  par  M.  Castagne,  depuis  notn^  \isite  à 
Murcens,  l'ont  mis  à  même  de  déterminer  avec  certitude  la  forme  et  les 
dimensions  de  ces  sortes  de  remparts,  ainsi  que  le  mode  d'assemblage  et 
de  liaison  entre  elles  des  pièces  de  charpente  qui  entraient  dans  la  com- 
position des  assises  de  bois.  De  plus,  elles  lui  ont  pennis  de  constater  qw 
l'arrangement  relatif  des  poutres,  soit  en  long,  soit  en  travei's,  n'était 
pas  partout  le  môme,  mais  variait,  en  raison  de  la  configuration  du  ter- 
rain, de  la  hauteur  de  la  construction,  de  la  nature  et  de  la  dimension  (U^a 
matériaux  employés'^.  Du  côté  nord,  la  muraille  reposait  sur  le  roc,  et  Iv 
parement  extérieur  était  formé  de  gros  blocs  de  pierre  non  équarris;  le 
remplissage  intérieur  consistait  tantôt  en  pierrailles,  tantôt  en  terre,  sui^ 
vant  la  nature  des  matériaux  disponibles  à  proximité. 

Les  poutres ,  placées  perpendiculairement  k  l'escarpe  du  rempart ,  étaient 
régulièrement  espacées  de  2™,70  d'axe  en  axe;  elles  occupaient  en  lon- 
gueur toute  fépaisseur  de  la  muraille.  Les  poutres  transversales,  au 
nombre  de  deax  successives,  étaient  espacées  entre  elles  de  i",/io,  la  pre- 
mière existant  à  1  mètre  en  arrière  du  parement  extérieur.  Ces  poutres 
transversales  se  reliaient  à  mi-bois  avec  les  poutres  longitudinales,  qui 
avaient  environ  y  mètres  de  longueur,  celle-ci  étant,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  dire,  égale  k  fépaisseur  du  rempart.  Aux  points  de  croise- 

'  Extrait  du  mémoire  de  M.  Casta-        de  fortification  des  oppidum  gaulois,  etc. 
gné,  intitulé  :  Mémoire  sur  les  ouvrages        Tours,  1876,  p.  7. —  *  Ihid.,  p.  a8. 
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ment,  les  encastrements  étaient  solidement  assujettis  par  les  énormes 
fiches  do  fer  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Je  me  contenterai  de  cette  descrip- 
tion ,  et  je  m'abstiens  de  signaler  toutes  les  petites  modifications  de  détail 
que  les  fouilles  opérées  sur  diflorents  points  ont  fait  reconnaître  à  M.  Cas- 
tagne, et  qui  sont  minutieusement  consignées  dans  son  excellent  mé- 
moire. 

Depuis  que  féveil  a  été  donné  aux  archéologues  par  la  découverte  de 
Voppidant  de  Murcens,  plusieurs  autres  fortifications  analogues  ont  été 
reconnues  et  signalées.  Voici  la  liste  de  ces  oppida  : 

Chez  les  Kduens,  au  mont  Beuvray  (Sa6ne-et-Loire),  à  la  colline  de 
Vertault  (Cote-d'Or); 

Chez  les  Cadurques  (outre  Murcens)  sur  les  hauteurs  de  l'Impernal 

(Lot); 

Chez  les  IV'tnicoriens ,  sur  le  plateau  de  Coulounieix,  près  Périgueux 
(Dordogne); 

Chez  les  Ségusiaves,  à  Saint-Marcel  de  Félines  (Loire); 

Chez  les  Leukes,  à  lioviolles  (Meuse); 

Enfin  chez  les  Andes,  à  la  Ségourie. 

Nul  doute  que  des  recherches  bien  dirigées  ne  viennent  encore  aug- 
menter le  nombre  des  oppida  ayant  eu  des  remparts  construits  sur  le 
même  principe  (fue  ceux  d'Avaricum. 

il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  système  de  constructions  militaires 
ait  été  spécial  à  la  race  gauloise.  En  effet,  les  bas-reliefs  de  la  colonne 
Trajane,  relatifs  à  la  guerre  contre  les  Daces,  nous  montrent  des  mu- 
railles tout  à  fait  analogues  attaquées  par  les  légionnaires  romains.  Et 
enfin,  après  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus,  les  Juifs  réfugiés  à  Massada, 
se  défendirent  longtemps  contre  les  attaques  de  l'armée  commandée  par 
^^avius  Syl\a,  et  cela  derrière  des  remparts  où  le  bois  entrait  en  si 
grande  cpiantité,  que  ces  remparts  purent  être  incendiés. 

La  salle  XIII  du  Musée  de  Saint-Germain  contient  un  fac-similé  réduit 
des  murailles  de  Murcens,  dans  leur  état  actuel,  et  dans  leur  état  pri- 
mitif reconstitué. 

O  n'est  pas  tout  heureusement!  cette  même  salle  contient  encore  une 
série  exti^mement  importante  d'objets  antiques  recueillis  dans  les  fouilles 
«entreprises  et  poursuivies,  avec  une  patience  et  une  pers<»vérance  à  toute 
épreuve,  par  M.  BuUiot,  sur  le  plateau  du  mont  Beuvray,  près  Autun.  Il 
est  hors  de  doute  aujourd'hui  que  là  fut  réellement  le  plus  vaste  et  le 
plus  illustre  des  oppida  de  la  Gaule,  c est-y-dire  Bibracte.  On  avait  tou- 
jours cru  qu'Augustodunum ,  l'Autun  de  nos  jours,  avait  été  élevé  sur  le 
site  même  de  la  Bibracte  gauloise,  c'était  une  erreur  qu'il  n'est  plus 


LA  SALLE  D'ALESIA.  627 

possibte  dadmettre.  Ces  fouilles  ont  révélé  lexistence  d une  véritable 
ville,  sans  beaux  monuments,  il  est  vrai,  mais  considérable,  autant  par 
son  étendue  que  par  son  industrie.  Là  était  Bibracte,  dont  le  nom  a 
laissé  ses  principaux  linéaments  dans  les  noms  successifs  de  Bifiractum 
et  de  Beuvray.  Les  antiquités  recueillies  en  immense  quantité  dans  ces 
fouilles,  (|ui  ont  duré  plusieurs  années  déjà,  nous  fournissent  les  plus 
précieux  renseignements  sur  la  céramique  gauloise,  sur  la  numismatique, 
et  sur  le  commerce  des  Éduens,  antérieurement  à  Auguste,  pendant  le 
règne  duquel  X oppidum  de  Bibracte  fut  abandonné.  Mais  ce  qui,  dans  ces 
découvertes,  surpasse  toutes  les  autres  en  importance,  cest  la  constata- 
tion de  fart  de  fémaillerie  pratiqué  en  grand  dans  ïoppidam  de  Bibracte , 
avant  Auguste.  Je  dis  avant  Auguste,  parce  que,  parmi  l'énorme  quantité 
de  monnaies  antiques  déterrées  au  mont  Beuvray,  il  n'en  est  pas  une 
seule  qui  soit  postérieure  au  règne  de  ce  grand  empereur. 

M.  Bulliot  a  constaté  que  tout  un  quartier  de  Bibracte  était  occupé 
par  des  ateliers  d  emailleurs ,  et ,  en  recueillant  avec  un  soin  minutieux  les 
moindres  débris  se  rattachant  à  cet  art,  d'origine  essentiellement  gauloise , 
et  qu'on  avait  toujours  regardé  comme  n'ayant  été  exercé,  en  Occident, 
que  trois  siècles  environ  après  l'époque  de  César  et  d'Auguste,  il  s'est 
procuré  les  éléments  d'une  savante  étude  sur  l'émaillerie  gauloise,  étude 
due  à  un  habile  ingénieur  civil,  M.  Henri  de  Fontenay,  en  collaboration 
avec  M.  Bulliot. 

Ce  mémoire  est  tellement  important,  par  la  nouveauté  du  sujet  qu'il 
traite,  que  je  regarde  comme  un  devoir  d'en  présenter  une  brève  analyse. 

La  première  partie  de  ce  beau  travail  se  résume  ainsi  :  L'émaillerie 
('tait  pratiquée  dans  la  Gaule  antérieurement  à  l'ère  chrétienne,  et  les 
Romains ,  lors  de  la  conquête ,  trouvèrent  cette  industrie  florissante  dans 
le  pays  des  Eduens. 

La  seconde  partie  est  intitulée  :  «  Découverte  et  description  des  émaux 
<(  du  mont  Beuvray.  » 

C'est  dans  les  fouilles  pratiquées  en  1867  que  les  premiers  indices 
d'une  émaillerie  d'origine  purement  gauloise  fiirent  reconnus  au  mont 
Beuvray.  L'année  suivante ,  de  nouveaux  débris  mieux  conservés  et  plus 
significatifs  furent  recueillis,  et  enfin,  dans  la  campagne  de  1 869,  le  quar- 
tier des  emailleurs,  sis  au  lieu  dit  la  Come-chandron ,  fut  exploré  avec  le 
soin  le  plus  minutieux.  Voici  la  description  donnée  par  MM.  Bulliot  et 
de  Fontenay  de  ce  vaste  laboratoire  des  emailleurs  éduens  ^  : 

A   Test,  sur  les  bords  d'un  ra\in,  étaient  disséminées  çà  et  là  des 

Mémoire  cité,  p.  18  et  suiv. 
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maisonnettes  occupées  par  des  forgerons;  au  nord,  la  grande  voie  de  ïop- 
piduiHy  bordée  d'un  trottoir  de  2  mètres  de  large,  était  longée  par  une 
série  de  baraques  en  planches,  toutes  accolées  les  unes  aux  autres.  A  1  ex- 
trémité ouest  de  cette  rangée,  se  trouvait  une  maison  (cotée  1 8  A  sur  le 
.plan  des  fouilles),  et  qui  a  livré  d'un  seul  coup  tous  les  secrets  de  fart 
de  rémaillcrie  à  Bibractc,  en  permettant  d'étudier  non  seulement  l'ate- 
lier, mais  encore  l'outillage,  le  four  et  tous  les  produits  obtenus  par 
l'ouvrier  qui  y  était  établi  :  u  Cette  maison  était  creusée  de  deux  mètres 
u  en  terre  ;  sa  carcasse  et  ses  divisions  étaient  fomiées  par  des  poteaux  à 
«peine  équarris,  enfoncés  de  o™,66  dans  le  terrain  consistant;  un  amal- 
ugame  de  terre  glaise  et  de  menus  graviers  en  remplissait  les  vides; 
«un  escalier  de  bois  conduisait  à  l'étage,  c'est-à-dire  au  niveau  de  la 
«voie  sur  laquelle  ouvrait  une  porte,  fermée  en  dedans  par  une  chaîne 
«  de  fer  plus  ou  moins  étendue,  et  accrochée  au  châssis,  pour  pennettre 
«  d'entrebâiller  avant  d'ouvrir.  Le  crochet  et  les  maillons  restés  en  place , 
«avec  les  débris  dais  carbonisés,  indiquaient  sufiisamment  ce  mode  an- 
«  tique  de  fermeture,  encore  usité  aujourd'hui  dans  la  haute  Italie  et  dans 
«  le  nord  de  l'Angleterre.  » 

Diverses  cases  étaient  attenantes,  et  formaient,  avec  la  demeure  de 
l'émailleur,  un  seul  et  vaste  établissement. 

Le  compartiment  qui  contenait  le  principal  fourneau  était  im  ciu'ré 
irrégulier  de  5'",5o  environ  de  côté,  dont  les  poteaux  étaient  carbonisés 
en  place,  et  les  murs  en  pisé,  cuits  comme  des  briques  par  faction  du 
feu  qui  avait  anéanti  fhabitation. 

Là  furent  reconnues  deux  cavités  creusées  dans  le  sol ,  et  enduites  do 
terre  réfractaire;  Tune  d'elles,  de  1  mètre  de  diamètre  sur  o™,  1 5  de  pro- 
fondeur, et  qui  a\ait  été  munie  d'une  petite  porte  en  fer  mince,  de  o",  i  5 
de  côté,  «  était  remplie  de  débris  métallurgiques  de  toutes  sortes,  scories 
«de  fer,  charbon,  rognures  de  bronze ,  étain,  fragments  de  quartz ,  creu- 
«scts,  buses  et  os.  C'est  au  milieu  de  ces  résidus  sans  valeur  qu'on  ro- 
«  cueillit  un  certain  nombre  de  pièces  émaillées.  » 

Comme  je  ne  puis  copier  intégralement  la  description  de  tous  les  ate- 
liers retrouvés  à  la  Come-chuudron ,  je  me  bornerai  à  citer  un  fait  assez 
singulier.  Les  fouilles  de  Beuvray  ont  permis  de  constater  qu'entre  les 
(groupes  d'ateliers  appartenant  à  des  industries  différentes,  «  il  existait,  de 
«distance  en  distance,  des  sépultures  communes,  et  consistant  en  une 
«fosse  carrée  de  2  à  3  mètres  de  côté,  remplie  d amphores  cinéraires.  » 
Il  parait  donc  que  les  ouvriers  de  même  état  étaient  ensevelis  dans  le 
même  tombeau. 

Venons  maintenant  à  la  technique  de  l'émaillerie  éduenne. 
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L*émail  proprement  dit  s'est  rencontré  sous  trois  formes  :  à  l'élat  brut, 
en  petits  lingots  ;  puis  sous  forme  de  déchets  de  fabrication ,  c  est-à-dire 
à  l'état  de  coques  ou  calottes  vitreuses;  et  enfin  i  fétat  de  rognures  ou 
bavures. 

Les  déchets  trouvés  en  parcelles  innombrables  sont  tous  «de  cou- 
«  leur  rouge  imitant  le  sang  coagulé.  » 

Cet  émail  s  appliquait,  lorsqu'il  était  en  fusion,  sur  les  têtes  en  bronze 
des  ornements  à  fabriquer,  et  sur  lesquelles  avaient  été  taillées  au  burin 
les  stries  convenues,  dont  la  cavité  devait  loger  l'émail.  La  partie  du 
bronze  ainsi  préparée  à  l'avance  était  donc  recouverte  d'une  calotte  con- 
tinue d'émail,  qui,  une  fois  refroidie  et  figée,  était  usée  par  le  frottement 
de  façon  à  ne  laisser  subsister  que  les  parties  enchâssées  dans  les  tailles 
du  dessin  ménagé.  Les  parties  de  la  coque  d'émail  qui  avaient,  dans  la 
coulée,  dépassé  les  bords  du  bronze  à  émailler,  se  détachaient  par  cette 
opération,  et  constituaient  les  bavures. 

L'analyse  chimique  de  la  matière  constituant  l'émail  gaulois  a  donné  : 

Silice 43,89 

Oxyde  d'étain 2,25 

Oxyde  de  plomb 28,3o 

Oxydule  de  cuivre 6,4 1 

Alumine 2,76 

Oxyde  de  fer 2,45 

Chaux 8,28 

Soude 6,67 

100,00 


m 


((  Le  bronze  sur  lequel  les  Gaulois  appliquaient  leur  émail  est  d'une 
((  belle  couleur  jaune,  un  peu  plus  pâle  que  celle  du  laiton;  il  est  dur  et 
((  très  cassant.  Il  contient  de  l'étain ,  du  plomb  et  du  cuivre.  » 

Dans  ces  mêmes  ateliers  de  Bibracte,  on  a  trouvé  «des  fragments 
«  d'une  matière  ayant  l'apparence  de  scorie ,  et  dont  la  cassure  piquetée 
u  de  rouge  présente  des  traces  de  cristallisation.  » 

Soumise  à  l'analyse  chimique ,  cette  matière  a  donné  : 

Plomb 84 

Cuivre i4 

Etain 2 

100 

«  Ces  fragments  sont  évidemment  un  produit  artificiel  obtenu  en  ion- 

81 
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udaiit  et  calcinant  ensemble  les  trois  métaux  désignés,  lesquels,  sox)- 
«  dant  peu  à  peu ,  se  transfonnent  en  un  méLinge  tel  que  celui  que  nous 
u  examinons.  » 

«Si  l'on  introduit  dans  une  composition  vitreuse  un  peu  de  poudre 
«de  cette  calcine,  avec  qiidques  parcelles  de  limaille  de  fer,  on  donne 
u  naissance,  par  la  fusion,  à  un  verre  rouge  opaque  tout  à  fait  semblable 
u  à  Témail  brut.  » 

Tel  était  donc  le  proct'^dé  pratiqué  par  les  ouvriers  de  Bibractc,  pour 
se  procurer  fémail  dont  ils  avaient  besoin.  De  tout  ce  qui  précède,  nous 
sommes  dès  lors  en  dioit  de  conclure  que  nos  ancêtres  les  (laulois,  dès 
avant  la  conquête  romaine,  étaient  loin  de  vivre  dans  la  barbarie  qu'on 
a  supposée,  et  quik  savaient  même  exécuter  avec  intelligence  certaines 
manipulations  chimiques. 

F.  DE  SAULCY. 


Les  lettres  de  Nicolas  /•^ 


M  IGNE.  Palrologia  lalina,  t.  CXIX,  in-ii''. 


DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 


Que  si ,  après  avoir  constaté  le  mouvement  considérable  dont  la  pa- 
pauté est  le  centre  au  milieu  du  i.v''  siècle,  on  examine  attentivement  la 
,  nature  de  ses  rapports  avec  l'Eglise,  on  est  surpris  de  l'ascendant  qui  déjà 
lui  appartient.  Tout  indique  cpi'on  approche  de  ce  moment  décisif  où  la 
constitution  de  l'Eglise  va  passer  de  la  forme  aristocratique  à  la  forme 
monarchique ,  où  le  gouvernement  de  la  papauté  va  remplacer  celui  de 
l'épiscopat.  Ce  n'est  pas  que  les  vieilles  traditions,  les  règles  primitives, 
soient  déjà  méprisées  ou  tombées  en  désuétude.  On  retrouve  encore  cette 
hiérarchie  que  décrivait,  en  63 1,  Isidore  de  Séville,  et  qu après  lui, 
en  789 ,  rappelait  l'abbé  espagnol  Beatus.  Comme  à  l'une  et  à  lautro 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  septembre  1880,  p.  677. 
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époque ,  pati'iarch es,  primats ,  métropolitains ,  évoques,  représentent  les  de- 
grés divers  de  1  episcopat,  et  le  pape  ne  semble  être  lui-même  que  le  pre- 
mier des  patriarches  ^  Les  «  canons  des  apôtres,  »les  décrets  des  anciens 
conciles,  les  écrits  des  Pères,  invoqués  à  tout  moment  par  les'  contem- 
porains, apparaissent  comme  la  loi  générale  de  TEglise''^.  On  ne  voit  plus, 
ii  est  vrai,  se  rassembler  ces  conciles  œcuméniques  qui  étaient  comme  les 
assises  de  la  catholicité.  Mais  les  synodes  provinciaux,  où  sont  débattus 
les  intérêts  des  églises  locales,  ne  laissent* pas  de  se  réunir.  Les  principes 
qui  président  aux  élections  ecclésiastiques  ne  diffèrent  pas  non  plus  de  ceux 
qui  étaient  observés  aux  époques  antérieures.  L*évêque  est  nommé,  dans 
chaque  diocèse,  par  le  libre  choix  du  clergé  et  du  peuple  [clerus  et  plehs 
txclesiœ),  sous  la  seule  condition  que  l'élection  noflVe  rien  de  contraire 
aux  canons  ^.  Loin  d'intervenir  dans  ce  choix ,  comme  le  fera  plus  tard 
(irégoire  Vil  par  voie  de  conseil  et  quelquefois  par  voie  d'autorité,  Ni- 
colas I" entend  qu'aucune  influence  extérieure,  même  celle  d'un  évêque, 
ne  pèse  sur  les  suffrages  *. 

Les  anciennes  règles  paraissent  également  observées  pour  tout  ce  qui 
tient  à  la  sage  administration  du  diocèse  et  à  l'indépendance  des  fonctions 
épiscopales.  Tandis  que,  dans  les  âges  ultérieurs,  on  verra  trop  souvent, 
à  la  tête  des  églises ,  des  prélats  étrangers  aux  populations  et  incapables 
par  conséquent  d'en  connaître  les  véritables  besoins,  le  principe,  au 
temps  de  Nicolas  I",  est  que  l'évêque  à  élire  sorte  de  l'église  même  qu'il 
doit  administrer.  En  866,  l'abbé  Egilon  ayant  été  élu  archevêque  de 
l'église  de  Sens  à  laquelle  il  n'appartenait  pas^,  le  pape  ne  lui  octroya. 
(|uc  par  faveur  le  pallium  qu'il  était  d'usage  d'accorder  aux  métropolitains. 
((On  ne  doit,  lui  mandait-il  k  cette  occa.sion,  chercher  un  évêque  dans 
((une  église  étrangère  qu'autant  que,  dans  celle  où  se  produit  une  va- 
<(  cance ,  il  ne  se  trouve  pas  de  clerc  propre  aux  fonctions  de  fépiscopat  ; 
«  or,  dans  un  diocèse  aussi  étendu  que  celui  de  Sens,  on  eût  pu  aisément 
«  rencontrer  un  ecclésiastique  capable  de  cette  dignité.  Nous  ne  souffri- 
((  rons  pas  qu'à  l'avenir  pareil  abus  se  renouvelle  ®.  »  Ecrivant  sur  le  même 
sujet  i\  Charles  le  Chauve:  «Il  n'est  ni  convenable  ni  juste,  disait-^il,  de 
«  s'attribuer  le  commandement  d'une  armée  dans  les  rangs  de  laquelle 
«on  n'a  point  combattu*'.  »  Au  xi"  siècle,  la  papauté  s'arrogera  le  droit 
de  transférer  les  évêques  d'un  siège  à  un  autre  et  de  les  déposer  de  sa 

*  Nicol.  I  Ep.  97.  *  Ep.  61. 

'  Toule  la  correspondance  de  Nico-  ^  Egilon  était  abbé  du  monastère  de 

las  1"  en  fait  foi.  Flavigny,  diocèse  d'Autun. 

^  Ep  /u,43.  Pour  féiection  des ab-  •  Ep. qA- 

bés,  voy.  Ep.  44.  '  Ep.  96. 
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seule  autorité  ^  A  l'époque  de  Nicolas  I",  on  voit,  conformément  aux  ca- 
nons, l'évêque,  une  fois  élu,  rester  en  possession  de  son  siège,  à  moins 
d'incapacité  physique  ou  d'indignité  reconnue.  En  ce  qui  regarde  l'inap- 
titude physique,  l'évêque  seul  en  est  juge,  et  Ton  ne  peut,  sur  ce  chef, 
lui  choisir  un  successeur  que  si ,  dans  une  lettre  souscrite  de  sa  main ,  il 
a  informé  de  sa  situation  le  métropolitain  et  déclaré  qu'il  renonce  à  l'é- 
piscopat  ^.  Nicolas  I"  apportait  une  telle  attention  à  cette  règle  que,  con- 
sulté sur  le  remplacement  d'un  prélat  à  qui  la  paralysie  avait  ôté  depuis 
longtemps  l'usage  delà  parole,  il  signifia  que,  dans  le  cas  où  la  maladie 
empêcherait  celui-ci  de  délivrer  l'écrit  exigé  par  les  canons,  on  ne  pou- 
vait le  dépouiller  de  son  office ,  et  qu'il  fallait  le  suppléer  par  un  évcque 
que  désignerait  le  métropolitain  à  titre  d'intérimaire'.  Quant  au  fait 
d'indignité,  il  doit  être  établi,  par  jugement  contradictoire,  dans  un 
synode  de  douze  évoques  que  préside  le  métropolitain,  ou  affirmé  par 
soixante-dix  témoins  ayant  qualité  pour  accuser  [testes  idonei)  et  prêtant 
serment  sur  les  quatre  é\angiles  de  dire  la  vérité*.  Dans  la  déposition  des 
évêques  Zacharie  et  Radoald,  qui,  envoyés  comme  légats  à  Constanti- 
nople,  avaient  trahi  leur  mandat,  Nicolas  I"  se  montra  lui-même  un  strict 
observateur  de  ces  formalités.  L'un  et  l'autre  ne  furent  déposés  qu'après 
que  leur  conduite  eut  été  examinée  dans  un  synode  convoqué  spéciale- 
ment à  Rome  pour  cet  effet,  et  où  ces  deux  prélats  avaient  été  en- 
tendus ^. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  combien  l'épiscopat  était  encore  forte- 
ment institué,  et  ce  que,  sous  la  seule  condition  de  se  conformer  aux 
canons,  le  haut  clergé  avait  d'indépendance.  Mais  déjà  on  aperçoit  les 
brèches  par  où  passera  la  papauté  pour  dominer  les  évêques  et  sub- 
stituer sa  volonté  aux  lois  générales  de  l'Eglise.  Si  elle  s'abstient  de  diriger 
les  élections ,  elle  tend ,  du  moins ,  à  s'attribuer  le  droit  de  les  ratifier.  En 
867,  Nicolas  P'  signifiait  à  l'archevêque  de  Ravenne  que,  conformément 
au  décret  d'un  synode  tenu  à  Rome  en  862,  il  ne  devait  consacrer 
aucun  évêque  dans  sa  province ,  avant  que  le  choix  du  nouveau  titulaire 
eût  été  notifié  au  siège  apostolique  et  sanctionné  par  lui  ^.  Bien  que  ce 
décret,  promulgué  dans  une  circonstance  particulière,  se  rapportât  unî- 

'  Voy.  \vs  Dictalus  de  Grégoire  VIL  synodes,  parce  que  ces  deux  évêques  ne 

'  £p.  61.  s  étaient  pas  trouvés  ensemble  à  Rome 

^  Ibid.  lors  du  premier  synode,  et  qu'il  eût  con- 

*  £p.  a5.  Une  garantie  analogue  étiit  sidéré  comme  contraire  aux  canons  de 
donnée  aux  abbés.  Voy.  Ep.  44.  condamner  un  absent. 

•  Ep.  46.  Le  pape  poussa  même  le  scru-  •  Ep.  i44-  Cf.  Jaffé,  Regesta,  nov. 
pule  jusqu^à  réunir  successivement  deux  86  s . 
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quement  à  la  province  de  Ravenne',  il  nen  constituait  pas  moins  un 
précédent  dont  pouvait»  par  la  suite,  se  prévaloir  la  papauté  ;  et,  de  fait, 
à  Tépoque  où  elle  commença  de  s'immiscer  dans  la  nomination  des 
évoques ,  on  voit  ce  décret  inséré  dans  un  de  ces  recueils  de  canons  qui 
précédèrent  le  livre  de  Gratien  et  concoururent  avec  celui-ci  à  modifier 
l'ancienne  législation  de  l'Eglise  '^.  Quant  au  métropolitain ,  la  papauté 
en  confirme  déjà  l'élection,  d'une  manière  implicite,  par  le  don  du 
pallium.  Ce  pailium,  que,  dans  les  trois  mois  qui  suivaient  son  élection, 
l'archevêque  devait  solliciter  du  pontife,  était  considéré  comme  le  signe 
de  sa  dignité^.  En  demandant  cette  marque  de  son  office,  le  nouvel  élu 
était  obligé  de  souscrire  un  acte  qui  attestât  son  orthodoxie ,  et  dans  le- 
quel il  promettait  d'obéir  aux  décrets  apostoliques*.  En  outre,  à  partir 
de  Nicolas  I"  la  règle  paraît  s'établir  que  le  métropolitain  ne  puisse 
exercer  aucune  de  ses  attributions  avant  d'avoir  reçu  ce  vêtement  sym- 
bolique ^.  Il  se  trouve  ainsi  tenir  sa  dignité  autant  de  la  faveur  du  saint- 
siège  que  du  fait  de  l'élection.  Encore,  i\  cette  époque,  n'e^t-il  pas 
contraint  d'aller  à  Rome  solliciter  le  pallium.  A  la  (in  du  xf  siècle,  on 
exigera  qu'il  se  déplace  pour  cet  objet,  et  à  l'écrit  témoignant  de  son 
orthodoxie  on  substituera  un  serment  de  fidélité  qu'à  la  manière  d'un 
vassal  il  prêtera  entre  les  mains  du  pape^. 

En  même  temps  que,  par  ce  don  du  pallium  aux  métropolitains  et 
par  la  sanction  exercée  sur  le  choix  de  certains  évêques,  la  papauté  se 
prépare  les  moyens  de  dominer  les  élections,  on  voit  poindre  cette  au- 
torité des  légats  qui  dépassera  un  jour  celle  de  l'épiscopat.  A  la  vérité, 
tandis  que  Grégoire  VII  ordonnera  d'obéir  aux  délégués  du  saint-siège 
comme  s'ils  étaient  envoyés  par  l'apôtre  lui-même,  et  menacera  des 
foudres  ecclésiastiques  quiconque  s'opposera  à  leur  mission,  Nicolas  l*' 
se  contente  d'exhorter  les  évêques  à  les  soutenir  dans  l'exécution  de  leur 
mandat"'.  Néanmoins  il  est  visible  qu'ils  ont  déjà  dans  l'Eglise  une  im- 

*  Labb.  ConciL  VIII,  267.  inslances  réitérées  de  Tévèque  de  Dol,U 

*  Ivonis  Decr.  X,  c.  19.  «De  Oleo-  refusa  constamment  de  lui  atlribuer  le 
«  berti.  ■  11  convient  de  rapprocher  de  ce  pallium ,  alléguant  qu^aucun  acte  autlien- 
décret  une  leUre  (Ep.  58)  où  Nicolas  I*'  tique  n*avait  donné  jusqu'ici  à  Téglise 
défend  expressément  qu'on  nomme  aux  de  Dol  le  litre  de  métropole.  (Ep.  85, 
sièges  de  Cologne  et  de  Trêves  avant  91,  9a.) 

d'en  référer  à  Rome.  Cetle  lettre  se  trouve  *  Ep.  62.  Cf.  Grat.  Decr,  dist.  100, 

également   reproduite  dans  les  collée-  c.  i. 

tions   canoniques   de   l'époque   grégo-  *  Ep.  97. 

Tienne.  Voy.  Ivonis,  i6ic/,  V,  c.  357,  et  *  Voy. Baron, il/i/i.ecc/cj.XVIII,  i4o 

Gratiani  Decr.  1,  dist.  63,  c.  iv.  liia. 

*  Nicolas  1"  se  montre  très  attentif  à  ^  Ep.  79. 
lui  conserver  ce  caractère.   Malgré  les 
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portance  particulière.  Eln  France,  certains  synodes  sont  convoqués  et 
présidés  par  eux  K  Les  premiers  légats  que  Nicolas  I"  dirigea  vers  Cou- 
stantinopic  étaient  chargés,  selon  les  termes  mêmes  de  la  lettre  ponti* 
ficale,  de  mettre  fin  aux  désordres  qu^avait  causés  la  déposition  dTgnace 
et  ((  de  ramener  toutes  choses  dans  les  voies  de  la  rectitude  ^.  »  Dans  de& 
écrits  destinés  à  être  rendus  publics  et  quil  enjoint  expressément  de 
communiquer  aux  évêques,  il  donne  à  ses  envoyés  des  qualifications 
qui  suiTisent  à  leur  attribuer  un  caractère  de  supériorité  sur  les  autres 
prélats;  il  les  appelle  (des  fidèles  de  TËglise  romaine,  les  colonnes  du 
saint-siège^,  »  et  Ton  prévoit  que,  parlant  plus  tard  au  nom  de  la  pa- 
pauté devenue  plus  puissante,  ces  légats  demanderont  aux  évêques,  non 
plus  leur  concours,  mais  leur  obéissance. 

De  quelque  importance  que  puissent  paraître  les  faits  qui  viennent 
d'être  signalés,  cest  par  des  actes  plus  éclatants  et  dune  portée  plus 
générale  que  la  papauté,  au  ix*  siècle,  commença  d'établir  son  entier 
ascendant  sur  l'Eglise.  On  sait  comment,  dans  raifaire  de  Tévêque  Ro- 
thade,  Nicolas  I"  soutint  ce  principe  de  lappel  au  saint-siège  qui  devait 
être  lun  des  plus  sûrs  fondements  du  pouvoir  pontifical.  Ce  Rothade 
était,  depuis  près  de  trente  années,  évêque  de  Soissons,  quand,  en  863, 
il  fut  déposé  au  synode  de  Senlis  par  larchevêque  de  Reims  Hincmar. 
Il  avait  apppelé  de  cette  sentence  au  saint-siège;  mais  Hincmar,  sans 
tenir  compte  de  cet  appel,  avait  enfermé  le  prélat  dans  im  monastère. 
Nicolas  I"^  enjoignit  à  Hincmar  de  réintégrer  Rothade,  sinon  de  se  pré- 
senter à  Rome  où  Rothade  se  rendrait  de  son  côté,  et,  en  attendant, 
suspendit  l'expédition  de  lettres  de  privilèges  que  cet  archevêque  avait 
sollicitées.  «  Vous  nous  demandez  de  confirmer  les  privilèges  de  votre 
((église,  lui  écrivait-il,  et  néanmoins  vous  vous  efforcez  d'aflaiblir  ceux 
tt  du  saint-siège  !  De  quelle  solidité  peuvent  être  les  privilèges  dont  vous 
(«sollicitez  la  confirmation,  si  les  nôtres  sont  annulés*?»  Aux  évêques 
qui,  de  concert  avec  Hincmar,  avaient  déposé  Rothade,  il  ordonna  éga- 
lement d'accompagner  celui-ci  à  Rome  ou  d'envoyer  des  délégués  yvi- 
carii)  ^,  déclarant  qu'il  n'avait  pas  plus  de  faveur  pour  Rothade  que  pour 
tout  autre  chrétien,  mais  qu'il  défendrait  jusqu'à  la  mort  [usque  ad 
mortem)  les  privilèges  apostoliques.  «Ces  privilèges  sont  les  armes 
«tulélaires  de  l'Eglise  universelle;  l'événement  qui  atteint  aujourd'hui 

'  Ed.  24.  *  Ep.  33. 

*  «  Legatos  qui. . .  errata  corrigèrent,  ^  Inutile  de  dire  que  Ni(x>la8  1**  avait 

«  depravata  quœque  ad  rectiludinis  tra-  également  autorisé  Hincmar  à  se  faire 

tf  mitem  perducerent.  ■  (Ep.  1 1.)  représenter  par  un  légat. 

'  Ep.  167. 
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«Rothade,  doii  savez-vous  qu'il  n'atteindra  pas  lun  d'entre  vous, 
«et  si,  comme  lui,  vous  êtes  frappés,  vers  qui  chereherez-vous  un  re- 
c(  fiige  ^  ?  » 

On  a  dit  que,  dans  cette  circonstance,  Nicolas  I**  avait  voulu  grandir 
le  siège  apostolique  au  détriment  des  métropolitains.  L'animation  géné- 
reuse dont  témoignent  les  lettres  écrites  par  lui  sur  cette  affaire  proteste», 
contre  cette  accusation.  Voyant  que  ni  Ilincmar  ni  les  évêques  n'exécu- 
taient ses  ordres  et  qu'ils  empêdiaient  même  Rothade  de  se  rendre  à 
Rome ,  il  s'adresse  à  Charles  le  Chauve  et  le  «  conjure  de  toutes  ses 
«forces*^»  d'aider  au  départ  de  ce  prélat.  Il  lui  insinue  que  les  princes 
eux-mêmes  ont  intérêt  à  soutenir  les  privilèges  du  saint-siège.  «  Si  vous 
«souffrez  que  ces  privilèges  soient  amoindris  dans  vos  Etats,  comment, 
a  par  quels  moyens ,  pourrons-nous ,  au  besoin ,  secourir  votre  royaume  et 
«vous  devenir  un  bouclier  contre  vos  ennemis*  ?»  Il  écrit  également  à 
Rothade,  l'exhorte  k  braver  tous  les  obstacles  pour  venir  à  Rome*.  Il  se 
montre ,  de  son  coté ,  d'autant  plus  résolu ,  que  Charles  le  Chauve  sem- 
blait d'abord  favoriser  Hincmar.  La  reine  Ermentrude  écrivit  deux  fois 
au  pontife  pour  le  prier  d'abandonner  Rothade.  La  réponse  de  Nicolas  I*' 
est  très  digne.  Il  déclare  que,  malgré  tous  les  soucis  que  lui  donne  cette 
affaire,  il  ne  désertera  pas  la  cause  qu'il  a  embrassée.  «Si,  dans  votre 
«royaume,  un  infortuné,  se  disant  victime  de  l'injustice,  criait  vers 
«vous,  vous  ne  repousseriez  pas  son  appel.  Comment  donc  semblez- 
«  vous  nous  exhorter  à  rester  sourd  à  la  voix  de  notre  frère  ^?  n 

Soulevé  au  lendemain  du  synode  de  Senlis ,  ce  débat  ne  se  termina 
qu'en  865.  Apre*??  avoir  usé  de  tergiversations,  de  mensonges  même,  pour 
éluder  les  injonctions  du  pape,  l'archevêque  de  Reims  laissa  enfin  Ro- 
thade allfer  à  Rome.  Celui-ci  demeura  huit  mois  dans  la  ville  de  saint 
Piterre,  sans  que  ni  Hincmar  ni  personne  en  son  nom  se  présentât 
pour  l'accuser.  Cette  absence  d'accusateurs  fut  considérée  par  le  pontife 
comme  un  témoignage  indirect  de  l'innocence  de  Rothade.  Il  le  déclara 
rétabli  dans  sa  dignité  épisèopale,  et,  par  diverses  lettres,  notifia  cette 
sentence  à  Hincmar,  à  Charles  le  Chauve,  aux  évoques  du  royaume  de 
France  et  aux  fidèles  du  diocèse  de  Soissons  ^.  Muni  de  toutes  ces  lettres, 
Rothade  retourna  en  France,  où  il  reprit  possession  de  son  siège,  qu'il 
garda  jusqu'à  sa  mort  en  868. 

•L'ardeur  qu'en  cette  occasion  déploya  Nicolas  I",  non  moins  que  la 

'  Ep.  35.  *  Ep.  38,47- 

^  «  Quantis  possumus  viribus  exora-  •  Ep.  49. 

«mus.  B  «  Ep.  72  ki6. 

'  Ep.  36.  37,48. 
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résistance  opposée  à  ses  efibrts,  prouve  que  ce  droit  d^appel  au  saint- 
siège  était  alors  contesté.  Le  pontife  sentit  lui-même  la  nécessité  de  s  ap- 
puyer sur  l'autorité  des  textes  canoniques.  D  le  fit  dans  trois  lettres,  une 
aux  prélats  qui  avaient  condamné  Rothade,  une  autre  à  Charles  le 
Chauve ,  et  une  circulaire  qui  fermait  le  débat  et  qu  il  adressa  à  tous  les 
évêques  de  France.  Dans  la  première ,  il  cite  un  décret  du  concile  de  Sar- 
dique,  qui  attribue  à  févêque  déposé  le  droit  d*appeler  au  pape,  et  à 
celui-ci  le  droit  de  provoquer  un  nouveau  jugement  en  présence  de  ses 
légats  ^  Dans  la  seconde,  il  se  prévaut  d'un  canon  du  concile  de  Chai- 
cédoine,  aux  termes  duquel  un  évêque  ou  un  clerc  qui  aurait  à  se 
plaindre  de  son  métropolitain ,  peut  en  référer  au  primat  du  diocèse  ou 
au  siège  de  Constantinople  ;  et  de  là  il  conclut  a  fortiori  pour  le  droit 
d'appel  au  siège  de  Rome-.  Enfm,  dans  la  lettre  adressée  aux  évêques 
de  France,  il  invoque  une  autre  décision  du  concile  deSardique,  d'après 
laquelle  les  «affaires  majeures  de  l'Eglise  [res  majores ,  majora  negotia  ec- 
<'  clesiœ)  »  doivent  être  déférées  au  pape.  «  Comment  ne  vous  attribuez-vous 
«pas  toutes  les  affaires,  leur  dit-il,  puisque  vous  vous  réservez  les  ju- 
«  gements  des  évêques  ?  Serait-ce  que  la  condamnation  d'un  prélat  vous 
((parût  de  peu  de  gravité?  N'est-il  pas  contraire  à  la  raison  [absurdum) 
((  que ,  chaque  jour,  vous  adressiez  vous-mêmes  à  notre  justice,  tantôt  les 
«  plus  humbles  d'entre  les  clercs  de  vos  diocèses ,  et  tantôt  des  séculiers , 
((  et  que  vous  réserviez  à  la  vôtre  les  évêques,  qui  sont  les  membres  prin- 
(*  cipaux  de  l'Eglise  '  ?  » 

Nous  ne  mentionnerons  laflaire  du  clerc  Wulfade,  dans  laquelle 
Nicolas  I*'  soutint  une  seconde  fois  le  droit  d'appel  au  saint-siège, 
que  pour  montrer,  par  une  autre  preuve,  les  sentiments  dont  il  était 
animé  en  défendant  sur  ce  point  les  privilèges  apostoliques.  Quelques 
années  avant  l'avènement  de  Nicolas  I",  ce  Wulfade  et  d  autres  clercs 
avec  lui  avaient  été  condamnés  par  Hincmar  dans  un  synode.  Après 
avoir  appelé,  à  diverses  reprises,  du  jugement  qui  les  avait  frappés,  ils 
furent  enfin  reconnus  innocents  au  concile  de  Soissons  réuni  sur  Tordre 
de  ce  pape.  Instruit  de  cette  sentence,  le  pontife  écrivit  à  Wulfade  et  à 
ses  collègues  ces  paroles  mémorables  :  «  Rendez  grâces  à  Dieu  de  sa  mi- 
((  séricorde  envers  vous  ;  mais  oubliez  les  injustices  dont  vous  avez  souf- 
«fert,  et  ne  vous  élevez  pas  contre  ceux  qui  en  ont  été  les  auteurs. 
((Montrez  pour  Hincmar  la  révérence  qui  lui  est  due;  et,  parce  qu'il 
((  vous  a  frappés,  ne  cherchez  point  à  lui  attirer  de  disgrâce.  Sachez  qu'en 
«travaillant  à  vous  relever,  nous  n avons  désiré  rabaissement  de  per- 

'  Ep.  35.  —  '  Ep.  73.  —  '  Ep.  75. 
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«sonne,  et  que  nous  n avons  pas  voulu  sauvegarder  les  intérêts  dune 
((  partie  pour  diminuer  les  droits  ou  la  dignité  de  l'autre  ^  » 

Ainsi  fut  institué  ou  plutôt  affermi  dans  l'Eglise  ce  principe  de  l'appel , 
que  Grégoire  VII  introduira  plus  tard  dans  ses  célèbres  Dictatas,  et  dont 
l'application  inconsidérée,  en  ruinant  l'autorité  de  Tépiscopat,  devait 
porter  à  un  si  haut  degré  celle  de  la  papauté.  Dans  une  lettre  à  l'em- 
pereur Michel,  Nicolas  P'  dit  un  mot  qui  laisse  prévoir  à  quelles  consé- 
quences abusives  ce  principe  donnera  lieu  dans  l'avenir  :  «  Aux  termes 
«des  canons,  écrit-il,  on  peut  appeler  au  saint-sicge  de  toutes  les 
((  parties  de  la  terre,  et  il  n'est  permis  à  personne  d'appeler  de  ses  juge- 
uments'^.  »  Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  faits  qui,  à  cette  époque, 
préparent  ou  annoncent  la  toute-puissance  des  pontifes.  A  Rome  se 
tiennent  de  fréquents  conciles  dans  lesquels  le  pape  semble,  déjà  siéger 
comme  le  chef  de  la  catholicité.  On  compte  huit  conciles  ou  synodes 
réunis  par  Nicolas  I"  dans  le  seul  inter\alle  compris  entre  les  années  86 1 
«»t  864.  A  celui  de  863,  où  Photius  fut  frappé  d'anathème,  assistaient 
(les  prélats  venus  de  divers  points  de  fEurope^.  Nicolas  P^  à  l'occasion 
de  cette  affaire  Photius,  eut  même  la  pensée  de  convoquer  dans  un 
grand  concile  à  Rome  tous  les  évêques  d'Occident  *.  Nul  doute  qu'il 
n'exerçât  sur  les  résolutions  de  ces  assemblées  une  influence  presque 
souveraine.  Cette  influence  apparut  dans  le  synode  où  fut  promulgué  le 
décret  relatif  aux  monastères  du  royaume  de  Charles  le  Chauve.  Les 
évêques  n'y  eurent  d'autre  rôle  que  d'approuver  les  statuts  présentés  par 
le  pontife^.  Ce  fait,  encore  nouveau,  deviendra  un  jour  la  règle;  et, 
dans  les  conciles  ainsi  réunis  par  le  saint-siège,  les  prélats  ne  seront 
plus  que  les  auditeurs  muets  de  ses  décisions  ^. 

Tandis  que  la  papauté  tend  à  imposer  sa  volonté  dans  les  assc^mblées 
qu'elle  préside,  elle  ne  laisse  aux  synodes  qui  se  tiennent  en  dehors  d'elle 
([u'une  indépendance  nominale.  Les  décrets  de  ces  synodes  doivent  être 
notifiés  au  saint -siège  et  soumis  à  son  approbation  ''.  Lorsque  Nicolas  I" 
eut  connaissance  du  concile  de  Constantinople  qui  avait  déposé  Ignace,  il 
se  ])laignit  qu'on  eût  osé  y  prendre  une  aussi  grave  décision  sans  le  con- 
sulter (sine  consultu  Romani  pontijicis),  et  refusa  de  la  ratifier  avant  d'à- 

^   Kp.   iio.  Pour  toute  cette  affaire,  *  «  IJniversi  episcopi   responderunt  : 

voy.  Ep.  96  et  107  à  110.  «  libertati    monachorum  congaudemus ,. 

*  Kp.  86.  a  et  quœ  de  his  statait  beatitado  vestrajir- 
^  «Convocato    multarum    provincia-  «  mamiw.  »  (Ep.  44- j 

«  runi  occideniilium  regionum  episco-  *  Voy.  le  concile  général  de  Lalran 

•<  porum  cœtu.  »  (Ëp.  46.)  de  1 133,  sons  Calliste  II. 

*  Ep.  j52.  '  Ep.  89. 
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voir  procédé  à  une  enquête  par  ses  légats  et  entendu  leur  rapport  K 
Dans  certains  cas,  il  se  réserve  de  provoquer  de  nouvelles  délibérations. 
Écrivant  aux  prélats  du  synode  de  Metx  réuni  par  son  ordre  :  «Ayez 
«soin,  leur  dit-il,  de  nous  transmettre  sans  retard  la  relation  détaiÛée 
«  de  tout  ce  qui  aura  été  fait  et  résolu  dans  le  concile.  Si  vos  décisions 
«sont  conformes  à  l'équité,  nous  remercierons  Dieu;  dans  le  cas  con- 
«  traire ,  nous  vous  enjoindrons  de  recommencer  les  délibérations  ^.  »  H  y 
a  plus  ;  il  refuse  de  reconnaître  le  caractère  synodal  aux  assemblées 
dont  il  na  point  sanctionné  les  résolutions.  «C'est  à  votre  tribunal, 
«  écrit-il  à  Hincmar,  au  sujet  du  concile  de  Senlis ,  et  non  à  un  synode 
«  qu'a  comparu  Rothade  ;  car  on  ne  peut  qualifier  de  ce  nom  une  assem- 
«  blée  à  laquelle  a  manqué  notre  assentiment  ^.  )>  Il  a  enfin ,  sur  les  con- 
ciles ,  un  mjot  qui  résume  sa  pensée ,  comme  il  en  a  un  sur  l'appel  :  «  Les 
«synodes  et  les  conciles,  dit-il,  tirent  du  pouvoir  et  de  la  sanction  du 
«  saint-siège  leur  force  et  leur  stabilité  *.  »  C'était  affirmer  implicitement 
que  l'autorité  du  saint-siège  était  supérieure  à  celle  des  conciles;  prin- 
cipe qui,  au  lendemain  de  la  mort  de  Grégoire  VII,  sera  proclamé  ou- 
vertement par  les  papes  ^. 

Devançant,  sur  un  autre  point,  les  doctrines  de  f époque  grégorienne, 
Nicolas  I"  déclare  que  les  décrétales  ou  les  constitutions  (cî«;retoiia,  con- 
stitutioues)  émanées  du  siège  apostolique  ont  pour  toute  l'Eglise  force 
obligatoire.  A  la  vérité,  c'est  surtout  pour  les  décrétales  des  anciens 
papes  qu'il  fait  cette  déclaration.  Il  les  met  sur  le  même  rang  que  les 
canons  des  synodes  œcuméniques^.  Lors  des  débats  relatifs  à  l'aflaire 
Rothade,  quelques  évêques  objectant  au  pontife  que  plusieurs  des  décré- 
tales alléguées  par  lui  n'étaient  pas  dans  le  Codex  canontim  et  manquaient , 
par  cette  raison,  de  caractère  légal  :  «D'après  cet  argument,  répon- 
«dit  Nicolas  I*',  il  ne  faudrait  donc  pas  admettre  les  constitutions  de 
«  Grégoire  le  Grand  qui  ne  sont  pas  dans  ce  recueil  ;  il  faudrait  donc 
«repousser  aussi  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  qui  ne  s'y  trouvent 
«pas  davantage''.  »  Il  mandait  de  même  à  Photius  :  «Si  vous  n'avez  pas 
<(  entre  vos  mains  les  décrétales  de  nos  prédécesseurs ,  vous  êtes  coupable 
«d'incurie;  si  vous  les  avez  et  que  vous  ne  les  observiez  pas,  vous  êtes 

^  Kp.  à.  mulgués  par  ces  synodes,  ceux-là  seuls 

*  Ep.  21.  qui   ont    obtenu  Tadhésion    du   saint- 

^  «  Synodus  dici  non  potcst,  ubi  nos-  î*i^gc  î«e  sont  afFemiis  et  perpétués  dans 

«  lornulluspra»b 'turassensus.  •  (Ep.  74-)  rÉglise.  (Ep.  46.  Cf.  Ep.  86.) 
^  Ep.    12.  Ce  mot,  il  parait  même  ^  Notamment  sous  Pascal  II. 

l'appliquer  aux  synodes  œcuméniques,  *  Ep.  5,  32. 

on  disant  que,  de  tous  les  décrets  pro-  '  Ep.  76. 
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«coupable  de  témérité ^)>  Au  reste,  tout  en  insistant  plus  particulière- 
ment sur  le  respect  dû  aux  constitutions  des  anciens  pontifes,  il  n entend 
pas  excepter  celles  d'une  date  plus  récente,  et  ses  déclarations,  à  cet 
égard,  sont  assez  explicites  pour  qu*à  Tépoque  où  la  volonté  du  pape 
fait  enfm  loi  dans  f Eglise,  on  les  trouve  insérées  dans  les  recueils 
canoniques  ^. 

n  ne  suffit  pas  à  Nicolas  ?'  que  les  constitutions  du  saint-siège  soient 
observées  ;  il  veut  qu'en  toutes  choses  les  évêques  s'inspirent  de  son  es- 
prit et  demeurent  en  constante  communion  avec  Rome.  Écrivant  en  858 
à  l'archevêque  de  Sens  :  ((Continuez,  lui  dit-il,  à  vous  éclairer  des  lu- 
((mières  du  siège  apostolique;  soyez  toujours  uni  de  pensée  avec  lui, 
((  marchez  dans  ses  voies ,  et  tenez  comme  coupable  toute  direction  qui 
((ne  serait  pas  la  sienne'.  »  Dans  une  lettre  à  l'archevêque  de  Vienne,  il 
dit  de  même  que,  «sous  peine  de  scandale  pour  les  peuples,  il  ne  faut 
«  point  de  divergence  entre  les  Églises ,  et  que  le  seul  moyen  de  garder 
«l'unité,  c'est  de  suivre  fidèlement  les  voies  de  l'Église  romaine*.  »  Loin 
que  ces  théories  soient  repoussées,  au  moins  en  Occident,  on  voit  des 
évêques  écrire  au  pape  pour  s'excuser  d'avoir  été  un  moment  en  désac-^ 
cord  avec  lui ,  et  protester  de  leur  volonté  de  demeurer  unis  au  siège 
apostolique  ^.  Nombre  de  prélats  s'adressent  au  pontife  en  vue  de  con- 
naître son  opinion  sur  tel  ou  tel  sujet.  Les  questions  portent  sur  des 
points  de  discipline,  sur  le  mariage,  sur  la  liturgie,  sur  l'administration 
des  diocèses  ®.  A  l'époque  d'Innocent  III  et  dès  le  pontificat  d'Alexandre  II , 
les  questions  adressées  par  les  évêques  étaient  si  nombreuses,  que  les 
papes  s'en  trouvaient  parfois  comme  accablés.  Au  temps  de  Nicolas  I*', 
cette  attitude  du  haut  clergé  était  encore  nouvelle,  et  le  pontife  se 
montre  très  sensible  à  ces  marques  de  condescendance.  «  Nous  rendons 
«de  nombreuses  grâces  à  Dieu,  mandait-il  aux  prélats  du  synode  de 
«  Senlis,  de  ce  que  vous  vous  reconnaissez  obligés  d'en  référer  à  la  chaire 
«apostolique,  non  seulement  pour  toutes  les  choses  qui  peuvent  offrir 
«des  doutes  ou  soulever  des  contestations,  mais  pour  toutes  les  affaires 
«importantes  de  l'Église*'.  » 

Sans  prétendre ,  comme  le  fera  un  jour  Grégoire  V II  dans  ses  Dictaias , 

'  Ed.  12.  *  Ep.  i. 

*  Cest  ainsi  qu'on  trouve  reproduit  *  Ep.  69. 

dans  Gratien,  Dist.  11 ,  c.  n ,  ce  passage  *  Ep.  67,  68. 

d'une  letire  de  Nicolas  I"  à  l'empereur  *  Ep.  1 6 ,  69 ,  66 ,  69 ,  82 ,  122,  126, 

Michel  :  «  Quod  a  Sedis  apostolicœ  recto-  1 3o ,  1 3 1 . 

«ribus  nlena  auctoritate  snncitur,  nuUius  '  Ep.  35.  Ct  Ep.  26,  3a. 
■  consuetudinis  occasion e  removeatur.  » 
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qiie  TEglise  romaines  en  matière  de  foi ,  ne  s  est  jamais  trompée  et  ne 
se  trompera  jamais,  Nicolas  I*'  considère  le  saint-siège  comme  le  gar- 
dien, l'interprète  de  la  doctrine.  Il  adresse  à  Constantinople  les  actes  d'un 
concile  qu'il  a  tenu  à  Rome  et  dans  lequel  a  été  fixée  la  question  de  foi 
sur  l'état  des  deux  natures  en  Jésus-Christ  au  moment  de  la  Passion  ^ 
Les  livres,  les  traités  ecclésiastiques  ne  peuvent  également  devenir  cano- 
niques qu'après  approbation  du  pape.  Quand,  en  867,  Nicolas  I"  de- 
mandait à  Charles  le  Chauve  de  lui  envoyer  la  traduction  faite  en  latin 
par  Jean  Scot  du  livre  de  Denys  l'Aréopagite,  c'était  afin  de  l'examiner, 
disant  qu'une  fois  admise  par  le  siège  apostolique ,  cette  traduction  pom*- 
rait  être  reçue  par  tous  *^.  Au  re^te,  il  exprimait  hautement  sa  pensée  sur 
ce  point  :  «  L'univiTsalité  des  croyants,  écrivait-il,  s'adresse  à  l'Eglise  ro- 
«mainepour  connaître  la  doctrine,  et  c'est  d'elle  qu'ils  attendent  la  con- 
H  servation  de  la  foi  dans  sa  pureté  ^.  » 

A  coté  de  ces  diverses  déclarations,  Nicolas  T*"  émet  des  maximes  gé- 
nérales qui  méritent  d'être  notées,  k  Aucune  autorité  n'est  au-dessus  du 
«pape,  écrit-il  à  l'empereur  Michel,  et  personne  ne  peut  le  juger.  »  Dans 
la  même  lettre,  il  ajoute  :  «Les  privilèges  que  possède  la  chaire  aposto- 
«lique  lui  ont  été  conférés  par  Dieu,  et  non  par  les  synodes  qui  n'ont 
((fait  que  les  confirmera»  A  un  autre  endroit  de  sa  correspondance,  il 
insinue  que,  si  la  papauté  laisse  certains  pouvoirs  en  dehors  d'elle,  cest 
par  condescendance.  ((Fort  du  secours  de  Dieu,  écrit-il  à  Charles  le 
«(Chauve,  le  saint-siège  règle  et  dispose  toutes  choses  en  ce  monde,  et 
(«  ce  qu'il  peut  faire  de  sa  seule  autorité,  il  lui  arrive  souvent  de  l'accom- 
(i  plir  avec  le  consentement  de  nombreux  ecclésiastiques  ^.  »  C'était 
presque  dire  que  les  pouvoirs  exercés  dans  TEglise  n'étaient  qu'une  éma- 
nation de  celui  de  la  papauté.  Enfin,  dans  une  lettre  à  l'archevêque  de 
Bourges,  il  dit  ces  paroles  remarquables  :  ((Lisez  les  canons,  parcourez 
((  les  actes  des  conciles  ;  vous  y  verrez  que ,  de  tout  temps ,  le  siège  apo- 
((Stoliquea  eu  droit  de  justice  sur  l'universalité  du  clergé,  et  que,  par  un 
((  effet  de  sa  prérogative  spéciale,  il  a  le  pouvoir  de  rendre  des  sentences , 
((  de  promulguer  des  décrets  et  d'établir  des  lois  dans  toute  l'Eglise  du 
((Christ.  Et  ne  croyez  pas  que,  sans  souci  de  la  vérité,  nous  alléguons 
«  ici  ce  qui  nous  convient;  tout  ce  que  nous  vous  disons  dans  cette  lettre , 
«  vous  le  trouverez  en  vos  archives  ^.  » 

Les  principes  invoqués  par  Nicolas  T"^  impfiquaient,  comme  un  fon- 

'   Ep.  i4,46.  «ritjntegritateinfideideposcit  >»(Ep.  12.) 
'  Ep   1 1  j.  *  Ep.  86. 

^  «  Univcrsilas    credentium    ah    liac  *  Ep.  18. 

•  Romana  eccle'*ia.  .  .  doctrinani  cxqui-  *  Ep.  65. 
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dément  nécessairiî,  la  primauté  de  l'Eglise  de  Rome.  Aussi  na-t-il  cessé 
de  la  j3roclamer.  A  ses  yeux,  le  saint-siège  est  la  tête  de  toutes  les  églises 
[caput  omnium  ecclesiaram),  mot  qu'il  répèle  à  tout  moment  dans  sa 
correspondance,  la  tête  de  la  religion  (capul  rcUgionis) ,  la  tète  et  le 
sommet  de  l'épiscopat  (caput  et  apex  episcopatus) ,  la  pierre  angulaire 
[lapis  angularis)  de  la  catholicité.  C'est  de  saint  Pierre,  dont  les  papes 
sont  les  successeurs,  que  le  siège  de  Rome  tient  cette  suprématie.  Bien 
que  les  apôtres  lussent  égaux  en  honneur,  ils  ne  l'étaient  pas  en  pouvoir, 
et  la  prééminence  lut  donnée  à  l'un  d'eux  sur  tous  les  autres  '.  C  est  parce 
que  le  siège  apostolicpie  a  le  «  principat  »  sur  toutes  les  églises  [prima- 
tum  ecclesiarum) ,  que  ses  décisions  doivent  cire  rerues  avec  obéissance*-^. 
C'est  aussi  en  signe  de  cette  suprématie  que  les  évêques  sont  obligés , 
dans  leurs  lettres  au  pape,  d'inscrire  son  nom  le  premier^.  A  la  vérité, 
cette  prééminence  de  Rome  était  contestée,  non  en  Occident,  mais  par 
les  Grecs.  Les  empereurs  disaient  que  la  primauté  appartenait  au  siège 
deConstantinople,  par  cela  seul  que  l'Empire  romain  avait  été  transféré 
dans  cette  ville.  Nicolas  I*'  répondant  qu'elle  appartenait  au  siège  de 
Rome  comme  héritier  de  saint  Pierre,  c'était  dire  que  la  prétendue  pri- 
mauté de  Constantinople  n'était  que  l'œuvre  dos  hommes,  tandis  que  la 
primauté  de  Rome  était  l'œuvre  de  Dieu  ^.  11  y  a  plus;  il  déniait  à  l'évéque 
de  Constantinople  le  droit  de  s'appeler  patriarche.  «On  nomme  de  ce 
«  titre,  disait-il  dans  sa  lettre  aux  Bulgares,  ks  chefs  des  Eglises  instituées 
<«  par  les  apôtres,  tels  que  les  évêques  de  Itome,  d'Alexandrie  et  d'An- 
u  tioche.  Or  aucun  apôtre  n'a  institué  TEglise  de  Constantinople,  et  c'est 
<'  parce  que  cette  ville  a  reçu  de  la  faveur  des  princes  le  nom  de  nouvelle 
'  Rome  qu'est  venu  l'usage,  qui  n'a  rien  de  rationnel,  d'attribuer  le  titre 
<«  de  patriarcat  au  siège  de  Constantinople.  Quant  à  la  qualification  de 
«patriarche  donnée  ii  févèque  de  Jérusalem,  ('(\st  un  honneui^  rendu  à 
«de  divins  souvenirs;  car  la  vraie  Ji^rusalem  a  été  détruite  de  fond  en 
«comble,  et  elle  est  maintenant  aux  cieux^.  » 

Bien  que  Nicolas  T""  fiit  loin  de  posséder  la  réalité  du  pouvoir  absolu , 
il  en  revendiquait,  comme  on  le  voit,  les  divers  privilèges.  On  a  pré- 
tendu que,  dans  cette  revendication,  il  s'était  appuyé  sur  la  collection  du 
Pseudo-Isidore,  collection  mise  au  jour  en  Frajice  entre  8!xy  et  853,  et 
que  des  textes  y  désignent  explicitement  dès  807  ^.  Certains  érudits,  dont 


'«  In siinilitudînc honoris  fuit  quœdam  *  Ep.  i52. 

discretio  potestalis.  »  (Ep.  75.)  *   Ep.  97. 

Ep.  12.  ^  \ o\.  {\'msch\us>,  Dea^t.  Pseudo-Isid. 

'  Ep-gi.  BeroiinL  1866. 
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le  sentiment  mérite  considération  ^ ,  ne  doutent  pas  que  ce  pontife  n'ait 
fait  usage  des  pièces  apocryphes  qui  abondent  en  ce  recueil ,  et  dans  les- 
quelles sont  énoncées  toutes  les  maximes  de  l'omnipuissance  papale.  Mais 
les  raisons  sur  lesquelles  se  fonde  cette  opinion  sont  loin  d'être  probantes. 
On  sait  que  cette  collection,  dans  une  première  partie,  contient  des  dé- 
crétales,  au  nombre  de  cinquante-neuf,  attribuées  ii  trente  papes,  de 
Clément  l*'  à  Melchiade,  et  que,  dans  une  autre  partie,  se  trouvent, 
avec  les  gestes  de  Silvestre ,  les  décrétales  de  ses  successeurs  jusqu'à  Gré- 
goire le  Grand,  parmi  lesquelles  on  compte  encore  trente-cinq  pièces 
supposées  ^.  Or  Nicolas  I"  ne  cite  aucune  des  décrétales  renfermées  dans 
la  première  partie,  ce  qui  déjà  est  un  point  important  à  noter,  attendu 
qu'elles  lui  pouvaient  offrir  plus  d'un  argument  à  l'appui  de  ses  préten- 
tions. A  la  vérité  il  invoque  fréquemment  les  papes  dont  les  décrétales 
composent  l'autre  partie  de  cette  collection.  Mais  il  convient  de  remar- 
quer que  tous  les  fragments  qu'il  en  cite  ont  un  parfait  caractère  d'au- 
thenticité. Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  rapprocher  ces  citations  soit 
du  Codex  canonum,  soit  des  lettres  authentiques  qui  nous  ont  été  conser- 
vées '.  On  a  dit  aussi  que ,  si  Nicolas  I"  n'avait  rien  cité  des  documents 
apocryphes  du  Pseudo-Isidore ,  il  s'en  était  inspiré  *,  et  qu'il  avait  sans 
doute  ces  documents  en  vue  lorsque,  dans  l'affaire  Rothade,  opposant 
aux  évêques  de  France  des  décrétales  émanées  des  anciens  papes  et  non 
insérées  au  Codex  canonam,  il  ajoutait  qu'il  possédait  ces  décrétales  en 
ses  archives  ^.  Or  nous  avons  montré  que  Nicolas  I*'  avait  entre  les  mains 
des  décrétales  qui  ne  faisaient  point  partie  du  Codex  canonum,  apparte- 
nant soit  à  des  papes  nommés  dans  ce  recueil ,  soit  à  d'autres  que  ce  re- 
cueil n'a  pas  mentionnés.  Nous  avons  montré  également  qu'il  avait  sous 
les  yeux  des  lettres  de  papes,  tels  que  Damase  et  Jules,  antérieurs  aux 


'  Voy.  Dollinger  dan»  Le  pape  et  le 
concile,  et  plus  récemment  Gregoro- 
vius. 

*  Celte  dernière  partie  contient,  en 
outre ,  une  décrélaie  deGrégoire  11.  Entre 
ces  deux  parties  de  la  collection ,  ont  été 
insérés,  comme  on  sait,  des  actes  de 
conciles. 

*  Nous  avons  fait  nous-même  ce  rap- 
prochement pour  toutes  les  décrétales 
citées  dans  la  correspondance  de  Nico- 
las 1*'.  Ajoutons  que,  sauf  quelques 
mots  dont  on  ne  saurait  tirer  de  conclu- 
sion positive ,  Hinscliius  n'a ,  de  son  côté, 
découvert  aucun   passage  qu  on  puisse 


dire  emprunté  textuellement  aux  pièces 
falsifiées  du  Pseudo-Isidore. 

*  Tel  est  le  sentiment  d'Hînschîus, 
ou  du  moins  celui  qui  semble  résulter 
de  ses  considérations. 

*  Voici  ce  passage  (Ep.  76)  qui  four- 
nit à  Hinschius  un  de  ses  principaux  ar- 
guments :  ■  Absit  ut  cujuscumque  (pon- 
ctificis)...  vel  decretalia  constituta, 
«  vel  de  ecclesiastica  disciplina  quaelibet 
•  exposita  .  .  .  non  amplectamur  opus- 
«cula,  qu«  duntaxat  et  antiquitus  Ro- 
«mana  ecclesia  conservans ,  nobis  quo- 
«  que  custodienda  mandavit ,  et  pênes  se 
■  in  suis  arcliivis. . .  recondita  veneralur*  • 
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plus  anciens  pontifes  désignés  dans  le  Codex,  et  il  n  est  pas  déraisonnable 
de  supposer  quil  ait  possédé  d'autres  lettres  de  cette  date  reculée,  quand 
on  voit,  en  4 1 9,  Boniface  P'  parler  lui-même  de  lettres  de  ses  prédéces- 
seurs conservées  dans  ses  archives  ^  Non  seulement  on  ne  peut  établir 
par  aucune  preuve  certaine  que  Nicolas  P'ait  fait  usage  en  quelque  ma- 
nière des  pièces  falsifiées  de  la  collection  pseudo-isidorienne,  mais  on 
ne  peut  pas  même  affirmer  qu'il  ait  eu  cette  collection  entre  les  mains. 
Le  seul  point  qu'on  soit  en  droit  d'admettre,  c'est  qu'il  en  connaissait 
fexistcnce-.  Quant  à  fopinion  que  ce  recueil  lui  aurait  été  apporté  par 
Rothade,  elle  ne  repose  sur  aucun  fondement  solide;  et  co  n'est  que 
sous  le  pontificat  d'Adrien  II  {867-872),  ou  même  sous  celui  de 
Jean  VIII  (872-882),  que  l'on  constate  d'une  façon  positive  l'introduc- 
tion des  Fausses  Décrétales  à  Rome  ^. 


^  «  Ut  scrinii  nostri  raonimenta  dt  cla- 
«rant.  »  (Bonif.  Ep.  Jaffé,  Reg.  n"*  i42.) 
Cette  lettre  de  Nicolas  I"  aux  évoques  de 
France  contient  un  autre  passage  dont 
Hinschius  tire  un  argument  qui  lui 
semble  péremploire.  Cest  celui  où  le 
pape,  signifiant  aux  prélats  qu'ils  n'au- 
raient pas  dû ,  sans  te  consulter,  déposer 
Rothade,  alors  même  que  celui-ci  neât 
pas  appelé  à  Rome,  déclare  cet  évêque 
réintégré  dans  sa  dignité  «au  nom  de 
«Dieu,  des  apôtres,  des  papes  ses  pré- 
«  décesseurs  et  du  Concile  de  Nicée,  ■  Ce 
concile,  remarque  HinscLius,  n'ayant 
promulgué  aucun  canon  qu'on  pût  allé- 
guer sur  ce  sujet ,  tandis  que  de  fausses 
décrélales  de  Jules  et  de  Félix  II  suppo- 
sant, au  contraire ,  des  décisions  de  cette 
assemblée  qui  s'y  peuvent  rattacher ,  Ni- 
colas ]•'  a  dû  avoir  ces  décrétales  sous 
les  yeux.  Mais  Hinschius  n'a  pas  pris 
garde  que ,  quelques  lignes  plus  loin  , 
Nicolas  1"  vise  un  canon  du  concile  de 
Nicée  statuant  que  «  chaque  église  doit 
«conserver  ses  privilèges;»  que,  dans 
d'auties  lellres  (Ep.  66) ,  il  se  prévaut  de 
ce  canon  pour  défendre  les  privilèges  du 
saint-siège,  et  qu'en  invoquant  le  con- 
cile de  Nicée  dans  le  passage  dont  il  s'a- 
git, il  avait  sans  aucun  doute  ce  même 
c4iiion  en  vue.  D'ailleurs  comment  ad- 
mettre que  ce  pape  eût  allégué  fraudu- 


leusement le  concile  de  Nicée ,  quand  les 
prélats  auxquels  il  s'adressait  pouvaient 
eux-mêmes  vérifier  dans  le  Codex  cano- 
nam  les  actes  de  ce  concile  ? 

'  C'est  du  moins  ce  qu'on  peut  con- 
clure d*une  lettre  de  Loup  de  Forrières 
à  Nicolas  I".  (Migne,  Pair.  luL,  CXIX  . 
Ëp.  i3o.) 

^  D'après  une  découverte  faite  par  le 
D'  Maassen,  en  187a,  à  la  bibliothèque 
Ambrosienne  de  Milan,  on  devrait  croire 
que  les  Fausses  Décrétales  étaient  intro- 
duites à  Rome  dès  869.  Il  s'agit  d'un 
manuscrit  contenant  le  texte  d'un  dis- 
cours prononcé  dans  un  concile  à  Home, 
en  869,  et  dont  Muratori  n'avait  publié 
que  la  première  partie.  Or,  dans  la  se- 
conde partie  qu'a  mise  au  jour  M.  Maas- 
sen ,  se  trouvent  plus  de  trente-deux  pas- 
sages extraits  des  Fausses  Décrétales  et 
tous  relatifs  aux  prérogatives  du  saint- 
siège.  Mais  celte  seconde  partie  nous 
paraît  offrir  tous  les  caractères  d'une 
addition  faite  après  coup.  KUe  n'a  au- 
cun lien  avec  la  première;  la  transition 
de  l'une  à  l'autre  est  des  plus  maladroites. 
D'ailleurs  cette  première  partie  présente 
un  ensemble  complet  et  parfaitement  dé- 
fini, et  il  y  a,  en  outre,  ceci  de  remar- 
quable que,  dans  celle-ci,  l'orateur  s*ap- 
puic  sur  des  textes  qui  sont  tous  authen- 
tiques, tandis  que,  dans  l'autre,  il  ne 
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Au  reste,  nous  ne  croyons  pas  que  Tœuvre  du  Pseudo-Isidore  ail 
exercé  sur  la  constitution  de  rÊi^lise  l'influence  décisive  qu'on  lui  attribue 
communément'.  En  ce  qui  regarde  le  droit  d'appel  à  Rome,  lequel  est 
formulé  à  tout  moment  dans  les  Fausses  Décrétales,  Nicolas  I"  n  avait  pas 
besoin ,  pour  en  soutenir  le  principe ,  de  recourir  à  ces  pièces  apocryphes, 
ni  même  aux  lettres  autlicnliques  de  ses  prédécesseurs*^,  ce  droit  résul- 
tant formellement,  comme  on  Ta  vu,  du  concile  de  Sardique.  D'ailleurs, 
à  l'époque  de  Nicolas  P^  ce  droit  était,  en  quelque  sorte,  imposé  parles 


cite  que  des  textes  apocryphes.  Ajoiilons 
que  ce  manuscrit  date,  selon  M.  Ma.is- 
sen,  du  x'  siècle ,  et,  selon  M.  Belhinann 
du  xr,  d'où  l'on  pourrait  conclure  que 
Taddilion  a  été  faite  à  l'une  ou  l'autre 
époque.  (\  oir  dans  la  Revu"  des  questions 
historiques,  avril  1880,  un  lra\ail  très 
bien  fait  du  P.  Lapôtre,  qui  démontre, 
contre  M.  Maassen,  (juc  ce  discours  n'a 
pas  été  prononcé  par  Adrien  H ,  mais  qui, 
par  une  réserve  reg^rcltable,  a  laisse  de 
côté  la  partie  relative  aux  l^ausses  Dé- 
crétâtes et  n'a  point  porté  sa  discussion 
sur  fàge  et  l'autlienlicité  du  manuscrit.) 
Un  document  plus  important  à  nos  yeux 
est  une  lettre  d'Adrien  II ,  adressée,  en 
871,  aux  prélats  du  synode  de  Douzi,  et 
qui  renferme  une  citation  de  saint  An- 
tère  tirée  manifestement  du  Pseudo-Isi- 
dore. Toutefois ,  si  l'on  n'a  pis  ici  de 
raisons  suffisantes  pour  affirmer  qu'il  y 
ait  eu  interpolation,  est-on  en  droit  de 
concevoir  cerUiins  doutes.  Et  d'abord  on 
ne  trouve,  dans  la  correspondance  d'A- 
drien Il  aucune  autre  lettre  faisant  allu- 
sion au  Pseudo- Isidore.  Le  successeur 
d'Adrien,JeanVIII,dontilnousresteplus 
de  trois  cent  cinquante  lettres ,  se  tait  de 
même  absolument  sur  les  Fausses  Décré- 
tâtes. Il  y  a  donc  ià  une  singularité  dif- 
ficile à  expliquer.  A  un  autre  point  de 
vue,  l'insertion  du  passage  dont  il  s'agit 
ne  s'explique  pas  davantage.  On  sait 
qu'Adrien  II  n'invoque  l'autorité  d'An- 
tère  que  pour  jtistifier  la  translation  de 
l'évêque  Actard  du  siège  de  Nantes  à  celui 
de  Tours.  Or  cette  translation  était  de- 
mandée au  pape  par  Cbarles  le  Chauve, 


c 


ar  les  prélats  du  synode  de  Douzi,  par 
e  clergé  et  le  peuple  de  Tours  ;  Adrien  II 
n*avait  conséquemment  aucun  besoin  de 
la  justifier.  D'un  autre  côté ,  en  même 
temps  qu'il  écrit  aux  prélats  du  synode 
de  Douzi,  il  adresse,  sur  ce  sujet,  une 
lettre  à  Charles  le  Chauve.  Or  ces  deux 
lettres  sont  identiques  en  plusieurs  points , 
et  la  citation  d'Antère ,  qui  se  trouve  dans 
l'une ,  ne  se  trouve  pns  dans  l'autre.  Enfin 
c'est  d'après  un  manuscrit  de  l'abbayo  de 
saint  Rémi  de  Reims  que  nous  possédons 
la  lettre  aux  prélats  du  synode  de  Douzi 
dans  les  termes  où  elle  nous  a  été  trans- 
mise (Labb.  Concii,  VIII,  gSa);  mais 
Baronius,  qui  a  vu  la  même  lettre  à 
Rome,  n'en  a  trouvé  qu'un  texte  mutilé, 
et,  par  une  particularité  digne  de  re- 
marque, la  mutilation  a  été  opérée  à 
l'endroit  où  commence,  dans  le  manu- 
scrit de  Reims,  le  fragment  emprunté  à 
Antère.  (Baron,  ^n/i.ecc/.,  XV,  249. 260.) 
Que  si  l'on  écarte,  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe,  et  la  lettre  d'Adrien  de 
87 1  et  la  seconde  partie  du  discours  de 
869 ,  ce  serait  dans  une  Fi\'  de  saint  Gré- 
goire dédiée  au  pape  Jean  VIII  par  le 
diacre  Jean  que  se  rencontrerait  la  pre- 
mière preuve  positive  de  l'introduction 
des  Fausses  Décrétâtes  à  Rome. 

^  Cette  opinion,  soutenue  par  plus 
d'un  érudil,  est  aussi  celle  de  léminent 
professeur  à  l'École  des  chartes,  M.  Ad. 
Tardif. 

*  C'est  ainsi  que  ce  mot  de  Nicolas  I*' 
sur  l'appel ,  que  nous  avons  rapporté  ci- 
dessus,  est  tiré  textuellement  d'une  lettre 
de  Gélase. 
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laits.  On  voit,  en  effet,  ecclésiastiques  de  tout  ordre,  séculiers  de  toute 
condition ,  de  tout  pays ,  se  disant  victimes  de  l'injustice  ou  de  la  vio- 
lence ,  s  adresser  au  pape  comme  au  juge  suprême  de  la  chrétienté  ^  ;  et , 
si  le  droit  d'appel  neût  pas  été  déjà  établi  par  les  canons,  il  fut  sorti  de 
l'opinion.  Les  doctrines  professées  par  Nicolas  T*"  à  l'endroit  des  conciles, 
et  qu'on  rencontre  également  dans  les  Fausses  Décrétales ,  peuvent  donner 
lieu  à  des  considérations  analogues.  Ces  doctrines  avaient  été  formulées 
longtemps  avant  lui.  H  ne  les  trouvait  pas  seulement  dans  les  lettres  de 
ses  devanciers^.  Au  vi"  siècle,  l'auteur  de  ï  Histoire  triparti  te  écrivait  que 
a  c'était  une  règle  de  l'Eglise  qu'aucun  concile  ne  pût  se  réunir  sans  l'as- 
u sentiment  du  pape'.»  Plus  anciennement,  les  historiens  gi'ecs  Socrate 
et  Sozomène  avaient  émis  une  maxime  analogue^.  Enfm  la  lettre  des 
pères  du  concile  de  Chalcédoine  à  Léon  le  Grand  était  la  reconnaissanci» 
formelle  du  droit  qu'avait  le  pape  de  confirmer  leurs  statuts^.  Ajoutons 
que  si,  au  ix*  siècle,  ce  droit  était  contesté  h  Constantinople ,  il  ne  l'était 
pas  en  Occident,  et,  en  .plusieurs  circonstances,  les  évêques  de  France  et 
Hincmar  lui-même  demandèrent  expressément  à  Nicolas  I*'  de  ratifier  de 
son  autorité  les  décisions  prises  par  eux  dans  des  synodes  ^. 

Pour  tous  les  autres  principes  exposés  par  Nicolas  P',  on  pourrait  de 
même  alléguer  des  précédents.  En  somme,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
ce  pontife  ne  faisait  que  s'appuyer  sur  des  doctrines  établies  ou  exprimées 
avant  lui,  sinon  généralement  acceptées.  A  la  vérité,  il  n'empruntait  au 
passé  que  les  doctrines  favorables  à  la  puissance  du  saint-siège,  forçant 
même,  en  certains  cas,  l'interprétation  des  textes  qu'il  invoquait''. 
Mais,  dans  cette  interprétation,  comme  dans  le  choix  de  ses  arguments, 


*  Nicol.  lEp.  23;  cf.  Ep.  76. 

^  Pelage  l*'ait  dans  une  lettre  :  «  Nui- 

<  lum  synodum  generalem  ratani  esse , 

<  qua:  sedis  apostolicœ  non  fuerit  aucto- 
«  rilate  congregata  vel  fulta.  Haec  auctori- 
«  tas  testatur  canonica,  haec  hisloria  ec- 
«clesiastica  roborut,  lixc  sancti  patres 
«confirmant.»  (Jaffé,  Begesta,  n*  634.) 
Cette  lettre  est  attribuée  par  Baluze 
{Mise,  III,  3)  à  Péiage  II.  Cf.  lettres  de 
Léon  le  Grand  et  de  Gélase  dans  Jade, 
ibid,,  n"  268,  3i3,  382. 

*  iNon  oportere  prêter  senlenliam 
«  Romant  pontilicis  concilia  celebrari.  • 
(Hist.  trip.,  IV,  c.  IX.) 

*  Socr.  1.  II.  c.v;  Sozom.,  1:  II,  c.  ix. 
'  VoY.  cette  lettre  dans  les  œuvres  de 


Léon  le  Grand,  Migne,  Patr,  lat,,  Ep. 
98 ;  cf.  ibid, ,  Ep.  1 00,  la  lettre  de  Tem- 
pereur  Marcien  au  même  pontife. 

•  Nicol.  I,  Ep.  32,  35. 

^  C'est  ainsi  ({ue,  dans  une  lettre 
(Ep.  68)  à  Tévéque  de  Metz,  il  disait  : 
«  Le  concile  d'Antioclie  ayant  déclaré  que 
«  le  métropolitain  gouverne  toute  la  pro- 
«  vince,  le  saint-siège  doit  donc  gouver- 
■  ner  TÉglise  tout  entière.  »  Il  écrivait  de 
môme  à  Tenipereur  Michel  que  si,  aux 
termes  du  concile  de  Chalcédoine,  on 
pouvait  appeler  du  métropolitain  au  pri- 
mat du  diocèse,  à  plus  forte  raison  pou- 
vait-on appeler  au  pape ,  primat  de  tous 
les  diocèses.  (Ep.  86.) 
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il  subissait  lui-même  l'effet  d'une  tendance  universelle.  Un  mouvement 
d opinion,  qui  remontait  déjà  à  une  date  éloignée,  poussait  de  tous  côtés 
l'Eglise  à  la  monarchie.  Dès  le  milieu  du  v^  siècle ,  l'historien  Socrate 
constatait  que  le  siège  de  Rome  avait  passé  du  sacerdoce  à  une  sorte  de 
royauté  ^  Et  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  fût  là  uniquement  un  ré- 
sultat de  l'ambition  ou  de  la  témérité  de  certains  pontifes.  Vers  la  même 
date,  les  évêques  des  Gaules,  écrivant  à  Léon  le  Grand,  louaient  Dieu 
d'avoir  préposé  un  pape  d'une  aussi  rare  vertu  au  siège  apostolique,  le- 
quel, disaient-ils,  était  la  source  et  l'origine  de  la  foi'^.  Dans  une  autre 
lettre  adressée  à  ce  pontife,  les  prélats  de  la  province  d'Arles  déclaraient 
que  l'Eglise  de  Rome  avait  reçu  de  saint  Pierre  la  souveraineté  sur  toutes 
les  églises  de  la  terre  ^.  Les  Pères  du  concile  de  Chalcédoine  voulurent 
même  déférer  à  Léon  le  titre  de  patriarche  œcuménique  ou  d'évêque 
universel  *.  Il  serait  aisé  de  relever  des  faits  analogues  dans  les  siècles 
suivants.  Pour  revenir  aux  temps  voisins  de  Nicolas  I*',  un  trait  caracté- 
ristique nous  est  fourni  par  la  Vie  de  W  ala ,  abbé  de  Gorbie.  Le  pape 
Grégoire  IV,  étant  venu  en  France ,  en  833 ,  à  l'occasion  des  dissentiments 
élevés  entre  Louis  le  Pieux  et  ses  fik,  se  montrait  alarmé  de  l'hostilité 
que  lui  marquaient  certains  évêques.  L'abbé  deCorbie  et  le  moine  Rat- 
beit  raffermirent  son  courage  en  mettant  sous  ses  yeux  «  des  écrits  des 
«Pères  et  des  décrétales  de  ses  prédécesseurs,  qui  prouvaient  manifeste- 
«  ment  qu'en  vertu  de  l'autorité  qu'il  avait  reçue  de  Dieu  et  de  saint 
u  Pierre  il  avait  le  pouvoir  d'aller  ou  d'envoyer  vers  toutes  les  nations 
((  pour  la  paix  des  églises  et  l'enseignement  de  la  vérité ,  et  qu'il  avait  le 
u  droit  de  juger  tout  le  monde  ,  sans  qu  ilpîit  lui-même  être  jugé  par  per- 
te sonne  ^.  »  Le  mouvement  qui  portait  l'Eglise  vers  la  monarchie  était  tel , 
que,  si  Rome  ne  se  fut  attribué  la  royauté,  Constantinople  s'en  serait 
emparée.  Dès  la  fin  du  vi*  siècle,  le  patriarche  de  Constantinople  revendi- 
quait pour  lui-même  le  titre  d'évêque  universel^.  Ce  titre,  il  le  revendi- 
quait encore  au  i\*  siècle,  sous  Nicolas  I**'  *';  et  ce  fut,  non,  comme  on 
l'a  cru  généralement,  une  question  de  doctrine,  mais  une  question  d'au- 


'  Sc^cr.  i.  VU,  c.  XI.  Il  ajoutait  qu  il  en 
était  de  même  du  patriarcat  d'Alexan- 
drie, et  il  Y  a  lieu  de  penser  qu*un  fait 
semblal)lc  s  était  produit  dans  les  autres 
patriarcats. 

'  Léon.  M.  Ep.  99  (Migne). 

*  •  Per  B.  Petrum  apo:iloIorum  prin- 
«cipem  ecclesia  Romana  teneret  supra 
•  omnes  lotius  mundi  ccclesias  principa- 
ttum.  »  (Labb.  II],  1^43.] 


^  Gre^.  M.  Ep.  ad.  Mauric.  iniperat. 
apudhahb, 

*  Vila  VValae,  1.  II,  c.  xvi.  Voy.  Jaffé, 
Rcgesia,  n"  193G.  U  est  superflu  défaire 
remarquer  que  les  Fausses  Décrétales,  en 
proclamant  le  principe  de  Tomnipuis- 
sance  papale,  étaient  elles-mêmes  un 
indice  de  fopiiiion. 

*  Gregor.  M.  tac.  cii, 
'  Nicol.  I  Rp.  i&a. 
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torité,  question  sur  laquelle  les  Grecs  ne  voulurent  pas  céder,  qui  con- 
somma le  schisme  entre  Rome  et  Constantinople. 


Félix  ROCQUAIN. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier,) 


Espagne,  Algèbie  et  Tunisie;  lettres  à  Michel  Chevalier,  par  P,  de  Tchi- 
hatchef,  correspondant  de  l* Institut  de  France,  avec  une  carte  de  t Algérie,  Paris, 
J.  B.  Baillière,  1880. 

\j.  de  Tcliihatchef  semble  réunir  toutes  les  qualités  d*un  voyageur.  Instruit  dans 
les  sciences  naturelles,  curieux  des  phénomènes  météorologiques,  familier  avec  Tnn- 
tiquité,  accueilli  et  recherché  par  les  hommes  éminents  en  tout  genre  et  habile  à 
les  questionner,  il  sait  intéresser  à  la  fois,  dans  Timporlant  ouvrage  que  nous  signa- 
lons, les  savants,  les  littérateurs  et  les  artistes.  Les  lecteurs  mêmes  les  plus  étran- 
gers aux  matières  qu*il  traite  y  trouveront  sans  fatigue  une  instruction  sérieuse  et  très 
sure. 

Désireux  de  traverser  TEspagne  pour  se  rendre  à  Oran ,  Tauleur  y  est  retenu  près 
(le  deux  mois  par  Tattrait  d'un  pays  dans  lequel  il  se  croit  sorti  de  TEurope  sans 
être  encore  en  Orient.  Jetant  rapidement  sur  la  route  le  coup  d*ceil  du  géologue  et 
du  botaniste,  il  s  attache  surtout,  sans  négliger  les  œuvres  d'art,  et  en  notant  à  Toc- 
casion  quelques  traits  de  mœurs  finement  observés ,  à  faire  connaître  les  richesses 
naturelles  du  pays.  Signalons  surtout  d^excellents  détails  sur  l'exploitation  des.mînes 
de  plomb  aux  environs  de  Carthagène ,  et  leur  histoire  depuis  les  temps  anciens  ;  en 
rapportant  d'une  plume  élégante  la  vie  laborieuse  et  aisée  de  la  nombreuse  population 
des  mineurs  et  Tétat  florissant  des  exploitations,  il  est  conduit,  néanmoins,  à  consta- 
ter, d'après  l'ensemble  des  documents,  la  grande  supériorité  des  résultats  obtenus 
dans  l'antiquité.  Malgré  l'infériorité  des  machines  et  sans  aucun  doute  des  procédés 
métallurgiques,  les  Carthaginois  faisaient  rendre  aux  mines  de  Carthagène  neuf 
fois  et  les  Romains  presque  quarante  fois  plus  qu'aujourd'hui.  C'est  à  Carthagène 
que  M.  de  Tchihatchef  quitte  1  Espagne  et  s'embarque  pour  Oran.  Sa  première  visite 
sur  la  terre  africaine  est  pour  le  barrage  de  Saint-Denis  du  Sig,  chef-d'œuvre  de  nos 
ingénieurs  militaires,  admiré,  dès  les  premiers  temps  de  sa  construction,  par  les 
tribus  encore  hostiles  à  la  France ,  que  l'on  vit  proté^r  nos  travailleurs  et  se  pré- 
senter spontanément  pour  le  transport  des  matériaux.  Le^  eaux  du  Sig,  retenues  par 
im  barrage  épais  de  9  mètres  et  large  de  plus  de  /lo  mètres ,  forment  un  bassin  dont 
les  eaux  peuvent  fournir,  d'avril  en  septembre ,  3  mètres  cubes  par  seconde  et  arroser 
1  J,ooo  hectares  de  terre. 

Saint-Denis  du  Sig  est  l'une  des  localités  où  l'on  cultivait  le  cotoo  ;  mais  aujour- 
d'hui, dit  M.  de  Tchihatchef,  on  n'en  voit  plus  de  trace,  la  province  d'Oran  tout 
entière  fournit  à  peine  3,ooo  kilogrammes  par  année. 
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Cette  culture,  d'après  M.  de  Tcliihatchef,  aurait  élé  florissante  à  l'époque  où  la 
guerre  civile  d'Amérique  avait  quintuplé  les  prix  sur  le  marché  européen,  et  le  re- 
tour à  l'état  normal  serait  la  cause  de  l'abandon  qui,  peu  à  peu,  s'est  étendu  à  toutes 
les  exploitations.  L'impression  rapidement  recueillie  parle  savant  voyageur  ne  paraît 
pas  entièrement  d*accord  avec  les  documents  ofliciels  :  la  production  du  coton, 
surexcitée  par  l'élévation  des  prix,  a  pris,  en  effet,  une  grande  extension  vers  Tannée 
1860,  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée  comme  sur  toutes  les  terres  jusque-là  désar- 
mées par  la  concurrence  américaine.  L'Egypte,  qui,  en  1857,  fournissait  à  peine 
60,000  balles  en  a  livré  282,000  balles,  en  i863,  et  3oo,ooo  balles  en  i864; 
TAnatolie  et  la  Syrie,  réduites  à  une  production  insignifiante,  sont  arrivées  ù 
100,000  balles,  les  DeuxSiciles  et  Malte  arrivent  rapidement  à  fournir  pour  leur 
contingent  3o,ooo  balles;  la  production  de  l'Algérie  entière  à  cette  époque,  d'après 
un  rapport  d'un  savant  et  consciencieux  économiste,  M.  Louis  Reybaud,  était  descen- 
due à  4«ooo  balles.  Sous  l'influence  de  ce  stimulant,  si  puissant  partout  ailleurs, 
notre  production  algérienne  avait  décru;  elle  n'éLiit  pas  viable  en  efl*et,  et,  comme 
Ta  fort  bien  expliqué  M.  Reybaud,  en  analysant  les  documents  ofliciels,  l'exagération 
de  la  protection  accordée  à  l'origine  en  fut  la  cause  principale.  Les  cultivateurs  spé- 
culaient à  coup  sur,  l'Etat  payait  tous  les  irais  et  assurait  un  bénéfice.  La  crise  améri- 
caine fut  l'occasion  toute  naturelle  de  laisser  à  elles-mêmes  les  exploitations  nouvelles 
dans  des  conditions  absolument  inespéré.es;  elles  commencèrent  cependant  â  décli* 
ner  et  moururent  rapidement;  évidemment  l'expérience  a  été  mal  faite,  elle  n'est 
pas  définitive  et  doit  seulement  servir  de  le^on. 

M.  de  Tchihalclief  qui ,  dans  chaque  station ,  étudie  avec  soin  et  rapporte  avec  détail 
les  observations  météorologiques,  signale  la  ville  d'Alger  comme  l'une  des  plus  favo- 
nsées  par  les  conditions  sanitaires;  le  développement  de  la  population  et  la  durée 
de  la  vie  humaine  lui  rendent  un  témoignage  expliqué  par  l'ensemble  des  observa- 
tions. La  moyenne  hivernale  d'Alger  est,  à  la  seule  exception  de  la  ville  de  Malaga, 
supérieure  aux  moyennes  hivernales  des  stations  européennes  les  plus  renommées, 
et,  malgré  l'influence  des  montagnes  voisines,  la  moyemie  pluviométHque  est  peu 
élevée,  elle  est  à  peu  près  celle  de  Lisbonne,  et  inférieure  à  celles  de  Rome,  de 
Naples  et  de  Florence.  Les  conditions  climatériques  subissent,  sur  plusieurs  points 
du  littoral,  des  modifications  qu'il  serait  diflicile  d'expliquer  par  leur  latitude  cl 
leur  altitude ,  qui  difl'èrcnl  peu  de  celle  d'Alger.  C'est  ainsi  que,  pour  Oran,  les 
moyennes  thermométriques  et  pluviométriques  sont  notablement  inférieures  à  celles 
d'Alger,  et  Bougie  offre  une  anomalie  plus  forte  encore ,  car  la  quantité  de  pluie 
totuibée  annuellement  y  est  de  o'^fiS^o,  tandis  qu'elle  est  à  Alger  de  o"',657  et  de 
o"',48o  à  Oran.  D'autre  part,  malgré  sa  position  plus  méridionale  et  la  température 
moyenne  estivale  très  élevée,  Biskra  a  des  hivers  comparativement  très  frais,  puîscpie 
la  température  moyenne  hivernale  y  est  de  o*,3  inférieure  à  celle  d'Alger;  sans 
doute,  dit  M.  de  Tchihatchef,  l'intensité  de  rayonnement  nocturne  sur  les  vastes 
plaines  sablonneuses  du  désert  donnent  lieu  à  cette  anomalie,  à  laquelle  l'altitude 
peu  considérable  de  Biskra  ne  peut  contribuer  que  faiblement. 

L'explication  est  ingénieuse;  mais  pourquoi  la  même  cause  n'abaisse-t-elle  pas  la 
moyenne  des  températures  dété? 

La  petite  distance  qui  sépare  l'Espagne  de  l'Afrique  pourrait  faire  espérer  l'appa- 
rition, dans  la  province  d'Oran,cles  giles  métdlifères  si  abondants  dans  celle deCar- 
thagène.  Il  n'en  est  rien  malheureusement,  mais  l'Algérie  n'en  est  pas  moins  très 
riche  en  trésors  souterrains,  et  findustrie  y  trouve  chaque  année  une  production  plus 
abondante  et  plus  fructueuse.  Dans  l'espace  de  quatorze  années,  de  1859  a  1878, 
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la  valeur  de  la  production  minérale  annuelle  »'est  élevée  de  800,000  francs  à  5  mil- 
lions, le  poids  des  niinerois  exportés  a  dépassé,  en  1878,  Aoo,ooo  tonnes  ])our  le 
Ter,  4,000  pour  le  zinc  et  70  pour  le  cuivre;  mais  tout  fait  espérer,  dans  un  avenir 
prochain,  un  nouvel  et  important  accroissement.  Les  mines  de  fer  de  Mokta,  entre 
Philippeville  et  B6ne,  présentent  un  phénomène  peut-être  unique  par  leur  abon- 
dance, et  ce  n'est  pas  sans  avoir  motivé  son  admiration  par  des  détails  nombreux  et 
précis  que  M.  de  Tchihatchef  croit  pouvoir  aflirmer  que,  si  les  anciens  avaient  connu 
ces  riches  dépôts,  ils  en  auraient  fait  sans  doute  la  huitième  merveille  du  monde. 

M.  de  Tchihatchef  passe  en  revue ,  avec  une  grande  compétence,  les  formations  géo- 
logiques de  TAlgérie  et  en  résume  les  traits  les  plus  saillants.  Aucune  trace  certaine 
de  Tépoque  glacmire  n'a  été  constatée  jusqu'ici,  et  l'Algérie  se  rapproche  par  ce  trait , 
moins  exceptionnel  sans  doute  que  ne  l'ont  cru  quelques  géologues,  des  contrées  de 
TAsie  Mineure  si  bien  étudiées  par  M.  do  Tchihatchef. 

Le  savant  auteur  signale  la  disproportion  entre  les  effets  visibles  des  agents  érup- 
tifsou  volcaniques  et  les  traces  apparentes  de  ces  agents.  Tandis  que,  dans  ceux  des 
|>ays  de  l'Europe,  de  l'Amérique  ou  de  l'Asie,  caraclérisés  par  les  perturbations  des 
terrains  stratifiés,  les  roches  qui  les  ont  produits  se  dressent  en  grand  nombre 
comme  témoins  des  cataclysmes  du  sol,  en  Algérie,  au  contraire,  elles  sont  extrême- 
ment rares.  Les  plissements  et  le  mouvement  des  couches  sont  cependant  très  fré- 
quents et  M.  de  Tcliiliatchef  se  refuse  à  croire  que  les  masses  rigides  aient  pu  subir, 
sans  se  disloquer,  d'aussi  terribles  contentions;  il  est  conduit  o  admettre  que  les  ter- 
rains, au  moment  de  ces  soulèvements,  se  trouvaient  à  l'état  plastique,  et  cette  opi- 
nion ,  dit-ii ,  s'impose  involont  lirement  à  l'esprit. 

A  côté  des  agents  mécaniques  révélés  par  leurs  effets  seulement,  et  se  rattachant 
au  même  ordre  de  phénomènes,  figurent,  en  Algérie,  de  nombreuses  sources  ther- 
males disséminées  sans  ordre  apparent  sur  foute  la  surface  de  la  contrée. 

L'abondance  des  monuments  préhistoriques  est  un  trait  important  sur  lequel 
l'attention  de  l'auteur  s'est  plus  d'une  f^is  j)ortée;  on  en  trouve  un  grand  nombre 
dans  le  voisinage  même  d'Alger,  notamment  dans  les  grottes  de  la  pointe  Pescade, 
où  l'on  trouve,  en  même  temps  que  des  flèches  en  silex,  des  restes  fossiles  apparte- 
nant à  des  espèces  qui  n'ont  plus  de  représentants  dans  le  pays.  C'est  à  pou  de  dis- 
tance d'Alger  également  que  se  rencontrent  les  dohnens  des  Béni-Mossous  dans 
lesquels  ont  été  trouvés  les  restes  d'un  grand  nombre  de  squelettes  humains.  Il  ré- 
sulte d'un  travail  de  M.  Flower  que,  sous  certains  rapports,  les  monuments  sépul- 
craux préhistoriques  de  l'Algérie  offrent  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  de 
l'Angleterre  et  de  la  France,  tandis  qu'ils  en  diffèrent  entièrement  sous  d'autres. 
M.  Flower  cite  la  province  de  Constantine  comme  étant  littéralement  criblée  de  ces 
monuments;  quelques-uns,  dans  la  Kabylie,  portent  des  inscriptions  en  langue  in- 
connue; dans  l'un  d'eux,  près  de  Bône,  on  a  trouvé  une  monnaie  à  l'efligie  defim- 
péralrice  Faustina,  tandis  que  d'autres  tumulus  ont  fourni  un  grand  nombre  de 
coquilles  terrestres.  A  Teniet  el-Ahd ,  les  dolmens  contiennent  une  énorme  quantité 
d'huîtres,  de  Ferrussaccia ,  de  Bulimes,  mélangés  avec  des  cendres,  de  même  que 
des  os  d'oiseaux  et  d'animaux  divers.  M.  Flower  ne  croit  pas  que  ces  mollusques, 
tous  de  petite  dimension ,  aient  servi  de  nourriture  ;  il  pense  qu'ils  étaient  plutôt 
l'objet  d'une  vénération  religieuse,  aiuM  que  c'était  le  cas  dans  les  Indes  à  l'égard 
de  plusieurs  espèces  d'Achatina ,  dont  l'exportation  était  défendue  sous  peine  de 
mort. 

Les  puits  artésiens,  si  nombreux  dans  la  province  de  Gnistantine,  sont  également 
d'un  grand  intérêt  géologique,  M.  de  Tcbiliatchef  en  donne  la  deacription  détaillée. 
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Leur  nombre  $*élève  à  cent  cinquante-cinq,  leur  profondeur  totale  à  18  kilomètres, 
et  leur  production  en  eau  potable  à  180,000  mètres  cubes  par  \ingt-quatre  heures. 

La  flore  de  T Algérie  a  été  trop  bien  faite  par  noire  savant  confrère  de  l*Académie 
des  sciences,  M.  Ernest  Cosson,  pour  que  M.  de  Tchihatchef,  qui  lui  rend  un 
hommage  empressé,  ait  cherché  à  y  rien  ajouter.  li  se  contente  d*indiquer  quelques 
considérations  fort  intéressantes  sur  la  géographie  botanique ,  en  signalant  la  pau- 
vreté de  cerkiins  fruits,  abondants  cependant,  dans  des  conditions  peu  différentes, 
sur  le  littoral  septentrional  du  bassin  méditerranéen,  et,  par  compensation,  la  loca- 
lisation vigoureuse  de  certains  autres  végétaux ,  tels  que  les  cèdres.  Les  espèces  dont 
la  rareté  paraît  inattendue  se  rattachent  aux  cupalifères,  aux  conifères  et  aux  fou- 
gères, qui  sont,  en  Algérie,  faiblement  représentées.  Le  genre  chêne  fournit  neuf 
espèces  seulement  ;  on  en  compte  seize  en  Espagne  et  cinquante-deux  en  Asie  Mineure. 

Les  végétaux  ont  subi,  aussi  bien  que  les  animaux,  dimportantcs  modifications 
depuis  les  temps  historiques.  M.  de  Tchihatchef  cite,  à  l'appui  de  cette  assertion,  plu- 
sieurs passages  des  auteurs  anciens,  Hérodote  et  Xénophon  entre  autres,  qui 
prouvent  qu*en  Afrique,  comme  en  Asie  Mineure,  Tintroduction  des  chameaux  re- 
monte à  une  époque  relativement  récente ,  et  cela ,  sans  doute ,  à  cause  des  change- 
ments climatériqucs. 

En  passant  en  revue  les  principales  cultures  de  l'Algérie,  M.  de  Tchihatchef  accorde 
une  attention  particulière  au  chène-liège ,  aux  céréales ,  à  la  vigne  et  aux  arbres  frui- 
tiers; il  signale  particulièrement  Toranger  et  les  conditions  1res  favorables  dans 
lesquelles  il  est  cultivé  à  Blidah  et  à  Bougie,  bien  que  Blidah  ait  pour  altitude 
a5o  mètres  et  pour  moyenne  hivernale  10  degrés  seulement,  Télévation  de  la 
moyenne  estivale,  36  degrés,  fait  une  compensation  suffisante. 

En  dehors  des  végétaux  cultivés,  la  graminée  connue  sous  le  nom  d*AUa  est 
fort  abondante  en  Algérie,  et  son  emploi,  dans  la  fabrication  du  papier,  promet  de 
très  im|)ortants  résultats.  L'Angleterre  en  achète  5o,ooo  tonnes  par  an ,  et  la  demande 
s'accroît  sans  cesse. 

M.  de  Tchihatchef  consacre  à  la  Tunisie  la  dernière  partie  de  son  ouvrage.  11  signale 
la  possibilité  d'établir  un  port  excellent  pour  la  marine  militaire  et  pour  la  marine 
marchande  en  élargissant  le  canal  qui  rattache  à  la  mer  le  beau  lac  de  Bizerte,  à 
5o  kilomètres  au  nord  de  Tunis.  On  pourrait  aisément,  a  écrit  le  colonel  Play- 
fayr ,  obtenir  du  Bey  de  Tunis ,  pour  une  faible  somme ,  la  cession  de  ce  lac  de  Bi- 
zerte. Cette  conquête  pacifique,  conseillée  par  le  colonel  à  sa  patrie  ou  à  ITtalie, 
pourrait,  si  Ton  croit  M.  de  Tchihatchef,  être  tentée  avec  succès  par  la  France. 

M.  de  Tchihatchef  n'a  pas  manqué  de  visiter  les  ruines  de  Carthage  et  celles  d*U- 
tique;  la  ville  d'Utique,  vaste  port  militaire  au  temps  des  Romains,  est  aujourd'hui 
située  à  1  o  kilomètres  de  la  mer.  Les  alluvions  d'aucun  fleuve  ne  peuvent  faire  accepter 
les  explications  proposées  et  démontrées  exactes  pour  Aigues-Mortes  et  pour  Pise  ;  il 
faut  admettre  sans  doute  un  soulèvement  de  sol ,  et  l'étude  approfondie  de  cette 
question  offrirait  un  grand  intérêt. 

La  visite  à  Carthage ,  rendue  intéressante  par  les  études  d'histoire  naturelle  que 
le  savant  auteur  ne  perd  jamais  de  vue ,  a  été  peu  fructueuse  au  point  de  vue  archéo- 
logique; ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  dit  M.  de  Tchihatchef,  c'est  l'absence 
de  presque  toute  trace  du  passé.  Quoique  cette  absence  ait  son  éloquence,  elle 
n'encourage  pas  à  en  chercher  si  loin  la  majestueuse  concision. 

En  parcourant  page  par  page  le  très  intéressant  volume  du  savant  voyageur,  j'ai 
essayé  en  quelque  sorte  de  le  prendre  pour  modèle ,  m'arrètant  sans  méthode  et  sans 
règle  aux  passages  qui  attirent  ratlention ,  et  copiant  çà  et  là  quelques  phrases^ 
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comme  Tauteur  lui-même  copierait  en  passant  une  inscription.  Si  je  n*ai  pu  donner 
À  nos  lecteurs  une  idée  suffisante  des  nombreux  documents  recueillis  avec  Umt  de 
conscience  et  de  soin ,  il  n*ctait  pas  possible  de  mal  choisir,  car,  dans  le  livre  de 
M.  de  Tchihatchef  tout  est  exact,  judicieusement  recueilli  et  présenté  avec  une  élé- 
gante clarté. 

J.  Bertrand. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

Lu  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  de  Tlnstitut  a  eu  lieu  le  lundi 
3  0  octobre  1880,  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Thomas,  président  de  TAcadémii' 
des  beaux-arts,  assisté  de  MM.  Camille  Douccl,  Le  Blant,  Becquerel,  Levasseur. 
délégués  des  Académies  française,  des  inscriptions  et  belles-lettres,  des  sciences,  et 
des  sciences  morales  et  politiques,  et  de  M. le  vicomte  H.  Delaborde,  secrétaire  per- 
|)ctuel  de  FAcadémie  des  beaux-arts,  secrétaire  actuel  du  bureau  de  Tlnstitut. 

A  fouverlure  de  la  séance,  le  président  a  prononcé  un  discours,  à  la  suite  duquel 
il  a  été  donné  lecture  du  rapport  sur  le  concours  de  1880  pour  le  prix  de  linguis- 
tique fondé  par  M.  de  Volney. 

La  Commission  a  décerné  : 

Une  médaille  de  1,000  francs  à  M.  de  Cihac  pour  son  Dictionnaire  d'éiymologit 
ducoromane ,  éléments  slaves,  magyars,  turcs,  grecs  modernes  et  albanais.  (Francfort- 
kurle-Mein,  1879,  i'^'S"); 

Et  deux  médailles  de  5oo  francs  chacune  ù  M.  Aymonier  et  au  P.  Violette,  pour 
les  ouvrages  suivants,  en  considération  de  leur  utilité  pratique  et  des  matériaux 
qu'ils  fournissent  à  la  philologie  comparée: 

I*  Dictionnaire  kmêr-français ,  par  M.  Aymonier,  directeur  du  Collège  des  admi- 
nistrateurs stagiaires.  —  Textes  kmérs,  avec  traduction  sommaire,  par  le  même. 
(Saigon,  in-A".) 

2*  Dictionnaire  samoa-français-anglais  et  français-samoa  anglais ,  précédé  d'une 
grammaire  de  la  langue  samoa,  par  le  P.  Violette,  missionnaire.  (Paris,  1880,  in-8*.} 

La  Commission  décernera,  en  1881,  une  médaille  de  i,5oo  francs  à  Touvrage  de 
philologie  comparée  qui  lui  en  paraîtra  le  plus  digne  parmi  ceux  qui  lui  auront  été 
adressés. 

«  L*étude  partielle  ou  d*ensemble ,  au  point  de  vue  comparatif  et  surtout  histori- 
«  quement  comparatif,  d*un  ou  de  plusieurs  idiomes,  et  celle  d'une  famille  entière  d^ 
«  langues,  seront  également  admises  à  concourir. 
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«  Les  règles,  le  but  et  les  moyens  de  la  graiiiniaire  et  de  la  philologie  Gotuparées 
«  sont  maintenant  bien  établis  ;  les  modèles  abondent  «  et  la  Commission  n*a  pas  besmn 
«  de  dire  dans  quelles  vues  doivent  être  entrepris ,  d*après  quelles  méthodes  doivent  être 
«  exécutés  les  travaux  qui  font  Tobjet  du  concours.  11  n  est  pas  besoin  non  plus  qu  elle 
«recommande  aux  concurrents,  comiiie  il  u  été  sage  autrefois  de  le  faire,  «de  ne 
«  pas  se  borner  ù  Tanalysc  logique  ou  ù  ce  qu*on  appelle  la  Grammaire  générale,  » 

«Les  manuscrits  et  les  ouvrages  imprimés  seront  admis  au  concours,  ces  der- 
M  niers  pourvu  qu'ils  aient  été  publiés  depuis  le  i"  janvier  1880.  Ils  ne  seront  reçus 
«que jusqu'au  1"  avril  1881.» 

F^n  séance  s*est  terminée  par  la  lecture  des  quatre  morceaux  suivants  : 

1**  Esquisse  de  l'ethnographie  de  la  Fituicc,  par  M.  Levasseur,  de  rAcadémic  des 
sciences  morales  et  politiques  ; 

2**  Fragments  d'une  étude  sur  le  \  y  m*  siccle,  par  M.  Caro,  de  TAcadémie  française; 

y  Les  Assemhlécs  provinciales  au  siècle  d'Auguste,  par  M.  Duruy,  de  rAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres; 

i'  La  méridienne  de  France  prolongée  Jusqu'au  Saliara,  par  M.  Perrier,  de  rAca- 
démie des  sciences. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES. 

M.  Labarte,  membre  libre  de  TAcadéniie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est 
décédé  le  l^  août  1880. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  sé:uicc  du  samedi  23  octobre,  TAcadéaiie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Gbapa 
à  lu  place  (l'académicien  titulaire  vacante,  dans  la  section  de  sculpture,  par  le  décès 
de  M.  Heiu'i  Lemaire. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Peisse,  membre  de  rAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  section  de 
philosophie,  est  décédé  à  Paris  le  12  octobre. 
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De  la  solidarité  morale,  Essai  de  psychologie  appliquée  par  Henri 
Marion,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Henri  IV. 

DEUXIÈME   ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Nous  avons  marqué,  dans  un  précédent  article,  le  sujet  du  livre,  et, 
à  cette  occasion,  nous  en  avons  déterminé  le  caractère.  En  même  temps, 
nous  avons  fait  nos  réserves  sur  le  déterminisme  de  lauteur,  tout  en 
reconnaissant  que  ce  déterminisme  est  plus  apparent  que  réel.  Cette  part 
faite  à  la  critique ,  nous  sommes  à  Taise  pour  faire  connaître  de  plus  près 
l'ouvrage  à  nos  lecteurs  et  pour  y  signaler  les  endroits  qui  nous  ont  paru 
les  plus  remarquables  par  la  sagacité  de  l'observation  ou  la  nouveauté 
des  vues.  C'est  la  partie  de  notre  tâche  la  plus  agréable  et  la  plus  facile 
à  remplir. 

M.  Marion  étudie  d'abord  les  influences  qui  constituent  ce  qu'il  ap- 
pelle la  solidarité  individuelle,  celles  qui  proviennent  surtout,  dans  l'agent 
moral ,  de  son  fonds  propre  ;  il  les  distingue  avec  soin  des  influences  que 
l'agent  reçoit  de  la  vie  collective,  et  qui  constituent  ce  qu'il  nomme  la 
solidarité  sociale.  Il  sait  d'ailleurs  que  cette  distinction  ne  peut  avoir  rien 
de  rigoureux,  la  vie  individuelle  n'étant  possible,  en  fait,  que  dans  la 
société  et  par  elle,  et  ne  pouvant  être  isolée  de  son  milieu  que  par  un 
eflbrt  d'abstraction.  Mais  il  n'y  a  pas  de  science  sans  analyse,  c'est-à-dire 

*  Voir,  pour  le  i"  article,  le  cahier  d'octobre  1880. 
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sans  abstraction,  el  il  faut  accorder  à  l'auteur  le  droit  de  distinguer  cv 
que  la  nature  a  mêlé  et  ce  que  la  vie  confond  sans  cesse.  De  là  la  divi- 
sion de  l'ouvrage.  A  la  solidarité  individuelle  fauteur  rattache  les  prin- 
cipaux clémentii  de  nôtres  constitution  psychique,  ceux  que  nous  avons 
re;rus  de  la  natuni  ou  de  l'hérédité,  et  ceux  qui  résultent  de  notre  passé 
moral,  des  habitudes  que  nous  nous  sommes  données.  A  la  solidarité 
sociale  se  rattachent  les  actions  et  les  réactions  quexercent  et  subissent 
tour  à  tour  les  hommes  vivant  en  société,  et  par  lesquelles  leur  moralité 
s'abaisse  ou  s'élève,  tous  les  phénomènes  résultant  de  la  vie  collective, 
soit  dans  le  passé,  soit  dans  le  présent  :  dans  le  passé,  les  engagements 
pris  sous  les  formes  les  plus  variées  par  les  générations  antérieures  â 
regard  des  générations  futures,  comme  les  institutions,  les  mœurs,  les 
idées;  dans  le  présent,  les  faits  sociaux  de  tout  genre,  qui  sont  non  pas 
seulement,  comme  on  le  croit  généralement,  la  somme  des  faits  indi\i- 
duels,  mais  bien  des  faits  siii  generis,  manifestation  d'une  vie  nouvelle  et 
d'un  être  nouveau,  d'un  organisme  qui  a  sa  vie  propre,  l'organisme  so- 
cial ,  tout  à  fait  distinct  des  organismes  individuels  dont  il  se  compost» , 
se  comportant  autrement  qu'eux,  se  révélant  par  des  phénomènes  qui 
ont  leur  physionomie  à  pail,  leur  marche  et  leurs  lois  spéciales. 

Nous  n'épuiserons  pas  cette  nomenclature  de  questions  qui  toutes  ont 
leur  intérêt.  11  nous  suflira  d'indiquer,  pour  quelques-unes,  la  part  do 
contribution  que  l'auteur  apporte  à  la  science  psychologique.  —  Pour 
tout  ce  qui  regarde  la  constitution  native  et  la  composition  originelle  du 
caractère,  l'hérédité  morale  et  l'innéité,  l'auteur  résume,  avec  une  grande 
précision,  en  y  ajoutant  ses  observations  personnelles,  les  travaux  ré- 
cents qui  se  sont  produits  dans  cet  ordre  de  questions;  il  étudie  avec 
grand  soin  tous  ces  éléments  primitifs  de  notre  constitution,  qui  se 
trouvent  en  nous  à  l'état  embryonnaire,  dès  notre  naissance,  en  des  pro- 
portions variables  d'un  individu  à  l'autre.  C'est  poiu'  lui  l'occasion  d'éta- 
blir les  conditions  naturelles  de  l'équilibre  des  facultés,  celles  qui,  par 
leur  présence  ou  leur  absence,  ftmt  la  raison  et  la  folie,  et  qui  déter- 
minent les  innombrables  échelons  de  la  santé  intellectuelle,  les  formes 
diverses  de  l'imagination,  de  la  mémoire,  de  l'attention,  de  la  réflexion  et 
du  raisonnement,  avec  leurs  degrés  et  leurs  qualités  variées  à  l'inlini. 
Pans  cette  série  de  chapitres,  l'auteur  renouvelle,  sur  certains  points,  il 
étend,  sur  d'autres,  les  théories  de  ses  devanciers;  mais  enfin  c'est  sur  le 
fonds  acquis  de  la  science  contemporaine  que  s'est  fait  cet  intéressant 
travail. 

Je  dirai  la  même  chose  des  chapitres  où  M.  Marion  étudie  cet  élé- 
ment si  considérable  dans  la  formation  de  la  moralité,  l'habitude.  Il 
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montre ,  par  une  série  d'analyses ,  comment  se  forment  et  se  développent 
les  habitudes  d'action  ou  habitudes  pratiques ,  les  habitudes  d'esprit  et 
les  associations  d'idées,  enlin  les  habitudes  de  cœur;  quelle  est  l'impor- 
tance morale  de  chacun  de  ces  groupes;  quelle  est,  par  exemple,  l'in- 
fluence sur  notre  conduite  des  souvenirs,  qui  ne  sont  pas  autre  chose 
((ue  des  habitudes  mentales  ;  quelles  modifications  sont  apportées  à  nos 
premières  émotions  par  le  fait  de  leur  reproduction ,  qui  constitue  les 
habitudes  du  cœur;  comment  un  penchant  toujours  contrarié  finit  par 
s'atrophier,  tandis  que,  souvent  satisfait,  il  redouble  d'exigence  et  tend 
à  s'accroître  indéfiniment;  pourquoi  la  peine  naît  aussi  bien  d'une  fonc- 
tion surmenée  que  d'une  fonction  empêchée;  comment  tout  s  explique, 
dans  cet  ordre  de  phénomènes,  par  les  lois  de  la  sensibilité,  qui  sont  en 
même  4;emps  le  besoin  de  conservation,  le  besoin  de  changement  et  le 
besoin  du  mieux  ;  comment  enfin  il  arrive  que  la  liberté  se  limite  et  se 
restreint  elle-même  par  les  habitudes  qu'elle  s'est  faites.  Tout  cela  est 
déduit  à  merveille,  amené  à  la  pleine  lumière  de  la  conscience.  Mais 
enfin  cette  partie  de  fœuvre  est,  elle  aussi,  moins  remarquable  par  la 
nouveauté  des  grandes  lignes  et  des  aperçus  que  par  la  finesse  du  détail 
et  la  précision  des  analyses. 

C'est  dans  les  chapitres  ii  et  rv  qu  il  faut  aller  chercher  les  meilleurs 
exemples  de  la  sagacité  inventive  de  l'auteur,  là  où  il  analyse  le  per- 
pétuel changement  qu'apporte  la  vie  dans  la  formation  du  caractère, 
dans  l'ensemble  des  éléments  innés  ou  acquis  de  notre  constitution  psy- 
chique qui  font  notre  personnalité  et  dont  le  jeu  fera  notre  moralité.  Le 
chapitre  ii  contient  une  série  de  réflexions  ingénieuses  et  profondes  sur 
l'importance  de  la  première  éducation ,  sur  les  rapports  de  l'enfant  avec  les 
personnes  qui  l'élèvent,  sur  l'influence,  non  physique,  mais  morale,  de  ia 
nourrice,  sur  l'action  des  premiers  maîtres,  sur  tout  ce  qui  compose 
cette  atmosphère  ambiante  de  pensées  et  de  volontés  qui  enveloppent 
l'hôte  nouveau  de  la  famille  et  l'imprègnent  pour  ainsi  dire  d'une  mora- 
lité instinctive  ou  d'une  sorte  de  perversion  collective.  Nous  donne- 
rions pourtant  la  préférence,  s'il  fallait  choisir,  au  chapitre  iv,  où  l'auteur 
expose,  en  les  distinguant  finement,  les  principales  crises  morales  de  la 
vie  individuelle.  Il  y  a  là  une  véritable  part  d'originalité,  en  tant  qu'elle 
peut  se  concilier  avec  la  plus  exacte  observation,  ce  qui  est  rare,  diflB- 
cile ,  l'observation  morale  étant  de  tous  les  temps  et  appartenant  à  tous. 
Ces  grandes  crises  de  la  vie  individuelle,  qui  sont  les  principales  occa- 
sions pour  la  liberté  d'abdiquer  ou  de  se  compromettre,  sont  l'école,  le 
moment  de  la  puberté,  le  choix  du  métier,  le  mariage.  Cette  concep- 
tion est  neuve  et  mérite  d'être  mise  en  lumière.  Il  y  a,  nous  dit  l'auteur, 
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que  nous  résumons,  il  y  a  des  phases  durant  lesquelles  le  courant  prin- 
cipal de  notre  existence  est  pour  ainsi  dire  tout  déterminé.  La  liberté 
alors  est  comme  restreinte  aux  choses  accessoires  de  la  vie;  notre  ligne 
générale  est  tracée;  on  ne  cherche  plus,  pour  un  temps,  ni  à  changer  de 
direction ,  ni  à  rebrousser  chemin  ;  mais  de  loin  en  loin  des  embranche- 
ments s'offrent  à  nous.  Ce  sont  des  époques  de  crise  qui  sont  dans  la  vie 
ce  que  sont  les  points  de  bifurcation  dans  un  réseau  de  chemins  de  fer  ^ 
C'est  alors  qu  il  faut  savoir  nettement  où  Ton  veut  aller,  et  du  choix  que 
Ton  fait  alors  dépend  une  grande  partie  de  notre  existence  morale. 

La  première  crise  moralement  grave  est  celle  de  Técole.  Là  se  pré- 
sentent à  l'enfant  les  premières  circonstances  vraiment  décisives  où  il 
pourra  s'éprouver  lui-même,  intervenir  réellement  dans  la  création  de 
sa  personnalité,  par  sa  façon  de  réagir  sous  la  discipline  nouvelle  à  la- 
quelle il  est  soumis,  par  la  manière  instinctive  ou  réfléchie  dont  il 
dioisit  ses  amis  et  dont  il  conduit  sa  jeune  vie.  Le  degré  d'attention 
qu'il  applique  révèle  alors  ce  qu'il  est  et  en  même  temps  décide  ce  qu'il 
sera.  Il  y  a  là,  durant  les  années  d'études,  mille  occasions  de  rénovation 
morale  qui  deviennent,  selon  l'usage  qui  en  est  fait  par  l'enfant,  favo- 
rables ou  funestes,  occasions  de  progrès  ou  de  décadence.  Quand 
vient  la  puberté,  nouvelle  crise  et  plus  grave,  la  plus  grave  de  la  vie  en- 
tière. Les  puissances  mentales  sont  alors,  comme  les  énergies  organiques, 
modifiées  en  leur  équilibre,  orientées  en  vue  de  nouveaux  besoins. 
Comment  ne  serait-il  pas  de  grande  conséquence  pour  la  moralité  que 
cette  crise  s'accomplisse  bien ,  quand  elle  n'est  rien  moins  qu'une  rénova- 
tion presque  subite  de  l'individu?  C'est  dans  ce  temps,  où  toutes  nos 
énergies  effectives  sont  en  travail  et  cherchent  leur  voie,  qu'il  est  néces- 
saire ou  jamais  qu'elles  se  déploient  en  bon  ordre,  dans  les  voies  de  la 
nature  et  selon  la  raison.  On  dit  que  la  puberté  est  l'âge  des  sentiments 
généreux  :  il  serait  plus  exact  de  dire  simplement  que  c'est  l'âge  des 
sentiments  vifs.  Ces  sentiments  sont  nobles  ou  ne  le  sont  pas,  selon  les 
cas  :  ils  varient  d'un  individu  à  l'autre ,  en  raison  du  naturel ,  de  l'édu- 
cation antérieure  et  des  circonstances.  Une  transformation  intellectuelle 
se  fait  en  même  temps,  sous  l'action  de  l'imagination  en  travail,  qui 
devient  une  sorte  de  foyer  intérieur.  Les  perversions  irrémédiables  du 
jugement  ne  sont  jamais  plus  à  craindre  qu'alors;  mais  les  enthou- 
siasmes de  l'esprit  pour  le  vrai  et  le  juste  n'ont  jamais  autant  de  chances 
de  se  produire  ^. 

Après  cette  crise,  vient  le  choix  d'une  carrière.  Il  est  incontestable 
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qu'en  entrant  dans  une  carrière  plutôt  que  dans  une  autre  on  engage 
sa  liberté,  on  détermine  plus  qu'on  ne  le  croit  peut-être  généralement 
son  avenir  moral  avec  son  avenir  temporel.  Tout  métier  consiste  dans 
un  exercice  déterminé  de  l'activité,  dans  un  ensemble  d'habitudes.  Ce 
sont  des  habitudes  pratiques,  soit,  mais  elles  sont  inséparables  de  cer- 
tains sentiments  correspondants,  de  certaines  manières  de  juger.  Chaque 
profession  a  ses  exigences,  ses  usages,  ses  préjugés,  qu'on  épouse  presque 
nécessairement,  qu'on  ne  discute  bientôt  plus,  même  quand  on  les  a 
d'abord  subis  à  contre-cœur.  Il  est  donc  exact  de  dire  que  notre  métier 
nous  façonne  à  mesure  que  nous  l'exerçons.  S'il  se  ressent  de  nos  qua- 
lités et  de  nos  défauts,  à  son  tour  il  nous  améliore  ou  nous  gâte.  Notre 
éducation  se  continue  donc  jusque  dans  l'âge  mûr,  et  la  profession  de- 
vient, pour  chacun  de  nous,  un  agent  permanent  d'éducation  ^ 

Le  mariage  est  une  nouvelle  occasion  d'engager  bien  ou  mal  notre 
avenir,  .\bstraction  faite  de  son  influence  particulière,  valable  selon  la 
valeur  de  la  personne  à  laquelle  il  nous  lie  et  du  milieu  où  il  nous  intro- 
duit, le  mariage  vaut  par  lui-même.  La  statistique  nous  montre  qu'il  est, 
au  plus  haut  point,  tutélaire  de  la  moralité  conune  de  la  vie  elle-même. 
La  raison  en  est  bien  simple.  La  vie  domestique  régulière  est  éminem- 
ment propre  à  produire,  par  l'exercice  normal  de  toutes  les  facultés, 
l'équilibre  moral.  Si  quelque  chose  provoque  presque  infailliblement 
l'éclosion  des  aflections  généreuses,  l'éveil  de  l'intelligence,  l'effort  réglé 
et  soutenu  de  la  volonté,  le  sentiment  de  la  responsabilité,  c'est  la  fonc- 
tion du  père  de  famille.  Et  cela  est  si  vrai  que  ces  bons  effets  moraux 
deviennent  plus  sûrs  et  plus  visibles  à  mesure  que  la  famille  se  complète. 
Le  mariage  sans  enfants  n'a  pas ,  à  beaucoup  près ,  les  mêmes  avantages 
que  la  paternité^. 

Tel  est  l'exact  résumé  de  ce  chapitre.  Il  est  neuf  par  l'idée  comme  par 
les  détails  qui  l'expriment.  Il  en  ressort  clairement,  non  seulement  que 
chaque  volition ,  chaque  pensée ,  chaque  émotion ,  engage  quelque  peu 
l'avenir  et  manifeste  la  loi  de  solidarité  qui  relie  tous  les  moments  et 
toutes  les  parties  d'une  seule  vie;  mais  il  en  ressort  surtout  la  démon- 
stration de  ce  fait  capital  qu'il  y  a,  dans  notre  existence,  certains  moments 
psychologiques  d'une  importance  particulière,  dans  lesquels  il  est  plus 
urgent  que  jamais  de  prendre  en  main  la  direction  de  sa  vie  et  le  gou- 
vernement de  son  caractère  par  une  action  continue  et  une  surveillance 
plus  exacte;  car,  s'il  n'est  pas  modifié  en  mieux  dans  ces  occasions 
presque  solennelles  qui  nous  sont  offertes  de  nous  régénérer,  il  risque 
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d'être  modi(ié  en  pis,  et,  ces  occasions  une  fois  passées,  il  sera  de 
moins  en  moins  modifiable,  et  de  plus  en  plus  il  échappera  à  notre 
action  ^ 

La  seconde  partie  du  livre  est  consacrée  à  la  solidarité  sociale,  nom 
commun  sous  lequel  se  trouvent  réunies  les  influences  favorables  ou 
nuisibles  à  la  moralité,  provenant  des  relations  des  hommes  entre  eux 
et  de  la  vie  collective.  Ici  encore  nous  ferons  notre  choix,  non  qu'il  y 
y  ait  rien  de  médiocre  dans  cet  ouvrage,  mais  parce  qu'il  y  a  du  plus  ou 
moins  rare,  du  plus  ou  moins  nouveau,  soit  en  raison  de  la  nature  des 
sujets  eux-mêmes,  soit  en  raison  des  études  qu'ils  ont  déjà  provoquées 
et  de  l'exploration  qu'ils  ont  subie.  Ainsi  je  reconnaîtrai  volontiers  tout 
le  mérite  du  chapitre  iv  de  cette  seconde  partie,  où  l'auteur  étudie  l'ac- 
tion des  sociétés  organisées,  comme  la  famille,  TEtat,  féglise,  les  rap- 
ports nombreux  et  délicats  qui  existent  entre  le  perfectionnement  du 
mécanisme  social  et  la  moralité  individuelle,  les  réactions  qu'exercent 
réciproquement  le  gouvernement  et  les  populations  qui  l'ont  choisi  ou 
subi,  le  pouvoir  et  l'opinion,  enfin  la  liaison  qui  s'établit  entre  les  gou- 
vernements libres  ou  despotiques  et  les  qualités  actives  ou  passives  des 
citoyens.  Mais,  dans  cette  partie  du  livre,  l'auteur  est  visiblement  pressé; 
il  court  à  la  surface  des  choses;  c'est  un  programme  d'idées  plutôt 
qu'une  démonstration.  A  mesure  que  les  sujets  j)rennent  un  caractère  de 
généralité  croissante,  j'accentuerai  davantage  cette  observation,  qui  n'est 
pas  un  reproche,  mais  un  regret.  La  fine  précision  des  détails,  l'expé- 
rience délicate  de  la  vie ,  l'ingénieuse  nouveauté  des  aperçus  sont  mal  à 
Taise  dans  ces  grandes  questions ,  trop  vastes  pour  n'être  pas  un  peu  vagues , 
comme  celles  qui  sont  traitées  dans  le  chapitre  v,  et  dont  chacune,  pour 
être  épuisée,  demanderait  un  omTage  spécial  :  la  solidarité  internationale, 
comprenant  les  actions  et  réactions  des  peuples  entre  eux,  le  problème 
de  la  paix  perpétuelle,  le  droit  des  gens  aboutissant,  en  théorie  au 
moins,  à  l'adoucissement  de  la  guerre;  la  solidarité  historique,  celle  qui 
s'établit  entre  les  générations  dans  le  temps,  comme  entre  les  peuples 
dans  l'espace;  les  responsabilités  des  diflîérents  groupes  sociaux,  les  so- 
ciétés se  liant  elles  aussi ,  comme  les  individus ,  par  chaque  acte  de  leur 
histoire,  et  plus  même  que  les  individus,  engageant  leur  avenir;  enfin 
l'histoire  et  le  développement  des  caractères  nationaux,  de  cette  âme  ou 
de  cet  esprit  des  peuples  qui  constitue  toute  une  science  nouvelle,  la 
Vôlkerpsychologie,  Ici  vraiment  le  livre  ne  suffit  pas  à  contenir  tant  de 
choses;  le  cadre  éclate  par  la  pression  des  matières  amassées.  Je  crois 
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que  l'œuvre  n aurait  rien  perdu,  ni  de  son  unité,  ni  de  son  intérêt,  eu 
se  maintenant  dans  la  sphère  déjà  bien  large  de  la  psychologie  indivi- 
duelle, sans  y  joindre  ces  problèmes  de  la  psychologie  ethnique  ou 
ethnographique  qui  nous  précipitent  vers  des  horizons  nouveaux  et  ini- 
mités. Et  déjà  par  quelque  endroit  nous  touchons  à  cette  psychologie 
cosmique  que  nous  annoncent  les  disciples  de  M.  Spencer;  craignons, 
pour  le  coup,  de  faire  naufrage  dans  l'infini. 

L auteur,  un  esprit  excellent,  éloigné  par  nature  des  ambitions  sans 
mesure  et  des  hypothèses  invérifiables,  retrouve  tous  ses  avantages,  avec 
le  juste  emploi  de  ses  qualités,  dans  lanalysc  des  influences  qui  s  exercent 
d'homme  à  honune ,  sous  forme  de  sociabilité ,  de  sympathie  ou  d'an- 
tipathie. Ici  encore  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  placer  sous  les 
yeux  du  lecteur  quelques  traits,  en  les  choisissant  parmi  bien  d'autres 
de  valeur  presque  égale  et  les  retirant  de  ce  beau  courant  d'analyse  qui 
remplit  ces  pages,  au  risque  d'en  diminuer  le  prix  par  cet  isolement  tou- 
jours un  peu  artificiel. 

La  sympathie,  Y  imitation,  ï  opinion  et  la  coatame,  voilà  les  phénomènes 
sociaux  par  excellence;  voilà  aussi  les  liens  secrets  de  la  solidarité  so- 
ciale. L'auteur  y  ajoute  avec  raison  les  phénomènes  de  réaction,  qui,  en 
apparence ,  viennent  rompre  la  solidarité ,  mais  au  fond ,  la  complètent 
et  n'en  sont  qu'un  autre  aspect.  Il  distingue  deux  formes  dans  la  sym- 
pathie, la  sympathie  dijfuse,  qui  se  répand  sur  tous  les  hommes  parce 
qu'ils  sont  hommes,  et  la  sympathie  concentrée,  d'autant  plus  vive  et  in- 
tense qu'elle  ne  s'adresse  qu'à  un  être  ou  à  un  petit  nombre  d'êtres. 
Vamour,  par  exemple,  ïamitié  et  Y  admiration,  sont  trois  sentiments  qui 
ont  ceci  de  commun  d'être  des  formes  vives  de  la  sympathie  et  d'en 
amplifier  les  effets.  Us  nous  aident  par  là  à  mieux  comprendre  les  effets 
de  la  sympathie  générale  ou  diffuse,  ceux  que  nous  retrouverons  dans 
les  phénomènes  d'imitation  inconsciente  et  de  contagion  morale.  Les  cas 
saillants  nous  exphqueront  les  cas  obscurs.  On  nous  montre,  par  des 
traits  bien  délicats,  comment  l'amour  peut  faire  moralement  autant  de 
mal  que  de  bien  :  «  Sans  doute  il  dispose  toujours  plus  ou  moins  l'in- 
((dividu  à  s'oublier,  à  faire  don  de  soi;  mais  cela  même  ne  laisse  pas 
«d'être  dangereux.  La  moralité,  en  effet,  consiste  avant  tout  à  se  possé- 
«  der,  pour  se  conduire  selon  la  loi ,  en  quoi  elle  semble  exclure  cette 
«  aliénation  de  la  personnalité  par  laquelle  on  se  livre  à  merci  et  l'on 
<c  renonce  à  la  direction  de  soi-même.  Et,  à  supposer  que  cette  abdication 
«sans  conditions  soit  irréprochable,  soit  l'idéal  même,  quand  c'est  à  un 
«  meilleur  que  soi  qu'on  s'abandonne ,  il  est  évident  que  l'amour,  n'ayant 
«  pas  coutume  d'user  de  tant  de  prudence  dans  son  choix,  ni  de  prendn* 
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M  d'abord  de  telles  garanties ,  ne  peut  que  devenir  corruptetir  dans  les 
«cas  nécessairement  nombreux  où,  de  deux  êtres,  le  meilleur  est  sub- 
it jugué  par  le  pire.  Et  cela  est  toujours  à  craindre  de  lamour,  vu  son 
«caractère  irréfléchi,  fiévreux,  littéralement  morbide ^w 

Rien  de  plus  ingénieux  que  lanalyse  de  la  réciprocité  daction 
qu'exercent  l'un  sur  l'autre  l'être  admiré  et  celui  qui  admire.  On  ne  voit 
d'abord  que  l'influence  de  l'être  admiré,  son  prestige,  son  influence,  le 
désir  qu'il  inspire  aux  autres  de  lui  obéir,  de  déférer  à  ses  vœux,  tout 
au  moins  de  lui  ressembler.  Mais,  si  l'on  pénètre  plus  avant,  on  aper- 
cevra faction  morale  que  les  admirateurs  d'un  homme  exercent  à  leur 
tour  sur  lui,  pour  son  bien  ou  pour  son  mal.  Cette  action  peut  être  com- 
parée à  celle  que  les  satellites  d'une  planète  exercent  sur  elle  :  tout  en 
gravitant  autour  d'elle,  elles  modifient  sa  marche  et  contribuent  à  la  dé- 
terminer. De  même  pour  le  mérite  transcendant,  pour  le  génie  même, 
qui ,  salué  parla  foule,  en  subit  dans  une  certaine  mesure  la  loi.  «  On  est 
(«toujours  un  peu  f esclave  de  ceux  de  qui  on  est  f idole;  la  popularité,  à 
«  tous  ses  degrés,  est  une  chaîne.  »  Ce  qui  est  vrai  de  l'admiration,  à  la- 
quelle bien  peu  d'êtres  humains  peuvent  atteindre,  est  vrai  aussi  de  Tes- 
time,  à  laquelle  tous  nous  pouvons  et  nous  devons  prétendre.  Ceux  qui 
ont  de  nous  une  bonne  opinion ,  par  cela  même  exercent  sur  nous  une 
sorte  de  tutelle  morale.  «  Rien  n'étant  plus  doux  que  d'inspirer  ime  es- 
«  time  chaleureuse,  rien  ne  semble  pis  que  de  la  perdre.  Elle  nous  garde 
«  donc  des  chutes  en  nous  rendant  \igilants  ;  ceux  qui  nous  faccordent 
«veillent  sur  nous  sans  y  penser.  Si  même  ils  nous  jugent  d'abord  trop 
«  bien ,  c'est  souvent  le  meilleur  moyen  de  nous  élever  au  niveau  où  ils 
«  nous  mettent  par  anticipation.  Un  homme  d'un  naturel  un  peu  géné- 
«reux,  à  qui  fon  fait  ainsi  crédit,  tient  à  être  ce  que  fon  croit  :  c'est 
«comme  un  engagement  pris  auquel  il  rougirait  de  manquer.  Voilà  pour- 
«  quoi  il  faut  le  moins  possible  humilier  les  gens  à  leurs  propres  yeux. 
«  On  leur  fait  plus  de  bien  lorsque ,  sans  trop  paraître  leur  complaisant 
«  ou  leur  dupe ,  on  peut  ne  point  prendre  acte  de  leur  déchéance ,  et 
«surtout  n'en  pas  faire  éclat.  Admettre  facilement  la  chute  d'autrui,  la 
«proclamer  étourdiment,  est  un  double  manque  de  charité.  C'est  un 
«  plaisir  misérable ,  qu'on  ne  peut  se  donner  sans  aggraver  le  mal  qu'on 
«  feint  de  déplorer  :  car  une  faiblesse  morale  sur  laquelle  on  jette  un 
«voile  est  souvent  réparable;  celle  dont  on  triomphe  bruyamment  ne 
«l'est  jamais^.  » 

Voilà  le  genre  d'études ,  à  la  fois  psychologiques  et  morales ,  où  ex- 
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celle  l'auteur.  C'est  avec  le  même  talent  d'analyse  qu'il  étudie  les  ef- 
fets et  la  force  de  limitation,  les  phénomènes  si  curieux  de  la  sugges- 
tion, dans  l'état  de  santé  ou  dans  l'état  morbide,  la  communication 
instantanée,  et  pour  ainsi  dire  électrique,  des  émotions,  des  passions 
et  des  représentations  mentales  d'ordre  inférieur  auxquelles  elles  sont 
liées,  qu'il  appelle,  d'un  mot  que  je  n'aime  guère,  la  contagion  morale,  et 
qu'un  savant  médecin  explique ,  si  l'on  peut  expliquer  ce  genre  de  phé- 
nomènes, en  comparant  la  nature  morale  de  l'honune  à  une  table  d'har- 
monie. «  La  résonnance  d'une  note,  dit-il,  fait  vibrer  la  même  note  dans 
«toutes  les  tables  qui,  étant  susceptibles  de  la  donner,  se  trouvent  sous 
«l'influence  du  son  émis.»  L'opinion,  qui  est  l'ensemble  des  jugements 
sur  le  bien  et  le  mal ,  ayant  cours  dans  une  société  donnée  et  dans  un 
moment  de  cette  société;  les  rapports  et  les  différences  de  l'opinion  avec 
la  morale,  l'opinion  portant  sur  la  matière  et  non  sur  la  forme  du  devoir; 
ses  analogies  avec  le  sentiment  de  l'honneur;  la  contame  et  les  différents 
effets  qu'elle  produit,  ses  avantages  à  côté  de  ses  périls,  son  avantage 
principal  étant  de  conserver  au  présent  le  bénéfice  d'un  passé  heureux , 
de  créer  un  capital  acquis  de  moralité ,  de  dispenser  l'individu  de  la  peine 
de  recommencer  toujours  le  même  effort  dans  chaque  occasion;  ses 
périls,  trop  visibles,  étant  de  créer  l'immobilité,  la  routine,  et,  comme 
on  l'a  dit,  une  sorte  de  cristallisation  mentale;  tout  cela  donne  matière 
à  une  foule  d'observations  exactes  et  fines  puisées  dans  le  plein  courant 
de  la  vie  sociale  ^. 

Parmi  toutes  ces  observations,  il  en  est  une  surtout  que  je  voudrais 
mettre  en  lumière,  parce  qu'elle  pose  un  curieux  problème  et  que  la 
solution  est  de  la  plus  heureuse  simplicité,  de  celle  qui  n'appartient 
qu'à  l'évidence.  M.  Marion,  justement  inquiet  de  cette  tutelle  qu'exerce 
le  milieu  sur  l'individu,  se  demande  s'il  n'est  pas  à  craindre  que  la  mo- 
ralité collective ,  en  tendant  à  maintenir  la  moralité  des  individus  à  son 
niveau,  ne  devienne  souvent  un  agent  de  perversion,  et  que  le  mal, 
triomphant  à  son  tour  dans  la  conscience  publique,  ne  corrompe  pro»- 
fondement  les  consciences  individuelles.  C'est  un  péril,  sans  doute.  Mais 
l'auteur  se  rassiu'e  en  pensant  qu'après  tout  la  raison  commune  est,  dans 
l'état  normal,  plus  solide  et  plus  haute  que  les  raisons  individuelles.  Et, 
pour  prendre  des  exemples,  c'est  ce  qui  fait  qu'auprès  de  la  tendance 
générale  au  bien,  qui  se  dégage,  en  temps  ordinaire,  de  la  masse  hu- 
maine, les  phénomènes  inverses,  fanfaronnades  du  vice,  scandale  fait  à 
plaisir,  défi  de  l'opinion,  ne  peuvent  avoir,  bien  que  naturels  aussi  et 
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contagieux,  quun  caractère  exceptionnel.  Voici  un  autre  fait  de  ce 
genre,  un  fait  bien  remai^quable ,  que  Ton  peut  ajouter  à  ceux  sur  les- 
quels M.  Marion  s  appuie.  Pourquoi,  devant  un  public  de  théâtre,  pro- 
fondément mêlé,  les  beaux  et  nobles  sentiments  réussissent-ils  toujours, 
et  les  sentiments  contraires  sont-ils  implacablement  bafoués  et  honnis, 
alors  même  qu'il  nest  pas  du  tout  évident  que,  dans  un  public  pareil, 
les  bons,  les  honnêtes  et  les  délicats,  soient  en  majorité?  Tous  ces  &its 
trouvent  leur  explication  naturelle  dans  «cette  remarque,  à  savoir,  que 
«  le  fond  de  raison  étant  sensiblement  le  même  chez  tous,  et  les  passions 
u individuelles  très  variables,  les  raisons  s'ajoutent  les  unes  aux  autres 
«pour  former  la  meilleure  part  de  Topinion,  tandis  que  les  passions 
os  annulent  en  partie  par  leur  antagonisme.  C'est  ainsi  que  Ton  peut 
«  comprendre  la  prédominance  générale  des  bons  instincts  sur  les  mau- 
avais  dans  nos  sociétés  vues  d'ensemble  (ou  dans  quelque  groupe  social 
«que  ce  soit),  même  quand  les  individus  qui  les  composent  n'ont,  pris 
«séparément,  que  peu  de  valeur  morale.  En  chacun  deux,  les  causes 
«perturbatrices  de  la  raison  peuvent  l'empoiter  souvent  dans  la  pra- 
«  tique;  mais  la  conscience  n'est  pas  abolie  pour  cela;  une  pudeur  in- 
ustinctive  nous  empêche  d'avouer  tout  haut  nos  faiblesses,  encore  plus 
«d'en  ériger  ouvertement  les  motifs  en  maximes.  Au  contraire,  l'amour- 
«  propre  nous  fait  parler  le  seul  langage  par  lequel  on  est  sûr  de  ne 
a  point  soulever  de  réprobation.  Parfois  même  on  se  montre  d'autant 
«  plus  sévère  pour  les  fautes  des  autres ,  qu'on  a  plus  besoin  de  ne  pas 
«  laisser  deviner  les  siennes  ^  » 

Mais  voici  un  autre  péril.  La  solidarité  sociale,  dans  le  déploiement 
de  ses  forces,  qui  sont  prodigieuses,  et  de  ses  effets,  qui  sont  pi^esque 
incalculables,  ne  menace-t-elle  pas  de  devenir  oppressive  pour  l'ori- 
ginalité de  la  pensée  et  du  caractère,  soumis  à  cet  engrenage,  et  ne 
risque-t-elle  pas  de  se  transformer,  pour  l'humanité,  en  instrument  de 
servitude?  Cela  serait  assurément,  s'û  n'y  avait  pas  en  nous  un  principe 
de  réaction  contre  ces  ressorts  trop  puissants  et  comme  un  contre-poids 
au  centre  même  de  la  machine.  A  côté  des  grandes  forces  de  cohésion 
sociale,  sympathie  de  tous  les  degrés,  imitation,  opinion,  coutume,  l'au- 
teur signale  ce  qu'il  appelle  les  forces  inverses  de  dispersion ,  les  di- 
verses formes  de  l'antipathie,  l'amour  de  la  nouveauté,  le  besoin 
d'indépendance.  «Ce  sont  là,  d'autres  éléments  essentiels  de  notre 
«vie  morale,  d'autres  facteurs,  naturels  aussi,  de  notre  destinée,  à  la 
«fois  produits  et  garants  de  l'originalité  individuelle.  Cest  par  ces  phé- 
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i(  nomènes  de  réaction  que  se  maintient  la  diversité  des  caractères  et 
«que  persiste,  dans  chaque  groupe  social,  un  mouvement  autonome 
«qui  tient  en  échec  les  causes  permanentes  d uniformité  et  d'immo- 
«  bilité.  Il  faut  donc  tenir  grand  compte  de  ces  antipathies ,  de  ces  ré- 
«sistances,  de  ces  conflits,  par  lesquels  s'expriment  la  variété  infi- 
unie  des  natures,  des  passions  et  des  intérêts,  les  différences  de  toutes 
«sortes,  natives  et  acquises,  provenant  de  l'hérédité,  de  Téducation,  du 
«milieu^;  A  la  liberté  enfm,  que  M.  Marion  nomme,  mais  à  laquelle 
j'estime  qu'il  ne  fait  pas  sa  juste  part,  quand  il  se  contente  de  dire  : 
«  Sous  peine  de  ne  plus  trouver  aucune  place  pour  elle  dans  les  phéno- 
«  mènes  moraux,  il  faut  bien  admettre  qu  elle  intenient,  au  moins  comme 
((  un  facteur  entre  plusieurs  autres,  dans  la  formation  de  notre  caractère 
«individuel.»  Cela  ne  suffit  pas;  il  faudrait  préciser  davantage,  dans  ces 
faits  singuliers ,  le  rôle  considérable  de  Ténergie  créatrice  dont  la  source 
est  en  nous  et  qui  explique  précisément  cet  amour  de  la  nouveauté,  ce 
désir  de  faire  autrement  que  les  autres,  de  se  déployer  en  dehors  des 
formes  connues,  de  sortir  du  cadre,  ce  besoin  d'indépendance  enfin 
qui  cherche  de  nouvelles  voies  à  tout  prix,  qui  réagit  de  toutes  ses 
forces  contre  le  commun  et  le  convenu  dans  fart,  dans  la  science, 
dans  la  pratique,  et  qui  fait  l'originalité  et  le  prix  des  existences  supé- 
rieures. Nul  mieux  que  M.  Marion  n'eût  tracé,  s'il  l'eût  voulu,  cette 
contre-partie  prévue  et  nécessaire  de  son  livre. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  apprécier  le  rare  talent  de  l'auteur. 
M.  Marion  est  un  moraliste.  U  en  a  les  deux  traits  essentiels  :  le  goût  de 
l'observation  et  le  sens  de  la  moralité.  Il  excelle  à  démêler  dans  l'humaine 
nature,  si  délicate  à  la  fois  et  si  compliquée,  tous  les  ressorts  les  plus 
éubtils  par  lesquels  elle  se  meut  et  se  développe  au  dehors.  Il  ne  s'égare 
pas  dans  les  détails  de  l'observation  la  plus  fme  ;  on  dirait  que  toute  sa 
vie  il  s'est  complu  à  voir  agir  l'homme  et  à  chercher,  dans  toute  circon- 
stance, comment  et  par  quelle  cause  secrète  il  a  dû  agir.  De  plus,  il  s'inté- 
resse à  la  vie  déployée  devant  lui  ;  il  n'y  voit  pas  seulement  un  cas  plus 
ou  moins  curieux  de  pathologie,  une  matière  à  clinique  morale.  Il  estime 
que  cette  vie  a  un  sens,  un  but,  une  fin;  que  cette  pauvre  liberté,  si  me- 
nacée de  toutes  parts,  si  précaire,  si  défaillante,  et  qui,  dans  le  détail  de 
son  œuvre,  disparaît  trop  souvent,  est  intimement  liée  à  la  moralité  dont 
elle  est  l'instrument;  qu'il  faut,  à  tout  prix,  la  protéger,  la  sauver  des  in- 
fluences qui  l'oppriment,  y  croire  tout  d'abord  pour  la  consacrer  au  de- 
voir qui  n'existe  pas  sans  elle  et  sans  lequel ,  à  son  tour,  elle  n'aurait  pas 
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de  sens  ni  de  raison  d'être.  —  Un  dernier  trait  et  nous  aurons  fini.  H  y 
a  plusieurs  sortes  de  moralistes  :  il  y  en  a  qui  ne  voient  dans  l'homme  que 
ses  perversions  et  ses  laideurs,  ce  sont  les  pessimistes;  leurs  analyses  sont 
des  diatribes  sans  mesure  ou  des  ironies  sans  pitié;  leur  peinture  est  une 
caricature;  ils  n'offrent  à  l'homme  qu'une  image  de  lui-même  qui  le  dé- 
courage du  devoir  de  vivre  ou  l'avilit  à  ses  yeux.  M.  Marion ,  lui ,  et 
je  l'en  félicite,  serait  plutôt  un  optimiste. 

11  voit  mieux  et  plus  profondément  par  là  même;  cet  optimisme  fait 
partie  de  sa  clairvoyance;  il  ne  se  contente  pas  d'explorer  les  surfaces 
de  la  vie  et  de  l'histoire  où  se  rencontrent  les  antagonismes  furieux,  les 
conflits  sanglants,  où  toutes  les  difformités  s'étalent,  où  les  vices  et  les 
ridicules  du  personnage  humain  mènent  un  si  grand  tapage.  H  croit  au 
bien ,  et  il  le  cherche  sous  les  surfaces  qui  nous  trompent  par  l'agitation 
et  le  tumulte;  il  le  trouve  germant  silencieusement  dans  de  nobles  con- 
sciences qui  font  leur  œuvre  sans  faire  de  bruit  et  par  lesquelles  se  pré- 
pare l'avenir.  Il  encourage  l'homme  à  avoir  confiance  dans  l'homme.  Il 
ne  consent  pas  à  croire  que  le  mal  soit  invincible ,  et  il  montre  le  remède 
entre  nos  mains.  Il  n'accorde  pas  que  notre  espèce  soit  vouée  au  mal  né- 
cessaire ou  aux  lois  brutales  du  hasard.  Mais  il  ne  croit  pas  davantage  au 
bien  nécessaire,  au  progrès  absolu,  fatal  et  irresponsable.  Et,  en  cela  en- 
core, j'estime  qu'il  a  raison,  et  cette  restriction  importante  finit  par  dé- 
mentir l'apparence  de  déterminisme  qu'avait  son  livre  :  l'humanité  est  ce 
qu'elle  se  fait,  elle  aura  le  sort  qu'elle  méritera.  L'auteur  lie  favenir  de 
rhomme  aux  responsabilités  actuelles;  il  délègue  à  l'homme  même  le  soin 
et  le  sort  de  son  espèce  et  lui  crée  par  là  un  ensemble  d'espoirs  sublimes 
liés  à  un  devoir  sacré.  «  Les  lois  de  la  nature  ne  se  chargent  pas  toutes 
((Seules  de  faire  l'homme  bon  et  heureux,  mais  elles  lui  permettent  de  le 
«devenir.  Si  elles  n'enfantent  pas  nécessairement  la  moralité,  elles  sont 
((  prêtes  à  lui  venir  en  aide  ;  si  elles  ne  dispensent  pas  du  bon  vouloir, 
M  elles  s'en  emparent  et  le  font  fructifier.  Faisons  notre  devoir  et  fions- 
«  nous  à  elle  pour  le  re^te.  w  C'est  le  derm'er  mot  du  livre.  Nous  le  re- 
cueillons avec  bonheur,  sans  prendre  trop  d'alarmes  d'un  déterminisme 
qui  conclut  ainsi. 

E.  CARO. 
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DEUXIÈME  ET  DERNIER   ARTICLE  ^ 

La  trirème  avait  pour  le  combat  des  archers  et  des  hoplites,  comme 
nos  vaisseaux  des  fusiliers  et  des  canonniers.  Dans  nos  guerres  modernes, 
sous  le  régime  des  navires  à  voiles ,  le  canon  avait  surtout  pour  but  et 
pour  effet  de  désemparer  le  vaisseau  ennemi ,  de  le  réduire  à  Timpossi- 
bilité  de  manœuvrer,  afin  de  Tamener  à  baisser  pavillon  ou  de  s  en  rendre 
maître  au  besoin  par  labordage.  Chez  les  Grecs  aussi  on  pratiquait 
bien  Tabordage,  ce  à  quoi  les  Romains,  dans  les  débuts  de  leur  marine, 
eussent  voulu  ramener  toute  la  bataille  au  moyen  du  corbeau  de  Duilius. 
Mais  les  amiraux  d'Athènes  visaient  surtout  à  la  destruction  du  vaisseau 
ennemi  par  le  choc.  On  prenait  du  champ  pour  fondre  sur  l'adversaire 
et  lui  enfoncer  dans  le  flanc  Téperon  mortel;  ou  bien  encore  on  forti- 
fiait sa  proue  et,  confiant  dans  cet  avantage,  on  heurtait  de  front  la 
proue  ennemie  avec  lespoir  de  la  défoncer. 

C'est  à  cette  manière  de  combattre  que  Ton  en  revient  avec  nos  cui- 
rassés. «Nos  vrais  ancêtres,  dit  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière,  ne  sont 
«  plus  les  Tromp  et  les  Ruyter,  les  Sufiren  et  les  Duguay-Trouin  :  ce  sont 
«  les  Thémistocle  et  les  Eurybiade.  »  (T.  I,  p.  80.)  —  «  Des  vaisseaux  cui- 
«rassés,  dit-il  ailleurs,  parlant  du  combat  de  Mitylènc,  poiu*  se  joindre 
uet  accomplir  leurs  passes,  ne  s'y  prendraient  pas  auti'ement.  »  (T.  II, 
p.  96.)  Ce  ne  sont  point  tant  les  hommes  qui  se  combattent  sur  les  vais- 
seaux, ce  sont  les  vaisseaux  convenablement  dirigés  qui  s'attaquent.  A 
quoi  bon  s'amuser  à  tirailler  pour  décimer  un  équipage ,  quand  on  peut 
l'anéantir  tout  entier  d  un  seul  coup,  la  mer  aidant,  qui  ne  demande  qu'à 
tout  engloutir?  Aussi  le  fusil  du  gabier  et  la  hache  d'abordage  tendent-ils 
à  être  aussi  démodés  pour  l'attaque  que  la  baïonnette  elle-même  dans 
les  combats  sur  terre,  et,  quant  à  la  défense,  le  casque  et  la  cuirasse  de 
nos  anciens  chevaliers  seront  très  avantageusement  remplacés  par  un  en- 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d* octobre  1880,  p.  6x5. 
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gin  beaucoup  plus  modeste ,  la  ceinture  de  sauvetage.  L  amiral  recom- 
mande de  n'en  point  laisser  manquer  les  vaisseaux. 

11  est  un  autre  point  où  l'exemple  de  l'antiquité  peut  être  encore  fort 
utile  à  la  marine  moderne.  Les  flottes  n'ont  pas  seulement  à  se  livrer  des 
combats;  elles  ont  leur  rôle  dans  les  guerres  continentales,  non  pas  seu- 
lement pour  faire  le  blocus  des  ports  et  des  rivages,  mais  pour  occuper 
un  pays,  pourvu  qu'en  leur  donnant  cette  mission  on  ne  leur  interdise 
point  de  débarquer  personne.  Elles  doivent  senir  au  transport  et  au  dé- 
barquement, et  l'antiquité  nous  en  offre  d'insignes  exemples  :  Datis  et 
Aiiapherne  transportant  sur  les  vaisseaux  des  Phéniciens  et  des  Grecs 
asiatiques  l'armée  persane  qui  combattit  à  Marathon;  Athènes  enva- 
hissant la  Sicile  ;  Agathocle  passant  de  Sicile  en  Afrique  avec  toute  une 
armée  qui  faillit  conquérir  Carthage.  Mais,  pour  faire  ce  qu'ont  fait  les 
anciens  dans  cet  ordre  de  choses,  il  faut  savoir  imiter  leurs  procédés. 
Ce  ne  sont  pas  nos  gros  vaisseaux  qui  peuvent  se  prêter  à  ce  rôle.  La 
guerre  de  Crimée  et  la  guerre  du  Mexique  en  sont  la  preuve.  L'amiral 
Jurien  de  la  Gravière  a  le  droit  de  le  dire  :  il  y  était.  «  Pour  mettre  des 
«troupes  à  terre,  dit-il,  pour  les  reprendre  à  bord,  nous  sommes  bien 
«loin  de  disposer  des  moyens  rapides  et  sûrs  que  possédaient  les  anciens. 
«  Ne  m'a-t-il  pas  fallu ,  à  moi-même ,  dans  la  seconde  année  de  l'expédi- 
«tion  du  Mexique,  près  d'un  mois  pour  embarquer  un  seul  bataillon 
«  groupé  près  de  l'embouchure  de  la  rivière  du  Tampico*?  »  (T.  II,  p.  8.) 
Nicias  avait  éprouvé  moins  d'embarras  en  Sicile  lorsque,  campé  près  de 
Catane  et  menacé  par  toute  l'armée  des  Syracusains ,  il  rembarqua  tout 
son  monde  et  vint  s'établir,  par  un  nouveau  débarquement,  sur  les  hau- 
teurs qui  dominaient  Syracuse  :  «C'était,  dit  notre  auteur,  un  coup  de 
«maître.  Nicias  eût-il  jamais  pu  l'exécuter,  si  sa  flotte  de  transport  n'eût 
«  été  en  même  temps  une  flottille  de  débarquement?  »  (T.  I,  p.  238.) 

*  Il  dit  de  l'expédition  de  Crimée  :  «du  plan  convenu;  les  difficultés  appa- 

«  N'avons-nous  pas  vu  de  nos  jours  une  «  rurent  quand  Theure  de  Faction  appro- 

«  flotte  immense  errer  sur  la  mer  Noire  «  cha;  les  impossibilités,  hautement pro- 

«avec  le  convoi  éperdu  qui  la  suivait?  «clamées,  en  revanche,  s^évanouirent 

«  Ne  Tavons-nous  pas  vue ,  celte  flotte ,  «  N*y  a-t  il  pas  dans  ce  double  exemple 

«se  tourner  tantôt  vers  Kafla  et  tantôt  «la  preuve  manifeste  de  futilité  d'une 

«vers  Eupalorie,  pour  aller  aboutir  en-  «flottille?  Ce  qui  jette  le  trouble  dans 

«fin,  sans  moyens  de  transport,  à  une  «une  flotte  de  transport  n*est  qu*un Jeu 

«  plage  sans  eau?  Il  y  avait  cependant  un  «  pour  une  réunion  de  bateaux.  La  flot- 

«  autre  point  de  débarquement  arrêté  à  «tille  est  flexible;  die  se  ploie  sans  ef- 

«  l'avance ,  un  point  de  débarquement  «fort  à  toutes  les  indécisions  du  chef,  et 

«  choisi  pour  une  armée ,  qui  n'était  pas  «  des  indécisions ,  vous  pouvez  tenir  pour 

«en  mesure  de  marcher.  Au  dernier  «  certain  qu'il  y  en  aura.  >  (T.  I,  p.  a  a8.) 
«moment,  on  recula  devant  l'exécution 
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Il  ne  suffit  pas  d avoir  une  flotte,  il  faut  une  flottille ^  Il  y  eut  un 
homme  qui ,  au  commencement  de  ce  siècle ,  voulut  en  cela  imiter  les 
anciens.  Il  était  de  leur  taille  et  il  les  dépassa  quelquefois.  J'ai  nommé 
Napoléon.  Il  avait  fait  Texpédition  d'Egypte.  Il  en  rêvait  une  éclatante 
revanche.  Qui  n  a  ouï  parler  de  fimmense  flottille  préparée  à  Boulogne? 
Deux  miUe  trois  cents  bateaux  pouvant  porter,  outre  quinze  mille  che- 
vaux et  quatre  cents  canons,  cent  cinquante  mille  vétérans  qui  avaient 
déjà  triomphé  de  TEurope.  Quel  projet  grandiose!  Quelle  folie,  disait- 
on;  et  le  projet  ayant  été  abandonné,  on  peut  le  dire  impunément. 
L  amiral  Jurien  de  la  Gravière  n'en  juge  pas  ainsi  :  u  L'entente  la  plus 
«merveilleuse,  dit-il,  présida-t-elle  jamais  aux  plus  infimes  détails  d'une 
<(  immense  entreprise.  »  (T.  I ,  p.  1 9.  )  Et  il  y  revient  à  propos  des  incursions 
réciproques  des  Péloponésiens  en  Attique  et  des  Athéniens  dans  le  Pélo- 
ponèse,  durant  la  guerre  que  Thucydide  a  racontée  : 

«  Le  premier  consul  avait  prévu  toutes  ces  nécessités;  ce  sera  toujours 
«  son  incomparable  génie  qu'il  faudra  consulter  quand  on  voudra  com- 
((  biner  les  opérations  d'une  armée  et  d'une  flotte.  Les  archives  de  Bou- 
((  logne  resteront  longtemps  encore  la  loi  vivante  de  semblables  projets.  » 
(P.  117-118.) 

Une  flottille  dont  les  bateaux  à  rames  ne  seraient  pas  exclus,  des  pé- 
niches sentant  de  complément  aux  canots  à  vapeur,  telle  lui  parait  la 
condition  nécessaire  pour  opérer  un  débarquement,  à  cette  condition 
essentielle  :  que  l'on  assure  le  débarquement  des  chevaux;  c'est  là  ce  qui 
manqua  dans  la  descente  en  Crimée.  Ce  qui  manquerait  aujourd'hui 
encore.  uL'hippagoge  moderne  est  encore  à  trouver,  dit  l'amiral.  Le 
«jour  où  le  rivage  sera  aus^  accessible  aux  chevaux  qu'aux  soldats,  la 
((  flottille  pourra  être  rangée  au  nombre  des  chemins  de  fer  stratégiques.  » 
(T.  I,  p.  78.) 

L'amiral  Jurien  de  la  Gravière  insiste  sur  cette  idée,  qui  est  l'idée 
mère  de  son  livre,  dans  le  chapitre  de  sa  seconde  partie,  intitulé:  Un 
mot  sur  le  passé,  et  m  programme  pour  l avenir. 

Je  laisse  ce  qu'il  dit  du  passé  et  du  vaisseau  de  combat  des  anciens, 
dont  je  ne  retiens  que  cette  vive  peinture  :  «  H  est  construit  pour  la  lutte; 
((  on  ne  l'a  point  bâti  pour  aflronter  la  mer.  Chargé  jusqu'à  couler  bas 
«  d'équipage,  n'ayant  pas  même  de  cale  où  déposer  des  vivres,  il  est  tout 
u  muscle.  On  a  voulu  qu'il  pût  se  passer  de  vent,  et,  dans  mainte  circon- 
«  stance ,  il  le  devance.  Sa  vitesse  n'a  d'égale  que  sa  légèreté.  On  le  tire  à 
«terre,  on  lui  fait  franchir  les  isthmes,  on  l'accoste  à  tous  les  rivages. 

^  Diminutif  quant  à  la  dimension  des  navires,  augmeotalif  quant  à  leur  nombre. 
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«Il  marche  en  avant,  en  arrière;  il  tourne  sur  lui-même  avec  une  aisance 
«et  une  promptitude  meneilleuses.  Que  la  trirème  d*Asnières  en  fasse 
«autant!» 

La  marine  de  l'avenir  n  est  point  pour  lauteur  tel  ou  tel  système  dar- 
chitecture  navale.  «La  marine  de  l'avenir,  dit-il,  c'est,  dans  ma  pensée, 
«celle  qui  peut  ouvrir  aux  grandes  armées  la  route  des  capitales;  c'est- 
«  à-dire  une  flotte  qui  assure  le  débarquement  d'une  grande  armée  sur 
«tout  rivage ^  »  Est-ce  à  dire  qu'il  veuille  réduire  toute  la  marine  à  une 
flottille?  Loin  de  li;  pour  aborder  un  littoral,  il  faut  être  maître  de  la 
mer  :  «La  flottille  doit  être  couverte  par  la  flotte.  Il  y  a,  d'ailleurs,  con- 
«tinuc-t-il,  un  soin  plus  pressant  que  celui  d'envahir  le  territoire  des 
«autres:  [c'est  de]  protéger  le  sien.  Etablir  la  sécurité  des  passages,  se 
«  porter  en  force  à  l'ouvert  des  grandes  voies  maritimes ,  tel  est  le  pre- 
«  mier  devoir  d'une  marine  qui  veut  affirmer  sa  prépondérance.  »  Ces 
avis  sont  excellents  ;  mais  l'auteur  n'est-il  pas  trop  fasciné  de  l'impor- 
tance des  flottes  pour  la  défense  d'un  pays  comme  pour  l'attaque  des  ca- 
pitales, quand  il  dit:  «  Vous  avez  fortifié  Paris;  ni  ses  murailles  ni  son 
«héroïsme  ne  font  sauvé.  Toulon,  Brest  et  Cherbourg  auraient  pu,  au 
«  contraire ,  devenir,  pour  un  temps  indéterminé ,  le  refuge  de  l'indépen- 
((  dance  nationale.  Qu'on  rende  ces  trois  ports  inexpugnables  du  côté  de 
«la  terre,  la  marine  saura  bien  empêcher  que  la  famine  ne  vienne  les 
«  livrer,  comme  elle  a  livré  la  grande  capitale  à  un  ennemi  qui  fût  de- 
«  meure,  sans  la  famine,  impuissant.  La  flotte,  croyez-le  bien,  a  cessé 
«  d'être  un  luxe ,  elle  peut  devenir,  en  quelques  années ,  le  bras  droit  de 
«la  France.  Plus  j'étudie  l'histoire,  plus  je  me  pénètre  de  cette  vérité: 
«Sans  Cadix,  il  n'y  aurait  peut-être  plus  aujourd'hui  de  nationalité  espa- 
«gnole.  »  (T.  n,  p.  169-170.)  —  Avec  ce  système,  il  n'y  aurait  plus 
qu'à  transporter  Paris  à  Brest  ou  à  Toulon. 

L'amiral  Jurien  de  la  Gravière  exprime  précisément  dans  ce  chapitre 
la  crainte  de  n'avoir  pas  suffisamment  justifié,  ne  l'ayant  fait  que  par 
de  rapides  aperçus,  le  titre  sous  lequel  il  avait  d'abord  publié  son  tra- 
vail: La  Marine  de  l avenir.  Quand  on  en  achève  la  lecture,  on  peut 
craindre  qu'il  n'ait  pas  suBisamment  répondu  au  titre  nouveau  qu'il 
lui  a  donné  dans  ses  deux  volumes ,  La  Marine  des  anciens.  U  n  a  em- 

^  «Lor5qu*ane  flotte,  dit-il,  se  pro-  «fauront  jetée  sur  la  plage,  puisse  aller 

<  posera  de  débarquer  une  armée  sur  le  «  se  pourvoir  au  loin ,  et  surtout  sans 

«  territoire  ennemi ,  il  faudra  qu*elle  la  •  délai ,  des  ressources  dont  tout  corps 

«  débarque  assez  nombreuse ,  asseï  com-  «d* invasion,   quelque  soin    qu*OB  ap- 

t  plète  dans  toutes  ses  parties ,  pour  que  «  porte  à  le  bien  munir,  ne  saurait  ce- 

«  cette  armée,  séparée  des  vaisseaux  qui  t  pendant  se  passer,  a 
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brassé  que  les  guerres  médiques,  la  guerre  du  Péloponèse  et  les  règnes 
de  Denys  TAncien  et  d^Agathocle  en  Sicile.  Mais,  dans  ce  cadre  restreint, 
il  a  su  rendre  le  mouvement  et  la  vie  aux  scènes  qu'il  a  décrites.  Rien 
de  plus  animé  que  les  combats  d'Artemisium  ^  et  surtout  la  bataille 
de  Salamine.  Il  défend  la  reine  Artémise  du  reproche  d'avoir  coulé  un 
vaisseau  allié  pour  donner  le  change  au  vaisseau  grec  qui  la  poursuivait 
elle-même  ^.  Il  voit  tout  plus  clairement  que  Xerxès  qui ,  d'un  trône  élevé 
sur  le  rivage,  contemplait  cette  mêlée;  il  en  fait  un  récit  que  les  scribes 


^  Je  n*en  veux  détacher  que  ce  frag- 
ment : 

«  On  élait  au  cœur  de  Tété.  Toute  la 
nuit,  l'orage  gronda  autour  du  Pélion  ; 
le  vent  venait  de  terre ,  et  la  mer  heu- 
reusement était  calme  ;  mais  les  éclairs 
ne  cessaient  de  sillonner  le  ciel,  et  la 
pluie  tombait  sans  relâche.  Au  milieu 
des  éclats  répétés  de  la  foudre,  le5  cou- 
rants entraînèrent  vers  la  rade  les 
Aphètes,  où  stationnaient  les  Perses, 
des  débris  de  navires  et  de  nombreux 
cadavres.  Les  corps,  rendus  à  la  sur- 
face par  les  gouffres  qui  les  avaient  en- 
gloutis pendant  la  tempête  du  cap  Sé- 
Ï>ias ,  s*agitaient  sous  les  proues  et  al- 
aient  s  accrocher  à  l'extrémité  des 
rames.  Les  champs  de  bataille  n'avaient 
pas  fidors  cette  horreur  que  leur  im- 
priment aujourd'hui  les  ravages  de 
noire  artillerie.  Des  guerriers  couchés 
sur  leurs  boucliers ,  les  Perses  les  au- 
raient vus  sans  frémir;  ces  noyés  ac- 
crochés à  leurs  rames,  ces  cadavres  à 
la  pâleur  verdâtre,  à  la  face  bouffie, 
aux  jambes  et  aux  corps  enflés,  les  gla- 
cèrent de  terrçur.  »  (T.  I,  p.  a8,) 

*  «Dans  la  chaleur  du  combat,  son 
éperon  ne  distingue  plus  les  amis  des 
ennemis.  Le  vaisseau  que  monte  le  roi 
des  Calyndiens, Damasithyme, sombre 
sous  la  proue  de  la  trière  qui  porte  la 
reine  d  Halicamasse.  11  a  le  sort  du 
vaisseau  Y  Impérial,  démâté  de  ses  trois 
mâts  au  combat  de  Santo-Domingo, 
par  la  volée  d'un  autre  vaisseau  fran- 
çab  Y  Alexandre.  Était-il  donc  si  di£B- 
cile  d'éviter  ces  désastreuses  méprises? 


V Impérial  combattait  le  pavillon  haut, 
et  d'ailleurs  il  était  le  seul  vaisseau  a 
trois  ponts  des  deux  flottes.  D'un  autre 
côté ,  Hérodote  et  Homère  ne  nous  ap- 
prennent-ils pas  que  les  Grecs  cou- 
vraient d'une  couche  de  vermillon  les 
flancs  de  leurs  navires?  Les  Grecs 
auraient- ils  abandonné  depuis  cette 
coutume,  ou  faut-il  croire  avec  Héro- 
dote que  la  reine  n*avait  pas  oublié 
une  querelle  qui  datait  pourtant  du 
passage  de  l'Hellespont,  et  qu'en  bri' 
sant  ce  vaisseau,  si  malencontreuse* 
ment  placé  par  le  sort  sur  sa  route, 
elle  frappait  &  dessein  un  ennemi 
personnel?  Si  Hérodote  avait  assisté 
conmie  Eschyle  à  un  combat  navid,  il 
n'eût  point  adopté  cette  indigne  hypo* 
thèse.  Quand  le  tumulte  de  la  mêlée 
confond  les  escadres,  la  couleur  de  la 
coque  ou  du  drapeau  n*y  fait  rien.  D 
faut  se  garder  de  tout  vaisseau  qui 
approche,  et  le  rostre  d'airain  est  en- 
core plus  à  craindre  dans  ce  cas  que  le 
canon.  Combien  d'événements  récents 
se  sont  chargés  de  justifier  la  bonne 
foi  de  la  reine  Artémise  I  G>mbien  ont 
démontré  la  nécessité  de  multipUer, 
avant  d'engager  l'action ,  les  signes  de 
reconnabsance  et  les  conventions  de 
tout  genre  I  On  se  coule  souvent  en 
temps  de  paix.  Qu'arrivera-t-il  au  jour 
de  la  bataille,  si  chacun  reste  libre  de 
tourner  dans  le  sens  qui  lui  convient? 
Régler  à  l'avance  ces  détails  délicats 
sera  certainement,  dans  les  guerres 
futures,  la  grande  préoccupation: des 
chefs.  >  (T.  I,  p.  46.) 
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du  grand  roi,  assis  aux  pieds  de  son  trône,  nont  assurément  pas  égalé, 
n  a  réfuté  Thistorien  des  guerres  médiques;  il  redresse  même  le  poète 
qui  a  vu  et  qui  a  mis  au  théâtre  la  défaite  des  Perses  :  «  Eschyle  a  vu 
u  les  navires  hellènes  enserrer  de  leurs  anneaux  concentriques  les  vais- 
«  seaux  perses.  Qu'on  nous  pardonne  nos  doutes,  Eischyle,  suivant  nous, 
M  n*a  rien  pu  voir  de  semblable.  Oublie-t-il  que  la  flotte  des  Hellènes,  c  est 
(( lui  qui  laffirme ,  ne  se  composait  que  de  trois  cents  navires ,  que  les 
«généraux  de  Xerxès  en  commandaient  mille?  Envelopper  mille  vais- 
«  seaux,  six  cents  même,  avec  moins  de  trois  cents,  car  dix,  de  laveu  du 
«poète,  ne  prirent  pas  part  au  combat,  ce  nest  pas  une  manœuvre,  ce 
«  serait  plutôt  im  miracle  ^  )) 

Sans  traiter  l'histoire  à  fond,  il  rectifie  volontiers  sur  sa  route  certains 
jugements  qui  ont  prévalu  dans  l'histoire.  Comme  tout  marin,  il  aime 
l'autorité,  et  se  montre  disposé  à  lui  pardonner  beaucoup,  si  elle  sert  à 
faire  de  grandes  choses.  Il  relève  la  figure  de  Xerxès  du  reproche  d'une 
sorte  d'insanité  dans  son  orgueil^.  Il  ne  croit  pas  que  Pausanias  ait  pu 


*  «  Gomme  tant  d* autres ,  continuent- 
«  il ,  Eschyle ,  désireux  de  charmer  et  cl*en- 
«  thousiasmer  ses  auditeurs ,  aura  fait  de 
«la  lactique  après  coup.  La  tactique 
«  peut  jouer  un  grand  rôle  dans  la  pré- 
«  paration  de  la  lutte.  Quand  la  mêlée 
«est  une  fois  établie,  la  tactique  n*est 
«pas  seulement  impuissante,  elle  est 
«impossible.  Thucydide  ne  nous  ap- 
«  prendrait  pas  que  la  stratégie  navale , 
«arec  ses  manœuvres  concertées  à  Ta- 
«  vance ,  ne  précéda  pas ,  chez  les  Grecs , 
«la  guerre  du  Péloponèse,  que  nous 
«n*en  serions  pas  moins  incapables 
«d'expliquer  par  quels  procédés  d*en- 
«tente  inconnus,  à  Taide  de  quelles 
«  langue»  télégraphiques  on  de  quds  si-  * 
«  gnaax  généraux ,  la  flotte  dEurybiade 
«  et  de  Thémistocle  réussit  à  former  cet 
«ordre  circulaire,  qui  devait  si  brus- 
«quement  changer  la  face  de  la  ba- 
«  taille.  La  vérité  n*69t  pas  là  ;  elle  est 
«dans  le  Me  qu'Hérodote  attribue  au 
«vaîiknt  chef  athénien,  le  montrant 
«pronpl  à  oourir  sur  tons  les  points 
«menacés,  toujours  actif,  toujours  au 
«fritn  chaud  du  combat,  IHvresse  de  la 
t  lutte  sanglante  dans  les  yeux ,  et  la  joie 


«  de  voir  les  alliés  jusque-là  douteux  dé- 
«  mentir  de  funestes  présages  peints  sur 
«tous  ses  traits.  «Crois-tu  maintenant, 
«lui  crie  d'une  voix  retentissante  le 
«fds  de  Crios,  Polycrite,  crois-tu  que 
«les  Éginètes  soient  du  parti  mède?» 
«Quand  il  parle  ainsi,  Polycrite  vient 
«de  couler  un  navire  sidonien.  Par- 
«  tout  où  parait  «  le  signe  qui  indique 
«la  présence  du  général  de  la  flotte 
«athénienne»,  le  conflit  reprend  avec 
«  une  nouvelle  vigueur.  On  interpelle 
«  Thémistocle ,  on  Tacclame  ;  Thémis- 
«  tocle  ne  songe  plus  alors  à  faire  de  si- 
«  gnaux.  Que  de  plans  de  bataille  on  a 
«dressés,  les  uns  pour  justifier  la  dé- 
«  faite,  les  autres  pour  donner  à  la  vie- 
«  toire  une  nouveOe  saveur  !»  (T.  I ,  p.  53- 

54.) 

*  «  Le  fils  de  Darius  ne  revoyait  pas 
«TAsie  en  vaincu,  mais  en  conquérant. 
«  L'Attique  avait  été  subjuguée  en  trob 
«  mois,  et  de  la  ThessaUe,  Mardonius  la 
«tenait  encore  sous  sa  grifie.  Au  lîeu 
«de  poursuivre  la  flotte  vaincue,  les 
«  Grecs  s*évertuaient  en  vain  à  faire  le 
«siège  d'Andros  et  à  ravager  ie  terri- 
«  toire  de  Carysto;  Tout  faisait  présager 
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vouloir  lui  livrer  Sparte,  ni  que  le  grand  roi  ait  eu  Tidée  de  conclure  ce 
marché  :  a  Une  armée  mercenaire ,  comme  celle  du  vieux  Tilly  ou  de 
((  Wallenstein ,  appartient  à  son  chef;  les  soldats  de  Platée  et  de  Mycaie 
«n avaient  rien  de  commun  avec  les  reitres  qui,  au  xvn"  siècle,  déso- 
«  lèrent  TAUemagne.  »  (T.  I ,  p.  83.  )  S'il  doute  de  la  trahison  de  Pausanias , 
il  garde  jusqu'au  bout  son  admiration  pom*  Thémistocle;  il  n  a  de  blâme 
que  pour  la  ville  ingrate  qui  le  sacrifie  à  la  jalousie  de  Sparte,  et  pour  le 
peuple  non  moins  honteusement  oublieux  (Gorcyre)  qui,  protégé  par 
lui ,  n  osa  point  lui  assurer  les  droits  de  l'hospitalité.  (  T.  I ,  p.  85 .  )  Quoique 
peu  ami  des  démagogues  et  n  enviant  pas  le  sort  des  généraux  qui,  dé- 
pendant du  choix  populaire,  sont  sous  le  contrôle  de  leurs  soldats,  il 
ne  déteste  pas  Cléon.  Il  le  défend  contre  les  flèches  d'Aristophane, 
contre  les  coups  de  Thucydide.  Cléon  flattait  le  peuple,  Cléon  gâtait  le 
peuple;  mais  Cléon  n'était  pas  l'orateur  qui  pousse  à  la  guerre  et  se 
dérobe,  ni  le  militaire  fanfaron.  Cléon  payait  de  sa  personne,  et  ses  fan- 
faronnades aboutirent  au  plus  grand  succès  d'Athènes  dans  la  guerre  du 
Péloponèse ,  à  celui  qui  devait  contraindre  les  Spartiates  à  traiter  :  la  fui 
du  siège  de  Pylos,  la  capitulation  des  quatre  cent  vingt  Spartiates  dans 
l'Ue  de  Sphactérie.  Enfin  Cléon  mourut  dans  une  autre  guerre ,  les  armes 
à  la  main;  udeux  fois  frappé,  dit  l'amiral  :  sur  le  champ  de  bataille  par 
«un  peltastc  de  Myrcinie;  dans  sa  tombe,  par  Thucydide,  son  ennemi 
«politique. »  Il  ne  pardonne  pas  cette  animosité  à  Thucydide,  et  il  s'en 
venge  lorsque ,  parlant  de  l'abandon  où  l'historien-général  laissa  Amphi- 


que  le  Péloponèse  serait  facilement 
envahi  et  occupé  dans  Tespace  d*un  se- 
cond été.  Xerxèsâl  est  vrai,  avait  payé 
sa  gloire  de  ia  vie  de  près  d'un  mil- 
lion d'hommes.  Semblables  sacrifices 
n*étonnent  pas  outre  mesure  les  Asia- 
tiques. Tamerlan  est  rentré  neuf  fois  à 
Samarkande,  Soliman  le  Magnifique 
a  fait  dans  sa  vie  quatorze  campagnes  ; 
on  ne  leur  a  jamais  demandé  ce  quV 
vaient  coûté  leurs  triomphes.  Quand 
nous  jugeons  les  rois,  ayons  soin  de 
nous  reporter  à  Tépoque  où  ib  ont 
vécu,  de  nous  placer,  par  la  pensée, 
au  milieu  des  peuples  sur  lesquels  ils 
étendaient  leurs  sceptres.  Sans  cette 
précaution,  Thistoire  ne  serait  qu*un 
anachronisme  perpétuel ,  un  texte  fu- 
tile à  déclamations,  nous  n*en  pour- 


rions tirer  aucun  renseignement.  La 
campagne  entreprise  par  Xerxès  contre 
la  Grèce  ne  fut  pas  le  caprice  d*un 
souverain,  ce  fut  la  croisade  d*un 
peuple.  L'Asie  tout  entière  s*y  porta, 
non  pas  avec  soumission ,  mais  avec  une 
ferveur  singulière.  C  est  qu*en  effet 
il  ne  s*agissait  pas  ce  jour-là  d*ajouter 
une  province  de  plus  aux  Etats  du 
graoa  roi,  il  s'agissait  de  savoir  8*il 
resterait  en  Europe  une  menace  per- 

f>étuelle  pour  les  rivages  de  llonie,  de 
a  Cane,  de  la  Cilicie,  pour  Chypre  et 
pour  Rliodes,  pour  la  Syrie  et  pour 
rÉ^ypte,  pour  la  Lydie  même.  L*ex- 
pédibon  aAlexandre  devait  bientôt 
prouver  que  finstinct  des  peuples  asia- 
tiques ne  les  trompait  pas.*  (T.  I, 
p.  04.) 

86. 
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polis  et  de  lexii  ^i  le  punit,  il  ajoute  :  uNous  devons  au  long  exil 
«quon  lui  infligea,  exil  plus  rigoureux  peut-être  qu'inunérité ,  un  im- 
«  mortel  ouvrage.  Lui  devons-nous  le  récit  d  un  témoin  toujours  impar- 
«tial?  Les  lettres  de  Junius  auraient  eu  moins  de  fiel  si  lem*  auteur  eût 
a  mieux  fait  la  guerre  en  Hanovre.  »  (T.  I,  p.  a  1 5.) 

Denis  TAncien  et  Agathocle  n  ont  guère  bonne  réputation  dans  ITiis- 
toire,  et  on  ne  leur  reprocherait  pas  plus  que  l'auteur  leur  origine,  si  ce 
scribe  et  ce  fils  de  potier  ne  devaient  qu'à  lem^  services  leur  élévation. 
Mais  le  premier  a  sauvé  la  Sicile  de  la  domination  des  Carthaginois;  le 
second  a  reporté  l'invasion  en  Afrique  et  failli  conquérir  Garthage.  a  Je 
un'ai  pas,  vous  pouvez  m'en  croire,  dit  l'auteur,  im  goût  beaucoup  plus 
«vif  qu'HarmocQus  et  Aristogiton  pour  la  tyrannie;  mais,  quand  le  ciel  se 
«  couvre,  quand  la  mer,  soiu'dement  gonflée,  grossit  et  se  soulève,  je  ne 
«  me  sens  guère  à  l'aise  sur  un  navire  qui  navigue  à  la  part  Denis  l'An- 
«  cien  et  Ivan  le  Terrible  ont  exercé  le  pouvoir  dans  un  jour  de  tempête; 
u  d  est  fort  heureux  qu'ils  n'aient  pas  permis  au  premier  venu  de  porter 
«la  main  sur  le  gouvernail.  »  (T.  II,  p.  189.) 

Quand  pourtant  Denis  cheminait  vers  le  pouvoir  par  tant  d'intrigues  ; 
quand  il  se  débarrassait  des  citoyens  les  plus  distingués  de  Syracuse; 
quand  il  faisait  destituer  les  généraux  sous  le  prétexte  «  que  les  meilleurs 
«  généraux  seraient  les  mieux  intentionnés ,  »  et  se  faisait  mettre  du  nombre  ; 
quand  il  appliquait  le  même  procédé  d'épuration  aux  citoyens  les  plus 
riches  de  la  ville  de  Gela  pour  payer  ses  soldats ,  servait-il  bien  les  inté- 
rêts de  Syracuse  et  de  la  Sicile?  Mais  notre  auteur  ne  veut  pas  insister 
sur  ce  procédé  non  plus  que  sur  l'administration  de  celui  qu'il  appelle  un 
scribe  de  génie,  et  il  est  disposé  à  lui  pardonner  beaucoup  en  raison 
de  cette  grande  flotte  qu'il  a  donnée  à  Syracuse,  de  ce  nombreux  équi- 
page qu'il  recruta  de  partout,  de  ces  catapultes,  artillerie  de  l'antiquité, 
qu'il  sut  faire  entrer  en  ligne ,  et  de  ce  magnifique  arsenal  maritime  : 
cent  soixante  cales  couvertes,  chaque  hangar  contenant  deux  galères, 
dont  il  garnit  le  pourtom*  du  grand  port!  (T.  Il,  p.  ao  1 .) 

L'élévation  d' Agathocle  s'était  faite  par  des  moyens  plus  violents  en- 
core. «Rétablir  la  concorde  dans  une  cité  divisée  depuis  des  siècles,  dit 
(d'amiral,  eût  peut-être  embarrassé  un  légiste.  Agathocle  trouva  la  chose 
«simple  :  il  supprima  les  dissidents.  A  un  jour  donné,  les  portes  se  fer- 
«mèrent,  les  soldats  se  réunirent,  les  trompettes  sonnèrent  la  charge; 
«quatre  mille  citoyens,  gui  n'avaient  d'autre  tort  gue  celui  d'être  les  plus 
^i  influents,  furent  égorgés  par  les  troupes  chargées  de  cette  mission  pacifi- 
«  catrice;  plus  de  six  mille  fuirent  à  Agrigente  ;  »  et  l'auteur  montre  as- 
see  ce  qu'il  pense  de  cette  façon  de  rétablir  la  concorde,  quand  il  dit 
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qu  il  ne  resta  plus  à  Syracuse  que  les  meurtriers  et  leurs  complices.  C'est 
dans  ces  conditions  que  les  septembriseurs  syracasains,  comme  il  les  ap- 
pelle ,  répondirent  à  la  feinte  démission  d'Àgathocle  en  le  contraignant 
ù  régner.  Jusqu'ici  le  tyran  n  a  que  trop  mérité  les  malédictions  de  ITiis- 
toirci  Mais  «  il  n  y  a  de  tyrans  durables ,  dit  lauteur,  que  les  tyrans  sacrés 
«  par  la  victoire;  »  Agathocle  déclare  la  guerre  à  Carthage ,  il  est  vaincu , 
menacé  dans  Syracuse  :  «En  cette  heure  de  détresse,  Agathocle  eut  une 
«inspiration  de  génie,  qui  le  range,  dit  lamiral,  au  nombre  des  plus 
«  grands  généraux  doutThistoire  ait  jamais  eu  à  enregistrer  les  hauts  faits. 
«  Il  résolut  de  transporter  le  théâtre  de  la  guerre  en  Libye.  Un  siècle  plus 
«tard,  Scipion  TAfricain  ne  sera  que  son  imitateur.»  —  Mais  le  vain- 
queur de  Zama  força  Carthage  à  reconnaître  par  un  traité  sa  défaite  ;  et 
que  fit  Agathocle?  Après  quatre  ans  d'une  guerre  mêlée  de  perfidies  au- 
tant que  de  statagèmes,  il  finit  par  fuir  clandestinement,  abandonnant 
l'armée  qui  massacra  son  fils  et  se  mit  à  la  solde  de  Carthage.  En  somme , 
«les  leçons  d' Agathocle,  »  qui  font  le  sujet  du  dernier  chapitre  du  livre, 
doivent  apprendre  à  ne  pas  l'imiter. 

Pour  bien  juger  l'ouvrage  de  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière ,  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'il  a  paru  d'abord  par  fragments  dans  la  Revae  des  Deux 
Mondes.  Il  garde  l'allure  et  le  ton  d'un  article  de  Revue,  volontiers  fami- 
lier, hasardant  les  imagos  et  brusquant  les  rapprochements,  fût-ce  à  plus 
de  vingt  siècles  de  distance.  «  Quel  est,  »  dit-il  à  propos  des  pentécontoros 
à  deux  étages  qui  servaient  à  réprimer  les  pirates  des  premiers  temps  de 
la  Grèce ,  «  quel  est  le  Dupuy  de  Lomé  qui ,  le  premier,  fit  descendre  ce 
«vaisseau  de  ligne  des  chantiers.»^»  (T.  I,  p.  lo.)  Il  parle  des  galères  de 
Samos  aux  têtes  de  sangliers  et  de  ces  bustes  bizarres  des  trières  «  res- 
«  pcctés  des  bandits  de  mer  à  l'égal  de  la  peau  du  lion  d'Hercule  ou  d'un 
«baudrier  de  gendarme.»  (T.  I,  p.  1 1.)  C'est  «Mardonius,  le  Murât 
«des  Perses»  (t.  I,  p.  68)  :  je  crains  que  l'assonance  de  la  première  syl- 
labe ne  soit  pour  presque  tout  dans  la  comparaison  ;  c'est  encore  le  dé- 
nombrement d'Homère  qui  présente  «  toute  la  précision  d'un  état  d'ef- 
« fcctif  dressé  par  un  chef  d'état-major»  (t.  I,  p.  12);  et,  à  propos  des 
trois  cents  compagnons  de  Léonidas  restés  sans  sépulture  aux  Thermo - 
pyles,  invoquant  le  nocher  des  Enfers  :  «  Ne  sois  pas  trop  exigeant,  Cha- 
<(  ron ,  dit-il  ;  saisis  au  plus  vite  ta  rame  et  hâte-toi  de  leur  faire  traverser 
«  le  fleuve;  Achille  s'impatiente  aux  champs  Élysées  et  se  demande  pour- 
«  quoi  tu  les  retiens  si  longtemps  sur  la  rive.  Tu  n'as  pas  souvent  de 
«  semblables  aubaines .  .  . ,  il  faut  que  tu  attendes  deux  mille  trois  cent 
«  trente-cinq  ans  les  zouaves  du  pont  de  Traktir.  »  (T.  I,  p.  3 2.) 

Les  comparaisons  n'ont  pas  ordinairement  ce  caractère  de  fantaisie , 
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et  Ton  se  plaît  aux  souvenirs  plus  modernes  que  lauteur  aime  à  jeter 
parmi  les  faits  anciens  qu'il  reproduit.  Lui-même,  par  là,  donne  plus 
d autorité  aux  leçons  quil  en  tire.  Ainsi,  parlant  de  la  retraite  des  vais- 
seaux de  Xerxès  après  la  bataille  de  Salamine  :  u  On  prétend  qu  au  mo- 
((  ment  de  dépasser  le  cap  Sunium,  ils  prirent,  à  la  lueur  douteuse  des 
«étoiles,  le^ falaises  de  TAttique  pour  des  voiles  athéniennes.  Toutgnmd 
«  événement  laisse  de  ces  émotions.  La  méprise  des  Perses  eût-elle  en 
«  effet  eu  lieu,  quelle  ne  serait  pas  le  signe  d'une  terreur  bien  profonde. 
«  Les  flottes  ne  sont,  pas  plus  que  les  armées,  à  Tabri  des  évocations  de 
w  fantômes.  Combien  de  fois  la  clarté  même  du  jour  n  a-t-elle  pas  été 
<(  insuflisante  pour  permettre  aux  plus  braves  et  aux  plus  illustres  de  comp- 
.<ter,  avec  le  sang-froid  voulu,  le  nombre  des  vaisseaux  rangés  sur  leur 
u route!  Combien  d'inexplicables  illusions  ont  converti  en  navires  de 
u  guerre  des  voiles  marchandes,  des  bateaux  ou  des  roches!  La  chose  est 
^<plus  fréquente  encore  quand  il  s  agit  de  reconnaître  à  la  coupe  du  foc, 
«  à  la  nuance  de  la  toile ,  à  fécartcment  des  sabords ,  si  Ton  a  devant  soi 
((  des  amis  ou  des  ennemis,  des  vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes  ou 
udes  men  of  war.  Par  quelle  fatalité  Ganteaume  a-t-il,  devant  Mahon, 
«perdu  foccasion  de  ravitailler  TEgypte?  D'où  vient  que  Linois,  au  dé- 
«  troit  de  la  Sonde,  a  laissé  échapper  le  convoi  de  Chine?  Le  vainqueur 
u  d'Algésiras,  le  compagnon  du  général  Bonaparte  sur  le  Nil,  n'étaient  ni 
«  l'un  ni  l'autre  des  amiraux  timides.  Que  leur  a-t-il  manqué  à  tous  deux 
«  dans  ces  occasions  si  graves  qu'ils  ne  retrouvèrent  pas?  D'y  avoir  vu 
«clair  dans  leur  lunette.  Qu'on  critique  aujourd'hui,  qu'on  blâme,  qu'on 
u  plaisante  :  quand  il  faudra  juger  de  la  force  de  l'ennemi  à  sa  fumée ,  on 
»  comprendra  mieux  la  nécessité  d'avoir  des  éclaireurs  hardis  et  rapides 
«pour  assurer  la  route  des  escadres.  »  (T.  I,  p.  62.) 

Ces  rapprochements  sont  quelquefois  plus  brusques.  Aux  origines  de 
la  guerre  du  Péloponèse ,  parlant  du  siège  de  Potidée  ;  «  Ce  fut  le  coup 
«de  canon  de  Sinope,  ce  coup  de  canon  de  i854,  qui  fit  évanouir  en 
«  im  clin  d'œil  les  derniers  scrupules  de  la  Grande-Bretagne.  Des  Doriens 
«  assiégés  par  des  Ioniens!  »  (T.  I,  p.  3.)  La  tentative  hardie  suggérée  par 
les  Mégariens  pendant  le  combat  du  golfe  deCorinthe,  ce  coup  de  main 
d'une  partie  des  équipages  passant  avec  leurs  rames  à  travers  l'isthme 
jusqu'à  Mégare  pour  monter  des  vaisseaux  de  Mégare  et  fondre  sur  le 
Pirée,  a  pour  conclusion  :  «Il  n'était  donc  pas  si  superflu  qu'on  l'a  bien 
«  voulu  dire  de  fortifier  Portsmouth.  »  (T.  I ,  p.  1  Sg.  )  Le  siège  de  Syracuse 
provoque  plusieurs  souvenirs  du  siège  de  Sébastopol;  mêmes  inconvé- 
nients d'abord  dans  le  défaut  de  cavalerie.  (T.  I,  p.  2 ko.)  Le  général  Pé- 
lissier,  sans  le  savoir, met  en  pratique,  dans  la  prise  de  Malakoff,  le  stra- 
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tagème  du  pilote  Ariston  (t.  I,  p.  a66) ,  et  cela  heureusement  fut  décisif. 
L'occupation  de  Pylos  ramène  plus  directement  la  pensée  sur  la  bataille 
de  Navarin,  qui  se  livra  dans  ce  lieu  même,  et  la  capitulation  de  Spha(!- 
térie,  qui  en  fut  la  suite,  rappelle  même  à  rautem*  la  capitulation  de 
Baylen  :  '«Les  champs  de  Baylen,  dit-il,  le  général  Prim  me  l'a  sou- 
te vent  répété,  n'auraient  point  vu  la  première  humiliation  du  dra- 
«  peau  d'Àusterlitz  et  d'Iéna ,  si  nos  soldats  avaient  eu  un  ruisseau  ou  un 
«  puits  sous  la  main.  L  armée  du  général  Davout  ne  capitula  pas  devant 
«Castanos;  elle  capitula  devant  le  soleil  d'Espagne.  Les  Spartiates,  vain- 
M  eus ,  eux  aussi ,  par  la  soif,  se  résignèrent  à  livrer  leurs  armes  et  se  ren- 
te dirent  à  discrétion.»  (T.  II,  p.  a  12.)  —  Heureux  ceux  qui,  dans  un 
pareil  malheur,  peuvent  se  couvrir  de  tels  exemples! 

On  voit  par  ces  citations  le  caractère  d'originalité  qui  marque  le  livre 
de  M.  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière.  La  marine  ancienne  n'est  pas  pour 
lui  une  chose  morte  à  expliquer  à  l'aide  de  langues  que  l'on  ne  parie 
plus.  C'est  un  théâtre  qu'il  se  rouvre  et  dont  il  remet  en  action  les  scènes 
diverses  en  y  faisant  parfois  figurer,  poiur  ajouter  à  l'illusion ,  des  person- 
nages des  temps  modernes,  même  de  notre  temps.  C'est  que  la  marine 
est  un  art  qui  n'a  jamais  cessé  de  vivre,  dont  les  procédés  ont  pu  varier 
d'âge  en  âge,  mais  dont  l'objet  est  toujours  le  même,  en  telle  sorte  que, 
par  la  transformation  des  moyens,  on  peut  se  trouver  ramené  â  la  ma- 
nière d'agir,  à  la  tactique  dont  on  usait  autrefois.  C'est  ce  que  l'auteur  a 
voulu  montrer  ;  et ,  de  la  sorte ,  en  pénétrant  dans  le  champ  de  l'érudi- 
tion ,  il  y  apporte  la  lumière  de  son  expérience,  et  cette  espèce  de  revue 
de  la  marine  ancienne  par  l'amiral  français  n'est  pas  sans  finit  pour  la 
science  de  l'antiquité  elle-même;  il  dissipe  plus  d'une  obscurité  du  passé, 
tout  en  y  cherchant  des  leçons  pour  l'avenir. 

H.  WALLON. 
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Les  lettres  de  Nicolas  /*^ 


MiGNE.  Patrologia  latina^  t.  CXIX,  in-4**. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Le  pontificat  de  Nicolas  I*^  ne  marque  pas  seulement,  dans  Thistoire 
de  la  papauté,  Tépoque  où  celle-ci  s'arroge  ouvertement  la  souveraineté 
sur  rÉglise  ;  il  marque  aussi  le  moment  où  elle  commence  à  dominer  les 
rois.  Comme  la  fait  observer  un  illustre  écrivain^,  fépiscopat  lavait,  en 
quelque  sorte,  précédée  dans  cette  voie.  Ce  fut  une  assemblée  d'évêques 
qui,  en  833,  imposa  ime  pénitence  publique  au  fils  même  de  Charle- 
magne,  Louis  le  Pieux,  et,  le  dépouillant  du  baudrier  militaire,  en- 
tendit le  rendre  par  là  incapable  de  remonter  sur  le  trône.  Ce  lut  ime 
assemblée  devêques  qui,  en  84^ ,  prononça  la  déchéance  de  lempereur 
Lothaire ,  et  investit  d  une  partie  de  ses  Etats  ses  deux  frères  Charles  et 
Louis.  Or,  par  cela  seul  que  la  papauté  commençait  à  se  rendre  maî- 
tresse de  fépiscopat,  elle  devait  hériter  de  Tascendant  que  celui-ci  était 
parvenu  à  s  attribuer  sur  les  souverains  séculiers.  Elle-même,  d'ailleurs, 
n  avait-elle  pas  déjà  paru  disposer  des  couronnes,  en  conférant  à  Pépin  la 
dignité  royale  dont  fut  dépossédé  le  dernier  prince  mérovingien ,  et  en 
rétablissant  ensuite,  dans  la  personne  de  Charlemagne,  l'empire  romain 
d'Occident?  Ce  n'est  pas  qu'au  temps  de  Nicolas  I*'  les  prétentions  du 
saint-siège  à  l'égard  des  princes  se  manifestent  encore  très  ouvertement; 
elles  ne  se  révèlent,  au  contraire,  que  par  un  petit  nombre  de  faits  et 
ne  ressortent  guère  qu'indirectement  des  déclarations  de  ce  pontife.  Il 
était  naturel,  en  eflFet,  que  la  papauté  eût  assuré,  en  ime  certaine  me- 
sure, sa  suprématie  sur  l'Eglise,  avant  d'avouer  ses  prétentions  à  dominer 
les  rois.  Néanmoins ,  quand  on  étudie  atttentivement  les  relations  de  Ni- 
colas I*'  avec  les  pouvoirs  laïques ,  on  constate  des  tendances  qui  mènent 
droit  aux  doctrines  proclamées  par  Grégoire  Vil. 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  '  Voyez,  dans  le  Journal  des  Savants, 

cahier  de  septembre,  p.  677;  pour  le  janvier  1861,  le  travail  de  M.  Mignet 

deuxième  article,  le  cahier  d*octobre,  sur  La  latte  des  papes  et  des  empereurs  de 

p.  63o.  la  nudson  de  Soaabe. 
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Un  but  que  parait  d'abord  s*être  proposé  Nicolas  ^^  et  qui  devait 
attirer  plus  tard  les  principaux  efiforts  de  Grégoire  VII ,  c  est  de  dégager 
TEglise  de  toute  inter>^ention  des  puissances  séculières.  Depuis  la  restau- 
ration de  lempire  d^Occident ,  Tusage  était  qu une  fois  élu  par  le  clergé 
et  le  peuple  de  Rome,  le  pape  transmit  à  lempereur  le  décret  d'élection 
et  qu'il  ne  fut  consacré  qu'en  présence  des  légats  impériaux.  En  se  con- 
formant à  ime  coutume  qu'ils  avaient  longtemps  observée  à  l'égard  des 
souverains  de  Constantinople  ^  les  pontifes  n'entendaient,  au  moins  à 
cette  époque,  qu'obtenir  une  protection  qui  assurât  leur  avènement. 
Cette  idée  ressort  clairement  d'un  décret  que  promulgua  Etienne  V  dans 
un  synode  tenu  à  Rome  en  8 1 6  ^.  Les  empereurs ,  au  contraire,  se  préva- 
laient de  cet  usage  comme  d'un  droit  qui  leur  appartenait  de  ratifier 
l'élection  et,  au  besoin ,  de  s'y  opposer*.  C'est  ainsi  que  fempereur  Louis  II, 
hostile  à  la  nomination  de  Benoît  lU,  prédécesseur  de  Nicolas  P^  avait 
envoyé  des  légats  en  présence  desquels  fut  consacré  l'antipape  Anastase. 
Nicolas  I"*  n'avait  pas  eu  besoin  de  se  soumettre  i  ces  formalités.  Louis  II , 
se  trouvant  à  Rome  lors  de  son  élection,  avait  lui-même  assisté  à  la  con- 
sécration du  pontife,  auquel  d'ailleurs  il  était  favorable.  Mais,  d'après  les 
dispositions  que  nous  avons  observées  chez  Nicolas  f',  on  ne  saurait 
douter  qu'il  ne  pensât  de  ces  formalités  ce  qu'en  pensait  Etienne  V.  Il  y 
a  plus;  dans  un  concile  qui  eut  lieu  à  Rome  en  862  ,  il  déclara  anathème 
quiconque  s'opposerait  désormais  à  l'élévation  du  pape  élu  par  les  Ro- 
mains. Selon  toute  apparence,  il  voulait,  par  ce  décret,  empêcher  le  re- 
tour des  scandales  qui  s'étaient  produits  sous  son  prédécesseur;  mais 
c'était  aussi  dénier  implicitement  aux  empereurs  carolingiens  le  droit  de 
confirmation  auquel  ils  prétendaient.  Ajoutons  que,  dans  ce  décret,  Ni- 
colas I*^  rappelle  le  synode  tenu  par  Etienne  V,  sans  rien  dire  de  la  pré- 
sence des  légats  impériaux^.  D'où  l'on  pourrait  conjecturer  que  ce  fut  là 


'  On  sait  que  rélectîon  des  papes  était 
noli6ée  aax  exarques  de  Ravenne,  qui 
représentaient  les  empereurs  grecs  en 
Italie.  Voyez,  sur  ce  point,  le  Liber  diur- 
nat,  E.  de  Rozière,  in-8",  1869. 

'  Voici  les  termes  de  ce  décret  :  ■  Quia 
«  sancta  Romana  ecdesia  a  pluribus  pa- 

■  titur  violentias  pontiGce  obeunte ,  qu« 

■  ob  hoc  inferuntur  quia  absque  imperiali 
«  notitia  et  suorum  legatorum  pnesentia 
«  pontificls  fitconsecratio,  nec  non  cano- 
«  nico  ritu  etconsuetudineab  imperatore 
•  direct!  intersunt  nuntii  qui  scandala 


■  vêtent  fieri,  volumus  ut,  cum  Insti- 
«  tuendus  est  ponlifex ,  convenientibus 
«episcopis  et  universo  clero  eligatur, 
t  praesente  senatu  et  populo ,  qui  ordi- 
«nandusest;  et  sic  ab  omnibus  electus 
t  praesentibus  legatis  imperialibus  consc- 
•  cretur.  •  (Voy.  JafFé,  Regesta,) 

^  Pradentii  Trecens.  annaL  apu4  Pertz 
M.  G.  Scr.  I,  p.  Mo. 

^  Le  tette  de  ce  décret,  qu  il  convient 
de  rapprocher  de  celui  d*Étienne  V,  est 
ainsi  conçu  :  cSi  quis  sacerdotîbus,  seu 
t  primatibus,  nobilibus,  seu  cuncto  clero 
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une  première  tentative  pour  dégager  l*élection  des  papes  de  Tingérencc 
des  empereurs,  et  ^e,  sur  ce  point  encore,  Nicolas  I"  aurait  devancé 
Grégoire  VII  ^ 

Quoi  quon  puisse  penser  de  la  valeur  de  ces  conjectures,  oe  que,  du 
moins,  on  ne  saurait  méconnaître,  cest  la  constante  attention  de  Nico« 
las  I^  à  prot^er  le  clergé  contre  les  entreprises  ou  les  violences  des  pou- 
voirs séculiers.  Il  veut  que  les  biens  de  TÉglise  soient  respectés  non  moins 
que  la  personne  de  ses  ministres,  et  menace  les  spoliateurs  des  foudres 
apostoliques.  «  Celui  qui  dérobe  quelque  objet  dans  le  palais  d'un  sou- 
«verain,  écrit-il  aux  nobles  de  T Aquitaine,  ne  reste  pas  impuni;  com- 
te bien  plus  ne  mérite  pas  dêtre  châtié  celui  qui  commet  un  larcin  dans 
M  la  demeure  du  roi  des  rois  ^.  »  Mais  c  est  principalement  pour  les  of- 
fenses faites  à  la  dignité  du  sacerdoce  et  au  libre  exercice  des  fonctions 
ecclésiastiques  qu'il  se  montre  rigoureux.  En  86a ,  Etienne,  comte  dÂu- 
vergne ,  ayant  expulsé  févôque  Sigon  de  son  siège  pour  y  placer  un  clerc 
nommé  Âdon ,  le  pape  lui  enjoignit  de  réint^rer  sur-le-diamp  le  légitime 
titulaire,  sans  quoi  il  serait  excommunié  jusqu'à  ce  qu'il  vint  à  Rome 
rendre  compte  de  sa  conduite^.  Il  ne  témoigna  pas  une  moindre  sévé- 
rité à  l'égard  du  roi  Lothaire  qui,  prolongeant  à  dessein  la  vacance  du 
siège  épiscopal  de  Cambrai  et  empêchant  le  clei^é  et  le  peuple  d'y  pour- 
voir par  l'élection ,  avait  enfin ,  de  son  autorité,  placé  le  clerc  Hilduin  à  la 
tête  du  diocèse.  Le  pontife  écrivit  à  ce  prince,  dont  les  violences  envers 
l'infortunée  Theutberge  étaient  alors  notoires  :  «  Nous  apprenons  que  vous 
u  venez  d'ajouter  par  de  nouveaux  excès  à  ceux  dont  vous  vous  êtes  rendu 
u  coupable.  Nous  ne  pouvons  supporter  plus  longtemps  de  semblables 
<(  forfaits,  et,  si  vous  ne  vous  hâtez  d'y  mettre  un  terme,  nous  vous  frap- 
»  perons  du  glaive  ecclésiastique^,  n 

On  doit  dire  que,  moins  soucieux  que  le  pape  de  la  dignité  du  clergé, 
les  évêques  toléraient  plus  d'une  fois  eux-mêmes  ces  empiétements  des 
pouvoirs  séculiers  sur  les  libertés  de  l'Eglise.  Aussi  Nicolas  I*  s'adressait- 
il  tout  ensemble  aux  prélats  et  aux  princes  pour  réprimer  ces  usurpa- 


«  ejus    sanctae   Roniansc   ecciesia^    elec-  impériaux  pour  procéder  à  la  consécra- 

«tionein    Romani    poatificis    contradi-  tion  du  pape.  Cet  acte,  dans  les  termes 

«cerc  pnesumpserit,  sicut  in   concilio  où  il  nous  est  panrenu,  ayant  été  com- 

»  bealissimi  Slepbani  papae  statutam  est,  posé  à  la  fm  du  xi'  tiède ^  on  n*en  peut 

R  anaihema  ait.  >  tirer  aucun  éclaircisseoient  sur  ie  point 

'  Nous  ne  mentionnons  que  pour  nié-  dont  il  s*ogit. 
moire  la  prétendue  donation  de  Louis  *  £p.  1 1 1 . 

ie  Pieux  ^  ou  il  est  dit  quà  favenir  on  ^  Ëp.  a4* 

n  allendrait  pas  la  présence  des  légats  *  Ep.  4^. 
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lions.  Dans  la  circonstance  que  nous  venons  de  rappeler,  il  écrivit  à  tous 
les  évêques  du  royaume  de  Lothaire,  et,  les  blâmant  de  leur  indulgence, 
leur  ordonna  de  déterminer  ce  souverain  par  leturs  démarches  person- 
nelles à  respecter  les  droits  de  Tég^e  de  Cambrai.  «  Si  vous  n  exécutez 
«pas  nos  injonctions,  ajoutait-il,  sachez  que,  pour  votre  désobéissance 
((  et  aussi  pour  les  conseils  empoisonnés  dont  vous  avez  infecté  lesprit 
((  de  ce  prince ,  vous  serez  totalement  séparés  de  notre  communion  ^  »  Un 
trait  qui  mérite  d'être  cité  nous  est  révélé  par  ime  correspondance  échan- 
gée entre  Nicolas  I"  et  lachevêque  de  Vienne.  Celui-ci,  adressant  une 
lettre  au  pontife ,  lui  en  recommandait  le  porteur,  qu'il  appelait  u  le  prêtre 
«  de  l'illustre  comte  Gérard  ^.  n  Le  pape  répondit  qu'il  ne  savait  ce  que 
signifiait  une  pareille  dénomination,  u  Serait-ce  que  le  comte  Gérard  a  con^ 
«  sacré  ce  prêtre  ?  Voulez- vous  dire  que  ce  prêtre  est  du  diocèse  auquel 
«  ce  comte  appartient  ?  Mais  où  avez-vous  lu ,  où  avez-vous  appris  un 
«  semblable  langage  ?  Serait-ce  enfin  que  les  clercs ,  désertant  les  autels , 
((  fussent  à  ce  point  mêlés  aux  séculiers,  qu'on  pût  dire  d'eux  qu'ils  sont, 
«non  les  prêtres  de  Dieu  et  les  ministres  de  telle  ou  telle  église,  mais 
«  les  prêtres  de  tel  ou  tel  comte  '  ?  » 

C'est  surtout  dans  l'affaire  Photius  que  Nicolas  I*  se  montra  l'ar- 
dent défenseur  des  libertés  de  l'Église.  On  connaît  l'origine  des  cé- 
lèbres débats  qui  aggravèrent  les  divisions  entre  les  Eglises  grecque 
et  romaine  et  consommèrent  le  schisme.  Ignace,  patriarche  de  Con- 
stantinople,  ayant  déplu  par  sa  sévérité  à  Bardas,  oncle  de  l'em- 
|>ereur  Michel,  avait  été  dépouillé  de  sa  dignité,  remplacé  par  Photius 
('t  déposé  dans  un  synode.  Aux  yeux  du  pape,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  les  décisions  de  ce  synode  étaient  nulles,  tant  qu'elles  n'avaient  pas 
été  approuvées  par  le  saint-siège.  En  outre  les  ecclésiastiques  appelés  à 
cette  assemblée  étaient  tous  ou  des  suffragants  dlgnace  ou  ses  subor- 
donnés. Or,  aux  termes  des  canons,  Ignace  ne  pouvait  être  jugé  que  par 
son  supérieur  hiérarchique,  c'est-à-dire  par  le  pontife  de  Rome.  Telle 
était  la  thèse  que,  par  nombre  d'arguments,  soutenait  Nicolas  I",  et  que 
ne  voulaient  admettre  ni  Photius  ni  la  cour  de  Constantinople.  A  ce 
point  de  vue,  ces  débats  intéressaient  d'une  manière  directe  les  privi- 
lèges du  siège  apostolique  et  spécialement  sa  primauté.  Mais,  à  d'autres 
égards,  ils  intéressaient  les  droits  de  l'Egée  tout  entière.  C'était  l'empe- 
reur Michel  qui,   à  l'instigation  de  Bardas,  avait  conduit  toute  cette 

*  Ed.  4i*  proU)tYpç  à  la  chanson   de  Girard  de 

*  Cesl  Gérard,  gouverneur  de  Pro-        noussilton. 
vence,  que  M.  Longnon  (Revue  histo-  ^  Ep.  81. 

riqae,  1878)  a  démontré  avoir  servi  de  f       '   '       .  — - 
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affiiire.  Cétait  lui  qui,  de  son  autorité,  avait  dépossédé  Ignace.  Le 
synode  qui  avait  ensuite  déposé  ce  patriarche  avait  été  réuni  par  Tordre 
de  lempereur,  et,  délibérant  sous  son  influence,  avait  rendu  une  sen^ 
tence  de  complaisance.  Ajoutons  que,  dans  lacté  de  déposition,  ce 
monarque  avait  signé  le  premier  et  avant  tous  les  évêques.  Non  content 
d'assister  à  rassemblée  et  de  peser  ainsi  sur  ses  résolutions,  il  y  avait  in- 
troduit nombre  de  séculiers  (millia  sœcularium).  Enfm  Photius,  premier 
secrétaire  de  l'empereur,  avait,  au  mépris  de  toutes  les  règles,  passé  en 
six  jours  de  Tétat  laïque  aux  fonctions  de  patriarche.  Que  si  1  on  consi- 
dère ,  en  outre ,  qulgnace  n  avait  été  privé  de  son  siège  que  parce  qu*il 
s'était  élevé  contre  les  mœurs  déréglées  de  Bardas,  et  que  I%otius  avait 
reçu  la  consécration  des  mains  dun  évêque  jadis  déposé  par  Ignace,  on 
voit  par  combien  de  côtés  étaient  atteintes^  et  les  lois  canoniques  et  la 
dignité  de  la  religion. 

En  somme,  et  abstraction  faite  des  questions  qui  touchaient  à  la  pri- 
mauté du  siège  de  Rome,  ce  qui  ressortait  de  ces  événements,  cétait 
l'oppression  et  l'on  peut  dire  lavilissement  de  l'Eglise  par  les  pouvoirs 
séculiers.  En  refusant  de  reconnaître  Photius,  en  persistant  à  voir  dans 
Ignace  le  patriarche  légitime  de  Gonstantinople,  Nicolas  I*^  prenait  en 
main  les  plus  hauts  intérêts  du  clei*gé.  La  dignité  du  sacerdoce,  ie  droit, 
la  morale,  étaient  avec  lui.  On  sait  ce  que  fit  le  pontife.  Deux  évêques, 
Radoald  et  Zacharie,  qu'il  avait  envoyés  à  Gonstantinople  pour  procéder 
à  une  enquête,  et  qui,  s'étant  laissé  corrompre  par  l'argent  de  l'empereur, 
avaient  confirmé  la  déposition  d'Ignace,  se  virent  eux-mêmes,  à  leur 
retour  à  Rome ,  déposés  dans  un  synode.  Le  pape  prononça  également 
la  déposition  de  Photius  et  la  réintégration  d'Ignace.  Il  envoya  des  légats 
notifier  ces  sentences  à  Gonstantinople,  et,  dans  une  lettre  particulière 
adressée  à  Photius,  lui  signifia  que,  s'il  persistait  dans  son  usurpation,  il 
serait  exconunimié  jusqu'à  la  mort*.  Il  écrivit  de  même  aux  évêques 
d'Orient,  au  clergé  et  au  sénat  de  Gonstantinople,  à  Bardas,  à  Théodora, 
mère  de  l'empereur  Michel,  à  Eudoxie,  son  épouse,  enfin  à  l'empereur 
lui-même.  Aux  évêques  il  disait  :  «  G'est  à  vous  qu'il  appartient  d'élever 
(•  la  voix  pour  dénoncer  les  crimes  ;  sachez  remplir  votre  mission  *.  »  A 
Bardas  il  écrivait  :  «  Vous  êtes  le  premier  auteur  de  ces  désordres  ;  reve- 
«  nez,  mon  fils,  à  de  justes  sentiments,  et  Dieu,  qui  est  miséricordieux, 
u  vous  accueillera  avec  les  bras  de  sa  clémence'.  »  R  mandait  à  Eudoxie  : 
«Oubliez  la  faiblesse  de  votre  sexe;  insinuations,  prières,  supplications, 
«  usez  de  tous  les  moyens  pour  obtenir  de  l'empereur  ce  qu'exigent  les 

'  Ep.  99.  —  *  Ep.  46.  —  •  Ep.  100. 
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u  droits  et  la  dignité  de  TEg^se,  et  montrez -vous,  dans  i'accomplisse- 
u  ment  de  cette  œuvre,  ferme  comme  un  homme ^  » 

Les  lettres  que  Nicolas  T'  adressa,  dans  cette  circonstance,  à  Tempe- 
reiu*  Michel  sont  remarquables  à  d  autres  titres.  Ellles  abondent  en  argu- 
ments à  Taide  desquels  le  pontife  attaque  point  par  point  ce  qui  s  est 
tait  à  Constantinople.  En  ce  qui  regarde  la  question  spéciale  que  nous 
envisageons,  Nicolas  I"  a  les  plus  claires  et  les  plus  fortes  paroles.  Il  de- 
mande à  1  empereur  comment  seront  désormais  maintenus  les  droits  de 
rÉglise,  si  fun  de  ses  membres  les  plus  élevés  peut  être  ainsi  frappé 
avec  cette  facilité  et  sans  quaucune  règle  soit  obsen'ée  dans  le  choix 
des  juges  et  la  forme  du  jugement.  Il  lui  déclare  qu  Ignace  n  a  pu  être 
privé  de  sa  dignité  par  une  sentence  impériale,  et  quil  n'appartient 
pas  aux  pouvoirs  séculiers  a  de  lier  ou  de  délier  »  les  ministres  de  Dieu. 
Il  lui  dit  qu'en  se  prononçant  contre  Ignace  il  a  entrepris  sur  roffice  du 
sacerdoce,  qu'il  a  quitté  le  trône  des  Césars  pour  monter  sur  une  chaire 
où  il  n'avait  pas  le  droit  de  s'asseoir.  «Vos  prédécesseurs,  ajoute-t-il, 
«ont  pu  assister  à  des  assemblées  dans  lesquelles  étaient  traitées  les 
«matières  de  foi,  qui  n'intéressent  pas  seulement  les  clercs,  mais  les 
<(  laïques;  mais  ont-ils  jamais  été  présents  à  des  conciles  où  étaient  jugés 
«des  ecclésiastiques?»  A  un  autre  endroit,  il  fait  cette  énergique  décla- 
ration :  «  Abstenez-vous  de  nous  adressser  des  menaces  ;  nous  ne  les 
«craignons  pas,  et  elles  n'auront  aucun  effet  sur  nos  résolutions.  Nous 
«sommes  prêt  à  répandre  notre  sang  pour  la  vérité,  et  croyez  que  ni  à 
«  vous  ni  à  personne  des  vôtres  nous  ne  livrerons  l'Eglise  ^.  » 

On  voit,  par  les  faits  qui  viennent  d'être  rapportés,  avec  quelle  fer- 
meté Nicolas  I"  repoussait  l'intervention  des  pouvoirs  séculiers  dans  le 
domaine  de  fËglise.  Il  ne  se  borne  pas  à  revendiquer  ou  à  maintenir,  à 
l'égard  de  ces  pouvoirs ,  l'indépendance  du  clergé.  Gomme  le  fera  plus  tard 
Grégoire  VU,  il  déclare  les  lois  de  l'Église  supérieures  à  celles  qui  ré- 
gissent la  société  civile,  et  met  le  sacerdoce  au-dessus  de  la  royauté.  Dans 
l'afiaire  de  l'évêque  Rothade,  les  prélats  du  synode  de  Senlis  objectant 
à  Nicolas  I"  que,  d'après  les  lois  des  empereurs,  cet  évêque  ne  pouvait 
appeler  de  la  sentence  qui  lavait  frappé ,  le  pape  répondit  :  «  Les  droits 
«  de  l'Eglise  ne  peuvent  être  infirmés  par  les  décrets  des  empereurs.  Ce 
«que  la  loi  hiunaine  concède,  souvent  la  loi  divine  l'interdit.  Nous 
«n'entendons  pas  dire  qu'il  faille  repousser  absolument  les  lois  impé- 
((  riales ,  dont  l'Eglise  se  sert  quelquefois  à  l'égard  des  hérétiques  et  qui 
«  la  protègent  elle-même  contre  la  violence  ou  la  tyrannie  ;  mais  elles 
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((  ne  doivent,  en  quoi  que  ce  soit,  porter  préjudice  aux  lois  canoniques, 
aqui  leur  sont  supérieures^.»  Déjà,  avant  lui,  Grégoire  IV,  écrivant, 
en  834,  aux  évéques  de  France,  disait  :  u Sachez  que  iautorité  du  pon- 
te tife  passe  avant  toutes  les  autres,  et  que  le  gouvernement  des  âmeS' 
«remporte  sur  le  pouvoir  impérial,  qui  nest  que  temporel ^d  Confor^ 
mément  à  ces  idées,  Nicolas  I"^  exige  que  les  princes,  dans  leurs  lettres 
au  pape ,  inscrivent  son  nom  le  premier,  u  Avant  de  répondre  à  lobjet 
«de  votre  lettre,  mandait-il  au  roi  Salomon,  il  serait  convenable  que 
«  nous  vous  fissions  des  remontrances  sur  ce  que  vous  n  avez  pas  inscrit 
«  notre  nom  à  la  place  qui  lui  est  due.  Mais,  comme  la  cataire  aposto- 
«  iique  est  clémente  et  que  d  ailleurs  nous  voyons  là  le  fait  d  un  scribe* 
«  négligent,  nous  nous  abstiendrons  de  vous  réprimandera  » 

Par  cela  seul  que  Nicolas  I"  mettait  fEglise  au-dessus  de  la  société  ci- 
vile et  le  pape  au-dessus  des  rois,  il  tendait  à  s  établir  juge  de  la  conr 
duite  des  princes  et  de  lusage  qu'ils  faisaient  de  leur  pouvoir.  Il  montra 
CCS  dispositions  d  une  manière  non  équivoque  dans  f  affaire  du  divorce 
de  Lothaire.  On  sait  conunent,  en  dépit  de  toutes  les  instances  de  ce 
prince,  il  refusa  de  ratifier  son  union  avec  Waldrade  et  prit  contre  lui  la 
défense  de  fépouse  répudiée.  Ce  n  étaient  pas  seulement  les  malheurs 
immérités  de  Theutbei^e  qui  émouvaient  sa  sollicitude.  C'étaient  aussi 
les  principes  supérieurs  du  droit  et  de  la  morale  qu'il  prétendait  sauve- 
garder^. Il  écrivait  aux  évéques  du  royaume  de  Lothaire  :  a  Par  Jésus- 
<(  Christ,  nous  vous  en  conjurons,  songez  aux  devoirs  que  vous  impose 
«votre  ministère;  dépouillez  toute  inertie,  rejetez  toute  crainte  servile, 
«  ayez  findépcndance  qui  convient  à  des  évéques,  et  par  prières,  conseils, 
«menaces  même,  tantôt  montrant  la  fragilité  des  biens  de  ce  monde, 
«tantôt  montrant  les  joies  de  f  éternité,  pariez  au  roi,  pariez-lui  souvent 
«  et  ramenez-le  dans  les  voies  de  la  justice  ^.  »  Au  synode  de  Metz ,  réuni 
par  son  ordre,  et  qu'il  s'était  flatté  d'associer  à  ses  vues,  les  prélats,  tous 
dévoués  à  Lothaire,  confirmèrent  la  sentence  déjà  rendue  contre  Theut- 
berge.  Le  pape  cassa  les  décisions  du  synode.  En  outre,  les  archevêques 
de  Trêves  et  de  Cologne,  Theutgaud  et  Gonthaire,  qui  s'étaient  fait  re- 
marquer entre  tous  les  prélats  de  l'assemblée  par  leur  coupable  cornai* 
sance,  furent  déposés  dans  un  concile  à  Rome^.  Quant  à  Lothaire,  le 
pontife  ne  se  borna  pas  à  le  frapper  dans  ses  affections  en  excommu- 
niant Waldrade;  il  refusa  de  recevoir  ce  prince  à  Rome  et  d'entendre  ses 

'  Ep.  35.  *  Ep.  i46. 
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expiications ,  tant  qu*il  ne  se  serait  pas  amendé,  a  £mpêchez-lc  de  se 
«rendre  vers  le  saint-^iège,  mandait-il  à  Louis  ie  Germanique;  s  il  avait 
<(  i  audace  de  venir  nous  trouver  contre  notre  volonté ,  loin  d'être  reçu 
«avec  ilionneur  qu*ii désire,  il  repartirait  sur-le-champ ^ »  Il  écrivait  de 
même  aux  évêques  du  royaume  de  Louis  :  «S'il  ose  se  présenter  à  Rouu* 
«avant  d avoir  fait  satisfaction,  il  se  verra,  à  sa  grande  confusion,  chassé 
«  comme  un  lépreux  de  lasile  du  Seigneur  ^.  » 

Ce  ne  sont  là,  il  est  vrai,  que  des  menaces  d  exconununication  ;  mais, 
dans  la  vivacité  des  débats,  Nicolas  I*  se  laissa  entraîner  à  émettre  dvs 
déclarations  d'une  portée  plus  grave  et  qu'il  importe  de  signaler  :  «  Elst- 
<t  il  digne  du  titre  de  roi,  écrivait-il  aux  évêques  de  Germanie,  celui  qui , 
«  comme  Lothaire,  ne  sait  pas  régler  ses  sens  et  cède  à  ses  passions  cri- 
«  minelles  ^.  »  Â  l'évêque  de  Metz ,  qui  s'excusait  de  sa  complaisance  pour 
Lothaire,  il  disait  en  termes  plus  nets  :  «Voyez  s'ils  sont  vraiment  rois 
«  et  princes  les  princes  et  les  rois  auxquels  vous  vous  dites  soumis.  Voyez, 
«s'ils  se  gouvernent  bien  eux-mêmes  et  ensuite  s'ils  gouvernent  bien 
«leurs  peuples;  car  comment  serait-il  bon  à  autrui,  celui  qui  ne  l'est  pas 
«  à  lui-même?  Voyez  enfin  s'ils  sont  régis  par  la  justice,  sans  quoi  il  faut 
«les  tenir  plutôt  pour  des  tyrans  que  pour  des  rois,  et,  loin  de  leur 
«  être  soumis,  nous  devons  leur  résister  et  nous  élever  contre  eux*,  n  On 
ne  pouvait  dire  plus  clairement  que  le  pouvoir  des  princes  n'était  légi- 
time qu'autant  qu'il  s'exerçait  conformément  aux  principes  de  morale 
reconnus  par  TÉg^se.  C'est  déjà  le  langage  de  Grégoire  VIL  Appuyée 
sur  ces  doctrines,  la  papauté  n'a  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  s'attribuer  le 
droit  de  déposer  les  rois. 

Ainsi  Nicolas  I*',  qui  a  revendiqué  ouvertement  la  suprématie  sur  les 
évoques,  tend  également  à  se  déclarer  le  maître  des  princes.  C'était  s  ar- 
roger la  souveraineté  sur  la  société  entière.  S'il  fut  loin  de  posséder  en  sa 
plénitude  cette  autorité  suprême ,  on  ne  saurait  nier  qu'il  ne  l'ait  exercée  en 
une  certaine  mesure.  Comment ,  dans  quelle  intention  se  ser>ît-il  d'un  pou- 
voir dont  aucun  pape,  avant  lui,  n'avait  encore  disposé?  On  peut  affirmer 
qu'il  en  usa  pour  le  bien,  la  justice,  la  vérité,  telle  du  moins  quelle  ap- 
paraissait aux  esprits  élevés  de  cette  époque.  On  l'a  vu,  dans  l'a  flaire 
Lothaire ,  prendre  en  mains  la  cause  de  la  morale  contre  les  rois  ;  on  la 
vu ,  dans  l'alËiire  Photius ,  défendre  également  contre  eux  la  dignité  dé 
l'Eglise.  Nous  avons  montré  aussi  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  princes , 
mais  les  évêques  qu'il  rappelle  à  leurs  devoirs.  Aux  uns  comme  aux 
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autres,  ses  conseils  sont  tous  élevés  et  dignes.  Il  dit  aux  rois  de  donner 
aux  peuples  lexemple  des  vertus  :  «Le  crime  est  d autant  plus* grand, 
c(  écrit-il ,  qu  il  part  de  plus  haut*.  »  Il  dit  aux  évêques  de  s*éloigner  de 
tout  souci  profane,  afin  de  se  consacrer  sans  réserve  à  leur  mission  pas- 
torale '^.  Il  leur  défend  de  compromettre  dans  le  tumulte  des  camps  la 
gravité  du  sacerdoce.  Charies  le  Chauve  lui  notifiant  que  les  prélats  de 
son  royaume  n'avaient  pu  se  rendre  à  un  concile  à  Rome,  parce  qu'ils 
étaient  occupés  chaque  jour  à  repousser  les  Normands,  il  répond  que  les 
soldats  du  Christ  doivent  s  adonner  à  la  prière,  et  non  pas  combattre 
comme  les  soldats  du  siècle  *.  Ce  n'est  pas  qu'il  interdise  aux  évêques  les 
actes  de  courage.  Ecrivant  à  un  évêque  dont  le  diocèse  était  infesté  par 
les  Normands,  il  lui  défend  de  déserter  son  église,  u  Faites,  dit-il,  comme 
«le  commandant  d'un  navire,  lequel  n'abandonne  pas  son  vaisseau  dans 
«  les  temps  calmes  et  l'abandonne  encore  moins  quand  sévit  la  tempête*.  » 
Un  soin  auquel  semble  surtout  s  attacher  Nicolas  I*',  c'est  celui  d'étouffer 
les  divisions  et  les  guerres  qui  troublent  la  société.  Dans  ses  lettres  aux 
princes,  il  ne  cesse  de  les  exhorter  à  des  sentiments  de  paix  et  leur  rap- 
pelle les  paroles  de  l'Evangile  qui  prêchent  la  douceiu*  et  la  clémence  ^. 
A  cette  œuvre  de  pacification ,  il  convie  les  évêques  :  a  Unissez-vous  à 
«nous,  leur-dit-il,  pour  détruire  les  discordes,  extirper  les  haines,  et 
«  répandre  partout  l'esprit  de  conciliation  et  de  paix  *.  »  Lui-même  appa- 
raît comme  le  médiateur  des  princes  et  le  tuteur  des  peuples.  Lorsque , 
dans  l'affaire  Rothade,  il  soutient  le  droit  d'appel  au  saint-siège,  il  en- 
tend que  ce  droit  ser>'e  de  bouclier  non  seulement  aux  ministres  de 
l'Eglise ,  mais  aux  rois  et  aux  populations  mêmes.  On  a  vu  également  que , 
si  les  évêques  et  les  puissants  du  siècle  sont  appelés  à  son  tribimal,  les 
petits,  les  humbles,  viennent  aussi  vers  lui  réclamer  sa  justice.  Protecteur 
de  tout  ce  qui  est  faible  ou  opprimé,  il  n'accueille  pas  uniquement  ceux 
qu'a  frappés  l'iniquité,  mais  les  pécheurs  que  charge  le  poids  du  remords. 
«Des  diverses  parties  de  la  terre,  écrit-il,  des  personnes  de  tout  âge,  de 
«  toute  condition ,  redoutant  la  violence  de  leurs  seigneurs  ou  coupables 
M  de  quelque  crime ,  viennent  vers  l'Église  romaine  comme  vers  la  mère 
«  universelle,  et  lui  demandent  le  salut  de  leurs  corps  et  de  leurs  âmes''.  « 
Il  fait  enfin  de  la  papauté  cette  magistrature  suprême  et  tutélaire  dont 
l'idée  s'incarnera  un  jour  dans  Grégoire  Vil  avec  plus  de  force  et  d  éclat. 

*  «  Majora  facitcrimina  sublimitas  dig-  clercs  les  occupations   de    la   chasse. 
■  nitatum.  »  (Ep.  i5o.)  *  Ep.  9. 
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Résumant  tout  ce  que  nous  avons  exposé,  soit  des  rapports  de 
Nicolas  P'  avec  l'Eglise,  soit  de  ses  rapports  avec  les  princes,  on  peut 
dire  que  trois  grandes  affaires  occupent  son  pontificat.  Dans  raffaire  Pho- 
tius ,  il  établit  l'indépendance  du  clergé  à  Tégard  des  pouvoirs  séculiers 
et  proclame  la  primauté  du  siège  de  Rome  ;  dans  l'afiaire  Rothade ,  il 
fonde  ou  plutôt  affermit  le  droit  d  appel  qui  fait  du  pape  le  maître  de 
f Église;  enfin,  dans  l'affaire  Lothaire,  il  se  place  au-dessus  des  rois.  Que 
si,  en  outre,  on  considère  ce  caractère  de  magistrature  suprême  et  uni- 
verselle qui ,  dès  cette  époque ,  semble  appartenir  à  la  papauté ,  et  que , 
d'ailleurs ,  on  observe  que  tout  concourt  alors  à  faire  de  Rome  la  capi- 
tale de  la  chrétienté,  on  voit  que  les  principaux  traits  de  la  théocratie 
sont  déjà  dessinés.  Elle  naît  au  sein  des  premiers  désordres  qui  accom- 
pagnent le  démembrement  de  fempire  de  Charlemagne;  elle  s'achèvera, 
deux  siècles  après,  lorsque,  ces  désordres  étant  parvenus  à  leur  comble 
et  enveloppant  la  société  entière,  la  papauté  sera,  malgré  son  abaisse- 
ment, le  seul  pouvoir  moral  resté  debout  au  milieu  de  l'anarchie.  U  est 
toutefois  un  trait  inhérent  à  la  théocratie,  et  qu'on  ne  trouve  point  indi- 
qué sous  Nicolas  F^  A  aucun  endroit  de  sa  correspondance,  le  pape  n'ex- 
prime la  pensée  que  les  princes  doivent  mettre  au  service  des  volontés 
apostoliques  la  puissance  dont  ils  disposent.  Loin  d'invoquer  faide  du 
bras  séculier,  i]  réprouve,  comme  contraire  à  l'esprit  de  f  Eglise,  tout  re- 
cours à  la  Ibrce.  Dans  sa  lettre  aux  Bulgares,  il  déclare  expressément 
qu'il  ne  faut  pas  user  de  violence  pour  amener  les  infidèles  à  la  religion 
du  Christ  '.  Eciivant  à  un  prélat  qui  favait  consulté  au  sujet  du  châti- 
ment que  devaient  entraîner  certains  crimes  :  «L'Eglise,  lui  dit-il,  ne 
«  possède  à  son  usage  qu'un  glaive  spirituel  et  divin ^.  »  Principe  salutaire, 
qui  sera  un  jour  oublié  par  les  pontifes,  et  qui,  au  dommage  de  la  so- 
ciété et  de  la  papauté  elle-même ,  échappera  à  la  grande  âme  de  Gré- 
goire VIL 

FÉLIX  ROCQUALN. 


Ep.  97.    Il  veut   même  qu'on  ne  bit  monastique,  il  le  délia  de  ses  vœux, 

se  consacre  à  fÉglise  qu'avec  une  en-  (Ep.  117.) 

iière  lilierlé,  et  un  jeune  moine  ayant,  *  «Sancla  Dei  Flcclesia  gladium  non 

en  sa  présence,  aflinué    sous   serment  ihabet  nisi  spirilualem    ac  divinum.  » 

qu'on    l'avait  contraint,  à  revêtir  Tha-  (Ep.  26.) 
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p.  385-lêH.  M8M0}.  —  Uttre  de  M.  Ch.  Tissot  à  M.  Ë.  Des- 
jardins  :  Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres.  Comptes 
rendus  des  séances  de  Cannée  1880;  Bulletin  de  janvier-février- 
mars,  p,  80-S5. 

L 

A  Souk  eUkhmis,  sur  la  route  de  Carthage  à  Bëlla  Regia,  entre 
Sidi-Ali-Djibin  et  Henchir-el-Karia ,  a  été  découverte  récemment,  gravée 
sur  la  pierre,  une  importante  inscription.  Le  docteur  Dumartin,  mé- 
decin adjoint  de  la  ligne  de  Tunis  à  la  frontière  algérienne,  s  empressa 
den  envoyer  un  estampage  à  M.  Ch.  Tissot,  qui  le  transmit  à  M.  E.  Des- 
jardins, en  raccompagnant  dune  lettre,  que  le  savant  épigraphiste 
communiquait  à  T Académie  des  inscriptions,  dans  la  séance  du  a  avril 
i88o.  Le  bulletin  de  janvier-février-mars  des  comptes  rendus  de  cette 
Académie  contenait  cette  lettre  imprimée,  et  avec  elle  un  fac-similé  de 
Finscription.  Depuis,  M.  Mommsen,  s  aidant,  en  outre,  d'une  copie 
(Abschrift)  prise  directement  sur  la  pierre  par  M.  Delattre,  a  publié  dans 
ï Hermès  un  texte  plus  complet,  qu'il  a  fait  suivre  dun  savant  conunen- 
taire.  Postérieurement,  par  les  soins  du  consul  général  d'Allemagne  à 
Timis,  M.  Mommsen  a  reçu  un  double  estampage  [doppelter  Abklaisch) 
de  finscription,  provisoirement  gardée  dans  le  monastère  de  Saint- 
Louis.  Ce  nouveau  document  lui  a  permis  de  compléter  la  lecture  et 
de  la  préciser  sur  bien  des  points  où  elle  était  douteuse.  Il  a  publié  ces 
derniers  résultats  dans  un  Nachtrag  que  contient  fflerm ^5  ^ 

«L'inscription  est  gravée  sur  une  table  de  calcaire,  mesurant  70  cen- 
«timètres  sur  90  centimètres.  La  largeur  primitive  devait  être  de  près 
ude  i™,ao.  Une  cassure  a  malheureusement  emporté  le  quart  de  la 
((  pierre ,  du  côté  gauche.  L'extrémité  inférieure  a  été  également  brisée. 
(cLe  texte  se  composait  de  quatre  colonnes  d'une  trentaine  de  lignes.  La 
<(  première  colonne  a  presque  entièrement  disparu  par  suite  de  la  bri- 
«  sure  latérale.  La  seconde  colonne  compte  encore  trente-deux  lignes:  les 
«dix  premières  seules  sont  entières,  les  autres  sont  plus  ou  moins  enta- 

*  P.  478-/180. 
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«  mées ,  ou ,  pour  mieux  dire  »  de  plus  en  plus  entamées  par  la  cassure 
«oblique,  qui  a  emporté  tout  le  côté  gauche  de  la  pierre.  La  troisième 
«  colonne  se  compose  de  trente  lignes.  La  quatrième  en  compte  vingt- 
ce  huit,  mais,  de  la  quinzième  à  la  vingt-deuxième  ligne,  elle  présente  une 
((lacune  occasionnée  par  un  accident  qui  a  emporté  la  surface  de  la 
((  pierre  ^w 

Nous  reproduisons  le  texte,  tel  qnil  a  été  établi  par  M.  Mommsen, 
en  le  faisant  suivre  de  quelques  observations,  et  en  regrettant  qu'un  des 
maîtres  de  la  science  française  n'ait  pu,  en  prenant  les  devants,  enlever 
à  ce  travail  la  primeur  d'une  si  intéressante  élucidation  ^. 

COL.  I. 

Tins 

s 

RM 

»  T 

COL.  11. 

[iNTELLIGIS  PREVARICATION EM^ 
QUAM  NON  MOd[o]  CUM^  ALL/O  MAJ/MO  AD[K£ij] 
SAHIO  NOSTRO,  SED  CUM  OMNIBUS  FEfl^  [cOn]- 
DUCTORIb(is)  CONTRA  FAS  ATq(ue)  IN  PERNlC/^[Ar] 
RATIONCM  TUARUM  *  SINE  MODO  EXERCUIT, 
»  UT    NON     SOLUM     COGNOSCERE     PER     TOT    RETRO 

ANNOS,         INSTANTIBUS         AC         SUPPLICANTIBu(s) 
VESTRAMq(ue)  DIVINAM  SUBSCRIPTIONEM 


*  Lettre  de  M.  Charles  Tissol,  Bul- 
letin, p.  80-81. 

*  Nous  donnons  en  italiques,  sans 
Autre  signe,  tout  ce  qui,  manquant  au 
fac-similé  publié  dans  le  BuUclin  de  TA- 
cadémie,  a  été  fourni  à  M.  Mommsen 
par  la  copie  de  M.  Delallrc  ou  par  les 
nouveaux  estampages.  Les  lettres  qui 
comblent  les  lacunes  résultant  des  abré- 
viations sont  en  caractères  ordinaires. 


mais  entre  parenthèses  ():  enfin  les  con- 
jectures et  restitutions  de  M.  Mommsen 
sont  imprimées  en  iUiliques  et  mises 
entre  crochets  []. 

^  La  pierre  porte,  au  lieu  de  modo 
cum,  le  mot  modicam;  mais  cest  sans 
doute  une  faute  du  graveur.  Mommsen , 
Nachtrag,  p.  4 78. 

*  Cf.  Dig.,  1,19:  «  De  oflicio  procii 
«  raloris  Caesaris  vcl  rallonalis.  » 
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lO 


5 


20 


a.*) 


ADLEGANTIBUS  NOBIS  SUPERSEDERIT         F£- 

RUM        ETIAM        HOC       EJUSDEM       ALLI       MAXIMI 
CONDL'CTORIS  ARTIBUS  GRATIOSISSIMI 

.  .  .TIMO  INDI7XSERIT,  UT  MISSIS  MILITIb(us) 
IN  £t7;v]DEM  SALTUM  BLRLNITANUM  ALI- 
OS  NOs\lh\J\\  ADPREHENDI  ET  VEXARI,  Al[/] 
OS  VINC\\V^\,  NONULLOS  CIVES  ETIAM  RO- 
UAKOS]  .  .VIRGIS  ET  FUSTIBUS  EFFLIGI  JUSSE- 
RIT  SCILIc]kT  EO  SOLO  MERITO  NOSTRO  QU- 
OD  VEMENTES]  IN  TAM  GRAVI  PRO  MODLLO  ME- 
DfOCRITATj]s  NOSTRvE  TAMq(ce)  MANIFESTA 
JNJVRIA         /i/]PLORATUM  MAJESTATEM         TU- 

AM  ACERBA  e]p1STLLA  USI  FCISSEMUS.  CU- 
7175  NOSTRM  /^VJjURI;*;  EVIDENTIA ,  C/ï:(sAR), 
INDE        Vt\iq[ve)        POTEST        ifiSTIMiiRI,        QU- 

OD o]uiDEM,    QCEM    MAJESTA- 

Ea]iSTIMAMUS    VEL    PRO 

OMNINO     COGNOS 


PLANE      GRATIFICATI 


.  .  .  UM  INVENERIT 
A'JOSTRIS ,  QUIBUS 
.  .  .  BAMUS     COGNI- 


BERET      INTE 

[pRyfiSJTARE      OPERAS 


.  PETITATOTE    I 


COL.    IIL 

[iTA  RES  COJMPULIT  NOS         Af/SERRIMOS         HOMI- 

[nES  JOS]smi  DIVINiE  PROVIDENTIiE 

[tojs        /;vfo]care.        et        ideo        rogamus,        sa- 
c/ïi4r/ssime     imperator,      subvenias.      ut     kapite     le- 


'   Voy.  Nachtrag,  p.  478. 
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5  GIS  lïADRIANE,  QUOD  SUPRA  SCRIPTUM  EST,  AD- 
EMPTCM  EST,  ADEMPTUM  SÏT  JLS  ETIAM  PROc(tRATORIDOs) , 
NEDUM  CONDUCTORI,  ADVERSUS  COLONOS  AM- 

PLIANDl  PARTES  AGRARIAS  AUT  OPERa(rLm)  PR.E- 
BITIONEM       JL'GORUM        VE   :    ET      UT      SE       IIABENT      LITTEIU: 

>•>  PROc(uRATORUM),  QUE  SUNT  IN  t[/<J5]uLARI0  TUO  TRACTUS  KAR- 
THAG(iNIENSIs)  ,  NOxN  AMPLRS  ANNUAS  QUAM  BINAS 
ARATORIAS,  binas  SARTORIAS,  BINAS  MESSO- 

RIAS  OPERAS  1)EBEAA/175  UQUE  SINE  ULLA  CONTRO- 
VERSIA       SlT,       UTPOTE       CUM        IN       ,€I\E       L\CIs[o]      ET      AB 

«:>      omnïb(us)    omnino    vndiqli:   versum    vicinis    nos{tris)  ' 

PERPETUA  IN  HODIERNUM  FORMA  PRA[fi]sT[/r]u 

TUM    ET    PROc(uRATORUm)    LITTEKIS   QDÀS  StPRA    SCRIPSIMl^S 
ITA         CONFJRMATVMy         SVBVENIAS         ET         CVM         HOMl- 
NES         RVSTICI         TENUES        MANUAl         HOSTRXRVM        OPE- 
«<>        RIS         VICTrif  TOLERANTES        C0NDUCrOK[\)         PROFUSIS 

LA/IGITIONIB(us)  C/Jjr/05/5[5/]MO  IMPARES  APUT 

PROC(URATORES)  TUOS   SIMu[5],  OriB(us)  PER  VICES  SUCCESSI- 
On(ïs)        PER        CONDICIONEM        CONDUCTIOMS        NOTLS        EST 

\\\ser[eari]s     ac    sacro    rescripw    tvo    [non]    AMVH- 
î5      us     pr.flstare     nos,     quam     ex     lege     hadriana     et 

EX  LITTERAS  PROc(uRA TORUm)  TUOr(um)  DEBEMUS  ,  ID  EST  TER 
BINAS  OPERAS,  PRyECIPERE         DIGNERIS,         UT  BENE- 

FICIO  MAJESTATJS  TU.fi  RUSTICI  TUI  VERMLf. 

ET     ALVMNl     SALTUM     TUORUM      n(on)      ULTRA      A     CONDUC- 
3o        TORIB(us)      AGROr(um)      FISCALIUM       in      QUIETE       MA[ne]rE 

n[ulla  nostra  culpa  prohjbeamur] 

COL.  IV. 

[iMP,       ca]es.       m.        AURELIUS       COMMODUS       an- 

[to^/]nus      aug(ustus)      sarmat(icus)      GERMANICUS 

'  M.  Mommscii  (Nachlrarj,  p.  4-78)  admot  que  quelques  raots  ont  été  îcî  sautés 
par  le  graveur,  et  il  restitue  ainsi  :  Vho  legis  caplic  ita  sil. 
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MAXI.MIS  LUBIO  LUCULLO         ET         NOMINE  A- 

L10R13M.  PKO(:(LRArOREs)  CONTEMPLATIONK  DIS- 
CIPULIN.€  ET  INSTITUTI  MEI  NE  PLUS 

QLAM  TER  BINAS  OPERAS  CURABUNT, 

NE  QUIT  PER  INJURIAM  CONTRA         PERPE- 

TUAM  FORMAM  A  YOBIS  EXIGATUR. 

ET  ALIA  MANL'.  SCRIPSI.  RECOGNOVI. 

>'>  EXEMPLLM    EPISTLL^.   PROc(i;RATORIS)    e(gREGIi)  v(iRi). 

TUSSAxMUS  ARISrO  ET  CHRÏSKNTHVS 

ANDRONICO  SUO  SALUTEM.  SECUNDUM 

SACHAM  SL'BSCRIPTIONEM  DONflNI  n(oSTRi) 

SANCTJSSIMr       IMP(ERArORIs),       QUAM       AD       LIBELLUM 

•  >  SLL'M  Di^TAM  LURICS  LDCILLVS 

(Manquent  6  lignes.) 

[et  au-] 

-^^  a  mani:  :  [optjamus  te  peli- 

CISSIMLM  BE[;Vf  F/TEJRE.  VALE.  DAt(a) 

Pr(iDIe)  mus  SEPT.  KARTHAGINE. 

:i^  FELICITER 

CONSIMMATA     ET    DEDÏCATA 

iniBl'S    MA  S     AURELIANO    ET    CORNE- 

LfANO    COS.    CURA  '    AGENTE 

c.  JULIO  [pel]ope  salaputi  mag(istro). 

Le  sens  général  de  Tinscription  n'est  pas  douteux.  Elle  contient 
d abord  une  supplique,  adressée  à  l'empereur  Commode  par  les  colons 
d  un  domaine  impérial  en  butte  aux  vexations  des  procaratores  Cœsaris  et 
d'un  condactor;  elle  relate,  en  second  lieu,  le  rescrit  de  Commode,  qui 
fait  droit  à  ces  plaintes.  Elle  soulève  et  résout  en  partie  de  très  impor- 
tantes questions.  Pour  tout  ce  qui  en  ressort,  quant  à  l'administration 
romaine,  on  peut  considérer  que  le  dernier  mot  a  été  dit  par 
M.   Mommsen,  et  nous  ne  pourrons  que  reproduire  ses  principales 

-  Mommsen  :  Nachtrag,  p.  /480  :  «  Dcr  Slein  hat  cleiillich  COS  CVIIA  nicht  COSS 
«  CVRA ,  wie  die  Pariser  gelesen  liaben.  ■ 
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observations.  Mais,  sur  d autres  points,  en  particulier  sur  ce  que  Im* 
scription  apporte  de  nouveau  à  Thistoire  du  colonat,  l'illustre  épigrs^histe 
attemand  n  »  émis  qu'un  avis  fort  bref  et  qui  nous  parait  contestable. 
On  nous  pardonnera  notre  témérité ,  quand  on  saura  que  nous  ne  nous 
engageons  dans  cette  voie  qu'appuyés  sur  de  hautes  autorités,  au  premier 
rang  desquelles  figure  M.  Charles  Giraud ,  dont  les  \ues ,  exposées  en  i  SA  6 
dans  son  Essai  sur  l'histoire  da  droit  français  au  moyen  âge,  trouvent  au- 
jourd'hui dans  notre  inscription  même  une  éclatante  confirmation. 

n. 

Il  est  aisé  de  démêler  la  suite  des  faits  que  relate  l'inscription. 

Nous  sommes  dans  le  saltas  Baranitanus  ^  domaine  impérial  compris 
dans  la  circonscription  domaniale  du  tractas  Karthaginiensis  (III,  i  o,  1 1). 
Le  mot  saltas,  dans  le  sens  où  il  est  ici  employé,  désignait  un  vaste  ter- 
ritoire, appartenant  à  des  particuliers  ou  au  fisc,  mais  présentant  ce 
caractère  spécial  qu'il  n'était  compris  dans  la  circonscription  d'aucune 
cité,  et  qu'au  point  de  vue  administratif  il  formait  comme  un  îlot  au 
milieu  de  l'organisation  générale.  Voici,  en  eflfet,  ce  que  nous  lisons 
dans  rou>Tagc  de  YAgrimensor  Frontin  de  controversiis  agrorum:  «De  jure 
«  territorii  controversia  non  tantum  inter  res  publicas  sed  et  intcr  rem 
apublicam  et  privatos  cxercctur. ..  Inter  res  publicas  et  privatos  non 
c(  facile  taies  in  Italia  controversiae  moventur,  sed  fréquenter  in  provin- 
ce ciis,  praecipue  in  Africa,  ubi  saltus  non  minores  habent  privati  quani 
((  res  publicae  territoria  ;  quin  imo  multis  saltus  longe  majores  sunt  terri- 
«  toriis  :  habent  autem  in  saltibus  privati  non  exiguum  populum  plebeium 
«  et  vicos  circa  villam  in  modum  munitionum^.  Tum  res  publicae  contro- 
«versias  de  jure  territorii  soient  movere,  quod-  aut  indicere  munera 
«dicant  oportere  in  ea  parte  soli,  aut  légère  tironem  ex  vico,  aut  vec- 
«turas  aut  copias  devehendas  indicere  eis  locis  quae  loca  res  publicae 
«adserere  conantur'.  »  Ces  immenses  domaines  existaient  surtout  en 
Afrique,  et  bientôt  beaucoup  d'entre  eux  passèrent  aux  mains  de  l'em- 
pereur. C'est  ce  que  constate  Pline  dans  une  phrase  justement  célèbre  : 
«  Vcrum  confitentibus  latifundia  perdidere  Italiam:  jam  yero  et  provin- 
ce cias.  Sex  domini  scmissem  Afrioe  possidebant,  cum  intcrfecit  eos  Nero 


*  M.    Mommsen    (p.    Sgi)    signale  clpiorum  tau  ïieii  de  munitlonum ,  op.  cit. 
dans  Victor  Vitensis ,  P('r5.  Vand.,  1,  38,  p.  393. 

un  Faiistus  Duronilanus  episcopus.  ^  Die^  Schrifien  dar  rômischen   Feld- 

*  M.  Mommcn  lit  avec  raison  mu/ii-  me  ser.  E 'it.  Lachmann  ,  p.  5i,  53. 
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uprinceps^)»  D'autre  part,  nous  lisons  dans  Fronlin  :  «Ejus  modi  lites 
«(rcs  publica*)  non  tantuni  cuni  privalis  hominibus  habent,  sed  et  piè- 
ce nimque  cum  Ca?sare ,  qui  in  provincia  non  exiguuni  possidet  -.  »  Il  ne 
faut  donc  point  s'étonner  si  le  salins  Barunitanas  appartient  à  Tem- 
pereur. 

Ce  saltas  était  administré  sous  la  direction  d'un  procurator  Cœsaris, 
comme  les  autres  biens  de  l'empereur  ^.  M.  Mommsen  a  pu  reconstituer 
la  hiérarcbie  des  fonctionnaires  qui  intervenaient  dans  cette  administra- 
tion; il  lui  a  suffi  pour  cela  de  relever,  dans  l'ordre  que  leur  assigne 
l'inscription,  les  divers  fonctionnaires  entre  les  mains  desquels  passe  le 
rescrit  de  Commode  avant  de  parvenir  aux  colons. 

C'est  d  abord  Lurius  Lucullus  qui  remet  au  prince  le  libellas  et  à  qui 
la  réponse,  subscriptioy  est  adressée  en  son  nom  et  au  nom  des  autres 
(IV,  3,  i/i-i5).  En  second  lieu  paraît  Tussanius  Aristo.  C'est  lui  cfui 
reçoit  le  rescrit  en  Afri(pie  et  le  "transmet  aux  agents  locaux.  Il  est  qua- 
lifié procurator,  vir  egregius  (IV,  i  i),  et  sa  lettre  est  datée  de  Cartilage 
(IV,  24),  où  sans  doute  il  réside.  A  Tussanius  se  joint,  dans  l'envoi  de 
la  lettre,  un  certain  Chrysanlhus  (IV,  1 1),  qui  ne  peut  être  qu'un  subal- 
terne, et  que  son  nom  désigne  comme  un  esclave  ou  un  affranchi  de 
l'empereur*.  L'agent  local,  auquel  est  adressée  ïepistula  de  Tussanius, 
s'appelle  Andronicus  (IV,  12);  c'est  aussi,  d'après  son  nom,  un  affranchi 
impérial. 

La  réclamation  des  colons  avait  sans  doute  suivi  la  marche  inverse. 
La  première  décision  dut  être  rendue  par  Andronicus,  procurator,  rési- 
dant sur  le  domaine  même  ^.  Une  plainte  fut  adressée  au  fonctionnaire 
supérieur,  Tussanius  Aristo,  qui  régissait  la  circonscription  domaniale 
du  tractas  Karthaginiensis  (III,  10,  11)''.  Enfin  une  pétition  avait  été 
adressée,  pour  être  remise  à  fempereur,  à  Lurius  Lucullus,  qui  joue  ici 
le  rôle  d'une  sorte  de  maître  des  requêtes. 

Sur  le  salius  Burunitauus  vivent  d'un  côté  des  colons,  et  d'autre  part 


*  IL  N.,  xviu,  7. 

*  Edit.  Lachmann,  53,  i3-i5.  Cf. 
ibid.,  2  5,  8-10.  La  loi  47,  Oîg.  xin, 
17,  vise  l'un  (le  CCS  iinineiises  dorniines 
«...  pula ,  sultum  fjrandem  pignori  da- 
tlum  ab  iioiniiic ,  qui  vix  lucre  potcst, 
«  neduin  cxcolcrc,  lu  acccpluiu  pignori 
«  excoluisli  sic,  u(  inagni  prolii  t'accros.  » 
Voyez  Rudorll":  (rroinat'tsche  Instltiitionem 
[Die  Schriftcn  der  romischcn  Feldmcsser, 
If,  p.  454-4^5). 


'  Moaimsen,  op.  cit.,  p.  895  et  seq. 
Voyez  Hirschfeld  :   Unlersuchuncim  auf 
dcm  Gebiele  dtr  romischcn  Vcrwaltungs- 
geschichtc ,  f,  p.  /|i  l\c).  Marquardt  :  Ro 
misclic  Slaatsvi'ncaltung ,  II,  p.  249-250. 

*  Cf.  Hirscljfeld.  op.  cit.,  I,  p.  4i- 

'  Moinmseii,  op.  et  loc.  cit.,  p.  4oi. 

*  C'est  à  Cartilage  que  dans  un  tabu- 
larium  sont  conservées  les  littcrœ  des 
procura  tores. 
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un  fermier,  conducior,  qui,  pour  le  moment,  est  un  certain  Âliius 
Maximus(II,  i,  9,  10).  Les  condaciores  dont  il  s  agit  ici  sont  des  fer- 
miers non  des  impôts ,  mais  du  fonds  môme  ;  ils  sont  appelés  condaciores 
agroram  Jiscalium  [IJI ,  29,  3o).  Les  colons  exploitent  les  parcelles  qui 
leur  sont  assignées;  le  reste  du  domaine  est  loué  au  conductor.  La 
grande  et  la  petite  culture  sont  ainsi  pratiquées  côte  à  côte  ^ 

Mais  entre  le  fermier  et  les  colons  existent  des  rapports  très  impor- 
tants. Ce  n*est  pas  cependant  qu  Aliius  Maximus  dût  recevoir  la  redevance 
ou  Cimon  payé  par  les  colons,  si  Ton  en  croit  M.  Mommsen:  ((Cette 
«supposition,  dit-il,  ne  s  accorde  point  avec  notre  document.  Que  les 
ncoluni. . .  eussent  à  payer  un  cens,  cela  va  de  soi.  Mais,  selon  toute  ap- 
t(  parcnce ,  le  recouvrement  en  était  opéré  plutôt  par  le  procarator  local 
«que  par  le  condactor;  du  moins  notre  document  ne  contient  aucune 
«  trace  d'une  perception  du  canon  par  ce  dernier  ^.  »  Il  ne  nous  parait 
point  prouvé  que  Tinscription  ne  parle  pas  de  redevance.  Il  y  est  ques- 
tion de  partes  agrariœ  à  côté  des  prestations  dont  nous  parlerons  dans  un 
instant  :  partes  agrarias  aut  operaram  prœbitionem  jagorum  ve  (III,  8,9). 
Ne  serait-ce  point  là  une  redevance  en  nature?  S'il  en  est  ainsi,  elle 
devait  être  acquittée  entre  les  mains  du  condactor,  à  qui  étaient  dues  les 
operœ. 

Il  est  certain,  en  effet,  que  les  colons  devaient  au  condactor  des 
corvées,  des  joiu^nées  d'hommes  et  de  chevaux,  comme  on  dirait  au- 
jourd'hui :  operaram  prœbitionem  jugoramve  [ÏU,  8,  9).  Le  nombre  en 
était  fixé  à  six  par  an,  savoir  :  deux  pour  le  labour,  deux  pour  le  sar- 
clage, deux  pour  la  moisson  :  non  amplias  annaas  qaam  binas  oratorios, 
binas  sartorias,  binas  messorias  (III,  i  i-i3;  cf.  IV,  6).  C'était  là  un  rè- 
glement permanent,  perpetaa  forma,  dont  une  loi  d'Hadrien  (III,  4,5) 
défendait  de  se  départir,  et  les  colons  attestent  qu'il  était  afiîché  sur  le 
domaine  même,  gravé  sur  une  table  d'airain  (III,  i4,  i5).  Il  était 
d'ailleurs  visé  dans  les  arrêtés,  epistalœ,  des  procaratores ,  conservés  dans 
le  tabulariam  de  Carthage  :  Ut  se  habent  litterœ  procaratoram,  qaœ  sant  in 
tabalario  tractas  Karthaginiensis . . .  itgae  sine  alla  controversia  sit,  ntpote 
cam  in  œre  inciso  et  ab  omnibas  omnino  andigue  versum  viciais  nostris  per- 

^  Mommsen,  op.  ci(.,  p.  402-^07.  fderselben  vielmehr  durch  den  ôrdi- 

*  Mommsen,  op,  cit.,  p.  4o3-Âo4  :  «chen  procarator  beschafllt  worden  als 

«  Aber    dièse   Annahme    vertrâgt    mit  t  durch  den  condactor;  wenigstens  fuhrt 

t  unserer  Urkunde  sich  nicht  E^s  de-  t  in  unserem  Document  Leine  Spur  da- 

•  ren  Coloni, . .  ein  Pachtzins  m  leîsten  «  rauf  dass  dem  letzteren  die  Ernebung 

•  katten ,  versteht  sich  von  selbst.  Aber  «  des  Kanons  der  Colonen  zustand.  • 

•  allem  Anschein  nach  ist  die  Einziehung 
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petaa  in  hodiernum  forma  prœstitutum  sit  et  procaratoram  Utteris  qaas  sapra 
scripsimus  ita  conjirmatum  (III,  9,  10,  i3-iy). 

Cependant,  malgré  ces  règlements  et  ces  autorités,  des  exactions  avaient 
été  commises.  Le  condactor,  d'accord  avec  les  procaratores ,  s'était  permis 
d'aggraver  les  charges;  il  s'était  arrogé  jus  adversas  colonos  ampUandi  partes 
agrarias  vcl  operaram  prœbitionem  jugorumve  (III,  6-9).  De  là  le  débat, 
Tinstance  administrative  suivie  entre  les  colons  dune  part,  représentés 
sans  doute  par  celui  qui,  dans  l'inscription,  porte  le  nom  de  C.  Julius 
Pelops  Salaputis  et  le  titre  de  magister  (IV,  îiS,  29^),  et  d'autre  part 
l'administration.  L'adversaire  actuel  des  colons  est  Allius  Maximus  (II, 
1,  a),  mais  le  texte  indique  que  d'autres  conductores  ont  antérieurement 
commis  les  mômes  excès. 

Les  colons  réclamèrent  en  vain  auprès  des  agents  provinciaux.  Ils  se 
représentent  comme  étant  des  misérables,  miserrimos  homines  (III,  1,2); 
et  ils  déclarent  que  la  partie  n'est  pas  égale  entre  eux  pauvres  paysans,  qui 
vivent  péniblement  du  travail  de  leurs  bras,  et  un  fermier  habile^  et  riche, 
qui  comble  de  présents  les  procaratores  :  cam  homines  rastici  tenues  ma- 
naam  nostrarum  operis  victum  tolérantes  conductori  profasis  largitionibus 
gratiosissimo  impares  aput  procaratores  tuos  simus  (III,  18-22).  Allius 
Maximus  est  d'ailleurs  une  vieille  connaissance  pour  les  procaratores; 
plusieurs  fois  il  a  pris  la  même  ferme'. 

L'instance  dura  longtemps.  Les  colons  trouvèrent  d  abord  la  mauvaise 
volonté  la  plus  certaine  chez  l'un  des  procaratores,  qui  était  désigné  par 
son  nom  dans  les  premières  lignes  de  la  seconde  colonne ,  aujourd'hui 
perdues,  et  dont  les  prévarications  sont  surtout  signalées  :  Prœvaricationem 
quam  non  modo  cam  Allio  Maximo  adversario  nostro,  sed  cam  omnibus  fere 
condactoribus  contra  fas  atifue  inperniciem  rationam  taaram  sine  modo  exer- 
çait (II,  1-4).  Pendant  de  longues  années  il  refusa  de  faire  droit  aux 
plaintes  :  Ut  non  solum  cognoscere  per  tôt  rétro  annos  instantibus  ac  sappli- 
cantibas  vestramgae  divinam  sabscriptionem  adlegantibas  nobis  sapersederit 
(II,  5-8).  Les  colons  adressèrent  alors  une  supplique,  epistala,  à  l'em- 
pereur; mais  mal  leur  en  prit.  Le  com/actor  obtint  du  procarator  l'envoi 

'  Mommsen,  op,  cit.  p.  SgS,  Sq^  :  «recbtlichenOemeindeorganlsation  ent- 

t  Sic  (die  Colonen)  in  Ermangelung  dcr  •  behrt.  »  Ce  ma^ister  fait  vaguement  son- 

«  poUtisclien  Organisation  eîne  religiôsc  ger  aii  maire  des  serfs  du  moyen  ége. 

•  Gemeinde  bîlJcten  mit  magistri  und  '  AUi  Maximi  condactoris  artibus  gru- 
^sacerdotes;   wie  denn  dicse  Sacralge-  tiosissimi  (U  ^  ^ ,  10). 

t  meinscliafi  als  Surrogat  der  polltischen  '  Qaibus  per  vices  saccessionis  per  con 

t  ûbcrall  wîederkehrt ,  wo  die  Commune        ditionem  comucttànis  notas  est  (III,  a  a 

•  tbat«âclillch  vorbanden  bt ,  aber  der        a  4')* 
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sur  les  lieux  d'agents  aimés,  qui  saisirent  quelques-uns  des  colons,  les 
mahraitèrent  et  les  battirent  de  verger ,  bien  que  j^usieurs  d  entre  eux 
pussent  revendiquer  la  qualité  de  citoyens  romains  :  Veram  etiam  hoc 
ejusdem  Alli  Maximi  conductoris  artibas  gratiosissimi  ultimo  indalserit,  ut 
missù  miUtibns  in  eandem  saltum  Barunitanum  alios  nostrum  adprehendi  et 
vexari,  alios  vinciri,  nonulbs  cives  etiam  Romanes  virgis  etfustilus  effligijas- 
serit,  scilicet  eo  solo  merito  nostro  quod  venientes  in  tam  gravi  pro  modab 
mediocritatis  nostrœ  iamque  manifesta  injuria  imploratum  majestatem  taam 
acerba  epistula  usifuissemus[Il,  8-20 )^ 

Le  tableau  est  pittoresque  et  la  situation  des  colons  était  misérable. 
On  comprend  bien  la  plainte  douloureiTse  qu'ils  élèvent  vers  l'empereur  ; 
Miserearis  ac  sacro  rescripto  tuo  non  ampUus  prœstare  nos,  (jaam  ex  lege  Ha- 
driana  etper  Utteras  procuratorum  tuorum  debeamus,  id  est  ter  binas  opéras^ 
prœcipere  digneris,  ut  bénéficia  majestatis  tuœ  rustici  tui  vernulœ  et  alumni 
saltuum  tuorum  non  ultra  a  condactoribus  agrorum  Jiscalium  in  quiète  manere 
nulla  nostra  culpa  prohibeamar  (III,  2A-3i).  Ënûn  ils  obtinrent  justice, 
et  voici  le  rescrit  qui  fut  rendu  en  leur  faveur  :  Procuratores  contempla^ 
tione  discipuUnœ  et  inatituti  mei  ne  plusquam  ter  binas  opéras  curabunt,  ne 
quitper  injuriam  contra  perpetuam  formam  a  vobis  exigatur  (IV,  4-8). 

En  reconnaissance  de  ce  bienfait  et  pour  mieux  assurer  leurs  droits, 
les  colons  firent  graver,  probablement  sur  un  auteP,  finscription  qae 
nous  avons  aujourd'hui,  en  partie  mutilée;  ils  y  relataient  leur  supplique 
à  fempereur,  en  la  faisant  précéder  des  textes  qui  leur  avaient  servi  de 
titres ,  et  en  la  faisant  suivre  du  rescrit  qu  ils  avaient  obtenu. 

Nous  avons  indiqué  en  commençant  que  finscription  apporte  un  élé- 
ment nouveau  dans  le  difficile  problème  des  origines  du  colonat.  «  Le 
«  texte  que  vient  de  nous  livrer  la  province  d'Afrique,  dit  M.  Tissot,  offre 
((  un  plus  grand  intérêt  en  ce  sens  qu'il  se  rattache  à  une  des  questions  les 
«  plus  discutées,  je  veux  parler  des  origines  du  colonat  et  de  la  condition 
«  des  colons.  Nous  ne  connaissons  l'institution  du  colonat  que  par  les 
<(  textes  législatifs  de  la  basse  époque.  A  part  un  fragment  bien  connu  de 
a  Marcien,  qui  semble  d'ailleurs  s  appliquer  à  certains  i>ii^af/mi  plutôt  qu'à 
«  des  coloni  proprement  dits,  nous  ne  possédions  aucun  document  anté- 
«  rieur.  La  découverte  d'un  texte  épigraphique  de  la  fin  du  if  siècle  est 
«  par  conséquent  une  véritable  bonne  fortune*.  »  Pour  M.  Mommsen,  au 


^  Les  miUtes  doiat  il  s'agit  ici  étaient  sar  les  bourreaux  du  Christ,  spéciaiement 

certainement,  non  des  soldats  faisant  p.  8  et  18. 
partie  de  Tannée,  mais  des  apparitores.  '  Mommsen,  p.  3qi. 

Voy.  M.  ^Edmond  Le  Blant  :  necherches  '  Lettre  de  M.  dn.  Tissot  à  M.  E. 
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contraire,  Tinscription,  si  importante  à  d'autres  égards,  nofifre  que  peu 
d'intérêt  à  ce  point  de  vue,  et,  dans  le  savant  commentaire  qu'il  lui  a 
consacré,  il  laisse  presque  cette  question  de  côté^  Malgré  cette  impo- 
sante autorité,  nous  allons  essayer  de  montrer  que  le  texte  jette  une  vive 
lumière  sur  le  problème,  sans  cependant  dissiper  toutes  les  obscurité». 


III. 

Il  est  peu  de  questions  qui  aient  fait  naître  autant  d'opinions  diversefs 
que  celle  de  l'origine  du  colonat.  Les  uns  ont  cherché  cette  origine  dans 
un  asservissement  volontaire  causé  par  la  misère  et  le  désespoir  du  petit 
propriétaire;  les  autres  l'ont  trouvée  dans  un  affranchissement  restreint, 
par  lequel  une  demi-liberté  aurait  été  donnée  à  l'affranchi,  qui  doréna- 
vant n'est  plus  que  l'esclave  de  la  terre*.  Beaucoup  donnent  au  colonat 
pour  origine  unique  les  nombreux  établissements  de  barbares  domptés , 
répartis  sur  les  domaines  déserts  à  titre  de  colons,  établissements  qui 
remontent  jusqu'à  Auguste  et  deviennent  surtout  fréquents  à  partir  de 
Marc-Aurèle'.  D'autres  enfin,  et  c'est  une  opinion  très  accréditée,  voient 
dans  l'introduction  du  colonat  une  mesure  fiscale.  L'homme  libre  est 
rivé  à  la  terre  afin  d'assurer  le  payentent  des  impôts  ;  l'impôt  foncier  sera 
aisément  payé,  la  culture  étant  suffisante ,  et  la  capitatio  humana,  due  par 
le  colon,  est  avancée  par  le  propriétaire*.  Nous  n'avons  indiqué  que  les 
principales  théories.  La  vérité,  telle  que  l'enregistrent  les  maîtres  les 


Desjardiofl.  (Comptes  rendus  de  V Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres ,  loc, 
cit,,  p.  83-84). 

'  P.  4o8  :  «  Bei  der  Erôrtcrung  diescr 
«  Urkunde  die  ùber  die  sogenannte  Ën(- 
tslehung  des  Colonats  ietzt  gefûhrte 
«  Controverse  niciit  berûcksichtîgt  wor- 
«  den  ist.  » 

*  On  objecte  contre  cette  idée  divers 
textes,  entre  autres  une  constitution  de 
Dioclétien  (i.  la,  C.  vi,  4).  où  il  est 
dit  expressément  que  ]*affrancln  est  tou^ 
jours  libre  d*ailer  demeurer  ou  bon  lui 
semble.  Mais,  outre  que  d*autres  textes 
sont  moins  formels  (voy.  1.  71,  Dirj. 
XXXV,  I  ;  I.  a  pr.  Dig,  xxxviii,  1),  il 
est  clair  que ,  dans  cette  opinion ,  on  a  en 
vue  non  un  affranchissement  J?  droit, 
mais  une  sorte  d*état  de  fait,  une  condi- 
tion analogue  à  celle  de  Tancien  servas 


in  libertate,  consolidée  par  le  temps  et 
par  la  coutume. 

*  Cette  opinipn  est  donnée  dans  un 
ouvragé  récent,  publié  en  Allemagne, 
comme  une  vérité  reconnue.  Voy.  Mar- 
quardt  :  Rômische  Staa'sveitoaUung ,  II, 
p.  a33  :  «Ueber  den  Ursprung  dièses 
■  Verhâltnisi ,  dessen  rcchtliche  Consti- 
<  tuirung  der  Kaiserzeit  angehôrt ,  ist 
«  maa  nach  mehrfachen  Irrthûmem  zu 
•  folgender,  jetât  anerkannter  und  als  si* 
«  cher  zu  betrachtender  Aosicht.  » 

^  Cette  idée  se  trouve  à  côté  de  la 
précédente  dans  Huschke  :  Ueber  dm 
CensvLS  und  die  Steuei-vcrfassung  derfràhe- 
ren  rômischen  Kaiserzeit,  Berlin ,  1 8^7  ; 
p.  147-148.  Voy.  Heisterbergk  :  Die 
Entstehung  des  Colonats,  1876,  p.  78, 
78.  —  Terrât  :  Thèse  pour  le  doctorat, 
187a,  p.  loet^Y.  Mais  ces  divers  ao- 
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plus  autorisés  de  la  science  française,  c'est  que  toutes  ces  causes  et 
d'autres  encore  concoururent  à  créer  le  coionat;  il  y  eut  là  comme  autant 
d'éléments  créateurs^.  Quant  à  Tépoque  où  le  coionat  se  fit  sa  place  au 
grand  jour,  comme  une  institution  reconnue  et  réglementée,  les  diver- 
gences ne  sont  pas  moins  grandes.  Pour  les  uns,  le  coionat  a  toujours 
existé;  pour  les  autres,  c'est  sous  Dioclétien  ou  même  seulement  sous 
Constantin  qu'il  se  fait  reconnaître.  Entre  ces  opinions  extrêmes,  d'autres 
s'échelonnent  selon  l'ordre  des  temps. 

Il  nous  semble  que  l'on  peut,  dans  la  constitution  du  coionat,  recon- 
naître une  double  influence,  celle  de  la  coutume  et  celle  de  la  loi.  La 
loi  5  au  Code  (i  i ,  ^7)  parle  de  la  consaetado  prœdii,  et  la  loi  unique  au 
Code  (11,  5o)  donne  comme  titre  constitutif  du  coionat  une  lex  a  maj(h 
ribus  constitata.  Il  est  peut-être  possible  de  faire  la  part  de  ces  deux  in- 
fluences. 

Lorsque  disparut  la  petite  propriété,  la  classe  des  cultivateurs  libres  ne 
disparut  point.  L'ancien  propriétaire  devint  colon  sur  les  latifandia, 
M.  Mommsen  vient  de  décrire  à  grands  traits,  mais  avec  une  netteté  sin- 
gulière, cette  transformation  de  la  classe  agricole^.  Sans  doute  le  travail 
servile  était  fort  prisé  ;  mais  il  n'était  pas  rare  de  voir  reconnaître  la  valeur 
plus  grande  du  travail  libre ^.  D'ailleurs,  si  les  latifandia  étaient  souvent 
envahis  par  les  pâturages  en  Italie,  il  ne  devait  pas  en  être  de  même 
dans  les  provinces,  où  les  terres  payaient  l'impôt,  et  là  les  services  des 
colons  durent  être  particulièrement  appréciés*.  Ces  colons,  le  plus  sou- 
vent sans  doute ,  comme  les  métayers  de  la  France  moderne ,  se  succé- 
daient de  père  en  fils  sur  le  sol  qu'ils  cultivaient,  sans  contrat  de  location 
formel ,  protégés  par  la  coutume  :  Ipse  nostra  memoria  veterem  consalarem 
viranKjae  opalentissimam  L.  Volusiam  asseverantem  aadivi  patrisfamilias 
felicissimam  fundam  esse  qai  colonos  indigenas  haberet  et  tanquam  in  paterna 
possessione  natos  jam  inde  a  canabuUs  hnga  familiaritate  retineret.  lia  certe 

meafert  opinio  rem  malam  esse  freqaentem  bcationem  fimdi propter 

(jaod  opérant  dandam  esse  at  rasticos  et  eosdem  assidaos  colonos  retineamas  ^. 
Le  colon  dont  il  s'agit  ici  n'était  bien  certainement  qu'un  fermier  libre  ; 

teurs  ne  sont  point  d accord  quant  à  la  romain ^  n*  44  (t.  I,  3'  édition,  p    io3 

date  de  cetle  mesure  fiscale.  et  suiv.).  —  '  Op,  cit.,  p.  4o8-4io. 

*  Voy.    Charles  Giraud  ;  Euai  sur  '  Ch.  Giraud ,  op^  ci^ ,  p.  i55. 

l'histoire  du  droit  français  au  moyen  âge,  *  Cette  observation,  dont  M.  Heisler- 

p.  i4S  et  suiv. -^  FusteldeCoulanges  :  bergk   a   exagéré  l'importance,   en  en 

Histoire  des  institutions  politiques  de  Van-  &isant  comme  le  pivot  de  sa  théorie , 

ciennêFrance,  I ,  p.  a  1 5  et  suiv.  (  première  parait  vraie  au  fona. 
édition).  —   Accarias,  Précis  de   droit  *  Columelle,  De  re  rui^'ca*  III,  vu. 
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et  ce  n  est  que  par  la  persuasion  et  les  bons  offices  que  Columelle  cob- 
seille  de  le  retenir. 

Cependant,  sur  certains  domaines,  cette  situation  dut  tendre  à  se  mo- 
difier; nous  voulons  paiier  de  ces  saltas  dont  nous  avons  dit  un  mot  au 
début  de  ce  travail.  Là,  en  effet,  les  colons  étaient  dans  une  situation 
particulière.  La  souveraineté,  sinon  de  TEtat,  au  moins  des  cités  envi- 
ronnantes, ne  s  étendait  pas  sur  ces  territoires.  Il  dut  en  résulter  une 
«autorité  spéciale  du  propriétaire  sur  les  colons;  Tidée  de  propriété  et 
celle  de  souveraineté  tendaient  alors  à  se  confondre.  Ce  n  est  point  là 
une  supposition  gratuite  ;  cela  ressort  du  passage  de  Frontin  plus  haut 
cité  :  Habent  autem  in  saltibas  privati  non  exigaum  populum  plebeium  et  vicos 
'Circa  villam  in  modum  municipiorum.  Ce  populos  plebeias,  dont  il  est  parlé 
ailleurs  en  des  terpies  semblables ^  était  sûrement  ime  population  libre, 
mais  qui  devait  être  attachée  au  maître  et  au  sol  par  des  liens  fort  étroits^. 
Un  autre  texte  est  aussi  intéressant.  Columelle  parie  des  grands  proprié- 
taires, uqui  possidejit  Hnes  gentium  quos  ne  circumire  equis  quidem 
«valent,  scd  proculcandos  et  pecudibus  vastandos  ac  populandos  feris 
<(  derelinquunt,  aut  occupatos  nexa  civium  et  ergastulis  tenent^.  »  Ces  cives 
nexi  ne  peuvent  être  que  des  colons^. 

Ce  qui  pourrait  encore  indiquer  que  les  saltas  furent  le  lieu  de  nai<»- 
sance  du  colonat,  c  est  que  les  textes  de  Tépoque  postérieure  le  montrent 
surtout  établi  dans  les  provinces  où  les  saltas  étaient  communs^.  Notons 
aussi  que  les  colons  de  lempereur  formèrent  de  bonne  heure  une  classe 
importante,  spécialement  en  Afrique,  où,  nous  le  savons,  les  saltas 
avaient  été  en  grande  partie  annexés  au  patrimoine  de  lempereur^. 
D ailleurs,  dans  plusieurs  provinces,  les  anciennes  institutions  compor- 


^  Julius  Capitolinus.  Gard,  7  :  «  Apud 

•  plebem  in  agro  suo  concionabundus  est 
«  locutus.  » 

*  Heisterbergk ,  Op,  ciL,  p.  117, 
1 18  :  «  Bezeugei^  d^e  Vyorte  Frontin  s  an 
«  zwei  Stellen  auf  das  bedtinuneste  den 
«  freien  Stand  der  lândlichen  Bevôlke- 

•  rang  der  Provinz,  populum  plebeium, 
t  .  .  .  endlich  aber  ist  anderseits  sowohl 
«au8  den  Angaben  Frontin's  als  aus 
■  dem  Berichte  Herodians  eine  neben 
«dem  freien  Stande  der  Landbevôlke- 
«  rung  tbatsàcblich  bestehendes  eut- 
«  schiedenes  AbhângigLeitsverhâltniss 
«  derselben  gegenûber  dem  Gros^ruod- 
I  besitier  eraichtlich.  » 


^  De  re  rustica,  I,  in. 

*  Voy.  Huschke,  op,  clt,  p.  iSg, 
note  34^  :  iHier  wird  man  bel  nea>u 
fl  civium  nicht  an  die  alten  lânffst  abge- 
«kommen  Schuldknechte  denken  wol- 
«len;  als  dann  bleibt  aber  nur  das  Co- 
t  lonatsverhâltnis  ubrig,  welches  auch 
«spâter  mit  dem  Ausdruck  nexus  be- 
«zeichnet  und  den  Sclaven,  woraus  er- 
«  gqstula  geht,  passeiid  entgegengesetzt 
«wird.i  (L.  unic.,C.  X|,  5i;  1.  unie, 
C.  XI,  5a.) 

^  L.  unie.  C.  XI,  5o. 

'  Mommsen,  op.  cit.,  p.  Sgd  :  «  Von 
«  diesen  coloni  der  fundi  paUimxmahs 
•  ut  auch  in  den  Veror4nuagen  der  jpâ- 
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taicnt  déjà  le  servage  de  la  glèbe.  En  Egypte,  où  de  bonne  heure  les 
colons  apparaissent*,  peut-être  les  anciens  cultivateurs  étaient-ils  dans 
une  situation  semblable  à  celle  du  fellah  moderne;  et  peut-être  aussi 
en  Afrique,  les  Carthaginois,  ces  agriculteurs  modèles,  avaient  ils  aitaché 
au  sol  la  population  indigène. 

Quoi  quil  en  soit,  la  classe  des  colons  apparaît  dans  les  textes  de 
l'époque  classique.  La  démonstration ,  à  cet  égard ,  a  été  fournie ,  en  France 
et  en  Allemagne,  par  deux  maîtres,  MM.  Ch.  Giraud*^  et  Huschke^. 
Nous  voyons  dans  ces  textes  les  colons  désignés  par  les  termes  tech- 
niques employés  plus  tard  dans  les  constitutions  de  Constantin  et  de  ses 
successeurs  ;  et  ils  ont  tous  les  caractères  qui  incontestablement  les  dis- 
tingueront dans  la  suite.  Une  constitution  d'Alexandre  Sévère  de  fan  2^5 
sépare  nettement  YadscriptUia  de  ïancilla  \  Il  est  question  des  colons  à 
propos  du  cens,  et  le  maître  doit  les  déclarer  pour  le  payement  de  l'im- 
pôt *.  On  constate  d'une  façon  formelle  que  ïin(iuilinas  adhère  à  la  terre  :  ' 
Si  qais  inquilinos,  sine  prœdiis  quitus  adhœrent  legaverit,  inutile  est  legatum^. 
Sans  doute,  dans  ce  dernier  texte  Yinqailinus  peut  être  un  véritable 
esclave,  attaché  à  la  glèbe  ;  mais,  au  fond,  cela  importe  peu.  Du  jour  où 
Ton  déclarait  que  Tesclave ,  attaché  à  la  culture  à  perpétuelle  demeure , 
restait  rivé  au  sol  malgré  la  volonté  changeante  du  propriétaire,  on  ne 
devait  pas  hésiter  longtemps  à  y  fixer  le  colon  libre.  D^un  côté  on  fait 
violence  à  la  liberté  du  propriétaire  de  Tautre  à  celle  du  cultivateui  ^ 

Mais  ce  sont  surtout  les-  colons  des  fundi  patrimoniales  de  i  empenmr 
qui  sont  clairement  désignés' dans  les  teites  de  l'époque  classique.  Nous 
avons  au  Digeste  un  titre  très  court,  qui  porte  la  rubrique  De  offwio  pro- 


«  tereii  Kaiserzéit  mehrfach  und  zwar, 
«  wie  es  scheint,  ebenfdiis  inbesonclere 
r  in  Bezteliung  auf  Africa  die  Rede.  » 

*  Voy.  Edictam  Tiber,Alex.,  v.  3a  : 
ihKOv  yip  èijli  rot);  d>vr}aà[tsi>OMç , 
xTTiyLCLxa  xai  rtfiàç  ainôiv  iTfo^àmas  an 
^ï}lio<noxts  yetû^où»  èx^àpia  iTratrei- 
(tBoli  t&v  thitav  èii^éiv. 

'  Essai  sur  rhistoire  da  droit  français 
au  moyen  âge,  i846 ,  t.  I,  p.  1 63  et  suiv. 

'  Ueber  den  Censas  und  die  Steaerver- 
fassung  der  fràheren  rômischen  Kaizer- 
leit,  1847»  p.  ^^^  etsaiv. 

*  L.  1,  C.  VIII,  5a  :  «Si  invito  vel 
>  ignorante  te  partus  ancillœ  vel  adscrip- 
«  titiœ  tiue  expositus  sit,  repe'.ere  eum 
«non  prohibons.  » 


*  L.  4i  S  8,  Dig,  l,  i5  :  •SI  quis 
ainquilinum  vel  colonum   non    fuerit 

•  professus  vinculis  censualibus  teiie- 
«tur.  >  M.  Huschke,  op,  cit,,  p.  i5G, 
note  33/i,  fait  observer  qu*il  ne  |>ciil 
être  question  ici  de  fermiers  ordinaires  : 

•  Die  Stcllc  auf  gewôhnliche  Micther 
«und  Pâchter  zu  bezieben  streitet  mil 
«  dcn  allgemeinen  Grundsàtzen  der  Ceii- 
«  sus ,  der  f  ich  von  jeher  auf  dus  was  dem 
«  Recbte  der  Censirten  unterworfcn  ist , 
41  beschrânkte.  » 

*  L.  1 1  a  pr. ,  Dig.  xxx. 

^  Huschke,  op.  cit,,   p.  170.  Voyez' 
encore  1.  ai,  S  1;  I.  a7  $  1;  Dig.  xxi, 
1  ;  I.  3a ,  Dig.  ix ,  1 . 
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cwratoris  Cœsaris  vel  raUonalis^^  et  Tune  des  lois,  précisant  les  droits  de 
police  et  de  répression  qui  appartiennent  au  procarator,  parie  expressé- 
ment de  la  surveillance  des  colons  :  Procaraiores  Cœsaris  j as  deportanii 
non  habent,  qaia  hajas  pœrue  consiilaendœ  jas  non  habent;  si  iamen  (foasi 
tamuliuosum  vel  injariosam  adversas  colonos  Cœsaris  prohibaerint  in  prœdia 
Cœsaris  acceiere ,  abstinere  débet ,  idqae  Divas  Pias  Jalio  rescripsit^.  Si  le 
procarator  pouvait  fermer  1  entrée  du  prœdiam,  il  pouvait,  à  plus  forte 
raison ,  en  fermer  la  sortie.  D'autres  tejttes  se  rapportent  au  cas  où  le 
domaine  de  Icmpereur  n'est  pas  un  saltas,  mais  est  compris  dans  le  ter- 
ritoire dune  cité;  on  se  demande  alors  si  les  colons  doivent  les  manera. 
Une  loi  résout  ia  question  négativement  :  Coloni  qaoqae  Cœsaris  a  mune- 
ribus  [manicipalibas)  liberaniar  ai  idoneiores  prœdiis  Jiscalibas  habeaniar^. 
Une  autre  loi  apporte  seulement  quelques  restrictions  à  cette  charge  : 
Item  rescripserunt  (impp.  Antoninus  et  Veras)  colonos  prœdioram  jisci  mane- 
ribasfangi  sine  damno  fisci  oportere  idqae  excatere  prœsidem  adhibito  proca- 
ratore  Cœsaris  *.  Ce  qu'il  y  a  de  très  remarquable ,  c'est  que  des  consti- 
tutions bien  plus  récentes  donnent,  quant  aux  colons  du  fisc  ou  de  la 
res  privata,  les  mêmes  décisions  presque  dans  les  mêmes  termes^. 

Notre  inscription  forme  un  commentaire  lumineux  de  ces  textes;  elle 
montre  appliqué  le  droit  qu'ils  exposent.  Nous  y  voyons  d'abord  le  droit 
de  suneillance  et  de  police  du  procarator  sur  les  colons  impériaux.  La 
loi  3  au  Digeste  (i,  19)  explique  comment  le  procarator  a  pu  envoyer 
des  milites  pour  appréhender  et  battre  les  colons  du  saltas  Baranitanas; 
il  a,  d'après  ce  texte,  un  certain  pouvoir  de  répression,  et,  par  suite,  il 
devait  avoir  auprès  de  lui  une  cohorte  et  des  agents  d'exécution. 

Mais  les  coloni  de  l'inscription  sont-ils  bien  des  colons  au  sens  propre 
du  mot?  M.  Mommsen  ne  le  croit  pas  :  a  Les  habitants  de  ce  domaine, 
«dit-il,  sont,  au  moins  pour  la  plupart,  des  colons  impériaux,  coloni, 
«Des  colons-serfs  [Leibeigenencolonat]  des  temps  postérieurs  on  ne  peut 
«trouver  aucune  trace  dans  notre  document,  comme  on  devait  s'y 
«  attendre  d'après  l'époque  et  le  lieu.  I^es  fermiers,  les  0  locataires  et  pu- 


'  Dig.  I,  19;  ii  ne  comprend  que 
trois  lois. 

*  L.  3  pr.,  S  1  ;  Dig,  i,  19. 
Mj.  5,  S  11;  Dig,  L,  6. 

*  L.  38,  S  1;  Dig,  l,  i. 

'"  Voy.  1.8,  C.  ni,a6  (Constantin, 
ann.  335).  Elle  indique  en  particulier 
cette  sorte  de  procédure  conjointe  entre 
le  procarator  Cœsaris  et  le  prœses  prov'n- 
ciœ  :  «  Cum  aliquid  colonus  aut  servus 


«  rei  privât®  nostrœ  contra  discîplinam 
cpublicam  adseratur  perpetrare  adjudi- 
•  cium  rectons  provinciœ  venire  cogen- 
«dus  est;  sic  videlicet  ut  praBsente  ra- 
«  tionall  vel  procuratore  domus  nostne 
c  inter  eum  et  accusatorem  cau«a  trac« 
«  tetur,  et  si  fisicinus  fuerit  approbatum , 
«juris  se  Veritas  exerceatur.  •  (Cf.  1.  i, 
C.  XI,  67.) 
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«pilles»  de  rempereur  (Haas- and- PJlegleate),  comme  ils  se  nomment 
<(  eux-mêmes  (III ,  2  8 ,  2  9 ,  rastici  iai  vernulœ  et  alumni) ,  petites  gens  vivant 
«du  travail  de  leurs  mains  (III,  18,  19),  sont  évidemment  de  condition 
«  entièrement  libre,  et  leur  magisier  s  appelle  C.  Julius,  P.  f.  ^  Salaputis; 
«ils  sont  même  en  partie  en  possession  du  droit  de  cité  romaine  (II, 
«  1  Zi  )  ^.  » 

Cette  interprétation  nous  paraît  inadmissible.  Elle  est  en  contradic- 
tion non  seulement  avec  les  textes  plus  haut  cités,  mais  aussi  avec  les 
termes  mêmes  de  Tinscription.  Remarquons  d'abord  les  expressions  que 
les  colons  emploient  pour  se  désigner  eux-mêmes.  Elles  semblent  choi- 
sies à  dessein  pour  indiquer  des  gens  qui  approchent  de  Tesclavage  sans 
y  toucher  cependant.  Vernulœ  et  alamni  tni;  de  simples  fermiers  parie- 
raient-ils ainsi  ?  Et  puis  quel  contraste  entre  ces  malheureux  et  le  fer- 
mier véritable,  le  con(fac/or  Ailius  Maximus,  alors  que,  dans  lopinion  de 
M.  Mommsen,  il  ne  devrait,  au  point  de  vue  du  droit,  exister  entre  eux 
que  des  différences  insignifiantes.  Voici  comment  filiustre  savant  com- 
prend la  chose  :  «Que,  dans  cette  hypothèse,  il  n'existe  point  de  diffé- 
«rence  juridique  entre  les  coloni  et  les  conductores,  en  tant  qu'ils  sont 
«  également  fermiers  du  sol,  cela  est  certain;  et  Ton  ne  peut  même  intro- 
«  duire  une  différence  en  considérant  i'un  des  rapports  comme  un  bail 
«héréditaire,  et  fautre  comme  un  bail  temporaire*. .Mais  fopposition 
«  est  plus  nette  au  point  de  vue  des  faits  et  au  point  de  vue  des  termes  : 
«au  point  de  vue  des  faits,  en  ce  que  les  terres  des  colons  {Baaernland) 
((étaient  une  fois  pour  toutes  destinées  à  la  location;  la  terre  réservée, 
((au  contraire  [Hojland],  au  moins  d'après  l'organisation  primitive,  était 
<(  plutôt  destinée  à  l'exploitation  directe;  au  point  de  vue  des  termes,  en 
«ce  que  colonus,  d'après  l'étymologie,  comme  d'après  l'usage,  désigne  le 
«cultivateur  [Baaer),  et,  lorsque  la  terre  réservée  [Hofland)  était  louée 
«pour  la  grande  culture,  les  cultivateurs  [Bauern)  et  les  fermiers  (Pàch- 
nier)  pouvaient  être  opposés  les  uns  aux  autres,  comme  on  le  fait  au- 
«jourd'hui  chez  nous  dans  de  pareilles  situations^.  »  Mais  ce  n'est  point 


^  La  dernière  lecture  de  M.  Momm- 
sen porte  ici ,  nous  favons  vu  :  Pelops. 

*  Op,  cit.,  p.  392-393  ;  cf.  p.  394. 

^  En  note  :  «  L'hérédité  doit  toute- 
«  fois  s;' être  introduite  plus  vite  dans 
«  le  colonat  que  dans  la  conductio;  vrai- 
«  semblablement  révolution  intime  du 
«  colonat  a  commencé  par  le  change- 
«  ment  du  fermage  temporaire  en  fer- 
«mage  héréditaire  au  profit  des  pro<» 


tpriétaires  fonciers.  Mais  le  passage 
«  au  bail  héréditaire  eut  lieu  aussi  pour 
a  la  conductio,  comme  le  montre  la  con- 
«  stitution  précitée  de  Tan  365  (C.  Th., 
«  V,  xiv,  à  ;  C.  Just. ,  XI ,  lxvi  [lxv]  ,  a  )  ; 

•  la  contrainte  exercée  contre  Ihéritier, 
cqui  vient  s*y  joindre,  est  un  trait 
«  commun  et  dominant  dans  les  ordon-r 

•  nances  de  cette  époque.  • 

*  p.  /lo5,  4o6. 
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assez  dire.  La  condactio  est  temporaire,  et,  selon  les  usages  de  ladminis- 
tration  romaine,  ie  fermier  doit  changer  à  l'expiration  du  bail  :  nous 
savons  qu  AUius  Maximus  «  per  vices  successionis  per  condicionem  con- 
<(ductionis  notus  est^»  Au  contraire,  les  colons  paraissent  exploiter  la 
terre,  non  en  vertu  d'un  bail  proprement  dit,  même  perpétuel,  mais  par 
suite  d'un  lien  différent,  dont  l'origine  n'est  point  le  mutuel  consente- 
ment. Un  premier  signe  révélateur  c'est  la  corvée,  qui  partout  et  tou- 
jours est  imposée  par  l'autorité  publique  ou  associée  au  servage.  Un 
second  trait,  c'est  qu'il  semble  que  jadis  les  procaratores  aient  pu  aug- 
menter les  redevances  et  les  corvées,  et  qu'il  fallut  une  loi  d'Hadrien 
pour  leur  enlever  ce  droit  (III,  4-6);  cela  exclut  l'idée  de  louage.  Ce 
n'est  pas  tout  :  non  seulement  la  coutume  détermine  la  condition  du 
colon  quant  à  l'exploitation  du  sol,  mais  elle  l'y  attache  à  perpétuelle 
demeure.  En  effet,  comment  aucun  de  ces  colons,  opprimés  et  mal- 
traités, n'a-t-il  pas,  pendant  tant  d'années,  per  tôt  rétro  annos,  songé  à 
fuir  ce  lieu  maudit?  Non,  ils  n'ont  qu'une  ressource,  invoquer  la  clé- 
mence du  prince.  C'est  que  le  départ,  la  fuite,  leur  sont  interdits.  Enfin 
nous  venons  de  rappeler  qu'une  loi  d'Hadrien  détermine  leur  condition. 
Croit-on  qu'une  loi  fût  intervenue  pour  régler  seulement  les  conditions 
des  baux  parcellaires  sur  les  domaines  de  César? 

Contre  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  ne  saurait  tirer  une  objection 
de  ce  que,  parmi  les  colons,  plusieurs  sont  citoyens  romains  (U,  1 4-i  5). 
Bientôt  tous  les  habitans  libres  de  l'empire  vont  devenir  citoyens,  et 
pourtant  le  colonat  en  revendiquera  un  grand  nombre  :  les  colons  de 
l'époque  postérieure  auraient  pu  parvenir  aux  honneurs  municipaux  si 
la  loi  ne  les  en  eût  empêchés  ^. 

Les  prestations  dont  nous  avons  parié  plus  haut,  ces  journées 
d'hommes  et  de  bœufs,  étaient-elles  un  trait  commun  à  tous  les  colons, 
ou  spécial  aux  colons  du  fisc?  Il  est  assez  difficile  de  le  dire  ;  M.  Mommsen 
signale  seulement  un  autre  texte,  où  il  est  probablement  question  de  ces 
corvées,  dues  par  les  colons  aux  fermiers  des  domaines  de  la  res  privata  : 
Hi  quos  commoditas  rei  privatœ  prœdioram  ad  ea  postalanda  solUcitat.  .  . 
certam  habeant  quod  unaquœqae  villa  cam  eo  onere  vel  forma ,  cai  nanc 
habetar  obnoxia,  ad  novi  dominijara  migrabii^. 

'  Mommsen ,  op,  cit ,  p. ,  4oa  note  i .  «  csteris ,  ex  quibus  pro  multitudine  fieri 

*  L.  I,  C.  XI,  67  (Constantin)  :  t  Nul*  •  nomination  es  oportet,  per  omnia  flo- 

«  lus  omnino  originalis  colonus  rei  pri-  •  rentibus  ad  hœc  suprema  prssidîa  inju- 

«  vats  nostrae  ad  aliquos  honores   vel  •  riosa  nominatione  descendendum  est.  ■ 
«quaelibet  alia  civitatis  munera  devoce-  '  L.  a,  G.  xi.  65.  Ce^t  le  moi  ferma 

<  tur.  Non  enim  civitatum  ordinibus  et  qui  est  significatif  pour  M.  MommseiL 
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Nous  avons  laissé  pour  la  fin  la  question  la  plus  délicate ,  et  celle  en 
même  temps  sur  laquelle  notre  inscription  jette  peut-être  la  lumière  la 
plus  vive.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  colonat  dut  être  réglé  par  la 
loi.  Mais  quelle  fut  cette  loi  ré^ementaire  et  à  quelle  époque  intervint- 
elle?  Nous  nen  savions  jusqu'ici  quune  chose,  cest  que  les  empereurs 
Valentinien,  Théodose  et  Arcadius  Fappellent  lex  a  majorihas  constitaia^ , 
ce  qui  parait  la  reporter  en  arrière,  bien  loin  du  temps  où  vivaient  ces 
princes.  M.  Huschke,  dans  le  savant  travail  que  nous  avons  plusieurs 
fois  cité ,  la  fait  remonter  jusqu'à  Auguste  :  il  pense  que  la  consécration 
officielle  et  générale  du  colonat  coïncida  avec  le  cens  général  établi  sous 
Auguste.  Cette  mesure  aurait  eu  pour  but  d'assurer  la  bonne  culture  des 
terres,  en  donnant  des  bras  à  l'agriculture,  et  par  là  d'amener  un  rende- 
ment satisfaisant  et  un  payement  facile  des  impôts.  Avec  le  fonds  on 
porte  au  cens  tout  ce  qui  sert  à  l'exploitation ,  les  animaux ,  les  esclaves 
et  les  colons  ;  la  lex  a  majoribus  constitata  n'aurait  été  qu'un  chef  de  la 
forma  censualis  introduite  par  Auguste^.  Quelque  ingénieuse  que  soit  cette 
conjecture,  ce  n'est  qu'une  hypothèse  qui  ne  s'appuie  sur  aucun  texte  et 
que  rien  n'est  venu  confirmer. 

Antérieurement,  M.  Ch.  Giraud,  dans  son  Essai  sur  rhistoire  du  droit 
français  aa  moyen  âge,  réunissant  des  indices  épars,  avait  émis  une  autre 
idée ,  dont  l'inscription  que  nous  étudions  nous  paraît  fournir  la  confir- 
mation directe.  «Le  colonat,  écrivait-il,  se  produit  à  nos  yeux  dans  la 
«  période  qui  précède  Dioclétien  comme  une  condition  personnelle  dont 
«l'existence  ne  saurait  être  douteuse.  Son  organisation  législative  est 
«  encore  incertaine ,  parce  que  cette  classe  d'hommes  n  a  d'autre  loi  que 
«  des  conventions  ou  des  coutumes  ou  des  règlements  spéciaux.  Elle  est 
w  soumise  à  quelques  règles  générales  fixées  par  l'usage ,  et  c'est  le  préteur 
«qui  est  l'arbitre  de  leur  exécution.  Mais  quant  aux  questions  particu- 
«  hères,  elles  tombent  dans  l'apphcation  des  leges  colonicœ,  des  actes 
«d'affranchissement,  des  lois  municipales  ou  des  rescrits  impériaux,  et 
«voilà  pourquoi,  à  l'époque  où  l'on  a  voulu  organiser  cette  matière,  on  a 
«  maintenu  tant  de  variétés  dans  la  condition  des  colons  ;  on  a  statué  sur 
«  des  cas  particuliers  avant  de  fixer  des  principes  généraux  '.  »  Un  peu 
plus  Jiaut,  le  savant  auteur  avait  écrit  :  «S'il  était  question  des  colons 


L.  unie.  C.  XI,  5o.  aussi  dans  le  même  sens  :  Marquardt  : 

P.i6g:  tUndso  wâredenndîeLfx  Rômische  Staatsverwaltung ,  II,  p.  a 35, 

«  a  majorihus  constituta,  worauf  man  spâ-  a 36. 

•  ter  den  Colonat zurûckfûhrte,einTheil  '  Op.  cit.,  p.  i68. 

•  der  Aogastischer/ôrma  censaalis.  •  Voy. 

90. 
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«dans  ÏÉdit  perpétuel  rédigé  par  S.  Julien,  sous  Adrien,  on  Tignore; 
«  mais  je  le  présume  ^  » 

Notre  inscription  nous  offre  des  exemples  de  ces  règlements  locaux 
dont  parle  M.  Ch.  Giraud  :  tels  sont  les  epistalœ  des  procaratores  conser- 
vées dans  le  tabalariam  du  tractas  Karthaginiensis  (III,  lo,  1 1),  h  forma 
perpétua  constatée  par  une  inscription  sur  une  plaque  d airain  (III,  i4- 
16),  enfin  le  rescritde  Commode,  relaté  dans  son  entier  (IV,  1-9). Mais 
los  colons  invoquent  aussi  une  loi,  la  loi  d'Hadrien,  lexHadriana.  Cette 
indication  est  très  précieuse,  mais  elle  ouvre  encore  un  vaste  champ  aux 
conjectures.  Quelle  était  cette  loi?  M.  Mommsen  y  voit  l'une  de  ces 
ordonnances  que  rendit  Hadrien  pour  tracer  leurs  devoirs  aux  fonction- 
naires de  l'empire  ^.  On  sait  en  effet  que  ce  prince  réforma  l'administra- 
tion, celle  des  provinces  en  particulier,  et  lui  donna  une  forme  qu'elle 
devait  garder  longtemps^.  Si  l'on  admettait  cette  hypothèse,  il  faudrait 
en  tirer  cette  conséquence  que  la  lex  Hadriana,  dont  il  est  ici  question, 
ne  visait  que  les  colons  du  fisc  ou  delà  res  privaia.  Mais  cette  conjecture 
nous  parait  peu  vraisemblable.  Le  document  législatif  dont  il  s'agit  était 
une  œuvre  étendue  et  systématiquement  rédigée,  car  il  était  divisé  en 
chapitres,  kapite  lecfis  Hadrianœ  (III,  4,  5);  d'autre  part,  les  réformes  ad- 
ministratives d'Hadrien  ne  doivent  point  s'être  produites  sous  la  forme 
d'un  règlement  général ,  sorte  de  codification ,  dont  il  nous  serait  sûre- 
ment parvenu  quelques  traces  certaines. 

On  songe  alors  tout  naturellement  à  ÏEdictum  perpétuant  rédigé  par 
Salvius  Julianus,  œuvre  systématique  et  compréhensive,  confirmée  par 
un  sénatus-consulte ^.  Cela  implique  il  est  vrai,  puisque  nous  sommes 
en  province,  que  la  rédaction  officielle  de  Julien  comprenait  ÏEdic- 
tum provinciale;  mais  cette  opinion,  quoique  fort  contestée^,  ne  manque 
pas  de  vraisemblance  et  a  ses  partisans  ^.  L'expression  lex  Hadriana  ne 
doit  point  nous  surprendre;  il  s'agit  bien  d'une  loi  véritable.  Ces  termes, 
wnployés  dans  une  inscription,  montrent  que  fœuvre  de  Julien  avait 


^  Essai  sur  VhisL,  etc.  p.  166. 

*  Moinmsen,  op,  cit,  p.  407. 

*  Vita  Hadriani,  c.  xi,  xiii,  xx.  — 
Victor,  epit,,  xiv,  11  :  t  Officia  publica  et 
«palatina  nec  non  militiae  in  eam  for- 
«  mam  statuit,  quœ  paucis  per  Constan- 
«  (inum  immutatis  nodie  persévérât.  ■ 
(  Voy.  Hirschfeld,  op.  cit.,  p.  ago-agi  ) 

*  L.  2,  S  18,  C.  I,  17.  Voy.  M.  Ch. 
Giraud.  Compte  rendu  de  VEdictum  de 
Rudorff,  Revue  de  législation ,  1870- 1 87 1 , 


p.  1 93  et  suiv.  —  M.  Accarias ,  Précis  de 
Uroit  romain,  n*  ao  (3*  édit.,  I,  p.  5a 
et  suiv). 

*  Voy.  Accarias,  op.  cit.,  p.  53, 
note  a. 

^  Voy.  Lange  :  Rômische  Alterthûmer, 
t.  I  (3*  édit.),  p.  776:  tZuletzt  ward 
«  unter  der  Regierung  der  Kaisers  Ha- 
t  drianus  durch  den  Juristen  Salvias  Ju- 
■  lianus  die  Gesammtmasse  des  Oeictisch 
t  gûitigen  pretoriicheQ  Edicts,  lugleich 
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frappé  les  contemporains  comme  on  devait  s'y  attendre ,  et  plus  que  ne  le 
révélaient  les  documents  connus  jusquici;  on  y  associait  le  nom  de 
l'empereur  qui  avait  commandé  ce  travail  au  jurisconsulte,  et  qui  lui- 
même  l'aurait  présenté  au  Sénats 

Si ,  comme  le  pensait  déjà  M.  Ch.  Giraud ,  1  edit  de  Julien  fut  la  pre- 
mière loi  générale  concernant  le  colonat,  que  contenait-il  sur  ce  point? 
Evidemment  il  ne  renfermait  que  de  brèves  indications;  il  n'est  pas 
croyable  qu'il  eût  réglementé  les  détails  de  cette  institution.  Voici,  en 
effet,  comment  raisonnent  les  colons  du  salias  Baranitanus  :  ils  n'in- 
voquent point  à  l'appui  de  leurs  réclamations  la  seule  loi  d'Hadrien  ;  ils 
en  rapprochent  soigneusement  les  litterœ  des  procuratores  et  le  règlement 
traditionnel  affiché  sur  le  domaine  même.  Ce  qu'ils  attribuent  à  la  loi 
d'Adrien ,  c'est  ceci  :  «  Ut  kapite  legis  Hadrianœ,  quod  supra  scriptum  est, 
«ademptum  est,  ademptum  sit  jus  etiam  procuratoribus ,  ncdum  con- 
((  ductori,  adversus  colonos  ampliandi  partes  agrarias.  »  (III,  4-8.)  L'une 
des  règles  générales  contenues  dans  l'édit  devait  donc  être  celle-ci ,  que 
nous  retrouvons  dans  le  droit  postérieur  ^  :  le  colon  sera  protégé  en  ce 
sens  que  les  redevances  auxquelles  il  est  soumis  par  les  règlements  ou  par 
la  coutume,  seront  fixes  désormais  et  ne  pourront  être  augmentées. 

Si  cette  interprétation  est  exacte,  on  voit  quelle  lumière  jette  notre 
inscription  sur  la  question  du  colonat.  Sans  doute  bien  des  points  restent 
obscurs;  mais  nous  avons  dorénavant  un  point  d'appui  solide,  et,  du 
texte  que  nous  venons  d'étudier,  de  plus  habiles  que  nous  sauront  tirer 
sans  doute  d'autres  éclaircissements. 

A.  ESMEIN. 


«mit  dem  Edicté  der  in  spâterer  Zeit 
«  neben  dem  Prstor  urbanus  sowohl  zu 
cRom  als  auch  in  den  Provînzen  rîch- 
«  tenden  andern  Pr«etoren ,  Proconsuln , 
«  Propraeloren  u.  s.  w.,  so  wie  auch  mit 
c  dem  weniger  bedeutenden  Edicté  der 


«Cunilischen  Edilen,  systemalisch  re- 
«  digirt.  » 

^  Ch.  Giraud,  Revue  de  législation, 
/oc.  cit.,  p.  aoo. 

*  L.  1,  c.  XI,  49* 
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UNE  PAGE  INEDITE  DE  L'HISTOIRE  DE  MITHRIDATE  EVPATOR 

DIT  MITHRIDATE  LE  GRAND. 

L'histoire  de  ce  grand  despote  asiatique,  qui  joua  un  rôle  si  impor- 
tant dans  les  luttes  de  son  pays  contre  la  République  romaine,  nous  est, 
on  le  sait ,  imparfaitement  connue.  Surtout  on  ne  connaît  guère  les  an- 
nées de  son  enfance  et  les  premières  années  de  son  règne  que  par  le 
court  récit  de  Justin,  labréviateur  de  Trogue- Pompée,  et  par  le  géo- 
graphe Strabon.  Or  voici  qu une  inscription  grecque,  récemment  dé- 
couverte parmi  les  ruines  de  Chersonesos,  auprès  de  Sébastopol,  nous 
apporte  toute  une  page  de  renseignements  précieux  sur  les  exploits  mi- 
litaires de  Diophantos ,  un  des  premiers  capitaines  qui  aidèrent  Mithri- 
date  à  étendre  sa  puissance  en  dehors  des  limites  de  son  petit  royaume 
de  Pont,  en  soumettant  les  Scythes  de  la  Chersonèse  Taurique  et  du  voi- 
sinage. Sur  cette  partie  du  règne  de  Mithridate ,  on  ne  possédait  guère 
que  les  renseignements  épars  dans  la  description  de  ladite  Chersonèse 
par  Strabon,  au  quatrième  chapitre  du  livre  VII  de  sa  Géographie.  L'in- 
scription dont  il  s  agit  a  été  publiée  sans  retard,  avec  un  ample  commen- 
taire par  M.  Jourgievitch  ^  ;  et  M.  Mourzakiewich ,  le  président  de  la  société 
archéologique  d'Odessa ,  a  mis  un  empressement  bien  louable  à  envoyer 
ce  mémoire ,  accompagné  d'un  fac-similé  photographique  du  texte  ori- 
ginal, à  notre  Académie  des  inscriptions.  Nous  ne  saurions  mieux  l'en 
remercier  qu'en  faisant  au  plus  tôt  profiter  le  public  d'une  telle  commu- 
nication, qui  intéressera  vivement  tous  les  amateurs  d'histoire  ancienne. 
Nous  devons  saisir  en  même  temps  l'occasion  de  leur  signaler  deux  au- 
tres documents  épigraphiques  sortis  récemment  des  ruines  d'Ephèse  et 
relatifs  à  une  autre  période  du  même  règne.  Publiés  en  France  depuis 
quelques  années,  l'un  par  M.  Henri  W^addington  dans  la  continuation  du 
Voyage  archéohgique  de  Philippe  Le  Bas^,  l'autre  par  M.  Rodolphe  Da- 
reste  dans  la  Nouvelle  Revue  historique  du  droit  français  et  étranger^,  ces 
deux  documents  paraissent  n'avoir  pas  encore  obtenu  chez  nous  toute 
l'attention  qu'ils  méritent.  Nous  ne  voulons  pas  entrer  ici  dans  le  détail 
des  questions  nombreuses  que  soulèvent  des  textes  si  pleins  de  rensei- 

^  Jourgievitch ,  Pséphisme  antique  de  nous  avons  le  regret  de  ne  pas  savoir. 
la  ville  de  Chersonèse  en  l'honneur  de  Dio-  *  Partie  V,  N*  i36a. 

phante,  général  de  Mithridate  Eupator.Ce  '  Année  1877.  Il  en  a  été  fait  un  ti- 

mémoire  est  rédigé  en  russe ,  langue  que  rage  à  part. 
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gnements  nouveaux.  A  cet  égard  d'ailleurs  le  philologue  russe ,  comme 
les  deux  philologues  français,  ne  nous  laisserait  guère  à  ^aner  que  des 
faits  secondaires  ;  mais ,  comme  nous  pensons  et  avons  dit  plusieurs  fois 
dans  ce  journal,  qu aucun  commentaire  ne  remplace  une  bonne  tra- 
duction, toutes  les  fois  quun  texte  ancien  nous  arrive  assez  complet 
pour  être  traduisible,  et  comme  MM.  Waddington  et  Dareste  se  sont 
bornés  volontairement  à  lofficc  de  commentateurs ,  nous  essayerons  de 
traduire  ici  le  document  dû  aux  découvertes  de  M.  Waddington.  L'autre, 
moins  étroitement  rattaché  à  l'histoire  de  Mithridate,  et  plus  diflicile 
encore  à  interpréter,  à  cause  de  la  minutie  des  prescriptions  légales  qu'il 
renferme,  eût  d'ailleurs  excédé  par  son  étendue  l'espace  dont  nous  pou- 
vons disposer  aujourd'hui  dans  le  journal.  Quant  au  décret  des  Cherso- 
nésites,  comme  le  texte  même  n'en  est  pas  à  la  portée  du  public  fran- 
çais, nous  nous  faisons  un  devoir  de  le  reproduire  avant  tout  en  original. 
Il  est  malheureusement  mutilé  au  commencement  et  à  la  fm  ;  mais  le 
corps  même  du  texte  qu'il  nous  présente  n'offre  que  des  lacunes  presque 
toutes  faciles  à  combler,  et  qui,  par  conséquent,  ne  nous  gênaient  pas 
beaucoup  pour  notre  tache  de  traducteur.  Sur  un  petit  nombre  de  points 
la  comparaison  de  la  planche  photographique  avec  le  texte  cursif  de 
M.  Jourgievitch  nous  a  paru  permettre  quelques  rectifications  que  nous 
signalerons  en  note. 

DÉCRET  DE  CHERSONESOS. 

i    ...  .[iya]^à[v]  Airav. . .  [ÉireiS))  Ai6^arros  ÀaxXairio]Sa)pou  £i[vûnre]{r$,  ^tkos  [fièv  xai 
eùe^yyéraç]  &v,  i!ri(77eu[6]|ieyo;  Se  [aftodùncos  '  ov]6evàs  ^(t<tov  {nrà  ^aaiXetos  }Ai6pa^àra  ^  EvTrec- 
Topos]  âiravros  dyadov  "nrapahios  ylverai  [éxéalù)]  âficùv,  é[iri  T]à  KàXXiala  xai  èvho^àrara  ràv 
[Paat]Xéa  "Ufporpevôiievoç ,  'maLpa[K]Xrfdeis  hè  ira  aàro[d  xai  t]ôv  isrori  'ÏM.iàOas  isr6Aefio[v  âv]aSe$afjievo^, 

^  ['a\ap9yev6pusvoç  eU  ràp  wàXtv  àfiéûv,  èvàvhpùyç  ^  tarairri  rœ  alpcmrKétù)  xàv  \eï\s  tô  wépav  htà^a- 
[jt]v  iwori^aro  *  UaXâxov  hè  rov  '^Kvdâv  PaaiXstos  aKpvAicas  èvi^cLkàvros  fier  6)^ov  isroAAoO ,  tsapa 


'  TlpàSvftos^  sans  doute  par  erreur 
typographique  dans  le  texte  ae  M.  Jour- 
gievitch. 

*  UiOpcAéras  ou  UtdpoAàrrfç ,  forme 
persane  que  Ton  trouve  déjà  dans  Xé- 
nophon ,  mais  que  les  écrivains  grecs  et , 
à  leur  suite,  les  écrivains  romains,  ont 

Ï>lu8  tard  changée  en  Miihridates.  La 
orme  originale  en  Mtdpahàrrfç  se  trouve 
encore  sur  les  monnaies  d'Athènes  frap- 


pées pendant  la  domination  du  roi  de 
Pont  et  sous  fautorité  du  tyran  Aristion. 
Voir  la  Doctrina  d'Eckhel  et  les  Monnaies 
et  Athènes  de  Beulé. 

'  ingiv^pœç^  adverbe  dont  le  lexique 
d'Henri  Estienne  ne  cite  qu'un  exemple 
emprunté  à  Sextus  Empiricus ,  mais  que 
Ton  lit  encore  dans  le  n*  XX  des  Docu- 
ments éphébiques  d'Athènes,  édition  de 
M.  A.  Dumont. 


à 


lO 
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[ra]iiluvof  [évdoL  x]ai  rorts  àtnmw/léxùMç  SoxoOvroff  eiï[L9v  ^itSaç  rpeypàptêvot ,  tspôhov  flbrà[f- 
T&)]i;  èvàrjce  ^auTiXéa  Midpahârav  Einràropa  Tpàvcuov  àvaa^âurat,  raùç  hè  "mapotxavvras  Taipovs  v- 
Çi*é]a\nàv  tsorjffâiievos  xaï  ^aàXtv  èvi  ro^  rànov  avvotKl^aç,  eU  rwç  xarà  hdijvopov  TÔvotiç  èx<i)[pv- 
ae]  xai  isroAAàs  xoi  iiejàXaç  èv  àXi[y]ef)  '  XJP^^  'apà^tis  èvtreXérras,  wàXip  çls  tovs  xad*  dfii  rôv(W9  [iwé- 
ff1p]e^e  xai  'aapakaSùv  tovs  èv  àxfii  rôiv  "moXtràv,  sic  fiétrav  ràv  ^vdiav  ^mporfXde  israpaM[9rfli>]r  ^è 
aÙ7]â  '^xvOiv  rà  ^al^eta  Xa^aiovs  xai  'Séav  'aàXiv,  <r/ehàv  tardtnra;  xnraxôovç  ff[v]v[é]€a  y9[véar]0ai 
[Paa]tXet  MtdpoAàra  Evvàropi'  è^'  oU  à  Sôé/xo^  ev/oLptalûJv  èrifiaae  raïs  xaârpiodtTcus  avrop  riftaîs, 
[è^cnroXeXviiévos  ijhrj  ràç  rcjv  ^ap^peov  èvixparsias'  rdnf  hè  ^vd&v  ràv  éfi^rop 

i5  aù]TOîs  ddeaiav  èx^avij  xaroalaurâvreûv  xai  rov  fièv  ^curtXetoç  ànoaléarrûûv,  rà  Se  ivpdÉ* 
yfi]ara  sis  (isra€oXàv  àyayàvrei)v,  h'  as  airias  ^ûunXetos  MtôpciAâra  Eùvéeropos  \iô^avrov 
nrdtjAiv  èx[vép]ypavros  fiera  oriparovélov,  xaiirsp  rov  Tiaipov  arryxXeiovros  els  )(et(iûjva,  Sià- 
^a]vros  âvaXa^ùv  roùs  ihiotis  xai  rôJv  tsoXtràv  rovs  Zvvarearàxovs ,  tAppLOters  ftév  èv'  aura 
[rà]  ^aaiXeia  rcJv  l^xvdâv,  xoûXvSeis  Se  Zià  ysipÀùvos,  èvu/lpé^as  èisi  rà  vapadaXéuTtna,  ILepxivntv 

20  [fièv]  èXàSero  xai  rà  Tei^V,  roits  hè  ràv  KaXàv  Aiftit^a  xarotxorivras  rsoXtopxeîv  èveSàXero,  e]is  dcAa' 
\ràrà\  hè  trvvepyeîv  ràv  xatpôv  éa^TO)  vopLiiovros,  xai  avvayayàvros  roiis  iZiovs  ^aàpras  ért  3è 
[xai  r]à  rônf  Pev^tvaXcJv  éSvos  <Tvv&aurjraaatiévov,  à  hà  rsavràs  Xepaovaatrâv  vpo&larowra 
[vap]Oévos  xai  rare  (TVinsapoïftra  àio^éanea,  vpoeaàfiave  pièv  ràv  piéXXavaav  yivearSai  tspà^ 
Sid  r^w  èv  râ  iepw  yevopiévûùv  (xa^ieicûv  ^,  ô'àp<TOs  hè  xai  T<^Afiay  èvevoltftre  tarovri  rôi  olparoTré- 

2  5  [ly  ^]to(pévrov  hè  htara^afiévov  <Tù}(ppdvùi}s ,  (Twé€a  rd  vlxafia  yevéoBai  fiaatXsï  HiSpahi' 
[r^  Ei^Tfàropi  xaXdv  xai  (ivàptas  â^tov  els  "Ufàvra  ràv  XP^^»  '^^  (^^  7^9  ^^^2^  •  •  •  ^ 
•  • . .  rùjv  Zè  liraétûv  ov  rsoXXoi  hé^yov  ovhéva  hè  yj^ov  àprybv  rsapeis,  'orapaXa^àsv 
[roxis  "aoXhas  àx\pov  \ro\i  è\apos  èiri  Xa^aiovs  xai  fi[éav  nràXiv  èX]6ù}[v]  nravri. .  . 
.  .  .  .^]yeTv,  rovs  Se  Xonroi);  ^x\j6as,  rsepi  râ>v  xaB*  èaMro\\is  alaOàfievos  èv  rov-] 

3o  r(f)  ^ovXeùaaaOai  els  re  roùs  xarà  Bôoiropov  ràirovs  xj^pttT[dei]s  [xai  xaracla-] 

(xàpLevos  xai  rà  è[xe]lva  ^  [èTtôrjae]  xaXô^  xai  <rvpL(pepàvrûi}s  ^aaiXeî  MiSpaiér^  Eifvaropi' 
rùjv  'zsepi  'S^aitp.axov  J^xvOâv  vecjreptiàvrojv  xai  ràv  (tèv  èxOpé^pavra  [avràv  ^a-] 


'  Sur  l*épreuve  photographique  du 
texte ,  on  ne  voit  pas  l'espace  que  devrait 
occuper  le  F  restitué  ici  par  M.  Jourgie- 
vitch.  Or  pourquoi  n*acccp(erait-on  pas 
comme  authentique  la  forme  ôXief)  que 
justifient  des  exemples  semblables  ou 
analogues?  ÙXios  était  la  forme  usitée 
chez  les  Tarentins. 

'  Leçon  très  douteuse,  surtout  pour 
les  trois  premières  lettres. 

'  ^apLeîov^  dans  le  texte  cursif  de 
M.  Jourgievitch ,  est  évidemment  une 
faute  d'impression;  car  (xapielanf  se  lit 
clairement  sur  fépreuve  photographique, 
et  c  est  la  leçon  reproduite  par  1  éditeur 
dans  sa  transcription  en  lettres  capitales. 


*  Après  ce  mot,  on  distingue  encore 
HOTI .  I ,  et  il  reste  ensuite ,  à  la  Gn  de 
cette  ligne  et  an  commencement  de 
Tautre,  la  place  d'une  quinzaine  de  let- 
tres ,  que  nous  ne  savons  comment  com> 
bler.  Le  sens  appellerait  quelque  chose 
comme  àXiyov  hetv  oitBels. 

^  Restitution  très  douteuse  de  M.  Jour- 
gievitch.  On  ne  distingue  sur  l'épreuve 
photographique  que  les  lettres  KAl 
TAEN.  INA  KAAÛ2.  Quant  au  mot 
èvàrfae,  que  féditeur  insère,  on  n'en 
voit  point  ia  place,  bien  qu'il  semble 
utile  pour  la  construction  grammaticale 
de  cette  phrase. 
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(TtXéa  Boavôpov  ^  llatptaAav  dvsXàvxùw^t  aOrâ  S'  iittÇov}^swàvrùi)%\  hà  ^[wfpd%*\ 
xiv[l]uvov  èiré^a  yièv  M  rd  inoolaXèv  iv*  otfVrÀv  itrà  Tâ)v  vokndt*  urAorov,  tira[p|a[)ft'<^|- 

35  {ie[v]o;  h[è  x]ai  'UfOLpaxaiXé^as  tous  'BoXhat,  trvvepydv  vpàOvfxov  ix,à^v  ràv  éÇ[aito\' 
(/léXXovra  ^aatkéa  Mtdpahârav  Einréropa,  ^aépYjv  ixàjv  Axpov  toO  iapo§  [(77pa|- 
r&irshov  tirelitxàvlrs  xai  vauT[i]HOV,  wapaXaÇœv  hè  nai  rù)v  'OoXtrStv  éirîXé- 
[H]TOfjs,  èfA  'aX[rjp]djiÂCU7t  rpiaï  àpiiourdeis  in  Tâs  ^aàXsos  dfx&v,  ttaptXiÇltro] 
(i[è]v  Seohoaiav  xai  UavriHàivatov,  tous  ^à  ahiovs  Tds  ivavaalàatoç 

Âo  ripLûJprjfféLfievos  xai  'Saitfiaxov  ràv  aùtà^tipa  ytyovàra  ^aatXéos  IIoi[<piJ- 

aàhoL  \a€ût)v  vjroxeiptov,  eis  ràv  ^aaïkiiov  HaTvitjl êXXê ,  rà  hi  vpàyiÂara  [i- 
[veHTà]tTaTO  ^aaiXeî  MiSpahira  Eùiréropt  zats  rc  vp8a€e(ats  raït  diro(j1t[X\' 
Xofiévats  inrà  toO  hàfiorj,  avvspy&v  tls  wdv  td  9\Jn^i[p]ov  \tpaovaalroLt§,  ti- 
vovv  éauTov  xai  ^tXôrtiAOv  'mapéxjtrai  *  &irù}ç  olv  xai  à  hàyios  toTs  tvspyéxatt 

dS  ÈavTOv  Tàs  xadrpioiKTas  ^aivrfrat  yàpnas  ènohAoxit,  htià^Oat  rà  ^ov- 
XS,  xai  t6ù  Sàfio)  alt^avôJaai  ^tà^avrov  kffxXairtohd)po\)  )(jpMai(Ê)  ali^à- 
va>  UapOevelois  èv  ri  ^nrofÂirà,  rà  dvâyyeXfia  voiovpLévûJv  x6iv  (TVfÂiMvafÂÔvfiûv, 
Ù  Za(ios  als^avoî  ^là^ainov  kfrxXairio^pov  ILivaméa  dptr&ç  ivexa  xai  tivo- 
lis  ris  eU  aijràv,  alaâiffup  hè  aitrov  xolI  elxàva  ^o^Xxiav  évanXov  iv  r^  dxp&nà- 

5o  Xst  tsTOLpà  ràv  ras  UapOévov  ^fiàv  xai  ràv  rdtç  \€p<Tovdffov,  rsepi  iè  roirttav  ittifié" 
X[siav]  yevéadat  roîs  èTftyeypaiÂfiévotf  dpyo>\àai,  (mon  6rt  rà'/t&la  xai  xàXXiola 
yivtjrai,  dvaypé^ai  le  xai  rà  ^à^tayia  tlt  ràv  ^éuiv  ro\i  dvhptàvrof,  rà  iè  eh 
,  ravra  yevàpLSvov  dvdXeofia  hàfuv  roitt  rafilat  rcjv  lepôiv'  TsOr'  iio^  ^ov)^ 
xai  lifiei)  [Lrjvàç  Itowaiov  èwtaxoiitxâr^ ,  fafftXtifOvrof  kyéXa  ro\t  A . .  .  . 

55   . .  opivov,  vfpoat^vfivi)vrot  Uifvtoç  roO  llpaxXel&v,  ypapLfxar€^jovrat  àa(Â ,  . 
. .  .<rios  rov  kdava([orj]  ^. 

Le  mémoire  de  M.  Jourgievitch  contient,  en  outre,  le»  d^thrh,  malheu- 
reusement informes,  d'un  décret  écrit  en  dorien,  comme  le  premier,  et 
conférant  le  titre  de  proxène  au  même  Diop[iant^>».  Nous  reprodui*<;n« 
encore  ici  ces  trop  couits  fragments,  mais  sans  marquer  av^fc  exiictitude 
la  longueur  des  lacwies,  qui  sont  telles  que  Ton  ne  peut  s^inger  â  les 
combler. 

Â[<T'M}^Tmt[oVi •  • . .  [rà'ji  [9]6Xsv  Sjtu&v] lt^épci/^i  ( vd  itv^t^ 

poyfff) —  .  <nfo40pyjf9ev  \i^]- .  ».  xai  rttpA  ràv  i'ji'tïv.  . ,  ,  'jt]frà  m^un^C  * , . , 

'  Bo^Topor.  dans  le  teite  cnrtif  de  et  ett  refrKfdaii  d»iit  k  Urite  en  «efi^ 

fediteor,  pvût  âne  Huile  tTpograpfaiqae.  tain. 

'  Âvt}.àwn0v    (et    non    épMwrm^,  *  UfornedorMrOfieÂi^erc^fetMMi 

coomiedaiisleleileeviifderédjtear)  Âd^yrc^ov  de  la  fnuucrifilM  csrMvey  se 

se  Itl  ckircment  mr  la  plaotoçraplue  Ik  daifcnetH  for  forigioal. 


710  JOURNAL  DES  SAV.\NTS.  —  NOVEMBRE  1880. 

ù)s  ifxès  hi[ij]H6vi(r€v  tarpès.  .  •  [lli^paSjdh-a  ûirip  ris  he,  (ravrov  hè  rà éfifiev 

S(d  To  ràv .  .  .  eÏTsav  hà  ts  ràv, . .  .  e</[v]o<ay  ta  'aps[Tro^jaa  ret(ia] ....  h'âhehàxfiai 
rà  j3ov[A(X  xai  rj)  hàfxe»}] ....  [i7raii/^<7ai  fièjv  èni  rovrois  lià^avr[ov  AcTxAairio^pov 
.  .  .  [SivwTTÎa.  .  .  h6{i]ev  hè  fltVTw  tBrpo[Ç]«W[«»].  x.  t.  A. 

Le  toxtc  dont  on  vient  de  voir  les  débris  formait  quinze  lignes  sur  la 
pierre  qui  nous  les  a  conservés.  Nous  croyons  inutile  de  traduire  ces 
mots  ou  fragments  de  phrase,  et  nous  passons  immédiatement  à  la  ver- 
sion française  du  texte  principaL 

Considérant  (juc  Dioplinnlos,  fils  d'AskIapiodoros ,  de  Sinopc,  notre  ami  et  bieii- 
l'aileur,  jouissant  de  tonte  la  confiance  du  roi  Mithradatcs  Eupator,  devient  pour 
cliacun  de  nous  la  cause  de  toutes  sortes  de  biens,  encourageant  le  roi  aux  [»rocédés 
les  plus  noblo9  et  les  plus  glorieux,  quêtant  venu  dans  noire  ville,  il  a  exécuté 
bravement  le  passage  avec  toulc  son  armée;  que  Palakos  ,  roi  des  ScUhes,  ayant 
subitement  envaln  la  contrée  avec  une  grande  multitude  [de  soldats],  Diophantos 
faisant  face  à  l'attaque  et  ayant  mis  en  fuite  l'armée  scythe  (pii  semblait  irrésistible, 
a  du  premier  coup  fait  remporter  une  victoire  au  roi  Mitliradatès  Eupator;  qu'ayant 
soumis  les  Tauriens,  qui  babitent  dans  le  voisinage,  et  ayant  fondé  en  cet  endroit 
même  une  ville,  il  s'est  rendu  aux  environs  du  Bospbore;  qu'ayant  accompli  beau- 
coup de  grandes  actions  en  peu  de  temps,  il  est  ensuite  revenu  sur  noire  territoire, 
où,  ayant  pris  avec  lui  nos  citoyens  valides,  il  s'est  avancé  au  milieu  de  la  Scytbie; 
là,  les  Scythes  lui  ayant  livré  leurs  capitales  (?)  Chabées  et  Néapolis,  il  arriva  qu'ils 
devinrent  presque  tous  les  sujets  du  roi  Mithradatès  Eupator. 

Pour  ces  motifs,  le  peuple  reconnaissant  lui  a  décerné  les  honneurs  convenables, 
pour  s'être  vu  délivré  de  la  domination  des  barbares. 

Mais  les  Scvthes  ayant  montré  leur  inconstance  naturelle,  et  quitté  le  parti  du 
roi,  pour  changer  de  condition,  en  conséquence  le  roi  Mithradatcs  Eupator  a  en- 
voyé de  nouveau  Diophantos  avec  une  armée;  quoiqu'on  fût  enfermé  dans  la  saison 
d'hiver,  Diophantos  prenant  avec  lui  ses  hommes  et  les  plus  vigoureux  de  nos 
citoyens,  fit  irnq>lion  sur  les  capitales  mêmes  des  Scythes;  mais,  arrêté  par  riiiver, 
il  retourna  vers  les  côtes,  s'empara  de  Kerkinis  et  de  la  Muraille,  et  mil  le  siège 
devant  la  place  de  Kalos-Limen.  Puis,  pensant  que  le  temps  était  favorable,  ayant 
réuni  tous  ses  hommes  et  attiré  dans  son  parti  la  nation  des  Reuxinales,  la  vierge 
qui  préside  à  tout  le  peuple  de  Chersonésos,  et  qui  se  trouvait  alors  aussi  auprès  de 
Diophantos,  lui  [)résagea,  d'après  les  signes  manifestés  dans  le  temple,  les  événe- 
ments qui  devaient  s'accomplir,  et  donna  courage  et  au'lace  à  l'armée  tout  entière. 
Diophantos  ayant  manœuvré  avec  habileté,  la  victoire  fut  complète  pour  le  roi  Mi- 
thradatès Eupator;  succès  brillant  et  digne  d'une  mémoire  éternelle,  car,  des  hommes 
de  pied ,  [pas  un  (?)  n'échappa ] ,  et  des  cavaliers  très  peu  échappèrent.  Sans  perdre  un 
moment,  ayant  pris  avec  lui  les  citoyens,  aux  premiers  jours  du  printemps,  il  mar- 
cha vivement  sur  Chabées  et  Néapolis [força  les  habitants]  de  fuir.  Apprenant 

que  les  autres  Scythes,  restés  chez  eux,  préparaient  quelque  entreprise,  lui,  s'étant 
transporté  vers  le  littoral  du  Bosphore ,  et  s'y  étant  établi ,  il  mit  aussi  de  ce  côté  les 
affaires  en  bon  état  au  profit  du  roi  Mithradatès  Eupator.  Les  Scythes  du  parti  de 
Saumakos  s'élant  révoltés  et  ayant  tué  le  roi  du  Bosphore  Pœrisadas,  qui  Tavait 
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élevé,  puis,  se  préparant  à  mal  contre  Diophanlos,  celui-ci  s'embarqua  sur  le  navire 
que  nos  citoyens  lui  avaient  envoyé;  arrivé  dans  la  ville,  il  convoqua  les  citoyens, 
et,  avec  le  concours  empresse  de  Mitliradatès  Eupator,  il  était  là  aux  premiers 
jours  du  printemps,  avec  une  armée  de  terre  et  une  flotte;  en  outre,  ayant  recruté 
félitede  nos  citoyens,  il  quitta  la  ville  avec  un  triple  équipage,  prit  Théodosia  et 
Panticapée;  ayant  cliàlié  les  auteurs  de  la  révolte,  et  ayant  mis  la  main  surSaumakos , 
l'assassin  du  roi  Pierisadas,  il  l'envoya  à  la  résidence  royale,  et  rétablit  partout  l'au- 
torité du  roi  Mitliradatès  Eupator.  De  plus,  secondant  toujours,  dans  l'inlérèt  des 
Cbersonésites ,  les  ambassades  envoyées  par  le  peuple,  il  s'est  montré  dévoué  et  géné- 
reux [envers  nous]. 

A  ces  causes,  pour  que  le  peuple  témoignq  de  sa  juste  reconnaissance  envers  ses 
bienfaiteurs ,  le  peuple  et  le  Sénat  ont  décrété  qu^une  couronne  d'or  serait  donnée  à 
Diophantos,  fils  d' Asklapiodoros ,  dans  la  cérémonie  des  Partbénies,  et  que  la  pro- 
clamation en  serait  faite  par  les  Symmnamons ,  en  ces  termes  :  «  Le  peuple  couronne 
a  Diophantos,  fils  d' Asklapiodoros ,  de  Sinope,  pour  sa  vertu  et  pour  son  dévouement 
0  envers  nous. 

«  Il  lui  sera  dressé,  dans  l'acropole,  une  statue  d'airain  en  armes,  près  de  l'autel 
<t  de  la  >ierge  et  de  celui  de  Chersonésos.  De  tout  cela  le  soin  est  remis  aux  magis- 
'(  trats  désignés,  de  manière  que  le  tout  s'exécute  le  plus  vite  et  le  mieux  possible. 
«  Le  décret  sera  gravé  sur  la  base  de  la  statue.  Les  trésoriers  du  culte  payeront  la 
«  dépense. 

«Décret  porté  par  le  peuple,  le   19  du  mois  de  Dionysios,  sous  Tarchonte-roi 

«  Agélas,  fils  de  A ,  Ménis  fils  d'Héraclius,  étant  Proœsymnète ,  étant  greffier 

«  Da.  .  .sios,  fils  d'AlhanaBOs.  » 


Parmi  les  nombreux  traits  qui  nous  intéressent  dans  ce  décret  des 
Cbersonésites,  nous  voudrions  au  moins  en  signaler  un  qui  appelle  l'at- 
tention spéciale  des  antiquaires.  Les  inscriptions  bonorifiques  qui  nous 
viennent  des  cités  grecques  mentionnent  mainte  fois  des  portraits,  les 
xms  peints,  les  autres  exécutés  en  marbre  et  en  bronze.  Ceux  de  la  pre- 
mière espèce  sont  le  plus  ordinairement  des  bustes,  et  des  bustes  enca- 
drés dans  un  médaillon  [Iv  SttXûi;,  d*où  l'adjectif  eroTrXo^),  quelquefois 
peut-être  des  bas-reliefs,  comme  il  sVn  est  conservé  plusieurs  de  la 
moyenne  antiquité.  Les  portraits  en  pied  sont  désignés,  quand  ce  sont 
des  peintures,  par  le  mot  iskeia  eUév  ^  ou,  si  ce  sont  des  statues,  par  le 
mol  dvSpids  ou  par  le  mol  ayaXfxa,  selon  qu'ils  doivent  être  déposés  dans 
un  lieu  profane  ou  dans  un  temple  ^.  Or,  sur  le  marbre  de  la  ville  de 
Chersonèse,  ïelxojv  cvottXos  de  Diophantos  est  désigné  ensuite  par  le 
mot  àvSptdç ,  dans  la  formule  relative  à  l'inscription  :  eU  ràv  ^àunv  tov 
dvSpidvTOs;  d'où  il  semble  résulter  de  deux  choses  Tune  :  ou  bien  le  mol 

'  Voir  dans  le  Corpus  inscriptionam  n*"  277 11  a775c,  352^,  et   Le   Bas, 

fjrœcaram ,  le  commentaire  de  Bœckh  sur  Voyage  archéologique ,  V  partie ,  n"  1 9  54 . 

le  n"  3o85  (inscription  de  Téos).  Cf.  Corpus,  n"  12a  et  2069,  où  il  n'est 

*  Corpus     inscnpiionum     grœcaram,  fait  mention  que  de  lieux  profanes. 
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àvSptds  peut  signifier  aussi  un  buste,  ce  que,  vers  le  temps  de  l'ère  chré- 
tienne, les  Grecs  commencent  à  désigner  par  typoroft)/ S  ou  bien  1  adjectif 
ivoTrXos  n'est  pas  synonyme  dVv  ÏttX^,  et  il  désignerait  ici  une  statue 
en  armes,  ce  qui ,  pour  un  capitaine  tel  que  Diophante ,  serait  un  honneur 
tout  naturel.  Mais  la  prudence  nous  fait  un  devoir  de  laisser  aux  anti- 
quaires de  profession  le  choix  entre  les  deux  termes  de  cette  alternative. 
Ils  verront  si  Fusage  de  représenter  en  armes  des  rois  et  des  capitaines 
ne  suffirait  pas  pour  justifier  la  seconde  explication  du  mot  IvottXos, 
ce  qui  s  accorderait  avec  l'indice,  retrouvé  sur  le  marbre  de  Chersonèse, 
de  deux  trous  répondant  peut-être  aux  deux  pieds  d'une  statue. 

Nous  avons  hâte  d'arriver  au  premier  des  deux  textes  d'Ephèse ,  celui 
qui  se  rattache  étroitement  à  la  lutte  de  Mithridate  contre  les  Romains. 
Le  savant  éditeur,  M.  Waddington,  se  borne  à  «passer  en  revue  les  dif- 
tt  férenles  clauses  du  texte ,  »  qu'il  déclare  être  «  d'une  remarquable  clarté.  » 
Quant  à  nous,  en  essayant  de  le  traduire,  même  avec  le  secours  de 
quelques  éclaircissements  fournis  par  M.  Dareste,  nous  avouons  que  ce 
document  nous  offre  encore  bien  des  difficultés,  sur  le  détail  desquelles 
nous  ne  pouvions  insister  ici. 

. . .  Tandis  que  le  peuple  d^Ephèse  conservait,  à  l*égard  des  Romains,  nos  sauveurs 
communs,  son  ancien  aévouement,  et  s'accordait  avec  zèle  pour  obéir  à  tous  leurs 
ordres,  Mithradalès,  roi  de  Cappadoce,  violant  ses  traités  avec  Rome  et  réunissant 
ses  forces,  a  tenté  de  s'emparer  d'un  pays  qui  ne  lui  appartenait  en  rien,  et  avant 
surpris  par  la  ruse  des  villes  en  avant  de  notre  territoire ,  s'est  emparé  aussi  de  notre 
cité ,  nous  ayant  écrasés  par  la  multitude  de  ses  troupes  et  par  Timprévu  de  son  attaque. 
Notre  peuple,  conservant  son  ancien  dévouement  envers  les  Romains,  ayant  l'occa- 
sion de  défendre  les  intérêts  généraux ,  a  décidé  de  proclamer  la  guerre  contre  Mi- 
thradatcs  pour  la  république  romaine  et  pour  notre  commune  liberté,  par  le  concours 
empressé  de  tous  les  citoyens  à  la  lutte  engagée.  Le  peuple  a  donc  décidé ,  vu  la 
nécessité  de  soutenir  la  guerre  et  de  veiller  à  la  garde,  à  la  sécurité  et  au  salut  du 
temple  d'Artémis,  de  la  ville  et  du  territoire,  que  les  stratèges,  le  greffier  du  sénat 
et  les  proèdres  proposeraient  sur-le-champ  un  décret  concernant  aussi  les  faveurs 
qu'il  convient  d'accorder,  selon  que  sur  ce  sujet  le  peuple  a  délibéré. 

Résolutions  du  peuple,  conforme  à  l'avis  des  proèdres  et  du  secrétaire  du  sénat , 
Asklépiadès  fils  d'Asklépiadès ,  petit-ûls  d'Eubulidès  sur  la  proposition  de<  stratèges  : 

Considérant  que,  devant  les  grands  périls  qui  menacent  le  temple  d'Artémis,  la 

'  Voir  le  Thésaurus  linguœ  grœcœ,  au  en  latin ,  thorax ,  paraît  synonyme  de  du- 

mot  UpoTOfuj ,  dont  il  n'y  a  pas  d*exem-  psus  désignant  un  médaillon  ou  un  buste 

pie  antérieur  àDiodore  de  Sicile.  Le  mot  encadré  dansunmédail'on.Gf.  Macrobe, 

Q-eljpaS  parait  avoir  eu  quelquefois  le  Satarnalia,  II,  ni,  qui  cite  un  exemple 

même  sens ,  si  l'on  en  juge  par  un  pas-  piquant   d'imago  clupeaia ,   c  est-à-dire 

sage  de  Trebellius  PoUion  [Vie  de  Claude  d'un  porlrait  peint  usque  ad  peclus. 
le  Gothique,  ch.  ni) ,  où  ce  mot,  transcrit 
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cité  et  tous  les  citoyens ,  les  habitants  de  la  cité  et  du  pays,  il  est  nécessaire  que  tous 
soient  unis  pour  affronter  le  péril,  le  peuple  a  résolu  que,  Taffairc  intéressant  la 
garde,  la  sécurité  et  le  salut  du  temple  d'Artémis,  de  la  cité  et  du  pays,  toutes  les 
personnes  directement  ou  indirectement  (?)  inscrites  par  les  agents  du  trésor  sacré 
ou  du  trésor  public,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  recouvrent  leurs  anciens  droils  et 
que  soient  abolies  les  inscriptions  de  dettes  prises  contre  eux;  quant  à  ceux  qui  sont 
inscrits  pour  condamnations  religieuses  ou  civiles,  ou  pour  amendes,  soit  sacrées  soit 
civi'es,  ou  autres  dettes,  de  quelque  nature  quelles  soient,  ils  seront  tous  libérés 
et  Texécution  prononcée  contre  eux  n'aura  pas  d'effet.  Mais,  si  quelques  per- 
sonnes sont  engagées  jusqu*à  ce  jour  par  des  locations  religieuses  ou  dans  des  adju- 
dications civiles, que  le  droit  de  leurs  créances  reste  assuré,  selon  les  clauses  légales 
de  leurs  contrats.  Que,  pour  les  sommes  empruntées  sur  hypothèque  aux  trésors  sa- 
crés, tous  les  débiteurs  et  détenteurs  soient  dégagés  de  leurs  dettes,  excepté  pour 
les  emprunts  contractés  par  des  associations  ou  par  des  emprunteurs  agissant  en  leur 
nom;  qu'à  ces  emprunteurs  pourtant  soient  remis  les  intérêts  à  partir  de  Tannée 
prochaine ,  jusqu'à  ce  que  le  peuple  se  retrouve  dans  une  meilleure  situation. 

Si  quelques  personnes,  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  inscrites  parmi  les  ciioyens,  que 
toutes  aient  l'intégrité  de  leurs  droits  et  qu'elles  participent  aux  mômes  faveurs.  Que 
soient  interrompus  et  annulés  tous  les  procès  pour  cause  religieuse  ou  civile,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  engagés  pour  usurpation  de  terrains  ou  pour  contestation  en 
matière  d^iéritage.  Que  les  isoièlcs,  domiciliés,  fonctionnaires  religieux,  affranchis 
et  étrangers,  qui  prendront  les  armes  et  s'enrôleront  auprès  des  chefs  deviennent 
tous  citoyens  au  titre  de  complète  égalité;  que  les  chefs  fassent  connaître  leurs  noms 
aux  proètlres  et  au  secrétaire  du  sénat,  qui  auront  à  les  répartir  par  la  voie  du  sort 
entre  les  tribus  et  les  quartiers  (mot  à  mot  :  les  groupes  de  1,000  habitants)  ainsi 
(]ue  les  esclaves  publics  déclarés  libres  et  domiciliés  pour  avoir  pris  les  armes. 

S'étant  rendus  devant  le  peuple,  les  préteurs,  avec  les  titres  de  leurs  créances, 
soit  maritimes,  soit  sur  contrat  signé,  soit  sur  dépôt,  soit  sur  hypothèque,  soit  avec 
clause  pénale  (?) ,  par  suite  d'enchères,  de  conventions,  de  transferts  ou  d'emprunts, 
tous  de  bon  gré  et  d'un  accord  volontaire  avec  le  peuple,  ont  libéré  les  débiteurs  de 
leurs  dettes  sous  toutes  réserves  [de  leurs  droits  à  faire  ultérieurement  valoir] ,  auprès 
des  détenteurs  (?),  à  moins  que,  dès  aujourd'hui  ou  plus  lard,  ils  n'aient  prêté  ou 
traité  par  arrangement  amiable  (?); 

Quant  aux  banquiers  qui,  dans  [le  cours  de  la  précédente]  année,  ont  accepté  de» 
dépôts,  ou  des  emprunts,  ou  signé  des  garanties,  le  droit  de  poursuivre  leur  de- 
meure acquis  confonnéraent  à  la  loi. 

Toutes  les  dettes  et  emprunts  qui  restent  des  temps  antérieurs, que  les  dé- 
posants aux  banquiers, 

Les  dernières  lignes  ne  contiennent  que  des  mots  ou  des  fragments- 
de  plusses  trop  isolés  pour  que  Ton  essaye  de  les  traduire.  Lo  mot  Tpa- 
irelhrjs  dans  lavant-dernier  paragraphe  offre  déjà  un  sens  obscur.  Nous 
l'avons  traduit  par  banquier;  mais  peut-être  a-t-il,  dans  ce  passage,  le 
sens  d  officier  de  finance,  ou  chef  de  bureau,  conrnie  il  l'a  évidemment 
dans  un  grand  nombre  de  documents  égyptiens  rédigés  en  grec  sous  les 
Ptolémées. 

É.  EGGER. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  ie  jeudi  a5  novembre  1880,  une  séance  publique 
pour  la  réception  de  M.  Lal)iclie,  élu  en  remplacement  de  M.  de  Sacv.  M.  John  Le- 
niomne  a  répondu  au  récipiendaire. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


Dans  sa  séance  du  vendredi,  39  octobre,  T Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  a  élu  M.  Tlssot  académicien  libre,  en  remplacement  de  M.  Labartc,  dé- 
cède. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  lenu,  le  vendredi  13  novembre 
1880.  sa  séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Edmont  Le  Blant. 

La  séance  s'est  ouverte  par  un  discours  du  président,  annonçant,  dans  Tordre 
suivant ,  les  prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

PRIX  DÉCERNÉS. 

Prix  ordinaire.  —  L'Académie  avait  proposé ,  pour  Tannée  1880,  le  sujet  suivant  : 
«  Étude  historique  sur  les  impôts  indirects  chez  les  Romains  jusqu'aux  invasions  des 
«  Barbares,  d'après  les  documents  littéraires  et  épigraphiques.  ■ 

Le  prix  a  été  décerné  à  M.  René  Cagnat,  agrégé  de  TUniversité,  professeur  de 
troisième  au  collège  Stanislas. 

Une  récompense  de  la  valeur  de  i,5oo  francs  a  été  obtenue  par  M.  Vigie,  profes- 
»<îur  de  droit  civil  à  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble. 

A  ntiquités  de  la  France.  —  L'Académie ,  cette  année ,  vu  l'importance  des  travaux 
envoyés  au  concours,  a  décerné  quaire  médailles  : 

La  première  à  M.  Aimé  Chères»,   pour  son  ouvrage  intitulé:  L'Archiprêire , 
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épisode  de  la  guerre  de  Cent  ans  au  xiv'  siècle  (Paris,  1879,  i'^'^*');  la  deuxième  à 
M.  de  Charmasse,  pour  son  Cartulaire  de  l'évêché  d'Autan,  connu  sous  le  nom  de  Car- 
talaire  rouge,  publié  d'après  un  manuscrit  du  xiii*  siècle,  suivi  d'une  carte  et  d'un 
pouillé  d'j  l'ancien  diocèse  d'Autun,  d'après  un  manuscrit  du  xi y' siècle  (Autun,  Paris, 
1880,  in-^");  la  troisième  à  M.  Claudin,  pour  ses  Origines  de  l'Imprimerie  à  Albi, 
en  Languedoc  (i48o-i48i).  Les  pérégrinations  de  Johann  Neameistcr,  associé  de  Gu- 
tenberg,  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  France  (ii463-i5o7)  (Paris,  1879,  in-8*);  la 
quatrième  à  M.  Emile  Molinier,  pour  son  Etude  sur  la  vie  d  Arnoul  d'Audrehem,  ma 
réchal  de  France  (manuscrit). 

L'Académie  accorde ,  en  outre ,  six  mentions  honorables  : 

La  première  à  M.  de  Bosredon,  pour  sa  Sigillographie  du  Périgord  (Périgueux, 
1880,  in-4")  ;  la  deuxième  à  M.  Edmond  Blanc,  pour  son  Epigraphie  antique  du  dé- 
partement des  Alpes -Maritimes  (Nice,  1878-1879,  in-8");  la  troisième  à  M.  l'abbé 
Albanès,  pour  sa  publication  de  la  Vie  de  sainte  Douceline ,  fondatrice  des  Béguines  de 
Marseille,  composée  au  xi  11'  siècle  en  langue  provençale  (Marseille,  1879,  i"-8')  ;  la 
quatrième  à  M.  Boucher  de  Molandon ,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  La  Famille  de 
Jeanne  d'Arc,  son  séjour  dans  l'Orléanais,  d'après  des  titres  authentiques  i^cemment  dé- 
couverts (Orléans,  1878,  in-8*);  la  cinquième  à  M.  de  la  Chauvelays,  pour  le  volume 
ayant  pour  titre  :  Les  Armées  de  Charles  le  Téméraire  dans  les  deux  Bourgognes  (Paris, 
1879,  ^""8");  la  sixième  à  M.  Vaesen,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  La  Juridiction  com- 
merciale à  Lyon  sous  l'ancien  régime.  Etude  historique  sur  la  conservation  des  privilèges 
royaux  des  foires  de  Lyon  (i463-i495)  (Lyon,  1879,  grand  '""8'). 

Prix  de  numismatique,  —  Le  prix  biennal  de  numismatique,  fondé  par  M"*"  veuvt* 
Duchalais  et  destiné  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  du  moyen  âge  publié 
depuis  le  mois  de  janvier  1878,  a  été  décerné  à  M.  Louis  Blancard  pour  son  Essai 
sur  les  monnaies  de  Charles  /'^  comte  de  Provence  (Paris,  in-8"*). 

Prix  fondé  par  le  baron  Gobert,  pour  le  travail  le  plus  savant  et  le  plus  profond  sur 
l'histoire  de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent.  —  Le  premier  prix  a  été  décerné  à 
M.  Demav  pour  son  ouvrage  intitulé  :  l^e  Costume  au  moyen  âge  d'après  les  sceaux 
(Paris.  1880,  grand  in-8*). 

Le  second  prix  a  élé  décerné  à  M.  Auguste  Molinier  pour  ses  additions  à  \  Histoire 
générale  du  Languedoc ,  par  Dom  Devic^  et  Dom  Vaissète,  religieux  bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  et  pour  ses  Etudes  sur  l'administration  féodale  dans  le  Lan- 
guedoc (900-1250)  (Toulouse,  1879,  ^""8*),  et  sur  l'administration  de  saint  Louis  et 
d'Alfonse  de  Poitiers  dans  le  Languedoc  (Toulouse,  in-4*). 

Prix  Bordin.  —  Question  proposée  :  «  Examiner  les  explications  données  jusqu'ici 
«  de  l'origine  et  du  développement  du  système  des  castes  dans  l'Inde.  Ces  explica- 
«  tions  ne  font-elles  pas  la  place  trop  grande  à  la  théorie  brahmanique  des  quatre 
t  castes,  et  cette  théorie  peut-elle  être  admise  comme  l'expression  d'un  ordre  de  faits 
«  historiques?  Grouper  les  témoignages  qui  permettent  de  se  représenter  ce  qu'a  pu 
«  être  en  réahté  la  caste  à  différentes  époques  du  passé  de  l'Inde,  b 

L'Académie  n'a  pas  décerné  le  prix  ;  elle  a  accordé  une  récompense  de  2 ,000  francs 
à  M.  Schœbel  (Charies). 

Prix  Stanislas  Julien.  —  Par  son  testament,  M.  Stanislas  Julien,  membre  de 
l'Institut,  a  légué  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres  une  rente  de 
i,5oo  francs  pour  fonder  un  prix  annuel  en  faveur  du  «meilleur  ouvrage  relatif  à 
«la  Chine.'» 
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L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Henri  Cordier  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Biblio^ 
theca  sinica.  —  Dictionnaire  bibliographique  des  ouvrages  relatifs  à  l'empire  chinois, 
1. 1",  fasc.  1  à  3.  (Paris,  1878,  in-8".) 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  Le  prix  n  ayant  pas  été  décerné  en  1878,  deux 
prix ,  de  ia  valeur  de  1 ,000  francs  chacun ,  étaient  à  décerner  en  1 880  aux  deux  ou- 
vrages que  r Académie  aurait  jugés  les  meilleurs  parmi  les  ouvrages  manuscrits  ou 
publiés  depuis  janvier  1878,  ayant  pour  objet  la  langue  française  (graounaires, 
lexiques,  éditions  ,  etc.) ,  à  une  époque  antérieure  au  xvi'  siècle. 

L'Académie  a  décerné  l'un  de  ces  deux  prix  à  MM.  Jacques  Normand  et  Gaston 
Raynaud  pour  leur  édition  dAiol,  chanson  de  geste ,  publiée  d  après  le  manuscrit  unique 
de-  Paris.  (Paris,  1877,  in  8**.)  L'autre  prix  n'est  pas  décerné  :  il  est  prorogé  à 
Tannée  1881. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Conformément  au  vœu  exprimé  par  M"*  veuve  Jean  Rey- 
naud,  «ce  prix  doit  être  accordé  au  travail  le  plus  méritant,  relevant  de  chaque 
«  classe  de  l'Institut,  qui  se  sera  produit  pendant  une  période  de  cinq  ans.  » 

L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Jules  Quicherat ,  directeur  de  l'Ecole  des  Chartes. 
«M.  Quicherat,  dans  le  cours  des  cinq  dernières  années,  a  publié  deux  ouvrages 
«  qui  justifieraient  par  eux-mêmes  le  choix  de  f  Académie  et  qui  ont,  de  plus,  Tavan- 
«  tage  de  faire  revivre  les  titres  si  nombreux  et  si  considérables  que  l'auteur,  depuis 

•  plus  de  quarante  ans,  s'est  créés  à  l'estime  du  monde  savant.  » 

PRIX  PROPOSES. 

Prix  ordinaire.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  prorogé  à  l'année  1882  la  ques- 
tion suivante,  qui  avait  été  proposée  pour  Tannée  1879  *  «Etude  sur  les  institutions 
«  politiques,  administratives  et  judiciaires  du  règne  de  Charles  V.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  le  3i  décembre 
1881. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  le  concours  de  1 88a  ;  •  Faire  con- 
<  naître  les  versions  de  la  Bible  en  langue  d'oïl,  totales  ou  partielles,  antérieures  à 

•  la  mort  de  Charles  V.  Étudier  les  rapports  de  ces  versions  entre  elles  et  avec  le 
«texte  latin.  Indiquer  toutes  les  circonstances  qui  se  rattachent  à  Thistoire  de  ces 
«  versions  (le  temps,  le  pays,  le  nom  de  Tauteur,  la  destination  de  Touvrage,  etc.).  • 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut,  le  3i  décembre 
1881. 

L'Académie  propose  en  outre,  pour  Tannée  i883,  le  sujet  suivant:  < Faire  Ténu- 
«  mération  complète  et  systématique  des  traductions  hébraïques  qui  ont  été  faites,  au 
t  moyen  âge,  a  ouvrages  de  philosophie  ou  de  science,  grecs,  arabes  ou  même 
«ulatins.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  le  3i  décembre 
188a. 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  2,000  francs. 

Prix  de  numismatique,  —  Le  prix  biennal  de  numismatique  fondé  par  madame 
V*  Duchalais  sera  décerné,  en  188a ,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  du  moyen 
âge  qui  aura  été  publié  depuis  le  mob  de  janvier  1 880. 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  800  francs.  Terme  du  concours:  3i  décembre  1881. 
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Prix  Bordin.  ^  L'Académie  avait  proposé  pour  le  concours  de  1 880  la  question 
suivante  :  t  Etude  hislorique  et  critique  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Christine  de 
«  Pisan.  » 

L'Académie  proroge  cette  question  à  Tannée  1882. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnslitut  le  3i  décembre 
1881. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  prorogé  à  Tannée  1882  la  question  suivante  :  «  Étude 
«  d'histoire  littéraire  sur  les  écrivains  grecs  qui  sont  nés  ou  qui  ont  vécu  en  Egypte , 

•  depuis  la  fondation  d'Alexandrie  jusqu'à  la  conquête  du  pays  par  les  Arabes. 

<  Recueillir  dans  les  auteurs  et  sur  les  monuments  tout  ce  qui  peut  servir  à  carac- 
«tériser  la  condition  des  lettres  grecques  en  Egypte  durant  cette  période;  apprécier 
«  l'influence  que  les  institutions,  la  religion,  les  mœurs  et  la  littérature  égyptiennes 
«  ont  pu  exercer  sur  l'hellénisme.  ■ 

Nota,  L'histoire  de  la  philosophie  alcxandrine,  qui  a  déjà  fait  Tobjet  d'un  concours 
académique,  n'est  pas  comprise  dans  ce  programme. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnslitut  le  3i  décembre 
1881. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  également  pour  le  concours  de  1882  : 

•  Etudier  les  documents  géographiques  et  les  relations  de  voyage  publiés  par  les 

•  Arabes  du  m*  au  xiii*  siècle  de  Thégirc  inclusivement;  faire  ressortir  leur  utilité 
a  au  point  de  vue  de  la  géographie  comparée  au  moyen  âge.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secréUiriat  de  T  Institut  le  3 1  décembre  1 88 1 . 
L'Académie  propose ,  en  outre ,  pour  Tannée  1 883 ,  les  deux  questions  suivantes  : 

I.  •  Présenter  un  tableau  aussi  complet  que  possible  de  la  numismatique  de  Sa- 

•  mos;  en  expliquer  les  types  à  l'aide  des  textes;  en  tirer  toutes  les  données  reli- 
«gieuses,  historiques,  que  comporte  cette  étude;  montrer  quelle  influence  auraient 
«  exercée  les  types  du  numéraire  samien  sur  ceux  des  colonies  de  cette  île.  > 

IL  «Étudier,  à  Taide  des  documents  d'archives  et  de  textes  littéraires,  le  dialecte 

•  parlé  à  Paris  et  dans  l'Ile-de-France  jusqu'à  Tavènement  des  Valois.  Comparer  ce 
«  dialecte,  d'après  les  résultats  obtenus,  à  la  langue  française  littéraire,  et  rechercher 

•  juqu'à  quel  point  le  dialecte  parisien  était  considéré ,  au  moyen  âge ,  comme  la  langue 

•  littéraire  de  la  France.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  TInstitut  le  3 1  décembre  1882. 
Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  BnineL  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  Tannée  1882  : 

•  Bibliographie  aristotélique  ou  bibliographie  descriptive,  et,  autant  que  possible, 

•  critique ,  des  éditions ,  soit  générales ,  soit  spéciales ,  de  tous  les  ouvrages  qui  n^us 
■  sont  parvenus  sous  le  nom  d'Aristote  ;  des  traductions  qui  en  ont  été  faites  avant 

•  ou  après  la  découverte  de  Timprimerie,  des  biographies  anciennes  ou  modernes  d'A- 
«ristote,  des  commentaires  et  aissertations  dont  les  divers  écrits  qu'on  lui  attribue 

•  ont  été  l'objet  depuis  T^ntiquité  jusqu'à  nos  jours.  >  —  On  pourrait,  quant  à  la  mé- 
thode, prendre  comme  exemple  la  bibliographie  de  Démosthène,  publiée  en  deux 
parties  (i83o,  i83&),  par  A.-Gerhard  Becker  (Leipzig  et  Quedlinbourg,  in-8% 
ûio  pages). 

Les  ouvrages  pourront  être  imprimés  ou  manuscrits ,  et  devront  être  déposés  au 
acçrétiuiat  de  l'Institut  le  3i  décembre  1881. 

9a 
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Prix  Delalande-Guérineau,  — •  L'Académie  décernera  ce  prix ,  s*il  y  a  lieu ,  en  1 882  , 
«à  des  travaux  sur  la  philologie  antique,  comprenant  rétude  des  monuments  écrits 
«  de  toute  nature.  » 

Terme  du  concours  :  3i  décembre  1881. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Ce  prix  sera  décerné  pour  la  seconde  fois  par  l'Académie . 
en  i883. 

Délivrance  des  brevets  d'archivistes  paléocjraphes,  —  L'Académie  déclare  que  les 
élèves  de  TÉcole  des  chartes  qui  ont  été  nommés  archivistes  paléographes  par  décret 
du  ig  février  1880,  en  vertu  de  la  la  liste  dressée  par  le  conseil  de  perfectionne- 
ment de  cette  École,  sont  :  MM.  Mortet( François- Joseph- Victor );Couraye  du  Parc 
( Joseph- Louis-Léonor-Gand);  Loriquet  (Louis- Adolphe-Jules)  ;  Rouchon  (Gilbert- 
Joseph);  Giraudin  (Etienne  Joseph -Marie- Auguste);  Couard  (Einile-Louis);Kaulek 
(Jean-Baptiste-Louis);  Chevreux  (Paul-Etienne),  Éstienne  (Charles- Victor- Emma- 
nuel); Teulet  (Jean-Victor-Raymond);  Hanotaux  (Albert-x\uguste-Gnbricl).  Hors 
concours  :  M.  Philippon  (Marie-François  Georges). 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  des  prix,  M.  Wallon, secrétaire  perpétuel,  a  lu 
une  notice  historique  sur  les  travaux  de  M.  Caussin  de  Perceval,  membre  de  l'Aca- 
démie. 

M.  Gaston  Paris  a  terminé  la  séance  par  la  lecture  d'un  morceau  intitulé  :  VAngv 
et  l'Ermite,  légende  religieuse. 


M.  de  Saulcy,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  est  décédé 
à  paris  le  4  novembre  1880. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie  des  beaux-arts  a  tenu  le  samedi  3o  octobre  1880  sa  séance  publique 
annuelle  sous  la  présidence  de  M.  J.  Thomas. 

Après  l'exécution  d'une  ouverture  composée  par  M.  Wormser,  pensionnaire  de 
l'Académie  de  France  à  Rome,  élève  de  M.  François  Bazin,  la  séance  a  commencé 
par  un  discours  du  président,  qui  a  été  suivi  de  la  proclamation  des  prix  décernés  et 
des  prix  proposés. 

Grands  prix  de  peinture,  —  Sujet  du  concours  :  •  Reconnaissance  d'Ulysse  et  de 
«Télémaque. » —  Premier  grand  prix,  M.  Doucet  (Henri-Lucien),  né  à  Paris  le 
a3  août  i856,  élève  de  MM.  Jules  Lefebvrc  et  Boulanger.  —  Premier  second  grand 
prix,  M.  Truffaut  (Georges) ,  né  à  Pontoise  le  6  janvier  1867,  élève  de  MM.  Lehmann 
et  Bouguereau.  —  Deuxième  second  grand  prix,  M.  Royer-Lionel  (Femand-Noêl), 
né  à  Château-du-Loir  (Sarthe),  le  a5  décenubre  i85a,  élève  de  M.  Caband. 

Sculpture,  y  Sujet  du  concours  :  «  l'Enfant  prodigue.  »  —  Premier  grand  prix , 
M.  Peynot  (Emile-Edmond),  né  à  Villeneuvc-sur-Yonne  le  aa  novembre  i85o, 
élève  de  MM.  Jouffroy  etHiolle.  —  Premier  second  grand  prix,  M.  RouUeau  (Jules), 
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né  à  Libourne  le  16  octobre  j855,  élève  de  M.  Cavelier. —  Deuxième  second  grand 
prix  t  M.  Hanneaux  (Emmanuel) ,  né  a  Melz  le  S 1  janvier  1 855 ,  élève  de  M.  Ehimont. 

Architecture,  —  Programme  donné  par  TAcadémie  :  •  Un  hospice  pour  les  enfants 
H  malades.  »  —  Premier  grand  prix ,  M.  Girault  (Charles-Louis) ,  né  à  Cosne  (Nièvre) , 
le  27  décembre  i85i,  élève  de  M.  Daumct.  —  Premier  second  grand  prix,  M.  Her- 
manl  ( René- Jacques) ,  né  à  Paris  le  7  mai  1 855 ,  élève  de  M.  Vaudremor.  —  Deuxième 
second  grand  prix,  M.  Ruy  (Joseph  Alphonse) ,  né  à  Paris  le  5  juillet  i853,  élève 
de  MM.  Vaudremer  et  André. 

Gravure  en  taille  douce.  — •  Le  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Buland  (Jean* 
Emile),  né  à  Paris  le  a 5  octobre  1857,  élève  de  MM.  Henriquel  et  Cabanei. 

Composition  musicale»  •*-  Sujet  du  concours  :  «Une  cantate  à  trois  personnages, 
«^intitulée  Fingaln  —  Premier  grand  prix,  M.  HiUemacher  (  Luci  en  •  Joseph - 
Eklouard),  né  à  Paris  le  10  janvier  1860,  élève  de  M.  Massenet.  —  Second  grand 
prix,  M.Marty(  Eugène -Georges),  né  k  Paris  le  16  mai  1860,  élève  de  M  Massenet. 

L*Académie  a  accordé  une  mention  honorable  à  M.  Brunrau  (Louis-Charles-Bo- 
navcnture-Alfred),  né  à  Paris  le  3  mars  1857,  élève  de  M.  Massenet. 

Pria:  Leprince.  —  L* Académie  déclare  que  M.  Doucet,  pour  la  peinture,  M.  Pey- 
not,  pour  la  sculpture,  et  M.  Girault,  pour  l'architecture,  sont  appelés,  en  1880,  à 
profiler  de  la  donation  de  M"*  Leprince. 

Prix  Deschaumes.  —  Ce  prix,  d'une  valeur  de  i,5oo  francs,  fondé  en  vue  d'en- 
courager déjeunes  architectes  se  distinguant  par  leur  aptitude  pour  leur  art  et  par 
leurs  bons  sentiments  à  l'égard  de  leur  famille,  a  été,  cette  année,  partagé  entre 
MM.  (jirault  et  Quatsous.  En  outre,  une  médaille  do  5oo  francs  a  été  accordée  à 
fauteur  des  paroles  de  la  cantate  pour  le  grand  prix  de  musique,  M.  Charles  Dar- 
cours. 

Prix  Maillé^Latour-Landry.  —  Institué  par  M.  le  comte  de  Maillé-Latour-Landry 
en  faveur  d*arlistes  dont  le  talent  déjà  remarquable  mérite  d'être  encouragé,  ce  prix, 
qui  est  biennal ,  sera  décerné  en  1 88 1 . 

Prix  fondé  par  M.  Bordin.  —  L'Académie  avait  proposé,  pour  l'année  1880,  la 

Juestion  ci-après  :  0  Histoire  de  la  notation  musicale  depuis  ses  origines,  b  L'Aca- 
émie  décerne  le  prix  à  MM.  Ernest  David,  rédacteur  de  la  Revue  et  Gazette  musi- 
cale, etc.,  et  Mathis  Lussy,  auteur  du  Traité  de  t expression  musicale.  Une  mention 
honorable  est  accordée  à  M.  Sutter. 

Le  montimt  de  deux  prix  Bordin  se  trouvant  disponible  par  suite  du  retrait  du 
concours  de  deux  questions ,  l'Académie  a  décide  qu'une  médaille  de  la  valeur  de 
1,000  francs  serait  oiïerte  à  chacun  des  écrivains  dont  les  noms  suivent  :  M.  Louis 
Courajod,  ù  qui  Ton  doit,  outre  plusieurs  disscrlations  aussi  sagaces  quérudites  sur 
des  monuments  anciens  de  fart  italien  et  de  Fi  rt  français,  deux  travaux  historiques 
des  plus  substantiels,  l'un  sur  Tinstitution  dite  des  Élèves  protégés,  au  XVili*  siècle, 
l'autre  sur  A  lexandre  Lenoir  et  sur  les  événements  qui  intéressent  fart  français  a 
l'époque  de  la  Révolution  ;  M.  Jules  David  qui ,  à  l'aide  de  documents  authentiques 
conservés  dans  sa  famille,  a  composé  une  biographie  complète  et  défmitive  de  son 
illustre  aïeul ,  le  peintre  Louis  David;  M.  Georges  Duplcssis ,  auteur  d'une  récente 
Histoire  de  la  gravure  dans  laquelle  on  retrouve  l'érudition  accoutumée  de  l'écrivain 
en  pareille  matière,  et  cette  exactitude  consciencieuse  dont  il  avait  déjà  donné  des 
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preuves  dans  de^  travaux  couronnés,  il  y  a  quelques  années,  par  F  Académie; 
M.  Clioisy,  que  son  ouvrage  sur  l'Art  de  hàlir  chez  les  Romains  recommandait  aux 
suffrages  de  l'Académie  par  une  étude  approfondie  du  sujet  et  par  le  talent  avec 
lequel  les  planches  dont  le  recueil  se  compose  ont  été  exécutées;  M.  Gustave Gruyer, 
qui,  à  se^  travaux  justement  estimés  sur  Vart  florentin  au  temps  de  Savonarole,  a 
ajouté  la  traduction,  très  méritoire  à  tous  égards,  de  l'important  ouvrage  sur  Albert 
Durer  publié  à  Vienne  par  M.  Thausing;  enfin,  M.  Marins  Vachon,  qui  a  entrepris 
de  dresser  un  inventaire  complet  des  objets  d*art  détruits  en  1870  et  1871  avec 
quelques-uns  de  nos  monuments  publics,  et  à  qui  les  futurs  historiens  de  fart  de- 
vront ainsi  un  ensemble  de  documents  utiles. 

L'Académie  propose,  pour  Tannée  188a,  le  sujet  suivant  :  «Notice  biographique 
«  et  critique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Coysevox.  b  Les  mémoires  devront  ôlre  dé- 
posés au  secrétariat  de  Tlnstitut  le  3i  décembre  1881. 

Ce  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  Trémont.  —  L'Académie  décerne  ces  prix  à  MM.  Lucas,  peintre;  Lefèvre, 
sculpteur;  Renaud  de  Vilbac  et  Ferdinand  Poise,  compositeurs  de  musique. 

Prix  Lambert.  —  Partagé  entre  M""  veuves  Colin,  Viger,  Robinet  et  MM.  Du- 
basty  et  Jacquemin. 

Prix  Achille  Leclère.  —  Le  sujet  du  concours  de  1880  étiit  :  «  Une  grande  salle 
«  des  fêtes  pour  un  hôtel  de  ville.  »  L'Acadénn'c  a  décerné  le  prix  à  M.  Maillard,  élève 
de  M.  Douillard. 

Elle  a  accordé,  en  outre,  deux  mentions  honorables  :  la  première  à  M.  Pronier, 
élève  de  M.  Moyaux;  la  seconde  à  M.  Mewes,  élève  de  M.  Pascal. 

Prix  fondé  par  M.  Ckartier,  destiné  à  encourager  la  musique  de  chambre.  L'Aca- 
démie a  décerné  ce  prix  à  M.  Broustet. 

Prix  Duc.  —  M.  Duc,  membre  de  l'Académie  des  beaux -arts,  a  fondé  un  prix 
biennal  destiné  à  encourager  les  a  hautes  études  architecloniques.  »  L'Académie  a 
décerné  ce  prix  à  M.  Chardon ,  pour  l'ensemble  des  travaux  qu'il  avait  exposés  (Ecole 
pratique  des  hautes  études  pour  les  sciences  physiques  et  naturelles.  —  Société  financière). 

Prix  Jean  Leclairc.  —  Les  élèves  de  l'Académie  des  beaux-arts  qui  sont  appelés  a 
jouir  cette  année  des  bénéfices  du  prix  Jean  Leclaire  sont  :  MM.  Ruy,  élève  de 
MM.  Vandreiner  et  André,  et  André,  élève  de  M.  André. 

Legs  Chaudcsaigues.  —  M"''  veuve  Chaudesaigues  a  légué  à  TAcadémie  des  beaux- 
arts  une  rente  annuelle  de  2,000  francs  en  faveur  dun  jeune  architecte,  auquel 
cette  somme  sera  remise  après  concours,  afin  qu'il  puisse  séjourner,  pendant  deux 
ans,  en  ItaHe,  et  y  terminer  ses  études. 

Le  concours  Chaudesaigues  a  lieu  tous  les  deux  ans  et  commence  le  premier  jeudi 
du  mois  de  novembre.  L'Académie,  au  mois  de  novembre  1879.  ^  décerné  ce  prix 
à  M.  Defavs  (Edouard),  né  à  Angers  le  9  août  1857,  élève  de  M.  André.  Elle  a,  en 
outre,  accordé  une  mention  honorable  à  M.  Deg^ane  (Henri),  né  à  Paris  le  16  dé- 
cembre 1855,  élève  de  M.  André. 

Prix  AUiumhert.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  600  francs,  sera  délivré  chaque 
année,  à  titre  d'encouragement,  soit  au  penfionnaire  graveur  en  médailles,  soit  au 
pensionnaire  graveur  en  taille-douce,  au  moment  de  son  retour  de  Rome.  Ce  pen- 
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sionnaire  graveur  ne  pourra  avoir  cette  récompense  qu'autant  qu  il  aura  rempli  ses 
obligations  réglementaires. 

A  défaut  d'un  graveur,  le  prix  sera  donné  à  un  musicien  ou  à  tout  autre  lauréat , 
aux  mêmes  conditions. 

Prix  Monhinne,  —  Ce  prix,  destiné  à  l'auteur  de  la  musique  d'un  opéra  comique 
en  un  ou  plusieurs  acles  que  l'Académie  aura  jugé  le  plus  digne  de  cette  récom- 
pense, a  été,  cette  année,  décerné  à  M.  Paladilhe,  auteur  de  Topera  comique  inti- 
tulé :  Suzanne. 

Prix  Delannoy,  —  Ce  prix  est  accordé  chaque  année  à  l'élève  qui  aura  remporté 
le  grand  prix  de  Rome  en  architecture.  M.  Girault  a  été  appelé  cette  année  à  jouir 
du  bénéOce  du  prix  Delannoy. 

Fondation  Lusson.  —  Cette  fondation  est  destinée  à  l'élève  architecte  qui  aura 
obtenu  le  second  prix  de  Rome.  M.  Hermant  a  été  appelé  cette  année  à  jouir  du 
bénéfice  de  la  fondation  Lusson. 

Fondation  Jary.  —  M.  Jary  a  établi,  en  i84i»  une  fondation  en  faveur  du  pen- 
sionnaire architecte  qui,  avant  de  quitter  l'École  de  Rome,  aura  rempli  toutes  les 
obligations  imposées  par  le  règlement.  M.  Paulin,  ayant  satisfait  à  ces  conditions,  a 
été  appelé,  cette  année,  à  jouir  du  bénéfice  du  prix  Jary. 

Prix  Rossini.  —  Le  sujet  choisi  pour  le  concours  au  prix  Rossini  était  la  Fille  de 
Jaïre,  poème  dont  l'auteur  est  M.  Paul  Collin. 

Le  prix  a  été  décerne  à  M™"  de  Grandval,  pour  su  partition  inscrite  sous  le  n**  17 
et  ayant  pour  épigraphe  :  Savoir  attendre, 

L'Académie  a ,  en  outre,  accordé  deux  mentions  honorables  aux  auteurs  anonyme.s 
des  partitions  inscrites  sous  les  n"**  27  et  28. 

Prix  Jean  Reynaud,  —  Ce  prix  sera  décerné  par  l'Académie  des  beaux-arts  en 
1882. 

Prix  de  tEcole  des  beaux-arts,  —  Fondations  de  Caylus  et  de  Latour.  —  L'Aca- 
démie a  arrêté,  le  i5  septembre  1821,  que  les  noms  des  élèves  de  l'École  des  beaux- 
arts  qui  auront,  dans  Tannée,  remporté  les  prix  fondés  par  le  comte  de  Caylus  [tête 
d'expression)  et  par  le  célèbre  peintre  au  pastel  de  Latour  (demi-figure  peinte  dite 
du  torse),  seraient  proclamés  à  la  suite  des  prix  de  l'Académie.  M.  Royer  Lionel, 
élève  de  M.  Cabanel,  a  ob'enu  le  prix  Caylus;  M.  Buland  (Eugène)  a  obtenu  le  prix 
de  Latour. 

Grandes  médailles  d'émulation.  —  Les  élèves  de  TÉcole  des  beaux -arts  qui  ont 
remporté  ces  médailles,  sont  :  pour  la  peinture,  M.  Royer  Lionel,  élève  de  M.  Ca- 
banel; pour  la  sculpture,  M.  Fulcenis,  élève  de  M.  Jouffroy,  et  M.  Rouleau,  élève 
de  M.  Cavelier;  pour  Tarchitecture,  M.  Ruy,  élève  de  MM.  Vaudrcmer  et  André. 

Prix  Abel  Bloaet,  —  M.  Ruy,  élève  de  MM.  Vaudremcr  et  André,  a  été  appelé 
cette  année  à  jouir  des  bénéfices  de  ce  prix. 

Prix  Jav,  —  Ce  prix ,  attribué  tous  les  ans  à  l'élève  qui  a  remporté  la  premièir 
médaille  de  construction,  a  été  obtenu,  cette  année,  par  M.  Hapine,  élève  dv 
MM.  Laine  et  Ginain. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  prix ,  M.  le  vicomte  Henri  Delaborde , 
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secrétaire  perpétuel ,  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  le  baron  Tay- 
lor,  membre  de  l'Académie. 

La  séance  s* est  terminée  par  l'exécution  de  la  scène  lyrique  qui  a  remporté  le 
premier  grand  prix  de  composition  musicale. 


M.  Léon  Cogniet«  membre  de  T Académie  des  beaux-arts,  section  de  peinture,  est 
décédé  à  Paris  le  20  novembre  1880. 


M.  Rcber,  membre  de  la  même  Académie,  section  de  composition  musicale,  est 
décédé  à  Paris ,  le  a  5  novembre. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Etudes  sur  la  langue  ^^ago  oa  Yorouba,  par  M.  Tabbé  Pierre  Bouche  (Extrait 
des  Etudes  catholiques)  in-S'^dc  Ag  pages.  Paris,  Maisonncuve  et  Leroux,  1880. 

La  revue  des  Etudes  catholiques,  peu  connue  encore  du  public,  a  entrepris  de 
donner  de  temps  à  autre  des  études  linguistiques  provenant  de  missionnaires.  C*cst 
k  l'instigation  et  ious  la  direction  d*un  linguiste  connu  par  ses  travaux  sur  les  lan- 
gues américaines,  M.  de  Charencey,  que  cette  revue  publiera  des  travaux  de  cet 
ordre ,  avec  une  périodicité  encore  indéterminée.  Par  leur  contact  incessant  avec  les 
indigènes ,  les  missionnaires  sont ,  mieux  que  personne ,  en  état  de  noter  la  langue , 
les  usages  et  les  croyances  des  peuples  encore  sauvages.  Il  est  leulement  à  désirer 
qu*ils  se  bornent  au  rôle  d  observateurs ,  qu  ils  ne  mêlent  pas  de  théories  aux  faits 
quils  recueillent  et  qu'ils  s*abstiennent  des  généralisations  et  des  synthèses;  mais 
en  même  temps  la  critique  doit  être  indulgente  et  ne  pas  demander  à  ces  modestes 
soldats  de  la  foi  et  de  la  science  la  méthode  rigoureuse  des  linguistes  de  profession. 
Le  travail  de  M.  labbé  Bouche  est  un  bon  début  pour  celte  collection.  Fait  avec 
simplicité  et  bonne  foi,  il  décrit  les  traits  caractéristiques  de  la  langue  d*ua  petit 
peuple  de  trois  millions  d'âmes  de  la  côte  des  Esclaves,  les  Nagos,  aaprès  le  nom 
qu'ils  se  donnent  eux-mêmes ,  ou  Yoroubas ,  d*après  le  nom  que  leur  donnent  leurs 
voisins  les  Haoussas ,  et  que  les  géographes  ont  plus  généralement  adopté.  Le  nago 
est  une  langue  agglutinative,  avec  tendance  au  monosvilabisme.  G)mine  spécimen 
de  cette  langue,  M.  Bouche  a  donné,  avec  traduction  française,  un  conte  popu- 
laire des  NagoB.  Que  n*en  a-t-il  donné  davantage,  puisqu'il  dit  en  avoir  recueilli 
un  bon  nombre,  ainsi  que  des  proverbes?  Sous  sa  forme  naive  et  primitive,  la 
littérature  orale  des  Nègres  n*est  pas  à  négliger,  non  plus  que  celle  des  autres  sau- 
vages. Elle  est  d'une  grande  importance  pour  Tétude  comparative  des  traditions 
populaires.  Les  missionnaires  des  Etudes  catholiques  augmenteraient  la  valeur  de 
leur  publication  en  nous  en  donnant  de  pltis  nombreux  spécimens. 
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A 

Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  file  de-France,  tome  VI  (1879). 
Paris,  librairie  de  Clmmpion,  1880,  in-S"  de  3a 5  pages. 

En  tète  de  ce  nouveau  volume  des  Mémoires  de  la  Société  de  Tliistoire  de  Paris , 
M.  A.  Gazier  a  placé  quelques  documents  inédits  relatifs  à  la  Guerre  des  Farines ,  émeuie 
singulière  qui  troubla  Paris,  l'IIe-deFrancc  et  plusieurs  provinces  voisines,  au  com- 
mencement de  mai  1 775,  sous  le  ministère  de  Turgot,  après  la  proclamation  delà  li- 
berté du  commerce.  Ces  documents,  dont  le  plus  intéressant  est  un  extrait  du  Journal 
aulograpiie  de  Louis- Adrien  Le  Paige,  avocat  au  Parlement  et  bailli  du  Temple, 
révèlent  beaucoup  de  détails  nouveaux  qui  viennent  compléter  ceux  que  nous  avaient 
fait  connaître  les  relations  contemporaines  ;  ils  prouvent  qu'il  y  a  eu  complot ,  mais 
ils  ne  signalent  pas  les  instigateurs  de  la  sédition.  L'éditeur  pense  que  les  coupables 
ont  été  les  monopoleurs  où  les  gens  du  parlement  Meaupeou.  A  la  suite  du  travail 
de  M.  Gazier  viennent  de  curieux  extraits,  traduits  et  annotés  par  M.  Robert  de  Las- 
teyrie,  du  Voyagea  Paris  de  l'anglais  Thomas  Coryate  en  1608.  Sans  ajouter  rien 
de  bien  important  à  ce  que  nous  savons  actuellement  du  Paris  de  Henri  IV,  la  rela- 
tion de  Coryate  contient,  sur  le  Louvre,  sur  les  Tuileries,  sur  Tabbaye  de  Saint-De- 
nis, des  particularités  qui  ne  se  trouvent  pas  chez  les  autres  auteurs.  Le  mémoire 
suivant  est  le  plus  étendu  de  tous  ceux  que  comprend  le  volume.  C'est  une  mono- 
graphie liislorique  de  l'hôtel  Saint-Pol,  par  M.  Fernand  Bournon,  étude  critique 
très  complète,  accompagnée  de  nombreuses  notes  et  suivie  de  trente  documents  iné- 
dits. Une  autre  étude,  moins  développée  mais  intéressante  aussi,  est  due  à  l'érudition 
de  M.  A.  de  Barthélémy;  elle  a  pour  objet  la  Colonne  de  Catherine  de  Médicis  à  la 
Halle  au  blé.  Nous  devons  signaler  plus  particulièrement  encore,  comme  une  œuvre 
historique  et  considérable,  les  recherches  de  M.  le  baron  A.  de  Ruble  sur  François 
de  Montmorency,  liis  aine  du  connétable.  Des  deux  niémoires  qui  terminent  le  vo- 
lume, le  premier  a  pour  sujet  un  tombeau  conservé  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  et 
représentant  un  jeune  homme  revêtu  du  costume  de  chevalier  en  usage  au  commen- 
cement du  XIV*  siècle.  Le  socle  porte  cette  étiquette  officielle  :  Prince  inconnu.  L'au- 
teur du  mémoire,  M.  J.  M.  Richard  s'attache  à  démontrer  que  cette  tombe  est  celle 
de  Robert  l'Enfant,  fils  d'Othon,  comte  de  Bourgogne,  et  de  Mahaut  d'Artois,  mort 
à  Paris,  en  l'hôtel  d'Artois,  en  1 817,  et  inhumé  au  couvent  des  Cordeliers.  Dans  le 
dernier  mémoire,  M.  Siméon  Luce  a  réuni  de  très  curieux  documents  inédits  sur 
Etienne  Marcel  et  sa  famille. 

Promenades  dans  les  deux  Amériques,  par  Edmond  Cotteiu,  Paris,  imprimerie 
Capiomont,  hbrairie  Charpentier,  1880,  in-12  de  820  pages  avec  deux  cartes. 

Ce  rapide  voyage  à  travers  les  deux  Amériques,  accompli  par  un  touriste  expéri- 
menté, n*a  pas  la  prétention  de  présenter  des  découvertes  géographiques  ni  de  ra- 
conter d'émouvantes  péripéties.  Ne  s'écartant  que  rarement  des  grandes  voies  de 
communication,  l'auteur  s'est  arrêté  dans  toutes  les  principales  villes  des  divers 
Etats  d'Amérique.  Il  rend  compte  de  tout  ce  qu'il  a  vu ,  monuments ,  musées , 
institutions,  développement  de  l'industrie,  etc.,  et  sans  négliger  de  relever  les  par- 
ticularités des  mœurs  qu'il  a  pu  observer;  mais  il  s'abstient  de  prononcer  un  juge- 
ment général,  cvitint  ainsi  un  défaut  où  tombent  trop  souvent  les  voyageurs.  Son 
récit,  sobrement  écrit  et  rédigé  au  jour  le  jour,  offre  une  lecture  aussi  agréable 
qu'instructive. 

Précis  de  Microphotographie,  par  G.  Huberson.  Paris,  Gauihier-Villars,  1879, 
in- 18  de  100  pages  avec  un  frontispice  en  photogravure  et  10  figures.  (Actualités 
scientifiques,) 
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Ce  pclit  volume  Fait  parlie  de  la  coUeclion  d'écrits  publiés  sous  le  litre  général 
d'Actualil^s  icientijiques ,  d'abord  pnr  M.  l'abbé  Moigno,  ensuite  por  M.  Gauthier- 
ViUms.  Il  V  lient  une  place  l)onor<ible  h  rnison  du  sujet  traité  et  de  In  mélhode  d'ex- 
position  suivie  pnr  i'auteur.  M.  Hubersoii  présente  d'abord  l'historique  concis  et  sub- 
stantiel de  la  question  (cliap.  i") .  puis  diicrit  les  appareils  les  plus  usités  (chap.  ii); 
dans  le  chapitre  m,  il  aborac  l'éclairage  (lumière  solaire,  lumière  artificielle),  et 
consacre  le  cliapiire  iv  et  dernier  à  la  mesure  des  grossissements  ainsi  qu'aux  pro- 
cédés photographiques.  Trois  notes  terminent  le  volume  et  traitent  de  i'ai^nture 
des  miroirs,  des  épreuves  stéréoscopiques ,  enlln  de  l'usage  et  des  avantages  d'un 
appareil  imaginé  par  l'auteur,  mais  dont  la  description  détaillée  est  renvojée  à  une 
publication  ullérieurc.  Dix  figures  dans  le  texte  représentent  les  principaux  types 
d'appareils  usités  en  France,  et  le  frontispice  reproduit  en  pliotogravure,  par  un 
procédé  nouveau,  l'aspect  d'un  Oiatomée  [Pinnularia  itobiiù,  Ehr.)  grossie  k 
&IO  diamètres. 

Balhlin  de  ta  Société  zoolojique  de  France,  pour  l'aima  i879,  in-8*  de  36d-ux  p. 
avec  douie  planches.  Paris,  au  siège  de  la  Société;  Meulan,  imprimerie  Masson. 

La  Société  zoologique  de  France,  dont  les  premiers  bulletins  ont  été  analysés  k 
celte  place,  vient  de  reprendre  ses  publications  quelque  temps  suspendues.  Les  tra- 
vaux relatifs  à  la  faune  de  l'ancien  continent  et  surtout  de  la  France,  tiennent  la 
plus  grande  place  dans  ses  mémoires.  Parmi  ceux-ci  nous  citerons  :  Une  liste  d'oittaux 
captaréi  en  France  mais  rarct  dans  ce  pays,  dressée  par  MM.  Harmottan  et  Vian  et 
pleine  de  faits  intéressants  pour  l'étude  de  la  distribution  géographique  des  espèces.  — > 
Eugène  Simon  :  Arachnidet  noareaiu:  de  France,  d'Espagne  et  d'Awrù.  —  Z.  Geilie  : 
Description  d'une  nouvelle  espèce  de  campagnol  de  France.  —  Louis  Bureau  :  Reckenket 
iw  la  mue  du  bec  des  oiseaux  de  la  famille  des  Mormonidei.  En  découvrant  l'existence 
de  ces  métamorphoses,  M.  Bureau  a  ouvert  une  série  d'observations  originales  et 
s'est  trouvé  amené  à  faire  subir  des  modifications  profondes  à  la  classification  des 
oiseaut  de  ce  groupe,  où  les  auteurs  avaient,  à  tort ,  multiplié  les  espèces.  Des  observa- 
tions et  notes,  relatives  pour  la  plupart  àrornithologieet  àl'herpélologie,  se  trouvenl 
à  chaque  page  de  ce  bulletin,  et  tiennent  le  lecteur  au  courant  des  progrès  accom- 
plis dans  l'étude  des  diverses  branches  de  la  zoologie. 
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DECEMBRE   1880. 


*^€ 


Du  Beau  dans  la  musique,  essai  de  réforme  de  rcsthétique  mu- 
sicale,  par  Edouard  Hartslick,  professeur  à  Wniversité  de  Vienne. 
Traduit  de  V allemand  sur  la  cinquième  édition,  par  Charles  Ban- 
nelier.  Paris,  Brandus  et  0%  1877, 

PREMIER  ARTICLE. 

Le  livre  que  M.  Ed.  Hanslick  a  composé  sur  la  question  du  beau  dans 
la  musique  est  surtout  un  essai  de  réforme  de  Testhétique  musicale.  Or 
cette  réforme  doit  consister  principalement,  d'après  lui,  à  empêcher 
«  fimmixtion  abusive  du  sentiment  dans  la  science ,  »  et  cela  en  réfutant 
«  Topinion  généralement  admise  que  la  musique  doit  exprimer  des  senti- 
u  ments.  »  Il  p  est  que  trop  vrai  que  ies  partisans  de  cette  doctrine  font 
tantôt  acceptée  sans  la  justifier,  tantôt,  et  aussi  souvent,  outrée  jusqu'au 
ridicule  et  à  labsurde.  Comment  ne  pas  sourire,  lorsqu'on  lit  dans  le 
Vollkommener  Capellmeister  de  Mattheson,  qui  pourtant  n'était  pas  un 
esprit  médiocre  :  «  La  passion  qui  doit  être  exprimée  dans  une  courante , 
«  c'est  l'espérance.  »...  (c  La  sarabande  n'a  pas  d'autre  passion  à  expri^ 
«  mer  que  l'ambition.  »...  «  Dans  le  concerto  grosso,  c'est  l'expression  de 
«  la  volupté  qui  doit  tout  dominer.  »...  «  La  chacone  doit  traduire  la 
«satiété.».  .  .  «Dans  l'ouverture,  il  faut  qu'on  reconnaisse  la  magnani- 
«mité^»  —  Pour  avoir  changé  de  forme,  pour  s'être  produites  dans 

Jean  Mnttheson,  né  à  Hambourg        au   théâtre,    musicien   instrumentbte , 
en  1681,  mort  en  17  6/1,  a  été  chanteur        compositeur,  el  écrivain  sur  la  musique 
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notre  temps  tour  à  tour  sur  le  ton  d'une  science  infaillible  et  avec  Taccent 
de  la  prophétie,  ces  affirmations  n'en  sont  pas  devenues  plus  raisonna- 
bles. Que  ce  soit  le  naïf  Mattheson  ou  Timpérieux  Richard  Wagner  qui 
tes  énonce,  M.  Éd.  Hanslick  les  réprouve  énergiquement,  et  Ton  ne  sau- 
rait len  blâmer.  On  incline  même  à  l'excuser,  sans  cependant  aller  aussi 
loin  que  lui,  quand,  emporté  par  la  répugnance  que  lui  inspire  la  mu- 
sique parialite,  il  va  jusqu'à  proclamer,  sinon  le  nom,  du  moins  le  prin- 
cipe de  la  musique  indifférente.  Je  l'abandonnerai  donc  à  ce  moment 
critique  ;  mais  j'aurai  en  même  temps  la  satisfaction  de  montrer  qu'il  re- 
cule tout  le  premier  en  présence  de  cette  solution  extrême,  et  que,  par 
de  sages  restrictions,  il  en  atténue  la  portée. 

Personne  n'est  plus  convaincu  que  lui  de  l'importance  de  la  méthode. 
C'est  à  l'emploi  de  fausses  méthodes  qu'il  attribue  les  fréquentes  erreurs 
de  l'esthétique  musicale  et  le  peu  de  progrès  qu'elle  a  fait  jusqu'ici.  Ils 
suivent  une  mauvaise  méthode  ceux  qui  estiment  que  l'esthétique  d'un 
art  déterminé  est  facile  k  déduire  de  principes  généraux,  par  exemple  de 
l'idée  métaphysique  du  beau ,  sans  tenir  compte  des  exigences  de  chaque 
art  en  particulier.  «  Us  se  trompent  aussi,  contimieM.  Éd.  Hanslick,  ceux 
«  qui  apprécient  la  musique  d'après  ses  effets  sur  le  sentiment.  La  ma- 
«nière  dont  se  comporte  notre  sentiment  en  présence  du  beau,  de 
«quelque  genre  qu'il  soit,  ressortit  à  la  psychologie  plutôt  qu'à  Testhé- 
u  tique  ^  »  Ces  mots  et  les  explications  dont  ils  sont  accompagnés  sem- 
blent signifier  que  l'esthétique  doit  s'appuyer  le  moins  possible  sur  la 
psychologie.  En  effet  il  est  dit  un  peu  plus  haut  qu'on  a  établi  que,  dans 
les  études  esthétiques,  il  faut  <c s'occuper  avant  tout  de  l'objectif  artisti- 
«  quemcnt  beau,  et  non  du  sujet  qui  en  ressent  l'impression,  w  II  est  pres- 
crit aux  esthéticiens,  à  la  page  précédente,  ude  renoncera  une  méthode 
«qui  part  du  sentiment  subjectif  du  moi.  »  Enfin,  ce  qui  importe,  c'est 
de  «prendre  l'œuvre  artistique  corps  à  corps,  pour  en  trouver  la  partie 
«  objective,  celle  qui  reste  après  élimination  des  mille  formes  de  l'impres- 
«sion  reçue  ^.  » 

L'auteur  est  persuadé  que  cette  façon  de  procéder  est  la  meilleure , 
parce  que  c'est  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  méthode  des  sciences 
naturefles.  Mais  cette  dernière  méthode  consiste  essentiellement  dans 
l'observation  et  dans  l'expérimentation ,  qui  portent  Tune  et  l'autre  sur 

prodigieusement  fécond.  Il  a  publié  des        •  Mattheson,  »  dit  M.  F.  J.  Fétîs.  (Bio* 
ouvrages  théoriques,  didactiques,  hifto-        graphie  univeneHe  du  muiiciens,  3* 


riques    et  de  polémique.    «£e  parfait        t.  IV.  Paris,  FirminDidot,  1876.) 

•  mahredeohaMlleeBiinconiesiabiemeiai  *  Oa  ioaa  dans  la  musiqme,  page  18. 
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des  faits.  Pour  imiter  le  plus  possible  les  sciences  naturelles,  lesthétique 
musicale  devrait  donc  observer  certains  faits  à  mesure  qulils  se  produi- 
sent, et  les  reproduire  afin  de  les  mieux  observer.  Quels  seront  ces  faits? 
Ceux  dont  s  occupent  lacoustique  et  la  physiologie?  Mais,  à  ceux-là, 
M.  Éd.  Hanslick  accorde  une  place  si  minime  qu'elle  en  est  presque 
nulle.  U  ne  reste  plus  alors  aux  observations  de  l'esthéticien  que  les  faits 
psychologiques  et  les  facultés  qui  les  engendrent.  U  suit  de  là  que  l'es- 
thétique a  pour  premier  fondement  la  psychologie.  Comment  donc  sépa- 
rer la  science  du  beau  de  la  science  de  l'âme,  de  ses  manières  d'être  et 
de  ses  facultés? 

Ce  divorce  est  impossible;  aussi  M.  Éd.  Hanslick  l'a-t-il  à  peine  pro- 
noncé que ,  sans  l'avouer  et  sans  même  s'en  apercevoir,  il  l'annule  et  ré- 
tablit autant  qu'il  est  en  lui  l'union  en  dehors  de  laquelle  l'esthétique 
serait  stérile.  Ne  prenons  pas  au  sens  étroit  et  rigoureux  les  formules  né- 
gatives énoncées  dans  telle  page,  lorsque,  au  bas  de  la  même  page,  se 
présente  le  commentaire  restrictif.  On  nous  dit  là  que  les  sentiments  de 
celui  qui  contemple  le  beau  n'ont  rien  à  voir  avec  le  beau  considéré  en 
lui-même;  mais  on  ajoute  ici  que,  «pour  étudier  de  près  ce  côté  de  la 
((  question,  il  faut  d'abord  établir  la  différence  capitale  qui  existe  entre  le 
u  sentiment  et  la  sensation.  »  Rien  de  mieux.  Voilà  la  psychologie  reve- 
nue. L'auteur  lui  devra  ce  qu'il  y  a  de  plus  solide  soit  dans  la  partie 
réfutative;  soit  dans  les  passages  théoriques  et  afiirmatifs  de  son  ou- 
vrage. 

Le  tableau  qu'il  donne  des  phénomènes  qui  se  passent  dans  Tàme  en 
présence  du  beau  musical  est  souvent  d'une  exactitude  presque  irrépro- 
chable, n  signale  d'abord  la  sensation,  qui  est  pour  lui  la  perception 
d'une  qualité  matérielle,  d'un  son ,  d'une  couleur,  au  moyen  des  sens.  La 
sensation  est  le  commencement  et  la  condition  du  plaisir  esthétique  et 
forme  la  base  du  sentiment.  Le  sentiment,  distinct  de  la  sensation,  est 
la  conscience  acquise  d'une  modification  dans  l'état  de  notre  âme,  dun 
bien-être  ou  d'un  malaise.  Le  beau  frappe  d'abord  nos  sens.  La  faculté 
par  laquelle  nous  recevons  l'impression  du  beau  n'est  point  le  sentiment, 
mais  l'imagination ,  c'est-à-dire  l'état  actif  de  la  contemplation  pure.  C*est 
aussi  la  faculté  par  laquelle  nous  recevons  l'impression  particulière ,  spé- 
cifique du  beau  musical.  En  effet,  le  mot  contemplation  {anschauuag) ^ 
passé  depuis  longtemps  du  domaine  de  la  vision  matérielle  dans  celui 
des  phénomènes  spirituels,  s'appliquerait  parfaitement  à  l'acte  de  l'audi- 
tion attentive.  C'est  dans  la  contemplation  pure  que  l'auditeur  jouit  de 
l'œuvre  musicale.  Mais  l'imagination  est  le  seul  organe  de  perception  du 
beau  ;  après  avoir  été  frappée  par  lui ,  elle  exerce ,  à  son  tour,  une  action 
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sur  le  sentiment,  et  cela  dans  tous  les  arts.  Sans  doute,  laction  du  beau 
sur  l'intelligence  seule  regarderait  la  logique,  non  Testhétique;  mais  Té- 
tude  de  l'action  du  beau  sur  le  sentiment  seul  serait  une  déviation  de 
l'esthétique  bien  plus  grande  encore.  Si  donc  on  traite  de  la  musique  en 
tant  quart,  il  faut  reconnaître  l'imagination  et  non  le  sentiment  conune 
son  terrain  esthétique.  Assurément  toute  véritable  œuvre  d'art  s'impose 
à  notre  faculté  de  sentir,  mais  jamais  exclusivement.  Les  sentiments  ne 
sont  sous  l'influence  du  beau  musical  qu'en  seconde  ligne.  D'où  il  suit 
qu'une  appréciation  de  la  musique,  d'après  son  efiFet  sur  le  sentiment,  ne 
signifie  rien  pour  la  détermination  de  son  principe  esthétique;  et  le  sen- 
timent ne  peut,  en  général,  servir  de  fondement  aux  lois  de  la  science 
du  beau. 

((Loin  de  nous,  ajoute  l'auteur  en  terminant  ce  chapitre,  loin 
«  de  nous  l'idée  de  dédaigner  ces  sentiments  puissants  que  la  musique 
«tire  de  leur  sommeil,  ces  émotions  douces  ou  tristes,  ces  rêveries  char- 
((  mantes  dans  lesquelles  elle  nous  berce.  C'est  un  des  plus  beaux  et  des 
((  plus  admirables  mystères  que  ce  privilège  de  l'art  de  provoquer  de  tels 
((  états  de  l'âme , .  .  .  comme  par  la  grâce  de  Dieu.  Nous  n'élevons  ici  la 
((  voix  que  contre  la  transformation  abusive  et  antiscientifique  de  ces  faits 
((  en  principes  esthétiques.  Le  plaisir  et  la  douleur  peuvent  être  excités 
«à  un  haut  degré  par  la  musique;  cela  est  incontestable. .  .  Nous  étu- 
((dierons  en  détail,  dans  les  chapitres  iv  et  v,  les  effets  de  la  musique 
«sur  le  sentiment,  et  nous  rechercherons  les  côtés  positifs  de  ce  remar- 
((  quable  rapport  esthétique  ^  » 

Le  résumé  que  l'on  vient  de  lire  montre  assez  que  M.  Hanslick  est 
beaucoup  moins  hostile  à  l'analyse  psychologique  que  ne  le  faisaient 
croire  ses  premières  déclarations  ;  il  prouve  même  que  cette  analyse  est 
le  point  de  départ  nécessaire  de  la  recherche  esthétique,  de  quelque  art 
qu'il  soit  question.  Remarquons,  en  outre,  que  cette  psychologie  de 
l'auteur  allemand  a  raison  de  distinguer  l'élément  intellectuel  du  phéno- 
mène de  sensibilité,  l'intuition  du  beau  du  sentiment  esthétique;  qu'elle 
a  raison  encore  de  considérer  la  perception  de  l'objet  beau  comme  an- 
térieure au  sentiment  qu'il  excite.  Un  point  cependant  paraît  contes- 
table, je  veux  dire  la  place  non  seulement  secondaire,  mais  considéra- 
blement réduite ,  que  cette  analyse  laisse  à  la  faculté  de  sentir.  Poursuivons 
toutefois  :  peut-être,  chemin  faisant,  M.  Hanslick  nous  causera-t-il  en- 
wre  l'agréable  surprise  de  se  rapprocher  pas  à  pas  du  juste  milieu. 
L'esthéticien  qui  a  appris  par  l'observation  psychologique  ce  que  c'est 
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que  le  sentiment,  est-il  en  état  de  décider  si  Texpression  des  sentiments 
est  renfermée  dans  la  musique?  M.  Éd.  Hanslick  répond  négativement  à 
cette  question ,  et  il  appuie  sa  réponse  sur  une  argumentation  forte  et 
serrée.  «  L'expression  d'un  sentiment  déterminé ,  dit-il ,  de  telle  ou  telle 
«  passion ,  est  en  dehors  du  pouvoir  de  la  musique.  »  Pourquoi?  Parce  que 
la  détermination  d'un  sentiment  particulier  ne  peut  s'effectuer  sans  cer- 
taines conceptions  nettes,  définies,  sans  un  élément  intellectuel  qui  est, 
par  exemple,  pour  l'amour,  l'idée  claire  delà  personne  aimée;  pour  l'espé- 
rance, fidée  d'un  état  futur  plus  heureux;  pour  la  tristesse,  l'idée  du 
bonheur  passé  opposée  à  fidée  du  malheur  présent.  Puisque  l'élément 
intellectuel,  et  par  conséquent  le  principe  de  détermination,  manque  à 
la  musique  ;  puisque  l'on  accorde  qu'ainsi  elle  n'est  qu'une  langue  indé- 
finie, impuissante  à  rendre  des  idées,  on  est  bien  forcé  d'avouer  aussi 
que  fexpression  des  sentiments  déterminés  lui  est  interdite  ^ 

Ce  raisonnement  est  inattaquable.  Si  d'autres  que  M.  Ed.  Hanslick 
font  fait,  personne  ne  l'a  mieux  présenté  que  lui.  Mais  comment  donc 
a-t-on  pu  tomber  et  rester  si  longtemps  dans  une  erreur  qui  avait  contre 
elle  des  raisons  aussi  décisives?  Le  voici  : 

((  11  est  un  ordre  d'idées  dont  la  musique  peut  revendiquer  la  peinture 
«  par  les  moyens  qui  lui  sont  propres  et  dans  les  proportions  les  plus 
u larges.  Ce  sont  tout  d'abord  celles  qui  ont  rapport  à  des  variations, 
«  perceptibles  par  l'ouïe,  de  la  force,  du  mouvement,  des  proportions  : 
«comme  les  idées  d'accroissement,  d'extinction,  de  hâte,  de  lenteur, 
«  d'entrelacement,  de  marche  et  d'autres  encore.  L'expression  esthétique 
«de  la  musique  peut  encore  être  appelée  gracieuse,  douce,  violente, 
«  élégante ,  fraîche ,  parce  que  les  idées  qu'éveillent  ces  mots  trouvent, 
«  dans  certaines  relations  des  sons ,  une  application  en  quelque  sorte  ma- 
«térielle,  qui  n'a  rien  de  fictif  Aussi  nous  est-il  loisible  d'employer  des 
«  qualifications  semblables  d'une  façon  immédiate  en  parlant  des  créa- 
«  tions  musicales ,  sans  penser  au  sens  éthique  qu'elles  ont  pour  notre 
<(vie  morale,  et  qu'une  association  courante  d'idées  adapte  inslantané- 
«  ment  à  la  musique  et  substitue  même ,  à  foccasion ,  aux  qualifications 
<«  musicales  vraies  ^.  » 

Tout  lecteur  attentif  appréciera  la  remarquable  justesse  de  ces  obser- 
vations. Elles  s'éclairent  vivement  et  se  complètent  à  la  page  suivante  : 
«Quelle  partie  des  sentiments,  y  est-il  dit,  la  musique  peut-elle  donc 
«exprimer,  puisque  ce  n'est  pas  leur  contenu,  leur  sujet  même?  C'est 
«  exclusivement  leur  côté  dynamique^.  » 

*  Page  25  —  ^  Page  a6.  —  '  Page  27 
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Ce  mot  dyncunùfae ,  qui  est  excellent,  mais  d'un  caractère  tout  méta- 
physique, appelait  un  commentaire  que  nous  trouvons  parfaitement 
donné  à  i  alinéa  suivant.  Citons  littéralement  :  a  La  musique  se  prête  à 
«figurer  le  mouvement  dans  un  état  psychique,  d après  les  phases  qu'il 
«traverse;  elle  est,  avec  celles-ci,  lente  ou  vive,  forte  ou  douce,  impé* 
u  tueuse  ou  languissante.  Mais  le  mouvement  est  un  attribut,  une  phase 
«  du  sentiment;  il  nest  pas  le  sentiment. .  .  La  musique  ne  peut  expri- 
((  mer  lamour,  mais  seulement  un  mouvement  qui  peut  se  produire  lors- 
«  qu'on  éprouve  de  famour  ou  une  émotion  analogue,  et  qui  est  préci- 
((  sèment  la  chose  accessoire  dans  la  caractéristique  de  ce  sentiment.  »... 
a  Mais  les  idées  d'amour,  de  colère,  de  crainte,  ne  peuvent  devenir  phé- 
((  nomène  artistique  dans  une  œuvre  instrumentale,  parce  qu'il  n'y  a  au- 
((cune  connexion  nécessaire  entre  elles  et  les  belles  eombinaisons  de 
((  sons.  Quelle  est  donc  la  partie  constitutive  de  ces  idées  que  la  musique 
((  s'assimile  si  efficacement?  C'est  le  moavement{ce  mot  se  prend  ici,  lùen 
«entendu,  dans  son  sens  le  plus  large,  et  compreiMl  aussi  les  variations 
«  dans  l'intensité  des  sons).  Le  mouvement  est  ce  que  la  musique  a  de 
«commun  avec  le  sentiment;  c'est  l'élément  au^piel  elle  peut  donner,  en 
«  véritable  créatrice,  mille  formes  diverses,  avec  des  nuances  et  des  con- 
«  trastes  à  l'infini.  »  Et,  tout  aussitôt,  dans  son  vif  contentement  d'avoir  si 
bien  compris  le  rôle  capital  du  mouvement  en  musique,  M.  Éd.  Hanslick 
s'imagine  qu'il  en  a,  le  premier,  fait  la  découverte,  et  il  écrit  :  «L'idée 
a  du  mouvement  a  été  négligée  d'une  manière  surprenante  par  tous  ceux 
«  qui  ont  entrepris  d'étudier  l'essenoe  et  les  effets  de  la  musique  ^  » 

Sans  rien  retirer  des  éloges  que  nous  donnions  tout  à  l'heure  aux 
pages  citées,  arrêtons  au  passage  deux  assertions  erronées  qui  y  sont  con- 
tenues. L'une  consiste  à  prétendre  que  les  esthéticiens  autres  que  l'au- 
teur ont  oublié  d'une  façon  surprenante  Timportance  du  mouvement 
en  musique.  Or  M.  Herbert  Spencer  avant  M.  Hanslick,  M.  Ch.  Beau- 
quier  en  mftme  temps  que  lui ,  M.  Lussy  plus  récemment^,  pour  ne 
citer  que  ceux-là,  ont  examiné  avec  grande  attention  la  puissance  expres- 
sive de  cet  élément  musical.  L'autre  erreur  est  dans  cette  parendièse, 
presque  aussitôt  fermée  qu'ouverte,  où  il  est  affirmé,  comme  chose  évi- 
dente, que  le  mot  de  mouvement,  dans  son  sens  le  plus  large,  comprend 
aussi  les  variations  dans  l'intensité  des  sons  ^.  Cette  opinion  appartient 
bien  à  M.  Éd.  Hanslick,  et  je  doute  que  personne  la  lui  emprunte.  Que 
l'intensité  du  son ,  qui  dépend  de  l'amplitude  des  vibrations ,  se  ramène 

^  Pages  ^7  et  28.  —  *  Mais  antérieurement  à  la  publication  de  la  traduction 
française  de  Touvrage  de  M.  Ed.  Hanslick.  —  '  Psge  a8. 
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en  dernière  analyse  au  mouvement,  cela  est  certain;  mais  le  mouvement 
en  musique  est  la  marche  plus  ou  moins  rapide  de  la  mélodie  ;  lampli- 
tude,  qui  produit  Imtensité,  est  le  déplacement  plus  ou  moins  considé- 
rable des  molécules  du  corps  vibrant,  sous  l'impulsion  du  souflle,  de  lar- 
chet  ou  du  doigt.  Si  lanalyse  confond  ces  deux  faits  si  profondément 
distincts,  quelle  clarté  apportera-t-elle? 

Quoi  quil  en  soit,  cette  confusion  prouve  que  M.  Ed.  Hanslick  met 
f intensité  du  son,  de  même  que  le  mouvement,  au  nombre  des  moyens 
expressifs  de  la  musique.  Il  en  compte  encore  d autres,  et  avec  rai- 
son. «Les  éléments  matériels  de  la  musique,  dit-il,  tonalité,  accords, 
«nuances  sonores,  sont  déjà  pour  nous,  par  eux-mêmes,  des  caractères.  » 
Remarquons  ces  termes  explicites  :  les  éléments  musicaux  sont  des  ca- 
ractères; et  cest  par  eux-mêmes  qu'ils  sont  cela.  Mais  la  signification  si 
nette  de  ces  mots  est  tout  de  suite  atténuée  par  une  certaine  façon  de 
les  expbquer.  Ces  éléments,  ajoute-t-on,  ne  sont  que  symboliques  :  ils  ont 
un  rapport  physiologique  et  psychologique  avec  certains  caractères  des 
sentiments;  mais  ce  rapport  d'analogie  n  existe  que  pour  nous,  que  parce 
que  nous  le  voulons,  et  non  parce  que  le  son  ou  la  couleur  rétablissent 
naturellement.  Ainsi  la  traduction  qu'ils  offirent  n'est  qu'indirecte.  A 
l'état  de  nature,  ces  phénomènes  ne  sauraient  exprimer  quoi  que  ce 
soît^ 

A  cet  endroit,  l'auteur,  en  s'expliquant,  a  Tair  de  se  contredire.  Com- 
ment pourrait-on  affirmer,  d'une  part,  que  certains  éléments  musicaux 
sont  des  caractères  par  eux-mêmes,  et,  d'autre  part,  que  ces  éléments  sont 
des  caractères  non  point  par  eux-mêmes,  non  point  naturellement,  mais 
parce  que  nous  le  voulons?  La  vérité  est  qu'il  y  a  des  rapports  qui  sont 
bien  plus  l'œuvre  de  notre  imagination  que  le  fait  de  la  nature  ;  tandis 
que  d'autres  sont  créés  par  la  nature  elle-même  qui  les  impose  à  notre 
imagination.  On  devrait  réserver  à  ceux-là  la  qualification  de  symboli- 
ques, et  appeler  ceux-ci  des  rapports  expressifs.  Prenons  des  exemples. 
Le  cyprès  est  le  symbole  du  deuil;  pourquoi?  Le  rapport  entre  la  chose 
et  le  signe  repose ,  dans  ce  cas ,  sur  cette  analogie  éloignée  que  la  ver- 
dure du  cyprès  est  persistante  comme  l'est  un  deuil  profond;  et  Ton  con- 
viendra que  cette  relation  est  bien  moins  donnée  par  la  nature  que  créée 
par  l'imagination.  Mab  voici  un  chant  en  mode  mineur  auquel  la  place 
du  premier  demi-ton  et,  parfois,'  l'emploi  de  trois  demi-tons,  imprime 
la  tonalité  traînante  d'une  plainte  ^.  Nous  n'avons  plus  affaire  à  un  sym- 

Page  ag.  manières  :  avec  deux  ou  avec  trois  demi- 

*  La  gamme  mineure  te  fait  de  deux        tons.  —  Voy.  Augustin  Savard ,  profes- 
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hole,  mais  à  une  force  directement  expressive  de  tel  état  de  Tàme.  De 
celle-ci ,  je  ne  dirai  plus  qu'elle  est  symbolique ,  parce  que  je  suis  en 
droit  de  lui  appliquer  ces  lignes  de  M.  Ed.  Hanslick  sur  la  couleur  en 
peinture  :  «  Elle  n'est  pas  pour  nous  un  simple  chifiFre  auquel  l'artiste 
«seul  peut  donner  sa  valeur  en  le  mettant  à  sa  place,  mais  une  vraie 
«  force  qui,  brute  encore  et  sans  emploi,  possède  déjà,  de  par  sa  nature, 
«un  rapport  sympathique  avec  certains  états  psychiques  ^  »  Cette  obser- 
vation, trop  brève,  maLs  profonde,  est  riche  en  conséquences.  Pour  le 
moment,  nous  n'en  tirerons  qu'une.  M.  Ed.  Hanslick,  en  se  résumant, 
conclut  de  ses  réflexions  précédentes  que  la  musique  pure,  sans  paroles, 
n'a ,  pour  exprimer  quelque  chose  du  sentiment ,  que  l'analogie  du  mou- 
vement et  du  symbolisme  des  sons.  Or,  d'après  lui-mâme,  cette  conclu- 
sion est  incomplète.  En  efiFet,  entre  le  mouvement  des  sons  et  les  sons 
symboliques ,  il  faut  placer  certains  sons  expressifs ,  qui  sont  beaucoup 
plus  que  symboliques,  parce  que,  pour  employer  les  mots  de  l'auteur, 
ils  sont,  par  leur  nature,  des  caractères,  et  une  vraie /orce,  alors  même 
que  cette  force  reste  encore  brute. 

Regrettons  que  le  savant  esthéticien  n'ait  pas  insisté  davantage  sur 
cette  idée.  Il  en  a,  du  moins,  certainement  entrevu  l'importance,  puis- 
qu'il y  est  revenu  dans  un  autre  chapitre.  Il  sera  temps  tout  à  l'heure  d'y 
revenir  avec  lui ,  et  de  montrer  que  la  musique  est  apte  non  seulement 
à  traduire  les  adjectifs  qui  font  cortège  au  substantif,  mais  aussi,  à  un 
certain  degré,  le  substantif  lui-même. 

Ce  substantif,  il  est  vrai,  ne  sera  ni  l'amour,  ni  la  haine,  ni  la  crainte, 
ni  l'espérance,  ni  aucun  sentiment  déterminé.  Cela,  on  doit  l'accorder 
tout  de  suite  à  notre  auteur,  et  nous  le  lui  accordons  sans  restriction. 
Qu'il  écrive  le  passage  suivant  :  «Vouloir  représenter  par  les  sons  le 
«sentiment  que  les  choses  excitent  en  nous,  ce  que  nous  ressentons  en 
«présence  de  la  neige  qui  tombe,  du  coq  qui  chante,  de  l'éclair  qui 
«  brille ,  est  tout  simplement  ridicule  ^.  »  Nous  sommes  tout  à  fait  du 
même  avis;  jamais  des  sons  n'ont  représenté  un  sentiment.  Il  écrit  ail- 
leurs :  «Qu'on  joue  le  thème  d'une  symphonie  quelconque  de  Mozart 
«ou  de  Haydn,  d'un  adagio  de  Beethoven,  d'un  scherzo  de  Men- 
«delssohn, ...  et  qu'on  dise,  si  l'on  a  assez  de  confiance  en  son  propre 
«jugement,  quel  sentiment  peut  bien  y  être  renfermé.  L'un  répondra 

seur  au  Conservatoire  de  musique  :  Prin-  signaler  aux  professeurs  qui ,  par  impos- 

cipes  de  la  musique,    page   aS.   Paris,  sibic,  ne  le  connaîtraient  pas. 
Hachette,  1870.  Je  cite  ce  traité  parce  *  Page  28. 

qu'il  me  parait  excellent  et  que  je  veux  *  Page  Sg. 

saisir  Toccasion  qui  m'est  ouerte  de  le 
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«peut-être:  de  lamour;  c'est  possible;  lautre,  du  désir,  peut-être;  un 
«  troisième  y  reconnaîtra  le  sentiment  religieux  ;  on  ne  saurait  y  contre- 
«  dire;  et  ainsi  de  suite.  Mais  cela  peut-il  s  appeler  lexpression  dun  senti- 
ce  ment,  quand  personne  ne  sait,  au  juste,  ce  qui  est  exprimé  ^  »  J'adhère 
cette  fois  encore,  car  la  musique  toute  seule  est  impuissante  à  fournir 
l'expression  précise  d'un  sentiment  particulier  et  défini. 

Mais  on  ne  s'arrête  pas  là;  on  pousse  cette  pensée  à  l'extrême.  On 
accumule  des  exemples  pour  prouver  qu'un  «  motif  musical  a  la  con- 
«  science  large  aussi  bien  qu'une  passion  humaine  ^.  »  Voici  les  Italiens 
qui  entendent  à  la  messe,  sans  se  troubler,  les  airs  d'opéra  les  plus 
connus.  Voici  le  savant  musicographe  Winterfeld  démontrant  que  plu- 
sieurs morceaux  du  Messie  de  Hàndel,  où  l'on  a  admiré  l'expression  du 
sentiment  religieux,  sont  tirés  d'une  collection  de  duos  profanes,  ero- 
tiques même,  composés  antérieurement  sur  des  madrigaux.  Bref,  «la 
«même  mélodie  pourra  s'adapter  fort  bien  à  un  texte  tout  différent,  à 
«des  paroles  d'amour  aussi  bien  qu'à  des  paroles  de  colère,  pourvu 
«  qu'elles  comportent  une  certaine  chaleur  de  débit  *.  » 

Cette  théorie  est  celle  de  la  musique  indifférente.  Je  ne  saurais  con- 
sentir à  l'accepter  sans  examen.  Je  m'y  risquerai  d'autant  moins  que 
M.  Éd.  Hanslick  ne  la  proclame  pas  toujours  d'un  ton  aussi  absolu.  Il 
n'aime  pas  la  musique  amphibologique.  Quelqu'un  a  prétendu  que  le 
grand  air  de  Gluck,  dans  Orphée^  J'ai  perda  mon  Eurydice,  se  chanterait 
aussi  bien  sur  des  paroles  de  joie  :  a  J'ai  trouvé  mon  Eurydice,  ï>  C'est 
tant  pis  pour  Gluck,  selon  M.  ^d.  Hanslick.  «  Nous  ne  sommes  nullement 
«d'avis,  dit-il,  d'absoudre  ici  le  compositeur*,  car  la  musique  ne  manque 
c(  pas  d'accents  bien  mieux  appropriés  à  l'expression  de  la  douleur  ^.  »  La 
musique  n'est  donc  pas  indifférente.  Nous  en  prenons  acte  dès  à  pré- 
sent. L'auteur  le  redira  plus  d'une  fois,  non  pas  en  propres  termes,  mais, 
ce  qui  vaudra  mieux ,  en  en  fournissant  lui-même  les  preuves  les  meil- 
leures. L'une  de  ces  preuves,  bonne  à  recueillir  sans  retard,  c'est  que  : 
«  Dans  les  opéras  de  Mozart ,  les  morceaux  de  musique  sont  en  parfaite 
«  harmonie  avec  le  texte  ^.  »  Ce  point  se  rattache  aux  idées  de  l'auteur  sur 
le  principe  et  les  conditions  de  l'opéra.  Il  sera  plus  à  propos  de  n'en 
traiter  qu'en  finissant,  lorsque  nous  connaîtrons  dan^  tous  ses  détails  la 
philosophie  musicale  de  M.  Éd.  Hanslick. 

Qn.  LÉVÊQUE. 
[La  fin  à  un  prochain  cahier.) 

*  Page  32.  *  Page  35. 

*  Page  36.  »  Page  42. 
'  Page  34. 
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Manvel  de  philologie  classique,  d après  le  Triennium  phiiolo- 
gicum  de  W.  Fremd  et  les  derniers  travaux  de  l'érudition  par 
Salomon  Reinach. 

Ce  livre  a  été  inspiré  par  mie  pemée  généreuse  :  «Tétais  élève  de 
«rÉcole  normale,  dit  M.  Reinaoh  en  tête  de  sa  préface,  et,  dans  la  po- 
«sition  privilégiée  où  je  me  trouvais,  à  portée  dune  bibliothèque  clas- 
«  sique  admirablement  composée ,  où  d'éminenis  érudits  provoquaient  et 
«  dirigeaient  mes  recherches,  je  songeais  souvent  aux  maîtres  d'étude  de  nos 
((  lycées ,  aux  professeurs  de  nos  collèges  communaux ,  à  tant  déjeunes  gens 
«laborieux,  qui,  leurs  années  scolaires- terminées ,  sont  arrêtés  au  seuil 
«  d'études  nouvelles ,  moins  par  le  manque  de  connaissances  premières 
«que  par  Tignorance  des  sources  où  la  science  se  puise  et  des  recueils 
uoù  ses  résultats  s  accumulent.  C'est  pour  eux  que -j'ai  travaillé  pendant 
«les  heures  de  loisir  de  mes  deux  dernières  années  d'École;  c'est  à  eux 
«  surtout  que  je  m'adresse ,  et  c'est  leur  approbation  qui  sera  ma  meilleure 
«  récompense.  Je  ne  prétends  pas  leur  apporter  la  science  :  je  dis  où  «lie  est 
«  et  où  elle  en  est  ;  je  ne  leur  effire  pas  les  matériaux,  maïs  les  instruments 
«  de  leurs  travaux  futurs.  »  Dire  où  est  la  sdienee  et  où  elle  en  est,  c'est 
une  entreprise  très  difficile;  aussi  M*  Reinach  ajoute*t-il  que,  malgré  tout 
son  désir  d'être  utile  »  son  bon  vouloir  aurait  été  probablement  décou- 
ragé, s  il  n'avait  trouvé  un  livre  excellent  qui  l'a  fort  aidé  à  faire  le  sien. 
Il  s'était  beaucoup  servi,  pour  son  compte,  du  Triennium  philologicum  de 
M.  Wilhem  FVeund;  il  eut  l'idée  d'en  faire  profiter  les  autres,  et  de  résu- 
mer ces  six  volumes  dans  un  ouvrage  de=4oo  pages.  Il  fallait  en  suppri- 
mer beaucoup;  il  fallait  y  ajouter  aussi,  car  il  était  nécessaire  d'approprier 
à  des  étudiants  français  un  livre  composé  pour  àes  Allemands.  M.  Rei- 
nach ep  demanda  la  permission  à  M.  Freund,  qui  la  lui  accorda  avec 
beaucoup  de  bonne  grâce.  «Il  me  répondit ,  dit  M.  Reinach,  qu'il  me 
«concédait  tous  les  droits  possibles  sur  le  Triennimn  philologicum,  et  qu'il 
«  serait  heureux  que  j'en  pusse  tirer  parti  pour  écrire  un  livre  utile  au 
((  progrès  des  études  classiques  en  France.  Je  veux  répéter  ici  à  M.  Freund , 
«  dont  notre  public  universitaire  a  déjà  tant  eu  à  se  louer,  combien  j'ai  été 
«  touché  de  sa  bienveillance  ;  il  n'est  rien  de  plus  digne  d'un  vrai  savant 
«  ayant  fait  ses  preuves  que  de  seconder  ainsi  les  efforts  d'un  jeune 
«homme  qui  veut  rendre  service  à  des  jeunes  gens.  » 

Il  était  naturel  que  M.  Reinach  commençât  son  livre  par  définir  la 
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science  dont  il  allait  s  occuper  et  par  essayer  d  en  fixer  les  limites.  C  est 
une  question  sur  laquelle  on  a  beaucoup  discuté  et  Ion  discute  encore  en 
Allemagne ^  Au  commencement  de  ce  siècle,  tandis  que  Godefroy  Her- 
mann  et  les  savants  qui  se  rattachaient  à  l'époque  précédente  voulaient 
borner  la  philologie  à  rétablissement  et  k  Tinterprétation  des  textes,  c'est- 
à-dire  à  la  critique  grammaticale,  WolfF  et  ses  élèves  prétendaient  en 
étendre  singulièrement  la  signification.  Ottiried  Mûller  écrivait  :  u  Limiter 
((  la  philologie  à  l'exégèse  des  auteurs  anciens  serait  tout  aussi  arbitraire 
«  que  de  borner  la  botanique  au  classement  d'un  herbier.  »  Et  ailleurs  : 
«La  philologie  ne, se  propose  ni  d'établir  des  faits  particuliers  ni  de 
«connaître  des  formes  abstraites,  mais  d'embrasser  l'esprit  antique  tout 
((  entier,  dans  les  oeuvres  de  la  raison ,  du  sentiment  et  de  l'imagination.  » 
M.  Reinach  se  rapge  à  cette  opinion  :  la  philologie  classique  est  pour  lui 
H  la  science  de  la  vie  intellectuelle  des  anciens.  »  U  suit  de  là  qu'à  la  ri- 
gueur, pour  être  complet,  un  manuel  de  philologie  devrait  comprendre 
toutes  les  connaissances  humaines,  et  que,  comme  M.  Reinach  n'a  pas 
pu  toutes  les  traiter,  on  peut  tourner  sa  définition  contre  lui  et  reprocher 
quelques  lacunes  à  son  livre.  Il  l'a  bien  compris,  et  il  s'est  excusé,  dans 
sa  préface ,  d'avoir  complètement  sacrifié  l'histoire  politique  et  l'histoire 
littéraire.  On  comprend  bien  que,  ne  pouvant  pas  tout  dire,  il  se  soit 
borné  au  plus  nécessaire  et  qu'il  ait  couru  au  plus  pressé  ;  mais  peut-étre 
aurait-il  mieux  valu,  tout  en  laissant,  en  principe,  au  mot  philologie  son 
acception  la  plus  large,  y  mettre  cependant,  pour  la  pratique  et  l'usage, 
quelque  restriction  qui  permH  de  tracer,  dans  ce  vaste  domaine ,  des 
frontières  un  peu  mieux  définies. 

L'étendue  même  de  la  tâche  que  M.  Reinach  s*est  imposée  lait  un 
contraste  surprenant  avec  son  âge.  Ces  sortes  de  livres  où  l'on  entreprend 
de  résumer  plusieurs  sciences,  sont,  en  général,  le  couronnement  d'une 
carrière  laborieuse  ;  on  ne  songe  d'ordinaire  à  les  écrire  qu'après  avoir 
longtemps  enseigné  et  étudié,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  beaucoup 
d'exemples  d'un  jeune  homme  qui  débute  par  composer  ime  encydo- 
pédie.  La  jeunesse  peut  avoir  sans  doute  quelques  inconvénients  pour  les 
ouvrages  de  ce  genre;  elle  a  aussi  un  avantage  précieux,  et  le  livre  de 
M.  Reinach  dort  à  l'âge  de  fauteur  un  mérite  particulier,  auquel  on  n*a 
pas  assez  rendu  justice.  Avant  tout,  il  est  vivant.  Il  y  règne  une  ardeur 
sincère,  une  passioiri  pour  la  science,  qu'on  ny  trouverait  peut-être  plus 

'  Tout  récemment  encore,  M.  Heer-  revues  savantes  ont  vivement  discuté  les 
degen  a  fait  paraître  un  petit  volume  opinions  de  fauteur  sur  le  caractère  et 
intitulé  Die  Idée  der  Philologie,  et  les        féteodue  qu  il  attribue  à  cette  science. 

94  • 
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si  celui  qui  l'écrit  avait  eu  le  temps  de  s'en  fatiguer.  On  sent  que  M.  Reî- 
nach  est  plein  de  la  plus  vive  admiration  pour  ces  grands  travaux  dont 
il  fait  connaître  les  résultats,  et  il  sait  communiquer  aux  autres  l'intérêt 
qu'il  a  pris  lui-même  à  les  lire.  Il  se  porte  vers  ces  études  qu'il  aime  avec 
une  impétuosité  qui  entraînera  facilement  à  sa  suite  les  jeunes  gens  aux- 
quels il  s'adresse.  C'est  assurément  une  qualité  rare  que  de  faire  lire  un 
manuel  avec  plaisir,  et  M.  Reinach  la  possède.  Par  contre,  on  a  relevé 
dans  son  livre  quelques  erreurs  de  détail  qui  s'expliquent  aisément  par  la 
rapidité  même  de  ses  lectures  et  par  le  nombre  de  faits  et  de  documents 
de  tout  genre  qu'il  a  réunis.  M.  Reinach,  qui  sait  mieux  que  personne 
tout  le  prix  de  l'exactitude ,  a  lui-même  attiré  sur  son  Manael  les  sévé- 
rités de  la  critique,  a  Je  profiterai,  dit-il,  avec  plaisir,  de  tout  compte 
«rendu  sérieux,  de  toute  lettre  où  l'un  de  mes  lecteurs  me  signalerait 
uune  omission  ou  une  faute.  J'attends  ces  communications  de  la  part 
((  des  professeurs  et  des  élèves  de  nos  lycées.  Gomme  j'ai  beaucoup  ira- 
((  vaille  pour  eux,  il  n'est  que  juste  qu'ils  travaillent  un  peu  pour  moi  ;  et 
«je  les  remercie  d'avance  de  toute  observation  que  l'intérêt  de  nos  chères 
«  études  leur  dictera.  » 

Cet  appel  a  été  entendu  ;  des  critiques  ont  relevé  chez  M.  Reinach 
quelques  inadvertances  qu'il  lui  était  peut-être  difficile  de  ne  pas  com- 
mettre et  qu'il  lui  sera  fort  aisé  de  corrigera  A  ces  observations  de  détail 
qu'on  lui  a  faites  et  qu'il  avait  provoquées,  je  demande  à  en  ajouter  une 


^  Voyez  Tarticle  publié  par  M.  Graux , 
dans  la  Revue  critique  du  a  4  mai  i88o, 
et  celui  de  M.  Bourlier  dans  le  Bulletin 
critique  du  1 5  juin .  Voici  quelques  er- 
reurs que  j'ai  relevées  moi-même  et  que 
je  signale  à  M.  Reinach  :  page  5 ,  il  cite , 
parmi  les  grammairiens  de  Rome ,  le  nom 
de  Praetextatus  à  côté  de  celui  de  Varron , 
cest  probablement  de  L.  yElius  Stilo 
Prœconinus  qu'il  veut  parfer.  Page  la, 
il  est  tout  à  fait  injuste  de  prétendre  que 
Rollin  ne  travaillait  pas  d*aprèsles  textes  ; 
tout  le  monde  sait  que  la  plupart  du 
temps  il  se  contente  de  les  traduire. 
Page  1 5 ,  M.  Reinach  me  semble  avoir 
confondu  Zumpt ,  le  grammairien ,  et  son 
fils,  répigrapniste.  Page  Sg,  l'ouvrage 
de  de  La  Berge  sur  la  flotte  romaine  n'a 

Sas  été  publié;  il  ne  convient  donc  pas 
'y  renvoyer.  Page  3 7,  le  texte  vrai  de 
Tépitaphe  de  la  matrone  est  :  domum  ser- 


vavit,  et  non  domi  mansit;  Tépitapbe  de 
Comélie  ne  se  trouve  pas  dans  ie  Cor- 
pus, Page  àS ,  Texemple  de  la  correction 
qu*on  voit  sur  la  colonne  Duillienne  ne 
prouve  rien  ;  il  est  naturel  que  les  lapi- 
cides  se  soient  trompés;  on  leur  faisait 
copier  une  inscription  pseudo-archaïque , 
et  ils  étaient  entraînés  à  y  introduire 
les  formes  de  leur  époque.  Page  33o, 
quoique  Varron  aGBrme  que  son  maître 
yElius  dissiit puticulœ ,  c*est  la  formera- 
ticuli  qui  a  prévalu.  Enfin,  page  4o,  j'ai 

Eeine  à  accepter  la  correction  que 
[.  Reinach  propose  de  faire  au  texte  de 
Pline  l'Ancien  (xiii,  8g}.  Il  8*agit  du 
trouble  que  faillit  causer  i  Rome  la 
disette  de  papyrus.  On  lit,  dans  les  ma- 
nuscrits, m  tumultu  vita  erat.  M.  Rei- 
nach lit  civitas  erat,  ce  qui  serait  assez 
plat  et  peu  conforme  aux  habitudes  dé- 
damatoires  de  Pline.  Je  laisserais  vHa^ 
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qui  ne  me  semble  pas  sans  importance.  Un  manuel  comme  celui  de 
M.  Reinach  s'adresse  à  deux  sortes  de  personnes;  il  est  composé  pour 
ceux  qui  ont  besoin  d  apprendre  et  pour  ceux  qui  veulent  se  souvenir. 
Ces  longues  énumérations ,  ces  résumés  substantiels,  dont  le  nouveau 
Manuel  est  rempli,  conviennent  et  suffisent  aux  gens  qui  cherchent  à 
tenir  leur  mémoire  en  haleine  et  à  ne  pas  oublier.  Il  faut  quelque  chose 
de  plus  aux  autres.  Ils  ont  besoin  qu'on  les  avertisse  de  Timportance  des 
études  qu'ils  vont  entreprendre,  qu'on  leur  en  ouvre,  pour  ainsi  dire, 
l'accès,  que,  pour  les  encourager,  on  leur  en  montre  d'avance  les  plus 
curieux  résultats  par  quelques  exemples  bien  choisis.  M.  Reinach  l'a  fait 
quelquefois;  il  faudrait  le  faire  toujours.  En  tête  de  son  chapitre  sur  les 
antiquités  de  la  Grèce,  il  a  placé  une  analyse  très  rapide  de  la  Cité  an- 
tique, de  M.  Fustel  de  Coulanges;  je  ne  connais  rien  de  plus  propre  à 
exciter  l'attention  et  à  éveiller  l'intérêt  des  jeunes  gens;  pourquoi  M.  Rei- 
nach n'emploierait-ii  pas  le  même  procédé  dans  les  autres  parties  de  son 
livre?  Avant  de  parler  de  l'épigraphie  grecque  et  latine,  pour  montrer 
les  services  qu'elle  peut  rendre,  il  se  contente  de  dire  :  «  Nous  avons  une 
«longue  inscription  attique  contemporaine  d'Elschyle  :  le  plus  ancien 
«manuscrit  d'Eschyle. que  nous  possédions  ne  remonte  qu'au  onzième 
((  siècle  après  Jésus-Christ.  La  pierre  a  été  gravée  par  un  Athénien  par- 
«  lant  la  langue  attique  ^  le  manuscrit  a  sans  doute  été  écrit  par  un  Byzantin 
((  parlant  un  grec  corrompu.  On  comprend  dès  lors  l'importance  des  textes 
M épigraphiques  comme  documents  historiques  et  grammaticaux.»  Ce 
renseignement  est  excellent  sous  sa  forme  rapide ,  mais  il  ne  me  parait  pas 
suffire.  Je  voudrais  que,  par  exemple,  M.  Reinach  y  joignît,  pour  achever 
d'édifier  son  élève,  une  courte  analyse  du  mémoire  de  Borghesi  sur  Bur- 
buleius,  ou  de  celui  de  M.  Léon  Renier  sur  les  officiers  qui  assistèrent  au 
conseil  de  guerre  tenu  devant  Jérusalem.  Ce  serait  une  manière  victorieuse 
de  montrer  en  quelques  pages  de  quelle  façon  procède  l'épigraphie  et 
comment  elle  arrive  à  combler  les  lacunes  de  l'histoire.  De  même,  à 
propos  de  la  critique  et  de  l'établissement  des  textes ,  c'est-à-dire  de  la 
partie  la  plus  ignorée  chez  nous,  la  moins  pratiquée,  de  la  philologie, 
M.  Reinach  a  dit  ce  qu'il  fallait  dire,  mais  il  l'a  dit  trop  brièvement.  Il 
serait  bon  qu'il  insistât  davantage  sur  la  façon  dont  la  Renaissance  enten- 
dait la  critique  grammaticale  et  sur  les  méthodes  que  nous  employons 
aujourd'hui ,  qu'il  montrât  par  quelques  exemples  frappants  comment  se 
fait  la  comparaison  des  manuscrits  entre  eux,  leur  classement  en  familles 

qu'il  emploie  d*aotres  fois  dans  un  sens  Tibullc.  C*est  comme  s*il  voulait  dire  : 
fort  étendu,  et  qui  se  trouve,  avec  la  la  civilisation  fut  sur  le  point  de  s*ar- 
raème    signification,  dans  Cicéron    et        rëter. 
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au  moyen  des  principales  leçons  ou  des  fautes  saillantes  et  des  lacunes 
qui  s  y  rencontrent,  et  par  quels  procédés  ingénieux  on  est  arrivé  quel- 
quefois à  se  figurer  et  presque  à  revoir,  sous  des  copies  récentes  et  cor- 
rompues, farchétype  antique  et  pur  doù  elles  .dérivent.  Ces  sortes 
d avant-propos  allongeraient  peut-être  le  livre  d*une  vingtaine  de  pages, 
mais  je  suis  sûr  que  jamais  personne  ne  songerait  à  s  en  plaindre. 

Comme  il  fallait  s  y  attendre,  les  divers  chapitres  dans  lesquels 
M.  Rcinacb  a  divisé  son  ouvrage,  et  qui  traitent  des  différentes  sciences 
dont  lenscmble  compose  la  philologie,  ne  présentent  pas^tous  le  même 
intérêt  et  ne  sont  pas  traités  avec  le  même  bonheur.  Le  premier,  qui 
résume  f histoire  de  ia  pbdlologie  antique  et  moderne,  contient  un  peu 
trop  de  noms  inutiles.  M.  Reinach  se  défend,  dans  sa  préface,  d  avoir  cité 
quelques  savants  u  d  un  mérite  moyen;  n  j  avoue  que  je  les  aurais  sacrifiés 
sans  peine.  Dans  un  ouvrage  destiné  à  des  étudiants,  il  faut  courir  tout 
de  suite  à  fauteur  capital  ;  quand  on  énumère  les  écrivains  médiocres , 
on  fatigue  et  on  trouble  f  esprit  d'un  lecteur  peu  exercé.  Je  conseille 
aussi  à  M.  Reinach  de  retrancher  sans  pitié  toutes  les  mentions  honora- 
bles dont  il  accompagne  quelquefois  les  noms  qu'il  cite  :  s'il  nous  a  per- 
suadés qu'il  ne  renvoie  jamais  qu'à  des  ouvrages  excellents ,  les  épitliM^tes 
qu'il  ajoute  sont  inutiles  ^ 

Le  chapitre  que  M.  Reinach  a  intitulé  Bibliographie  de  la  bïbUogra;^ 
phie  est  fort  intéressant,  et  m'a  paru  très  complet.  L'énumération  des 
principaux  recueils  savants  qui  se  publient  en  Europe  rendra  les  plus 
grands  services  à  ceux  qui  veulent  être  bien  informés.  Je  regrette  seule- 
ment que,  pour  l'Italie,  l'auteur  ait  cité  le  Journal  de  Pompéi,  qui,  je 
crois,  a  cessé  de  paraître,  et  qu'il  ait  omis  le  recueil  de  l'Académie  des 
Lincei  et  le  Bulletin  archéoîogiqae  municipal,  qui  contiennent  d'excellents 
articles  sur  les  fouilles  qui  se  poursuivent  à  Rome  et  dans  tout  le 
royaume.  Dans  le  chapitre  suivant,  ce  que  dit  M.  Reinach  de  l'épigra- 
phie  latine  me  paraît  un  peu  trop  écourté.  Je  crois  nécessaire  d'insister 
plus  qu'il  ne  le  fait  sur  les  travaux  de  Borghesi,  de  dire,  au  moins  en 
quelques  mots ,  comment  il  a  fait  de  l'épigraphie  une  science ,  et  lui  a 
donné  des  principes  et  une  méthode.  M.  Reinach  propose  une  classifi- 
cation des  inscriptions  romaines  qui  est  à  peu  près  celle  de  Gruter  :  il 
les  divise  en  sacrées  et  profanes,  puis  il  les  subdivise  en  diverses  classes» 

'  Quelquefois  ceA  éloges  ne  sont  pas  du  second  volume.  Le  premier  est  écrit 

parfaitement  justifiés.  M.  Reinach  parle,  avec  négligence,  et  le  traducteur  8*est 

à  deux  reprises ,  de  l'excellente  traduction  souvent  permis  d  y  insérer  ses  propres 

du  Sittengeschichte  Roms  de  Friedlànàer.  observations. 
Cette  traduction  n'est  bonne  qu  à  partir 
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suivant  le  sujet  dont  il  y  est  question.  Cétait  le  moment  de  nous  ap< 
prendre  comment  on  a  renoncé'  à  cet  ordre,  qui  a  dominé  pendant  près 
de  trois  siècles  dafns  les  recueils  épigraphiques,  et  après  quelles  luttes 
M.  Mommsen  a  fait  prévaioir,dans  TAcadémie  de  Berlin,  la  classification 
par  provinces.  G*est  elle  qui  seule  a  rendu  la  grande  entreprise  du  Corpus 
possible,  en  divisant  le  travail  dune  manière  facile  et  rationnelle,  en 
permettant  de  le  linùter,  et  de  le  publier  par  parcelles.  Si  Ion  s*était 
obstiné,  comme  le  voulait  Zumpt,  à  procéder  à  la  façon  ancienne,  il  est 
probable  que  les  savants  n  auraient  pas  encore  fini  de  classer  les  inscrip- 
tions recueillies,  et  que  la  publication  ne  serait  pas  commencée. 

M.  Reinach  donne,  sur  la  critique  grammaticale  et  la  manière  de 
préparer  une  édition ,  des  renseignements  curieux  et  d  excellents  con- 
seils. «Tai  déjà  dit  qu*il  aurait  bien  fait  d  y  joindre  un  plus  grand  nombre 
de  ces  exemples  qui  rendent  les  préceptes  plus  vivants  et  plus  puissants. 
C'est  surtout  à  propos  des  textes  latins  que  cette  absence  est  regrettable, 
car  les  Grecs  sont  traités  avec  plus  de  libéralité.  Rien  n  était  plus  aisé , 
pour  montrer  le  caractère  des  méthodes  qu  on  emploie  aujourd'hui  et 
en  faire  saisir  le  mérite ,  que  de  reproduire  quelques-unes  de  ces  correc- 
tions ingénieuses ,  comme  en  ont  fait  les  maîtres  de  la  science ,  qui  satis- 
font entièrement  Tesprit  et  entraînent  la  conviction.  Ainsi,  quand 
M.  Reinach  signale  une  sorte  d*erreur  des  copistes  de  manuscrits  qui 
consiste  à  prendre  les  signes  de  numération  pour  des  lettres,  et  les 
lettres  pour  des  signes  de  numération,  il  aurait  pu,  pour  en  donner  la 
preuve,  citer  la  façon  dont  Ritschl  corrige  la  phrase  suivante  de  Sénèque 
le  Rhéteur,  où  il  dit,  en  parlant  d'Hercule  :  Hercule  gtoriamur  de  operibus 
cœlum  merito.  Gomme  elle  n  est  pas  ktine,  et  ne  peut  pas  être  conservée. 
Ritschl  suppose  que  le  manuscrit  primitif,  que  les  autres  reproduisent, 
était  écrit  en  lettres  onciales,  et  que  les  copistes,  y  trouvant  les  sigles  DC, 
qui  sont  un  chiffre,  ont  cru  y  voir  les  lettres  D6,  qui  n*en  diffèrent  que 
fort  peu,  qu'ilsont  remplacé  une  hyperbole  bien  connue  par  un  solé- 
cisme ,  et  qu  au  lieu  de  cœlum  de  operibus  merito ,  il  faut  lire  cœlum  sexcentis 
operibus  merito^.  De  même,  pour  faire  comprendre  combien  la  connais- 
sance approfondie  des  moeurs  et  des  institutions  d'Athènes  ou  de  Rome 
peut  servir  à  restituer  les  textes  corrompus  de  leurs  grands  écrivains ,  on 
peut  citer  l'intéressant  travail  que  M.  Madvig  a  publié  dans  notre  Revue 
de  philologie  sur  les  prœfecti  de  Troque  républicaine.  Rien  n  est  plus  cu- 
rieux que  de  voir  comment  il  arrive,  après  avoir  établi  quelles  étaient 

'.  Cette  correction  se  trouve  dans  les  notes  que  Ritschl  a  mises  à  la  vie  de  Té- 
rence,  par  Suétone,  dans  le  Suétone  de  Reiffsrscheid ,  p.  619. 
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au  juste  leurs  fonctions,  à  corriger  deux  passages  de  Cicéron,  où  il  est 
parlé  d'eux,  et  qu'on  n'entendait  guère  ^  Il  y  a  peu  de  corrections  aussi 
certaines  et  aussi  piquantes  que  celle-là.  Enfin ,  si  Ton  veut  montrer  com- 
ment il  arrivait  aux  copistes  anciens  de  copier  leurs  prédécesseurs,  sans 
beaucoup  chercher  à  les  comprendre,  et  la  fidélité  singulière  avec  la- 
quelle les  erreurs  se  transmettaient  dun  manuscrit  à  l'autre,  on  peut 
faire  voir  que  les  mêmes  habitudes  ont  persisté  après  la  découverte  de 
l'imprimerie,  et  que  les  fautes  de  ce  genre  se  retrouvent  souvent  dans 
nos  livres  d'aujourd'hui.  M.  Reinach  a  cité  une  phrase  de  Bossuet,  qui 
contient  ime  faute  d'impression  manifeste,  et  que  toutes  les  éditions  re- 
produisent sans  y  rien  changer.  Eln  voici  une  plus  curieuse  encore  dans 
un  passage  de  La  Fontaine,  qui  na  été  aperçue  et  corrigée  que  récem- 
ment. Le  poème  sur  le  quinquina  contient  un  vers  qu'on  imprimait 
ainsi  : 

On  n'exterminait  pas  la  fièvre;  on  la  laissait, 

M.  Marty-Laveaux,  en  recourant  à  l'édition  originale,  a  vu  qu'il  fallait 
lire  : 

On  n'exterminait  pas  la  fièvre;  on  la  lasscdt, 

ce  qui  donne  un  très  beau  sens  au  lieu  d'ime  platitude. 

J'ai  moins  à  dire  du  reste  de  l'ouvrage  :  mon  peu  de  connaissance  de 
l'histoire  de  l'art  antique  et  de  la  numismatique  grecque  et  romaine  m'em- 
pêche de  porter  un  jugement  autorisé  sm*  la  Ëiçon  dont  M.  Reinach  a  traité 
cette  partie  de  son  sujet.  Tout  ce  que  j'en  puis  dire ,  c'est  que  les  renseigne- 
ments qu'il  donne  m'ont  paru  empruntés  à  de  bons  auteurs.  Quand  il  ar- 
rive à  la  grammaire  comparée ,  M.  Reinach  se  sent  sur  son  terrain ,  et  prend 
plaisir  à  y  rester.  H  nous  avertit  qu'il  a  beaucoup  emprunté  à  un  cours 
que  M.  Bréal  a  fait  à  l'École  normale,  et  qu'il  doit  à  M.  Weil  une  partie 
de  ses  observations  sur  la  métrique  ancienne  :  ce  sont  d'excellentes  re- 
commandations. Peut-être  l'abondance  même  des  connaissances  de  l'au- 
teur, dans  cette  branche  de  la  science,  et  le  nombre  des  renseignements 
qu'il  tenait  à  nous  donner,  ont-ils  un  peu  nui  à  son  exposition.  Ellle  ma 
paru  quelquefois  confuse ,  et  risque  d'être  mal  comprise  par  un  débu- 
tant. Il  fera  bien  de  donner  à  cette  partie  de  son  livre  un  peu  plus  d'air 
et  de  jour.  Les  derniers  chapitres,  qui  traitent  des  antiquités  grecques  et 
romaines ,  m'ont  semblé  les  plus  intéressants  et  les  meilleurs  de  l'ouvrage. 
Ce  sont  évidemment  ceux  qui  seront  le  plus  souvent  consultés  et  qui 

*  Voy.  Revue  de  philologie ,  1878,  p.  177. 
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rendront  à  nos  étudiants  les  plus  grands  services.  Us  y  trouveront  ré- 
sumé avec  netteté  ce  qu'il  est  indispensable  de  connaître  sur  la  consti- 
tution de  Rome  et  d'Athènes,  sur  les  magistratures  des  cités  antiques, 
sur  leurs  finances \  leurs  armées,  leur  vie  intérieure  et  domestique, 
enfin  sur  leurs  croyances  et  leur  religion.  Tout  l'essentiel  s'y  trouve,  et, 
s'ils  veulent  en  savoir  davantage ,  les  notes  placées  au  bas  des  pages  leur 
apprendront  où  ils  doivent  l'aller  chercher.  Sur  ces  sujets  si  étendus,  si 
variés,  la  science  de  M.  Reinach  est,  en  général,  aussi  sûre  que  nette  et 
précise,  et  je  n'ai  remarqué,  dans  cette  partie,  que  fort  peu  de  lacunes  et 
d'erreurs  légères.  Je  n'en  relèverai  qu'une  :  M.  Reinach,  dans  ce  qu'il 
dit  de  l'organisation  du  culte  romain ,  ne  me  parait  pas  avoir  bien  expli- 
qué ce  qu'on  entendait  par  les  quatuor  amplissima  collegia.  C'étaient  les 
Pontifes,  les  Augures,  les  XV  viri  sacris  faciandis  et  les  VII  viri  epalones. 
On  y  joignit  plus  tard,  après  l'apothéose  d'Auguste,  les  Sodales  augasta- 
les.  M.  Reinach  a  tort  d'y  mêler  d'autres  collèges  sacerdotaux,  par  exemple 
celui  des  Féciaux,  qui  n'en  faisait  pas  partie.  Tacite  dit  positivement  que 
quelques  sénateurs  ayant  voulu  les  mettre  sur  le  même  rang  que  les 
quatuor  amplissima  collegia ,  Tibère ,  qui  était  fort  instruit  sur  les  antiqui- 
tés de  son  pays,  s'y  opposa,  et  qu'il  prouva,  par  de  nombreux  exemples, 
que  les  Féciaux  n'avaient  jamais  eu  à  Rome  une  aussi  grande  situation^. 
Ce  que  je  viens  de  dire  montre  l'intérêt  et  l'importance  du  Manuel  de 
philologie.  11  peut  rendre  dès  aujourd'hui  les  plus  grands  services;  il  en 
rendra  plus  encore  quand  il  aura  été  corrigé  par  l'auteur  dans  une  se- 
conde édition  et  qu'il  sera  devenu  tout  à  fait  irréprochable.  On  peut  être 
assuré  que  cette  édition  nouvelle  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre. 
L'ou^Tage  de  M.  Reinach,  entre  autres  mérites,  a  celui  de  venir  fort  à 
propos.  On  en  avait  un  besoin  impérieux ,  dans  cette  transformation  que 
subit  en  ce  moment  notre  enseignement  supérieur  ;  il  aidera  beaucoup  nos 
professeurs  de  faculté  à  préparer  les  étudiants  aux  examens  et  à  faire  des 
maîtres  pour  nos  écoles.  Il  ne  sera  pas  moins  nécessaire  aux  professeurs 
de  lycée,  auxquels  on  demande  de  faire  pénétrer  davantage  leurs  élèves 
dans  la  vie  antique  par  de  longues  explications  d'auteurs  grecs  et  latins. 
Pour  intéresser  ceux  qui  les  écoutent  et  soutenir  leur  attention  fugitive, 
il  faut  qu'ils  animent  ces  traductions  rapides  en  interprétant  d'une  ma- 
nière précise  toutes  les  particularités  du  texte,  qu'ils  n'y  laissent  rien  dans 

'  11  serait  bon  qu'à  propos  de  la  nu-  dans  un  auteur  qu*il  explique,  la  men- 

mismatique  ancienne  M.  Reinach  don-  tion  d^une  somme  d*argent,  puisse  aus- 

nâtun  tableau  approximatif  de  la  valeur  sitôt  et  sans  hésiter  en  donner  Tévalua- 

des  monnaies  grecques  et  romaines.  11  tion  en  monnaie  française, 

faut  quun  professeur,  qui  rencontre,  '  ilim. «  Ut ,  lxiv. 

95 


742  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1880. 

le  vague,  que,  s  il  est  question  d'une  loi,  d*un  usage,  dune  magistrature, 
d'une  institution ,  ils  puissent  dire  immédiatement  ce  que  c  était.  Tous 
ces  détails,  qu'ils  ont  peut-être  oubliés,  ils  les  retrouveront  dans  le  livre 
de  M.  Reinach ,  dont  ils  ne  pourront  plus  se  passer,  et  qui  remplacera 
pour  eux  une  bibliothèque.  Ce  n'est  donc  pas  beaucoup  se  compromettre 
que  de  prédire  au  Manuel  de  philologie  un  succès  rapide,  et  surtout  le 
genre  de  succès  que  l'auteur  a  cherché  de  préférence  :  il  sera  utile  à  ia 
jeunesse  studieuse  et  servira  l'enseignement  public. 

Gaston  BOISSIER. 


HiSTOiRB  GÉNÉBALE  DES  CHOSES  DE  LA  NOUVELLE-ESPAGNE ,  par  fe 

R.  P.  Fray  Bemardino  de  Sahagun,  iradaile  et  annotée  par 
D.  Joardanet  et  Rémi  Siméon.  Paris,  Masson,  1880,  un  vol.  gr. 
in-8^  900  pages. 


PREMIER  ARTICLE. 


Wus  on  pénètre  dans  l'histoire  du  nouveau  monde,  aux  temps  qui 
précédèrent  Tarrivée  de  Christophe  Colomb  et  de  ses  premiers  succes- 
seurs ,  plus  on  s'efforce  d'éclaircir,  en  particulier,  les  origines  du  Mexique 
et  du  Pérou,  plus  on  sent  la  nécessité  de  recourir  aux  informations  con- 
temporaines des  conquistadores.  Entre  les  documents  remontant  à  cette 
époque ,  il  en  est  un  qui ,  bien  que  plusieurs  fois  consulté  par  les  histo- 
riens européens  de  l'Amérique  centrale,  n'a  pas  été  suffisamment  mis  en 
lumière,  qui  n'a  point  été  apprécié  avec  toute  l'estime  qu'il  mérite,  et  où 
l'on  trouve,  recueillis  de  la  bouche  même  des  indigènes,  les  renseigne- 
ments les  plus  authentiques  et  les  plus  précis;  je  veux  parier  de  la  rela- 
tion du  P.  Bemardino  de  Sahagun,  un  de  ces  religieux  franciscains  espa- 
gnols qui  prêchèrent  l'Évangile  au  Mexique.  Tout  moine  qu'il  était ,  il 
a  su  le  plus  souvent  se  défendre  des  préjugés  dont  étaient  imbus,  au 
xvi*  siècle,  ses  compatriotes  à  l'égard  des  Indiens.  Le  P.  Bemardino  de 
Sahagun  nous  a  laissé  un  livre  des  plus  curieux ,  fruit  du  rude  labeur 
qu'il  s'était  imposé  pour  mettre  ses  frères  au  fait  des  croyances  et  des 
idées  qu'ils  avaient  à  combattre.  VHistoire  générale  des  choses  de  la  iVoa- 
velleEspagne^  qu'il  composa,  demeura  manuscrite  et  ii  peu  près  oubliée 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  alors  qu'étaient  maintes  fois  imprimés. 
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dans  des  livres  signés  d autres  noms,  les  informations  et  les  détails  sur 
les  indigènes  dont  on  lui  était  redevable.  L'infatigable  collectionneur 
Munoz  retrouva  Touvrage  du  zélé  moine  espagnol  à  la  bibliothèque  des 
franciscains  de  Tolosa ,  et  cette  découverte  ne  tarda  pas  à  donner  lieu 
à  deux  publications.  En  18^9,  don  Carlo  Maria  de  Bustamante  faisait 
paraître  à  Mexico  une  édition  de  Touvrage  de  Sahagun,  et.  Tannée  sui* 
vante,  lord  kingsborough  imprimait  en  Angleterre,  d  après  une  tran*> 
scription,  le  même  manuscrit.  Cette  dçmière  édition,  exécutée  avec  un 
grand  luxe,  et  à  laquelle  on  a  moins  de  négligence  à  reprocher  qu*à 
Tédition  mexicaine,  na  pas  plus  popularisé  la  relation  de  Sahagun 
que  Tœuvre  de  Bustamante.  Eln  effet  il  est  aujourd'hui  malaisé  de  se 
procurer  l'une  ou  l'autre  ;  elles  laissent  d'ailleurs  encore  beaucoup  à  dé- 
sirer. L'étude  de  la  langue  et  de  l'écriture  mexicaines  n'était  pas  assez 
avancée,  lors  de  ces  deux  publications,  pour  qu'on  pût  éclaircir  une  foule 
d'expressions  indigènes  et  de  détails  consignés  dans  l'ouvrage  du  moine 
espagnol,  et  ces  obscurités  étaient  d'autant  fius  difficiles  à  lever  qu'on  a 
perdu  la  partie  de  l'œuvre  de  Sahagun  écrite  en  nahuatl ,  c'est-à-dire  dans 
l'ancien  idiome  mexicain ,  ainsi  que  les  peintures  et  les  glossaires  qui  l'ac- 
compagnaient. 

M.  D.  Jourdanet ,  auquel  on  doit  d'importants  travaux  sur  le  Mexique, 
vient  de  doter  l'érudition  d'une  traduction  française  de  ï Histoire  générale 
des  choses  de  la  Nouvelle-Espagne,  qui  suppléera  à  l'insuffisance  des  édi- 
tions de  Bustamante  et  de  Kingsborough,  et  permettra  même,  presque 
toujours,  de  s'en  passer.  Déjà  ce  savant  investigateur  du  Mexique  nous 
avait  enrichis  d'une  traduction  de  l'Histoire  véridigae  de  la  conquête  de  la 
Nouvelle-Espagne,  par  Bernai  Diaz  del  Castillo,  l'un  des  plus  valeureux 
compagnons  d'armes  de  Femand  Cortès,  dont  la  chronique  fait  si  bien 
ressortir  les  qualités  des  conquérants.  Pour  mettre ,  par  contre ,  en  relief 
ce  qu'était  le  peuple  conquis  par  les  Espagnols,  M.  Jourdanet  ne  pou* 
vait  mieux  choisir  que  la  relation  où  B.  de  Sahagun  montre  une  con- 
naissance si  parfaite  des  Indiens  qu'il  évangélisait.  Cette  relation  est  in- 
contestablement, avec  l'ouvrage  du  P.  Toribio  de  Benavente  siunommé 
Motolinia,  et  publié  pour  la  première  fois  à  Mexico,  en  i858,  par  don 
Joaquin  Garcia  Icazbalceta,  la  source  la  plus  pure  et  la  plus  abon- 
dante à  laquelle  on  puisse  puiser  pour  avoir  une  juste  idée  de  l'état  du 
Mexique  au  moment  de  l'établissement  des  Elspagnols.  Arrivé  dans  la 
Nouvelle-Espagne  en  1  Sag,  c est-à-dire  huit  ans  après  la  prise  de  Mexico, 
le  P.  Sahagun  s'était  mis  à  apprendre  l'idiome  mexicain,  en  même  temps 
qu'il  enseignait  l'espagnol  et  le  latin  à  ses  catéchumènes,  et,  pour  at- 
teindre ce  but,  il  dut  entreprendre  de  familiariser  ceux-ci  avec  notre 
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écriture  alphabétique.  On  sait,  en  effet,  que  l'écriture  mexicaine  n était 
point  alphabétique,  quelle  reposait  sur  le  procédé  idéographique  associé 
à  un  phonétisme  imparfait,  et  que  la  connaissance  en  était  réservée  aux 
prêtres  et  aux  grands.  Les  moines  espagnols  firent  leur  éducation  en 
servant  de  maîtres  aux  Indiens,  et  voilà  comment  ils  ouvrirent  à  la 
science  européenne  les  mystères  de  cette  littérature  hiéroglyphique,  qui 
conservait  les  annales  de  f  ancien  Mexique.  Les  moines  étant  parvenus 
à  exprimer,  à  faide  de  nos  caractères,  les  articulations  de  la  langue 
nahuatl,  les  lettrés  indigènes  purent  rendre  intelligible  aux  Européens 
ce  qu'ils  avaient  consigné  par  écrit  de  l'histoire  de  leur  pays,  et  s  assi- 
miler facilement  nos  idées,  les  notions  et  les  usages  que  le  vainqueur 
leur  apportait.  Ce  furent  des  indigènes,  devenus  les  disciples  des  reli- 
gieux espagnob  auxquels  ils  enseignaient  un  idiome  qu'ils  possédèrent 
naturellement  toujours  mieux  qu'eux,  qui  communiquèrent  aux  Euro- 
péens, après  les  avoir  traduits  en  espagnol,  les  documents  d'où  nous 
avons  tiré  l'histoire  de  l'ancien  Mexique,  documents  qu'on  s'est  attaché 
de  notre  temps  à  publier.  Il  suffit  de  rappeler  les  noms  des  Ixtlilxochitl, 
des  Tezozomac,  des  Chinialpahin ,  tous  mexicains  qui  avaient  été  témoins 
des  premiers  événements  de  la  conquête.  La  connaissance  qu'avaient-de 
la  langue  nahuad  les  missionnaires  espagnols  donne  un  grand  prix  aux 
écrits  qui  nous  sont  restés  d'eux ,  et  telle  est  la  raison  qui  recommande 
en  première  ligne  le  livre  de  Sahagun,  un  de  ceux  qui  lurent  les  plus 
versés  dans  cet  idiome.  Par  contre,  l'usage  que  le  franciscain  espagnol 
&it  du  nahuatl  rend  difficile  à  nous  autres  Européens  de  comprendre  dans 
toutes  ses  parties  le  livre  qu'il  nous  a  laissé.  11  s'y  rencontre  une  foule 
d'expressions  et  de  termes  nahuatls  que  l'auteur  a  négligé  d'expliquer,  et 
qui  ont  été  souvent  transcrits  par  les  deux  éditeurs  d'une  manière  incor- 
recte, qui  n'avaient  même  pas  toujours  été  exactement  reproduits  dans  le 
manuscrit  de  Tolosa.  On  ne  pouvait  songer  à  donner  une  version  fran- 
çaise du  livre  de  Sahagun  sans  en  avoir,  sur  ces  points,  préalablement 
corrigé  le  texte.  M.  Jourdanet  a  dû,  en  conséquence,  recourir  à  l'un 
des  rares  savants  français  qui  soient  familiarisés  avec  la  langue  et  l'écri- 
ture nahuatls,  M.  Rémi  Siméon.  Grâce  à  la  sagacité  philologique  de  ce 
dernier,  la  plupart  des  vocables  mexicains  que  renferme  la  relation  de 
Sahagun  ont  été  rétablis  sous  leur  forme  véritable,  et  il  ne  reste  phas 
aujourd'hui  qu'un  petit  nombre  de  mots  nahuatis  du  texte  en  question 
pouvant  être  l'objet  d'incertitudes.  Le  travail  de  M.  Rémi  Siméon  a  ainsi 
heureusement  complété  celui  du  traducteur  français ,  et  les  deux  collabo- 
rateurs ont  exposé,  chacun  à  son  tour,  dans  l'Introduction,  le  caractère 
de  i'œuvre  qu'ils  ont  accomplie. 
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Malgré  le  titre  de  ÏHistoire  générale  des  choses  de  la  Nouvelle-Espagne 
donné  à  la  relation  du  P.  B.  de  Sahagun ,  la  partie  proprement  histo- 
rique y  est  peu  développée.  On  n  y  trouve  qu'un  aperçu  fort  abrégé  de 
la  conquête  espagnole  et  des  événements  qui  l'avaient  précédée.  L'atten- 
tion du  pieux  franciscain  s  est  surtout  portée  sur  les  croyances ,  le  culte , 
les  institutions  religieuses,  les  usages  des  Indiens  de  la  Nouvelle-Elspagne 
qu'il  travaillait  à  convertir.  Son  gros  livre  avait  spécialement  pour  objet 
de  les  faire  connaître  à  ceux  qui  partageaient  sa  mission  apostolique.  Ce 
n'est  donc  pas  ime  curiosité  purement  scientifique ,  comme  celle  qui  nous 
pousse  aujoiu*d*hui  à  étudier  le  Mexique,  que  Sahagun  s'est  proposé  de 
satisfaire.  Il  s'efforçait  d'atteindre  à  un  but  plus  pratique.  Il  s'agissait  de 
mettre  le  clergé  de  la  Nouvelle-Espagne  au  courant  d'une  société  au  sein 
de  laquelle  ses  devoirs  pastoraux  l'obligeaient  à  vivre,  et  qu'il  avait  à 
régénérer  par  l'Évangile.  Les  croyances  religieuses  et  les  coutumes  des 
Indiens  de  l'Amérique  centrale,  que  nous  recueillons  avec  tant  d'in- 
térêt, n'étaient,  pour  les  moines  espagnols,  qu'un  objet  d'anathème  et 
d'aversion ,  car  ils  y  voyaient  autant  d'inventions  diaboliques ,  l'effet  du 
long  asservissement  du  nouveau  monde  à  l'ange  de  ténèbres.  Mais,  je 
l'ai  dit  plus  haut,  Sahagun  a  eu  le  mérite  de  ne  pas  se  laisser  totale- 
ment aveugler  par  de  telles  opinions;  tout  en  les  adoptant,  il  n'a  point 
méconnu  les  vertus  des  indigènes  et  ce  qu'il  y  avait  parfois  de  sensé  et 
d'utile  dans  leurs  institutions.  On  peut  croire  que  cette  impartialité  rela- 
tive avait  choqué  le  clergé  espagnol,  si  fort  attaché  aux  préjugés  dont 
l'auteur  de  ÏHistoire  générale  des  choses  de  la  Nouvelle-Espagne  s'affranchis- 
sait quelque  peu;  eÛe  a  du  contribuer  à  faire  laisser  dans  l'ombre  un 
travail  dont  d'autres  écrivains  du  temps,  appartenant  aussi  aux  ordres 
monastiques,  se  sont  approprié  les  principaux  résultats. 

L'ouvrage  de  Sahagun  est  divisé  en  douze  livres,  mais  son  contenu 
n'est  pas  réparti  entre  ces  différents  livres  d'une  manière  toujours  bien 
nette  et  bien  méthodique.  Ainsi  il  n'y  a  pas  une  distinction  suffisamment 
tranchée  entre  le  premier  et  le  second  livre,  qui  traitent  l'un  et  l'autre  des 
divinités  mexicaines  et  des  fêtes  célébrées  en  leur  honneur.  Disons  tout 
de  suite  que  ces  deux  livres  sont  d'un  grand  intérêt,  l'auteur  y  entrant 
dans  les  détails  les  plus  circonstanciés,  et  nous  offrant  souvent  les  des- 
criptions les  plus  minutieuses.  Au  livre  lU,  Sahagun  revient  encore  sur  la 
religion  des  Indiens  de  la  Nouvelle-Espagne;  il  nous  y  expose  leur  théo- 
gonie, et  traite,  dans  un  appendice,  de  plusieurs  de  leurs  institutions 
sacrées  et  politiques. 

On  trouve,  au  livre  IV,  un  exposé  de  la  doctrine  astrologique  des 
Mexicains,  doctrine  dont  l'application  jouait  un  grand  rôle  dans  leurs 
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déterminations  et  leurs  actes.  Lart  augurai  ne  jouissait  pas,  chez  eux, 
d'un  moindre  .crédit,  et  notre  auteur  donne,  au  livre  V,  un  aperçu  de 
la  façon  dont  ils  lentendaient;  il  i^pporte  comment  ils  tiraient  des 
pronostics  de  certains  animaux  particulièrement  de  certains  oiseaux. 
Le  livre  suivant  présente  un  tableau  de  ce  qu  on  pourrait  appeler  la  vie 
littéraire  et  morale  des  Mexicains;  ce  livre  est  intitulé  :  De  la  rhétoriqae, 
de  la  philosophie  morale  et  de  la  théologie  da  peuple  mexicain ,  oà  Ion  verra 
des  choses  très  curieuses  relatives  aux  perfections  de  leur  langue  et  d^aatres 
choses  très  délicates  au  sujet  de  leurs  vertus  morales.  L'astronomie,  dont  les 
populations  de  T Amérique  centrale  possédaient  quelques  notions,  et  qui 
constituait,  chez  elles,  une  science  sacerdotale,  associée,  comme  cela  eut 
lieu  le  plus  souvent  dans  lantiquité,  aux  chimères  de  Tastrologie,  fait 
Tobjet  du  livre  VU,  intitulé:  De  l'Astrologie  naturelle  que  connurent  les 
indigènes  de  cette  Nouvelle- Espagne,  Au  livre  Vm,  Sahagun  traite  des 
institutions  politiques  de  Tancien  Mexique,  et  nous  fournit  quelques 
détails  historiques,  suivis  d autres  plus  circonstanciés  sur  le  gouverne- 
ment et  la  cour  des  seigneurs  mexicains.  Ce  chapitre  a  pour  titre  :  Des 
rois  et  seigneurs  ^  et  des  règles  quils  suivaient  pour  leur  élection  et  dans  le 
gouvernement  de  leurs  royaumes.  Nous  rencontrons  là  de  précieuses  infor- 
mations sur  les  classes  aristocratique  et  sacerdotale.  C'est  à  nous  fiûre 
connaître  la  classe  marchande,  sa  constitution,  ses  usages,  ses  mœurs, 
qu'est  consacré  le  livre  IX,  où  le  moine  espagnol  traite  spécialement  des 
marchands  et  artisans  en  or,  pierres  précieuses  et  plumes  riches.  L*aii^ 
teur  revient  en  partie,  au  livre  X,  sur  le  sujet  qui  l'a  occupé  au  livre  VI 
pour  nous  faire  pénétrer  davantage  dans  la  connaissance  du  caractihne, 
du  genre  de  vie  et  des  habitudes  des  anciens  Mexicains,  ainsi  ^pie  Tan- 
nonce  l'intitulé  :  De  l'histoire  générale  des  vertus  et  des  vices,  tant  moraux 
que  corporels,  de  toutes  les  classes  de  la  société.  Ce  sujet  conduit  Sahagun 
à  compléter  plusieurs  des  choses  qu'il  a  dites  précédenuDeiit;  il  parie 
dans  ce  Uvre  des  diverses  classes  de  la  nation  mexicaine,  et  traite  notam- 
ment des  marchands  et  des  artisans.  Le  livre  XI  renferme  un  aperçu  des 
productions  du  Mexique,  minérales,  végétales  et  animales;  l'auteur  nous 
y  fait  connaître,  conune  il  l'indique  par  le  titre,  les  propriétés  des  qua- 
drupèdes, des  oiseaux,  des  poissons,  des  arbres,  des  herbes,  des  fleurs,  des 
métaux,  des  pierres  et  des  matières  colorantes.  Au  livre  XII  et  dernier, 
Sahagun  retrace ,  d'après  des  renseignements  qu'il  avait  en  grande  par* 
tie  puisés  chez  les  indigènes,  l'histoire  de  la  conquête  de  Mexico  et 
des  pays  environnants  par  les  j^spagnols,  et  nous  raconte  en  particulier 
les  événements  qui  marquèrent  la  chute  de  Mateuhçoma,  autrement  dit 
Montézuma. 
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On  voit  que  le  contenu  des  douze  livres  nous  donne  un  exposé 
étendu  de  ce  qu'étaient  les  Mexicains  au  commencement  du  xvi'  siècle. 
Cette  nation  ofiBrait,  par  une  étrange  anomalie,  un  état  social  relative- 
ment avancé,  sur  beaucoup  de  points,  et  la  plus  effroyable  barbarie  en 
fait  de  culte.  Il  semble  que,  dans  TAmérique  centrale,  la  civilisation  ne 
se  soit  eflFectuée  que  très  inégalement.  Tandis  que  le  progrès  s'était  opéré 
en  certains  sens,  dans  d autres  on  en  était  resté  à  Tétat  où  se  trouvaient 
encore  les  Peaux-Rouges  à  larrivée  des  Européens;  on  serait  tenté  de 
croire  que  cette  civilisation  partielle  eut  pour  eflFet  de  fournir  à  la  sauva- 
gerie persistante  des  moyens  de  devenir  plus  sanguinaire  et  plus  révol- 
tante. La  société  mexicaine  présente,  pour  ce  motif,  quelque  chose  de 
monstrueux;  on  dirait  que  le  développement  de  telle  partie  y  a  amené 
Tatrophie  de  telle  autre.  C'est  surtout  dans  la  religion  que  se  manifeste  la 
bizarre  association  dont  je  viens  de  parler.  Le  sang  humain  est  versé  à 
flots  en  rhonneur  des  dieux,  et  le  culte  invente  mille  raffinements  dans 
ces  épouvantables  sacrifices ,  atroces  pratiques  qui  n'excluent  pourtant  pas 
des  habitudes  de  douceur  et  les  actes  de  charité  et  de  dévouement!  La 
divinité,  telle  que  les  prêtres  la  conçoivent,  est  un  génie  inexorable  et 
avide  de  sang,  qui  n'est  satisfait  que  par  la  multiplicité  des  victimes, 
et  réclame  souvent  les  plus  inoffensives  et  les  plus  dignes  de  pitié.  Un 
mysticisme  farouche  et  implacable  domine  cette  religion,  et  jure  avec 
le  caractère  jovial  et  léger  d'une  population  vivant  sous  un  climat  magni- 
fique, au  milieu  d'une  végétation  luxuriante.  On  peut  croire  que  les 
phénomènes  volcaniques,  que  les  commotions  du  sol,  auxquels  la  Nou- 
velle-Espagne est  si  sujette,  avaient  frappé  de  terreur  l'imagination  des 
habitants,  qu'ils  s'étaient  représenté  les  dieux  comme  des  êtres  toujours 
courroucés,  et  dont  la  colère  n'était  conjurée  que  par  les  plus  abomi- 
nables sacrifices.  Car  on  a  vu  tm  tel  &it  se  produire  chez  les  Etrusques, 
dont  la  religion  tout  infernale,  toute  pleine  de  manifestations  divines  par 
la  foudre,  d'interrogations  par  les  entrailles  des  victimes,  contrastait  avec 
le  caractère  enjoué,  le  goût  pour  les  plaisirs,  qui  étaient  propres  à  ce 
peuple.  Au  reste,  dans  une  atmosphère  brûlante,  sous  un  ciel  de  feu, 
l'imagination,  comme  les  sens,  s'allume  vite,  et  les  conceptions  les  plus 
atroces  et  les  idées  les  plus  voluptueuses  se  mêlent  ou  se  succèdent  ai- 
sément. Les  religions  de  l'Asie  prouvent  la  justesse  de  cette  observation  ; 
Ton  s'est  étonné  de  rencontrer  che«  une  population  aussi  douce  que  les 
Hindous  tant  de  pratiques  sanguinaires  et  féroces!  Sans  doute  les  sa- 
crifices humains  ont  été  en  usage,  dans  le  principe,  chez  presque  toutes 
les  nations  barbares,  et  ils  ont  quelquefois  persisté,  en  dépit  d'une  civi- 
lisation assez  avancée,  mais»  d'ordinaire,  ils  sont  devenus  plus  rares  à 
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mesure  que  les  mœurs  se  dépouillaient  de  la  barbarie  originelle,  ils  se 
sont  limités  à  des  cas  de  plus  en  plus  circonscrits.  Nous  en  acquérons  la 
preuve  par  ce  qui  s'est  passé  chez  les  populations  sémitiques ,  chez  les 
Grecs,  les  Romains  et  les  Gaulois.  Dans  le  culte  védique  lui-même,  le 
sacrifice  humain  disparait  rapidement,  et  cest  seulement  chez  certaines 
sectes ,  et  parmi  les  tribus  indigènes  les  plus  sauvages  de  f  Hindoustan ,  que 
cette  hideuse  pratique  s  est  perpétuée.  Chez  les  Mexicains,  au  contraire, 
rholocauste  humain  constituait  le  sacrifice  par  excellence,  et,  au  lieu  de 
se  restreindre,  son  emploi  s  était  tellement  généralisé,  qu'on  peut  dire 
que  le  culte  était  devenu  une  épouvantable  boucherie.  Tous  ceux  qui 
possèdent  quelque  notion  de  l'histoire  du  Mexique  savent  avec  quel  raffi- 
nement hypocrite  on  préparait  souvent  la  victime  au  sort  affreux  qui 

I  attendait;  on  semait  pour  ainsi  dire  de  (leurs,  de  plaisirs  et  de  marques 
de  respect ,  la  voie  qui  devait  la  conduire  à  la  mort.  Mais  ce  qu'on  ne 
sait  point  assez  et  ce  que  Ton  apprend  en  lisant  l'ouvrage  de  Sahagun, 
c'est  la  multiplicité,  la  variété,  la  fréquence  de  ces  sacrifices  humains. 

II  ne  s'agit  point  seulement  ici  de  prisonniers  de  guerre  qui  fournis- 
saient le  contingent  habituel  des  victimes ,  ou  de  criminels  immolés  en 
expiation ,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  notamment  à  la  fête  des  déesses 
Ciuapipiltin  S  mais  des  créatures  les  plus  tendres,  les  plus  aimées,  les 
plus  aimables.  Il  semble  que  plus  la  victime  était  de  nature  à  inspirer 
de  la  compassion  ou  de  rattachement,  plus  on  la  jugeait  digne  d'être 
offerte  aux  dieux;  ceux-ci  pariaient  au  Mexique  comme  le  dieu  d'Abra- 
ham ,  mais  ils  n'arrêtaient  pas  le  bras  du  père  prêt  à  frapper.  On  recou- 
rait à  divers  moyens  pour  donner  la  mort  aux  infortunés  destinés  à  ces 
hécatombes,  et  plusieurs  fêtes  étaient  marquées  par  l'emploi  d'un  supplice 
particulier.  Le  plus  ordinairement  le  prêtre  ouvrait  la  poitrine  à  la  vic- 
time, à  l'aide  d'un  couteau  d'obsidienne,  et  il  lui  arrachait  le  cœur,  que 
l'on  jetait  parfois  tout  palpitant  dans  un  baquet,  pour  être  offert  à  la 
divinité.  A  certaines  solennités  religieuses ,  on  égorgeait  ainsi  un  grand 
nombre  de  captifs,  couchés  de  force  sur  la  pierre  qui  servait  d'autel. 
C'était  notamment  par  ce  genre  de  supplice  que  périssaient  le  beau 
jeune  homme  de  qualités  accomplies  que  Ton  préparait  pendant  un  an , 
au  milieu  des  délices,  des  marques  de  respect  et  des  danses,  à  être  offert 
au  dieu  Titlacauan ,  et  la  femme  qui  était  égorgée  en  l'honneur  de  la 
déesse  du  sel,  après  qu'on  lui  avait  fait  passer  plusieurs  jours  à  prendre 
part  à  des  danses  continuelles.  A  différentes  fêtes ,  on  écorchait  les  vic- 
times et  l'on  se  revêtait  de  leur  peau.  Tel  était,  par  exemple,  le  cas  à  la 

*  Voyez,  à  ce  sujet,  les  détails  que  donne  Sabagan,  p.  8o. 
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fête  de  la  déesse  appelée  la  Mère  des  dieux  ou  Cœur  de  la  terre,  La  vic- 
time était  alors  une  pauvre  esclave  achetée  tout  exprès.  On  la  parait 
des  ornements  de  la  déesse,  et,  pendant  tout  le  cours  de  la  fête,  on  len- 
tourait  de  soins  assidus  et  Ton  s'eflForçait  de  la  divertir  par  des  spectacles. 
Puis ,  rheure  venue ,  la  femme  était  écorchée  avec  deux  victimes  qu'on 
lui  donnait  pour  compagnes.  Un  prêtre  ou  quelque  autre  individu  s  afiu- 
blait  alors  de  sa  peau  et  parcourait  ainsi  Mexico,  où  il  était  f objet  de 
mille  insanités. 

Cet  écorchement  des  victimes  doit  être  un  héritage  des  temps  où  les 
Mexicains,  vivant  encore  à  Tétat  sauvage,  ne  se  distinguaient  pas  des 
Indiens  de  TAmérique  du  Nord;  la  preuve,  c'est  qu'on  trouve  parfois  cet 
atroce  usage  associé  à  des  pratiques  qui  rappellent  l'habitude  de  scalper, 
jadis  si  générale  chez  les  Peaux-Rouges.  Dans  une  fête  en  l'honneur  des 
dieux  Xipe-totec  et  Uitzilopochtli ,  on  arrachait,  à  ceux  qui  devaient  être 
immolés  dans  le  temple  appelé  Calpulco,  les  cheveux  du  sommet  de  la 
tête,  devant  le  feu,  à  minuit,  c'est-à-dire  à  l'heure  même  où  l'on  avait 
l'habitude  de  s'extraire  du  sang  des  oreilles  pour  l'ofifrir  aux  divinités. 

Quand  la  victime  n'était  pas  égorgée,  elle  était  brûlée.  Ainsi ,  à  la  fête 
du  dieu  du  feu,  on  précipitait  vivants  dans  les  flammes  des  esclaves, 
les  pieds  et  les  mains  liés,  et,  avant  qu'ils  eussent  expiré  on  les  traînait 
devant  l'image  du  dieu  pour  leur  arracher  le  cceur. 

Des  scènes  de  cannibalisme  accompagnaient  fréquemment  les  épou- 
vantables sacrifices.  On  immolait,  chaque  année,  aux  dieux  de  l'eau  et  de 
la  pluie,  un  grand  nombre  de  très  jeunes  enfants  qu'on  achetait  à  leur 
mère,  et  auxquels  on  arrachait  également  le  cœur;  on  les  faisait  cuire  et 
on  les  mangeait.  C'est  là  encore  visiblement  un  reste  de  l'ancienne  sau- 
vagerie des  Mexicains,  car  l'anthropophagie  était  fort  répandue  chez  les 
tribus  indiennes.  D'autres  repas  de  chair  humaine  avaient  lieu  à  diverses 
fêtes,  par  exemple  à  celle  du  dieu  Uitzilopochtli ^  où  l'on  égoi^eait  tous 
les  captifs,  hommes,  fenunes  et  enfants,  et  où  l'on  dévorait  leurs  ca- 
davres préalablement  dépecés,  après  avoir  envoyé  au  roi  la  cuisse,  répu- 
tée le  meilleur  morceju. 

Le  sacrifice  humain  parait  avoir  été,  dans  la  rehgion  mexicaine,  le  der- 
nier degré  d'exaltation  de  ce  mysticisme  qui  s'y  montre  à  tout  instant , 
et  qui  multipliait  les  jeûnes,  les  mortifications,  appelait  les  douleurs  et 
les  larmes.  Les  Mexicains  croyaient  honorer  la  divinité  et  fortifier  la 
vertu  par  des  pratiques  cruelles  ;  aussi  les  recommandait-on  aux  fidèles. 
La  même  idée  existe  dans  THindoustan  ;  elle  était  générale,  au  moyen  âge, 
chez  les  mystiques  chrétiens,  flncore  aujourd'hui  on  la  retrouve  chez 
certains  dévots  de  l'Espagne  et  de  l'Italie.  A  la  fête  des  fleurs  appelée 
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Xochilhuitl ,  on  ne  se  bornait  pas  à  un  jeûne  rigoureux,  qui  durait  quatre 
jours,  et  à  immoler,  en  llionneur  du  dieu  Macuilxochiâ ^ungnnd  nombre 
de  cailles  auxquelles  on  enlevait  la  tète;  les  plus  dévots  se  saignaient  aux 
oreilles  ou  se  perçaient  la  langue  avec  une  épine  de  magney,  et  passaient 
ensuite  par  les  trous  qu*ils  s*y  étaient  faits  des  brins  d*osier,  afin  d*en- 
tretenir  Técoulement  du  sang. 

Les  pratiques  imposées  aux  prêtres  en  diverses  circonstances ,  celles 
qu  on  prêchait  aux  femmes  comme  des  actes  de  vertu,  sans  imjdiquer  im 
ascétisme  aussi  cruel,  refirent  cependant  toujours  la  mortification. 
Peut-être  est-ce  là  une  importation  de  TAsie,  qui  s*est  greffée  sur  des 
usages  hérités  de  fétat  sauvage.  Toutefois,  en  divers  cas,  cet  ascétisme 
sanguinaire  peut  avoir  été  suggéré  plutôt  par  imtention  de  développer 
les  vertus  guerrières  que  par  la  préoccupation  de  mériter  la  faveur  des 
dieux  à  force  de  privations  et  de  souffrances.  On  aura  vouhi  accoutumer 
fhomme  aux  douleurs  corporelles  auxquelles  il  est  exposé  dans  la 
guerre,  le  rendre  plus  martial  en  lui  apprenant  à  mépriser  les  blessures 
et  la  mort.  Quelques -unes  des  fêtes  décrites  par  Sabagun  ont  toute 
lapparence  d'avoir  été  instituées  dans  une  telle  intention.  Citons  un 
exem{de  : 

Ceux  qui  étaient  atteints  de  certaines  affections  telles  que  la  gale, 
Tophtalmie,  les  abcès,  faisaient  au  dieu  Xipe-Totec,  auquel  on  attri- 
buait Torigine  de  ces  maladies,  le  vœu  de  se  revêtir  de  sa  peau,  à  la 
célébration  de  sa  fête,  appelée  pour  ce  motif  écûrchement  d'homme.  Le 
jour  venu,  il  se  donnait  une  sorte  de  tournoi  entre  deux  partis,  lun 
figurant  les  adhérents  du  dieu,  lautre,  ses  adversaires.  Les  premiers  se 
revêtaient  de  la  peau  dun  homme  sacrifié  à  Toccasion  de  la  fête  et 
encore  toute  firaîche  et  dégouttante  de  sang;  les  autres  se  recrutaient 
parmi  des  gens  braves  et  audacieux  qui  se  présentaient  volontairement 
pour  combattre.  La  lutte  avait  pour  objet  d'exercer  les  deux  partis  aux 
pratiques  de  la  guerre.  Les  combattants  se  poursuivaient  et  s  enfuyaient 
alternativement  d'un  poste  à  l'autre  ;  après  quoi  les  hommes  revêtus  des 
peaux  humaines  s'en  allaient  par  tout  Mexico ,  entrant  dans  les  maisons 
et  demandant  qu'on  leur  fit  l'aumône  pour  l'amour  du  dieu  Xipe-Totee. 
Là  on  les  abreuvait  de  puhjoe, 

La  place  considérable  faite  au  culte  dans  la  société  mexicaine ,  la  mul- 
tiplicité des  fêtes,  le  grand  nombre  de  temples  et  d'oratoires  que  ren- 
fermait Mexico,  chaque  habitation  ayant  le  sien,  nous  montrent  que 
les  Mexicains  étaient,  comme  les  anciens  Égyptiens,  sous  le  joug  d'une 
théocratie  puissante,  et  complètement  dominés  par  les  croyances  supersti- 
tieuses qu'entretenaient  les  prêtres.  On  démêle  dsme  la  théogonie  qu'ex- 
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pose  Sahagun ,  dans  cet  amas  de  (livinités  souvent  bizarres  et  ridicules , 
un  naturalisme  fort  analogue  à  celui  qui  fit  le  fond  de  la  plupart  des 
religions  de  Tantiquité.  Les  descriptions  d'idoles  que  nous  donne  le 
moine  espagnol,  descriptions  fort  précieuses  pour  l'interprétation  des 
monuments  mexicains,  nous  met  sous  les  yeux  un  symbolisme  grossier, 
enfantin  et  parfois  brutal,  qui  se  reflète  également  dans  les  fêtes  innom- 
brables dont  f année  mexicaine  était  chargée.  Ces  fêtes,  où  les  danses 
jouaient  un  rôle  capital  et  se  prolongeaient  longtemps,  au  point  de  du- 
rer quelquefois  jusqu*à  vingt  jours,  gardaient  sensiblement  le  caractère 
de  celles  que  célébraient  les  Indiens;  seidement  on  y  avait  introduit 
des  ra£Bnements  de  luxe,  d'élégance,  de  costumes;  une  musique,  moins 
discordante  que  celle  des  sauvages,  accompagnait  les  danses  et  s'asso- 
ciait à  des  offirandes  moins  grossières  que  celles  dont  les  Peaux-Rouges 
se  contentaient  pour  leurs  dieux.  Les  fleurs,  par  exemple,  y  occupaient 
une  grande  place.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
de  délicat  et  de  gracieux  dans  le  culte  mexicain  était  presque  constam- 
ment souillé  par  le  sang  humain. 

Le  développement  prodigieux  qu'avait  pris  le  culte,  les  innom- 
brables règles,  d'ordinaire  minutieuses  et  puériles,  auxquelles  il  était 
assujetti,  et  que  l'on  maintenait  par  des  punitions  sévères  contre  ceux 
qui  venaient  à  les  enfreindre ,  y  font  reconnaître  le  produit  d'une  longue 
évolution.  Un  ou  deux  siècles  n'auraient  pas  suffi  pour  la  création  de 
cette  théogonie  prolixe  et  étendue,  pour  asservir  la  population  à  ces  rites 
multipliés  qu'on  accomplissait  en  l'honneur  des  divinités,  pour  élever 
tous  ces  temples,  tous  ces  oratoires.  Les  traditions  historiques  des  Mexi- 
cains n'en  attesteraient  pas  la  vieiUe  existence  nationale ,  que  leur  culte 
suffirait  à  la  démontrer.  Leur  astronomie  accusait  d'ailleurs  des  observa* 
tions  d'une  date  reculée,  et  la  connaissance  de  tout  ce  qui  touchait  aux 
productions  de  leur  pays  était,  chez  eux,  trop  complète  pour  qu'on  puisse 
admettre  qu'ils  ne  s'y  étaient  établis  que  depuis  un  temps  relativement 
court. 

Ce  long  règne  de  la  théocratie  dans  l'Amérique  centrale  a  produit  les 
mêmes  effets  que  la  théocratie  a  amenés  presque  partout.  Si  elle  a  livré 
l'imagination  à  une  crédulité  déplorable  et  enchaîné  l'homme  par  des  prir 
tiques  enfantines  et  ridicules,  elle  a,  en  revanche,  su  imposer  des  règles 
morales  auxquelles  l'homme  en  possession  de  sa  liberté  ne  se  serait  sans 
doute  pas  aussi  docilement  plié.  La  théocratie  a  suscité  des  vertus  an 
prix  de  la  dignité  humaine,  puisqu'elle  a  abaissé  les  intelb'gences;  elle  a 
perfectionné  l'âme,  mais  en  l'énervant,  et  civilisé  l'espèce  humaine, 
conune  on  apprivoise  Tanimal  féroce,  par  la  crainte  du  châtiment.  Mais, 
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au  Mexique ,  si  les  prêtres  ont  enseigné  et  appris  à  pratiquer  des  vertus 
utiles,  si  parfois  même  ils  ont  inculqué  des  idées  morales  élevées,  le 
culte  sanguinaire  qu'ils  ont  lié  à  leur  doctrine  a  presque  totalement 
annulé  les  effets  de  cet  enseignement.  Le  crime  et  la  barbarie,  chassés 
par  leurs  préceptes  du  cœur  de  Thomme,  sont  rentrés  dans  la  société  par 
le  culte.  Les  vertus  les  plus  douces  et  les  plus  pures  qu'enseignaient  ces 
préceptes,  l'affection  de  famille,  la  charité,  la  chasteté,  la  tempérance, 
ont  cessé  d'être  pratiquées  quand  il  s'est  agi  d'honorer  des  dieux  fa- 
rouches et  cruels.  Toutefois  l'homme  est  un  être  si  inconséquent,  qu'il 
arriva  que  ce  culte  féroce  ne  pervertit  pas,  autant  qu'on  aurait  pu  le 
croire,  l'âme  des  Mexicains,  et  la  sanguinaire  immoraUté  de  leur  culte 
n'empêcha  pas  certaines  vertus  d'atteindre,  chez  eux,  un  épanouissement 
qui  frappa  les  missionnaires,  et  appela  l'approbation  impartiale  de  notre 
franciscain.  On  trouve  quelquefois  dans  les  fêtes,  même  les  plus  révol- 
tantes par  leur  sauvagerie ,  des  exemples  de  charité  et  d'amour  du  pro- 
chain. Ainsi,  à  la  fête  de  la  déesse  Xilonen,  à  laquelle  on  sacrifiait  une 
femme,  cet  épouvantable  holocauste  était  précédé  par  huit  jours  de  dis- 
tributions abondantes  d'aliments  à  des  pauvres  des  deux  sexes  et  de  tout 
âge,  pieuse  largesse  qui  avait  pour  motif  la  disette  de  vifvres,  régnant  gé- 
néralement à  l'époque  de  Tannée  où  tombait  cette  fête. 

Un  si  étrange  mélange  d'inhumanité  et  de  charité  n'a  point  été,  au 
reste,  particulier  aux  nations  de  l'Amérique  centrale.  Je  l'ai  déjà  noté, 
on  rencontre  fréquemment  une  pareille  anomalie  chez  divers  peuples 
de  l'antiquité.  Elle  semble  avoir  surtout  caractérisé  les  religions  de  la 
Syrie.  La  Bible  nous  offre  fréquemment  des  rites  crueb  associés  à  des 
idées  bienfaisantes.  Une  telle  contradiction  existait  en  particuher  dans 
la  religion  des  Chananéens  et  elle  avait  persisté  dans  celle  des  Phéniciens 
et  des  Carthaginois.  Ces  peuples,  auxquels  la  charité  n'était  pas  inconnue , 
se  représentaient  la  divinité  comme  exerçant  souvent  ses  vengeances  sur 
l'espèce  humaine  et  réclamant,  pour  être  apaisée,  d'innocentes  victimes. 

Les  prières  que  les  Mexicains  adressaient  à  leurs  dieux,  et  dont  quel- 
ques-unes sont  rapportées  dans  le  livre  de  Sahagun ,  nous  peignent  la  di- 
vinité comme  châtiant  durement  les  hommes ,  leur  envoyant  des  maux 
de  toute  nature;  on  la  supplie  de  les  détourner  de  la  tête  des  innocents. 
Alors  le  langage  de  celui  qui  implore  le  dieu  se  rapproche  d'une  façon 
frappante  de  celui  du  psalmiste,  et,  en  général,  de  la  prière  de  l'Hébreu  ^ 
Mais  ne  doit-on  pas  se  demander  si ,  dans  la  traduction  qu'il  nous  apporte 

*  Voy.  notamment  la  prière  adressée  au  dieu  Tezcadîpoca  pour  qu*il  faMe  cesser 
une  contagion  (Sahagun,  p.  Sao). 
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de  rinvocation  mexicaine,  le  moine  espagnol  ne  s  est  pas  laissé  aller  à 
substituer  des  tournures  de  pensée  et  de  langage  que  lui  fournissait 
rÉcriture  sainte,  à  l'expression  plus  naïve  et  plus  matérielle  dont  se  ser- 
vait Tindigène  mexicain^?  Nous  devons  avoir,  à  cet  égard,  d autant  plus 
de  doutes,  qu'à  côté  de  ces  prières,  empreintes  dun  caractère  réellement 
biblique ,  nous  en  trouvons  d'autres  qui  n'impliquent  pas ,  à  beaucoup 
près,  des  idées  aussi  élevées,  et  qui  reflètent  des  sentiments  qu'une  théo- 
gonie grossière,  de  la  nature  de  celle  des  Mexicains,  devait  suggérer  à 
l'homme  qui  invoquait  les  dieux.  Telle  est,  par  exemple,  la  prière  que 
Sahagun  nous  donne  comme  étant  récitée  pour  les  guerriers.  (Voy. 
p.  327.)  Cette  curieuse  prière  nous  fait  juger  des  idées  que  les  anciens 
Mexicains  se  faisaient  de  la  vie  future,  et  elle  nous  en  trace  une  pein- 
ture qui  n'est  pas  sans  quelque  analogie  avec  celles  que  nous  trouvons 
chez  les  Scandinaves  et  d'autres  peuples  dont  les  mœiu^  se  rapprochaient 
des  leurs.  Citons  .ici  quelques  passages  de  cette  sorte  d'hymne  dontrau* 
teur  paraît  avoir  été  un  prêtre,  ou,  pour  prendre  l'expression  adoptée 
par  Sahagun ,  un  satrape  mexicain  : 

((  Le  dieu  de  la  terre  ouvre  sa  bouche  affamée  du  sang  des  hommes 
tt  qui  mourront  en  grand  nombre  dans  cette  lutte.  On  dirait  que  le  soleil 
«  et  le  dieu  de  la  terre  appelé  Tlaltecutli  veulent  se  réjouir  en  invitant  à 
«  manger  et  à  boire  les  dieux  du  ciel  et  de  l'enfer  dans  un  festin  où  se- 
«  ront  servis  le  sang  et  les  chairs  des  hommes  qui  vont  périr  dans  cette 
«  guerre. 

((  Les  dieux  du  ciel  et  de  l'enfer  sont  déjà  aux  aguets  pour  voir  qui 
«  remportera  la  victoire  et  qui  sera  vaincu. 


u 


«  Daignez  faire  aussi ,  Seigneur,  que  les  nobles  qui  souffriront  la  mort 
«dans  les  revers  de  la  guerre  trouvent  un  accueil  paisible  et  gracieux, 
«  avec  des  entrailles  d'amour,  auprès  du  soleil  et  de  la  terre  qui  sont  le 
«  père  et  la  mère  de  tous. 


« 


«0  Seigneur  très  bon.  Seigneur  des  batailles,  empereur  de  tous,  dont 
«le  nom  est  Tezcatlipoca ,  invisible  et  impalpable!  je  vous  supplie  que 
((  ceux  qu'il  vous  plaira  de  laisser  mourir  dans  cette  guerre  soient  reçus 
a  au  ciel  dans  la  maison  du  soleil,  honorablement  et  avec  amour,  et  placés 

^  Ainsi  la  prière  adressée  pour  de-        sionomie  bien  européenne!  (Sahagun, 
mander  au  dieu  de  tirer  celui  qui  fin-        p.  324-) 
voque  de  la  pauvreté  affecte  une  phy- 


75^  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1880. 

«  parmi  les  fameux  et  les  braves  qui  sont  morts  en  combattant,  et  tous 
«  les  autres  vaillants  et  fameux  guerriers  qui  ont  péri  dans  la  campagne 
u précédente  et  qui  en  ce  moment  font  la  joie  de  notre  maître  le  soleil, 
u  dont  ils  jouissent,  conmie  d'une  ridiesse  destinée  à  ne  jamais  avoir  de 
a  fin ,  en  absorbant  sans  cesse  le  doux  parfum  des  fleurs  les  plus  suaves 
«  et  les  plus  délicates.  Tel  est  le  divertissant  séjour  destiné  aux  braves  qui 
ttsont  morts  en  combattant;  ils  s  y  enivrent  de  plaisir;  là  ils  oublient  de 
«tenir  compte  de  la  succession  du  jour  et  de  la  nuit,  des  années  et  du 
«temps,  parce  que  leurs  jouissances  et  leurs  richesses  n ont  pas  de  fm. 
((Lies  fleurs  qu'ûs  savourent  ne  se  fanent  jamais;  elles  sont  douces  et 
«  suaves ,  et  c  est  pour  les  conquérir  que  les  hommes  de  bonne  race  se 
M  sont  efibrcés  de  mériter  la  mort.  » 

L  ensemble  de  cette  ioi^e  prière,  dont  je  ne  transcris  ici  que  quel- 
ques passages,  met  clairement  en  relief  les  sentiments  qui  animaient  les 
Mexicains  quand  ils  allaient  combattre  leurs  ennemis.  Or  la  barbarie 
héritée  des  temps  primitifs  s  y  montre  encore  fius  que  les  idées  qu*un 
commencement  de  civilisation  avait  développées  chez  eux. 

Le  progrès  de  la  vie  sociale  apparaît  davantage  dans  d  autres  invoca- 
tions; il  tenait  visiblement  à  une  éducation  du  sens  moral  et  à  un  adou- 
cissement des  mœurs  qui  s*opérèrent  en  d^it  de  la  cruauté  du  culte ,  et 
se  liaient  à  la  civilisation  déjà  assez  avancée  dont  les  Espagnols,  à  leur 
arrivée,  trouvèrent  les  Mexicains  en  possession.  C'est  ce  que  je  ferai  voir 
plus  amplement  dans  un  second  article. 

Alfrbd  MAURY. 


(La  saite  à  un  prochain  cahier.) 
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MixpLrf)^  kxofiiviTOV  x.  t.  X.  Œuvres  de  Michel  Choniate  Acominate^ 
publiées  aux  frais  du  peuplé  athénien,  par  Spyridion  P.  Lambros, 
professeur  de  philosophie  et  agrégé  d'histoire  hellénique  à  Wniver- 
site  nationale.  Athènes,  1879-1880,  2  vol.  in-8°  de  viii-368  et 
de  660  et  [xxviii  pages,  avec  une  introduction  de  lxxii  pages. 

M.  S.  Lambros,  ie  fils  de  M.  F.  Lambros  le  célèbre  numismatiste ,  s  est 
voué  à  la  littérature  grecque  du  moyen  âge  et  principalement  à  celle 
de  la  littérature  byzantine.  Il  poursuit  ses  travaux  avec  la  plus  louable 
persévérance  ^  Indépendamment  dun  volume  sur  les  Romans  grecs,  il 
nous  a  donné,  cette  année,  une  édition  grecque  des  ouvrages  de  Michel 
Choniate  Acominate  en  deux  volumes  in-S**.  Le  premier  avait  paru  Tannée 
dernière. 

Michel  Acominate  était  le  frère  aîné  de  Nicétas  Choniate,  qui  nous  a 
laissé  une  histoire  des  r^nes  des  Comnènei  et  des  Anges  et  de  la  prise 
de  Constantinople  par  les  Latins  en  1  ao/i.  Michel  s'était  fait  remarquer, 
comme  son  frère,  par  des  écrits  qui  ont  été  très  appréciés  par  ses  contem- 
porains. Beaucoup  étaient  restés  inédits,  bien  qu'ils  aient  de  f importance 
à  plusieurs  points  de  vue,  surtout  au  point  de  vue  historique.  M.  Lambros 
s  est  attaché  à  réunir  tous  ceux  qu'il  a  pu  recueillir,  et  il  en  a  préparé  une 
édition  en  y  comprenant  ceux  qui  avaient  été  déjà  publiés.  Il  a  compubé 
les  principales  bibliothèques  d'Europe,  et  na  rien  épargné  pour  rendre 
son  travail  aussi  complet  que  possible.  Dans  une  longue  et  savante  intro- 
duction, il  rend  compte  de  ses  recherches,  esquisse  la  vie  de  Michel 
Acominate  d après  ces  documents  nouveaux,  et  consacre  quelques  détails 
à  chacun  des  écrits  du  savant  archevêque  d'Athènes.  Une  analyse  suc- 
cincte de  cette  introduction,  en  mettant  en  relief  les  idées  de  M.  Lam- 
bros, fera  comprendre  Timpor lance  et  l'intérêt  de  ce  travail. 

Pour  connaître  et  écrire  exactement  l'histoire,  il  faut  remonter  aux 
sources  et  surtout  aux  témoignages  contemporains.  Autrement  elle  de- 
vient incertaine  et  inexacte.  C'est  ce  qui  arrive  pour  l'histoire  byzantine , 
à  l'égard  de  laquelle  on  se  montre  injuste,  parce  que  les  sources  en  sont 
mal  connues.  Depuis  un  certain  nombre  d'années,  elle  est  singulièrement 

*  Nous  recevons  a  finstant ,  de  la  part  Athos,  Athènes ,  1 880 ,  in-8*.  Ce  travail 

deM.  Lambros,  une  brochure  intitulée  :  annonce  des  découvertes  littéraires  du 

ÉxOecrtt  x.t.A.  Exposition  à  la  Chambre  plus  haut  intérêt  avec  la  promisse  que 

des  députés  grecs  sur  wm  mission  aa  mont  le  public  pourra  bientêt  en  jouir. 
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négligée,  tandis  que  l'histoire  des  peuples  de  l'Occident  et  des  Slaves  de 
rOrient  est  devenue  l'objet  d'une  activité  extraordinaire.  Non  seulement 
les  recherches  pour  la  découverte  de  ces  sources  originales  ont  été  com- 
plètement abandonnées,  mais  même  les  documents  imprimés  ont  été  mal 
publiés.  «Il  faut,  ajoute  M.  Lambros,  quune  ambition  nationale  et  un 
pur  amour  de  la  science  nous  entraîne  vers  Tétude  du  monde  byzantin , 
nous  autres  Grecs,  qui  nous  intéressons  particulièrement  à  ces  siècles 
de  l'histoire  de  nos  ancêtres.  Les  Français,  comme  il  est  naturel,  ré- 
pugnent à  se  plonger  dans  une  pareille  étude,  attirés  qu'ils  sont  par 
deux  sirènes,  la  grâce  aimable  de  l'antiquité,  et,  par  suite  de  la  sympa- 
thie qu'ils  éprouvent  pour  le  monde  occidental ,  une  espèce  d'antipathie 
héréditaire  pour  le  monde  oriental,  antipathie  qui  est  devenue  aujour- 
d'hui systématique.  »  Il  nous  est  impossible  d'accepter  sans  protestation 
une  pareille  assertion.  Elle  aurait  dû  au  moins  être  accompagnée  de 
quelques  exceptions  qui  auraient  atténué  ce  qu'elle  a  de  trop  absolu. 
Sans  remonter  jusqu'au  célèbre  Du  Gange,  à  Gombefis,  à  Boivin,  jus- 
qu'au président  Gousin  qui,  sous  le  titre  d Histoire  de  Consiantinople,  a 
donné  une  traduction  française  des  chroniqueurs  byzantins,  enfin  jus- 
qu'aux savants  qui  ont  collaboré  à  la  collection  connue  sous  le  nom  de 
Byzantine  du  Louvre,  nous  rencontrons,  à  notre  époque,  Hase,  Bois- 
sonade  et  Brunet  de  Presle ,  qu'on  n'accusera  certes  pas  d'avoir  mal  pu- 
blié les  écrits  byzantins  dont  ils  ont  donné  des  éditions.  On  a  même 
bien  souvent  reproché  au  second  d'employer  son  érudition  si  fine  et  si 
délicate  pour  des  écrivains  qui  ne  méritaient  pas  cet  honneur,  et  Boisso- 
nade  s'en  est  excusé  plusieurs  fois  avec  sa  modestie  habituelle.  A  la  suite 
de  ces  illustres  noms,  j'oserai  presque  ajouter  le  mien,  car,  pendant  un 
grand  nombre  d'années,  j'ai  recherché,  étudié,  publié,  divers  écrits  by- 
zantins. On  en  trouvera  une  nouvelle  preuve  dans  le  second  volume 
des  Historiens  grecs  des  Croisades,  dont  l'impression  s'achève  en  ce  mo- 
ment. Et,  puisque  nous  nous  occupons  ici  de  Michel  Acominate,  j'ajou- 
terai un  détail  que  l'on  ignore  généralement.  Ayant  reconnu  l'impor- 
tance de  cet  écrivain  au  point  de  vue  de  l'histoire  des  croisades,  j'ai, 
il  y  a  déjà  plusieurs  années,  prié  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  faire  demander  au  gouvernement  italien,  par  le  ministère  de 
l'Instruction  publique,  communication  du  manuscrit  qui  est  conservé  à 
Florence  et  que  j'avais  examiné  en  me  rendant  en  Orient.  La  conmiuni- 
cation  en  ayant  été  refusée,  j'ai  dû,  à  mon  grand  regret,  me  passer  de 
cette  précieuse  source  de  renseignements.  Rappelons  encore  l'ouvrage  de 
Lebeau  et  le  concours  ouvert,  au  commencement  de  ce  siècle,  par  la 
même  Académie  sur  le  règne  des  Gonmènes.  Ges  observations  suffisent 
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pour  prouver  que  les  Français  ne  sont  pas  aussi  antipathicpies  aux  choses 
byzantines  que  M.  S.  Lambros  le  prétend  ;  ce  savant  regrettera  certaine- 
ment les  phrases  qui  sont  échappées  à  sa  plume  encore  un  peu  jeune.  Je 
reviens  à  son  introduction. 

Sans  négliger  les  grands  ouvrages  historiques,  quand  ils  se  présentent, 
il  faut  rechercher  également  les  sources  d*une  moindre  importance,  mais 
qui  peuvent  contribuer  pour  leur  part  à  la  connaisance  du  passé.  A  cette 
catégorie  apparti^it  ce  quon  appelle  actes,  pièces  existant  dans  les  ma- 
nuscrits ou  dans  les  archives,  lettres,  panégyriques,  lamentations ,  allocu- 
tions, poésies,  petites  chroniques,  chrysobules,  autant  de  documents  qui 
sont  de  nature  à  jeter  quelque  lumière  sur  Tépoque  à  laquelle  ces  pièces 
appartiennent.  C'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que  les  écrits  de  Michel 
Acominate  sont  utiles ,  comme  nous  la  montré  M.  Lambros  dans  une 
dissertation  qu'il  a  publiée,  en  1878,  sous  le  titre  de  Ai  kBijvai  x.  t.  X. 
Athènes  vers  la  fin  du  xii*  siècle,  L  auteur  y  expose  le  triste  état  dans 
lequel  se  trouvait  alors  cette  ville  célèbre  sous  le  rapport  politique,  éco- 
nomique et  social.  C'était  l'époque  si  troublée  des  Comnènes  et  des 
Anges.  On  n'en  peut  bien  étudier  l'histoire  jusqu'aux  premières  années 
de  l'empire  de  Nicée  sans  recourir  aux  écrits  de  Michel  Acominate  et 
de  ses  deux  illustres  contemporains,  Nicétas  Choniate  et  Eustathe,  arche- 
vêque de  Thessalonique.  Parvenus  aux  plus  hautes  dignités,  ils  ont  eu 
une  grande  influence  sur  les  destinées  de  leur  pays.  L'un  ne  peut  pas 
être  bien  connu  sans  les  deux  autres.  Le  plus  vieux,  Eustathe,  leur 
maître  à  tous  les  deux,  célèbre  par  ses  vertus  et  par  son  érudition,  leur 
a  servi  de  modèle,  car  on  retrouve  dans  leurs  ouvrages  la  trace  et  l'in- 
spiration de  son  esprit.  Grâce  à  ces  trois  hommes  célèbres,  Constanti- 
nople,  puis  ensuite  Nicée,  Thessalonique,  la  seconde  ville  de  l'Empire, 
et  Athènes,  métropole  de  l'ancien  hellénisme,  ont  répandu  sur  le  monde 
grec ,  pendant  le  xii'  siècle  et  pendant  les  treize  premières  années  du  sui- 
vant, la  beauté  de  l'instruction  hellénique  avec  les  vérités  de  la  science 
chrétienne. 

M.  Lambros  nous  raconte  ensuite  la  vie  de  Michel  Acominate,  dont 
nous  donnons  ici  un  abrégé.  Michel  naquit  à  Chones  en  1 1  Ao,  d'où  le 
nom  de  Choniate  qu'il  reçut,  ainsi  que  son  plus  jeune  frère  Nicétas.  Destiné 
par  ses  parents  à  la  carrière  ecclésiastique,  il  fut  conduit  à  Constanti- 
nople  pour  y  suivre  les  leçons  d'Eustathe,  qui  fut  nommé  plus  tard  arche- 
vêque de  Thessalonique.  Celui-ci  prit  Michel  en  affection  et  entreprit  de 
le  former.  Il  lui  inspira  la  plus  vive  passion  pour  Homère  et  pour  Pin- 
dare,  et  il  eut  la  satisfaction  de  voir  son  élève  s'avancer  dans  les  lettres 
et  devenir  sous-secrétaire  du  patriarche,  dont  il  partagea  courageusement 
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les  dangers  pendant  les  temps  de  trouble,  puis  enfin  quitter  Constant!- 
iiople  pour  aller  prendre  possession  du  siège  métropolitain  d'Athènes, 
auquel  il  venait  d'être  promu. 

Athènes,  politiquement,  faisait  alors  partie  du  thème  de  la  Grèce  et  du 
Péloponèse,  avec  tous  ies  pays  environnants,  c'est-à-dire  la  province  ad- 
ministrative du  préteur.  Sous  le  rapport  ecclésiastique,  die  avait  le  vingt- 
huitième  rang  comme  métropole  ayant  sous  sa  juridiction  un  certain 
nombre  d  evéchés.  Lorsque  Michel  arriva  à  Athènes ,  il  trouva  cette  viUe 
dans  un  état  misérable.  Elle  se  ressentait  encore  des  ravages  que  les  Nor- 
mands ,  sous  la  conduite  de  Roger,  y  avaient  exercés  après  lavoir  prise. 
Elle  était  pau\Te,  privée  d'industrie  et  d  agriculture,  parce  que  le  pays 
était  infécond  ;  elle  possédait  à  peine  les  ouvriers  nécessaires  à  ses  be- 
soins, et  ne  participait  point  au  mouvement  conmiercial  de  Ghalcis,  de 
Thèbes  et  de  Corinthe ,  ces  deux  dernières  se  distinguant  surtout  dans  le 
commerce  de  la  soie  et  de  la  teinture.  On  y  voyait  les  maisons  ruinées, 
le  sol  labouré  par  la  charrue  et  les  murailles  renversées.  Les  pirates,  ayant 
adopté  pour  refuge  Egine,  Macris  et  les  golfes  voisins  de  TAttique,  di- 
saient des  incursions  non  seulement  sur  les  côtes  du  pays,  mais  même 
quelquefois  dans  l'intérieur  des  terres.  Ajoutez  â  cela  les  exactions  et  ia 
violence  des  collecteurs  et  les  corvées  imposées  par  l'avidité  des  prét^irs. 
Par  là  s'expliquent  les  fréquentes  émigrations  qui  rendaient  la  ^dlle  dé- 
serte en  faisant  diminuer  la  population.  Même  remarque  pour  le  clergé, 
qui  se  corrompait  :  il  était  peu  nombreux,  pauvre,  mal  vêtu,  ignorant 
et  sans  \^rtus.  La  langue  attique ,  dont  se  sert  Michel  Acominate  pour 
catéchiser  la  foule,  vient  firapper  des  oreilles  qui  non  seulement  n'en 
sentent  pas  les  beautés,  mais  même  ne  comprennent  pas  le  sens  de  ses 
paroles. 

Pendant  que  le  digne  archevêque  sacrifie  tout  pour  Athènes,  l'envie 
s'acharne  contre  lui.  Il  lutte  vainement  contre  la  méchanceté  et  contre  l'in- 
différence des  autorités  de  Constantinople.  A  grande  distance  de  cette 
ville ,  il  connaît  mal  les  événements.  Subissant  malgré  lui  les  impressions 
versatiles  de  fopinion  publique,  il  s'en  fait  fécho  suivant  les  bruits  du 
moment.  Aussi,  à  peu  d'années  de  distance,  a-t-il  changé  de  sentiments 
à  fégard  de  l'empereur  Andronic,  qu'il  avait  loué  outre  mesure  dans  les 
commencements  de  son  règne.  U  s'était  (ait  l'écho  des  espérances  que  ce 
prince  avait  Eût  concevoir,  et  il  s'était  laissé  emporter  aux  exagérations 
élogieuses  de  l'hyperbole  byeantine.  Après  la  mort  de  lempereur,  la 
louange  se  change  en  blâme  et  même  en  injures  avec  une  étonnante  pro- 
gression dans  le  sens  contraire.  Une  pareille  palinodie  s'explique  naturelle- 
ment. Néron  n'a  pas  été  le  même  au  commencement  et  à  la  fin  de  son 
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règne,  et  la  même  plume  a  pu  verser  sur  lui  Téloge  et  les  malédictions. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  domine  toujours  chez  Michel  Âcominate,  cest 
son  ardent  amour  pour  Athènes.  Telle  est  surtout  l'impression  qu'on 
éprouve  en  lisant  ses  ouvrages.  Habitant  sur  l'acropole,  près  du  temple 
magnifique  où  la  Panagia  a  remplacé  Minerve,  il  est  le  véritable  protecteur 
de  ta  ville.  Il  la  défend  avec  un  rare  courage  et  avec  une  énergie  pleine 
d'intelligence  contre  les  attaques  du  chef  de  TAi^olide,  Léon  Sgure,  qui 
était  venu  l'assiéger.  Il  ne  nous  dit  rien  de  ce  siège,  qu'il  ne  mentionne 
même  pas,  mais  nous  en  connaissons  les  détaib,  grâce  à  son  frère,  Nicé- 
tas,  qui  nous  apprend  que  Sgure,  désespérant  de  réussir  contre  un  en- 
nemi si  habile ,  se  retira  et  se  dédommagea  en  prenant  d'assaut  Thèbes 
aux  sept  portes.  Mais  si,  dans  cette  circonstance,  Michel  Acominate  a 
été  assez  heureux  pour  défendre  Athènes,  il  na  pas  pu  la  protéger  contre 
la  fougue  des  Français  qui  marchaient  sous  la  conduite  de  Boniface  de 
Montferrat.  Ce  dernier  avait  reçu  comme  un  héritage  le  royaume  de 
Thessalonique,  après  la  prise  de  Constantinople,  s'était  emparé  de  la 
Thessahe,  de  la  Phthiotide,  de  la  Phocide  et  de  la  Béotie,  et  était  arrivé 
en  vainqueur  devant  la  ville.  «Si  f archevêque  avait  voulu,  dit  Nicétas, 
il  aurait  repoussé  aussi  aisément  le  marquis  de  Montferrat;  mais,  ne  ju- 
geant pas  que  le  temps  fût  propre  à  la  défense,  depuis  que  Constan- 
tinople avait  subi  le  joug  des  étrangers  et  que  les  provinces  se  soumet- 
taient à  leur  obéissance,  il  le  laissa  entrer  dans  la  citadelle.  »  C*est  ainsi 
qu* Athènes  fut  prise  par  les  Français  vers  la  fm  de  laod*  L*Attique  fut 
accordée  par  Boniface  à  un  de  ses  compatriotes,  Othon  de  la  Roche, 
maître  déjà  de  Thèbes  et  de  la  Béotie ,  et  qui  fut  proclamé  ie  grand  sei- 
gneur d'Athènes.  La  belle  église  de  la  Panagia,  le  vieux  Parthénon,  fîit 
pillée  par  les  conquérants,  et  la  bibliothèque  que  le  savant  archevêque 
avait  formée  avec  tant  de  soin  à  Constantinople,  fut  vendue  et  dis- 
persée. 

Voyant  tombée  aux  mains  des  Latins  la  ville  qu'il  avait  administrée 
pendant  plus  de  vingt  ans ,  il  se  retira  emportant  un  peu  d  ai^nt  pour 
subvenir  à  ses  premiers  besoins.  Après  quelques  pérégrinations  sur  di- 
vers points  de  l'Archipel,  il  arriva  à  Céos,  île  voisine  de  l'Attique.  H  y 
resta  jusqu'à  sa  mort,  continuant  de  diriger,  autant  qu'il  le  pouvait,  les 
affaires  ecclésiastiques  d'Athènes  et  contre -balançant  la  puissance  de 
l'évêque  latin  Vérard.  C'est  en  vain  que  l'empereur  Théodore  Lascaris 
l'appelle  à  Nicée ,  c'est  en  vain  qu'il  est  nommé  au  siège  vacant  de  Naxos  ; 
les  maux  de  la  vieillesse  l'empêchent  de  quitter  Céos.  Il  avait  éprouvé 
tout  à  la  fois  une  grande  joie  et  ime  grande  douleur  en  apprenant  la  vic- 
toire de  Lascaris  contre  le  sultan  dlconium  et  la  mort  de  son  firëre  Ni- 

97- 
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cétas,  auquel  il  a  consacré  une  monodie,  c'est-à-<tire  une  oraison  funèbre, 
n  mourut  hii-méme  peu  de  temps  après. 

Ses  écrits  étaient  lus  et  recherchés  par  ses  contemporains,  mais,  dans 
les  siècles  qui  suivirent,  ils  ont  été  complètement  négligés.  Depuis  un 
certain  nombre  d années,  ils  ont  attiré  lattention  de  plusieurs  savants. 
Ici  M.  Lambros  passe  en  revue  les  ouvrages  de  Michel  Acominate  qui  ont 
été  publiés  jusqu*à  ce  jour  et  les  notices  qui  lui  ont  été  consacrées.  La 
plus  importante  est  due  à  Ad.  EUissen  ^  ;  malheureusement  ce  dernier  ne 
s  est  servi  que  des  ouvrages  connus  et  n  a  point  consulté  ceux  qui  étaient 
restés  inédits.  Récemment,  un  savant  russe  de  iuniversité  d*Odessa, 
M.  Uspenski  ^,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  Thistoire  des  Comnènes  et 
des  Anges,  et  particulièrement  des  ouvrages  de  Nicétas  Choniate ,  a  étudié 
aussi  ceux  de  Michel  dans  les  manuscrits  d'Oxford  et  de  Florence;  il  en 
a  analysé  et  publié  plusieurs  qui  étaient  inédits,  et  il  a  donné  des  frag- 
ments d'un  grand  nombre  de  lettres.  M.  Lambros  regrette  de  n'avoir  pas 
reçu  à  temps,  pour  pouvoir  en  profiter,  le  travail  de  M.  Uspenski,  travail 
dans  lequel  il  a  cru  toutefois  remarquer  des  erreurs  assez  nombreuses. 

Les  ouvrages  de  Michel  Acominate  peuvent  être  divisés  en  quatre 
classes  :  homélies,  panégyriques  et  oraisons  funèbres,  lettres  et  poésies. 
Une  autre  division  se  présente  avec  un  caractère  chronologique  déter- 
miné par  les  pays  où  ils  ont  été  composés  :  à  Constantinople  avant  son 
arrivée  à  Athènes,  à  Athènes  de  i  i8a  à  iao4,  et  enfin  dans  file  de 
Céos,  depuis  la  prise  de  la  métropole  jusqu'à  la  mort  de  Michel.  Les 
premiers,  ceux  qui  ont  été  écrits  à  Constantinople,  ont  un  caractère  plus 
jeune  et  un  style  plus  poétique.  Les  seconds,  datant  d'Athènes,  sont 
remplis  de  sécheresse  et  d'amertume.  Cette  différence  tient  au  change- 
ment d'existence,  à  l'indifférence  des  Athéniens,  aux  grands  soucis  de 
Michel  et  peut -être  aussi  à  l'absence  d'Eustathe,  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  avait  tant  d'influence  sur  la  manière  de  Michel  Aco- 
minate, tant  que  celui-là  demeura  à  Constantinople  avantd'aller  prendre 
possession  du  siège  de  Thessalonique.  Pensées,  comparaisons,  images, 
jugement  des  hommes  et  des  choses,  tout  semble  imité  d'Eustathe.  Les 
écrits  de  Nicétas  Choniate  présentent  les  mêmes  analogies.  Beaucoup  de 
mots  nouveaux  empruntés  par  le  Thésaurus  à  l'archevêque  de  Thessalo- 
nique se  retrouvent  dans  les  ouvrages  des  deux  frères. 

Les  Byzantins  lettrés  mettaient  un  zèle  extrême  à  composer  des  pas^ 

'  Michael  Akominatos  von  Chona,  etc.,  que  j*avais  faite  des  discours  inédits  de 

Gôttingen ,  1 846.  Nicétas  d'après  le  manuscrit  de  Venise. 

'  Pendant  le  séjour  de  M.  Uspenski,  II  cite  dans  son  ouvrage  les  fréquents 

à  Paris,  je  lui  ai  commoniqué  la  copie  emprunts  quil  y  a  faits. 
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tiches  de  la  langue  attique.  Mais  ils  ne  parviennent  pas,  même  lorsqu'ils 
sont  très  versés  dans  la  lecture  des  auteurs  classiques,  à  se  débarrasser 
dune  nouvelle  tournure  analytique  qui  s'introduit  déj<\  dans  1  esprit  de 
la  nation,  sans  compter  Tinfluence  de  TEcriture  sainte  d*un  côté  et  de 
la  langue  vulgaire  de  l'autre.  Ce  sont,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Lam- 
bros,  comme  autant  de  vêtements  dérobés  et  que  l'on  a  retournés  pour 
qu*iLs  ne  soient  pas  reconnus.  Le  simple  ajustement  de  la  langue  serait 
bien  préférable  à  ces  ornements  d'emprunt.  La  philologie  byzantine ,  sui- 
vant lui ,  aurait  suivi  une  voie  plus  naturelle  et  plus  nationale ,  si ,  de  bonne 
heure,  pour  l'expression  de  leurs  idées  et  de  leurs  sentiments,  ses  écri- 
vains s'étaient  servis  de  la  langue  du  peuple  au  lieu  d'employer  celle  qui , 
rapetassée  avec  de  vieux  haillons,  était  devenue  la  langue  de  l'empire, 
de  l'Église  et  des  lettrés.  Théodore  Prodrome  fit  quelque  chose  de 
pareil  en  écrivant  des  vers  dans  la  langue  parlée,  mais  il  n'avait  pas  le 
génie  nécessaire  pour  une  réforme  de  ce  genre. 

Quant  à  Michel  Acominate,  né  dans  cette  fausse  atmosphère,  il  ne 
&t  pas  l'écrivain  créateiu*  qui  devait  poser  les  bases  d'ime  nouvelle  langue 
grecque,  comme  ne  le  fut  pas  non  plus  Eustathe,  qui  était  plus  savant 
que  lui ,  et  cependant  il  y  avait  en  eux  les  éléments  nécessaires  pour  ai- 
der à  la  naissance  du  jeune  hellénisme.  La  réforme  dont  parie  M.  Lam- 
bros  était-elle  bien  possible  à  une  époque  et  dans  un  empire  d'une 
étendue  immense  et  morcelé  dans  sa  forme,  et  où  les  dialectes,  j'allais 
dire  les  patois,  étaient  multipliés  à  l'infini?  Il  y  a  eu  de  tout  temps  une 
différence  marquée  entre  la  langue  littéraire  et  le  langage  du  peuple.  Les 
inventions  modernes  qui  ont  trouvé  le  moyen  de  supprimer  l'espace  et 
le  temps  permettront  de  résoudre  le  problème  en  question.  La  seule  dif- 
férence qui  subsistera  dans  l'unification  des  langues  tiendra  alors  unique- 
ment au  plus  ou  moins  de  pureté  dans  le  langage. 

Le  style  de  Michel  Acominate  n'est  pas  dénué  de  grâce,  mais  il  n'a 
pas  la  sagesse  et  la  mesure  d'un  atticisme  très  pur.  Ses  phrases  sont 
habiles,  ses  périodes  longues,  et  il  emploie  rarement  la  parenthèse.  Les 
mots  sont  choisis,  mais  ce  choix  montre  les  caractères  d'un  nouvel  en- 
richi. L'expression  n'est  pas  toujours  parfaitement  adaptée  à  la  pensée', 
et  sent  beaucoup  la  recherche.  La  manière  sophistique  de  son  art  d'écrire 
se  remarque  surtout  dans  les  commencements  de  lettres  qui  nous  ont 
été  conservés.  La  pensée  est  souvent  sacrifiée  h  la  phrase  et  les  fils  d'or 
qu'il  introduit  quelquefois  dans  la  trame  de  son  discours  sont  empruntés 
à  Homère.  L'Écriture  sainte  est  mise  aussi  à  contribution.  Il  a  Tesprit  sans 
cesse  ouvert  sur  ces  deux  livres  qui  appartiennent,  l'un  à  l'ancien  hellé- 
nisme et  l'autre  à  la  science  théologique.  Il  puise  encore  à  d'autres  sources. 
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Parmi  les  classiques,  Pindare,  Démostliène,  Thucydide;  paitni  les  Pères. 
S.  Grégoire  de  ^îaziallze,  S.  Basile,  Clément  d* Alexandrie ,  font  les  frais  de 
sa  mosaïque.  Il  leur  prend  des  expressions,  des  phrases,  quelquefois 
même  des  images  entières.  Éclectique  dans  ses  développements  philoso- 
laques,  il  lest  aussi  dans  ses  paroles.  On  serait  bien  embarrassé  de  dire 
où  linit  femprunt  et  où  commence  ce  qui  lui  appartienL  De  la  vient  que 
son  discours  manque  dunité. 

II  y  a  peu  à  tirer  de  ses  homélies.  U  n  en  est  pas  de  même  de  ses 
autres  discours,  qui  offrent  plus  de  ressources.  Oraisons  funèbres,  pa- 
négyriques, allocutions  à  des  patriarches  et  à  des  empereurs,  et  le  re- 
cueil de  ses  lettres  adressées  à  d'illustres  personnages,  sont  des  sources 
précieuses  à  consulter  au  point  de  vue  historique.  Nous  connaissons  les 
règnes  trouUés  de  Manuel  Conmène  et  des  empereurs  qui  suivent  jus- 
qu'aux commencements  de  1  empire  de  Nicée  sous  Théodore  Lascaris, 
grâce  à  Eustathc,  à  Jean  Cinname,  à  Nicétas  Choniate  et  àGeoi^  Acro- 
polîtc.  Les  écrits  de  Michel  Acominate  jettent  une  vive  famiière  sur  les 
ouvrages  de  ces  derniers.  Quant  à  ses  poésies,  nous  n'en  dirons  rien,  car 
elles  lui  font  peu  d'honneur.  Elles  sont,  conmie  la  plupart  des  poésies  by> 
zantines,  prosaïques,  sans  grâce  et  même  barbares.  Le  modèle  du  genre 
est  Théodore  Métrodite,  qui  vécut  beaucoup  plus  tard  et  qui  cependant 
n  était  pas  un  écrivain  sans  valeur.  La  bibliothèque  nationale  possède 
un  recueil  inédit  des  vers  de  ce  dernier;  la  lecture  en  est  si  pénible, 
nous  le  savons  par  expérience,  que  personne,  jusqu'à  présent,  ne  s'est 
senti  le  courage  de  les  publier. 

Les  manuscrits  qui  ont  senî  à  l'édition  donnée  par  M.  Lambros, 
appartiennent  à  diverses  bibliothèques  d'Europe.  Ils  sont  de  trois  genres 
différents  :  celui  de  la  Laurentienne  de  Florence,  qui  contient  tous  les 
écrits  consenés  de  Michel  Acominate,  celui  dOxford  et  enfin  celui  de 
l'Escurial,  les  deux  derniers  comprenant  seulement  les  discours  composés 
avant  sa  nomination  comme  archevêque  d'Athènes ,  et  toutes  les  lettres 
écrites  de  Constantinople.  Les  autres  manuscrits  sont  de  moindi^e  impor- 
tance ,  comme  ne  renfermant  que  quelques  écrits  de  fauteur.  Celui  de  Flo- 
rence est  le  plus  précieux,  non  seulement  parce  qu'il  contient  tous  les  ou> 
vrages  de  Michel  Acominate,  mais  aussi  parce  que  ces  ou\Tages  y  sont 
rangés  dans-  un  ordre  chronologique,  ce  qui  a  permis  à  l'éditeur  de 
suivre  les  événements  et  de  tracer  la  biographie  de  f  écrivain.  Le  manu- 
scrit de  f  Escurial  n'est  pas  moins  précieux.  J'en  ai  donné  une  notice  très 
détaillée  dans  mon  Catalogue.  Le  savant  éditeur  regrette  avec  raison  de 
n'avoir  pas  pu  en  faire  usage.  On  trouvera,  à  la  fin  du  second  volume  de 
l'édition,  des  fac-similés  de  ces  trois  manuscrits,  fac-similés  parfaitement 
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par  notre  écrivain,  I,  ai,  et  II,  3&5.  Jen  citerai  un  autre  exemple 
d  après  Nicétas  Choniate,  cod.  Ven.  foi.  107  r*  :  Imcos ^  ixeû^» 

nUavSox^^i  vitiose  pro  «royJ'ex^^»  ap.  Nicet.  Eug.  8,  2o5.»  Mich.  Ac. 
1,7-7:  Efc  vsavSo)^  Se^fuvrfv. 

nXe^i^vrio-tJ^Gif,  vitiose  pro  x«f5(îoi'ifa/?û>,  q.  v.  i^Mich.  Ac.  I,  3i5  : 
Xefi^vticrtd^ovotv  aùrp  rà  tris  Q'écreojs. 

D  autres  mots  n'étaient  connus  que  par  des  glossateurs  comme  Poilux, 
Ilesychius,  Photius,  Zonare,  ÏEtymolog.  Gad.,  etc.  Tels  sont  :  àjroXdft^ 
vpuafjLa,  II,  37  et  33y;  ininXtrypMy  II,  ^83;  eùirtlùH,  II,  &;  xnXiScjpLa, 
II,  2^5;  fiiovméSfifiOf,  H,  iSg;  vfouSoxofxia,  II,  i65,  eKpiXeopraaltfç,  I, 
9&.  Citons  encore  un  mot  qui  est  bien  donné  dans  le  Thésaurus,  mais 
sans  exemple  :  AiAa^cyjFOiésy  II,  69;  SreiXov  ijfûv  âfial^onotovs.  Le  com- 
posé (JbtHpaaIeXéxns  figure  aussi  dans  le  même  dictionnaire,  mais  sans 
être  appuyé  par  une  autorité.  Il  a  été  employé  par  Théophraste,  0pp. 
t.  I,  p.  1 5.  La  forme  nouvelle  fmxpo</léX$xof,  indiquée  par  M.  Lambros 
d  après  Mich.  Acom.  II,  4o,  est  justifiée  par  les  analogues  dolAe^o^, 
fjLOPOaléXexof,  iKo\v</léXe)(Os. 

Il  est  encore  une  série  de  mots  qui  ne  sont  cités  dans  le  Thesauras 
quavec  un  seul  exemple;  Michel  Acominate  en  fournit  d  autres  ^ 

Jaborde  maintenant  les  mots  qui,  suivant  nous,  n  auraient  pas  dû  être 
admis  dans  la  table  de  M.  Lambros.  Rappelons  le  titre  de  cette  table  : 
n/vaÇ  tôp  X.  T.  X. ,  ((  liste  des  mots  qui  doivent  être  ajoutés  au  Thésaurus 
de  Henri  Elstienne.  »  Il  va  sans  dire,  avant  tout,  que  féditeur  aurait  dû 
omettre  ceux  qui  figurent  déjà  dans  ce  dictionnaire,  tels  que  ieSMc^ 
indiqué  dans  larticle  SeSicrxofMi,  dpxivtpés,  forme  donnée  avec  dpx^L- 
rp6ç,  xardpptiaiç  (le  Thés,  en  cite  plusieurs  exemples),  xpt6o(payé(Ê> ,  ^pcû- 
raÔXofy  atSaaIérvf  donné  dans  ï Addenda  du  vol.  Vil,  to/xio^Xx/of,  com- 
pris dans  farticle  rafxiovxéco  et  reX^^^^^f  indiqué  au  commencement  de 
fart.  T8X;^/i;.  Je  citerai  encore  Xei^^arpi^,  qui  est  la  même  chose  que  Xt- 
iré'jrarpiSy  forme  suivie  par  M.  Lambros,  I,  a 7,  et  alOptyevértjs,  (fu'il  faut 
écrire  aldpfiyevérris ,  comme  on  lit,  II,  a  1  a.  Le  principe  qui  a  présidé  à 

'  Teis  sont  les  mots   ddaXéxlearoç^  ployé  aussi  par  Nicétas,  cod.  Ven.  fol. 

1 ,  89 ,  employé  aussi  dans  le  cod.  Ven.  96  r"  ;  Kdwnjpàç ,  II ,  10  ;  xaTâe^evxrior , 

fol.  1 7 1 ,  v**  ;  àvrnrpofT^déyyoyLai ,  II ,  3o3 ,  II ,  3 1 7  ;  mjxova^los ,  II ,  386  ;  alàdswTis  » 

auquel  il  faut  ajouter  cod.  Ven.  fol.  1 19  II,  a35;  rvp^euT(i6s,  II,  ao6,  dont  on 

v";  ^p€opo^éyoç,  II,  169;  yrfpoxofH'  trouve  des  exemples  dans  le  cod.  Ven. 

xàs,  II,  a35;  i%iffuveipà>,  il,  173,  em-  fol.  i64  v*  et  179  r*. 
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la  rédaction  du  Thésaurus,  iprincipe  qui  a  été  observé  par  les  derniers 
éditeurs,  a  été  d'exclure  tous  les  mots  du  moyen  âge,  ceux  surtout  qui, 
transcrits  du  latin,  appartiennent  au  Glossaire  de  Du  Gange.  Par  consé- 
quent il  nous  semble  que  M.  Lambros  aurait  dû,  ou  modifier  le  titre 
de  sa  table,  ou  omettre  les  mots  comme  ^ealiaphvç,  Se(pevSà[pêos y  ityou- 
[uvela,  xaïadpicraa,  xXtjpixérovj  xovpércjpy  i^Ç/xiov,  vfpahayp,  tjpancjptxSç , 
epojToS$</ltà[pioç,  fffpcknoxévrapxosy  fSpanoxovpoTràXohiff ,  "OpcinovoTelptoç ,  et 
d  autres  qui  figurent  dans  ce  glossaire.  Quant  au  composé  «rpcwcwrai/Ti/iAO- 
vnépTOTOs,  nous  laurions  admis  comme  lui,  seulement  nous  laurions 
cité  sous  sa  véritable  forme  nrpùnonavapTifÂOunépTaTOs ,  comme  il  est  ré- 
gulièrement écrit,  t.  n,  p*  69  :  T^  fffpcjTOvavevTtpLoij'jrepTdT^  S-e/^i  lov 
(SeuTiXécjs  T^  KoLc/laixovhp,  On  trouve  un  autre  exemple  de  ce  mot  dans 
le  recueil  de  Mikl,  AcU.,  t.  I,  p.  5. 

Nous  aurions  hésité  à  admettre  dans  la  table  certains  verbes  qui  sont 
indiqués  dans  le  Thésaurus  soit  à  lactif ,  soit  au  moyen ,  comme  awrv- 
pavvéofxai,  ÙTraypotxilofiai  et  ùirepaeiÂvvvoj,  dont  le  moyen  est  connu  par 
un  exemple  tiré  de  Xénophon.  Ne  pourrait-on  pas  faire  la  même  ob- 
servation à  propos  des  comparatifs  uroXvavyéo'Iepos  et  tfpoëaOïxtoSrepof , 
puisque  le  Thésaurus  donne  "apoêddfiioç  et  zfoXvavyrfs.  Ce  dernier  me  rap- 
pelle le  substantif  tsroXvoaiyeta  que  Ton  chercherait  vainement  dans  les 
lexiques.  On  le  trouve  dans  Stobée,  Append.,  p.  72 ,  éd.  Gaisf. 

Nous  signalerons  à  lattention  des  lexicographes  certaines  formes  nou- 
velles qui  auraient  besoin,  suivant  nous,  d'être  justifiées  par  d  autres 
exemples.  Telles  sont  :  dxvSêScjv,  H,  SyS,  on  connaît  dxftSêdoj  et  non 
dxvSiicj;  ixovla&los,  II,  358,  la  forme  ordinaire  est  àxovlenos\  aÇeu- 
Sclfivios,  II,  367,  qu'il  faut  lire  peut-être  <T(pevSd[(jLvtvoç,  La  forme  jSaai- 
XetjTspa,  II,  377,  est  aussi  à  notçr.  On  n'en  connaissait  pas  d'exemple. 

Certaines  fautes  typographiques  auraient  dû  être  rectifiées  pour  que 
le  lecteur  ne  fût  pas  induit  en  erreur  et  qu'il  ne  les  prît  pas  pour  des 
mots  nouveaux.  On  lit  ^ar  exemple  :  E/  fjtiv  oSv  Ifiêptos  ht  xeù  èvepybs 
israp*  iifiîv  Majo  v6(àos.  Bien  entendu  M.  Lambros  n'a  pas  donné  ce  mot 
ëfiéptoç  qui  est  corrompu.  Il  est  évident  qu'il  faut  lire  ëpiêtof.  De  même , 
1,26,  fÂ$kvXvSpêov  doit  être  corrigé  en  iiekôSptov^, 

Dans  la  table  figurent  un  grand  nombre  de  mots  qui  peuvent  être 

'  Lisez  xaTappflbcTflti ,  I,  237;  au  lieu  centuation  ordinaire?  Ne  faut-il  pis  lire 

de  xaTfltppdbcflti,  et  II,  aos,  i/fisicLkoç  au  encore  {r7roxop/{fiy,  II,  kk%  au  lieu  de 

lieu  de  ifirAso;.  Ce  mot  est  régulière-  itTfOKopdltiv}  J*ai  rencontré  ailleurs  (j*ai 

ment  écrit,  II,  a 3 5.  Est-ce  intention-  oublié  de   prendre  findication  de  la 

nellement  que  le  savant  éditeur  a  écrit  P<tge)  êUpéepuAniv^  que*  je  ne  sais 

vàvrfpoç  au  lieu  de  wovrfpàf ,  qui  est  Tac*  coibment  expliquer. 
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considérés  comme  des  énaS  >syéiupcL  Nous  choisissons  les  suivants,  pour 
les^els  nous  pouvons  indiquer  d  autres  exemples  ^ 

ÀyyeXdpx^ff  I»  Say,  Cod,  gr.  Paris.  aSi  i,  fol.  81  v*,  et  les  poésies 
de  Mamid  Philé. 

AyyeXûwruji/a,  I,  a  12.  German.  Constantinopolit.  cod.gr.  Coisl.  278, 
fol.  120  V*. 

kvaBifkrKTis,  I,  1 10.  Nicet.  Chon.cod.  Yen.,  fol.  io3  V*,  et  les  poésies 
de  Manuel  Philé. 

Apoxoivtaltfsy  n,  79.  Actt.  SS.  ap.  BoH.  Sept  t.  VŒ,  p.  53.  Je  pro* 
poserai  également  d  ajouter  au  Thesaaras  les  mots  suivants  :  kpcauuptaléaç, 
Nicét.  Chon.  cod.  Flor.  fol.  1 5 1  r^  :  Ka\  Swcp  àvajuuvi</lia  ^ikiy  iSé^ptro. 
—  AuaxatvialiKSf,  cod.  gr.  Paris.  lAAy,  fol.  287  v*.  -—  ApmMêupte/ltxûk, 
Bibl.  ecdes.  A.  Demetr.,  t.  I,  p.  «i4. 

Avovtfroj^y  n,  4i  1.  Theod.  Stud.  Epist.,p.  SaS. 

Avrayihniatç,  II,  a  a.  Nicétas  Choniate  nous  fournit  deux  autres  exem- 
ples de  ce  mot.  Cod.  Yen.  fol.  1 1 7  v^  :  Ti)v  crtip  âvipeifiâvoç  éarray€tirti<Ttp. 
Ibid,,  fol.  125  r^  :  kyémns  yàp  ipsv  dp%ayciw$iats  oùSapm. 

ktmSi^GJvtç,  n,  169  et  3o8.  Nicét.  Ghoniat.  cod.  Yen.,  fol.  92  v*; 
kvriSe^ùfatv  (^tXiXffp.  Id.  ibid,^  fol.  1 43  V*. 

kpvalàbtTù}^,  n,  4o8.  Ânn.  Comn.  éd.  nostr.,  p.  i5i  B. 

ktfiOaj^lJLOL^  II,  80.  Isid.  Pelufi.  Epist,  I,  ao3,  et  G«rm«  Constanti- 
nopolit. cod.  gr.  Coisl.  278,  fol.  i5i  v*. 

Bpaxvfffuposy  I,359etn,255.  Employé  également  par  Nicétas  Cho- 
niate, Hist ,  p.  465,  et.  en  pariant  de  son  enfant  qu'il  venait  de  perdre, 
cod.  Yen.  fol.  97  v**  ;  ^Setv  phf  yspptfo'as  Q^nthp,  àXk*  oôk  èpevlwp  xa\ 

PpctxvrffjLepov. 

àiSxiTQuécj,  I,  293.  Schol.  ad  Gr^.  Naz.  Ep.  ccxuu  :  ^vouSrj  Se  yja 
èp  To7ç  Totovroiç  peXéras  ripok. 

ETTicTvcr^fyyckf,  H,  i65.  Wesch.  PoUorcet,  p.  206. 

Evdpv</lo€,  n,  5 1  et  95.  Theodor.  Stud.  cod. gr.  Paris,  89 1 ,  fol.  255  v", 
et  cod.  Coisl.  94,  fcd.  216V. 


i    r. 


J  ai  trouvé  dans  dos  mimuscriU  du        suivants  :  a^éâni;^  yvPomoêÊSH^  i/WQ- 
mont  Athos  d^autres  ex^mpleis  des  mots        luvypii»  et  éêft/ùtrwhpyxv^s. 
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ÛfjJirexpoi,  n,  76.  On  aurait  pu  aussi  indiquer  la  page  35o,  oiN  ion 
trouve  un  autre  exemple  de  ce  mot.  Voy.  les  Poésies  de  Manuel  PhUé. 

Oeo&y/v»  n,  385.  Voy.  la  forme  d>eo&f/a  dans  le  Coq),  inscr.  n.  476. 

QfitiPoXoyla,  H,  &09.  Ajoutez  également .^piivoXo^iv,  ood.  gr.  Paris. 
4oo,  fol.  20  V*;  ^pnvùk&yviiia ,  Pair,  Bibl.  éd.  Mai,  t.  V,  p.  44.  J'indi- 
querai également  :  Spv»oypcti(péù),  cod.  gr.  Paris.  167,  fol.  101  r*;  S-pi?- 
voypaCpla,  Theod.  Prodr.  cod.  Ven.  foi.  45  1*,  56  v**  et  7^  r^;  Stpnvcypd- 
(pot,  Gregor.  cod.  Ven.  fol.  160  v*. 

\9o^9lkuoi,  I,  34o.  Grœc.  OrHwdéy  éd.  Quir.,  t.  I,  p.  34. 

Ma7oiio(pcàvéù) ,  I,  195.  German.  Constantinopoiitan.  cod.  gr.  Coisl. 
Q78,  fol.  36  1^. 

MteroHoX/a,  H,  iSg.  On  peut  ajouter  aussi  au  Thesaams  le  mot  [juao- 
Hoxia  diaprés  Cotel.  Monnm.,  1. 1,  p.  1 54.  « 

Havaivrtoi,  II,  98.  Theod.  Staà.Epist,  p.  3^7 E;  Melitên.  v.  1756; 
Juliani  0pp.  II,  10;  cod.  gr.  Paris.  a83i,  fol.  161V*;  Ang.  Mai,  Pair. 
Biblioth.,  t.  n,  p.  107,  et  CoUed.  Vatic.  Vm,  p.  i4o. 

UApitoToixXiiliay  I,  336.  Ajoutez  aussi  igapu^xôttXficriç  daprès  Nicétas 
Chon.  cod.  Ven.  fol.  i65  V  :  Trii  ^vf  vapgicnivxXrf<r$e^  ifr^oXffs. 

napBl€F7fpù&s,  n,  48,  96  et  107.  Ajoutez  également  tsaptttnrpemrtot 
daprès  ActL  ConstantinopoliUm. ,  t.  H,  p.  3s  1. 

TlepixotfffJ^ofÂat ,  n,  4o6.  Nicét.  Choniat.  cod.  Ven.  fol.  i34  r^  :  Toit 
ntÈpix'Our(Â&ffJLépoi$  tbv  oùpavép. 

UpoffenciSoj,  H,  3qi.  Germ.  Gonstantinopolit.  cod.  gr.  Coîsl.  278, 
fol.  1 17  r";  cod.  gr.  Par.  36a,  fol.  i52  V*,  et  Hist  grecs  des  Crois.,  t.  I, 
p.  109  C. 

2wi/awo\J/u;^a),  I,  3o4,  etc.  Ephrsm.  Chron,  v.  445o. 

Sui^ewayaXXofiai ,  H,  i33.  Theod.  Prodr.,  Notic.  et  extr.  des  mss., 
t.  VI,  p.  563 ,  et  Aclt  -S5.  BqU.  Apr.,  t.  III,  p,  xi. 

TnpxvfieUv^,  n,  1 17.  On  peut  ajouter  aussi  ÙTïïspHvixJraKttç  daprès 
Nioét.  Chon.  cod.  Ven.  fol.  i4a  V  :  1Lm»n66np  fietpsioui  àXkoiç  thre/Dgc^wx^ 

Xpu^ppei6pa#,  I,  a53.  Voy.  ï Index  grwcii.  des  Histgr.  de$  Croisades, 
oit  fon  trouvera  d  autres  exempits  indiqués. 

98. 
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Nous  terminons  cette  revue  lexicographique  par  les  mots  nouveaux 
que  nous  proposons  d'insérer  dans  la  table  de  M.  Lambros. 

Apaxûj)(euréov,  I,  262,  Auquel  on  peut  ajouter  le  substantif  ivoxc^eu- 
cns  d*après  Nicétas  Choniate«  ap.  Const.  Sathas,  Bibl.  gr.,i.l,  f.  gU- 

kvofmr^iov,  n,  147. 

hapSaptalrfs,  II,  ay  :  0  yàp  pSv  à¥ltju(/lih  jS*  ioliP  àic^vUs. 

^eër^x&tGH,  II,  \ol\'  On  trouve  un  autre  exemple  dans  Ang.  Mai, 
Spicil.  Rom.,  t.  V,  p.  291.  M.  Lambros  a  eu  Imtention  de  tenir  compte 
de  ces  adverbes,  puisqu'il  indique  lUfirixu^iâ/vù^. 

BpaêeuTpia,  I,  63  :  Ka\  tIjv  tgouSeurpiot»  th  fipaëeùrpiat»  igtunhs  noXoS 
[iZTzmieiaîiiv.  On  ne  connaissait  que  la  forme  fipaSeurrfs.  On  peut  ajouter 
aussi  au  Thesaaras  le  mot  fipaSeurrfpiop  d'après  Théodore  Studite ,  Epist. , 
p.  583^  :  Tb  rris  dijvajptlas  /3p. 

Ae&ûrr/oy,  I,  187. 

^iaxei[iévû}ç ,  I,  a5  :  Aperifs  bnwrow  S.  Sx'^jp. 

EbtOToXoyia,  II,  196  :  HfÂeig  iè  rrig  fffohmXoLvovs  eUtnoÏJOyias  tû»  Xo- 
ytcrpt&v  dpeTTovadlfÂgBa. 

I^paro&ciiùf,  I,  a/i5  :  Otfrai  yàp  tIjp  ix  rifç  iUln^  éXfiupà»  vcania»  rÇ 
eorlyLcp  Tori  ^criXéojf  iXéei  i^xTroSkintas.  Voy.  plus  haut,  p.  766,  Tarticle 
diréëkvcrfjLa. 

ÈoproLc/l ixûk ,  I,  365.  On  trouvera  un  autre  exemple  de  cet  adverbe 
dans  Ang.  Mai,  Spicil.  Rom. ,  t.  V,  p.  a 69  et  dans  le  cod.  gr.  Paris,  37 1  A, 
fol.  9  V*. 

Ena<priTéov,  I,  262. 

ÈntppiTÛéoSj  II,  4o3. 

ÈpùniKCûTépùfç,  n,  7^  :  Ép.  ^x^. 

Eù^opcûrépcjs y  I,  35&.  Gonmie  sô^opcirepov ,  facilias. 

ÈpcûSididj ,  I,  275  :  To^  lipcaSêàZovroLi  dBefurovpyious.  Le  Thésaurus  ne 
donne  pas  non  plus  ÙpoûSiav/^G^,  que  j  ai  rencontré  dans  Théod.  Studite,^ 
p.  8  de  rédition  d'Ang.  Mai,  et  dans  le  cod.  gr.  Coisl.  9/1,  fol.  2i3  v*. 

lcro(poivojs,  I,  89  :  to-.  êSpévrtiaev.  On  connaissait  Icro^ùntéùà  d après  un 
grammairien  publié  par  Boisson^de,  An.  gr.,  t.  H,  p.  3&&.  On  trouvera 
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deux  autres  exemples  de  ce  dernier  mot  dans  les  Actt.  SS.  Bail,  du  mois 
de  mai,  t  VI,  p.  94,  et  dans  le  cod.  gr,  Coisl.  34 1,  fol.  7  r". 

KapvalôOev,  II,  a  7 5.  Carystos  était  une  ville  de  TEubée. 

KXavTéov,  I,  358.  On  ne  connaît  pas  d'exemple  de  l'autre  forme 
HXavaléov,  qui  probablement  était  usitée  aussi. 

KXïtpovxt^^^y  1,61:  Hdkiv  i  Mùxrris  tifs  êm/tyysXfiAfvs  yris  rrjv  xA.  typo- 
^tirevei.  Employé  également  par  Nicétas  Choniate,  cod.  Ven. ,  fol.  1 1  o  r°  : 
Tiljv  tûjv  érépùw  ^Xôiv  x.  t.  X.  Le  Thesaaras  ne  donne  qu'un  seul  exemple 
de  xXtipovxnfJ^  d'après  Âppien,  B.  C.  3 ,  a.  On  en  trouvera  d'autres  dans 
le  second  volume  des  Histor.  gr.  des  Croisades,  dans  Y  Index  grœcit 
5.  h,  V. 

KotOoSeta,  II,  43  :  KpiOoSel^  reTpux<^fJ^ovç,  Bon  mot  formé  comme 
(Titoôtla, 

AapSovxouvaj  II,  2  38.  M.  Lambros  aurait  dû  comprendre  ce  mot 
dans  sa  table ,  puisqu'il  en  donne  l'explication  dans  ses  notes. 

A,i6oSoijJa,  I,  4o  :  Ëi;  XiOoSoiiioL  ^avroSanif.  Puisque  la  table  indique 
le  verbe  XtOoSôfiéûj ,  qui  manque  également  au  Thésaurus,  on  aurait  du 
admettre  aussi  le  substantif. 

MeyaXriyopiiTéov ^  I,  235. 

Mov€(i€ounQnix6s,  II,  137.  Devait  être  donné,  puisque  la  table  in- 
dique l'analogue  NoamXiûorixég. 

ZevoCpdyos,  II,  270  :  Sevo^dycav  dvSpSv. 

Olvoxàeuais ^  I,  89  :  Karcl  tijv  tov  ËX/xoir/bv  vfoiritov  olvoxif^criv-  On 
connaît  olvoxi^y^y  ce  qui  supposerait  la  forme  olvoxàvio'i$. 

àfioalôXi^,  n,  368. 

HapaXXvXta^éov,  I,  83. 

Tlapt^é/fl»^  I9  &9  •  T^o^  ^apz^éxovras  X6(povç. 

Uape^ou/léov,  1 ,  36 1 . 

HoXvaliSifç^  I,  39  :  Enï  Tj)y  tiroXva7i69  tsfaXivSpofinTe» 

Hpocrunavéx^^ y  I,  339  :  IlpoârtnrWx^if  xa\  awexxov^iZtiv  t^  ^acrikeiih 
ToaoSrov  &xOo$. 

^vyyoyL^ic^CÊ) ^  I,  2  4o.  Justifié  par  yoyL(piJi(o.  On  connaît  la  forme  <jvy- 
yofi^cj. 
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Jlvpaitùa^oilaf,  II,  85  :  W  xai  'ûfapêipfi  mf^oatùnlâtkp»*  On  «OtffUfH 
drrtyjrlcUcj  pour  inorirMùf. 

iTnoivriacrts,  I,  gS  :  T^^  «ùpLittHâàtépâti  ùittemïénm. 

iirovtfUTiop,  n,  \hj. 

^tXo^povririKSf y  II,  3iO  :  EXevôepiei)^  Koi  ^» 

XeipoTùPtfjôk ,  H,  a 09  :  Oika  ^aàMcHi  ohê  x*  vpùêipiicutêë* 

Telles  sont  les  observations  que  nous  avions  à  faire  sur  la  table  de 
M.  Lambros.  Si,  dans  une  lecture  très  rapide,  nous  avons  pu  recueillir 
un  assez  grand  nombre  de  mots  nouveaux  oubliés  par  le  savant  éditeur, 
il  est  probable  que  d  autres  trouveront  encore  à  g^ner  après  nous. 

E.  MILLER. 


La  CAPTiriTÉ  ùb  Ricbaëd  Coêvb  ùk  Lion  en  AiLMUAGNBf  ii93^ 
119  à,  d'après  des  travaux  récents  en  Angleterre  et  en  Allemagne  ^ 

PRBIIIIR  ARTICLB. 

On  ne  connaît  guère  la  célèbre  captivité  de  Richard  Cœur  de  Lion  en 
Allemagne  que  par  les  circonstances  romanesques  qui  ont  fait  tomber 
le  célèbre  croisé  entre  les  mains  dun  empereur  ambitieux  et  avare,  et 
par  celles  encore  bien  plus  légendaires  de  la  découverte  de  sa  prison 
que  le  trouvère  Blondel  de  Nesle,  uti  Picard  probablement  et  peut-être 
le  maître  du  roi  anglais  en  gaie  science,  aurait  &ite  en  Autriche.  Cet 
épisode  curieux  de  Thistoire  du  héros  de  la  troisième  croisade  n'intéresse 
pas  setdement  la  biographie  du  célèbre  roi;  H  Se  rattache  d*une  façon 

'  Pour  les  ouvrages  allemands  :  Wil-  Chez  nous  :  P.  Tarbé,  dails  Les  œuvres  de 

kent  Histoire  des  Croisades,  t.  IV,  6o5;  Blondel,  tient  encore  pour  la  légende* 

Otto  Abel,  Philippe  d»  Souabe;  Tœche,  M.  N.  de  WaiU^,  dan»  ton  éditioo  des 

Histoire  de  Henn  Vt.  Pour  les  ouvrages  Récits  du  ménestrel  de  Reims ,  ne  permet 

ang^  :  Pauii,  Histoire  d^ Angleterre,  guère  de  la  défendre. 
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iniéf esaante ,  en  Allemagne  particulièrement,  aux  grandes  rivalités  des 
deux  familles  germaniques  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  à  la  lutte  de  Tem- 
pereur  allemand ,  Henri  VI ,  contemporain  de  Philippe-Auguste ,  contre 
le  fils  du  duc  de  Saxe  Henri  le  Lion,  son  rival,  et  contre  ses  vassaux  ou 
sujets,  victimes  de  l'ambition  la  plus  effrénée  et  la  moins  scrupuleuse 
qu'on  eût  encore  vue  au  moyen  âge  en  Allemagne,  même  après  Frédé- 
ric Barberousse. 

Des  motifs  graves  de  conflits,  avant  et  pendant  la  troisième  croisade, 
avaient  fait  du  célèbre  roi  plantagenet  Richard  ladversaire,  non  seule- 
ment de  son  voisin  le  capétien  Philippe-Auguste,  mais  encore  du  Hohen- 
stauSen  Henri  VI,  de  celui  qui  se  regardait  comme  le  souverain  maître  de 
la  chrétienté.  Eji  effet,  on  le  sait,  pendant  cette  croisade,  blessant  Phi- 
lippe-Auguste dans  son  amour-propre,  dans  ses  sentiments  de  famille, 
dans  son  ambition ,  Richard  avait  disputé  à  celui-ci  la  préséance  à  Messine  ; 
il  lui  avait  renvoyé  sans  Tépouser,  malgré  des  engagements  pris,  sa  sœur 
Alice,  et,  en  Terre  sainte,  il  avait  soutenu  au  trône  un  Lusignan  contre 
un  Montferrat.  Contre  l'empereur  Henri  VI,  il  avait  fait  peut-4tre  plus  en- 
core. Onde  de  Henri.de  Brunswick,  fils  de  lancien  duc  de  Saxe  Henri 
le  Lion,  il  avait  recueilli  en  Angleterre  et  protégé  ouvertement  ce  jeune 
Guelfe,  qui  rentrait  alors  en  Allemagne  comme  un  rival  de  f ennemi  de 
son  père,  avec  lappui  même  du  pape  Célestin  III.  Frère  de  la  veuve  du 
dernier  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  Guillamne  le  Bon,  il  avait  soutenu 
contre  les  prétentions  de  l'empereur  à  cette  succession  un  bâtard  de  lu 
race  normande,  salué  comme  un  roi  national  par  les  Apuliens  et  les 
Siciliens,  Tancrèd/e  de  Leoce.  Enfin,  en  Chypre,  il  avait  détrôné  un  petit 
despote,  parent  des  Hohenstauifen,  et,  sous  les  murs  de  Saint-Jew- 
d'Acre,  violemment  outragé  Léopold  V  d'Autriche,  vassal  de  l'empereur, 
en  précipitant  sa  bannière  du  haut  d'une  tour  dans  un  fossé.  Tout  en  com- 
battant les  Infidèles  Richard  avait  donc  uni  les  deux  plus  grands  souve- 
rains de  l'Europe  contre  lui. 

On  sait  que  Philippe-Auguste,  reparti  de  Terre  sainte  avant  Richard, 
avait,  en  Italie  (  1191).  demandé  au  pape ,  alors  Célestin  III ,  d'être  relevé 
du  serment  qu'ii  avait  prêté  de  ne  pas  attaquer  les  Etats  de  son  rivai, 
tant  que  celui-ci  serait  à  la  croisade.  Chef  de  la  chrétienté,  Célestin  HI 
ne  pouvait  trahir  sa  cause.  Partisan  aussi  en  Italie  du  roi  national  de 
Naples,  Tancrède  de  Lecce,  et,  jusqu'à  im  certain  point,  complice  des 
tentatives  de  révolte  commencées  alors  en  Allemagne  par  Henri  de 
Brunswick,  son  protégé,  contre  l'empereur  Henri  VI,  il  avait  encore  de 
plus  fortes  raisons  pour  ne  point  laisser  faire  tort  à  Richard.  On  sait 
moins  que  le  roi  de  France,  parti  de  Rome  désappointé,  rencontra  à 
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Milan  i  empereur  Henri  VI ,  qui  revenait  alors  de  sa  première  et  malheu- 
reuse expédition  contre  Naples,  malade  et  avec  une  armée  décimée  par  la 
maladie,  pour  disputer  peut-être  sa  couronne  même  au  fils  de  Henri  le 
Lion  devenu  encore  son  rival  en  Allemagne.  Pour  Henri  VI,  le  héros  de 
ia  croisade  était  donc  lami,  le  parent,  Tallié  de  tous  ses  ennemis.  Pour 
Philippe- Auguste ,  c'était  le  détenteur  d  une  partie  de  la  France ,  un  rival , 
un  voisin  dangereux.  Les  exploits  que  Richard  avait  faits  seul  en  Terre 
sainte  les  touchaient  peu  et  excitaient  plutôt  leur  jalousie.  Â  Milan  ils 
complotèrent  donc  d  empêcher  le  retour  du  roi  d'Angleterre  dans  sa  pa- 
trie ,  quelle  que  fût  la  route  qu'il  résolût  de  prendre ,  à  travers  la  France 
ou  à  travers  TAllemagne.  Non  seulement  l'empereur  Henri  VI  promit  à 
Philippe-Auguste  de  lui  laisser  la  liberté  d'agir  contre  la  personne  ou  les 
domaines  de  son  rival,  mais  il  lui  promit  en  outre,  pour  favoriser  ses  en- 
treprises, de  faire  arrêter  celui-ci,  s'il  s'avisait  de  passer  sur  sa  terrée  Et, 
en  eflFet ,  à  peine  de  retour  en  France,  Philippe-Auguste,  accusant  Richard 
d'avoir  reçu  de  l'argent  des  Infidèles  pour  envoyer  contre  lui  des  assas- 
sins, fait  alliance  avec  Jean  sans  Terre  pour  partager  les  États  de  leur 
commun  ennemi;  et  fempereur  Henri  VI ,  prétendant  de  son  côté  que  le 
roi  d'Angleterre  a  fait  tuer  le  roi  de  Jérusalem,  Conrad  de  Montferrat,  et 
vendu  la  Terre  sainte  au  sultan  Sala-Heddin,  rend  en  Allemagne  un  édit 
qui  déclare  Richard  ennemi  de  l'empire  et  qui  ordonne  à  tous  les  princes 
et  à  toutes  les  cités  de  lui  courir  sus  et  de  le  lui  amener  mort  ou  vif^  sous 
peine,  pour  ceux  qui  désobéiraient,  d'être  mis  au  ban  de  l'empire. 

On  connaît  le  caractère  de  Philippe-Auguste  et  l'intérêt  qui  le  pous- 
sait contre  Richard.  L'empereiu*  Henri  VI  n'était  pas  moins  ambitieux  et 
vindicatif.  A  comparer  avec  son  père  Frédéric  Barberousse,  il  était  plus 
fier,  moins  exercé  aux  armes  [minus  in  arvds  exercitus),  plus  lettré,  plus 
politique  encore ,  mais  surtout  d'une  avidité  qui  ne  se  lassait  jamais  dé  pres- 
surer les  grands  et  les  petits  pour  augmenter  les  trésors  csichés  [thesauros 
absconditos)  dont  il  connaissait  l'usage  et  la  puissance.  R  l'emportait  siir 
son  père  par  l'intelligence  non  par  le  glaive  [animo  patrem  sapiebat  non 
gladio).  C'est  par  la  prudence  (concilio)  qu'il  aimait  à  venir  à  bout  des 
séditions  ^.  Quelle  unité  et  quelle  ardeur  saurait  donner  à  une  conjuration 
semblable  à  celle  que  le  fils  du  duc  de  Saxe,  le  margrave  de  Brande- 
bourg et  le  duc  de  Bohême  tramaient  alors  en  Allemagne  avec  les  grands 
archevêques  mécontents  de  Cologne ,  de  Mayence  et  de  Trêves,  un  homme 

^  Roger  de  Hoveden ,  éd.  Saviie ,  4o5  :  tsibi  vivumvelmortuumpraesentarent.  • 

«  Quod  ipse  regem  Angliœ  caperet  si  per  '  Gervas.  Tilb.  Otia  impmalia  (Leib- 

■  terram  suam  cœperit.  »  nitz,  i,  943.).  Chron.  Orsperg,,  a33; 

'  t  Ricard,  divis.  lier  Hieros...  et  Arnold  de  Lubeck,  IV,  ao. 
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comme  Richard,  protectem*  du  roi  de  Naples,  oncle  du  duc  Henri  de- 
Brunswick  et  favori  du  pape  !  Tout  ce  que  Henri  VI  pouvait  avoir  d  as- 
tuce n  était  pas  de  trop  pour  conjurer  de  semblables  périls. 

Richard  était  parti  de  la  Palestine  au  mois  d  octobre  de  Tannée  1 19^1. 
Il  aborde  d'abord  assez  heureusement  en  Sicile,  où  il  est  bien  reçu  par 
le  roi  Tancrède,  son  protégé.  Lorsqu'il  remet  à  la  voile  vers  Marseille, 
dit-on,  le  mauvais  temps,  la  tempête,  peut-être  ses  irrésolutions,  le  bal- 
lottent des  côtes  de  TAlgérie  à  Corfou  vers  l'entrée  de  l'Adriatique.  Là  il 
trouve  à  louer  les  embarcations  de  deux  pirates  des  parages  pour  deux 
cenls  marcs  d'argent,  et,  ne  gardant  avec  lui  que  deux  ecclésiastiques, 
un  Poitevin,  maître  Philippe,  son  chapelain  Anselme  et  quelques  tem- 
pliers, il  ordonne  de  faire  voile  au  fond  de  cette  mer.  C'est  donc  à  tra- 
vers l'Allemagne  qu'il  se  risque  résolument.  Se  défiait-il  encore  moins  de 
l'empereur  d'Allemagne  que  du  roi  de  France,  ou  bien  espérait-il  trouver 
contre  le  premier  plus  de  secours?  Jeté,  par  la  tempête  qui  brise  son  na- 
vire, entre  Aquilée  et  Venise,  il  s'échappe  avec  quelques-uns  seulement 
(cum  paucis)  \  et  se  jette  à  travers  les  montagnes  au  nord  de  Trieste  pour 
gagner  par  la  terre  de  Léopold  V  d'Autriche  la  Bohême  et  l'Allemagne 
du  nord.  On  ne  sait  s'il  était  instruit  de  ce  qui  s'y  passait?  Mais,  s'il  don- 
nait tout  à  coup  la  main  au  duc  de  Bohême,  à  Henri  le  Lion  dans  Bruns- 
wick, aux  archevêques  rebelles  du  Rhin,  quel  danger  ne  faisait-il  pas 
courir  à  l'empereur  Henri  VI  ! 

Arrivé  avec  la  barbe  et  les  cheveux  déjà  longs  à  Gœritz ,  dont  le  comte 
était  un  parent  de  Conrad  de  Montferrat,  Richard  prend  un  habit  de 
marchand  et  envoie  fort  imprudemment,  pour  demander  un  sauf-con- 
duit à  ce  comte  qui  ne  pouvait  être  son  ami,  un  anneau  monté  de  trois 
rubis  qu'il  avait  acheté  d'un  Byzantin.  wCet  anneau,  dit  le  comte,  ne 
((  peut  être  que  celui  du  roi  Richard.  »  Mais ,  comme  il  avait  promis  de 
respecter  tout  pèlerin  de  Terre  sainte,  il  rend  l'anneau,  il  donne  le  sauf- 
conduit;  mais  il  prévient  de  la  présence  du  roi  d'Angleterre  un  sien 
frère  qui  dépêche  un  de  ses  chevaUers  à  la  recherche  du  roi  aventureux 
déjà  parti  de  nuit.  Heureusement  ce  chevalier  était  un  de  ces  Normands 
qui  se  trouvaient  alors  partout ,  un  Roger  d'Argenton  ;  il  découvre  Richard 
dans  une  auberge  et  le  conjure  de  s'enfuir.  Richard  se  jette  alors  en  plein 
hiver  à  travers  les  montagnes  de  Styrie  couvertes  de  neige  et  descend 
dans  la  basse  Autriche,  perdant  peu  à  peu  ses  compagnons,  sur  la  terre 
même  de  son  plus  mortel  ennemi,  Léopold  V.  Deux  jours  de  marche  et 

^  Le  chroniqueur  anglais,  Raoul  de  Coggeshale,  tient  ces  détails  du  chapelain 
Anselme. 
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il  gagnait  la  Bohême ,  il  était  sauvé.  Mais ,  harassé  de  fatigue ,  il  s'arrête  dans 
une  misérable  maison  (m  domo  despecta)  d'un  faubourg  de  Vienne,  alors 
bien  petite  ville.  Déjà  la  rumeur  de  ses  aventures  s  est  répandue.  Léo- 
pold,  celui  qui  avait  accueilli  avec  le  plus  de  joie  Tédit  impérial,  faisait 
guetter  toutes  les  routes.  Un  jeune  homme,  que  Richard  envoie  faire  des 
provisions  à  la  ville ,  attire  une  première  fois  les  soupçons  en  changeant 
une  pièce  d'or.  A  une  seconde  visite,  on  aperçoit  les  fins  gants  du  roi 
dans  la  ceinture  du  jeune  homme.  On  le  met  à  la  torture,  il  parle,  et  les 
bourgeois  se  précipitent  vers  la  maison  pour  sommer  Richard  de  se 
rendre  :  a  Au  duc  Léopold  seulement,  n  répond  celui-ci;  et,  lorsque  Léo- 
pold  V  vient,  il  lui  remet  en  etkt  son  épée. 

Le  duc  d'Autriche,  ayant  peine  à  contenir  la  populace,  qui  accusait  de 
trahison  le  héros  de  la  croisade  et  lui  jetait  des  pierres ,  le  fit  transporter  au 
château  de  Dûrenstein  sur  le  Danube.  Plus  humain  que  les  Viennois  de 
ce  temps  qu  un  chroniqueur,  anglais  il  est  vrai ,  dépeint  comme  «  des  bar- 
ubares  mal  embouchés,  mal  vêtus,  mdpropres  et  vivant  plutôt  comme 
u  des  bêtes  que  comme  des  hommes,  »  Léopold  traite  honorablement  son 
prisonnier,  mais  il  \xà  donne  des  gardes  chargés  de  le  surveiller  jour  et 
mût  fépée  nue^  Il  annonce  la  nouvelle  (janvier  1 193)  à  f empereur 
Henri  VI,  en  route  alors  pour  tenir  une  diète  vers  le  Rhin.  «  Cette  cap- 
ce  ture ,  dit  Tempereup,  vaut  de  for  et  des  diamants,  v  Puis  il  écrit  à  Phi- 
lippe-Auguste, ((à  son  cher  et  spécial  ami,  »  pour  lui  fiadre  savoir  comme 
une  nouvelle  agréable  à  tous  les  deux,  que  le  Tout-Puissant,  pour  fhon- 
neur  et  laccroissement  de  fempire,  avait  mis  entre  ses  mains  îennemi  de 
Tempire  et  le  perturbateur  du  royaume  de  France. 

C'était  en  effet  une  fort  importante  capture  pour  Henri  VI  que  celle 
de  Richard.  Si  cette  nouvelle  encourageait  en  France  les  entreprises  de 
Philippe- Auguste  et  de  Jean  sans  Terre  contre  les  États  de  celui-ci,  elle 
jetait  le  désarroi  chez  tous  les  ennemis  de  l-empereur.  Elle  faisait  trem- 
bler Henri  de  Brunswick  et  les  seigneurs  et  évoques  révoltés  en  Alle- 
magne; en  Italie,  elle  glaçait  d'effroi  le  pape  Célestin  IQ,  qui  s'était  fort 
compromis,  et  Tancrède  de  Naples,  qui  faisait  alors  couronner  roi  son 
fib  Roger,  et  qui  envoyait  à  Constantinople  demander  pour  celui-d ,  avec 
une  princesse  en  mariage,  l'alliance  de  l'empereiu* d'Orient,  Isaac  l'Ange. 

On  ne  pouvait  guère  ignorer  le  sort  de  Richard.  L'empereur  averti  ne 
l'avait  pas  caché.  L'Angleterre  en  était  instruite  par  une  lettre  de  Vin- 
lippe-Auguste  à  l'évêque  de  Rouen  et  à  Jean  sans  Terre.  Elle  s'agitait  pour 
réclamer  son  roi.  Mais  Henri  VI  avait  immédiatement  exigé  l'extradition 

'  Raoul  de  G>gge8hale,  p.  7a.  Raoul  de  Diceto,  668. 
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du  prisonnier,  sous  prétexte  qu'il  était  inconvenant  qu  un  roi  fût  détenu 
par  un. duc ^  et  c'était  à  lempereur  qu'on  allait  avoir  affaire.  Henri  VI 
avait  donc  traité  d  abord  de  la  rançon  de  Richard  avec  le  duc  d'Autriche. 
La  sonune  une  fois  fixée  à  100,000  marcs,  Léopold  demandait,  pour 
livrer  son  prisonnier,  que  l'empereur  lui  donnât  la  moitié  de  l'argent,  plus 
des  otages  pour  le  payement  de  la  somme  et  des  sûretés  contre  l'excommu* 
nication  encourue  par  la  capture  des  pèlerins  et  contre  la  vengeance  de 
Richard.  Henri  VI  consentit  à  tout.  Au  moins  Léopold  V,  mû  par  un  sen- 
timent de  générosité  et  par  la  connaissance  qu'il  avait  du  caractère  de 
l'empereur,  ne  livra-t-il  le  roi  d'Angleterre  qu'à  la  condition  que  Henri  VI 
ne  lui  ferait  rien  souffrir  dans  son  corps,  mais  le  forcerait  seulement  à 
payer  rançon  ^.  S'il  ne  s'était  agi  que  de  cela,  la  captivité  du  roi  n'eût  sans 
doute  pas  été  longue,  et  elle  ne  serait  point  devenue  si  célèbre;  mais 
l'empereur  avait  formé  le  dessein  de  tirer  un  bien  plus  grand  parti  de 
sa  capture.  Il  fit  connaître  aussitôt  à  son  prisonnier  qu'il  aiurait,  outre  sa 
rançon  en  argent,  à  mettre  à  sa  disposition  (m  servitio  suo)  5o  vaisseaux 
de  guerre  équipés  et  montés,  100  chevaliers  et  5o  archers,  contre  ses 
ennemis.  Outre  l'utilité  qu'il  voyait  dans  cette  demande,  l'ambitieux  fils 
de  Barberousse  cherchait  à  obtenir  par  là  du  roi  d'Angleterre  une  démon- 
stration de  vassalité  qu'on  ne  devait  qu'à  un  suzerain  ;  et  il  se  proposait 
bien  de  ne  pas  épai^ner  à  son  prisonnier  la  cérémonie  même  de  l'hom* 
mage,  qui  eût  fait  de  Richard  son  honmie,  son  vassal. 

Les  deux  premiers  Anglais  qui  fiirent  envoyés  en  Allemagne  pour  trai- 
ter étaient  deux  abbés  dépêchés  par  l'évéque  de  Rouen;  s'ils  connaissaient 
le  sort  de  Richard,  ils  ne  savaient  pas  au  juste  011  il  était  prisonnier. 
Ils  parcouraient  en  effet  laSouabe,  la  Bavière,  à  sa  recherche,  et  ils  ne  le 
rencontrèrent  qu'à  Ochsen-Furt,  par  où  on  le  conduisait  vers  l'empereur  à 
Spire',  en  diète.  Le  roi  Richard  arriva  le  dimanche  des  Rameaux  à  Spire 
(1 198).  Il  y  avait,  dans  l'assemblée,  outre  les  parents  de  Henri  VI  et 
Léopold  V  d'Autriche,  des  princes  et  des  évoques  souabes  et  bavarois; 
les  autres  princes  de  l'Allemagne,  appartenant  à  la  ligue  formée  contre 


^  Guillaume  de  Neui)ridge,rV,xxxiii: 
t  regem  non  decere  teneri  a  duce.  » 

*  Gisleberl,  aAi  :  «ut  proprii  corpo- 
«ris  malum  non  pateretur  et  ad  re- 
«  demptionem  çompelli  posset  ■ 

*  Roger  de  Hoveden ,  le  chroniqueur 
anglais  le  mieux  informé ,  ne  parie  point 
du  trouvère  Blonde!.  L*histoire  ae  la 
découverte  de  Richard  par  Biondel  en 
Autriche  ne  repose  que  fur  la  ChvnUfw 


de  Rains,  qui  est  du  xni*  siècle ,  et  sur  le 
récit  que  le  président  Claude  Fauchet , 
au  XVI*  siède,  dit  avoir  emprunté  à  un 
manuscrit  français,  le  5oo3,  dit  M.  L. 
Delisle.  La  Chronique  de  Rains,  riche  en 
anecdotes  et  en  erreurs,  fait  découvrir 
Richard  par  Biondel  en  Autriche  pen- 
dant la  semaine  de  Pâques  de  Tannée 
1 1 93 ,  époque  à  laquelle  Richard ,  au  su 
et  au  vu  de  tous,  était  déjà  à  Spire. 
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lempereur,  s  étaient  gardés  de  s  y  rendre.  Des  négociations  eurent  lieu 
d abord  par  le  moyen  des  deux  abbés;  elles  n aboutirent  point.  Lempe- 
reur, qui  ne  connaissait  aucun  scrupule  chevaleresque,  allait  jusqu*à  de- 
mander de  Richard  qu'il  conduisît  en  personne  contre  Henri  de  Bruns- 
wick ,  son  neveu ,  les  hommes  qu'on  lui  imposait  de  fournir.  Richard 
répondit  qu'on  lui  arracherait  plutôt  la  vie  ^  Deux  personnages  plus  con- 
sidérables arrivèrent  pour  négocier  directement.  C'étaient  l'évêque  an- 
glais d'Ely  et  l'abbé  de  Cluny.  Forcé  de  Inaiter  sérieusement,  l'empereur 
Henri  VI  essaya  de  choisir  son  terrain  pour  la  lutte. 

Le  troisième  jour  de  la  semaine  sainte ,  on  amena  le  roi  à  la  diète. 
L'empereur  la  présidait.  11  prit  la  parole  de  son  trône;  mêlant  le  faux  et 
le  vrai,  il  accumula  les  accusations  contre  Richard  :  celui-ci  lui  avait  fait 
perdre  le  royaume  d'Apulie  et  de  Sicile,  après  lui  avoir  promis  du  se- 
cours contre  l'usurpateur  Tancrède  ;  il  avait  déposé  un  sien  parent  du 
royaume  de  Chypre  pour  le  vendre  à  un  autre,  fait  assassiner  le  roi 
Conrad  de  Montferrat;  enfm,  gagné  par  les  Infidèles,  il  avait  envoyé  des 
assassins  contre  le  roi  de  France,  souillé  la  bannière  du  duc  Léopold 
d'Autriche,  et  outragé  en  paroles  et  en  faits  les  Allemands  en  Terre  sainte. 
Etait-ce  donc  un  jugement  dont  l'empereur  menaçait  son  prisonnier  .►^ 
Les  chroniqueurs  mêmes  du  temps,  allemands  ou  anglais,  rapportent  ces 
rumeurs,  transformées  en  accusation  par  des  adversaires,  sans  y  croire^. 
S'il  était  vrai  que  Richard  avait  favorisé  en  Apulie  la  succession  de  Tan- 
crède au  détriment  d'Henri  VI ,  il  est  important  de  constater  que  Henri  VI , 
au  moment  où  la  moitié  de  l'Allemagne  lui  inspirait  encore  des  craintes 
sérieuses ,  n'accusait  pas  même  son  prisonnier  d'avoir  trempé  dans  cette 
conspiration  ;  ce  qui  eût  été  contre  celui-ci  le  plus  légitime  des  griefs. 

Richard  n'eut  pas  de  peine  à  détruire  ce  tissu  d'inventions  sans  preuves. 
H  répondit  avec  hardiesse  et  avec  franchise.  «En  beaucoup  de  choses,  » 
dit-il ,  «  entraîné  par  la  passion ,  il  avait  pu  pécher,  mais  il  n'avait  aucun 
tt crime  sur  la  conscience.  On  l'accusait;  où  étaient  les  preuves.^  Où  était 
«  l'accusateur?  Ce  n'était  point  l'empereur,  juge  et  partie.  Quand  les  formes 
«juridiques  seraient  observées,  il  donnerait  toutes  les  preuves  de  son  inno- 
«cence  que  les  princes  voudraient  déterminer.  Jusque-là  il  n'était  qu'un 
«prisonnier  au  pouvoir  de  l'empereur;  celui-ci  pouvait  ordonner  de  lui 
«  ce  qu'il  lui  plairait  de  faire.  »  Les  princes  présents  étaient  émus.  Le  ca- 
ractère ,  les  exploits  de  celui  qu'on  avait  sous  les  yeux  pariaient  plus  élo- 
quemment  encore.  Fier  d'avoir  au  moins  traîné  un  roi  devant  son  Iribu- 

*  Roger  de  Hoveden,  722  :  «  quibus  t  nec  etiam  pro  mortis  periculo  rcx  consen- 
c  tiendum  judicavit.  •  —  *  Voy.  ces  détails  dans  Raoul  de  Coggeshale,  p.  73, 
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nal ,  et  sachant ,  au  besoin ,  faire  montre  de  sentiments  généreux .  H^x*  :  \  J 
descendit  de  son  trône,  saisit  son  prisonnier  dans  ses  bras.  \*:  bi'i.^ 
rappela  son  ami ,  et  promit  de  le  protéger  contre  tous  et  particulier «4f>«^j« 
de  ménager  la  paix  entre  lui  et  Philippe-Auguste.  Un  traité  suivit  S*-,  Ut, 
demain.  Le  roi  d'Angleterre  devait  payer  100,000  marcs  d'ar^'^.t  *^ 
fournir  à  Tempereur  pour  une  année  le  service  de  5o  gal^T^s  (ii  d#- 
20  chevaliers.  L'empereur  renoncerait  à  la  rançon  s'il  ne  par\'enait  ms  -^ 
établir  la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Mais  la  délivrance;  du  iiri 
sonnier  n'alla  pas  si  vite.  L'empereur  opposa,  en  effet,  à  l'exécution  du 
traité  toutes  les  difficultés  de  procureur  qu'il  put  imaginer,  et  il  prr>lon- 
gea  ainsi  la  captivité  plus  longtemps  encore  qu'elle  n'avait  duré*. 

Le  roi  Richard,  conduit  en  Alsace,  au  château  impérial  de  Trifels, 
dut  y  rester  jusqu'à  l'arrivée  de  sa  rançon,  m  \ihera  custodia.  Il  pouvait 
aller  et  venir  librement,  de  joiu*,  accompagné  par  des  chevaliers  alle- 
mands. Il  avait  l'autorisation  de  correspondre  au  dehors.  C'est  ainsi  qu*ii 
écrivit  de  là  à  sa  mère ,  la  célèbre  Éléonore  d'Aquitaine ,  pour  qu'elle  hàtàt 
la  réunion  de  la  somme  nécessaire ,  «  promettant  de  graver  le  nom  de  tous 
«  ceux  qui  lui  tendraient  la  main  dans  sa  mémoire  reconnaissante,  n  Ce 
triple  château  fort  où  devaient  se  passer  quelques-uns  des  drames  les  plus 
émouvants  de  l'histoire  des  Hohenstauffen ,  était  situé  en  Alsace ,  dans  la 
haute  vallée  de  la  Queich,  entre  les  forêts  giboyeuses  des  sommets  du 
Hardt  et  les  coteaux  plantés  de  vignes  qui  descendent  dans  la  plaine.*  On 
arrivait  d'abord,  en  gravissant,  à  la  première  cime  qui  conduisait  par  la 
tour  d'Anweiler,  garnie  de  créneaux,  de  meurtrières  et  de  mâchicoulis, 
et  percée  d'outre  en  outre  par  ime  seule  porte,  aux  deux  autres  cimes; 
celles-ci  étaient  couronnées  de  deux  châteaux  vastes  et  spacieux,  réunis 
par  de  hautes  murailles  et  surmontés  de  tours  élevées  sur  le  roc  à  pic 
qui  les  rendaient  presque  inaccessibles.  C'est  dans  la  tour  située  sur  la 
pointe  la  plus  abrupte  du  Scharfenberg,  carrée  et  bâtie  en  grès  rouge 
des  Vosges ,  dont  on  peut  voir  encore  les  restes  aujourd'hui ,  qu'on  gar- 
dait les  trésors  de  l'empire.  Henri  VI  y  déposa  cette  fois  le  roi  Richard. 

Dans  ce  séjour,  le  royal  prisonnier  put,  en  compagnie  de  chevaliers 
allemands,  chasser  sur  la  montagne  ou  dans  les  plaines,  et  entendre  et 
voir  les  ménestrels,  trouvères  et  jongleurs  de  passage,  peut-être  même 
Blondel,  quoique  nul  auteur  contemporain  ne  ly  fasse  aller.  Comme  il 
le  dit  plus  tard  :  «  il  y  était  bien ,  parce  qu'on  ne  fait  point  de  mal  au 
((  prisonnier  ni  au  mort.  »  Mais  le  dépit  et  la  douleur  enlevaient  quel- 
quefois le  sens  à  cet  homme  si  emporté  et  si  fier.  C'est  sur  cet  état  d'âme 

'  Raoul  de  Coggeshale,  73,  Guill,  1$  Breton,  IV,  3gâ-4a4* 
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que  l*eiuper6ur  Henri  VI  comptait,  tandis  qu  on  rassemblait  lentement  la 
ran^  on ,  poui*  réduire  son  prisonnier,  soit  à  commander  en  personne  la 
petite  armée  qu*il  lui  avait  demandée  contre  ses  ennemis,  soit  à  se  sou- 
mettre à  la  cérémome  de  Ihommage,  peut-être  à  Tune  et  à  lautre  alter- 
native. Dans  les  deux  cas,  la  personne  du  roi  et  le  royaume  d*Angieterre 
tombaient  sous  la  suieraineté  de  lempire ,  comme  Henri  VI  le  voulait. 
SinguUt^i^  prétention  !  mais  Tempereur  n  était  pas  en  reste  pour  la  jusd- 
lier.  Pouvait-il  être  sur  de  Tenvoi  des  vaisseaux  et  des  hommes  promis, 
:u  Ridbard  ne  jurait  de  les  amener  lui-màme  ou  ne  prétait  homma^  a 
siU)  suierain?  l'ue  lois  libre,  le  roi  d'Angleterre,  sans  ces  précautions,  ne 
saurait -il  point,  comme  roi  indépendant,  se  soustraire  à  cette  obligalîon? 
D'ailleui^s»  Henri  \l  n  était-il  pas  le  maître  universel  (aatrcnoram  itmî- 
am)?  Dans  un  dialo^e  des  choses  miracwieusts  (aurocalonDii),  un  moîiie 
af&rmait  bien  alors  que  les  «  autres  rois  empruntaient  leur  pouvoir  à  F 
«  peivur  comme  le»  autres  astres  empruntent  leur  lumière  au  sol^  » 


JtLEs  ZELLER 


[Lajm  à  «a  proeham  caUrrJ 
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INSTITUT  NATIOXAL  DE  FRANCE- 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 


àC&DÉXS  DES  LXSCKffTKX^S  ET  KLUBS4im£5. 

I>Niiii^^  se«iK«  vIiiL  vtiidr«Jli.i.7  Jikctuibre,  lApiAmtii^  i»  ntâsàgiMMiB  eibrilB* 
kttn^  «à  êhft  %  le  cumta  l^aut  k  la  place  facadéncka  titulaire  vacante  par  le  éee» 
db  y.  de  5ttulcy. 

ACAJDÉXIE  DES  SCIENCES^ 
M.  Cbiifile;^,  Qi^mbre  de  rAcadônifi  de»  adences.  Mctioa  de  ^psamàùx,  estda- 


TABLE  DES  MATIERES.  779 


TABLE 

DES  ARTICLES  ET  DES  PRINCIPALES  NOTICES  OU  ANNONCES  QUE  CONTIENNENT 
LES  DOUZE  CAHIERS  DU  JOURNAL  DES  SAVANTS,  ANNl^E  1880. 


M.  GlRAUD. 

La  maréchale  de  Villars. 

à*  et  dernier  article ,  janvier  1 8-3 1 . 

(Voir,  pour  le  1*'  artide,  le  cahier  d'octobre  1879,  p.  617;  pour  le  2*  article,  le 
cahier  de  novembre,  p.  683;  pour  le  3*  article,  le  cahier  de  décembre,  p.  758.) 

Le  salon  de  M*"*  de  Lambert  (suite  de  la  maréchale  de  Villars). 
Février,  112*137. 

Le  concubinat  en  droit  romain, 
i*'  article,  mars  176-189. 

M.  A.  DE   LONGPÉRIER. 

Note  sur  un  vers  latin. 
Octobre,  6oo-6o4. 

M.  Renan. 

Le  roman  chrétien  des  reconnaissances.  R.  A.  Lipsius.  Die  Quellen  der 
rœmischen  Petrussage.  Kiel,  187a,  in^S*. 

Septembre  539-55o. 

M.  ËGGER. 

Jo.  Nie.  Madvigîi  Adversaria  critica  ad  scriptores  gnccos  et  latinos.  Vol.  I  : 
De  arte  conjecturali.  Emendationes  graîcae.  Hauniae,  1871,  in-8*.  Vol.  II  :  Emen- 
dationes  latinœ,  1878.  —  Colleclanea  critica.  Lugduni  Batavorimi,  1878, 
in.8«. 

1"  article,  février,  66-73. 

2 •  et  dernier  article ,  mars  ,  1 4  3- 1 5 i . 

La  poésie  de  Pindare  et  les  lois  du  lyrisme  grec,  par  Alfred  Croiset,  maître 
de  conférences  à  la  faculté  dos  lettres  de  Paris.  Pans,  1880,  1  vol.  in-8*  de 
/i  58  pages. 

Mai,  976*287. 


78()  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DECEMBRE  1880. 

Essai  historique  sur  la  prononciation  du  grec,  par  Paul  Baret.  Paris,  1878, 
in  8",  96  JJages.  kOavaaia  rifç  éXXrfvtxfjs  y'kdy^arj^  ff  dveitptais  rij^  burjpixf^ 
yXawcTv*  èv  rats  ^rjfUiAefft  haXéxrois  tifs  ovy^pàvov  éXXrfvtxrjs  vvà  K.  Kovro- 
irovXov,  èv  ôhYf<T(Teû,  1880,  in-8",  60  pages. 

Août,  5o4-5i2. 

Une  page  inédite  de  T histoire  de  Mithridate  Eupator  dit  Mitliridatc  le 
Grand. 

Novembre,  706-713. 

M.  Ad.  Franck. 

Histoire  de  la  philosophie  en  France  au  xix'  siècle.  Traditionalisme  et  ul- 
tramontanisme ,  par  Ferraz,  professeur  de  philosophie  à  la  faculté  des  lettres 
de  Lyon,  i  vol.  in-8'  de  v-5i3  pages.  Paris,  1880. 

I*'  article,  avril,  a 46-3 56. 

3*  article,  mai ,  369-376. 

3*  et  dernier  article ,  juin ,  339-345. 

M.  J.  Bertrand. 

Quelques  pages  inédites  de  Jean-Jacques  Rousseau. 
Avril,  3 3 3- 33 1. 

Espagne,  Algérie  et  Tunisie;  lettres  à  Michel  Chevalier,  par  P.  de  Tchiba- 
tchef,  correspondant  de  Tlnstitut  de  France,  avec  une  carte  de  l'Algérie.  Paris, 
1880. 

Octobre,  647-601. 

M.  Madry. 

Nouvelles  recherches  sur  la  Saint-Barthélémy.  La  si  rage  di  San  Bartholo- 
ineo,  monogrâfia  storico-critica ,  con  introduzione  et  aggiunta  di  documenti 
inediti  tratti  d' ail' archivio  générale  di  Venezia.  Venezia,  1870,  in-8'.  —  Zur 
Vorgeschichtc  der  Bartholomàusnacht,  historisch-kritische  Studie,  von  Hein- 
rich  VVuttke;  herausgegeben  von  D'  Georg  MùUer-Frauenstein.  Leipzig,  1879, 
in-8'.  —  La  Saint-Barthélémy  et  la  critique  moderne,  par  Henri  Bordier. 
Paris  et  Genève,  1879,  in- A*. 

Mars  1 54-1 64. 

Les  paysans  et  la  question  des  paysans  en  France  dans  le  dernier  quart  du 
xviii*  siècle.  —  Dissertation  historique,  par  N.  Naréiew.  Moscou,  1879,  in-8*. 

i"artide,  juillet,  433-434* 

2' article,  août,  465-475. 

3*  et  dernier  article ,  septembre,  53i-53o. 

Histoire  générale  des  choses  de  la  Nouvelle-Espagne,  par  le  R.  P.  Fray  Ber- 


TABLE  DES  MATIÈRES.  781 

nardino  de  Sahagun,  traduite  et  annotée  par  D.  Jourdanet  et  Remî  Siméon. 
Paris,  1880,  un  gr.  vol.  ^-8",  900  pages. 

1"  article,  décembre,  742-764. 

M.   DE  QUATREFAGES. 

Finska  kranicr,  jâmte  nâgra  natur-och  iitcratur-studier  inom  andra  onirà- 
den  af  finsk  anthropologi ,  ou  les  crânes  finnois  avec  quelques  études  dhis- 
toire  naturelle  relatives  'à  Tanthropologie  finnoise,  par  Gustave  Retzius,  pro- 
fesseur à  Tinstitut  Carolin.  Stockholm,  1878. 

1*'  article,  mai,  388-3oi. 
2*  article,  juin,  345-36i. 
3*  et  dernier  article,  juillet,  393-4 1 1- 

M.  Caro. 

De  la  solidarité  morale ,  essai  de  psychologie  appliquée ,  par  Henri  Marion , 
professeur  de  philosophie  au  lycée  Henri  IV. 

1"  article,  octobre,  589-599. 

1*  et  dernier  article,  novembre,  653-664. 

M.  Ch.  LÉVEQUE. 

École  française  d^ Athènes.  Bulletin  de  correspondance.  Première,  deuxième 
et  troisième  année ,  1877,  1878  et  1879.  Athènes. 

2*  et  dernier  article,  janvier,  5-17. 

(Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  décembre  1879,  p.  75o.) 

I.  Traité  de  Texpression  musicale;  accents,  nuances  et  mouvements  dans  la 
musique  vocale  et  instrumentale,  par  Mathis  Lussy.  Paris,  187^1  a'  édit. 

II.  Origine  et  fonction  de  la  musique ,  par  Herbert  Spencer,  dans  Touvragc 
intitulé  :  Essais  de  morale,  de  science  et  d'esthétique,  t.  l",  traduit  de  l'an- 
glais, par  M.  A.  Bardeau,  professeur  agrégé  de  philosophie.  Paris,  1879. 

III.  Du  Beau  dans  la  musique,  essai  de  réforme  de  l*esthétique  musicale, 
par  Edouard  Hanslick ,  professeur  à  l'université  de  Vienne.  Traduit  de  TaHc- 
mand  sur  la  5*  édition,  par  Charles  Bannelier.  Paris,  1877. 

IV.  Philosophie  de  la  musique,  par  Charies  Beauquier.  Paris,  1866. 

1"  article,  juin,  36 1-374. 
2*  article ,  juillet  ,413-621. 
3*  article,  août,  457-465. 

Du  beau  dans  la  musique,  essai  de  réforme  de  festhétiquc  musicale,  par 
Edouard  Hanslick,  professeur  à  l'Université  de  Vienne.  Traduit  de  l'allemand 
sur  la  cinquième  édition,  par  Charies  Bannelier.  Paris,  1877. 

;i*'^de,  décembre,  725-733. 

100 


782  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  WÈCEMBRE  1880. 

M.  E.  Miller. 

yitX^Ti^  kxoiupétrov  X.  t.  A.  Œuvres  de  Michel  Choniate  Acominate,  publiées , 
aux  frais  du  peuple  athénien,  par  Spyridion  P.  Lambros,  professeur  de  philo- 
îkîphie  et  agrégé  d*histoire  hellénique  à  l'Université  nationale.  Athènes,  1879- 
1880,  2  vol.  in-8'  de  viii-368  et  de  660  et  xwiii  pages,  avec  une  introduction 
de  Lxxii  pages. 

Décembre,  755-770. 

M.  H.  Wallon. 

La  Marine  des  Anciens.  V*  partie  :  la  bataille  de  Salamine  et  !*expédition  de 
Sicile;  II*  partie  :  la  revanche  des  Perses,  les  tyrans  de  Syracuse,  par  le  vice- 
amiral  Jurien  de  la  Gravière. 

I*'  article,  octobre,  6o5-6i3. 

•j'  et  dernier  article ,  novembre,  665-075. 

M.  Gaston  Boissïeb. 

Les  scholiastes  de  Virgile.  Essai  sur  Servius  et  son  Commentaire,  par  Emile 
Thomas. 

Arril, 197-307. 

M.  Guîzot,  dans  sa  famille  et  avec  ses  amis.  1787-1874,  par  M**  de  Witt, 
née  Guizot.  1880. 

Septembre,  55 1-558. 

Manuel  de  philologie  classique,  d*après  le  Triennîum  philologicnm  de  W. 
Freund  et  les  derniers  travaux  de  rérudition  par  Salomon  Reinach. 

Décembre,  734-742. 

iM.  DE  Saulcy. 

Le  musée  de  Saint-^rermain.  Salle  de  Tare  triomphal  d*Oraage. 

1"  article,  janTier,  43-53. 

a*  et  dernier  article,  février,  74-83* 

La  salle  d' Alesia  au  musée  de  Saint-Germaîn-en-Laye. 

i*'  article,  septembre  558-565. 

2*  et  dernier  artide,  octobre  63  2-63o. 

M.  Georges  Perrot. 

Les  Italiotes  dans  la  plaine  du  Pô,  avec  une  carte  et  deux  planches,  par 
M.  V.  Helbig. 

1"  article,  juillet,  4 3 5-44 s. 

3*  article ,  août ,  476-484. 

3*  et  dernier  article   septembre,  53o*539. 


TABLE  DES  MATIERES.  783 

M.  Ch.  Nisai\d. 

Brunetto  Latini  est  il  Tautcur  du  Patadio,  et,  s*il  ne  i  est  pas,  quel  est  cet 
auteur  ? 

i"  article,  janvier,  5d-G3. 

2*  et  dernier  article,  février,  83-96. 

M.  Dalbrée. 

Descaries,  Tun  des  créateurs  de  la  cosmologie  et  de  la  géologie. 

i" article,  mars,  165-175. 

s*  et  dernier  article,  avril ,  208-2 2 1 . 


M.  A.  Gruyer. 

Le  joueur  de  violon,  par  Raphaël. 

1**"  article,  mai,  3o2-3i5. 
2*  et  dernier  article,  375-387. 

M.  R.  Dareste. 

Mémoire  sur  les  anciennes  lois  suédoises,  à  propos  du  recueil  intitulé  :  Cor 
pus  juris  Suco-Gotorum  antiqui,  Samling  af  Svenges  gamla  Lagar,  publié  par 
M.  Sclilyter,  i3  vol.  in-4',  1827-1877. 

1*'  article,  septembre,  565-577. 

2*  et  dernier  article,  octobre,  6ié-6i2. 

M.  Flstel  de  Coulanges. 

Du  droit  de  propriété  à  Sparte. 

1"  article,  février,  96-1 1 1. 

2*  article ,  mars ,  129-142. 

3*  et  dernier  article,  avril,  232-246. 

M.  Jlles  Zeller. 

La  captivité  de  Richard  Cœur  de  Lion  en  Allemagne,  1  ig3-i  19^,  d'après 
des  travaux  récents  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

1" article,  décembre,  770-778. 

M.  L.  Crouslé. 

Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française  au  moyen  âge,  d  après  les 
travaux  les  plus  récents,  par  M.  Ch.  Aubertin,  correspondant  de  Tlnstitut. 
a  vol.  in-8'.  Paris,  1876-1878. 

a*  et  dernier  article,  janvier,  32-43. 

(Voir,  pour  le  i*'  article,  le  cahier  de  décembre  1879,  P*  7^7*) 

Apologie  pour  Hérodote,  par  Henri  Etienne ,  avec  introduction  et  notes, 
par  P.  Risteliiuber.  3  voL  in-o',  Paris,  1879. 

Août,49i-5o3. 

toc. 


7*4  MÂUSAL  DES  SAVANTS.  —  UÉXXMBBE 

Vf    MkUXL  B»T»%VL. 


Ujrii.  «a»  4^n  fùnfum  JilifiatfKkrt.  mît  UptoT»*iitmng  dtr  Akirtffr>T 

}>%  «'y/iorct  du  .S»ltfM  Boruriitaxuu.  Ifommsfm  .  I>ecr*t  i^  Cxmfiûiics  fur 
d«^j  SoltiM  Boni/ifUruxi  'HttmfA.  t  X\  ,  p.  385-ii  i.  ij^-t-So  -  —  Lettre  de 
M-  Qi.  Tî%v/t  4  M.  K.  I>rij*rdir«  :  Acwl^inue  d«  la^cn^rK^  eî  Se^ei-lertres. 
0/mp4^  nnàa%  d«  ftéanoe»  de  l'aorM^^  1 88o:  Bolletin  'i*  jasrkr-îeïrier-nijrs , 

p,  H^^H:9, 

lU^omtt  de  b  n/irfjencbtur«  (xitankfoe.  par  le  [/  Saîotlysfvr.  er.  in-8'  de 
I*'  «rtirlifjuiilirt,  i43-4i4. 


I  M.   F.  R<^K>JI,AI5l, 

1 


!>;•  lettre»  d«  Nicolai  I".  Migne.  Patrolo^  latina,  t.  CXIX.  in-i' 

1"  article,  M!p(«mhrf:,  .J77-J87. 

?•  artid«,  rjctobf.  OsJo-^ii7. 

V  et  dernier  article,  novembre.  676-695. 


TABLE  DES  MATIERES.  785 


LIVRES  NOUVEAUX. 


Nouveaux  ouvrages  du  savant  archimandrite  Amphiioque  :  Kondacarlon  grec,  du 
xii*  au  xin*  siècle,  d*après  le  manuscrit  de  la  bibiiodièque  synodale  de  Moscou, 
n*  i&Sy.  Moscou,  1879,  in-4^  Extraits  du  Kondacarion  grec  du  xii'  au  xiii*  siècle. 
Moscou,  1879,  î"~^6  de  229  pages.  Psautier  en  paléo-slave,  du  xiii*  siècle.  Moscou , 
1879,  in-8"  (seconde  moitié).  Description  paléographique  des  manuscrits  grecs  des 
IX'  et  x'  siècles,  avec  a6  planches  de  fac-similés.  T.  I",  Moscou,  1879. 
Janvier,  64* 

Les  Celtes,  la  Gaule  celtique,  par  L.  de  Valroger,  professeur  d'histoire  du  droit 
romain  et  du  droit  français  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris.  Paris,  1879,  *"'^"  ^^^* 
56o  pages. 

Mars,  193-193. 

Apologie  pour  Hérodote,  satire  de  la  société  au  xvi*  siècle,  par  Henri  Estienne  : 
nouvelle  édition  faite  sur  la  première  et  augmentée  de  remarques,  par  P.  Rislelliu- 
ber,  avec  trois  tables.  Paris,  2  vol.  in-S**  de  XLVin-43i  et  5o5  pages. 

Mars,  193-194' 

Note  sur  riraprimerie  nationale,  par  M.  A.  Hervé.  Paris,  grand  in-8*  de  28  pages. 

Mars,  194-195. 

Histoire  de  France  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  par  M.  Chéruel,  t.  III. 
Parb,  1880,  in-8'. 
Mars,  195* 

Histoire  de  la  gravure  en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas, 
en  Angleterre  et  en  France,  suivie  d'inoications  pour  former  une  collection  d'es- 
tampes, par  G.  Duplessis,  contenant  78  reproductions.  Paris,  1880,  1  vol.  grand 
in-8'. 

Mars,  195-196. 

Socielade  de  geographia  de  Lisboa.  Expediçâo  scientifica  ao  interior  de  Africa.  Ob- 
servaçôes  mateorologicas  e  magneticas ,  feitas  pelos  exploradores  porluguezes ,  Her- 
menegildo  de  Brito  Capello  e  Roberto  Ivens ,  oflBciaes  de  marinha  real ,  etc.  Lisboa , 
1879,  in-fol. 

Mars,  196. 

Vinçt-sept  ans  d^histoire  des  études  orientales,  rapports  faits  à  la  Société  asiatique 
de  Pans,  de  i84o  à  1867,  par  Jules  Mohl,  membre  de  Tlnstitut,  ouvrage  publié  par 
sa  veuve,  a  vol.  in-8',  xlvii-558  et  768  pages.  Paris,  1879  et  i88o. 
Avril,  364-365. 

Le  costume  au  moyen  âge,  d'après  les  sceaux,  par  M.  G.  Demay.  Paris.  1880. 
1  vol.  grand  in-8^ 

Avril,  365*366. 


785  JOLUNAL  DES  SAVA>TS.  —  DÉCEMBRE  1880. 

Nouvelles  études  slaves,  histoire  et  littérature ,  par  M.  Louis  Léger.  Paris,  1880. 
in- 12  de  lio6  pages. 

Avril,  a 66. 

Recueil  de  notices  et  mémoires  de  la  Société  archéologique  du  département  de 
Constantine,  XIX*  vol.  de  la  collection,  xv(-46o  pages,  in-8*,  Constantine. 

Avril,  266-267. 

La  structure  des  trachées  et  Li  circulation  péri  trachéenne,  mémoire  couronné  au 
concours  universitaire  de  1878-1879,  par  Jules  Bfac  Leod,  élève  de  TUniversité  de 
Gand,  docteur  en  sciences  naturelles.  Bruxelles,  1880,  in-8*  de  7a  pages  et 
^  planches. 

Avril,  267-268. 

Canticum  Canticoruin  et  Hebraeo  convertit  et  explicavit  D"  Cajetanus  Kossowicz. 
Pelropoli,  1879,  "^*^*'  viii-58  pages. 
Avril,  268. 

Histoire  de  In  médecine  légale  en  France,  diaprés  les  lois,  registres  et  arrêts  cri- 
minels, par  Charles  Desmaze,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  etc.  Paris,  1880. 
in-ia  de  xvii-34o  pages. 

Mai,  327. 

Poème  inédit  d'Irène,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Patmos,  par 
Manuel  J.  Gédéon.  Athènes,  1879,  ^"'^*  ^^  ^^  P^^* 
Mai,  327-328. 

Collection  de  romans  grecs  en  langue  vulgaire  et  en  vers,  puhhés  pour  la  pre- 
mière fois ,  d'après  les  manuscrits  de  Leyde  et  d*Oiford ,  par  Spyridion  Lambros . 
doclcur  es  lettres.  Paris,  1880,  in-8*  de  cxxv-67a  pages. 

Juin,  388-389. 

Un  ambassadeur  libéral  sous  Charles  IX  et  Henri  IV.  Ambassades  à  Venise  d*Ar- 
nauld  du  Ferrier,  d'après  sa  correspondance  inédile  (1 563- 1667,  1570-1 683),  par 
Edouard  Fremy,  premier  secrétaire  d*ambassade.  Paris,  1880,  grand  in-8'  de  ix- 
I126  pages. 

Juin,  389-390. 

Dictionnaire   françals-arabc  (arabe  vulgaire,  arabe  grammatical),  i*'  fascicule. 
Paris,  in-4*  de  xix-10  pages. 
Juin,  390-391. 

A  travers  TAlgérie,  souvenir  de  Texcursion  parlementaire  (septembre-octobre 
1879),  P^''  ^^^^^  Bouixle.  Paris,  1880,  in-ia  de  vu-389  pages. 
Juin,  391. 

Bibliographie  générale  de  Taslronomie,  ou  Catalogue  méthodique  des  ouvrages, 
des  mémoires  et  des  observations  astronomiques,  publié  depuis  Forigine  de  Timpri 
merie  jusqu'en  1880,  par  J.-C  Houzeau,  directeur  et  bibliothécaire  de  TOiisenFa 
toire  de  Bruxelles.  Bruxelles,  1880,  grand  in-8*.  Prospectus  et  spécimen. 
Juin,  391-392. 


TABLE  DES  MATIERES.  787 

Fragments  des  manuscrits  paléo-slaves  des  xi*,  xii*  et  xiii*  siècles,  par  rarclii- 
tnandrite  Amphilochius ,  avec  un  calque  lithographie.  Moscou,  1880,  in-S**  de 
37  pages. 

Juin,  392. 

Promenades  archéologiques  à  Rome  et  Pompéi,  par  Gaston  Boissier,  de  l'Aca- 
démie française;  ouvrage  contenant  sept  plans.  Paris,  1880,  1  vol.  in-8' de  xiii- 
384  pages. 

Juillet,  455-45G. 

Études  critiques  sur  le  règne  de  Louis  XIH.  Le  connétable  de  Luynes,  Montauban 
et  la  Valleline,  d'après  les  archives  d'Italie,  par  Berthold  Zellcr.  Paris,  1879,  in-8* 
de  xviTi-367  pages. 

Juillet,  àbij. 

Voyages  photographiques  dans  les  Alpes.  Passages  faciles  des  Alpes.  Table  alpha- 
bétique des  hauteurs  du  Dauphiné,  de  Tltalie,  de  la  Savoie,  de  la  Suisse  et  du  Tyrol , 
indications  supplémentaires  à  la  carte  des  Alpes,  par  A.  Civiale.  Paris,  1880,  in-ia 
de  66  pages  avec  une  carte  coloriée. 

Août,  5 17-5 18. 

Sur  la  patrie  et  l'âge  du  traité  de  Brachylogus,  avec  des  recherches  sur  Thisloire 
de  la  science  juridique  en  France  au  commencement  du  moyen  âge,  par  le  D'  Her- 
roann  Fitting,  professeur  de  droit  à  Halle.  Berlin  et  Leipzig,  1880,  in-8'de/i3  pages. 

Août,  519-520. 

Théodore  Juste.  Le  Congrès  national  de  Belgique,  i83o-i83i,  précédé  de  quel- 
ques considérations  sur  la  constitution  belge ,  par  Emile  de  Laveleye.  Bruxelles ,  1 880 , 
3  vol.  in-S**  de  xxiii-xxii-4ao  et  435  pages. 

Septembre,  587-588. 

Études  sur  la  langue  Nago  ou  Yorouba,  par  M.  Tabbé  Pien^e  Bouche,  in-8'*  de 
/19  pages,  Paris,  1880. 

Novembre,  722. 

Mémoires  de  la  Société  de  Thisloire  de  Paris  et  de  TIle-de-Francc ,  t.  VI  (1879). 
Paris ,  in-8'  de  3 1 5  pages. 

Novembre,  722-723. 

Promenades  dans  les  deux  Amériques,  par  Edmond  Cotteau.  Paris,  1880,  in-ia 
de  3ao  pages  avec  deux  cartes. 

Novembre,  723. 

Précis  de  micropbotographle ,  par  G.  Huberson.  Paris.  1879,  in- 18  de  100  pages 
avec  un  frontispice  en  photogravure  et  1  o  figures. 

Novembre,  7 23-7 2 A. 

Bulletin  de  la  Société  zoologique  de  Franre,  pour  Tannée  1879,  in-8*  de  364- 
XXX  pages  avec  1  a  planches. 

Novembre,  724- 


Tsfr  JOURNAL  DES  >A\  AMS.  —  DÉCE3IBRE  1«0. 


INSTITUT  DE  FRWCE. 


Srii.C'i  pjbiiq-ie  srinueli:-  de<  cinq  Acadriniei.  phx  VoUkt.  octobre.  65i-65a- 

Fi-;  >;pûon  de  \I.  Ti>i':.  Mort  de  M.  Jules  Favre.  jantier.  ^3.  —  IWreptioa  ûe 
\1.  le  duc  d'Audifiret-Paiquier.  Election  de  MM.  Labiche  et  Ma^im^  £>a  Camç. 
tetTÏrr,  12^.  —  Eli:doQ  de  M.  Rou5««.  mai.  3a6.  —  Séance  pabliqae,  prix  de- 
♦vriKî  ^r:  prop'^irt.  aoùi.  5 1 3- 3 17.  —  Réception  de  M.  Labiche*  novembre.  71!- 

—  R-c^ption  d^.  M.  Du  Cimp.  décembre,  778. 

ACALUIIE  DIS  ElSiaiPTIÛV  ET  lELIXS-UmCS. 

Mort  de  M.  Lâi>jrte.  octobre.  65}.  —  ÉlectioD  de  M.  Victor  TIssot.  Sesace 
publiaue .  prix  decerries  et  proposés .  noveoibre,  7 1 4-7 18-  —  Mort  de  M-  de  Saolrv. 
no.embre.  716.  —  Élection  df:  M.  Je  comte  Riant,  décembre.  778. 

AcirûoE  DIS  scnscc. 

Mort  de  M.  Morin.  férrîer.  128.  —  Séance  publique  annaelie.  prix  décernes. 
mar«.  1  ;cri93.  —  Prix  proposes,  avril.  a6i-a64.  —  Éîedion  de  M.  Bresse,  jwa. 
388.  —  Mort  de  M.  Ciiaile*.  décembre.  778. 

ICLLCVIE  LES  ■CAUX-AETS. 

Mor:  de  M.  le  comte  de  MontalÎTet ,  janrier,  6^  —  Élecdon  de  M.  le  dac  d'Am- 
mi'.K .  îevTier.  ia8.  —  Ejection  de  M.  Barbet  de  Joov.  mars.  19a.  —  Moct  de 
M.  H.  Lema Te.  août.  017.  —  Election  de  M.  Chapu,  octobre.  65a.  —  Séance 
publique,  prix  decern'^s  et  propioses,  novembre.  718-731.  —  Mort  de  MM.  Léon 
O^^et  et  Reber.  no»  embre  ,721. 

AJII/L'JIE  LES  Sf.IE.%CES  VOEALXS  ET  rXJTIQCES. 

Mort  de  M.  Léonce  de  Lavenrne.  janvier.  64.  —  Mort  de  M.  Bersot. février,  laS. 

—  Election  de  M.  Uavtt.  mars.  loa.  —  Election  de  MM.  Léon  Sav.  Bkxà  d 
Beaussire.  mai.  3a6.  —  Mort  de  M.  Hippolvte  Passj.  Ellectioa  de  M.  Boulmy. 
'uin.  398.  —  Mort  de  M.  Peisse,  octobre.  65a. 


TABLE. 

Da  beaa  dans  la  mosiqoe ,  etc.  '  1*  anick  de  M.  Ch.  Lé%éqiie.  ) 7 

"SLàii.^!*:'.  '.'e  pLJologic  da^si'iue.  ^.Vrtide  de  M.  Gaston  Boissîer *  73 

Histoire  ;?«'nérale  «tes  choses  de  la  Nooveiie-Espagne.  (  1"  article  de  M.  A.  Manry.  —  742 

QEuvr  s  de  Micbel  Cbooiate  .\comiiiale.  (.\rticle  de  M.  E.  Milkr 75& 

La  captivité  de  Richard  Gaor  de  Lion  en  Ailemagne.  (  1*  artîde  de  M.  Joies  Uier.).  779 

Nouvelles  littéraires. • • TR 

Table  des  matières ....•• •.••.••• • 7T9 


LIBRAIRIE   (lACIIETTE   ET   C". 

Daalcfsci]  ^iot/îtniiûi .  ^f,  k  Ptni. 


DE   PARIS   À  SAMARKAND, 

LE  FRRGHAIVAII,   LK  KOULDJ\    ET  LA   SIBËHIK  OCClDKNTALIt. 

IMPRESSIONS  DE  VOTAnti  trVJ*r.   PAVitSlViHf. . 

l'AJl  M"  DE  PJPAtn-BOCnOOW. 

Ud  OiOgnifiquts  volumr:  in-i",  illuitr£  tic  3oo  giaviir»  sur  tniû 
t>mti  u«  nutm  ■• 

TCïûuHs.  aMOAT.  MTixAca,  cMAnn*.  Kvnrr,  ruttOàKDv*.  iiruiiT-cLiMiT.  <àat3iu.mn.  MMiimûc- 
nui.  UOD.  (Buorr.  slluMi  «outtar.  tminuiut,  hyiob,  ntiso^D.  TRtioaiAciTniR.  mummon. 

Et  luxantpni/»^  tk  4  iwrin. 

■raoht.  90  traiie*.    -  RMieomit  toUk,  nvoe  bni  «ptclaui,  trandiai  dortn.  sa  rnuet 


RAPHAËL, 

SA   VIK,   SON    OEUVRE  ET  SON   TEMPS. 
PAR  KtGÂKe  MCMZ, 

DibbolUain  ils  T^iIr  nMlooilt  lia  iMnMtl*.  LnriM  ib  DuMitnl 

pUDdiD>Ui«nilnu(rii|irnlr4)im-nlrJi)<<\UL  ttoiV^.  l)cu>Knn».GlilU-%V«I.O«UMrctQMI|MU. 
Cl  6a  nfmiiliicrUiwt  Jk  laiilnniu  au  Eic-«inuU«  Ou  ib^ivt  l)»^^^1  djini  lit  iftilri 


arocOK,  StO  rnum    —  llWtt«iB>n 


doMM,  33  (i 


^y 


inu  ciuajiUaM  ■»>  p*|iliT  VMuIum;  je  dcapUnT*  m  |H)Mr  àt  Cbîni  t  En  >i<inp4«im  ur  («|"*'  'Itf  JajiM  ; 
csonpUin:  ta  (wbu  ilc  i^X' 

PriK(lidi«^acBpl<ira'  m  pipii*  Whtlnwii.  ta  (nani  «i  [Mfw>  iK  ChâK,  8a  Inuu*:  in  ('•«•■i  du  '•>    - 

M»  <l«  rnofUra  ■nlii*'  MU  jm»  é»  *«lta ,  t.wo  frw^ 


aiiimiiiiiliiniiiiiiiiiiiiiHiiiiitiitiiMiiMHiiiiiiHTniiiiiiiiiiiiinil 


I.I6RAIIIJE  HACHETTE  ET  C. 


i;;iiiT|tiNs  ne  ai\Mi  lii\k. 
I.E  l'IiEMIKIt  BÉCIT 

DES  TEMPS  MÉROVIÎSGIEi'NS, 

IMR  AtmWIX  TniEBBl. 

*  ■•   t lU.  .fpV.   (mM^    arta-i  i|i-fl>U<>.   Urf-i    «.(.  nMU1D|>ln<ril>' 

CT  CONTBKAKT  UX  OlUJtn  DCUlMi 

iili  JliAVPAl  L  L*tBKNS 


a  fitê  tiMt  iu>  it.  Maafjku  - 


I.KS  CHKONIQUES 

DE  JEHAIV  FR0ISS4RT, 


Alt  H"  i)E  \yrry   ^l'i 


^iTH'UUIUil!JitMM'»MJit»«i_tiiimilMM"»*iMMI>inft 


BOUND 

0CTl4i92j 


UNIV.  OP 


..  n' 


f^Q^gggjlPQmmer^ 


